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5^  MAJESTÉ 

GUSTAVE  II  E 

ROI  DE  SUEDE. 

des  Goths,  des  Vandales  , 

&c.  &c.  &c. 


SIRE, 


'EST  en  vain  que  les  philofophes  dans 
leurs  écrits,  faijtjjènt  les  vrais  principes 
de  la  juflice  naturelle  & de  la  morale 
universelle  \ qu^ils  en  développent  les  conféquences 
& les  appliquent  à tous  les  cas , pour  la  conduite 


Digitized  by  Google 


particulière  & publique , pour  la  vie  privée  & fa- 
ciale, pour  les  devoirs  des  fouverains  & desfujets, 
enfi?î  pour  les  obligations  des  natmis  entr* elles  ; tou- 
tes leurs  peines , toutes  leurs  injiruEîions  refent  fajis 
fruit  & fans  effet , fi  elles  ne  font  pas  propagées  & 
foutenues  par  V autorité  & V exemple  des  Princes. 

Heureux  le  fiecle  où  un  Souverain  auffi  éclairé  que 
fage , profondément  pénétré  de  cette  grande  vérité , 
montre  à PUnivers  cet  exemple  fi  rare  & fidefiré! 
Tel  efi  celui  que  VOTRE  J ESTE'  offre 

aujourd'hui  à P Europe , qui  LA  contemple  & P ad- 
mire. 

Procurer  le  bien  phyfique  & moral  dans  VOS 
Etats  par  un  renouvellement  admirable  de  la  conf- 
titution  du  gouvernement , appliquer  cette  nouvelle 
légiflatîon  à toutes  les  branches  de  P adiJiinifiration , 
rappeller  par  ce  moyen  P ancienne  fpkndeur  de  la 
nation  Suédoife , former  les  mœurs , ramener  le  bien- 
être  & P opulence  dans  VOS  heureux  Etats  ; Voilà, 
SIRE,  VOS  occupations  affiducs  & VOS  deffeins 
confians  : A cela  tendent  tous  VOS  établi ffemens  & 
tous  VOS  projets. 
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Placé  à une  grande  diflance  de  VOTRE  Royau- 
me , mais  iîjjîruit  par  la  renommée  , plus  fidelle 
dans  ce  qtCelle  annonce  au  loin , que  lorfqu^elle 
fait  retentir  fa  trompette  proche  des  trônes  j je  rCai 
pu  me  refufer  aux  vifs  fentimens  de  . la  plus  haute 
e finie  pour  VOTRE  M^JESTV,  & j'ai 
defiré , SIRE,  d'en  mettre  l'hommage  public  à 
VOS  pieds. 

Je  rajfemhle  dans  cet  important  Recueil , le  Code 
de  l'humanité,  les  diverfes  décifons  de  la  jufice  na- 
turelle tx  civile , & les  droits  réels  ou  prétendus  que 
les  hommes  des  différent  ordres  fe  font  attribués, 
J ai  voulu  offrir  ces  décifons  pefées  à la  balance  de 
laraifon,  & examinées  au  tribunal  dune  philo fophie 
impartiale.  Un  pareil  ouvrage  demande  une  grande 
protection,  puifque  la  raifon  & la  vérité  meme  ont 
befoin  d appui, 

A qui  pouvois-jc  donc  mieux  adreffer  un  livre,  qui 
expofe  tous  les  devoirs  des  humains,  dans  quelque 
rang  qu'ils  foient  appellés , qu'à  VOUS,  S IR  F> 
qui  connoiffez  fi  bien  ceux  de  la  place  fupréme  que 
VOUS  occupez  & qui  les  r empli ffez  fi  dignement^ 
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PutJJè  un  long  régné  mettre  en  état  VOTRE 
M^A  J EST  E de  faire  h bonheur  de  vos  peuples  ! 
PîiîJJiez-VOUS  amji  être  y pendant  plufieurs  géné- 
rations, le  modèle  des  bons  Rois  & des  Rois  heureux! 
Mes  vœux  font  aujf  finceres  que  les  ajfurances  du 
profond  refpeéi  avec  lequel  je  fuis 


SIRE, 

« 

DE  VOTRE  MAJESTÉ  , 


, Yverdon  ce  24  Mars 
1777- 


Le  très -humble  ^ très- 
obciffaiit  Serviteur 
De  Felice. 


Digitjzed  by  Google 


CODE  DE  L’HUMANITÉ, 

0 U 


LA  LÉGISLATION  UNIVERSELLE, 

NATURELLE , CIVILE  ET  POLITKIVE. 


A 

jA-,  Jurifpr.  Rom.  Lorfque  chei  lei 
Rx>matns  on  propofoit  une  loi  nouvelle, 
le  peuple  donnoit  Ibn  fufïrage  par  des 
bulletins  : fur  l’un  étoit  écrit  un  A , qui 
ligniHoit  antiqmm  v<Uo , je  veux  l’an- 
cienne loi  : celui  qui  donnoit  Ton  fuf- 
frage  par  cette  lettre , rejettoit  la  loi 
nouvelle  : fur  l’autre  étoient  écrites  ces 
deux  lettres , U.  R.  uti  rogatur , comme 
il  e(l requis:  donner  ainfi  Ton  ruffirage, 
c’étoit  accepter  la  loi  nouvelle. 

Dans  les  cauFes  criminelles , les  juges 
de  l’accule  recevoient  trois  bulletins  ; 
fur  l’un  étoit  écrit  un  A , qui  ügniBoit 
•bjoho , j’abfous  ; c’eR  pour  cela  que 
Cicéron  nomme  l’A  'littera  fedutaris  , 
lettre  falutaire  ; fur  l’autre  étoit  un  C , 
conâemno,  je  condamne;  fur  le  troi- 
lleme  étoient  ces  deux  lettres , N.  L. 
MOU  liqiut , le  lait  n’eft  pas  clair.  En 
Tome  I. 


A B 

cas  d’égalité  de  fuifrages , l’accule  étoit 
déchargé  de  l’accufation. 

ABALIENATION  , f.  f. , Jttrifpr. 
Rom. , lignifie  une  forte  d’aliénation , 
par  laquelle  les  effets  qu’on  nommoiit 
res  numeifi , étoient  transférés  à des 
perfonnes  en  droit  de  les  acquérir,  ou 
par  une  formule  qu’on  appelloit  traditio 
nexu,  ou  par  une  renonciation  qu’on 
fkifoit  en  prélènce  de  la  cour.  v.  ALié- 

NATION. 

Ce  mot  eft  compofé  de  & a/ire.' 
Mare,  aliéner.  Les  effets  qu’on  nomme 
ici  res  mancipi , & qui  étoient  l’objet 
de  Yobaliénatioit , étoient  les  belHaux , 
les  cfclaves,  les  terres,  & autres  poilèf. 
fions  dans  l’enceinte  des  territoires  de 
l’Italie.  Les  perfonnes  en  droit  de  les 
acquérir  étoient  les  citoyens  Romains , 
les  Latins , & quelques  étrangers  à qui 
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on  permettoit  rpécialemcnt  ce  commer- 
ce. La  tranfnâion  rcfdiruit,ou  avec  la 
cérémonie  des  poids  , & l’argent  à la 
nain  ; ou  bien  par  un  défiftement  en 
prcfence  d’un  magidrat.  (P.O.) 

ABANDONNÉ,  adj. , Droit  »at., 
fc  dit  des  biens  auxquels  le  propriétaire 
a renoncé  feiemment  & volontairement. 
Si  qu’il  ne  compte  plus  au  nombre  de 
fes  efl'ets. 

Pour  qu’une  chofe  pa(Tc  pour  aha»- 
Jowiét  , & qu’on  puilFe  s’en  emparer 
par  droit  de  premier  occupant , il  faut 
non  - feulement  que  le  propriétaire  ne 
veuille  plus  en  être  maître,  mais  en- 
core qu’il  s’en  défalfe  aéluellement,  ou 
en  la  jettant  , ou  en  l’abandonnant  : 
de  forte  que  fi  l’une  ou  l’autre  de  ces 
conditions  manque,  le  propriétaire  n’ell 
point  cenfé  fe  dépouiller  de  fon  bien. 
Ainfi,  fuppofé  que  l’on  jette  ou  qu’on 
abandonne  une  chofe  , fans  avoir  au- 
cun deifein  de  ne  plus  la  tenir  pour  fien- 
iie  , on  n’en  cft  pas  pour  cela  moins 
propriétaire.  Si  au  contraire  on  l’aban- 
donne , ayant  deifein  de  ne  plus  la  ré- 
puter  fienne  , elle  ne  laiife  pas  d’être 
toujours  nôtre , tant  qu’on  ne  l’a  pas 
encore  jettée  ou  abandonnée.  En  effet, 
je  puis  abandonner  un  bien  fans  le  rc- 
cbimcr  , foit  parce  que  je  ne  connois 
pas  bien  mon  droit , foit  parce  que  ce 
fera  une  chofe  perdue  que  j’ai  aban- 
donnée après  l’avoir  cherchée  pendant 
un  certain  tems;  foit  enfin  , parce  que 
la  force  m’a  oblige  à l’abandonner. 
Dans  tous  ces  cas , mon  bien  n’eft  aC- 
furément  pas  abandonné , de  maniéré 
qu’un  autre  puiffe  légitimement  s’en 
emparer  par  droit  de  premier  occupant; 
& fi  je  le  retrouve , j’entre  dans  cette 
poffellion , dont  je  ne  m’étois  jamais 
dépouillé.  V.  Possession. 

Abandonné  uh  bras  ficulier , Droit 
canon  , c’eft-à-dirc  livré  par  les  juges 


eccléfiaftiques  i la  juftice  feeuHere 
pour  y être  condamné  à des  peines  af- 
hiclives  que  les  tribunaux  eccléliaffi- 
ques  ne  lauroient  infiiger.  v.  Aban- 
DONNEMENT  OU  bras  feculier. 

ABANDONNEMENT,  f.m., 
Jurifprud.  , eft  le  délaiffement  qu’on 
fait  des  biens  dont  on  elt  poifeffeur , ou 
volontairement  ou  forcément.  Si  c’eft 
à des  créanciers  qu’on  les  abandonne, 
cet  abandomtement  fc  nomme  ctjjîon  : 
fi  on  les  abandonne  pour  fe  libérer  des 
charges  auxquelles  on  cft  affujetti , en 
les  poifédant  , il  fe  nomme  degtierpif- 
fement.  v.  Cession  & Déguerpisse- 
ment. 

Abandonnement  au  bras  féculier. 
Droit  canon , c’eft  l’aéle  par  lequel  une 
perfonne  dé;a  condamnée  par  le  juge 
d’églife,  eft  livrée  entre  les  mains  des 
juges  laïcs. 

Par  le  ch.  atm  non  ab  homine  , Je 
Jtidic.  un  clerc  qui  eft  tombé  dans  un 
cas  grave  de  juftice,  in  fitrto,  vel  bo- 
tnicidio , vei  farjurio , feu  alio  crimine 
deprehenfus  , doit  être  dépoli  par  le  juge 
d’églife.  Si  la  depofition  ne  le  corrige 
pas,  on  doit  l’anathématifer;  fi  après 
une  fi  févere  punition , il  ne  fe  corrige 
pas  non  plus,  alors  on  le  dégrade,  on 
le  dépouille  de  tous  les  habits  eccléfiaf. 
tiques  , & on  l’abandonne  enfuite  au 
bras  féculier;  c’eft- à -dire,  entre  les 
mains  des  officiers  laïcs,  pour  être  puni 
corporellement  , ut  quod  non  pr<evalet 
facerdos  eÿîcere  per  doSrina  fermonem , 
poteftas  hoc  iinpleat  per  difciplinx  terro- 
rem.  C.  principes,  aj.  q.  f. 

Les  canons  ont  reftraint  les  cas  où 
l’on  doit  livrer  un  clerc  criminel  au 
bras  féculier , aux  trois  cas  dont  nous 
parlerons  fous  le  mot  Dégradation. 

Depuis  que  la  dégradation  n’a  plus 
lieu  en  France,  l’on  n’y  connoit  point  la 
formalité  de  V abandonnement  ati  bras  fi- 
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PRÉFACE 

DE  U È D I T E U R. 


J£ntre  les  objets  des  connoiftances  humaines  qui  intérefTent  tous  les 
hommes , nous  pcnTons  que  perlbnne  ne  dirputera  le  premier  rang  à la 
lucnce  fpéculative  & pratique  de  la  morale,  à cette  fcience  raifonnée  qui 
nous  apprend  ce  qui  eit  permis  & ce  qui  elt  défendu , ce  qu’il  clt  à propos 
que  l’homme  faOe  ou  qu’il  évite  dans  quelques  circonlfances  qu'il  foie  placé, 
bi  les  arts  , qui  fournilTent  à nos  premiers  befoins  , font  les  plus  importans 
de  tous  , la  fcience  qui  nous  apprend  à bien  vivre  pour  être  heureux  , ell  fans 
doute  la  plus  nécelfaire  de  toutes , & mérite  par  conl'équent  les  foins  les  plus 
aflidus  des  êtres  intelligens.  Cette  fcience  ell  la  nourriture  de  l’ame  , comme 
les  ali'iicns  fournilfent  celle  du  corps. 

L’homme  eft  naturellement  aclif , & fes  befoins  l’appellent  à agir  ; mais  fes 
aâions  ne  contribuent  à fon  bonheur , <&  ne  le  conduifent  à la  félicité , qui  elt 
le  but  de  fes  defirs  & de  fes  efforts  , qu’autant  que  fes  aélions  font  aQ'orties  à 
fa  nature,  & réglées  fur  les  convenances  qui  réfultent  en  même  tems  de  fes 
qualités , de  fes  facultés , de  fon  état , de  fes  rélations  & de  fa  deltinadon.  Ces 
diverfes  faces , fous  lefquelles  on  doitconlidérer  l’homme , pour  le  connoitre 
& juger  de  ce  qui  lui  convient,  font  des  fources  de  conféquences , qui  peu- 
vent clianger  entièrement  la  qualité  louable  ou  blâmable  de  fes  aélions  , ren- 
dre celui  qui  les  fait , digne  d’eltime  ou  de  mépris  aux  yeux  de  toute  intelli- 
gence éclairée  , & fervir  ou  à alTurer  fon  bonheur  , ou  à le  conduire  à la 
milére.  Quelque  fyllêmc  que  l’on  embralTc , on  fera  toujours  forcé  d’en  venir 
à cette  conclufion  , que  le  fort  de  l’homme  ell  en  dernier  rellort  ieréfulcat 
de  fes  démarches.  11  fuit  de-là  que  de  tous  les  objets  vfétude , le  plus  intérêt 
fant  pour  tout  homme,  celui  qui  doit  l’occuper  dans  tous  les  tems,  c’elt  la 
Morde  ; cette  fcience  qui  lui  apprend  à juger  fainement  de  la  convenance 
de  fes  aeliuns  , & à faire  une  julle  application  de  ce  jugement  aux  cas  divers 
où  il  le  trouve  placé. 

Otez  la  morale , que  devienne;U  toutes  les  autres  fciences  ? en  quoi 
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peuvent-elles  inte'refler  les  humains  ? Toujours  agités  par  leurs  pallions  î 
Ibumis  à l’impulfion  de  leurs  beibins , contraints  d’agir , mais  lans  réglés 
de  conduite , fans  idée  de  convenances  morales , leur  vie  dans  la  fuciété  ne 
fera  plus  qu’une  guerre  perpétuelle  de  la  force  contre  la  Jolblclfe , & de  la 
rufe  contre  la  fimplicité  j c’efl:  un  vailTeau  toujours  poull'é  par  les  vents, 
mais  fans  gouvernail  & fans  guide,  prêt  à donner  contre  tous  les  écueils 
dans  une  mer  qui  en  eft  remplie. 

Si  la  philofophie , conduite  par  la  connoilfance  de  ce  que  font  les  chofes 
en  elles-mêmes , des  rapports  qu’elles  ont  entr’elles,  & du  butdeleurexif- 
tence  , avoit  toujours  été  le  feul  guide  que  les  mortels  culfent  conlUlté  pour 
déterminer  leurs  obligations  & leurs  droits , la  fcience  de  la  morale  ne  fe- 
roit , ni  bien  compliquée , ni  difficile  à faifir.  Legrand  Etre  qui  nous  a donné 
l’exiitence,  qui  a Kxé  notre  nature  , déterminé  nos  rélations , affignéàcha» 
cun  fa  deftination  , & qui  exige  que  toutes  nos  démarches  fuient  aUbrties  à 
ces  réglés  de  reditude,  n’a  pas  mis  la  connoilfance  de  la  jultice  au-delfus  de 
la  portée  du  commun  des  hommes , auxquels  il  impofe  l’obligation  d’être 
jultes  & bienfaifans.  Un  cours  de  philofuphie  morale  ou  de  droit  naturel 
liiffit  pour  expofer  fyllêmatiquement  tout  ce  qu’il  importe  à l’homme  de 
&voir  à cet  égard.  La  cennoifl'ance  des  qualités  & des  facultés  qui  lui  font 
propres , celle  des  divers  états  dans  lefqueis  il  peutfe  trouver,  lui  montrent 
ce  qui  eft  poffible  en  lui  & par  lui  : celle  des  rélations  qu’il  foutient  avec  les 
autres  êtres , en  conféquence  dciquelles  ils  peuvent  influer  iur  fon  fort , & 
lui  fur  le  leur , lui  montre  ce  qui  convient  à chacun  & envers  chacun  d’eux. 
De  tout  cela  , il  peut  en  déduire  avec  évidence  quelle  eft  fa  deftination  , & il 
fe  trouve  forcé  de  reconnoitre  que  rien  de  ce  qui  ne  fert  pas  à lui  faire  rem- 
plir fa  deftination  ou  la  deftination  des  autres  êtres  , n’eft  utile  ; que  tout  ce 
qui  l’écarte  de  ce  but  de  fon  exiftence,  eftnuifible,  mauvais,  & ne  peut  ja- 
mais être  permis  ; que  rien  de  ce  qui  l'y  c'onduit , ne  peut  être  blâmable , & 
que  tout  ce  qui  eft  requis  pour  qu'il  l’atteigne,  eft  convenable,  néceffaire , 
qu’il  eft  de  devoir  & ne  peut  être  négligé  impunément. 

Dans  ce  cours  d’étude,  l’homme  eft  conduit  naturellement  â remonter  à 
là  première  fource  defes  droits  & de  fes  obligations  ; il  la  trouve  dans  l’Etre 
de  qui  tont  tient  l’exiftence  ; il  le  reconnoit  comme  celui  avec  lequel  il 
foutient  les  rélations  les  plus  importantes , & fur-tout  celle  de  créature 
dépendante  ; il  voit  que  tout  ce  qui  réfulte  réellement  de  fa  nature , de 
fon  état,  de  fes  rélations,  n’eft  que  l’expreffion  de  la  volonté  de  ce  pre- 
mier Etre;  que  tout  ce  qui  en  découle  par  une  conféquence  légitime,  eft. 
se  que  ce  Maître  fouverain  exige  de  lui  ; que  c’en  cet  Etre  qui  lui  a; 
affigné.fa  deftination,  & que  ce  ferait,  agir  contre  la  plua refpeéable  de». 
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relations , contre  la  plus  vraie  des  convenances , que  de  s’écarter  en  rien 
de  la  volonté.  La  religion  devient  aufli  la  première  branche  de  la  philofo* 
pbie  morale  , celle  qui  foutient , qui  fortihe  les  autres , & qui  empêche 
l’homme  de  s’égarer. 

# Conduit  par  la  religion,  l’homme  fent  en  même  tems  au -dedans  de 
foi , un  rellbrt  qui  le  poufle  à agir  pour  Ton  propre  avantage  : l’amour 
de  foi-même  devient  ainfi  pour  l'homme  un  principe  d'adion , qui  le  rend 
attentif  à fes  véritables  intérêts  & zélé  pour  les  avancer  , qui  le  porte  à 
diriger  toutes  fes  démarches  de  la  maniéré  la  plus  propre  à aflTurer  Ion 
bonheur. 

Enfin  , l’homme  ne  tarde  pas  à (entir  fa  foiblefTe  par  le  befoin  qu’il  a de 
divers  fecours  que  des  êtres  femblables  à lui  pourroient  lui  fournir;  il  trou- 
ve autour  de  lui , ces  êtres  foibles  comme  lui , & ayant  befoin  de  fouticn  ; il 
fent  en  vivant  avec  eux , qu’ils  font  faits  pour  vivre  avec  lui  ; & la  fociabi- 
lité  prife  ou  comme  une  convenance,  ou  ce  qui  elt  plus  vrai,  comme  une 
irecellité,  devient  un  troiüeme  principe  d’aêhon , une  troiHeme  fource  de 
droits  & d’obligations , qui  fe  divilënt  en  plufieurs  branches , toutes  liées 
intimément  avec  les  précédentes  , de  qui  elles  reçoivent  leur  force  & leurs 
modifications,  c’ell  ainfi  que  fa  nature  des  chofes  & leur  rapport,  la  defU- 
na'^tion  de  l’homme  & fes  facultés , la  volonté  du  bouverain  Maître  & notre 
dépendance  à fon  égard , notre  intérêt  propre  & celui  de  la  fociété , de- 
viennent les  fources  pures  de  toutes  nos  obligations  morales. 

Tel  eff  le  lyiiême  de  philofophie  morale  que  le  Créateur  a mis  h la  portés 
de  tous  les  efprits  ; fyltême  dont  les  principes  & les  conféquences  font  gra- 
vés dans  la  cfonfcience  de  tous  les  hommes  qui  fe  connoifTenteux-mêmes , & 
qui  connoihënt  leurs  rélations.  Les  principes  en  font  évidens  pour  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  recevoir  une  éducation  propre  à développer  leur  e»- 
tendement,  naturellement  droit.  Les  conféquences  ne  font  pas  moins  fufl 
ceptibles  de  démonftrations  rigoureufes  ; car  la  philofophie  morale  n’efl  • 
point  une  fcience  incertaine;  fes  principes  font  des  faits  inconteftables , & 
fes  conféquences  découlent  évidemment  de  ces  faits,  tlle  feroit  donc  U 
fcience  la  plus  facile  à apprendre,  comme  elle  efl  la  plus  néccOaire à tous 
les  mortels , fi  ces  mortels  s’en  étoient  tenus  à écouter  la  voix  de  la  raifon 
éclairée  par  la  connoilfance  de  ce  que  font  les  chofes  ; mais  l’éducation  or- 
dinaire , qui  n'a  pour  but  que  le  court  terme  de  la  rie  préfente,  & les  paf- 
i^ns  fans  frein  , les  empêchent  d’écouter  cette  voix , parce  que  ces  paf. 
fions,  fdiis  connoilfance  des  principes  & des  motifs  qui  devroient  les  contenir 
dans  les  bornes  preferites  par  la  Providence , ufurpent  prefque  généralemenc 
aujourdhui  à ect  égard  les  privilèges  de  la  raifon:  ces  paillons  déréglées 
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étouffent  la  voix  de  la  raifon  , en  élevant  la  leur  avec  une  fureur  inipétucufe  ; 
•à  l'es  loix  dictées  parla  nature,  elles  fubllituent  leurs  inrpitations  déréglées, 
& leurs  prétentions  arbitraires  aux  oracles  invariables  de  la  -fagelfe. 

Trop  l'ouventaufli  dans  les  fodécés  politiques  le  plus  fort  a contraint  le 
plus  loible  à luivre  des  maximes  funeltes , dont  la  railon  auroit  voulu  l'alfran- 
chir.  Trop  fouvent  le  plus  habile  & le  plus  iéduifant  entraine , par  fés  fophif- 
. mes , le  plus  fimple  & le  plus  crédule  à lé  laillér  conduire  hors  des  léntiers 
que  la  nature  avoit  tracés  pour  tous.  Ainlî  la  force,  la  rulé,  l’habileté  aéli- 
ve,  ont  inventé  une  morale,  des  droits,  des  obligations,  ont  formé  & 
fait  recevoir  des  codes  de  loix  pour  leur  feul  avantage;  codes  fouvent  oppo- 
fés  à toutes  les  réglés  jultes  & utiles  de  la  fociabilité.  L’ignorance , la  ibi- 
blellè , l’indolence , ont  laifTé  fortifier  avec  le  teins  & par  l’habitude  , les 
réglés  les  moins  raifonnables.  La  voix  de  la  nature  a été  étoutféc  par  la 
coutume.  La  néccÜitéde  céder  par  foibled'e,  a impolé  la  loi  du  filence  ; le 
découragement  a enfin  lait  difparoitrc  aux  yeux  de  la  raifon  abrutie , les  traits 
choquans  del’injullice  de  ces  iégillations  arbitraires , & la  crainte  les  a mê- 
me rendues  refpedables;  tant  la  coutume  invétérée  a d’empire  fur  la  façon 
de  penfer  & de  fentir  des  humains  ! Quelquefois  on  a apperçu  le  défaut  de 
ces  loix  ; on  en  a découvert  les  abus , on  a voulu  les  détruire  ; on  en  a prévu 
d’autres  & on  a voulu  les  prévenir  ; mais  fouvent  dans  ces  cas  le  defaut  de 
droiture  des  législateurs , ou  la  corruption  trop  enracinée  des  peuples , 
n’ont  pas  permis  que  ces  correClions  faites  aux  loix , ramenalfent  les  choies 
à l’ordre  naturel  ; ces  nouvelles  loix  ont  été  fréquemment  la  caufe  de  nou- 
veaux écarts.  Quelquefois  une  circonllance  accidentelle  & palfagere,  un 
intérêt  particulier  du  moment , une  erreur , dans  laquelle  les  Iburbes  ont 
feit  tomber  le  légiflateur  imprudent  & féduit , ont  donné  lieu  à des  ordon- 
nances qu’on  auroit  pu  pardonner , fi  elles  n’eufi'ent  été  qu’une  décifion 
pour  cet  inftant  ; mais  on  en  a fait  des  loix  permanentes , dont  les  généra- 
• lions  fuivaiites  n’ont  pas  olé  rompre  le  joug  injufie.  Ainfi  les  fociétés  fe  font 
trouvées  foumifes  à des  loi.x  peu  convenables  au  bien  général , diélees , non 
par  une  raifon  éclairée , mais  par  les  bifarres  inllitutions  de  la  force , de«- 
pafllons  & de  l'artifice. 

Contraint  par  la  néceflité , l’homme  prudent  s’eft  rangé  fous  un  joug  in- 
commode qu’il  défapprouvoit , mais  qu’il  ne  pouvoir  pas  ron^pre.  Il  s’eft 
accoutumé  à un  droit  faufifeinent  ainfi  nommé  ; comme  un  homme  haraffé  de 
fatigue,  vaincu  par  le  fommeil,  n’ayant  poinfe coucher  qu’un  tas  de  pierre^ 
tâche  de  s’arranger  fur  ce  lit,  peu  fait  pour  repofer  fes  membres , & parvient 
enfin  à y dormir , quoique  douloureufement  couché. 

.^Telk  clli’hiftoire  prefqpe  toutes  Iw  légiUations  : chaque  fodété  a la! 
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Tienne  ; les  unes  plus  approchantes  des  loix  de  la  nature  que  les  autres , maè 
toutes  caradcrifées  par  une  foule  de  conllitutions  & de  rcglemens  arbitrai- 
res , contraires  à la  vraie  nature  des  chofes , & aux  véritables  droits  de  l’hu- 
manité. 

11  y a cependant  un  droit  diclé  par  la  nature  à tous  les  individus  de  l’hu- 
manité , pour  fixer  leur  conduite  envers  Dieu,  envers  eux-màmes  & envers 
les  autres  , entant  qu’homnies  ; c’ellje  droit  naturel.  11  ell  aufli  un  droit 
diélé  par  la  nature  à toute  fociété  envers  les  autres  fociétés  & envers  leurs  in- 
dividus ; c’elt  le  droit  naturel  des  nations  ou  droit  naturel  des  gens , aulli 
certain,  aulfi  déinonllrable  que  le  précédent,  & faifant  comme  lui  partie  de 
la  philofophie  morale. 

Ces  droits  fondés  fur  la  nature , les  rapports  & la  dellination  des  êtres  , 
capables  de  loix  morales , font  les  mêmes  pour  tous  les  humains  ; ils  ne  fau- 
roient  être  contredits,  làns  injultice , par  aucune  loi  pofitive  ^ mais  ils  peu- 
vent être  modifiés , recevoir  des  additions,  des  exceptions  & des  applications» 
enfuite  de  certaines  circonllances  de  lieux , de  tems , d'état , de  conventions- 
De-là  naît  entre  les  fociétés  un  droit,  qu’on  peut  nommer  droit  public,  & 
qui  fe  partage  en  droit  des  gens  conventionnel  & en  droit  politique. 

Le  premier  réglé,  du  confentement  des  parties,  certains  droits  que  le; 
fociétés  fc  réfervent , & certaines  obligations  qu’elles  s’impofent  les  unes  à 
l’égard  des  autres  pour  leur  avantage  commun.  Le  droit  politique  a pour  objet 
ce  que  chaque  fociété  juge  convenable  à les  feuls  interets  , fuit  pour  accroître 
là  profpérité  par  les  mefures  qu’elle  prend  pour  fon  adminillration  intérieure, 
foit  pour  fe  mettre  à couvert  de  l’inÜucnce  nuilible  qu’elle  peut  craindre  , ou 
pour  s’alTurcr  de  l’iniluence  utile  qu’elle  peut  efpérer  de  l’exiltence  des  autres 
fociétés. 

11  relloitenfin  des  réglemens  à faire  pour  déterminer  ce  qui  feroit  permis  à 
chaque  membre  de  la  fociété  , foit  envers  lui-meme  , foit  envers  les  autres 
membres  dans  la  recherche  & la  pourfuite  de  ce  que  chacun  d’eux  regarde 
comme  étant  favorable  à les  intérêts , & cela  pour  prévenir  les  défordres,  en 
fi.xant  pour  chacun  fes  droits  & les  devoirs  ; de-la  ell  né  ce  qu’on  nomme  le. 
droit  civiL 

N ous  avons  dit  que  ces  droits  pour  être  dignes  de  ce  norn , ne  dévoient  en 
lien  contredire  ceux  que  la  nature  avoit  diclés  ; mais  il  n'en  ell  point  qui 
examinés  en  détail , porte  abfolument  ce  précicu.x  caradere  ; prelque  tous- 
offrent  à quelques  égards , l’empreinte  des  pallions  de  geux  qui  ont  lait  ces> 
loix.  Us  ont , outre  cela,  fur-tout  le  droit  civil , 11  peu  de  rapports  entr'eux, 
chez  les  diverfes  nations  , que  ce  n'ell  pas  un  travail  léger  que  celui  d'en  ao 
quéxir  la  connoifTancc  & de  les  comparer,  l'armi  ces  divers  droits  civils  con-: 
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iius  en  Europe  , il  en  cft  deux  qui  tiennent  un  rang  diflinguc , à canfe  de 
l’influence  qu’ils  ont  eue  fur  la  légillation  civile  de  la  plupart  des  peuples  de 
«ette  partie  du  inonde  : l’un  elt  \e  droit  romain , auquel  pendant  un  tems  le 
valle  empire  de  Rome  avoit  exigé  que  toutes  les  nations , qu’il  avoit  vain- 
cues , le  foumillent.  L’autre  ell  le  droit  canonique , qui  elt  un  recueil  de  loix, 
données  par  les  évêques  de  Rome  chrétienne , à tous  les  peuples  qui  protel- 
Ibient  fa  religion , dans  un  tems  où  cet  évêque  avoit  trouvé  l’art  de  perfuader 
que  toutes  lés  décifions  étoient  des  oracles,  revêtus  de  l’autorité  divine  ; ce 
corps  de  loix  elt  encore  fuivi  plus  ou  moins  fervilemenftpar  les  peuples  de  la 
communion  romaine.  A ce  droit  qu'il  importe  autant  de  connoitre  que  celui 
dont  les  empereurs  romains  furent  les  auteurs , on  peut  en  ajouter  un  autre 
connu  fous  le  nom  de  droit  féodal  ; c’ell  celui  d’un  peuple  conquérant,  mais 
barbare , qui  ne  vouloir  de  loix  que  celles  qui  le  mettoient  en  état  de  domi- 
ner & de  conquérir  encore  ; loix  qui  ôtoientaux  vaincus  la  plupart  de  leurs 
droits  naturels  & civils , & tous  les  moyens  de  recouvrer  leur  liberté  écralée 
ibus  le  defpotifme.  ' 

Enfin , le  goût  d’imitation  plus  favorable  à la  parelTe , que  celui  de  la  mé- 
ditation & des  recherches , fit  contrarier  des  habitudes,  & prendre  ce  qui 
avoit  été  fait  pour  réglé  de  ce  qu’il  falloir  faire  : on  jugea  qu’il  convenoit  d’a- 
gir ainfi , parce  que  c’étoit  la  coutume  ; de-là  nùquit  le  droit  coutumier.  Ce- 
lui-ci varie  nnn-leuiement  d’un  pays  à un  autre , mais  fouvent  une  province , 
ou  une  ville  dans  la  même  province , ont  des  coutumes  différentes  de  ce  que 
pratiquent  1rs  autres  provinces  du  même  ttat , ou  les  autres  villes  de  la  même 
province;  en  forte  que  la  connoid'ancc  complcttc  du  droit  coutumier  de  tous 
îes  lieux  elt  impollible  à acquérir  ; on  elt  forcé  de  fe  borner  dans  cette  étude 
aux  objets  les  plus  intérelfans , au  moins  quant  aux  pays  où  l’on  n'a  pas  des 
• Intérêts  particuliers  à ménager. 

' Chaque  homme  qui  agit , a un  but , & foiihaite  de  l’atteindre.  Si , pour  y 
réufiir , il  fuffifoit  de  l'avoir  ce  qui  eflyiifte  & droit , félon  la  nature  des  chofes 
& leurs  rapports , l’étude  de  la  philofophie  morale  fufiiroit  ; mais  tout  ce  que 
cettefcience  exaéle  permet  comme  innocent,  ou  autorife  comme  bon  , n’eft 
pas  toujours  permis  félon  les  loix  civiles  particulières  de  la  fociété  dans  la- 
quelle on  vit  : d’ailleurs , fur  nombre  d’actions  , par  rapport  auxquelles  la  loi 
naturelle  lailfe  une  entière  liberté,  les  loix  civiles  ont  des  règles,  qu’on  ne 
violeroic  pas  impunément,  quoiqu’on  pût  les  violer  très-innocemment. 
Four  agir  avec  fagefle  & convenablement  aux  circonftances  où  l’on  fe  trou- 
ve & réuflir  dans  les  vues  que  l’on  fe  propofe , il  faut  donc  lavoir  non-feule- 
ment ce  qui  elt  permis  par  une  faine  morale  , mais  encore  ce  qui  ell  déclard 
légitime  ou  illicite  par  cas  divers  codes  de  loix  arbitraires , auxquelles  la 
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Providence  nous  a fournis  ; de-là , h néceflité  de  connoître  ce  que  ces  diffé- 
rens  droits  apportent  de  modifications  au  droit'  de  la  nature.  Et  cette  con- 
noifiance , comme  il  eft  aifé  de  le  J^évoir , n’eft  pas  facile  à acquérir  ; peut- 
être  même  eft-elle  une  des  études  les  plus  pénibles  & les  plus  compliquées , 
foit  par  le  nombre  des  codes  divers , foit  par  la  quantité  immenfe  des  livre* 
écrits  pour  les  expliquer , foit  par  le  peu  d’accord  de  leurs  auteurs , foit 
par  la  multiplicité  de  ces  loix,  par  leur  oppofition  & entr’elles  & avec  la 
raifon. 

Frappés  de  ces  confidérations,  dont  les  gens  écfairés  fentiront  bien  tonte 
la  force , nous  avons  cru  que  ce  feroit  rendre  un  important  fervice  cette 
partie  du  public  qui  aime  às’inftruire , que  de  lui  préfenter  dans  un  Diélion- 
naire  bien  fait , un  corps  complet  des  connoilfances  nécelTaires  à acquérir  fur 
ces  différens  objets.  Ce  court  expofé  de  notre  but  fait  d’abord  comprendre  au 
premier  coup  d’œil , combien  fera  utile  & commode  un  ouvrage  dans  lequel 
on  pourra  facilement  chercher  & promptement  trouver  tout  ce  qu’on  delirtf" 
d’apprendre  ou  de  fe  rappeller  rélativenient  à chaque  objet  de  la  morale , ou 
des  divers  droits  connus.  Chaque  matière , & chaque  fujet  eflentiels , rangés 
dans  l’ordre  de  l’alphabet , traités  avec  méthode , félon  des  principes  fixes 
avec  plus  ou  moins  d’étendue , félon  leur  importance,  préfenteront  au  leéleuc 
tout  ce  qui  lui  convient  de  favoir.  11  ne  fera  plus  obligé  de  parcourir  une 
multitude  d’ouvrages  immenfes , ou  de  lire  en  entier  les  corps  fyftématique* 
de  droit  & de  jurifprudence.  Ou  s’il  les  confulte,  dans  des  vues  particulières, 
il  aura  déjà  en  main  un  fil  pour  fe  tirer  de  ce  labyrinthe  , où  l’on  s’égare  (î 
fouvent , & où  l’on  eil  toujours  obligé  de  perdre  beaucoup  de  tems.  Sans 
préjugés,  comme  fans  palTions,  on  ne  cherchera  que  la  vérité,  .&  on  ne  fe 
propofera  d’autre  but  4ue  l’utilité  du  genre-humain , foit  dans  les  recherches 
du  raiibnnenient , foit  dans  l’expofé  des  faits.  La  partialité  en  fSveur  d’une 
opinion  ou  d’un  pays , ou  d’un  ufage , ne  nous  fera  jamais  approuver  ce  que 
la  faine  raifon  condamne  ; mais  nous  avons  aulTi  droit  d’efpérer  que  le  public 
équitable  ne  nous  imputera  aucune  vue  condamnable , ni  aucun  mauvais 
deOein  dans  tout  ce  que  nous  dirons  avec  liberté , avec  franchife  , & avec 
modération. 

11  nous  paroît  donc  qu’on  peut  réduire  aux  chefs  fuivans,  ce  que  chaque 
Icéleur  peut  exiger  qu’on  lui  apprenne  félon  notre  p an  fur  chaque  fujet.  i*. 
Ce  que  la  droite  raifon  dide  & prononce,  comme  réglé  de  jultice  fur  chaque 
adion.  2*.  Ce  que  la  religion  divine  ajoute  pour  fortifier  , étendre , & per- 
fedionner  cette  réglé.  3'.  Ce  que  les  divers  droits  arbitraires  ordonnent  & 
décident  à ce  même  égard.  4*.  Enfin  , la  conformité  ou  l’oppofition  qu’il  y 
a entre  ces  dhrerfes  réglés  de  conduite  les  raifonsde  ces  différences.  Ce 
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qui  fera  fentir  jufqu’à  quel  point  la  juifice  civile  & arbitraire  e(t  conforme  k 
là  judice  naturelle  & immuable , & où  la  première  commence  à s’écarter  des 
dirpofitions  infaillibles  de  la  fécondé.  \k>ilà  ce  que  nous  avons  intention 
d’offrir  à no;  lecteurs  dans  un  ouvrage  d’environ  une  douzaine  de  volumes 
w»-4°.  Outre  les  écrivains  illuftres , qui  ont  déjà  fourni  dans  l’Encyclopédie 
des  articles  intércifans  fur  ces  divers  fujets  ; articles  qui  ont  mérité  l’appro- 
bation de  tous  les  favans  de  l’Europe  & qui  font  marqués  (b.  C.) , (G.  AL) , 
(M.  D.  8.),  (D.  F.),  &c.  nous  avons  cru  devoir  inviter  les  hommes  les 
plus  célébrés  à concourir  à notre  plan.  Aucun  ne  nous  a refufé  fon  fe- 
cours  ; nous  en  avons  nommé  quelques-uns  dans  le  titre  ; mais  les  circonf-  * 
tances  des  autres  ne  nous  permettent  pas  de  les  nommer  encore.  Nous  les 
nommerons , ou  nous  les  défignerons  par  leurs  marques , félon  leur  volonté. 
Cette  entreprife  a paru  à tous  ces  illuftres  écrivains , comme  à nous , devoir 
être  de  la  plus  grande  utilité  pour  le  public.  & propre  k tavorifer  les  progrès 
de  la  vérité  & de  la  vertu. 

Tverdon  i.  Janvitr  1777. 
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A 

-A. , Jitriffr.  Rom.  Lorfquc  chez  les 
Romains  on  propofoit  une  loi  nouvel- 
le, le  peuple  domioit  fon  fiiJfrage  par 
des  bulletins  : fur  l’un  étoit  écrit  un  A , 
qui  lignifioit  antiqumn  volo,  je  veux  l’an- 
cienne loi  : celui  qui  donnoit  fon  fuf- 
fVage  par  cette  lettre , rejettoit  la  loi  nou- 
velle : fur  l’autre  étoient  écrites  ces  deux 
lettres,  U.  R.  uti  rogatur,  comme  il  cil 
Tecuis  : donner  ainn  fon  futlragc , c’é- 
toit  accepter  la  loi  nouvelle. 

Dans  les  caufes  criminelles , les  juges 
de  l’acculé  recevoient  trois  bulletins  -, 
fur  l’un  étoit  écrit  un  A qui  lignifioit 
«i/ô/î)0,j’abfous;  c’eft  pour  cela  que  Cicé- 
ron nomme  l’A  littera  falittarâ,  lettre  fa- 
lutairc;  fur  l’autte  étoit  un  C,condem- 
no,  je  condamne  ; fur  le  troifieme  étoient 
ces  deux  lettres , N.  L.  »o>i  liquet , le  fait 
Tome  L 


A B 

n’cll  pas  clair.  En  cas  d’égalité  de  fuflra- 
ges,  l’acculé  étoit  déchargé  de  l’accu- 
fation. 

ABALIENATION,  f f. , Jttrifpntd. 
romaine , lignifie  une  forte  d’aliénation , 
par  laquelle  les  effets  qu’on  nommoit 
res  maticipi , étoient  trajisférés  à des 
perlbimes  en  droit  de  les  acquérir , ou 
par  une  formule  qu’on  appelloit/raj/V/o 
nexn  , ou  par  une  renonciation  qu’on 
faifoit  en  préfcnce  de  la  cour.  v.  Alié- 
nation. 

Ce  mot  ell  compolé  de  «é , & aJieua^ 
re , aliéner.  Les  effets  qu’on  nomme  ici 
res  mancipi , & qui  étoient  l’objet  de 
Vabaliénation , étoient  les  belliaux  , les 
efclaves , les  terres , & autres  poiléllions 
dans  l’enceinte  des  territoires  de  l’Ita- 
lie. Les  perfonnes  en  droit  de  les  acque- 
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rir  ctoient  les  citoyens  romains , les  La- 
tins , & quelques  etrangers  à qui  on  per- 
mettoit  (pécialement  ce  commerce.  La 
tranfàdlion  ic  faifoit,  ou  avec  la  céré- 
monie des  poids , & l’argent  à la  main } 
ou  bien  par  un  défillement  en  préfencc 
d’un  magiftrat.  (P.  O.) 

ABANDONNÉ , ad). , Droit  natur. , 
fe  dit  des  biens  auxquels  le  propriétaire 
a renoncé  feiemment  & volontairement, 
& qu’il  ne  compte  plus  au  nombre  de 
fes  effets. 

Pour  qu’une  choie  paffe  pour  aian- 
JoMiée,  & qu’on  puiffe  s’en  emparer  par 
droit  de  premier  occupant , il  faut  non- 
feulement  que  le  propriétaire  ne  veuille 
plus  en  être  maître,  mais  encore  qu’il 
l'en  défaire  aiîlucllemcnt , ou  en  la  jet- 
tant , ou  en  l’abandonirant  : de  forte  que 
C l’une  ou  l’autre  de  ces  conditions 
manque,  le  propriétaire u’clt point cen- 
fé  fe  dépouiller  de  fon  bien.  Ainil, 
fuppofé  que  l’on  jette  ou  qu’on  aban- 
donne une  chofe , fans  avoir  aucun  def- 
fein  de  ne  plus  la  tenir  pour  fienne , on 
n’en  ell  pas  pour  cela  moins  propriétai- 
re. Si  au  contrairç  on  l’abandomie  ayant 
deffein  de  ne  plus  la  réputer  lienne , elle 
Kc  laiffe  pas  d’étre  toujours  nôtre , tant 
qu’on  ne  l’a  pas  encore  jettéc  ou  aban- 
donnée. En  effet,  je  puis  abandonner 
un  bien  fans  le  reclamer,  Ibit  parce  que 
je  ne  comtois  pas  bien  mon  droit , foit 
parce  que  ce  fera  une  chofe  perdue  que 
j’ai  abandonnée  après  l’avoir  cherchée 
pendant  un  certain  tems  ; foit  enfin  , 
parce  que  la  force  m’a  obligé  à l’aban- 
donner. Dans  tous  ces  cas , mon  bien 
n’ell:  alîiircmcnt  pas  abandonné , de  ma- 
niéré qu’un  autre  puiffe  légitimement 
*’en  emparer  par  droit  de  premier  occu- 
pant , & fl  je  le  retrouve , j’entre  dans 
cette  poffelfton  , dont  je  ne  m’étois  ja- 
mais dépouillé,  ti.  PossEsioîï.  (D.F.) 

. AbaudohhÈ  (Ut  bras  féculier , Droit 


canon , c’cll-à-dirc  livré  par  les  juges  ec- 
cléfialliques  à la  jultice  icculierc  , pour 
y être  condamné  à des  peines  -afiliclives 
que  les  tribunaux  ccclélialHques  ne  fau- 
roient  infliger,  v.  Abandonnement 
bras  féctdier. 

ABANTDONNTMENT , f.  m.  Jnrifp., 
cft  le  délaiffement  qu’on  fait  des  biens 
dont  on  e(l  poffcffeur,  ou  volontaire- 
ment ou  forcément.  Si  c’cll  à des  créan- 
ciers qu’on  les  abandonne,  cet  aban- 
domtement  fe  nomme  eeljion  : fi  on  les 
abandonne  pour  fe  libérer  des  charges 
auxquelles  on  elf  affujetti , en  les  pollé- 
dant,  il  fe  nomme  fUguerpiJfement.v.Cî.%- 
sioN  & Déguerpissement. 

Abandonnement  au  bras  sécu- 
lier , Droit  canon,  c’eft  l’aiflc par  le- 
quel une  perfonne  déjà  condamnée  par 
le  juge  d’églife , elf  livrée  entre  les  maint 
des  juges  laïcs.  , 

Par  le  ch.  aan  ytmt  ab  hominc , de  Jic- 
dic.  un  clerc  qui  eft  tombé  dans  un  cas 
grave  de  julKce , in  furto , vel  Isomicidio, 
vel  perjurio , feu  alin  crimine  deprehen- 
fus  , doit  être  dépofé  par  le  juge  d’églife. 
Si  la  dépofition  ne  le  corrige  pas  , on 
doit  l’anathématifer  -,  fi  après  une  fi  féve- 
re  punition,  il  ne  fe  corrige  pas  non  plus, 
alors  on  le  dégrade,  on  le  dépouille  de 
tous  les  habits  cccléfialHques  , & on 
l’abandonne  enfuite  au  bras  leculier  ; 
c’ell-à-dire,  entre  les  mains  des  offi- 
ciers laïcs  pour  être  puni  corporelle- 
ment, tuquodnon  py.ivalet  facerdos  ef- 
ficere  per  dobirinæfermonent , potejhu  hoc 
inipleat  per  dijciplinx  terrorem.  C-  prin- 
cipes. 2}.  q.  S- 

Les  canons  ont  reftraint  les  cas  où 
l’on  doit  livrer  un  clerc  criminel  au 
bras  féculier , "aux  trois  cas  dont  nous 
parlerons  fous  le  mot  Dégradation. 

Depuis  que  la  dégradation  n’a  plus 
lieu  en  France , l’on  n’y  connoit  point  la 
fonualitédc  Vabcnidoimeiiteut  caibras  fé- 
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tidier\  l’ordre  même  de  la  procédure,  de  dodeur  en  théologie  à Sedan , de  fut 
bien  différente  de  celle  que  preferit  le  fuccelllvement  miniftre  de  la  religion 
ch.  Citm  non  ab  hotnine , y en  a fait  per-  réformée  en  France  , en  Brandebourg  & 
dre  jufqu’au  nom.  Dans  le  cas  où  il  fiiu-  en  Angleterre.  11  mourut  le  6 d’Odo- 
droit  qu’un  prévenu  devant  lejuged’é-  bre  1727,  à Matybonc,  à une  lieue  de 
glife  pailàt  entre  les  mains  des  juges  Londres , étant  doyen  de  Killaloé  en  Ir- 
laïcs , on  ne  fe  ferviroit  que  du  mot  de  lande , & âgé  de  69  ans  félon  les  uns , & 
renvoi,  &on  ne  diroit  pas  qu’on  l’aban-  de  plus  de  7^  au  fentimentdes  autres, 
doiuie  ou  qu’on  le  livre  au  bras  fécu-  II  étoitforti  de  France  pour  ne  pas  aban- 
lier.  (D.  M.)  domicr  la  religion  réformée  , & après 

Abandonnement  de  Bénéfice,  s’ètre  infiniment  diftingné  par  plufieurs 
Droit  canon , fc  l'ait  d’une  maniéré  ex-  ouvrages , ce  génie  fublime  tomba , fur 
preffe  ou  tacite.  la  fin  de  fes  jours , dans  une  efpcce  de 

On  abandoiuie  un  bénéfice  d’une  ma-  fanatifme  qui  le  rendit  digne  de  pitié, 
niere  expreffe , quand  on  en  fait  un  aéle  U commenta  l’Apocalyplc  dont  il  fc  vali- 
de celHon,  quand  on  fe  marie,  quand  toit  d'avoir  trouvé  la  clef,  & crut  en 
on  accepte  un  bénéfice  incompatible,  l’expliquant  pouvoir  prédire  tous  les 
&c.  événemens  futurs  : c’cll  lui  qui  eft  l’au- 

On  l’abandonne  tacitement , ou  com-  teur  du  traité  intitulé  : La  vérité  Je  la 
me  parlent  cerciins  canoniftes  , d’une  religion  cin-étiaine  réfomiée , & qui  a pa- 
manierc  équivoque , par  le  changement  ru  en  Hollande  en  1718.  „ L’onyver- 
d’habit , par  la  non-réfidcnce , ou  en  ne  „ ra , dit-il , que  la  révélation  de  S.  Jean 
delfcrvant  pas  le  bénéfice.  „ bien  entendue , eft  le  triomphe  de  la 

Cette  dernière  forte  d’abandonnement  „ religion  chrétienne  réformée  ”.Quand 
ne  produit  qu’une  vacance  de  fait;  il  on  fait  que  des  talens  fupérieurs  ont  toii- 
faut  des  monitions  pour  le  faire  vaquer  jours  pour  principe  une  imagination 
de  droit.  très-vive , on  eft  moins  furpris  que  de 

ABAMNATION, f f. , .7n;-;ypr.  ro!«.,  grands  hommes  donnent  quelquefois, 
tel  eft  le  nom  que  les  Romains  don-  à ceitains  égards , dans  des  écarts  dé- 
noient à un  exil  d’un  an.  Cette  peine  plorables.  Entr’aiitres  ouvrages  de  cet 
étoit  impofée  à ceux  qui  avoient  com-  auteur , nous  parlerons  des  deux  fui- 
mis  un  meurtre  involontaire.  Si  toute-  vans. 

fois  celui  à qui  cet  accident  étoit  arri-  i*.  Défeitfe  Je  la  nation  Britannique, 
vé  , pou  voit  faire  fatisftuftion  à la  per-  oh  les  Jroits  Je  Dieu,  Je  la  nature  &Je 
fonne  qu’il  avoit  blellee  à mort , ou  , la  fociété  font  clairement  établit  au  fujet 
li  elle  étoit  expirée  , à ceux  qui  le  pour-  Je  la  révobuimt  d’Angleterre,  contre  Tatt- 
fuivoient  pour  ce  meurtre,  avant  que  teur  Je  Lavis  important  attx  réfugiés.  Ce 
l’affaire  fût  portée  devant  les  juges , il  livre  fut  imprimé  à Londres  en  1692, 
étoit  exempt  du  banniffement.  Alors  il  & bientôt  après  à la  Haye , chez  Abra- 
fuitifoit  qu’il  offrit  un  facrificc  , & qu’il  hamdeHondt,  169}  , fw- 12.  Bayle  s’ eft 
fc  purifiât.  Ahannatio , dont  on  a formé  toujours  défendu  d’ètre  l’auteur  de  l’a- 
vicntdcla  prépofition  abSc  vis  aux  réfugiés-,  mais  il  a pâlie  pour 
du  mot  minus , qui  lignifie  <mwe'e.(H.M.)  confiant  que  cet  ouvrage  étoit  de  luL 
ABRADIE , Jacques , Hijl.  Litt. , na-  Quoiqu’il  en  foit  , le  livre  à'Abbadi» 
quit  à Nay  dans  le  Bcarn , prit  le  degré  ' n’ayant  paru  que  quatre  ou  cinq  an* 
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aprts  la  révolution  qu’il  a voulu  jufti- 
fier,  en  fut  moins  intcrcflant. 

Sa  Aéfetife  eft  partagée  en  cinq  lettres 
à l’auteur  de  VAvis  aux  réfugiés.  Ce  n’eft 
pas  lèulemcnt  de  la  révolution  d’Angle- 
terre qu’il  entreprit  la  défenfe , il  vou- 
lut en  méme-tems  blâmer  l’édit  qui  a 
révoqué  celui  de  Nantes.  Ainfi  l’ouvra- 
ge à' Abbadie  Victc  compofé  tout  à la  fois, 
& contre  Louis  XIV’.  & en  laveur  de 
Guillaume  III.  Ce  livre  eft  plein  de  fo- 
phifmcs , tant  au  fujet  de  l’atfaire  d’An- 
gleterre que  pour  ce  qui  fe  pallâ  en  Fran- 
ce, lorfque  l’édit  de  Nantes  y fut  ré- 
voqué. Il  ne  feroit  pas  bien  aile  de  con- 
cilier ce  qxi'Abbadie  avoit  écrit  en  faveiir 
des  réformés  de  France,  pour  faire  voir 
qu’ils  avoient  toujours  enfeigné  & pra- 
tiqué l’obéilfance  aux  rois , avec  le  pa- 
négv'rique  qu’il  filit  ici  de  ceux  qui  ont 
détrôné  Jacques  II.  principalement  par- 
ce qu’il  en  vouloir , dit-on,  à la  religion 
anglicane.  L’ouvrage  à'Abbadie  eft  de  la 
nature  de  tous  les  ouvrages  de  comman- 
de. Il  n’eft  proprement  que  le  fadutn  de 
l’une  des  deux  parties. 

V’oyez  l’article  de  Milton,  lequel 
voulut  canonilèr  la  révolution  qui  coû- 
ta la  vie  à Charles  I.  roi  d’Angleterre , 
comme  Abbadie  a voulu  juftiticr  celle 
qui  a coûté  la  couronne  à Jacques  II. 

2°.  L'art  de  fe  cowmitre  foi-meme,  ou 
la  recherche  des  four  ces  de  la  morale.  Je 
ne  fais  pas  le  tenis  de  la  première  édition 
de  ce  livre.  La  féconde  a été  faite  à la 
Haye  chez  Van-lluldcren  , en  1700 , in- 
8“.  c’eft  un  excellent  ouvrage  qui  ap- 
partient à la  morale  chrérieiuie , dans  le- 
quel l’auteur  s’eft  propolé  de  conduire 
les  hommes  par  la  raifon , où  la  religion 
nous  conduit  par  la  foi , & où  la  conf- 
cience  nous  mène  par  Icntimcnt.  Ce  li- 
vre eft  écrit  avec  beaucoup  de  netteté , 
de  force  & d’élévation  ; il  roule  fur  un 
principe  fort  llmple,  puifqu’il  montre 


dans  l’immortalité  de  notre  ame  la  finir- 
ce  de  tous  nos  devoirs.  „ La  morale,  dit 
„ l’auteur , ayant  pour  but  de  nous  gué- 
„ rir  de  nos  maladies  fpiritucllcs  , elle 
„ doit  s’appliquer  premièrement  à con- 
„ noitre  le  m;d , & enlùite  à chercher 
„ les  remedes  qui  peuvent  nous  en  pro- 
„ curer  la  guérifon.  Ces  deux  dcllèins 
„ partagent  la  morale  ; mais  ils  font  trop 
„ loin.  Nous  nous  bornons  donc  au 
„ premier  , en  attendant  que  lu  Provi- 
„ dcnce  nous  donne  le  moyen  de  tra- 
„ vailler  fur  l’autre  ”.  L’auteur  n’a  ja- 
mais exécuté  ce  fécond  dclicin.  (D.F.) 

ABBAYE , f f. , Droit  canon , monaf. 
terc  ou  mailbn  religieufe,  gouvernée  par 
un  fupérieur,  qui  prend  le  titre  A' abbé 
ou  A'abbejfe.  v.  AbbÉ  , ^c. 

Les  abbayes  difterent  des  prieurés , 
en  ce  qu’elles  fimt  fous  la  dftcélion  d’un 
abbé  ; au  lieu  que  les  prieurés  font  fous 
la  direction  d'un  prieur  : mais  l’abbé  & 
le  prieur  (nous  entendons  l’abbé  con- 
ventuel ) loin  au  fond  la  même  chofe,  & 
ne  diiîêrent  que  de  nom.  v.  Prieur. 

Abbaye  le  prend  aulfi  pour  le  bénéfi- 
ce même , & le  revenu  dont  jouit  l’abbé. 

Les  tiers  des  meilleurs  bénéfices  d’An- 
gleterre étoit  anciennement , par  la  con- 
celfion  des  papes,  approprié  aux  abbayes 
& aunes  maifons  religieufes  : mais  fous 
Henri  VllI.  ils  furent  abolis , & devin- 
rent des  fiefs  féculiers.  1 90  de  ces  béné- 
fices abolis , rapportoient  annuellement 
entre  200 1.&  3fooo  l.ce  qui  en  prenant 
le  milieu,  fe  monte  à aSfjooo  liv.  par 
an.  Les  abbayes  de  France  font  toutes 
à la  nomination  du  roi , à l'exception 
d’un  périt  nombre. 

ABBh , f m. , Droit  canon , eft  le  fupé- 
ricur  d’une  communauté  de  religieux 
dont  il  a le  gouvcnicment  Ipiiituel  & 
temporel. 

Abbé  , en  latin  abbas  , vient  d’un  mot 
hébreu  ab  qui  lignifie  pere.  Les  Chal- 
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dcens  & les  Syriens  ont  ajouté  la  lettre 
a,  & en  ont  fait  abba  dans  le  même 
fens  ; les  Grecs  & les  Latins  ont  ajouté 
la  lettre  r , & ont  fait  abbas , d’où  nous 
vient  le  nom  li' Abbé.  C.  fin.  de  Regut. 
Glof.  in  Clein.  l . de  Refeript.  S.  Jérome , 
fur  l’Epitre  aux  Galat.  c.  4.  v.  6.  dit  à ce 
fujet  que  l’on  voit  des  mots  hébreux 
avec  leur  lignification  originale  dans 
plufieurs  endroits  de  l’Ecriture.  Abba 
pater,  dit-il , abba  hebraicuin  eji  i idipfiiiu 
Jigttificaiis  qiKul  ^ pater  Çÿ  banc  confiie- 
tudniem  in  plnribits  locis  jeriptur^  cott- 
fervat , ^ hebraïciim  verbion  ciuii  fua  in- 
terpretatione  ponat. 

Toutefois  ce  laint  au  même  endroit 
trouve  mauvais  qu’on  fe  ferve  de  ce 
nom  contre  la  défenfe  de  Jefus-Chrift, 
en  S.  .Matthieu  ch.  a j.  d.  9.  où  il  clf  dit 
qu’il  n’y  a que  Dieu  fèul  qui  fbit  notre 
Pene;  mais  comme  notre  Seigneur  n’en- 
tendoit  condamner  ptu"  cette  défenfe  que 
la  vanité  des  doéleurs  juifs  qui  s’étoient 
fait  rie  ce  nom  un  titre  de  vainc  gloire  , 
ainfi  qu’il  paroit  par  leur  ancien  livre 
d’apophtegmes,  intitulé  le  chapitre  des 
peres , on  crut  autrefois , fans  aller  con- 
tre l’efprit  de  l’Evangile  , pouvoir  appli- 
quer le  doux  nom  de  pereau  chef  d’une 
communauté  de  moines  qui,  étant  par 
leur  foumilfion  devenus  comme  fes  en- 
fans,  ne  dévoient  être  gouvernés  que  par 
une  autorité  toute  paternelle.  Abbates 
diaintur  patres  , cap.  ultfide  regul.  Pa- 
tertta , dit  Tcrtullien , lib.  de  nat.  c.  z.  id 
efi,  pietatis  ac  potefiatis , pietatis  ut  infi- 
tar  parentimi  fubditos  tanquam  filios  di- 
lieant  fuperiores , ac  potefiatis  ut  eofidem 
peccantes  corrigant. 

S.  Antoine , comme  le  premier  auteur 
de  la  vie  commune  des  moines,  fut  donc 
aulFi  le  premier  à qui  l’on  donna  le  nom 
d'abbé  dans  le  fens  de  notre  définition  ; 
mais  les  fupéricurs  des  communautés  de 
moines  ne  furcjit  pas  autrefois  les  feu- 


les perfonnes  à qui  l’on  donna  ce  mê- 
me nom.  On  appeiloit  audi  abbés , com- 
me nous  l’apprend  CalTicn  dans  fes  con- 
féreitces , tous  les  anachorètes  & les  cé- 
nobites d’une  fainteté  de  vie  reconnue, 
quoique  folitiires  & fimples  laïcs  j ce  qui 
prouve  que  le  nom  d'abbé  étoit  ancien- 
nement bien  rcfpcétablc,  puifqu’il  n’é- 
toit  donné  qu’à  ceux  qui  étoicJtt  choi- 
fis,  ou  qui  par  leurs  vertus  méritoient  de 
l’être , pour  exercer  l’art  fublime  & diffi- 
cile de  conduire  les  âmes. 

C'ell  dans  ce  même  Icns  que  les  fu- 
périeurs  des  chiuioines  vivant  ancien- 
nement en  communautés , frirent  aulîi 
appellés  abbés , fins  qu’ils  fuHent  pour 
cela  moines  comme  les  cénobites , ainlî 
que  robfcrvc  du  .Moulin  , lib.  2.  de  ca- 
non. cap.  f.  non  relie  colligatur  , ecclefiam 
canonicoruui  olim  fitijft  nmmchalent , eo 
qifôd  noinen  abbatis  profejfo  canonkormit 
tribuatur. 

Bien  que  le  nom  d'abbé  fût  celui  dont 
on  fe  fervoit  plus  ordinairement  autre- 
fois pour  appellcr  les  fupérieurs  des 
communautés  religicufcs,onnc  laillbic 
pas  de  leur  donner  quelquefois  d’autres 
noms.  Dans  les  règles , par  exemple,  de 
S.  Paeôme , du  Maître  & de  S.  Benoit , 
ils  étoient  quelquefois  appellés  majeurs, 
prélats , prejidens , prieurs , arebimandri- 
rer.Toutes  ces  différentes  dénominations 
étoient  comniiinément  en  ufage  avant  le 
XI.  fiecle  i jufques  alors  on  avoit  appelle 
iirditfércmmcnt  les  fupéricurs  des  com- 
nuiiuiutés  religicufcs  de  l’un  ou  de  l’autre 
de  CCS  nonrs , fins  conféqucncc  & fuis 
dillindion.  Ce  ne  fut  que  long  - tems 
après  l’abus  qui  s’en  fit , foit  par  les  reli- 
gieux titulaires  ciLx-mèmcs , foit  par  les 
laïcs  qui  en  s’emparant  des  biens  des 
abbayes,s’iUTogercnt  le  titre  d'abbés,  que 
certains  orilres  reformés  ou  nouvelle- 
ment établis , imagùierent  par  humilité 
de  ne  pas  donner  ce  nom  à leurs  fupé- 


Digitized  by  Google 


A 6 B 


A B B 


€ 

rieurs , & de  les  appellcr  des  noms  plus 
/impies  de  reSeur , gardien , tninijire  , 
comme  l’on  voit  dans  prcfque  toutes  les 
nouvelles  congrégations  de  religieux. 
Van-Elpen,  jiu  ecclef.  part.  i.  tit.  ji. 
cap.  I. 

Parmi  ceux  qui  ont  conferve  le  titre 
A' abbé , le  droit  nouveau  diftingue  les 
abbés  réguliers.  C.  tranfinijfa.  J.  G.  verb. 
mbbatis  de  remme.  c.  cum  ad  monajieriwn, 
de  fiattt  monach. 

Les  abbés  /eciilicrs  font  ceux  qui  pof. 
fedent  des  bénéHces  ecclélîafliques  fous 
le  titre  d’abbayes  anciennement  régu- 
lières, & depuis  (écularilèes.  Voyez  SÉ- 
CULAMSATION  , OFFICES  CLAUS- 
TRAUX, Prieurés.  C.  cmn  de  benejicio, 
J.  G.  in  fin.  de  prab.  in-&‘.  On  met  au 
rang  des  abbés  léculiers  , les  abbés  com- 
mandataircs  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt. De  ces  abbés  féculiers  non-comman- 
dataires,  les  uns  jouiflent  de  certains 
droits  épifeopaux , les  autres  font  feule- 
ment honorés  du  titre  d'abbés , ou  n’ont 
avec  ce  titre  que  le  droit  de  préfider  aux 
aifemblécs  d’un  chapitre  de  cathédrale  , 
par  un  foiblc  refte  de  l’ancicrme  autorité 
que  l’abbaye  dônnoit  en  régularité. 

Les  abbés  réguliers  Ibnt  ceux  qui  ont 
aâucllemcnt  des  religieux  fous  leur  gou- 
vernement, & à qui  conviennent  propre- 
ment le  nom  & les  droits  d'abbés.  C.  cnm 
ad  monafterimn , de  fiat,  monach.  c.  in  fin- 
giilis , eod. 

Parmi  les  abbés  réguliers  , on  diftin- 
gue les  abbés  chef^’ordre  ou  de  congré- 
gation , & les  abbés  particuliers. 

Les  abbés  chefs  - d’ordre  ou  de  con- 
grégation foitteeux  qui,  étant  fupérieurs 
généraux  de  leur  ordre  ou  congréga- 
tion , ont  d’autres  abbayes  fous  leur  dé- 
pendance. Ce  qui  les  fait  appeller  quel- 
quefois pfi-e-rtétcx.  Les  abbés  particuliers 
font  des  abbés  titulaires  ou  commanda- 
tafres  qui  ii’ont  aucune  abbaye  inlérieu- 


re  & fubordonnée  à la  leur.  De  ces  der- 
niers , il  y en  a qu’on  appelle  portatifs 
ou  in  partibus , parce  que  le  monaftere 
de  leur  abbaye  cft  détruit  ou  occupé  par 
des  ennemis. 

On  appelle  encore  abbés  de  régime 
dans  quelques  nouvelles  congrégations 
certabts  prieurs  clauftraux , pour  les  dit 
tinguer  des  véritables  abbés  en  titre.  En- 
fin dans  certains  pays , comme  en  Por- 
tugal & en  Elpagnc , on  donne  à titre 
d’honneur  le  nom  d'abbés  à certains  cu- 
rés , comme  on  le  donne  en  France  par 
politeflé  à tous  ceux  qui,  vivant  fous  l’ha- 
bit eccléfiaftique,  peuvent  être , ou  deve- 
nir, s’ils  ne  font  déjà,  de  véritables  abbés. 

Sur  la  queftion  , fi  l'abbé  fe  trouve 
compris  fous  le  nom  de  moines , on  dit 
tinguc  ; fi  c’eft  un  tiers  qui  parle  , l'abbi 
cft  compris  fous  cette  dénomination  ,fe- 
cus , fi  c’eft  l'abbé  lui-même.  Guimier , i» 
pragm.  de  eleS.c.  fient  §.  quanta  verb.  col- 
legiwn  i non  venit  etiam  Mas  fié  appeb- 
Litione  pontificis , fed  abbatia  continettar 
fié  appellatione  dignitatis. 

A l’égard  des  abbés  particuliers , régu- 
liers ou  commandataires  , c’cll  la  prin- 
cipale divifion  fous  laquelle  nous  allons 
traiter  toute  la  matière  de  ce  mot.  Dans 
l’origine  de  la  vie  monalHque  , lorfque 
les  folitaires  étoient  dans  le  goût  de  fe 
réduire  en  conventualité , ou  ils  pre- 
noient  ce  parti  à l’inftigition  de  quel- 
qu’un d’cntrVix  qui  leur  donnoit  ce 
confcil  dans  des  vues  de  charité  & de 
plus  grande  perfeélion  , & alors  on  ne 
chcrchoit  pas  d’autre  fupérieur , à moins 
que  celui-ci  par  humilité  s’en  exculàt  ; 
ou  bien  s’étant  réunis  d’eux-mêmes  pour 
vivre  en  communauté  , ils  fiifoient  éga- 
lement d’eux  - mêmes  leur  choix  , com- 
me ils  étoient  obligés  île  le  fitire  à la  mort 
du  premier  fondateur  ou  de  quelqii’au- 
tre  abbé  qui  venoit  à mourir  îans  nom- 
mer ou  défigner  fon  fuccelTcur. 
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Comme  dans  ces  premiers  tcms  de 
ferveur , les  Iblitaircs  ne  faifoient  rien 
qui  ne  fût  à leur  plus  OTande  édifica- 
tion & à celle  de  tous  les  fideles , les  évê- 
ques des  dioccfes , dans  l’étendue  def- 
quels  ils  vivoient , loin  de  s’oppofer  à 
leur  façon  de  vivre,  admiroieiit  eux- 
mêmes  leurs  vertus , & ne  iè  mêloient 
point  de  l’éleélion  de  leurs  fupérieurs. 
Cela  paroit  exprelîetncnt  confirmé  par 
le  concile  d’Arles  tenu  l’an  4fi.àl’oc- 
cafion  d’un  dilférend  mû  entre  Faufte, 
abbé  de  Lcrins , & Théodore , évê- 
que de  Fréjus,  touchant  les  droits  de 
l’un  & de  l’autre  fur  ce  monaftere  ; néan- 
moiiis  le  perc  ThomalTui  en  fon  traité 
de  la  Difeipline  de  Féglife  , part.  x.  liv.  i. 
eh.  J2.  «.19.  dit  que  c’étoient  primitive- 
ment les  évêques  qui  nommoient  & les 
Mes  & les  prévôts , & que  l’élediou  des 
abbés  fut  enfuite  accordée  aux  monalle- 
res  par  un  privilège  qui  devenant  com- 
mun, palfa  enfin  en  droit  commun.  Ibid, 
part.  5.  liv.i.  cb.  jj.  «.  ij.  Florens  ad 
lib.  I.  Décrétal.  Tit.  de  eleil. 

Ce  premier  tems  dont  parle  le  perc 
Thomaflîn  , ne  peut  être  celui  de  fiiint 
Antoine,  de  S.  Paeôme  & d’autres  an- 
ciens fondateurs  de  monalicres  ; parce 
qu’il  ert  certain  par  les  hiftoires,  que  ces 
laints  déllpioient  eux-mêmes  leurs  fuc- 
ceflèurs , fans  que  les  évêques  prilTent  la 
moindre  connoiffance  de  leur  choix  , 
quoiqu’ils  en  eulTent  le  droit  : Chopin , 
vwnajl.  liv.  i.  tit.  1.  n,  z.  Il  eft  certain 
encore  que  du  tems  de  S.  Benoît  les  évê- 
ques ne  prcnoie.nt  aucune  pan  à ces  élec- 
tions , ou  du  moins  ton  peu  , puifque 
par  la  règle  de  ce  faint , qui  fut  faite  en 
fz6,  il  ell  établi  tout  uniment  au  cb.  64 , 
que  l'abbé  feroit  choifi  par  toute  la  com- 
munauté ou  la  plus  faine  panie , & que 
fi  les  moines  s’accordoient  à choifir  un 
mauvais  fujet , les  évêques  diocefains , 
les  autres  abbés , & même  les  fimplcs  fi- 


dèles du  voifînage  dévoient  empêcher 
ce  détordre , & procurer  un  digne  ilipé- 
ricur  au  monallere.  Uabbé  une  fois 
choifi , devoir  être  béni  l'uivant  la  meme 
réglé , par  l’évêque  ou  par  d’autres  ab- 
bés ; & c’étoit  là  une  cérémonie  intro- 
duite à l’imitation  de  la  coniécration 
d’un  évêque.  La  règle  de  S.  Benoit  ayant 
été  dans  la  fuite  la  feule  qui  fût  fuivie 
dans  tous  les  monalteres  d’occident  , 
aiiifi  qu’il  le  dit  ailleurs’,  v.  Réglé,  les 
moines  élrrent  par-tout  leurs  abbés-,  il 
n’y  eut  que  les  monalleres  mis  en  com- 
mende,  & ceux  dont  l’éleélion  étoit  au- 
trement empêchée  par  les  princes  fécu- 
liers  , comme  cela  étoit  très  - ordinaire 
dans  ces  anciens  tems  , qui  n’ufaffent 
pas  de  ce  droit.  V oyez  ci-aprés  & au  mot 
CoM.MENDE. 

Les  canons  ne  fauroient  être  plus  ex- 
près fur  le  droit  d’éledion  appartenant 
aux  moines , il  faut  les  voir  dans  la  cauC 
1 8.  q.  2.  du  decret  î nous  ne  rapporte- 
rons que  celui-ci  du  pape  Grégoire  I. 
exprimé  en  ce  peu  de  mots  : Abbas  in  mo- 
najierio  non  per  epifeopum  ont  per  ali- 
qitem  extranewn  ordinetur,  ideji,  eliga- 
tiir  Can.Abbas,  J. G.  ead.  cauf.  Il  eft  donc 
confiant  que  dans  les  pays  fournis  au  pa- 
pe , les  moines  dont  les  abbayes  ne  font 
pas  confidérables , c’eft-à-dire , dans  le 
cas  des  réferves  ou  des  comnicndes  fui- 
vant  la  taxe  de  la  chambre  apoftolique , 
élifent  librement  leurs  abbés. 

Quant  à la  forme  de  cette  éleâion , 
outre  les  réglés  établies  pour  les  élec- 
tions en  général , & que  nous  rappor- 
tons ailleurs  v.  Election,  il  y a encore 
des  réglés  partiailieres  que  les  canons 
preferivent  pour  l’éledion  des  abbés-,  elles 
regardent  la  perfônne  des  éledeurs  & 
celles  des  éligibles , & on  peut  les  appli- 
quer à l’éleélion  de  toute  forte  de  fu- 
périeurs de  religieux. 

1°.  Les  cleûeurs  doivent  êtrc,au  tems 
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de  réledion , de  l’ordre  ou  du  monafl 
tere  où  l’aiie  doit  être  élu  , par  une  pro- 
fellîoii  de  vœu  exprellb  ou  tacite.  Qip.  ex 
eo.  §.  in  ecclefiis  de  ele&.  lib.  6.  Tumburiti. 
Toiil.  I.  difp.  f.  q.  8.  II.  9. 

2°.  Pour  être  capable  d’élire  , il  faut 
qu’un  religieux  (bit  conftitué  dans  les 
ordres  làcrcs , à moins  que  les  ftatuts  de 
l'ordre  ou  la  coutume  ne  dirpcnfaireut  de 
cette  oblig-ation.  Diéi.  aip.  J.  G.  Qeiii.  ut 
qui , de  atat.  ^ qualit. 

j°.  Il  faut  qu’un  éleéleur  ne  foit  noté 
d'excommunication  , ni  d’aucune  autre 
efpccc  de  ccnfurc  & d’irrémilarité  qui 
lui  bitcrdife  les  fondions  de  fon  état  ; 
qu’il  ne  foit  pas  même  dans  aucun  de 
ces  cas  qui  ôtent  à un  religieux  le  pou- 
voir d’élire  fans  pcrminîon  de  fon  fupé- 
ricur.  D/l'?,  cap.  ex  eo  de  eleS.  in-6°.  cap. 
tilt.  Je  Cler.  excom.  c.  cum  dileUus  de  coii- 
fuet.  c.  ami  inter,  de  elecl.  cap.jin.eod.cap. 
is  cui , de  feiit.  excom.  /«-6“. 

4°.  Un  éledeur  ne  doit  être  convain- 
cu d’avoir  élu  ou  polhilé  un  fujet  tout- 
à-fait  bidigne  pour  la  fcicncc , les  mœurs 
ou  l’àgc.  C.  cum  in  ciin&is , hijin.  c.  iimo- 
tiiit  in  fin.  c.fcriptum  de  e/eé?. 

f”.  Enfin  les  bnpubcrcs,  les  laïcs  & les 
freres  convers  font  incapables  du  droit 
d’élire  par  le  ch.  ex  eo  de  ele3.  />/-6*.Dans 
certains  ordres,  comme  dans  celui  des 
capucins , les  freres  convers  font  capa- 
bles d’élire  & d’étre  élus. 

(pliant  aux  éligibles , pour  être  tels , 
il  faut  1°.  que  les  religieux  aient  atteint 
l’àge  requis  par  les  canons.  V’' oyez  Age. 

a”.  Il  faut  qu’ils  aient  fait  profellîon 
expreilc  & non  tacite  dans  l’ordre  dans 
lequel  \'abbé  doit  être  élu.  C.  nullus  Je 
tlelJ.  /k-6".  Clem.  J.  Je  ele3.  debet  eligi 
txgretmo  eedef.  cui  pfoficitur.  Cap.  quant 
fit  18.  q.  2.  à moins  que  la  coutume  ne 
fîit  contraire  c.  cum  deleîlus  de  eleS.c.  8. 
catif.  18.  q.  2.  ou  qu’il  ne  s’en  trouvât 
point  de  digne  ou  de  capablcidaus  lequel 


cas  on  peut  avoir  recours  aux  religieux 
d’un  autre  monaltere , mais  de  la  même 
réglé.  EoJ.  cap.  Voyez  CoMMENUE,& 
le  concile  de  Trente  in  Jejf.  zf.deregul. 
cap.  21. 

j“.  Il  faut  qu’ils  fi/ient  prêtres  : ce 
qui  n’ell  cxprellëmcnt  établi  par  aucun 
canon.  Le  ch.  1.  deiU.it.  çÿ  qualit.  dit 
feulement  que  les  abbés  qui  ne  font  prê- 
tres , doivent  fe  faire  promouvoir  à la 
prêtrife  ; ut  abbates , Decani  ^ pr.tpo- 
fiti  qui  prxsbiteri  non  finit,  prxsbiteri 
fiant  i par  où  quelques  canonilles  ont 
conclu  qu’il  fulfiloit  d’être  conllitué  dans 
les  premiers  ordres  facrés.  Panornie  , 
fur  le  chap.  cité , tient  que  la  prêtrife 
clt  abfolumcnt  nécellaire  aux  religieux 
qu’on  veut  faire  abbés  ; & Barbofa  pré- 
tend que  cette  opinion  clt  la  plus  uni- 
verfellemcnt  reçue.  Il  cil  aujourd’hui 
peu  de  monaftcrcs  où  les  llatuts  ne  ter- 
minent à cet  égard  le  différend  par  leur 
difpofition. 

4°.  Pour  être  éligible , il  faut  être  né 
d’un  légitime  mariage  , à moins  qu’é- 
tant bât’.ird  on  n’cùt  obtenu  difpenle  du 
pape.  Cap.  i.  defiUis  pr.ubit.  cap.  iiltiin. 
eod.  tit.  Les  papes  avoient  accordé  aux 
l'upérieurs  de  diifércns  ordres , le  pou- 
voir de  dirpenfer  leurs  religieux  du  dé- 
faut de  nailfance , à l’effet  d’étre  élevés 
aux  dignités  régulières  ; mais  Sixte  V. 
révoqua  ces  privilcges,&  Grégoire  XI V. 
les  a rétablis  fous  quelques  modifica- 
tions, c’eft-à-dire , qu’au  lieu  d’en  don- 
ner l’exercice  à chaque  fupérieur  indif- 
tindement , il  ne  l’a  accordé  qu’aux  cha- 
pitres généraux  & provinciaux.  Miran- 
da , in  manual.  pralat.  tom.  2.  q.  2.  art. 

1 . ^ fiuiv. 

f“.  Il  ne  faut  être  dans  aucun  de  ces 
cas  qui  rendent  irrégulier,  infime  ou 
indigne  : ita  fimoniacus , apofiata , ho- 
micida , perjurus , prodigus , neophitiis , 
excommunicatus , fitfipenfus , interdiclus , 

notoriè 
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mtorii  nutltu,  ^ (Unique  patieus  defec- 
twn  aliquem  rntimi  feu  corporit , eligen- 
Am  ejfe  nequit.  Cap.  conjiitutus  de  appell. 
c.fin.  de  Cier.  excmnin.  miniji.  c.  l.depoji. 
pr^elat.  c.  cum  dileîita  de  confnet.  Voy, 
Electeur.  Biirbofa , dejtir.  ecclef.  lih.i. 
cap.  17.  n.  J 6.  Miranda , man.  pr.el.  tom. 
2.  q.  2J.  art.  11.  coud.  y. 

Par  une  décifion  du  pape  Urbain 
VllI , de  l’an  1 626.  les  religieux  qui  ont 
été  mis  en  pénitence  par  le  laint  Üifice , 
l'oitt  incapables  des  charges , même  après 
avoir  fatisfait  à la  pénitence  qui  leur  a 
été  impofèe.  Barbofa  loc.  cit.  Mais  il 
faut  obfcrver  que  ii  un  religieux  avoit 
quitté  fon  habit  de  religion  par  legere- 
té , & qu’il  rentrât  après  dans  fon  état, 
il  recouvreroit  tous  l'es  droits  après  fon 
ablùlution , & on  pomroit  l’élire  abbé. 
Oldrad.  cotif.  202. 

6°.  Do  ce  que  les  irréguliers  & les  in- 
dignes font  exclus  des  charges , il  s’en- 
fuit qu’on  ne  doit  y élever  que  ceux  qui , 
comme  l’exige  le  concile  de  Tibur , font 
prudents  dans  le  gouvernement,  hum- 
bles , chaltes,  charitables , &c.  C.  fiquis 
18.  q.  2.  ne  fit  turbiilentus  abbas , dit  S. 
Benoit,  nec  anxiiis , uefitnimius  ^obf- 
tinatus , ne  fit  zelotypus  ^ nimis  fufpi- 
ciofia. 

7®.  Celui  qui  eft  déjà  abbé  d’un  mo- 
nallere , ne  peut  être  élu  abbé  d’un  au- 
tre , à moins  que  ce  nouveau  monalfere 
ne  fût  tout-à-fait  indépendant  de  l’au- 
tre: que  s’il  fe  fait  une  tranflation  d'ab- 
hés  d’un  monalfere  à un  autre  , Vabbé 
transféré  n’a  plus  aucun  droit  fur  le  mo- 
n;rffere  qu’il  a quitté.  C.  umun  abbatem 
21.  q.i.c.  ult.  de relig.  doinib.  concile  de 
Trente  ,/èj/T  2f . de  regul.  cap.  7.  6.  où 

il  eft  ordonné  que  les  voix  ou  furfrages 
feront  donnés  iccrettement.  Sur  quoi 
voyez  notre  tradudion  des  inll.  du  dr. 
can.  tit.  de  eUef. 

8“.  Enfin  l’élcdion  d’un  abbé  doit 
Tome  I. 


A B B 

être  faite  fuivant  les  ftatuts , reglement 
& ufages  de  chaque  ordre , & même  de 
chaque  monalfere.  Abbatem  cuîUbet  mo~ 
najierio , non  alium , fed  quem  dignnin 
moribiu  atque  adibus  monajiica  difcipli~ 
nx  communi  confenfu  congregatio  prxpo- 
fuerit.  c.  J.  feq.  enuf.  18.  q.  2.  Delà  , 
bien  que  par  le  droit  commun  l’élcdiou 
de  l’abbé  général  appartienne  à toute  la 
congrégation,  & celle  des  abbés  particu- 
liers aux  religieux  des  monalleres  qui 
font  les  licu.x  de  leur  dellination , s’il  en 
cil  autrement  preferit  par  la  réglé , ou 
que  l’ufage  & la  coutume  foient  con- 
traires , on  doit  fuivre  ce  qui  eft  réglé 
ou  ce  qui  eft  d’ufage.  Chez  les  men- 
diants , par  exemple , le  général , les  pro- 
vinciaux , les  minillres  & leurs  vicaires 
font  éledifs  ; on  élit  le  général  & les  au- 
tres officiers  généraux  dans  un  chapi- 
tre générales  provinciaux  & les  prieurs 
ou  gardiens  de  chaque  province  & de 
chaque  monalfere  font  élus  dans  un  cha- 
pitre provincial  ; les  bénedidins  & plu- 
fieurs  autres  congrégations  ont  des  ufa- 
ges particuliers  ; mais  dans  toutes  on 
fuit  la  difpolltion  des  canons  que  nous 
venons  de  rapporter  touchant  les  qua- 
lités perfonnelles  des  éledeurs  & des  éli- 
gibles. Si  les  abbayes  font  confiftoria- 
Ics , on  obférve  à Rome  les  mêmes  for- 
malités que  pour  l’éledion  des  évêques , 
fuivant  la  conlfitution  de  Grégoire  XTV. 
du  If. Mai  If 90. 

Par  le  ch.  ne  pro  defund.  de  eled.  les 
religieux  doivent  procéder  à l’éledion 
dans  les  trois  mois  de  la  vacance  du  fiege 
abbatial. 

L’déif  qui  a été  élu  après  avoir  con- 
feati  à fon  éledion , doit  la  faire  confir- 
mer dans  les  trois  mois. 

Régulièrement  c’eft  à l’évêque  qu'ap- 
partient cette  confirmation.  Cap.  1 6.  ex 
tit.  de  con  rm.  eled.  lib.  I.  cap.  monafie- 
ria  18.  q.  2.  Panorm.  in  c.  i.de  fupl.  negl. 
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frxlat.  Mais  fi  le  monaficrc  dl  exempt, 
c’eft  au  pape.  C.  fi  abhatem  Je  e/eiï.  in 
6°.  Pie  par  une  conftitiition  qui 
commence , zerb.  fanSiJJimis  in  fiimm. 
bnll.  qttarant.  ordonna  qu’aucune  forte 
il' abbés , prélats  & autres  dignités  mo- 
nalUques  ne  pourroient  s’immifeer  en 
Padminiftration  Ipiritucllc  ou  temporel- 
le de  leurs  charges , qu’ils  n’eulîbnt  été 
confirmés  par  le  fiiint  fiege , & rcqus  en 
conicquence  des  lettres  apolloliques  , 
c’eft-à-dire,  des  bulles  fur  leur  confir- 
mation : ce  qui  eft  conforme  à l’extrav. 
htjunSa  de  ele3.  Mais  poltérieuremcnt, 
dilférens  ordres  ont  obtenu  des  papes 
des  privilèges  qui , en  les  exemptant  de 
la  jurifdidlion  des  ordinaires , domient 
aux  religieux  pouvoir  d’en  élever  parmi 
eux  à des  charges  éminentes,  de  faire 
ce  que  les  canoniftes  appellent  des  pré- 
lats locaux , c’elt-à-dire , des  généraux , 
des  provinciaux  qui  aient  fur  eux  une 
autorité  abfolue  & indépendante;  d’oii 
vient  que  la  plupart  des  abbés  reçoivent 
de  ceux-ci  leur  confirmation , & ces  gé- 
néraux la  reçoivent  eux-mèmes  du  pa- 
pe, quand  ils  n’en  font  pas  difpenlcs 
par  un  privilège  tout  particulier , qui 
dorme  à leur  élcclion  une  confirmation 
implicite  & fuflîlànte  ; comme  cela  fut 
accordé  à l’ordre  de  Citeaux  par  Eugè- 
ne IV''.  aux  freres  mineurs , aux  mini- 
mes, &c.  Quando  aiitein  ad  eligentem 
Jpeélat  eleBio  ^ conjirmatio , tum  eo  ipfo 
quod  eligat  coifisf tiare  videtur.  C.  ut  circa 
deele^.in  6“.  J.  G.  Tamburin.  difp.  6. 
f.i.ri.  a.  ©'J. 

Les  abbés  élus  & confirmés  doivent 
recevoir  la  benédidion  de  leur  propre 
évêque  ; c’ell  un  ufiige  attefté  par  le  pa- 
pe Lmocent  III.  dans  le  ch.  cum  ctmtiu- 
gat.  de  i£tat.  Çÿ  quaiitat.  diiiiimodo  îpfis 
(parlant  des  abbés)  ab  epifeopo,  fecun- 
dwH  morem  p)\tfidendortcm  abbatmu,  ma- 
mts  impofitio  fo3 a uofcatiar.  Loch.  l.  ôe 


fupl.  ueglig.  fuppofe  la  même  regle,quand 
il  permet  aux  abbés  de  Citeaux  de  bénir 
leurs  moines  dans  le  cas  où  l’évèque  dio- 
céfain  refufe  jufqu’à  trois  fois  de  les  bé- 
nir eux-mêmes. 

Il  y a des  abbés  qui  ont  le  privilège 
de  recevoir  cette  bénédidiond’un  autre 
prélat  que  de  leur  évêque.  Tamburin,  de 
jttr.  abbat.  dip.  1 1 . g.  i o.  dit  que  les  abbés 
de  l’ordre  de  Vallombreufe  peuvent  être 
bénis  par  quelque  prélat  que  cefoit;  le 
même  auteur  ajoute  que  Jean  Abbé  de 
Citeaux  obtint  du  pape  le  privilège  de 
pouvoir  bénir  lui-même  les  abbés  & les 
abbelfes  de  fon  ordre.  Régulièrement  les 
abbés  font  bénis  par  ceux-là  même  qui  les 
confirment. 

Il  n’y  a point  de  tems  fixé  par  les  ca- 
nons pour  demander  ou  recevoir  cette 
bénédidion,  dont  on  voit  dans  le  pon- 
tifical la  fonne , atnfi  que  celle  du  fer- 
ment qui  l’accompagne  quand  elle  le 
fait  d’autorité  apollolique -,  mais  Tam- 
burin dit  qu’on  doit  la  demander  dans 
l’année  îFelinus  eltdumême  fentiment, 
fur  l’autorité  de  la  Clem.  atteudeiites  de 
fiat,  luonacb.  qui  ne  parle  que  des  ab- 
belfcs.  Guimier , in  pragm.  cap.  dileS. 
i.cenfuit.  Panorme  veut  qu’oJi  ne  la  don- 
ne qu’un  jour  de  fête.  In  c.  cum  coutingat 
de  atat.  & qiialit.  m.  J . Çj'  c'efi  la  difpofi- 
tion  du  pontifical. 

La  bénediélion  n’ajoute  rien  au  ca- 
radere  de  l'abbé.  Cum  dicitur  abbas  ante 
benedi&ionem , cap.  meminhiais  de  aceufi. 
Le  ch.  l.  de fiip.  negl.  pridat.  ne  la  regar- 
de pas  même  comme  néceflaire  , pour 
que  les  abbés  puilfent  eux-mèmes  bénir 
leurs  moines , ainfi  qu’on  a vu  : cepen- 
dant dans  l’ufage  un  abbé  ne  ■pourroit 
conférer  des  ordres , ni  faire  d’autres 
femb.'abics  fondions  fpirituelles  , fans 
être  béni.  Per  conjirmationein  eleElionis 
non  trausjertin-  potefias , qux  finit  ordi- 
uü  : ilia  enim  transferwitur  per  confeot»- 
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tionem,  cap.  tranfmijfmn,  de  ï/#ff.Fagnan, 
in  c.  qmnto  de  confuetud.  n.  24.  c.  fta- 
ttwnuf  defiipl.negl.pralat.  n.i.z.  J.  22. 
Guimier , loco  citato , verb.bene  di3ioii:i, 
M.  2.  Cette  bénédidion  d’ailleurs,  quoi- 
«^u’elle  u’imprime  aucun  caraélere , ne 
le  réitéré  pomt.  Ci  un  abbé  déjà  béni  elt 
transféré  ou  promu  à une  autre  abbaye  i 
on  liait  à l’on  égard  la  réglé  établie  tou- 
chant les  fécondes  iv6ccs  qu’on  ne  bénit 
pas.  C.  i.  de jeewtd.  nupt.  Tambur. 
dijp.  9.  q.  €. 

Autrei'ois  chaque  monaftere  avoit  fon 
abbé  indépendant  de  tout  autre  j les  re- 
ligieux ne  reconnoilToicnt  point  d’autres 
fupérieurs , & \'abbé  lui  - même  n’étoit 
fournis  qu’à  l’évèque.  C.  abbates,  C.  >110- 
nafleria  l\i.q.  2.  Panorm.  in  c.  tdt.  de  Re- 
£ul.  n.  I. 

Environ  vers  le  X.  lîccle,  les  nou- 
veaux abbés  de  Cluny  réunirent  plufieurs 
monafteres  fous  la  dépendance  d’un  feul 
abbé  i chaque  monaftere  avoit  bien  fon 
fupérieur , mais  fon  autorité  étoit  fort  li- 
mitée, & de  plus  fubordoiméc  à l’autorité 
de  ['abbé  fupérieur  général  de  toutl’ordre. 

Les  coi^égadons  de  Camaldul,  de 
Vallombreufe,  de  Citeaux  , & dans  la 
fuite  tous  les  ordres  fuivirent  cet  exem- 
ple i d’où  eft  venue  la  dilHnélion  des 
abbés  locaux  & particuliers , d’avec  les 
abbés  univerfels  & généraux;  on  nom- 
me ces  derniers  pere-abbés , comme  on 
nomme  encore  en  plufieurs  endroits  , 
pere-abbé , Vabbé  d’une  maifon  qui  en  a 
enfanté  une  autre  : ce  qui  s’appelle  chez 
les  Cifterciens  , abbé  de  la  grande  églife  ; 
comme  il  paroit  par  la  Carte  de  charité, 
ch.  f . où  il  eft  dit  que  Vabbé  d’un  chef- 
maifon  a droit  de  fupériorité  & de  vi- 
fite  dans  les  maifons  qui  en  dépendent. 
Qiii  qnidem  abbas  jta  fuperioritatù  0?  vi~ 
fitationù  habebat  in  monafleriis  qtut  ge~ 
nuerat , ta  habent  inflitutiones  capitulige- 
neralis  ejufdem  ordinis.  C’eft  dc-là  que 


viennent  les  grands  pouvoirs  des  chefs 
d’ordre  fur  leur  ftliation. 

Le  gouvernement  des  nouveaux  or- 
dres , & fur-tout  des  mendiants , eft  par- 
tout femblable  à la  réforme  de  ces  an- 
cicnnes  congrégations  ,pour  la  fubordi- 
nation  des  fupérieurs , & pour  l’établif- 
fement  d’un  fupérieur  général  fur  tous 
les  autres.  Van-Efpen.  de  jur.  totiv.  ecclef, 
part.  I.  tit.  jl.cap.  l. 

C’étoit  encore  l’ufage  autrefois  de  n’é- 
lire les  abbés  qu’à  perpétuité;  cet  ufage 
fubfifta  jufqu’au  tems  des  réformés,c’eft- 
à-dire,  jufqu’à  ce  qu’on  eût  recomiu 
l’abus  que  faifoient  les  abbés  de  la  per- 
pétuité de  leurs  pouvoirs  ; mais  fi  nous 
en  croyons  l’auteur  que  nous  venons  de 
citer , les  papes  n’avoient  pas  tant  atten- 
du pour  y rerhédier  ; ils  làilircnt  l’oc- 
cafion  de  ces  abus  pour  donner  en  com- 
mende  les  abbayes  dont  les  revenus  ex- 
cédoient  deux  cents  florins  d’or  ; ce  qu’ils 
firent,  ajoute  V’an-Efpcn,  loc.  est.  juf- 
qu’au tems  d’Eugene  IV.  & d’Alexan- 
dre VI.  à qui  la  fameufe  congrégation 
du  Mont-Callin , & à fon  imitation  plu- 
ficurs  autres  , demandèrent  l’abolition 
de  ces  commendes , & l’élsélion  de  leurs 
abbés , avec  promeife  de  ne  les  élire  qu’à 
tems , & tout  au  plus  triennaux.  Les 
papes , dit  le  même  auteur , ne  purent 
fe  refufer  à cette  condition  , propolèe 
par  des  congrégations  b plupart  réfor- 
mées , lavantes  & fort  utiles  à l’églife  ; ils 
leur  accordèrent  donc  la  permilfion  d’é- 
lire leurs  fupérieurs  à tems,  &leur  iaif. 
forent  tous  les  revenus  de  leurs  monaf. 
tores  qu’ils  ne  paroilToient  plus  indignes 
de  polTédcr  ; mais  par  une  nouvelle  ré- 
glé de  chancellerie , l’ancien  ufage  a été 
renouvellé  ; les  papes  par  le  moyen  des 
réferves  fe  font  attribué  le  droit  de  nom- 
mer à toutes  les  abbayes  & dignités  ré- 
gulières d’un  revenu  excédant  200  flo- 
nais  d’or  de  la  chambre. 
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Dans  les  ordres  mendiants , les  fiipé- 
rieurs  ne  font  que  triennaux  -,  & dans  les 
ordres  ou  congrégations  réformées  où 
les  fupérieurs  font  perpétuels , on  tient 
régulièrement  tous  les  trois  ans  le  cha- 
pitre de  dilciplinc  que  recommande  le 
concile  de  Latran. 

L’autorité  des  abbés , dans  l’origine  de 
leur  établiifement  , étoit  toute  fondée 
fur  la  charité.  Les  réglés  écrites  de  S. 
Pacome  & de  S.  Baille  , & fur-tout  celle 
de  S.  Benoit , donnèrent  dans  la  fuite 
aux  abbés  un  caractère  de  juril'diélion 
coîrcitive,qui  s’étendoit  fur  tout  le  gou- 
vernement monaftique. 

Il  étoit  obligé  de  prendre  confeil,  mais 
il  étoit  le  maître  de  ne  le  pas  fuivre  : ce 
qui  rendoit  fon  gouvernement  propre- 
ment monarchique , modéré  feulement 
par  la  réglé  même. 

Dans  la  fuite  des  tems,  cette  grande 
autorité  doimée  aux  abbés  , s’anoiblit 
plus  ou  moins  félon  les  dilférens  pavs 
& les  ditiérentos  circonllances  des  lic- 
cles.  Les  nouvelles  congrégations,  les 
nouveaux  ordres  introduilircntà  l’égard 
des  abbés  ou  fupérieurs , chacun  des  ulà- 
ees  düférents  & analogues  à la  forme  de 
Kurs  conftitutions  particulières  ; les  fon- 
dateurs de  Citcaux,  par  exemple,  voyant 
que  le  relâchement  de  Cluny  venoit  en 
partie  de  l’autorité  abfolue  de  leur  abbé 
perpétuel , doimerent  des  abbés  à tous 
les  nouveaux  monalleres , & voulurent 
qu’ils  s'aflbmblallcnt  tous  les  ans  en  cha- 
pitre général , pour  voir  s’ils  croient  uni- 
formes & fldeles  à oblèrver  la  règle.  Les 
chanoines  réguliers  fuivirent  à-peu-près 
le  gouvernement  des  moines  ; ils  eurent 
des  abbés  dans  les  principales  maübns , 
des  prieurs  dans  les  moindres , & autre- 
fi)is  des  prévôts  & des  doyens  qui  font 
demeurés  dans  les  chapitres  léculicrs. 

l.es  plus  nouvelles  congrégations  de 
moines  St  de  chanoines  réguliers  ont 


introduit  une  efpece  de  gouvernement , 
dirt'érent  de  l’ancien  , & allez  appro- 
chant de  celui  des  mendiants } leurs  ab- 
bés ne  font  que  triennaux  , afin  qu’ils  ne 
puilfcnt  fe  rendre  trop  ablùlus  ; & ils  font 
élus , non  par  le  monaitere , mais  par  le 
chapitre  général. 

Les  monalleres  qui  ont  des  abbés 
commendataires  , ou  des  abbés  régu- 
liers non-réformés,  font  gouvernés  par 
des  prieurs  triennaux  , ou  même  perpé- 
tuels ; & dans  Tes  prieurés  qui  font  en 
commende,  ou  dont  le  prieur  régulier 
n’ell  pas  réformé , il  y a aulTi  un  prieur 
claullral. 

Tous  ces  dilférens  gouvernemens  dans 
les  dilférens  ordres  n’empêchent  pas 
qu’en  général  par  les  canons  il  n’appar- 
tienne toujours  à l’abbé  & à tout  fupé- 
rieur  de  religieux  , de  gouverner  leurs 
inférieurs  pour  le  fpirituel , de  les  cor- 
riger & de  les  punir  : Monachi  antem  ab- 
batibas  omui  obedientia  dtvotione  fiib- 
jaceaat.  Can.  C.  J.  4.  caitf.  1 8.  q.  i.cap.  ea 
qiut,  de  fiat,  monaebi.  Le  concile  de 
Trente , yêj/T  6.  c.j^.fejf.  2f.  c.  4.  c.  14. 
apporte  quelques  limitations  à l’exercice 
de  cette  autorité , par  rapport  à celle  de 
l’évêque.  M.  du  Clergé , tom.6.  /».  joj ... 
278...  If 89. 

Le  ch.  millam  18.  q.  2.  & le  ch.  edo- 
ceri,  de  referiptis  y donnent  aux  abbés 
la  même  autorité  pour  le  temporel;  ils 
peuvent  l’adminillrer  à leur  gré  làns 
confulter  les  moines  ; prater  qxuim  in  ar- 
diiis,  c’cll-à-dirc  , qu«  conformément  à 
la  réglé  de  S.  Benoit,  les  aWw doivent 
prendre  l’avis  de  leurs  religieux  dans  les 
affaires  importantes.  Quelles  font  encore 
une  fois  ces  affaires  importantes!'  Uabbé 
elt-il  obligé  de  fuivre  l’avis  qu’il  prend  ? 
Qiiellions  que  les  llatuts  de  chaque  or- 
dre, comme  nous  l’avons  déjà  obfervc,- 
ne  permettent  plus  de  former  ; l’on  doit 
luivre  leur  dilpofition , ou  plutôt  celle 
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de  la  réglé  dont  on  fait  profdlioii  dans 
le  monaftcre  , & qui  doit  être  du  nom- 
bre de  celles  qui  font  approuvées  par 
l’églife. 

C’elt  fur  tous  ces  différents  droits  que 
les  canoniiles  ont  dillingué  dans  un  ahbé 
fupéricur  de  religieux  trois  fortes  de  puif- 
faiiccsi  d’économie,  d’ordre  & de  ju- 
nrdiefion. 

La  puilfance  d’économie  a pour  objet 
la  corder vation  des  biens  temporels  5 ce 
qui  a lieu  même  pour  l’intérêt  commun 
dans  l’état  des  abbayes  dont  les  manies 
font  divifées , c’elt-à-dire , que  les  alié- 
nations ne  peuvent  fc  faire , fans  qu’il 
en  foit  traité  entre  Vabbi  & les  reli- 
gieux. Clem.  momjleria  de  reb.  ecelejî* 
'udmin. 

La  puifTance  d’ordre  ou  de  dignité 
s’exerce  fur  les  matières  du  fervice  di- 
vin i & c’cll  à ce  titre  que  les  abhét  don- 
nent les  moindres  ordres  , la  bénédic- 
tion , &c. 

La  puilfance  de  jurifdicUon  regarde 
les  perfonnes , & comprend  les  droits  de 
correélion , d’excommunication , & gé- 
néralement tout  ce  qui  cil  nécclfaire 
pour  l’cxaéle  obfervation  dans  l’inté- 
rieur du  monafterc.  C.  hoc  tantum  l8.  c[. 
l.C.Ji  qttis.  diji.  5’4-  c.  di perjona  II.  a. 
1 . c.  reprehenfibilis  de  appell.  c.  monachi 
cap.  wiiveyfitatis  de  fent.  excom.  canal. 
Trid.fejf.  af,  de  reb.  c.  14. 

Les  abbés  font  placés  parles  canonif- 
tes  immédiatement  après  les  évêques  -, 
c’eft  le  rang  qu’ils  leur  donnent  dans  les 
conciles.  Ils  font  compris  comme  les 
évêques  fous  le  nom  de  prélats  5 le  ch. 
deceruiimis , de  judic.  leur  donne  expref- 
fément  cette  qualité  en  ces  termes:  Sed 
epifeopi , abbates  , archiepifeopi , ç<?  alii 
eccleftarum  pylati.  Barbofa,  de  jtir.ee- 
elef.  lib.  l.cap.  17.  n.  48.  feq.  abbat  in 
abbatia  videtitr  in  primo  gt'adu  dipnita- 
tis  fient  epifeopus , alii  dicwttnr  iiiferio- 


res.  C.  fi  qnù  deimeps  16.  q.  7.  Albcric  à 
Rofat.  dtâ. 

La  dignité  abbatiale  n’efl  pas  compri- 
fc,  non  plus  que  la  dignité  épifcopale 
fous  le  fimplc  nom  de  dignité  on  de  bé- 
néHce  dans  les  choies  odieufes,  inodio- 
jis.  Archid.  in  c.  2.  de  prAseitd.  in  princ. 

Un  abbé  cil  cllimé  l’époux  de  fon  égli- 
fc  comme  un  évêque;  il  la  rend  veuve  par 
la  mort.  Innoc.  in  c.  qui propter  ht  princ. 
verfi  viduatis  de  eleci. 

Plulicurs  abbés  par  privilège  du  fàint 
fiege  ont  comme  les  évêques  le  droit  de 
porter  la  mitre  & le  bâton  palloral  , le 
droit  de  bénir  Iblemnellcment,  mais  feu- 
lement dans  leurs  propres  églifcs  après 
les  vêpres  , la  raellè  & les  matines  , à 
moins  que  le  litint  fiege  ne  leur  eût  Ipé- 
cialement  permis  de  donner  cette  béné- 
didion,  de  porter  la  mitre  & la  crolfe, 
ailleurs  & dans  un  autre  tems,  comme 
en  des  procellions  hors  l’enceinte  de 
leurs  églifes  ; ce  qui  fut  accordé  par  le 
pape  Urbain  III.  à Wtbbé  de  l’églifc  de 
Latran  à Rome.  C.  abbates , de privilepi/s 
in  6°.  abbates  qitos  apojiolica  fiede  in  exhi- 
bitione  benedUlionis  j'r.per  populnm  ,fpe~ 
ciati  privilepio  infitgniori  in  eccltfiis  qu.e 
ad  eos  pertinent  pleno  jure , qtiandoin  eir 
di~jina  q^'cia  célébrant,  pnjfimt  pojl  tnyfie- 
riorwn  Jhleinnia  in  vejpertinas  ac  matu- 
tinas  landes  folemnem  benedidionem  fiiper 
populnm  elargiri.  Les  abbés  ne  peuvent 
encore  donner  cette  bénédidion  en  pré- 
fcnce  de  quelque  évêque  ou  autre  pré- 
lat fupéricur,  s’i's  n’en  ontunepermif- 
fion  paiticulierc  du  pape  ; ils  ne  peuvent 
non  plus  en  aucun  cas  donner  cenc  bé- 
nédidion  en  particulier,  dans  les  rues 
& hors  de  leurs  cglilès  comme  les  évê- 
ques , cela  leur  dl  défendu  par  un  dé- 
cret de  la  lactée  congrégation  du  24- 
Aoùt  1 609.  Barbofa , loc.  cit.  mon.  48. 
G?  fifq- 

Il  y Q des  abbés  à qui  les  papes  ont 
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accordé  le  privilège  dé  porter  des  habits 
dilHiidifs  des  évêques  , comme  le  ro- 
chec , le  camail , en  confervant  la  cou- 
leur des  habits  de  leur  ordre,  fiarbufa , 
loc.cit.  n.  f6. 

Les  abbés  qui  jouiflcnt  de  ces  difïe- 
rcns  privilèges  ont  la  préféancc  fur  ceux 
qui  n’en  jouilTent  pas  ; mais  régulicre- 
n;ent,  ils  n’en  peuvent  ufer  hors  de  leurs 
monallercs  qu’avec  la  permiinon  des 
évoques  , à moins  qu’ils  n'euti'ent  à ce 
fu  jet  une  pcrmilllon  particulière  du  faint 
fiege. 

Les  abbés  ne  peuvent  (ans  privilège 
Ipécial  ufer  du  baldaquiit;  ils  ne  peu- 
vent avoir , comme  les  évêques , un  fie- 
gc  drcllè  & élevé  proche  de  l’autel  ; ce- 
la ne  leur  eft  permis  qu’aux  trois  ou  qua- 
tre fêtes  de  l’amiée  où  ils  officient  folcm- 
ncllcmcnt. 

Certains  abbés  ont  le  droit  comme  les 
évêques , de  bénir  les  ornemens  de  leurs 
églifes , de  confacrer  même  les  autels  & 
leurs  valès;  mais  pour  cela,  plus  que 
pour  tout  le  relie,  il  faut  que  leur  privilè- 
ge foit  bien  Ipécial. 

Les  abbés  exempts  à qui  il  avoit  été 
accordé  par  le  pape  d’ufèr  des  droits  que 
nous  venons  de  voir , conféroient  com- 
munément les  moindres  ordres,  non- 
lèulcment  à leurs  religieux , mais  en- 
core a ceux  fur  qui  ils  avoient  le  droit 
de  jurifdiclion  cccléfialHque.  Cela  a été 
défendu  ou  rcflraint  par  le  concile  de 
Trente. 

Abbés  coinmendataires.  On  appelle  ab- 
bé commendataire , le  léculier  à qui  on 
a donné  une  abbaye  en  commende. 

L’on  peut  appliquer  aux  abbés  com- 
mendutaires , ce  que  nous  difons  au  mot 
Commence,  touchant  l’origine,  les  qua- 
lités, les  droits  & les  obligations  des 
commendataircs  en  général  ; & par  une 
conféquencc  néceflairede  cette  applica- 
tion , il  faut  aiiifi  rapporter  ici  ce  que 


nous  avons  dit  ci-delTus  des  droits  ho- 
norifiques & utiles  des  abbés  réguliers. 

Hodie  conunindatarii  qitoad  jura  ho- 
norijica  aquiparentiar  titidariis , c’ell-à- 
dire , que  les  abbés  commendataires  font 
regardés  dans  l’éçlilè  comme  conllitués 
en  dignité  cccléliallique , & comme  pré- 
lats & vrais  titulaires  ; ils  premient  poC- 
fcdlon  de  leurs  églilès  abbatiales , com- 
me on  fait  des  autres  églifes  j ils  baifent 
l’autel , ils  touchent  les  livres  & les  or- 
nemens , prennent  Icance  au  chœur  en 
la  première  place , & par  leur  mort  les 
éghlès  font  appellécs  vacantes , viduata  ; 
ils  peuvent  en  cette  qualité  être  juges 
délégués , & avoir  fëance  dans  les  con- 
ciles. Dans  les  abbayes  qui  ont  terri- 
toire & jurifdidion  , ils  exercent  les 
fonélions  de  la  jurifdidion  fpirituclle, 
& les  peuples  les  reconnoiifcnt  pour  leur 
fupérieurs  légitimes  ; ils  font  eiifin  égaux 
aux  abbés  titulaires. 

Il  leur  ell  feulement  défendu  de  con- 
noître  de  la  difeipline  intérieure  dc-s  re- 
ligieux ; ils  dirt'erent  en  cela  Acs  abbés 
titulaires  réguliers-,  ils  font  obligés  de 
laifl’cr  cette  connoiifance  au  prieur  clauf. 
tral , que  les  abbés  commendataires  nom- 
ment ou  ne  nomment  pas  félon  les  ufa- 
ges  des  ditférens  ordres  & des  düférens 
pays. 

Cependant  quelques  conciles  des  der- 
niers tems  , après  avoir  recommandé 
aux  abbés  commendataircs  de  tenir  dans 
leur  conduite  un  fage  milieu  entre  les 
Icculicrs  & les  religieux , de  pciifcr  que 
le  bien  de  leurs  abbayes  ell  le  bien  des 
pauvres  ou  du  feigneur  à qui  il  en  faudra 
rendre  un  compte  exaél , leur  enjoignent 
en  même  tems  de  fc  trouver  préfents 
par  eu.\-mêmes  ou  par  leurs  vicaires  aux 
villtes  des  fupérieurs  réguliers  , & de 
faire  exécuter  leurs  llatuts;  mais  ces  con- 
ciles qui  font  ceux  de  Rouen  & d’Aix  , 
n’ont  pas  plus  été  exécutés  que  ceux  qui 
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défcndoient  abrolument  les  commendes. 

Dans  les  congrégations  où  c’elt  à l'ab- 
br  commendatairc  à difpofcr  des  places 
claiillrales , les  religieux  ont  toujours  le 
pouvoir  d’obliger  Vabbé  commendatairc 
d’entretenir  dans  les  monafteresun  cer- 
tain nombre  de  religieux  , proportionné 
aux  revenus,  & dei'uivre  du  relie  la  te- 
neur de  la  claui'e  infcrceacct  cü'etdans 
les  provifions  de  fa  comniende. 

Les  abbis  commendataires  ne  foht 
point  bénis  ordinairement , & ne  por- 
tent la  crofle  & la  mitre  qu’en  peinture 
dans  leurs  armes.  (Û.  M.j 

Abbé,  Jurifpnul. , ell  aiilît  un  titre 
qu’ont  porté  dillérens  inagilirats , ou  au- 
tres perfonnes  Uüqucs.  Parmi  les  Gé- 
nois , un  de  leurs  premiers  magilirats 
étoit  appcllé  Yiibbi  du  peuple  : nom  glo- 
rieux , qui  dans  fon  véritable  fens  ligni- 
Éoit  pere  du  peuple.  (D.  F .) 

AbBESSE,  Droit  canon,  ell  la  fupé. 
rieure  d’une  communauté  de  rcîigicu- 
Ics , fur  qui  elle  exerce  une  autorité  à- 
peu-près  femblable  à l’autorité  d’un 
abbé  fur  fes  religieux. 

Le  nom  d’abbejfe  a été  donné  à la 
fupéricuro  d’une  communauté  de  filles , 
dans  le  même  efprit  qu’on  donne  le 
nom  d'abbé  aux  fupérieurs  d’une  com- 
munauté de  religieux  ; voyez  ci-deifus 
Abbé.  C’ell  la  mere  fpirituelle  des  re- 
Ugieufes  ; aulTi  dans  bien  des  couvents 
de  filles  qui  n’ont  pas  le  titre  d’abbayes, 
appelle-t-on  la  fupérieure  du  nom  de 
tnere. 

Sous  ces  mots  pmitijkis  ^ abbatis , 
les  abbejfes  ne  font  point  comprifes  ,fed 
appellatione  abbatis  venit  abbatijfa.  C. 
Jin.  de  Jiat.  ifmtach.  ttbi  difpofitio  in 
nsonachis  £=f  abbatihus  extenditur  ad  mo- 
niales Çÿ  ahbatijfas. 

Les  vierges  réduites  en  communauté 
ont  eu  le  droit  d’élire  leurs  abbejfes , 
quand  les  évêques  ont  codé  de  les  leur 


nommer  , ainfi  qu’ils  en  avoient  nncicn- 
nementlle  droitj&  l’ufage.  M.  du  Cler- 
gé, tom.  6.  p.  163^.  & comme  le  ch. 
quia  propter , avoit  réglé  l’clcdion  tles 
abbés,  jufqu’alors  trés-confulè.  Le  ch. 
de  indemuit.lde  ele3.  in  6°.  régla  celle 
des  abbejfes.  \’'oici  comment. 

Une  religicufcnc  peut  élire  , fuivant 
ce  chap.  qu’elle  n’ait  douze  ans  accom. 
plis  & fait  profelfion  tacite  ou  exprelfeî 
elle  ne  peut  être  élue  abbejfe  ou  prieu- 
re qu’elle  n’ait  fait  profcllion  expreC- 
fe , & qu’elle  ne  foit  âgée  de  trente  ans 
accomplis. 

Quant  à la  fomre  de  l’élcdlion , une 
abbejfe  élue  par  les  deux  tiers  des  rcli- 
gieufes  doit  être  bénite  nonobilaiit  toute 
exception,  oppofidon  & appellation, 
ainfi  que  celle  dont  l’cledion  faite  par 
un  moindre  nombre  de  religieufes , a 
été  enfuitc  approuvée  par  autant  de 
nouvelles  vocales  qu’ils  en  faut  pour 
former  les  deux  riers  , pourvu  que  cela 
fe  falfe  avant  qu’on  ait  palfé  à des  ades 
étrangers , ou  atfaircs  qui  ne  regardent 
pas  l’éledion:  de  plus  fuivant  le  même 
chapitre  donc  il  eft  bon  délire  les  cas, 
dans  fa  giofe;  lorfquc  la  moitié  des  re- 
ligieufes n’a  point  doimé  fa  voix  à une 
même  perfonne  , les  autres  religieufes 
peuvent  s’unir  au  plus  grand  nombre , 
même  après  le  ferutin  j & s’il  s’y  en  unit 
aflez  pour  furpalfer  la  moitié  des  voix , 
celle  qui  ell  élue  pçut  être  confirmée  par 
le  fupérieur , à la  charge  de  faire  juger 
l’appel,  fi  les  oppofances  à l’éledion  & 
à la  confirmation  veulent  le  pourfuivre. 

Que  fi  les  autres  religieufes  ne  veu- 
lent pas  s’unir  en  faveur  de  celle  qui  a 
le  plus  de  voix,  ou  s’il  ne  s’y  en  unit 
point  un  alTez  grand  nombre  pour  faire 
plus  de  la  moidé  des  capitulantes , le  fu- 
périeur avant  de  confirmer  & de  bénir 
celle  qui  a été  nommée  par  le  plus  grand 
nombre,  doit  examiner  les  raifons  de 
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celles  qui  ne  veulent  pas  s’unir  ; & pen- 
dant cet  examen,  qui  doit  fc  faire  lom- 
mairement  fine  jirepitn  'jtec  figura  judi- 
cii,  la  religieulc  nommée  gouverne  le 
temporel  & le  fpirituel  du  monalicre  i 
mais  elle  ne  peut  ni  aliéner  , ni  recevoir 
des  rcligieul’es  àla  profelfion. 

Le  concile  de  T rente  fans  rien  chan- 
ger à la  forme  que  preferit  le  ch.  indem- 
nitatibus , par  rapport  aux  fuflVages  dans 
l’éicélion  d’une  veut  qu’elle  foit 

âgée  au  moins  de  quarante  ans , qu’elle 
ait  huit  ans  de  proFellion  exprefl'e,  & 
qu’elle  foit  irréprochable  dans  fa  con- 
duite : que  s’il  ne  s’en  trouve  pas  dans 
le  monallcrc  qui  aient  toutes  ces  qua- 
lités, le  concile  veut  qu’on  en  choi- 
fifle  dans  un  monallere  du  même  ordre  ; 
& enfin  que  fi  cela  paroit  trop  incom- 
mode au  ilipéricur  qui  préfide  à l'élec- 
tion , on  cnoililTe  pour  abbefie  dans  le 
même  monallere  une  religieul'e  âgée  de 
trente  ans  accomplis , & qui  depuis  cinq 
ans  ait  fait  preuve  de  vertus.  Le  concile 
ordonne  de  l'uivre  pour  tout  le  relie, 
les  ufages  & les  conllitutions  de  cha- 
que  monallere.  Sejf.  2^.  de  regitl.c.j. 

Le  même  concile  veut  qu’on  n’eta- 
bliiTc  pas  tabbejfe  fupérieure  de  deux 
monallcres  ; & que  fi  elle  en  a déjà  deux 
fous  fon  gouvernement , elle  fc  démette 
de  l’un  des  deux  dans  l’elpace  de  fix 
mois , fous  peine  après  ce  tems , d’ètre 
privée  de  plein  droit  de  l’un  & de 
l’autre,  toc.  cit. 

C’ell  à révèque  à prefider  à l’élec- 
tion des  abbejfes  qui  ne  font  pas  exemp- 
tes ni  foumifes  par  privilège  ou  par 
leur  réglé,  à d’autres  fupérieurs. 

Par  la  conllitution  mfcrtitabilis  du 
pape  (îrégoire  XV.  de  l’an  1622.  il 
cil  décidé  que  l’évèque  peut  employer 
un  llmplc  prêtre  pour  prefider  à l’élec- 
tion d’une  abbetfi;  mais  fans  préjudice 
au  monallere  , c’elt-à-dirc  fans  frais , 


comme  s’il  y préfidoit  lui-même.  Cette 
bulle  a été  fuivie  d’une  décl.u'ation  des 
cardinaux  , qui  foumet  à la  punition 
des  évêques  'ceux  qui , fans  leur  parti- 
cipation, procèdent  à l’élcélion  d’une 
abbefie. 

Suivant  le  concile  de  Trente,  toc. 
cit.  l’cvêqueou  autre  fupérieurqui  pré- 
fide à l’éleélion , ne  doit  pas  entrer  dans 
le  monallere  à cet  e/fet  ; il  doit  fe  pla- 
cer d.ms  un  endroit  extérieur,  d’où  à 
travers  les  grillages , il  entende  ou  re- 
çoive, le  furtrage  de  chaque  religieufe. 

11  entende  ou  reçoive , audiat  -vet 
accipiat  ,•  de  ces  mots  il  fuit  qu’on  peut 
ne  pas  faire  cette  éleolion  par  la  voie 
fecrette  du  ferutin  î la  congrégation  du 
concile  l’a  décidé  de  même  ; mais  Sixte 
V,  par  une  conllitution  particulière, 
ordonna  que  les  religieufes  de  l’ordre 
de  Stc.  Claire  n’éliroient  leurs  fupc- 
rieures  que  par  la  voie  du  ferutin  ; con- 
formement au  ch.  6.  de  la  même  fcllîon 
2t.  ce  qui  ell  alfez  généralement  fuivi 
par  les  raifons  déduites  dans  notre  tra- 
duétion  des  inllitutes,  tit.  des  etecî. 

Les  canonilles  décident  qu’une  reli- 
gieufe bâtarde  ne  peut  être  élue  abbefie 
fans  difpenfc  ; mais  ils  ne  font  pas  d’ac- 
cord fur  la  quellion  de  favoir  s’il  en 
ell  de  même  d’une  veuve,  d’une  biga. 
me , & enfin  d’une  religieufe  qui  a perdu 
fa  virginité  : le  plus  grand  nombre  tient 
la  négative , pour  le  ; cas  où  \’ abbefie 
n’a  pas  le  droit  de  donner  la  bénédic- 
tion , & d’exercer  femblablcs  fondions 
fpirituelles.  Barbofa , de  jure  ecclef.  Ub. 
I.  cap.  4t-  n.  21.  & fuiv. 

Les  abbefies  doivent  être  confirmées 
Si  bénites , tout  comme  les  abbés  par 
les  évêques , de  qui  elles  font  plus  parti- 
culièrement fujettes.  M.  du  Clergé,  tom. 
S.  p.  4-66.  & fuiv.  la  forme  de  leur  bé- 
nédidion  cil  aulfi  particulièrement  preU 
crite  daiu  le  pontifical. 

Par 
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Par’  une  bulle  de  Sixte  V.  toutes  le» 
ahbe  js  d’Italie  ne  peuvent  être  élues 
que  pour  trois  ans;  ce  qui  fait  que 
n’ayant  pas  lemonaftere  à titre  perpé- 
tuel , elles  ne  font  point  proprement  au 
rang  des  dignités  Fagnan  in  ca^.  ut filii , 
de  jiltis  pTrcsbyt.  n.  2Ç.  ^6.  ^ fuiv. 

Nous  n’avons  rien  dit  fous  le  mot 
Abbé  touchant  l’autorité,  les  droits  & 
les  obligations  des  abbés  qui  ne  fe  puif- 
le  appliquer  aux  abbejfes , les  bietiféan- 
cos  du  fexe  gardées  : officium  autem  Ma- 
tij}^  ejl  idem  in  Jho  monajierio  qmd  abbu- 
tis  mit gemralis  in  monackos , qiuainque 
eniin  competiint  abbnti,  eu  ferè  omnia 
locwn  biibent  in  abbatiffn,  exceptis  qtn  fx- 
minx  répugnant.  Barbofa,  loc.  cit.  n.  38- 

Vabbeÿe  peut  donc  iinpofer  des  pré- 
ceptes à Tes  rcligieufes,  les  corriger 
quand  elles  failliiTcnt , leur  infliger  même 
certaines  punitions;  mais  elle.ne  peut 
les  exc.ïmrrumier,  non  plus  que  les 
eccléftaiiiqucs  qui  font  fous  fa  jurif- 
didion  ; elle  doit  recourir  aux  fupé- 
ricurs  pour  fiire  prononcer  les  cenfures 
qu’elle  croit  avoir  lieu  d’obtenir  contre 
ceux  ou  celles  qui  lui  défobéirt’ent.  Cap. 
citin  in , de  major,  çÿ  obedient.  non  tan- 
qiiitm  matri,  fed  tanquam  prelatx  ei 
promittiint  obedientiam  moniales:  \'ab- 
bejfe  jouit  donc  à ce  titre  des  droits  de 
prélature  à l’e\ception,  comme  nous 
avons  dit , de  ceux  dont  l’exercice  ne 
conviendrait  pas  à fon  fexe , comme  de 
\iliter  les  monafteres , de  bénir  & voiler 
fes  rcligieufes , de  les  ouïr  en  confef- 
Con,  de  prêcher  publiquement,  dediC- 
penfer  des  vœux  de  fes  rcligieufes , ou 
de  les  commuer.  Bulle  de  Pie  Fa- 
gnan in  C.  qmd  in  ecclejlam  de  conjli- 
tiit.  n.Tl.~1  C.  jiatiiiiinu  20.  q.  2.  C. 
nova  de  pxn.  Çj*  retnif. 

Il  elt  permis  cependant  à une  ab- 
bejfe  de  difpenfer  fes  rcligieufes  du 
jeûne  ou  de  l’abllinencc  de  certains  ali- 
Tome  I. 
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ments  félon  leur  état  ; mais  elle  exerce 
ce  droit , moins  en  vertu  d’une  jurif- 
didioii  fpirituelle , qu’une  femme  ne 
peut  avoir,  que  par  une  autorité  de 
railbii  que  lui  donne  la  réglé  même 
approuvée  par  le  pape. 

Les  abbejfes  ont  les  mêmes  droits 
& le  même  pouvoir  que  les  abbés  dans 
l’adminiliration  du  temporel  ; mais  à 
raifon  de  leur  fexe  ou  des  difficultés 
de  la  clôture , les  évêques  ont  fur  elles , 
à cet  égard , le  droit  d’une  infpedion 
plus  particulière. 

Quant  à fes  devoirs,  voyez  ce  que 
nous  avons  dit  fur  le  même  fujet  fous 
le  mot  ,\bbé:  nous  ajouterons  ici  le  por- 
trait que  fait  le  canon.  52.  du  fécond 
concile  de  Chàlon,  tenu  fous  Charle- 
magne, d’une  religieufe  digne  d’être 
élue  abbeJTe:  celles-là,  dit  ce  canon, 
doivent  être  choifics  pour  être  abbef- 
fes , en  qui  l’on  reconnoit  alfez  de  ver- 
tus pour  garder  avec  religion  le  trou- 
peau qui  leur  eft  confié,  & pour  le  con- 
duire de  maniéré  à ne  cclfer  jamais  de 
lui  être  utile.  L'abbejfe , & les  religieu- 
fes  doivent  refpeélivement  travailler  i 
devenir  par  leur  vigilance  des  vafes 
faints  dans  le  fervice  du  Seigneur  : Yab- 
bejfe  principalement  ne  doit  fc  diflin- 
guer  des  autres  que  par  fes  vertus  : 
elle  doit  avoir  l’habillement  & l’entre- 
tien des  fimples  rcligieufes,  afin  que 
marchant  dans  la  même  voie  de  falut, 
elle  foit  en  état  de  rendre  bon  compte 
à Dieu  , du  gouvernement  dont  on  l’au- 
ra chargée  : puellarwn  inonajleriis  taies 
praferri  debent  fxminx  05’  abhatijft  a~ea~ 
ri,  qiLt  & fe  & fubditmn  gregem  cunt 
magna  religione  @ fanSitate  noverint 
crjlndire,  bis  quibtis prxfunt  ,prxejfe 
non  definant , fed  ^ fe  Çÿ  illas  ita  ob- 
fervent , Ht  pote  vafa  fanSa  in  minijlerio 
dotnini  prxparata,  talent  enim  fe  debet 
abbatijft  fubditis  exhibere  in  babitu,  in 
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wjie , in  cmmntmi  comiiSn , ut  eis  ad 
calejiia  régna  pergentibiu  ducatum  prtt- 
beat}  fciat  etiam  fe  pro  hit  qitas  in  re- 
giinine  accepit,  in  confpeSii  Doinini  ra- 
tionem  reddituram.  ( D.  M.  ) 

ABDICATION . f.  f. , Droit  Naturel 
^ des  adle  par  lequel' un  magit 
trat  ou  une  perfonne  en  charge  y re- 
nonce , & s’en  démec  avant  que  le  terme 
légal  defonfervice  foit  expiré. -o.  Re- 
MOMCIATION. 

Ce  mot  ell  dérivé  d'abdicare,  com- 
pofé  de  ab  & de  dicere , déclarer. 

On  confond  fouvent  l’abdication  avec 
la  rifignation  : mais  à parler  exaftemenc , 
il  y a de  la  différence  •,  car  l’abdication 
fe  fait  purement  & fimplement,  au  lieu 
que  la  rifignation  fe  fait  en  faveur  de 
quelque pcrlbiuic  tierce,  v.  Résigna- 
tion. 

£n  ce  fens  on  dit  que  Dioclétien  Si 
Charles  V.  abdiquèrent  la  couronne , & 
que  Philippe  V.  roi  d’Efpagne  la  réfit- 

Comme  la  fouveraineté  doit  Ion  ori- 
gine à une  convention  fondée  fur  un 
confentement  libre , entre  le  fouveraiu 
& les  fujets  , fi  , pour  quelques  raifons 
fpccieufcs,  le  fouverain  trouve  à pro- 
pos de  renoncer  à la  fouveraineté  , le 
peuple  n’ell  pas  proprement  en  droit  de 
le  contraindre  à la  retenir  , pourvu  que 
cette  abdication  ne  fe  falfe  pas  à con- 
tretems;  comme  lorfquc  l’Etat  tombe- 
roit  en  minorité , fur-iout  fi  l’on  étoit 
menacé  d’une  guerre,  ou  que  le  prince , 
par  une  mauvaife  conduite,  eût  jetté 
l’Etat  dans  de  grands  périls  , dans  lef- 
quels  il  ne  fauroit  l’abandonner  fans  le 
trahir  ou  fans  le  perdre. 

Mais  on  peut  bien  dire  qu'il  eft  très- 
rare  qu’un  prince  fe  rencontre  dans  des 
circonftanccs . qui  doivent  l'engager  à 
renoncer  volontairement  à la  courou- 
ae  Dans  quelque  iiiuatiou  qu’il  fc  trou- 


ve , il  peut  fe  décharger  du  fardeau 
du  gouvernement , en  confervant  tou- 
jours la  fupériori té  du  commandement. 
Un  roi  doit  mourir  fur  le  trône , & c’cll 
toujours  une  foibleirc  indigne  d’un 
prince  de  fe  dépouiller  volontairement 
de  l’autorité.  L’expérience  a fait  voir 
plus  d’une  fois  que  l'abdication  entral- 
noit  après  elle  une  fin  de  vie  trille  & 
milerablc. 

'Mais  un  prince  qui  abdique  fa  cou- 
ronne pour  lui-mème , peut-il  en  même 
teros  l’abdiquer  pour  fes  enfans  '{  L’on 
fent  30*02  que  nous  parlons  des  Etats 
dont  la  conllitution  elTenticlle  accorde 
le  droit  de  fuccelfion  à la  famille  ré- 
gnante. Je  dis  donc  , que  le  fouverain 
peut  bien  abdiquer  la  couronne  dans 
des  circonllances  convenables  pour  lui- 
mème  ; mais  il  ne  peut  pas  l’abdiquer 
pour  fes  enfâns  ; car  le  droit  de  fouve- 
raineté  n’ell  pas  un  bien  patrimonial , 
mais  il  appartient  originairement  à la 
nation.  Le  fouverain  n’en  ell  que  le 
dépofitairc  ou  l’adminillrateur.  Or 
comme , par  ce  principe , un  fouverain 
ne  peut  réfigner  la  couronne  en  faveur 
d’une  perfonne  qui  n’cll  pas  autorifée 
à la  recevoir  par  la  difpofition  de  la  na- 
tion , ainfi  ce  même  fouverain  ne  peut 
nullement  en  dépouiller  une  perfonne 
que  la  nation  a trouvé  à propos  de  rc- 
regarder  comme  Ton  prince  après  la 
mort  ou  l’abdication  du  pere.  Déplus, 
comme  c’dl  de  la  nation  que  le  fou- 
verain  tient  la  fouveraineté,  c’ell  à 
cette  même  nation  que  les  enfâns  la  doi- 
vent & de  qui  ils  devront  à leur  tour 
la  tenir.  Or,  comment  un  pere  peut-il 
ôter  à un  enfant  ce  qu’il  n’cll  pas  en 
fon  pouvoir  de  lui  donner  ? 

D’ailleurs , en  admettant  même  l’opi- 
nion de  ces  jurifconfultes , qui  regar- 
dent les  Etats  comme  des  biens  patri- 
moniaux , un  prince  ne  peut  point  ah- 
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diquer  la  couronne  pour  Tes  enfâns  ; 
car  ôter  la  couronne  à fes  enfans , dans 
cette  fuppofition , ce  feroit  les  déshéri- 
ter i ce  qui  n’eft  pas  permis  à un  pere 
fans  de  très-fortes  railons. 

La  diftindlion  que  quelques  jurifeon- 
fultes  ■ font  ici , des  enfans  nés  d’avec 
ceux  qui  font  à naître  , eft  abfurde  ; car 
un  enfant  dans  le  fein  de  fa  mere  a les 
mêmes  droits  que  s’il  étoit  né , fuivant 
la  Page  maxime  des  Romains , qui  déci- 
dèrent, qiu  les  eyifans  encore  Amis  le 
fehi  de  leur  mere , font  ceiifés  venus  ait 
monde  , toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  quel- 
que chofe  qui  tourne  à leur  avantage. 
(D.F.) 

KimCkTXO'S , Jurifprud. , fe  prend 
particulièrement  pour  l’aéle  par  lequel 
un  pere  congédie  & délùvoue  Ton  fils  , 
■&  l’exclut  de  fa  famille.  En  ce  fens , 
ce  mot  eft  fynonyme  au  mot  grec 
àTnKiifv^lt , & au  mot  latin  à familia  alie- 
natio , ou  quelquefois  ablegatio  & nega- 
tio  , & eft  oppofé  à adoption.  Il  différé 
de  l’exhérédation , en  ce  que  l'alfdica- 
tion  fe  faiioit  du  vivant  du  pere , au  lieu 
que  l'exhérédation  ne  fe  faifoit  qu’à  la 
mort.  Ainfi  quiconque  étoit  abdiqué, 
éroit  au  111  exhérédé , mais  non  vice  verfa. 
V.  Exhérédation. 

L'abdication  fe  faifoit  pour  Jes  mê- 
mes caufes  que  l’exhérédation.  ' 

Abdication,  s'eH  dit  encore  de  l’ac. 
, tion  d’un  homme  libre  qui  renonçoit  à 
fa  liberté,  & fe  faifoit  volontairement 
efdave  i & d’un  citoyen  romain  qui  re- 
nonçoit à cette  qualité . & aux  privi- 
lèges qui  y étoiciit  attachés. 

Abdication  . eft  aulîî  quelquefois  ly- 
nonyme  à aban.ionnement.  v.  Aban- 
DONNtME.XT. 

Abdication,  eft  en  droit  canoni- 
que l’ade  par  lequel  on  fe  dépouille  du 
bien  que  l’on  polfede.C’cft  dans  ce  fens 
que  ce  mot  eft  employé  dans  la  Clem. 
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exivi  de  paradifo , de  verb.  Jtgnifi.  & le 
ch.  cion  ad  monajlerium , de  Jiat.  Mona- 
cb.  pour  marquer  l’obligation  où  font  les 
religieux  de  ne  rien  poffeder  en  propre. 
Abdicatio  ^roprietatis  , dit  ce  dernier 
chapitre  ,Jiait  cttjlodia  cafiitatis , adeo 
efi  annexa  regiü.t  Monacbali , ut  con- 
tra eam , nec  fwnmus  pontifex  pojjit  li- 
centiam  indtilgere. 

On  fe  fert  auffî  de  ce  mot  abdica- 
tion dans  le  droit  canonique  pour  figni- 
fier  le  délailfcment  d’un  emploi,  d’un 
bénéfice  : mais  dans  une  acception  dos 
plus  générales  . le  mot  démijjton  eft  au- 
jourd’hui confacré  en  notre  langue  i 
cette  dernière  fignification.  M.  llnmet 
en  fon  Notaire  apofiolique  ne  laiffe  pas 
de  fc  fervir  fouvent  du  nom  d'abdica- 
tion en  ce  dernier  Iciis  , dans  la  for- 
mule des  ades  de  démiilloii  qu’il  y 
donne.  (D.  M. } 

ABIGEAT  , f.  m. , Jurifpr. , étoit  un 
crime  d’un  homme  qui  détournoit  des 
beftiaux  pour  les  voler. 

AB -INTESTAT  , v.  Intestat  , 

T'ç’ç'r  A M PUT* 

ABJURATION,  f f Jurifpr..  en  gé- 
néral c’eft  l’ade  par  lequel  on  dénie  ou 
l’on  renonce  à une  chofe  d’une  manié- 
ré folemnclle , & même  avec  ferment,  v. 
Serment. 

Ce  mot  vient  du  latin  abjuratio  , com- 
pofé  de  ab,  de  ou  contre , & deyrira- 
re , jurer. 

chez  les  Romains  le’mot  diabjuratiom 
fignifioit  dénégation  avec  un  ferment 
d’une  dette . d’un  gage , d’un  dépôt , ou 
autre  chofe  femblabte  , auparavant  con- 
fiée. En  ce  fens  l'abjuration  eft  la  même 
chofe  que  le  parjure  i elle  différé  de  l’e- 
juratimi  qui  fuppofe  le  ferment  jufte. 
V.  Parjure  , Çÿc. 

L'abjuration  fe  prend  plus  particu. 
liercment  pour  la  folemnclle  renoncia- 
tion ou  recradation  d’une  dodrine  ou 
C 2 
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d’une  opinion  regardée  comme  fluiflè 
& pernicicul'e. 

Dans  les  loix  d’Angleterre,  abjurer 
une  perfonne,  c’ell  renoncer  à l’auto- 
rité ou  au  domaine  d’une  telle  perfon- 
ne.  Par  le  ferment  d'abjuration , on  s’o- 
blige de  ne  reconnoitre  aucune  autorité 
royale  dans  la  perfonne  appelléc  le  pré- 
tendant, & de  ne  lui  rendre  jamais 
l’obéitrance  que  doit  rendre  un  fujet  à 
fon  prince,  v.  Serment,  Fidélité. 

Le  mot  d'abjuration  elf  aulli  ufité 
dans  les  anciennes  coutumes  d’Angle- 
terre , pour  le  ferment  fait  par  une  per- 
fonne coupable  de  félonie  , qui  fe  reti- 
rant dans  un  lieu  d’alÿle,  s’obligeoit 
par  ferment  d’abandonner  le  royaume 
pour  toujours  ; ce  qui  la  mettoit  à l’a- 
bri de  t ait  autre  châtiment.  Is'ous  trou- 
vons aulli  des  exemples  d'abjuration 
pour  un  tems  pour  trois  ans , pour 
un  an  & un  jour , & femblablcs. 

Les  criminels  étoient  rcqus  à faire 
cette  abjuration  en  certains  cas  , au  lieu 
d’ètrc  condamnés  à mort.  Depuis  lé 
tems  d’Edouard  le  confclfcur  juiqu’à  la 
réformation  , les  Anglois  avoient  tant 
de  dévotion  pour  les  églifes  , que  fi 
un  homme  coupable  de  félonie  fe  réfu- 
gioit  dans  une  églHc  ou  dans  un  cime- 
tière , c’etoit  un  afyle  dont  il  ne  pou- 
voir être  tiré  pour  lui  faire  fon  procès  t 
mais  en  confelllint  fon  crime  à la  juf- 
tice  ou  au  coroner,  & en  abjurant  le 
royaume , il  étoit  mis  en  liberté,  v. 
Asyle. 

Après  l’abjuration  on  lui  donnoit  une 
croix  , qu’il  devoit  porter  à la  main  le 
long  des  grands  chemins,  jufqu’à  ce 
qu’il  fût  hors  des  domaines  du  roi  : on 
l’appelloit  la  bannière  de  mere  - églife. 
Mais  l'abjuration  déchut  beaucoup  dans 
la  fuite , & fe  réduifit  à retenir  pour 
toujours  le  prifonnicr  dans  lefanèluai- 
re , où  il  lui  étoit  permis  de  finir  le 


refie  de  fes  jours , après  avoir  abjuré 
fa  liberté  & fa  libre  habitation.  Par 
le  fiatut  21.  de  Jaques  I , tout  ufage  d’a- 
fylc  , & conlcqucmment  d' abjuration  , 
fut  aboli. 

Abjuration,  Droit  canon,  cil  un 
aéle  par  lequel  on  paife  d’une  hérelie 
que  l’on  nie  & que  l’on  dételle  avec 
lermcnt,  à la  foi  catholique:  abjuratio 
fecundum  nominii  etymologiam  idem  fi- 
gnificat  quod  jure  jurando  negare , j'ecun- 
dum  rem  vero , ut  bicrej'um  detejiatio 
cuin  ajTertione  catholica  veritatis. 

Dans  le  droit  canonique  , on  trouve 
quelquefois  le  mot  d'abjuration  ou  d'ab- 
jurer, employé  en  un  autre  fens  com- 
me dans  le  ch.  cùin  haberet , de  eo  qui 
diixit , &c.  Il  y a abjurare  adultérant , 
pour  dire  abandoiuicr  l’adulterc}  mais 
l’ufage  ne  permet  pas  de  fe  former  fur 
le  feus  de  notre  définition  , ni  doute  ni 
équivoque. 

Dans  les  pays  d’inquifition,  on  dif- 
tingue  trois  lortes  djabjurations  : de  for- 
mali,  de  vebementi  îÿ  de  levi.  L’abju- 
ration de  formali  efi  celle  qui  fe  fait 
par  un  apofiat  ou  un  hérétique  recon- 
nu notoirement  pour  tel. 

L’abjuration  de  vebementi  fe  fait  par- 
le fidèle,  violemment  foupçomié  d’hé- 
réfie. 

Et  l’abjuration  de  levi  par  celui  qui 
n’cll  foupqonné  que  légèrement  d'hé- 
réfic. 

L’abjuration  de  formali  & de  vebe- 
menti i'c  fait  avec  certaines  formalités 
particulières  ; on  revêt  le  prévenu  d’un 
fac  béni,  où  il  y a par  derrière  la  figu- 
re d’une  croix  de  couleur  rouge  fafra- 
née  On  appelle  ce  fac  l'bahit  de  S.  Benoit, 
On  élève  un  trône  dans  l’églife  où  l’on 
a déjà  convoqué  le  peuple  5 on  pronon- 
ce dc-là  un  difeours  relatif  à la  cérémo- 
nie; le  difeours  fini,  le  coupable  fait 
fon  abjuration  verbalement  & par  écrit 
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entre  les  mains  de  l’évêque  & de  l’in- 
quilitcur. 

11  cil  rare  qu’on  ufe  de  cette  cérémo- 
nie, qui  n’a  lieu  que  quand  de  grandes 
circonllances  l’exigent.  Lupus  de  ücrgo- 
mo, part.  lib.  Aijl.  4. 

L’abjuration  de  Uni  fe  Fait  en  parti- 
culier & eu  lêcret  dans  la  maifoii  de  l’é- 
vèque  ou  del’inquilîteur.  L’auteur  que 
nous  venons  de  citer,  & qui  a fait  un 
traite  ex  profejfo  des  matières  d’inquili- 
tion , nous  apprend  en  l’endroit  cité  que 
l’abjuration  de  Uni  n’emporte  pas  com- 
me les  autres  l'intcrdiélion  des  fondions 
mêmes  civiles  d’un  Etat,  ni  l’inhabilité 
pour  les  bénéilccs.  De  plus , fuivant  Na- 
var.  Conf.  i2-deh,eret.  ^ çonf.  13.  celui 
qui  l’a  faite,  s’il  retombe,  n’ell  pas  ccnle 
rc’aps.  Comme  le  font  ceux  qui  après 
avoir  fait  abjuration  de  vehementi  , lunt 
coupables  de  rechute.  Le  même  auteur 
dit  que  les  enfants  qui  n’ont  pas  atteint 
l'âge  de  puberté  font  incapables  de  faire 
abjuration , ainlî  que  les  condamnés  à 
mort. 

On  n’admet  pas  aulTi  à l’abjuration 
celui  qui  étant  hérétique  formel  ne  veut 
pas  faire  l’abjuration  de  la  maniéré 
qu’on  l’exige  de  lui. 

11  ne  faut  pas  confondre  l’abjuration 
avec  ce  qu’on  appelle  purgation  cmio- 
irique-,  l’abjuration  a d’ordinaire  une 
cfpece  d’héréfie  particulière  pour  objet } 
mais  elle  fe  fait  généralement  de  toutes. 
Cap.  aceufaris , §.  i.  de  hxretic.  in  6". 
au  lieu  que  la  purgation  ne  fe  fait  que 
de  certains  délits  connus  & détermi- 
nés. V.  Purgation.  (D.M.) 

ABOLITION  , f.  f , Jurifpr. , en  gé- 
néral , ell  l’adion  par  laquelle  on  dé- 
truit ou  on  anéantit  une  chofe. 

Ce  mot  eft  latin  , & quelques-uns  le 
font  venir  du  grec  , et'zsraAAva  ou  enreX- 
Xv/M  détruire  j mais  d’autres  le  dérivent 
deab  & olere,  comme  qui  diroit  anéan- 


tir tellement  une  chofe  qu’elle  ne  laüTe 
pas  meme  d’odeur. 

Ainfi  abolir  une  loi , un  réglement , 
une  coutume , c’ell  l’abroger , la  révo- 
quer , l’éteindre  , de  faqon  qu’elle  n’ait 
plus  lieu  àl’avenir.  v.  Abrogation, 
Révocation,  Extinction. 

Pour  ce  qui  cil  do  la  durée  des  loix 
& de  la  manière  dont  elles  s’abolilfent , 
voici  les  principes  qu’i  n peut  établir. 

i“.  En  général , la  durée  d’uqe  loi, 
de  même  que  fou  établiifement,  dépend 
du  bon  plailir  du  fouverain,  qui  ne 
fauroit  railbnnablement  fe  lier  les  mains 
à cet  égard. 

2".  Cependant  toute  loi,  par  elle-mê- 
me & de  fa  nature,  ell  cenfée  perpé- 
t;uelle  & faite  pour  toujours,  autant 
qu’elle  ne  préfentc  rien  dans  fa  difpo- 
lition , ni  dans  les  circonllances  qui 
l’accompagnent,  qui  marque  évidem- 
ment une  intention  contraire  du  légis- 
lateur , ou  qui  puill’e  faire  préfumer  ;uf. 
tcment  qu’il  ne  l’a  faite  que  pour  un 
tems.  La  loi  ell  une  règle:  or  toute  ré- 
glé par  elle-  même  ell  perpétuelle,  & à 
parler  en  général,  quand  le  fouverain 
établit  une  loi,  ce n’cll point  diuis  l’in- 
tention de  l’abolir. 

3".  Mais  comme  il  peut  arriver  que 
l’état  des  choies  change  tellement , qu’u- 
ne loi  ne  puilTe  plus  avoir  lieu , & qu’elle 
devienne  inutile  ou  même  préjudicia- 
ble, ce  fouverain  peut  & doit  alors  l’a- 
bolir. Ce  feroit  une  chofe  également 
abfurde  & funclle  à la  fociété,  que  de 
prétciulre  que  des  loix  une  fois  faites , 
doivent  fubllller  toujours , quelque  in- 
convénient qu’il  en  réfulte. 

Ün  ne  peut  fans  doute  faire  trop  de 
réflexions  & prendre  trop  de  précautions 
quand  il  s’agit  de  toucher  aux  ancien- 
nes loix  d’un  Etat,  & d’y  faire  quelques 
changemens:  ce  fcrupule  doit  cepen- 
dant avoir  des  bornes.  Il  eR  certain  par 
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rexpérience , qu’une  loi  qui  étoit  bon- 
ne dans  un  tems , cefle  fou  vent  de  l’être 
dims  un  autre  & peut  même  entraîner 
de  grands  inconvéniens.  11  ell  également 
vrai  qu’il  y a certaines  loix  dont  le  tems 
feul  a pu  faire  reconnoitre  l’abus  & les 
mauvais  effets.  Ces  circonltanccs  chan- 
gent, & alors  il  faut  nécelfairement 
changer  le  fyllème  politique , abolir  ou 
corriger  les  anciennes  loix  & en  fubfti- 
tuer  de  nouvelles. 

Enân,  les  fouverains,  accablés  fous 
le  nombre  prodigieux  d’objets  que  pré- 
fente le  gouvernement,  ne  prétendent 
pas  à l’infaillibilité  : auroient-ils  à rou- 
gir d’une  erreur  dont  le  reproche  ne 
tombe  pas  fur  leur  perfonne  ? Si  par  des 
liaifons  quelquefois  imperceptibles,  ou 
par  l’abus  de  ceux  qui  exécutent,  ce 
qu’on  aura  ordonné  dans  la  vue  d’un 
bien , produit  un  effet  que  l’on  n’a  pas 
prévu , faudra-t-il  lailfer  fubfifter  le  mal 
par  l’idée  d’une  grandeur  imaginaire  ? 
Le  prince  ne  recule  pas , lorfqu’il  rétro- 
grade fur  le  chemin  qui  l’a  égaré , il 
s’avance  dans  la  bonne  voie.  Prenons 
g-.ude  de  donner  à des  rois  les  qualités 
vicieufes  des  âmes  vulgaires.  Si  un  mi- 
nillrc  enflé  d’une  folle  vanité , parve- 
noit  à iilfpirer  à un  prince  ces  maxi- 
mes, on  pourroit  s’écrier  avec  l’au- 
teur de  \' Efprit  des  loix  : tout  eji  perdu. 
CD.  F) 

Abolition  , Jurifpr. , eft l’indulgen- 
ce du  prince  par  laquelle  il  éteint  entiè- 
rement un  crime , qui  félon  les  règles 
ordinaires  de  la  juftice , étoit  irrémif- 
fible  i en  quoi  abolition  différé  de^ace  I 
cette  dcrnicre  éumt  au  contraire  le  par- 
don d'un  crime  qui  de  fa  nature  & par 
les  circonllances  eft  digne  de  rcmilîlon  ; 
aulli  les  lettres  d’abolition  lailfent-elles 
quelque  note  infamante;  coque  ne  font 
point  les  lettres  de  grâce.  Sous  la  domi- 
nation d’un  prince  feulé  & qui  gouver- 


ne Tes  Etats  avec  fagefliè  ,1e  cas  de  l’abo- 
lition eft  très  rare.  ( D.  F.  ) 

ABONDANCE,  f.  f.  Droit.  Polit., 
grande  & copieufe  quantité  de  toutes 
les  chofes  nécelfaircs  aux  divers  befoins 
d’un  Etat.  Comme  les  premiers  befoins 
de  la  vie  font  la  nourriture  & le  vête- 
ment , c’eft  principalement  des  chofes 
nécelfaires  à ces  ufages,  que  doivent 
procurer  {'abondance  dans  chaque  Etat 
ceux  qui  le  gouvernent  ; & il  faut  auflt 
pourvoir,  autant  qu’il  fc  peut,  à faire 
abonder  les  autres  chofes  nécelfaires 
pour  les  autres  différens  befoins  ; ce 
qui  demande  premièrement  l’ufagc  des 
voies  propres  à tirer  de  chaque  pays , 
toutes  les  chofes  qu’il  peut  produire 
pour  fes  befoins , foit  par  la  culture  de 
la  terre , ou  par  le  foin  des  animaux  né- 
ceifaires  pour  la  culture , & qui  peuvent 
fervir  à la  nourriture  & au  vêtement , 
ou  par  les  autres  voies  qui  peuvent  y 
contribuer;  & ces  mêmes  befoins  de- 
mandent aulli  le  commerce  dans  les  pays 
étrangers , pour  en  attirer  ce  que  ceux 
d’un  Etat  ne  peuvent  produire. 

Cette  nécclfité  de  la  culture  de  la 
terre  , & du  foin  dc's  animaux  , deman- 
de le  difeernement  de  la  nature  des 
fonds , pour  en  tirer  les  efpcces  de  fruits 
qu’ils  peuvent  produire;  & entre  ces 
fruits,  la  diftindion  de  ceux  dont  il 
faut  une  plus  grande  quantité , & de 
ceux  dont  une  momdre  pourroit  fuffire , 
réfervant  par-tout  de  quoi  fournir  à 
la  nourriture  des  animaux , & propor- 
tioiuiant  la  culture  à tous  ces  différens 
befoins. 

Si  la  qualité  des  fonds  fe  trouve  tel- 
le, qu’ils  foient  propres  à produire  des 
fruits  ou  autres  chofes  plus  précieufes 
que  les  plus  néccflaircs  pour  la  nourri- 
ture & le  vêtement,  qu’on  puiffe avoir 
d’ailleurs  , il  eft  du  bijii  de  l’Etat,  & 
de  l'intérêt  des  parucuiiers , d’y  culri- 
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▼er  ces  fortes  de  chofes , foit  pour  en 
faire  commerce  dans  l’Etat  même , ou 
avec  les  étrangers , fi  Vabonâance  en  cft 
aifez  grande. 

Tous  ces  befoins  occupent  la  plus 
grande  partie  des  hommes  -,  & c’eit  aulîi 
l’ordre  naturel , que  s’il  n’y  avoit  pas 
d’autres  travaux  nécctlaircs  dans  leur 
fociété , ils  feroient  tous , par  leur  na- 
ture, dellincs  à ceux  d’où  ils  tirent  leur 
vie.  Ainfi  dans  les  premiers  fieclcs , l'a- 
griculture & le  loin  des  animaux, 
étoient  des  emplois  communs  aux  plus 
riches.  Mais  parce  qu’il  y a plufieurs 
autres  befoins  que  de  ces  deux  fortes  , 
& que  l’ordre  de  la  fociété  demande 
qu’on  pourvoie  à tous,  il  a été  de  ce 
même  ordre  de  diftingucr  les  emplois 
des  hommes  félon  les  dilférentes  fonc- 
tions que  ces  divers  beluins  rendent 
néceflaires.  Et  comme  ceux  de  l’agri- 
culture & du  foin  des  animaux  deman- 
dent le  travail  de  beaucoup  phis  de  per- 
fonnes , le  plus  grand  nombre  y ell  def- 
tiné  par  l’ordre  divin, 

Ilréfultc  des  vérités  que  nous  venons 
d’e.'cpliquer  ci-delfus , que  comme  le 
principal  moyen  de  faire  abonder  dans 
un  Etat  tout  ce  qu’on  peut  en  tirer 
pour  l’ufage  de  la  fociété  , ell  la  multi- 
plication des  perfonnes  pour  l’agricul- 
ture & pour  le  foin  des  animaux, 
afin  de  multiplier  & les  animaux  & tou- 
tes les  efpeces  de  chofes  qu’on  peut  re- 
cueillir de  divers  pays  ; il  ell:  de  la  con- 
duite de  ceux  qui  gouvernent,  de  pour- 
voir , autant  qu’il  fe  peut , à procurer 
& maintenir  cette  multiplication , par 
les  voies  qui  peuvent  avoir  cet  enet, 
comme  entr’autres , en  protégeant  ces 
perfonnes  contre  les  oppreifions  & les 
violences  où  les  expofe  leur  condition, 
& qu’exercent  fur  eux,  ou  quelques 
feigneurs,  ou  des  perfonnes  qui  ayant 
en  main  quelques  fonéliens  du  minif- 


aj 

tere  de  la  juftice,  juges  ou  autres , loin 
de  la  leur  rendre  ou  la  leur  faire  rendre , 
les  accablent  de  vexations,  foit  en  les 
faifant  furcharger  de  cotifations  pour 
fe  décharger  eux-mêmes  des  leurs , ou 
leur  fufeitant  des  procès,  ou  exigeant 
d’eux  des  fcrviccs  ou  des  corvées  in- 
dues ; ce  qui  d’une  part  leur  rend  défa- 
gréable  & dure  leur  condition,  & les 
oblige  füuvent  à engager  leurs  enfàns  à 
embraifer  une  autre  profelfion , & d’ail- 
leurs leur  fait  perdre  le  tems  du  travail , 
& leur  ôte  les  moyens  de  fournir  aux 
dépenfes  néceffiiircs  pour  l’agriculture, 
& de  fatisfaire  à leurs  autres  charges. 

C’ell  encore  un  des  moyens  de  pour- 
voir à la  multipi  ication  des  perfonnes  né- 
cefTaircs  pour  ces  travaux , ou  pour  en 
empêcher  la  diminution , qiie  de  répri- 
mer ceux  qui  par  leur  naifiance  & leur 
état,  étant  delfüiés  à cette  profelfion,  s’en 
éloignent  par  la  fainéantife , qui  les  con- 
duit ou  à la  mendicité  ou  à des  crimes  , 
& fouvent  même  à l’un  & à l’autre  de 
ces  défordres  , qui  remplilfent  l’Etat  de 
vagabonds  & de  méchans  pauvres;  & 
aulfi  les  loix  ont  pourvu  à punir  les  va- 
gabonds & mendians  valides,  & à les 
forcer  à des  travaux  pour  le  bien  public. 

Ce  ne  feroit  pas  aifez  de  faire  abon- 
der dans  un  Etat  toutes  les  chofes  qu’on 
peut  y avoir , fi  cette  itbondattee  n’y  étoit 
répandue  pour  l’ufage  de  tous  ceux  qui 
peuvent  en  avoir  befoin  ; & elles  feront 
au  contraire  à charge  aux  provinces  donc 
le  fuperflu  y demeureroit,  les  autres 
étant  privées  du  fecours  qui  devroit  leur 
en  revenir.  Ainfi  pour  le  bien  commun 
de  l’Etat , il  y faut  des  voies  qui  faifent 
paifer  ce  fuperflu  d’un  lieu  à un  au- 
tre , & d’une  province  aux  autres  voi- 
fines,  pour  y faire  abonder  ce  qui  leur 
manque  ; & c'elf  ce  que  fait  l’ufage  des 
foires  & celui  des  marchés,  f D.  F.  ) 
ABONNEMENT,  ABOURNË- 
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MENT,  KBO'S A.GŸ. , Droit  canon.  ^ 
féod. , l'ont  toujours  lynonymes.  Ces 
termes  fignifient  une  convention  qui 
fixe  de  certains  droits  à une  certaine 
fomme , ou  qui  réduit  à une  certaine 
fomme  d’argent,  ou  à une  certaine 
quantité  de  grains  ou  de  fruits  , des 
droits  incertains  qu’on  payoit  en  eCpe- 
ces , & dont  le  prix  étoit  incertain. 

L’abonnement  e(l  une  véritable  alié- 
natioiT,  qui  ne  peut  être  faite  que  par 
celui  qui  cil  véritable  propriétaire  du 
droit  : ainfi  cette  opération  ne  compete 
point  à l’ufufniitier , au  grevé  de  fubfti- 
tution  , aux  bénéâcicrs , &c. 

Abomiemait  de  dixiiies.  Comme  les 
curés  & autres  bénéficiers  ne  font  pas 
propriétaires  de  leurs  bénéfices , ils  n’y 
peuvent  faire  aucune  aliénation  préju- 
diciable à leurs  fucedTeurs.  Un  curé  ou 
tout  autre  bénéficier  ne  peut  donc  pas 
abonner  à perpétuité  les  dixmes  dépen- 
dantes de  fon  bénéfice,  fans  obferver 
toutes  les  folcmnités  preferites  pour 
l'aliénation  des  biens  cccléfialHques.  Si 
on  y a manqué , l’abonnement , à la  vé- 
rité , oblige  celui  qui  l’a  fait , quand  il 
ne  touche  pas  au  fond  de  la  dixmc  j 
mais  il  ne  peut  en  aucune  fa<;on  obli- 
ger fon  fucceifeur.  Il  n’en  ell  pas  de 
même  de  rabonnement  des  droits  fei- 
gneuriaux  qui  ie  fait  entre  les  feigneurs 
& leurs  vaifeaux  ; il  cil  permis  même 
par  la  plupart  des  coutumes,  &il  obli- 
ge les  (iicccifeurs  de  celui  qui  l’a  fait. 

Uabonnement  de  fief,  elf  le  change- 
ment du  relief  ou  rachat,  & quelquefois 
de  l’hommage  même,  en  une  certaine 
redevance  aiuiuclle , payable  en  deniers 
ou  en  grains. 

On  appelle  cette  convention  du  fei- 
gnent avec  (bn  vailiil , abomiement  de 

, parce  que  le  feigneur,  en  abonnant 
ainli  (ôn  fief,  le  borne  à exiger  certains 
profits  de  la  part  de  fou  variai. 


L’abonnement  peut  fe  faire  de  trois 
maniérés;  i".  lorfque  le  feigneur  domi- 
nant réduit  à un  moindre  devoir  les 
reliefs  ou  rachats  qui  lui  font  dûs  par 
fon  valfal;  2°.  iorfquc  plullcurs  fiefs 
fervans  , pour  chacun  dcfquels  il  étoit 
dù  un  hommage  dillind  & féparé , font 
réunis  fous  une  même  foi  & homma- 
ge, ou  réduits  à un  moindre  nombre; 
3®.  lorfque  la  foi  cil  convertie  en  cer- 
tains cens  ou  autres  devoirs  annuels, 
conlifiant  en  deniers  ou  en  grains  ; & 
c’cll  là  l’abonnement  le  plus  commun. 
11  y a encore  des  lieux  où  le  droit  de 
lods  & ventes  eft  abonné  au  double 
cens , de  même  que  le  plaît  à merci  dont 
il  fera  parlé  en  fon  lieu. 

Il  faut  tenir  pour  certain  que , fi  des 
vaifaux  ou  des  emphytéotes  lônt  en 
poifelfion  de  payer  quelque  fomme  ou 
certaine  mefure  de  grains,  au  lieu  de 
la  foi  & hommage,  du  rachat,  du  plaie 
à merci,  ou  des  lods  & ventes,  le  fei- 
gneur ne  peut  point  Ics.aJfujcttir  aux 
anciens  devoirs,  parce  que,  quant  à la 
forme  de  payer  les  droits  ièigncuriaux, 
il  faut  conlidérer  la  coutume  & la  pof- 
felfton , fuivant  cette  loi  des  empereurs 
Valentinien  & V'alens,  cod.  de  Agrkol. 
£5'  Cenfit.  Domiiii  pradiornm  id  qnod 
terra  pr.ejlat  accipiant  i peetmiam  non 
iuqiiiraiit , quant  rufiici  optare  non  aur 
dent , nift  confuetudo  prfdii  hoc  exigat. 
Sur  laquelle  hartole  s’explique  en  ces 
termes  : Si  pro  certà  anmiàpeufione  fr ti- 
ntent i locatio  facta  ejl,  tenetiir  colottus 
ad  ipfwn , noit  ad  pr.tfiatioitem  pecuttU , 
nift  confuetudo  fit  ut , non  obfiante  pacto , 
peetmia  tribtmtur.  D’où  vient  qu’en 
beaucoup  de  provinces,  les  redevan- 
ces font  appellées  coutumes.  F t ce  lan- 
gage n’cit  pas  nouveau,  puifquc  Gof- 
iridus,  abbé  de  Vendôme,  qui  vivoit 
il  y a près  de  fix  cents  ans,  s’en  fert  dans 
une  lettre  qu’il  écrivoit  à Guillaume , 

duc 
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doc  de  Guyenne  : Hanc  ad  prxfeHS 
tmui:rationem  qiuero,  ut  confuetudinet 
feu  exaclnmes  qiias  terris  nc^iris  prttpo- 
fiti  vefiri  violenter  imprejjerimt  i qmts 
tainen  terras  religiofi  principes,  præde- 
ceffores  vejhi , Çÿ  monajlo'ii  noflri  fitu- 
datores , abfque  tonfuetudine  vel  quMibet 
‘ exa&ioiie  donaverunt , Deo  È?  ^oco  nojlro 
relinqiituis.  Lib.  ^ , cpill.  20. 

Les  fcudiftes  forment  deux  queftions 
importantes  au  fujet  de  rabonnement 
de  fief.  La  première  confifte  à Lavoir 
fi  le  feigneur  fuzerain  ell  obligé  de 
fuivre  l’abomiement  lait  par  le  feigneur 
du  fief  dominant  relevant  de  lui , pour 
les  fiefs  fervans  ou  arriere-fiefs , lorf- 
que  le  feigneur  fuzerain  devient  pro- 
priétaire du  fief  dominant. 

On  trouve  des  auteurs  qui  décident 
la  quelHon  par  cette  dilHndion  : ou  le 
fief  dominant  cil  dévolu  au  feigneur  fu- 
zerain , par  la  voie  du  retrait  féodal  ou 

fiar  quelque  autre  voie,  au  moyen  de 
aquelle  il  tient  fon  droit  du  vafial  qui 
avoit  (ait  l’aboiuiement  ; en  ce  cas , di- 
fent-ils , le  fuzerain  étant  tenu  d’entre- 
tenir les  faits  & promeifes  de  fon  vaâal , 
comme  fubrogéen  fa  place,  il  ne  peut 
point  fe  difpeiifer  de  uiivre  les  abonne- 
mens  faits  par  fon  vaflal  avec  les  arriéré 
valTaux:  ou  bien  le  fief  dominant  cfi 
acquis  au  feigneur  fuzerain  par  com- 
mue , depié  de  fief,  ou  par  quelque 
autre  moyen  établi  par  la  coutume , & 
indépendant  de*  la  convention  des  par- 
ties i auquel  cas , le  feigneur  fuzerain , 
ne  repréfentant  point  fon  vaffal , & n’é- 
tant point  tenu  de  fon  fait , ne  peut 
être  contraint  d’entretenir  lefdits  abon- 
nemens,  à moins  qu’il  n’y  eût  donné 
fon  confentement , ou  qu’il  ne  les  eût 
approuvés  tacitement,  en  recevant  fans 
blâme  les  aveux  de  fon  vafiàl , dans  lef- 

Îuels  lefdits  abonneraeos  auroient  été 
noncés. 

Totne  L 


On  en  trouve  d’autres  qui  font  d’avis 
que  les  abonnemens  de  fief,  ne  pouvant 
jamais  fe  faire  fuis  le  confentement  du 
feigneur  fuzerain,  à caufe  du  droit  qu’il 
a uir  le  fief  de  fon  valfal , il  ne  peut  en 
aucun  cas  être  obligé  de  les  entretenir, 
parce  qu’ils  font  nuis  dans  leur  prin- 
cipe. 

On  croit  néanmoins  que  la  diftinélion 
e(l  fondée  & conforme  à l’équité  i car 
de  ce  que  le  fuzerain  n’a  pas  donné 
fon  confentement  à l’abonnement  fait 
par  fon  vaflal  en  faveur  de  fon  arriere- 
valTal , il  ne  s’enfuit  pas  que , fi  le  fief 
dominant  lui  efi  dévolu  par  un  des 
moyens  exprimés  dans  le  premier  mem- 
bre de  la  didinélion , il  puiife  fe  difpen- 
fer  d’entretenir  les  engagemens  pris  par 
celui  dont  il  tient  fon  droit , puifqu’il 
efl  fubrogé  à fa  place.  La  faveur  de  la 
liberté  doit  même  la  faire  décider  de 
la  forte. 

La  féconde  quefiion  confifie  à La- 
voir fi  les  devoirs  abonnés  doivent  être 
augmentés  à pr(mortion  des  augmenta- 
tions & accroillemens  arrivés  au  fief 
abonné  depuis  l’abonnement.  Quelques 
auteurs  décident  aulfi  cette  queftion  par 
une  diftinélion  fort  fenfée.  Lorfque  les 
accroilTemens  furvenus  au  fief  abonné 
procèdent  de  la  réunion  des  arriere- 
fiefs  , par  retrait  féodal  ou  autres  voies 
légitimes , les  devoirs  abonnés  ne  doi- 
vent point  être  augmentés.  La  raifon 
qu’en  rendent  ces  auteurs  eft , parce  que 
les  arriere-fiefs  étant  autrefois  parties 
du  fief,  la  réunion  qui  s’en  eft  faite  de- 
puis n’cft  qu’un  retour  au  premier  état} 
enforte  qu’on  peut  dire  que  c’eft  le  mê- 
me fief  pour  lequel  l’abonnement  a été 
fait.  Et  comme  l’abonnement  ne  doit 
point  être  augmenté  par  la  confolida- 
tion  des  arrière-fiefs  au  fief  abonné , de 
même  aulfi  ne  doit-il  point  être  dimi- 
nué par  les  fous-inféodations  ou  con£. 
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titutions  d’arriere-fiefs  faites  par  le  vaf- 
fal.  Mais  (i  le  fief  abomié  eft  accru  par 
jondiüii  de  parties  indépendantes , com- 
me lî  le  propriétaire  dudit  fief  y joint 
des  domaines  relevant  du  même  fei- 
gneur  dominant  par  des  foi  & homma- 
ges dilf  indlcs  & féparées  ; dans  ce  cas  , 
i’abonncmcnt  du  fief  principal  ne  peut 
point  difpenfer  le  valTal  d’acquitter  les 
devoirs  qui  étoient  originairement  dûs 
par  les  domaines  qu’il  a joints  à fon  fief, 
parce  qu’il  n’eft  pas  cenfé  queTabomic- 
jnent  porte  fur  des  objets  étrangers  au 
fief  abonné. 

Les  retraits  féodaux  ou  lignagers , ni 
les  lods  & ventes , n’ont  point  lieu  en 
abonnement  de  fief,  quand  même  il  fe 
feroit  moyennant  une  fomme  d’argent 
donnée  par  le  valfal  à fon  feigneur. 

Premièrement , le  retrait  lignager  ne 
peut  avoir  lieu  ni  du  côté  des  ligna- 
gers du  feigneur  dominant , ni  de  celui 
des  lignagers  du  valfal  i car , à l’égard 
des  premiers,  ils  ne  fauroient  reti- 
rer une  chofe  qui  ne  peut  fubfilier 
fans  le  fief  dominant , dont  le  feigneur 
n’eft  point  dépouillé  par  rabonnement 
du  fief  fervant.  Les  lignagers  du  valfal 
peuvent  encore  moins  retirer,  piiif- 
qu’en  abonnement  de  fief,  le  valHj  ac- 
quiert plutôt  qu’il  n’aliene,  ou,  pour 
m'eux  dire,  il  ne  fait  qu’améliorer  fon 
héritage. 

En  deuxieme  lieu,  le  retrait  féodal  ne 
peut  point  avoir  lieu  en  aboiuicment  de 
fief,  parce  que  c’eft  le  feigneur  lui-mè- 
me  qui  aliéné,  à fuppofer  que  l’abon- 
nement de  fief  contienne  une  véritable 
aliénation:  par  la  même  raifon,  les  lods 
& ventes  n’en  peuvent  point  être  exi- 
gés. Remarquez,  i*.  que  l’abonnement 
de  la  foi  & hommage  n’empêche  point 
le  depié  de  fief,  c’eft-à-dire , la  réunion 
ou  confoÜdation  qui  fe  fait  au  profit 
du  feigneur  fupéricur,  à caufe  du  dé- 


membrement du  fief  fervant  au-delà  dé' 
ce  qu’il  eft  permis  de  dépiécer  par  la 
difpolition  des  dilférentcs  coutumes. 
2°.  Qu’il  faut  faire  une  grande  dilfé- 
rence  entre  l’abonnement  de  fief  ou  la 
converfion  de  la  foi  & hommage  en 
certains  droits  annuels , & re.\emption 
d’hommage,  qui  n’eft  autre  chofe  que 
l’affranchidcment  de  la  foi  & hommage, 
fans  que  pour  cela  le  valfal  foit  tenu 
d’aucune  preftation  annuelle.  3*.  Que, 
quoiqu’au  moyen  de  l’abonnement , 
l’héritage  ne  foit  plus  confidéré  que 
comme  fief  à l’égard  du  feigneur,  parce 
qu’il  ne  peut  plus  exiger  ni  rachat 
ni  foi  & hommage,  néanmoins,  à 
l’égard  du  valfal  & de  fes  héritiers, 
il  conferve  toujours  fa  qualité  origi- 
naire de  fief, c’eft-à-dirc, qu’en  fucceC-, 
fion , il  fe  partage  noblement.  ( R.  ) 

ABORTIF,  adjed. , Jtmfprtidence  , 
avorté  , qui  eft  venu  avant  terme,  ou 
qui  n’a  point  acquis  la  perfedion,  la 
maturité. 

Dans  le  droit  civil  un  abortif,  aulTl 
bien  qu’un  pojihume  venu  à terme, 
rompt  le  teftament  par  fa  nailfance.  L. 
Uxorit , cap.  de  pojl  h<ered.  iiijtit. 

ABÜUTISSANS , f m.  pl. , Jarif- 
prudence , ne  fe  dit  jamais  feul , mais  fe 
joint  toujours  avec  le  mot  tenant,  de 
cette  maniéré  tenant  & aboutijfans.  v. 
Tenans. 

Une  déclaration  d’héritage  par  tenant 
& aboutijfmii , eft  celle  qui  en  déligne 
les  bornes  & les  limites  de  tous  les  cô- 
tés i telle  doit  être  la  defeription  portée 
en  une  faifie-récllc  de  biens  roturiers. 

Les  tena}is  & abnntijfaris  font  autre- 
ment appellés  bouts  & joutes,  v.  Bouts 
Çg“  Joutes. 

ABRÉGER  un  fief.  Droit  féodal,  fv- 
nonyme  à démembrer , mais  qui  fe  dit 
fingulicrement , lorfque  le  feigneur  per- 
met -à  des  gens  de  maiu-monc  de  pol^ 
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fèder  des  héritages  qui  eu  relèvent 

ABRÉV'IATLUR,  f.  m.  Droit  Cm.  ; 
c'ed  le  nom  d’un  officier , donc  la  fonc- 
tion elf  de  rédiger  la  minute  des  bulles 
& des  llgitatures.  On  l’appelle  abrévia- 
tiiir,  parce  que  ces  minutes  font  far- 
cies d’abréviations. 

11  y eji  a de  deux  clalTes  : les  uns 
qu’on  appelle  di  parco  majori  ( du  grand 
banc  ) , à qui  le  régent  de  la  chancelle- 
rie dilfribuelcs  fupplique.s,  & qui  font 
dtelfer  la  minute  des  bulles  par  des  fubf- 
tituts  qu’ils  ont  fous  eux;  & ceux 
qu’on  appelle  de  parco  nihiori  (du  fé- 
cond banc)*  dont  la  fonélion  e!t  de 
drelfer  les  difpenfes  de  mariage. 

ABROGATION,  ff.,  Jnrifprrid., 
action  par  laquelle  on  révoque  ou  aimul- 
le  une  loi.  Il  n’appartient  qu’à  celui  qui 
a le  pouvoir  d’en  faire , d’en  abroger,  v. 
Abolition  , Révocation. 

Abrogation  différé  de  dérogation  en  ce 
que  la  loi  dérogeante  ne  donne  atteinte 
qu’indireélement  à la  loi  anterieure , & 
dans  les  points  feulement  où  l’une  & 
l’autre  feroient  incompatibles;  au  lieu 
que  l'abrogation  eft  une  loi  faite  expref- 
Icment  pour  en  abolir  une  précédente,  v. 
Dérogation. 

* Par  le  droit  canonique , une  loi , un 
canon  fe  trouve  abrogé,  i*.  par  une  cou- 
tume contraire  : fient  enim  moribiu  nten- 
tiiun  in  contrarium  nonmtllx  leges  ahroga- 
tje  finit,  ita  omnibtu  utentium  ipfx  leges 
conjirmantur.  Can.  in  ijlis,  §.  Leges,  diji.^. 
i®.  Par  une  conifitution  nouvelle  & op- 
pofèe;  pofteriores  leges  dei-ogant  prioribta, 
c.  ante  triennium , difi.  31.  3®.  Par  laccR 
fation  de  caufe  ; cejjante  caitfa,  cejfat  lex, 
c.Neophitus,difi.6i.  4°.  Par  le  change- 
ment des  lieux  ; locoruni  varietate,  c.ali- 
tei-difl.  31.  5°.  Parce  que  le  canon  eft 
trop  rigoureux  ; nimio  rigore  canonis  , c. 
fraternitatis , difi.  34-  6*.  A caufe  du 
mal  qui  en  réfultc  ; propter  maliim  inde 


fequens,  c.  quia  fan&a  §.  ver  uni  difi. 

On  peut  réduire  ces  lîx  différentes 
caiifes  à ces  trois , i ®.  à l’ufagc  contraire 
établi  par  la  loi  ou  par  la  coutume  ; 2". 
à la  différence  des  tems , des  caulcs  & 
des  lieux;  j®.  aux  incoméniens  qui  en 
réfultent. 

Vahrngatio'.i  eft  une  des  voies  par  où 
finillènt  les  cenfurcs,  ce  qui  arrive  i*.  par 
une  loi  contraire  émanée  d’une  égale  ou 
plus  grande  autorité , comme  cela  a eu 
lieu  pour  les  décrétales  des  papes  & les 
canons  des  conciles  généraux  touchant 
les  mariages  clandcftins  abrogés  par  le 
concile  de  Trente. 

2°.  Par  la  coutume  contraire  : les  ca- 
nons pénitemiaux  ont  fini  par  la  coutu- 
me de  pluficurs  ficelés  d’abfoudre  fans  y 
fouinettrc  ceux  qui  y étoient  compris. 

3*.  Par  la  révocation  de  l’ordomiancc 
qui  apporte  la  ccnfurc , ainfi  que  les  pri- 
vilèges accordés  aux  religieux  de  confef. 
fer  fans  l’approbation  des  évêques  ou 
autres  fcmblabics , ont  fini , par  les  de- 
crets du  concile  de  Trente  & par  les  bul- 
les qui  les  ont  révoqués. 

4®.  Par  la  celfation  de  ce  qui  a porté 
à ordonner  la  cenfure.  C’eft  ainfi  que  les 
canons  faits  pour  le  tems  de  fchifme  ont 
fini  avec  le  fchifme  même. 

f *.  Par  le  non-ufage  qui  vient  du  dé- 
faut d’acceptation  de  la  loi  qui  l’ordon- 
ne : or  remarquez  que  toutes  ces  diffé- 
rentes formes  d'abrogation  ne  peuvent 
jamais  convenir  à la  cenfure  ab  homine. 
(D.M.) 

ABSENCE , f f , Droit  civil  ^ can. , 
eft  l'éloignement  de  quelqu’un,  du  lieu 
de  fon  domicile,  v.  Absent  çÿ  Pré- 
sent. 

Vabfence  eft  préfumée  en  matière  de 
prefeription  ; & c’eft  à celui  qui  l'allègue 
pour  exception , à prouver  la  préfencc. 
V.  Prescription. 

* U eft  difl'érentes  fortes  d’abfieitce  dont 
D 2 
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l’applicarion  fc  (ait  en  droit  fe'on  les  dif- 
férens  cas  qui  intcrelTciit  les  abfciis  ; par 
exemple , en  matière  de  prefcription , on 
ne  confidere  que  Vabfence  du  reifort  ou 
de  la  province. 

Pour  les  aiîîgnations  en  procédure, 
ui  ne  fe  préfente  pas  efl:  abfent  ; fiit-il 
ans  fa  maifon , au  barreau  même  s’il 
ne  paroît  : qiü  iion  eji  ht  jure , etft  domi 
fit , vel  itiforo , vel  ht  horto  tihi  latitat. 
Pour  confbituer  procureur , il  faut  être 
au  moins  hors  la  ville  , extra  continen- 
tiam  ttrbis.  Enfin  par  rapport  à notre 
fujet  plus  particulièrement  , l'évêquc 
eli  cenfe  abfent  s’il  n’eil  pas  dans  fon  pa- 
lais , ainfl  qu’un  bénéficier , au  lieu  où 
fon  bénéfice  rend  fa  préfcnce  nécclTaire. 
Epifeoftts  qui  Itou  efi  ht  doiim  epifcopali , 
aJiut  qnilibet  benejkiarhis  qtuitido  non 
débitant  prxfiat  refi dent  itou  in  toco  benefi- 
ciario.  Pour  les  éicélions , de  quelque 
maniéré  que  l’on  foit  abfent , iitodù  fepa- 
rant  parie  tes , on  eft  toujours  cenfé  ab- 
fent. 

C’eft  au  juge  ou  à ceux  qui  ont  l’auto- 
rité , à déterminer  le  caraéîere  des  dü(e- 
rentes  fortes  A'abfence , lorfque  les  loix 
& les  canons  ne  décident  rien  pour  te 
cas  particulier  dont  il  s’agit.  Moncta, 
de  dijiribut.  quotidian.  part.  2.  q.  oii 
l’auteur  entre  dans  un  grand  détail  fur 
cette  matière. 

Un  bénéficier  qui  eft  abfent  du  lieu  où 
fon  bénéfice  demande  qu’il  réfide , perd 
ou  fon  bénéfice  , ou  les  fruits  & les  dill 
tributions  dudit  bénéfice , felonla  natu- 
re de  fon  abfence.  Si  elle  eft  abfoluc,  fans 
caufe  & fans  retour , il  y a lieu  à la  pri- 
vation du  bénéfice  ou  des  gros  fruits,  fé- 
lon les  circoiiftanccs. 

Si  Vahfeoce  n’eft  que  momentanée , 
mais  fans  jufte  caufe  , il  y a lieu  en  ce 
casà  la  perte  des  diftributions,  fur  quoi 
nous  obfervcrons  que  fous  le  mot  difiri- 
kntions , nous  difons  que  les  dillribu- 


tlons  quotidiennes  ne  font  dues  qu'aux 
préfents , & que  ceux-ci  profitent  même 
de  la  portion  des  abfcns  en  certaines 
églifes.Nous  placerons  ici  les  exceptions 
que  fouffre  cette  réglé  en  faveur  de  ceux 
qui  font  abfcns  pour  des  rations  légiti- 
mes. 

Les  canoniftes  Italiens  , ou  plutôt  les 
conllitutions  des  papcs,mettent  au  nom- 
bre de  ceux  qui  gagnent  en  leur  abfence 
les  diftributions  de  leurs  bénéfices , les 
auditeurs  de  rote  , les  inquillteurs  de  la 
foi , les  colleéteurs.  apoftoliques  , & d’au- 
tres officiers  de  la  cour  de  Rome,  tra- 
vaillant dans  les  affaires  de  dépouille  au 
profit  de  ladite  coin.  Conftit.  de  Clé- 
ment VII.  Paul  III.  Pie  V.  Sixte  V.  Bar- 
bofa,  de  jur.  ecd.  lib.  3.  cap.  Ig.  n.  37. 

Les  chanoines  abfcns  pour  l’utilité 
évidente  de  leurs  églifes , ou  à caufe  des 
fondions  eccléfialliques  de  leurs  digni- 
tés, comme  l’archidiacre  en  vifitc,  le 
pénitencier , le  théologal , un  chanoine- 
airé,  un  adminiftrateur  d’hôpital,  les 
chanoines  à la  fuite  de  l’évêquc , ou  em- 
ployés par  lui  dans  le  dioccie  , ceux  qui 
affilient  aux  conciles,  aux  fynodes,  ceux 
qui  plaident  contre  leurs  chapitres,  & 
enfin  les  chanoines  abfcns  par  ordre  du 
pape  , ou  exempts  de  réfidencc  par  pri- 
vilège de  S.  S.  gagnent  leurs  diftribu- 
tions , abfens. 

Les  auteurs  François  tiennent  qucTc- 
vèqiic  peut  prendre  à fa  fuite  & à (bn 
choix  uit  ou  deux  chanoines  ou  digni- 
tés, même  le  théologal , à qui  pendant 
leur  emploi  les  diftributions  font  dues  ; 
mais  c’eft  une  qtieftion  de  favoir  fi  l’évè- 
que  peut  prendre  ces  chanoines  com- 
menfaux  dans  une  églife  collégiale  j le 
plus  grand  nombre  des  auteurs  & quel- 
ques arrêts  font  pour  raffirmativc. 

Le  titre  de  la  pragmatique  qtto  tempo- 
re  qiiifque  debeat  efie  ht  eborn , tiré  du 
concile  de  Bâle , veut  que  l’on  tienne 
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pour  prélènt  celui  qui  eft  abfent  ttecejp- 
tatecojente,  ce  que  Guimicr  explique, 
tiecejjitate  fcilicet  corporali , quia  Jit  iii- 
frmus  vtl  dtbUitatta. 

Cependant , à l’égard  des  infirmités 
habituelles  que  le  grand  âge  produit  ou 
quclqu’autre  caufe,  les  anciens  uHigcs 
des  chapitres  doivent  fervir  de  régie. 

Les  bénéficiers  qu’une  julle  crainte 
ou  une  injuile  violence  empêche  de  réfi- 
der,  gagnent  leurs  diftributions;  com- 
me s’ils  font  pris  ou  retenus  par  des  en- 
nemis , ou  s’ils  n’olènt  s’expofer  à tom- 
ber entre  leurs  mains  i fi  la  pelle  ell  dans 
le  lieu  de  leur  réfidence.  Dans  ce  cas  & 
femblables,  les  atiteurs  décident  qu’ils 
doivent  être  réputés  préfens.  (D.  M.) 

ABSENT , adj. , en  Droit , fignific 
en  général  quiconque  ell  éloigné  de  Ton 
domicile. 

Abfent , e:i  matière  de  prefeription , 
fe  dit  de  celui  qui  cil  dans  une  autre 
province  que  celle  où  ell  le  poflefleur  de 
fbn  héritage,  v.  Prescription  6?  Pré- 
sent. 

Dans  tout  corps  ou  affemblée  quel- 
conque, on  ne  doit  point  avoir  égard 
aux  abfent,  lorfqu’ils  ont  été  duement 
convoqués.  Je  crois  cependant  que  cette 
décifion  doit  être  rellreinte  aux  affaires 
ordinaires  & qui  ne  fouf&ent  point  de 
retardement  î c.ir  pour  des  alïàires  im- 
portantes & qui  peuvent  foutfrir  quel- 
que délai , il  ell  de  lâ  prudence  du  corps 
d’entendre  l’avis  de  tous  les  membres.  D 
faut  encore  ajouter  cette  exception , que 
les  loix  n’aient  pas  fixé  précifément  un 
certain  nombre  de  perfonnes  dont  l’af- 
fcmblée  doit  être  néceffairement  compo- 
fée.  Dans  certains  pays  les  abfent  peu- 
vent charger  quelqu’un  des  préfens  de 
tenir  leur  place , ou  donner  même  leur 
fuffrage  par  écrit. 

La  même  raifon  qui  fait  que  la  pref 
criptiou  ne  court  pas  contre  les  mineurs. 


»9 

fait  qu’elle  ne  court  point  auffi  contre 
ceux  qu’une  longue  abfence  empêche 
d’agir  : ce  qui  ne  s’entend  pas  feulement 
d’une  abfcnce  pour  des  affaires  publi» 
ques , mais  aulfi  d'autres  abfences  cau- 
fées  par  des  cas  fortuits , comme  une 
captivité.  Et  fi  l’abfcncc  n’a  pas  duré 
pendant  tout  le  tems  de  la  prelcription , 
on  en  déduit  le  tems  qu’elle  a duré.  Qiie 
fi  le  droit  qu’on  prétendroit  faire  perdre 
à Vabfent , par  la  prelcription , lui  avoit 
été  acquis  pendant  fun  abfcnce  & à fon 
infu,  comme  un  legs,  un  héritage,  ou 
fi  l’ablènce  avoit  duré  pendant  les  der- 
nières années  de  la  prefeription , il  y au* 
roit  encore  plus  de  raifon  pour  qu’il  ren- 
trât dans  fes  droits  ; car  on  ne  pourroit 
lui  imputer  d’avoir  lailfé  écouler  ce  tems 
fans  agir. 

Lorfqu’il  s’agit  de  faire  le  partage  d’u- 
ne  fucccUIon  où  un  abfent  a intérêt , il 
faut  dilliiTguer  s’il  y a une  certitude  pro- 
bable qu’il  foit  vivant , ou  fi  la  proba- 
bilité au  contraire  ell  qu’il  foit  mort. 
Dans  le  premier  cas  il  n’y  a qu’à  le  faire 
affigner  à fon  dernier  domicile  , pour 
faire  ordonner  avec  lui  qu’il  fera  procé- 
dé au  partage.  Dans  l’autre  cas , fes  co- 
héritiers partageront  entr’eux  la  fuccet 
fion , mais  en  donnant  ctiution  pour  la 
part  de  Vabfent.  Mais  la  mort  ne  fe  pré- 
fume pas  fans  de  fortes  conjeélures  ; & 
s’il  relie  quelque  probabilité  qu’il  puide 
être  vivant,  on  luiteferve  fa  part  dans 
le  partage  , & on  en  lailfe  l’adminidra- 
tion  à fon  héritier  préfomptif,  lequel 
auffi  eft  obligé  de  donner  caution. 

Lorfquc  M.  Nicolas  Bernoulli , neveu 
des  célébrés  Jacques  & Jean  Bernoulli , 
foutint  à Bâle  en  1 709  fa  thefe  de  doc- 
teur en  droit  t comme  il  étoit  grand  géo- 
mètre , aufii-bien  que  jurifconfulte , il 
ne  put  s’empêcher  de  choifir  une  matière 
qui  admit  de  la  géométrie.  Il  prit  donc 
pour  fujet  de  £i  thefe  lie  tftiartisconjtcm 
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tM/li  1h  jure , c’cft-i-dirc , Je  Papplicit- 
tioii  du  cukul  des  probabilitét  aux  matiè- 
res de  jurij'prudence , & le  troiiîeme  cha- 
pitre de  cette  cheib  traite  du  tems  où  un 
abjeut  doit  être  réputé  pour  mort.  Scion 
lui  il  doit  être  cenlc  tel , lorfqu’il  y a 
deux  fois  plus  à parier  qu’il  clf  mort  que 
vivant.  Suppofons  donc  un  homme  par- 
ti de  fon  pays  à l’àgc  de  vingt  ans , & 
voyons , fuivant  la  théorie  de  M.  Ber- 
noulli , en  quel  tems  il  peut  être  cenfé 
mort. 

Suivant  les  tables  données  parM.  De- 
p.ircieux,  de  l’académie  royale  des  fcicn- 
cis  de  Paris , de  Siqperlünncs  vivantes 
à l’àgc  de  20  ans , il  n’en  relte  à l’àge  de 
72  uns  que  271 , qui  font  à-peu-pres  le 
tiers  de  814;  donc  il  eft  mort  les  deux 
tiers  depuis  20  jufqu’à  72  , c’cit-ii-dire 
en  f2ans}  donc  au  bout  de  f2  ans  il  y a 
deux  fois  plus  à parier  pour  la  mort  que 
pour  la  vie  d’un  homme  qui  s’abfente  & 
qui  dilparoit  à 20  ans.  J’ai  choill  ici  la 
table  de  M.  Dcparcicux , & je  l’ai  préfé- 
rée à celle  dont  M.  Bernoulli  paroit  s’être 
fervi , me  contentant  d’y  appliquer  fon 
raifonnement  : mais  je  crois  notre  cal- 
cul trop  fort  en  cette  occalîon  à un  cer- 
tain égard , & trop  foible  à un  autre  -,  c;ir 
1".  d’un  côté  la  table  de.M.  Dcparcicux 
a été  faite  fur  des  rentiers  de  tontines 
qui,  comme  il  le  remarque  lui-même, 
vivent  ordinairement  plus  que  les  au- 
tres , parce  que  l’on  ne  met  pour  l’ordi- 
naire à la  tontine  que  quand  on  eli  aflez 
bien  conltitué  pour  fe  flater  d’une  lon- 
gue vie.  Au  contraire , il  y a à parier 
qu’un  homme  qui  cil  uiyêur,  & qui  de- 
puis long-tcms  n’a  donné  de  fes  nouvel- 
les à fa  famille,  cil  au  moins  dans  le  mal- 
heur ou  dans  l’indigence , qui  joints  à 
la  fatigue  des  voyages  ne  peuvent  guère 
manquer  d’abréger  fes  jours.  2“.  D’un 
autre  côté  je  ne  vois  pas  qu’il  fuffife 
pour  qu’un  homme  foit  cenlé  mort,  qu'il 


y ait  feulement  deux  contre  un  à parier 
qu’il  l’ell: , fur-tout  dans  le  cas  dont  il  s’a- 
git; carlorfqu’il  elt  quclbon  de  diljjo- 
iér  des  biens  d’un  homme , & de  le  dé- 
pouiller, fans  autre  motif  que  fa  longue 
abicncc , la  lui  doit  toujours  fuppofer  fa 
mort  certaine.  Ce  principe  me  paroit  fi 
évidente  fi  julfe,  que  fi  la  table  de.M. 
Deparcieux  n’étoit  pas  faite  fur  des  gens 
qui  vivent  ordinairement  plus  long-tcms 
que  les  autres,  je  croirois  que  X'abfeut 
ne  doit  être  cenfé  mort  que  dans  le  tems 
où  il  ne  relie  plus  aucune  des  814  per- 
fonnes  âgées  de  vingt  ans,  c’ell-à-tlirc,  à 
ans.  Mais  comme  la  table  de  M.  De- 
parcieux feroit  dans  ce  cas  trop  favora- 
ble aux  abfens , on  pourra , ce  me  fem- 
ble , faire  une  compenlàtion , en  pre- 
nant l’année  où  il  ne  relie  que  le  quart 
des  814  perfonnes  , c’ell-à-dire  environ 
7f  ans.  Cette  quclHon  foroitpius  facile 
à décider  fi  on  avoit  des  tables  de  morta- 
lité des  voyageurs:  mais  ces  tables  nous 
manquent  encore,  parce  qu’elles  font 
très-dilficilcs , & peut-être  impolllblcs 
dans  l’exécution. 

M.  de  Butl'on  a donné  à la  fin  du  troi- 
ficme  volume  de  fon  hifloire  naturelle , 
des  tables  de  la  durée  de  la  vie  plus 
exades  & plus  commodes  que  celles  de 
M.  Deparcieux  , pour  réfoudre  le  pro- 
blème dont  il  s’agit , parce  qu’elles  ont 
été  faites  pour  tous  les  hommes  fans 
dillindion,  & non  pour  les  rentiers  feu- 
lement. Cependant^  ces  tables  feroient 
peut-être  encore  un  peu  trop  favorables  ■ ' 
aux  voyageurs,  qui  doivent  générale- 
ment vivre  moins  que  les  autres  hom- 
mes : c’elt  pourquoi  au  lieu  d’y  prendre 
les  I comme  nous  avons  fait  dans  les  ta- 
bles de  .M.  Deparcieux , il  feroit  bon  de 
ne  prendre  que  les  J , ou  peut-être  les  J. 

Le  calcul  cil  aifé  à foire  ; il  nous  fulfit 
d'avoir  indiqué  la  méthode. 

D’ailleurs  la  folution  de  ce  problème 
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ruppofc  une  autre  théorie  fur  la  proba- 
bilité morale  des  évéïiemens  que  celle 
qu’on  a fuivie  jufqu’à  préfent.  Quoi- 
qu’il en  foit , nous  allons  mettre  ,1e 
ledeur  en  état  de  fc  fatisfaire  lui -mê- 
me fur  la  queftion  préfente  des  abftns 
réputés  pour  morts , en  lui  indiquant 
les  principes  qu’il  pourroit  fuivre.  U 
efl  conllant  que  quand  il  s’agit  de 
décider  par  une  fuppofition  du  bient 
être  d’un  homme  qui  n’a  contre  lui 
que  fon  abrcncc  , il  faut  avoir  la  plus 
grande  certitude  morale  poflîble  que  la 
fuppolîtion  eil  vraie.  Mais  comment 
avoir  cette  plus  grajide  certitude  morale 
polfible  ? où  prendre  ce  maximum  ’f  com- 
ment le  déterminer  ? Voici  comment  M. 
de  Buffon  veut  qu’on  s’y  prenne , & l’on 
ne  peut  douter  que  fon  idée  ne  foit  très- 
ingénieufe , & ne  donne  la  Iblution  d’un 
grand  nombre  de  quellions  embarraflàn- 
tes  , telles  que  celles  du  problème  fur  la 
fomme  que  doit  parier  à croix  ou  pile 
im  joueur  A contre  un  joueur  B qui  lui 
donneroit  un  écu  , fi  lui  B amenoit  pile 
du  premier  coup  ; deux  écus , fi  lui  B 
amenoit  encore  pile  au  fécond  coup  j 
quatre  écus , fi  lui  B amenoit  encore 
pile  au  troificme , & ainfi  de  l’uite  : car 
il  cil  évident  que  la  mife  de  A doit  être 
déterminée  fur  la  plus  grande  certitude 
morale  poffible  que  l’on  puilfe  avoir,  que 
B ne  paffera  pas  un  certain  nombre  de 
coups  ; ce  qui  fait  rentrer  la  queftion 
dans  le  fini , & lui  donne  des  limites. 
Mais  on  aura  dans  le  cas  de  Vabjeut  la 
plus  grande  certitude  morale  polfible  de 
îa  mort , ou  d’un  événement  en  général , 
par  celui  où  un  nombre  d’hommes  feroit 
aflez  grand  pour  qu’aucun  ne  craignit  le 
plus  grand  malheur , qui  devroit  cepen- 
dant arriver  infailliblement  à un  d’en- 
rr’eux.  Exemple  : prenons  dix  mille 
hommes  de  même  âge , de  même  f mté , 
&C.  parmi  Icfquels  il  en  doit  certaine- 


ment mourir  un  aujourd’hui  : fi  ce  nom- 
bre n’eft  pas  encore  alfcz  grand  pour  dé- 
livrer entièrement  de  la  crainte  de  la 
mort  chacun  d’eux , prenons-en  vingt. 
Dans  cette  dernierc  fuppofition , le  cas 
où  l’on  auroit  la  plus  grande  certitu- 
de morale  polfible  qu’un  homme  fe- 
roit mort,  ce  feroit  celui  où  de  ces 
vingt  mille  hommes  vivans  , quand 
il  s’eft  abfenté , il  n’en  refteroit  plus 
qu’un. 

Voilà  la  route  qu’on  doit  fui\Te  ici  & 
dans  toutes  autres  conjondiures  pareil- 
les, où  l’humanité  femble  exiger  la  fup- 
pofition la  plus  favorable  (D.  F.) 

ABSOLUTION,  PARDON,  RE- 
MISSION , Ij-nonymes , Droit  mit.  ^ 
civil.  Le  pardon  elt  en  conféqucnce  de 
l’olfenfe,  & rcgiu'de  principalement  la 
perfonne  qui  l’a  faite.  Il  dépend  de  celle 
qui  eft  oficnfée , & il  produit  la  réconci- 
liation , quand  il  eft  iinccrement  accor- 
dé & finccrement  demandé. 

La  remilllon  eft  en  conlequence  du 
crime  , & a un  rapport  particulier  à la 
peine  dont  il  mérite  d’être  puni.  Elle  elt 
accordée  par  le  prince  ou  par  le  magit 
trat , & elle  arrête  l’exécution  de  la  juR 
tice. 

]Jabfolutioit  eft  en  conlequence  de  la 
fuite  ou  du  péché , & concerne  propre- 
ment l’état  du  coupable.  Elle  eft  pronon- 
cée par  le  juj;e  civil , ou  par  le  miniftre 
cccléfiaftiquc , & elle  rétablit  l’accule 
ou  le  pénitent  dans  les  droits  de  l’inno- 
cence. 

Vabfolution  eft  aulTiun  jugement  par 
lequel  un  aceufé  eft  déclaré  iimocent  ; & 
conrme  tel  prePervé  de  la  peine  que  les 
loix  infligent  pour  le  crime  ou  délit  dont 
il  étoitaceufé. 

Chez  les  Romains  la  maniéré  ordi- 
naire de  prononcer  le  jugement  étoit  tel- 
le : la  caufe  étant  plaidéc  de  part  & d’au- 
tre, l'huifTier  crioit  : dixenuit 
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s’il  eftt  dit  : Us  parties  ont  dit  ce  qu'elles 
tvoient  à dire  ; alors  on  donnoit  à cha- 
cun des  juges  trois  petites  boules  , dont 
l’une  ctoit  marquée  de  la  lettre  A , pour 
Vabfolution  } une  autre  de  la  lettre  C , 
pour  la  condamnation  : & la  troilicme, 
des  lettres  N L > non  liquet , la  choie  n’ell 
pas  claire,  pour  requérir  le  délai  de  la 
îcntence.  Selon  que  le  plus  grand  nom- 
bre des  fulFrages  tomboit  fur  l’une  ou  fur 
l’autre  de  ces  marques , l’accule  étoit  ab- 
fous  ou  condamné , &c.  s’il  étoit  ab- 
fous , le  préteur  le  renvoyoit , en  di- 
fant  videtur  nonfecijfe  i & s’il  n’étoit  pas 
abfous , le  pré||ur  difoit  : jwe  videtur 
fecijfe. 

S’il  y avoit  autant  de  voix  pour  l’ab- 
foudre  que  pour  le  condamner,  il  étoit 
ÿbfous.  On  fuppofe  que  cette  procédure 
ell  fondée  fur  la  loi  naturelle.  Tel  eft  le, 
feiitiment  de  Faber  fur  la  I2f*  loi , de 
div.  reg.jur.  de  Cicéron,  pro  Clue)itio  : 
de  Quintilien , declmn.  2^4.  de  Strabon , 
lib.  IX.  &c. 

Dans  Athenes  la  chofe  fe  pratiquoit 
autrement  ; les  caufes  , en  matière  cri- 
minelle , étoiciit  portées  devant  le  tribu- 
nal des  héliaftes,  juges  ainli  nommés 
d’HAi«j , le  foleil , parce  qu’ils  tenoient 
leurs  ademblécs  dans  un  lieu  découvert. 
Ils  s’allèmbloieiit  fur  la  convocation  des 
thefmothetes , au  nombre  de  1000,  & 
quelquefois  de  i f 00 , & donnoient  leur 
fuffrage  de  la  maniéré  fuivanle.  Il  y avoit 
une  forte  de  vailfeau  fur  lequel  étoit  un 
tilfu  d’oiîer , & par  delfus  deux  urnes , 
l’une  de  cuivre  & l’autre  de  bois  : au 
çouverclc  de  çes  urnes  étoit  une  fente 
garnie  d’un  quatre  long , qui  large  par 
le  haut , fe  rétréciflbit  par  le  bas  ; com- 
me nous  le  voyons  à quelques  troncs  an- 
ciens dans  les  églifes  : l’une  de  bois , 
nommée  , étoit  celle  où  les  juges 
Jettoient  les  ful&ages  de  la  condamna- 
pondel’açculç j celle  de  cuivre,  noqr- 


mée  euatç,  recevoit  les  fuffrages  portés 
pour  Vabfoltition.  Avant  le  jugement  on 
diftribuoit  à chacun  de  ces  magillrats 
deux  pièces  de  cuivre,  l’une  pleine  & 
l’autre  percée:  la  première  pourabfou- 
dre,  l’autre  pour  condamner;  & l’on 
décidoit  à la  pluralité  des  pièces  qui  fe 
trouvoient  dans  l’une  ou  l’autre  des  ur- 
nes. (D.  F.) 

Absolution,  f. f. , Dro/rcai;. , c’eft 
le  mot  par  lequel  on  défignoit  dans  l’é- 
glife  primitive  cette  fentence  qui  délioit 
& relevoit  une  perfonne  de  l’excommu- 
nication qu’elle  avoit  encourue,  v.  Ex- 
communication. 

Cette  abfoliition  fe  fàifoit  avec  beau- 
coup de  folemnité  ; elle  étoit  précédée 
de  la  confellion  des  fautes , de  la  répa- 
ration des  défordres  pâlies , de  l’examen 
de  la  vie  préfente , de  prières  publiques , 
& elle  étoit  fuivie  de  l’impolltion  des 
mains.  C’étoit  l’évèque  qui  étoit  chargé 
de  cette  cérémonie.  „ Le  jeudi  làint , die 
„ M.  l’abbé  Fleury , Mmsrs  des  chrétiens, 
„ fit.  XXV.  les  pénitens  le  préfentoient 
* à la  porte  de  l’églife  ; l’évèque , après 
„ avoir  fait  pour  eux  pluileurs  prières  , 
„ les  faifoit  rentrer  à la  follicitation  de 
„ l’archidiacre  qui  lui  repréfentoit  que 
„ c’étoit  un  tems  propre  à la  clémence.. 
„ il  leur  (àilbit  une  exhortation  fur  la 
„ milcricordcdeDieu  & le  changement 
,5  qu’ils  dévoient  faire  paroitre  dans  leur 
U vie,  les  obligeant  â lever  la  main  pour 
„ (Igné  de  cette  promellè  ; enfin  fe  laif- 
„ faut  fléchir  aux  prières  de  l’églife , & 
„ perfuadé  de  leur  converlîon , il  leur 
„ donnoit  Vabfolution  folemnclle.” 

L’églife  de  Rome  & la  plupart  des  égli. 
fes  d’occident  étoient  en  ulage  de  faire 
cette  cérémonie  le  jour  du  jeudi  (àint, 
que  l’on  a appellé  à caufè  de  cela  le  jeu- 
di abfolu. 

Dans  l’églife  d’Efpagne  & dans  celle 
de  Milan,  cette  abfolution  publique  fe 

doimoit 
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donnoit  le  jour  du  vendredi  lâint,  & 
dans  l’orient  c’étoit  le  même  jour,  ou 
le  famcdi  fuivant  veille  de  pâque. 

L’ahfolutiou  en  ce  fens  ell  encore  en 
ufage  dans  toutes  les  communions  où 
l’on  a confervé  l’excommunication.  Mais 
elle  fe  fait  d’une  maniéré  beaucoup  moins 
folemnelle,  dans  le  particulier,  ou  en 
préfence  des  confiftoires.  Confultez 
Bingham,  Orig.  eccl.  liv.  XIX.  c.  2.  & 
Vapfendix. 

Absolution  , en  Droit  cmioniqitt,  fè 
prend  encore  dans  un  fens  ditfcrent , & 
lignifie  la  levée  des  cenfures  parmi  les 
Romains.  Vabfolution  accordée  à l’effet 
de  relever  quelqu’un  de  l’excommunica- 
tion eft  de  deux  fortes  ; l’une  abfolue  & 
fims  réferve;  l’autre  reftreinte  & fous 
réferve  ; celle-ci  eft  encore  de  deux  for- 
tes ; l’une  qu’on  appelle  ad  aÿ'eSion , ou 
lîmplemcnt  ahfolution  des  cenfures  } l’au- 
tre appollée  ad  cantelam. 

La  première , c’eft-à-dire , VabfoUttion 
td  ajfechim , eft  de  ftyle  dans  les  fignatu- 
res  de  la  cour  de  Rome  dont  elle  fait  la 
clôture , & a l’effet  de  rendre  l’impétrant 
capable  de  jouir  de  la  conccflîon  apofto- 
lique,  l’excommunication  tenant  tou- 
jours quant  à fes  autres  effets. 

Vabfolution  ad  caittelam  eft  une  efpece 
A'abfolutio  i provifoire  qu’accorde  à l’ap- 
pcllant  d’une  fcntcncc  d’excommunica- 
tion le  juge  devant  qui  l’appel  eft  porté , 
à l’effet  de  le  rendre  capable  d’efter  en  ju- 
.gement  pour  pourfuivre  fon  ajmel  ; ce 
qu’il  ne  pouvoit  pas  faire  étant  fous  l’a- 
natheme  de  l’excommunication  qui  l’a 
fépiué  de  l’églife:  elle  ne  s’accorde  à 
l’appellaiit  qu’aprés  qu’il  a promis  avec 
ferment , qu’il  exécutera  le  jugement  qui 
interviendra  fur  l’appel. 

Vabfolution  à fevis , en  terme  de  Cbasi- 
tellerie  romaine , eft  la  levée  d’une  irré- 
gularité ou  fufpenfè  encourue  par  un 
eedéfiaftique , pouravou:  alCfté  àunju- 
Tome  I. 


S3 

gement  ou  une  exécution  de  mort  foit 
de  quelque  autre  maniéré. 

On  donne  encore  le  nom  A'abfolution 
chez  les  catholiques  romains  à une  priè- 
re qu’on  fait  à la  fin  de  chaque  noifturne 
& des  heures  canoniales  : on  le  donne 
aullt  aux  prières  pour  les  morts. 

ABSOLUTOIRE  , adj. , terme  de 
Droit,  fe  dit  d’un  jugement  qui  pro- 
nonce l’abfoluüon  d’un  accule,  v.  Ab- 
solution. 

ABSTENSION , C.  f. , Jurifpr. , eft  la 
répudiation  de  l’hérédité  par  l’héritier , 
au  moyen  de  quoi  la  fuccelllon  le  trouve 
vacante , & le  défunt  inteftat , s’il  ne 
s’eft  pourvu  d’un  lècond  héritier  par  la 
voie  de  la  fubftitution.  v.  Substitu- 
tion Intestat. 

Vabjlen/ion  diifere  de  la  rénonciation 
en  ce  que  celle-ci  fe  fait  par  l’héritier  à 
qui  la  nature  ou  la  loi  déferont  l’hérédi- 
té , & Vabftenfion  par  celui  à qui  elle  eft 
déférée  par  la  volonté  du  teftateur. 

ABSTINENCE  , fubft.  fem. , Mo- 
raie  , c’eft  la  privation  volontaire  des 
chofes  permifes  & agréables , dont  nous 
nous  interdirons  à nous-mèmes  l’ufi^je , 
dans  la  vue  de  nous  rendre  plus  par- 
faits. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Vabflinence 
avec  l’obéilfance  à une  loi  qui  nous  dé-  ' 
fend  l’ufàge  criminel  d’une  cnofe,  ni  avec 
la  néceflîté  qui  nous  en  prive  malgré 
nous , ni  avec  l’effort  d’un  malade  qui 
fe  prive  de  ce  qui  rendroit  fon  mal  in- 
curable. Les  uns  & les  autres  cedent  à 
l’autorité  de  la  loi , à la  force  de  la  né- 
cclUté  , à la  crainte  de  la  mort  ou  des 
fouifrances. 

Vabjiinence  n’eft  pas  non  plus  la  même 
chofe  que  la  modération  i celle-ci  fe  bor- 
ne dans  l’uPage  & s’éloigne  de  l’excès  ; 
Vabjiinence  s’interdit  l’ufage , & fe  prive 
tout-à-fait  de  ce  qui  eft  agréable  & per- 
mis. L’excès  étant  vicieux , la  modéra- 
£ 
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don  efl  un  devoir  étroit  dans  tous  les 
cas  i s’en  écarter  c’eft  être  intempérant  > 
ï'idjiiiteiice  cil  une  obligation  imparfaite, 
elle  dépend  des  circonlFances  , elle  varie 
au  point  que  dans  bien  des  cas  elle  fe- 
roit  vicieulè. 

Les  objets  de  ïabJHnence  font  tous  les 
plaillrs  naturels  dont  notre  conlHtution 
corporelle  & fpirituellc  nous  met  en  état 
de  jouir , & que  les  réglés  de  la  vertu 
n’interdiiènt  pas. 

Les  moüfs  à WihJHnence  ne  peuvent 
donc  pas  être  tirés  de  la  nature  même 
des  plaifirs  ; car  félon  la  définition , ils 
font  tous  de  la  clalfe  des  chofes  que  Dieu 
a faites  pour  notre  ufage  : en  jouir  con- 
formément aux  vues  de  la  nature,  & 
aux  loix  de  la  raifon',  ne  fauroit  être  un 
crime  : s’en  priver  ne  fauroit  être  par 
loi-même  une  vertu.  La  fuperlHtion  feu- 
le a pu  fiiire  penfer  autrement. 

Le  fage  s’impolê  la  loi  de  l'ahjlhience 
par  d’autres  raifons  auxquelles  il  ne  code 
que  quand  le  foin  de  la  perfedion  lui 
paroit  le  demander , & que  des  devoirs 
oll'entiels  l’exigent  comme  moyen  de  s’en 
acquitter  plus  parfaitement. 

i".  Le  premier  motif  à V abflinence  tÇt 
pour  le  fage,  le  danger  de  l’habitude  qu’il 
font  fc  former  chez  lui  & acquérir  trop  de 
force.  Quel  efl:  l’homme  qui  n’ell  pas 
quelquefois  follicité  par  fou  devoir,  par 
quelque  cirronflance  grave , à fe  priver 
d’un  plaifir  permis  & à fa  ponce  ? Or 
pour  peu  que  l’habitude  foit  enracinée, 
que  la  pente  du  cœur  y porte , les  fens  fe 
révoltent  contre  la  néccllité  des  priva- 
tions 5 on.  fupporte  impatiemment  le 
joug  d’un  devoir  pénible  , on  le  remplit 
à contre  cœur , on  s’en  acquitte  mal , on 
court  rifque  de  devenir  coupable  , fi  la 
tentation  feprélèntc.  U abjlir.ence  rompt 
le  charme  de  l’habitude,  prévient  par  cc'a 
même  la  révolte  des  lens , & les  murmu- 
res du  cœur  contre  un  devoir  qui  n’exi- 


ge que  ce  à quoi  nous  nous  fommes  fou- 
rnis nous-mêmes  fans  y être  contr.iints. 

2°.  Toute  joui|iance  agréable  diflrait 
l’efprit , & le  dilpolé  mal  pour  des  réfle- 
xions léricuiès,  importantes,  qui  exi- 
gent une  ame  détachée  -de  tous  les  ob- 
jets fcniibics.  Nouveau  motif  à Vabfti- 
rteitce  pour  une  perfonne  fage  qui  fe  trou- 
ve dans  des  circonltances , qui  exigent 
d’elle  des  réflexions  de  cette  nature. 

Je  m’apperqois  du  germe  de  quel- 
que vice  dans  mon  cœur , il  faut  le  com- 
battre & le  déraciner;  des  fens  auxquels 
je  ne  refiife  aucune  fatisfaélion , quoique 
fans  excès,  me  rendent  peu  propre 'à 
combattre  un  penchant  vicieux , ï'abjli. 
wnct  aifoiblit  cet  empire  de  mes  fens  , 
& augmente  par-là  celui  de  ma  raifon; 
j’ai  recours  à elle,  non  comme  à une 
aâion  bonne  par  elle-même , ou  comme 
à un  équivalent  à dormer  au  fuprême 
légiflateur  en  place  de  la  vertu  qui  me 
manque , ou  comme  réparation  pour  un 
vice  que  je  me  reproche , mais  comme 
un  moyen  de  me  corriger  plus  facilement 
de  mes  défauts  ; c’efl  un  autre  motif  à 
Vabjiinence. 

Si  l'abjiinence  efl  par  ces  diverfes  con- 
fidérations  une  pratique  utile  pour  le 
fage , il  faut  fe  fouvenir  aufli  qu’on  peut 
la  rendre  vicieufe , fi  la  prudence  n’en 
dirige  pas  l’ufage. 

i”.  N’oublions  jamais,  que  dans  au- 
cun cas  elle  n’efl  par  elle-même  une  ver- 
tu ; le  célibat , le  jeûne , les  privations 
de  quelque  elpcce  de  plaifir  innocent  que 
ce  Ibit,  n’ont  aucun  mérite  imrinfequc  ; 
les  productions  de  la  nature  font  defli- 
nées  à notre  ufage  ; les  agrémens  de  la  vie 
font  des  fleurs  que  Dieu  a répandues  au- 
tour de  nous  pour  nous  faire  aimer  no- 
tre exiftence  ; il  ne  peut  donc  en  blâ- 
mer l’ufige , ni  en  exiger  de  nous  Vabjli- 
vence  comme  une  vertu  ; il  fe  contredi- 
roit  lui-même.  , 
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1*.  Qiicique  utilité  que  le  fage  puifle  acheter  des  marchandifes  défendues , ou 
tirer  de  fabjiintnce  par  les  motifs  que  faire  des  levées  de  marchaiidilès  permi- 
nous  avons  indiques , il  ne  doit  jamais  lès , qui  les  rendent  rares, 
la  pouifer  jufqucs  à nuire  à fa  fanté,  à On  dit  «cro/iarer  des  bleds,  des  laines, 
détruire  fes  forces , à lui  faire  dédaigner  des  cires  , des  f ’uifs , &c.  En  bonne  police 
la  vie,  & à la  rendre  incapable  de  va-  cette  manœuvre  cft  défendue  fous  peine 
quer  aux  devoirs  de  fon  état  & de  rem-  de  confifeation  des  marchandifes  accapa- 
plir  ce  qu’exigent  les  relations  qu’il  fou-  ries , d’amende  pécuniaire,  & même  de 
tient.  punition  corporelle  en  cas  de  récidive. 

■ Vabjiinence  pour  être  louable  ne  Qiielques-uns  confondent  le  terme 
doit  pas  aller  contre  les  vues  du  Créa-  A' accaparer  avec  celui  A'enharrer  : mais 
teur  ; elle  celfe  donc  d’être  légitime , dés  ils  font  ditférens , & n’ont  rien  de  com- 
qu’elle  tend  à rendre  inutiles  les  vues  de  mun  que  les  mêmes  défenfes  & les  mê- 
la nature,  qu’elle  les  contredit,  qu’elle  mes  peines.  i>.  Enharrer. 
nous  détourne  de  notre  deftination  réel-  ACC.'\SEMENT  , Droit  féodal , efl 
le  , pour  nous  faire  tendre  à uneperfee-  un  contrat  par  lequel  on  donne  à quel- 
tion  qui  certainement  n’eft  qu’imaginai-  qu’un  un  hcrititge  fous  une  certaine  ren- 
te, des  qu’elle  demande  des  démiu'cnes  & te.  Ce  contrat  s’appelle  accafemeiit , lorf- 
un  genre  de  vie  qui  contredit  les  vues  qu’il  efl  fait  par  le  feigneur  ; & il  s’ap- 
de  la  nature  dont  Dieu  efl  l’auteur,  pelle  fous  - accafement , lorfqu’il  eft  fait 
(G.  M.)  par  l’emphytéote.  Le  premier  emporte 

ABUS , f m. , Droit  cmiou. , fignifie  lods  & ventes , mais  non  pas  l’autre, 
toute  contravention  commife  par  les  ju-  (R). 

ges  & fupérieurs  eccléfiailiques  en  ma-  ACCÉDER  à un  contrat  ou  d un  trai- 
tiere  de  droit,  v.  Appel  comme  d'abus,  té  , Droit  nat.  & des  gens,  c’eft  joindre 
ABUSIF , adj. , Eh-oit  canon. , fc  dit  fon  confentement  à un  contrat  ou  traité 
finguliercmcntdcsentre^rifcs,procédu-  déjà  conclu  & arrêté  entre  deux  autres 
res  & jugemens  des  ecclelialtiques , où  il  performes  ou  un  plus  grand  nombre, 
y a eu  abus , c’efl-à-dirc  infra(ftion  des  En  ce  fèns  on  dit  : les  Etats  Généraux 
canons  ou  des  ordonnances,  v.  Appel  ont  accédé  au  traité  d’Hanovre;  la  cza- 
connne  d'abus.  fine  a accédé  au  traité  de  Vienne,  v. 

ABUSIVEMENT,  adv.  ,^Jurifp.  voy.  Traité. 
ci-devant  Abusif  çÿ  Abus.  ACCENSES  , adj.  pris  fubft. , Jurifp. 

rom.  Les  magiflrats , particulièrement  les 
A C confuls  & les  préteurs , étoient  toujours 

accompagnés  d’une  efpece  d’officiers , 
ACCAPAREMENT , f m. , Juri^. , nommés  accenf.  Ils  marchoient  devant 
c’eff  un  achat  de  marchandifes  défen-  les  magiflrats , fur-tout  devant  le  conful , 
dues.  lorfque  ce  n’étoit  pas  fon  tour  à faire 

On  le  prend  airffi  pour  une  efjjece  de  porter  les  faifeeaux  devant  luL  Leur 
monopole  confiftant  à faire  des  levées  principale  fonélion  étoit  d’appeller  le 
confidérablcs  de  marchandifes,  pour  s’en  peuple  aux  affemblées.,  & c’efî  de-là  que 
approprier  la  vente  à foi  feul,  à l’effet  de  vient  leur  nom  félon  Varron,  accenf  ab 
les  vendre  à fi  haut  prix  qu’on  voudra.  acciendn.  Ils  fe  tenoient  autour  du  tri- 
Accaparer  par  couféquent  fignifie  bunal  du  préteur  ou  du  proconful , ap- 
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pelloient  par  leur  nom  ceux  qui  deman-  timcment  fc  dédire  de  Tes  offres  jiifqu’à 
doient  audience , & fàifoient  faire  filen-  ce  que  l’on  fâche  qu’elles  ont  été  rejet- 
ce.  C’étoit  encore  eux  qui  annonqoicnt  técs.  Il  faut  dune  de  toute  nécelîitc,  que 
à haute  voix,  par  ordre  du  préteur , l’hcu-  celui  à qui  l’on  promet , accepte  l’elfet  de 
re  où  l’audience  devoit  commencer  ou  notre  parole,  & qu’il  le  faffe  coiuioitre 
finir.  Ces  officiers  étoient  ordinaire-  par  des  indices  fulfifans , tel  qu’elt  queU 
ment  nommés  par  les  niagillrats  eux-  quefois  un  fimplc  figne  de  tète , ouquel- 
mèmes , qui  donnoient  ces  petites  char-  qu’autre  gefte  muet , lorfqu’il  vient  cn- 
ges  à leurs  affranchis  , & en  effet  leur  fuite  des  ortres  du  promettant , ou  d’une 
minifiere  étoit  peu  différent  de  celui  des  demande  de  celui  pour  qui  on  le  fait  ; 
efclaves.  (H.  M.)  en  ce  dernier  cas  même , on  préfume 

ACCEPTABLE,  adj. , Jurifprud. , fe  que  la  volonté  de  celui  qui  a demandé , 
dit  des  offres , des  propofitions , des  fublllle  toujours , à moins  qu’elle  n’ait 
voies  d’accommodement  qui  font  rai-  été  exprellèmcnt  évoquée  : ainfi , fans 
fonnables,  & concilient  autant  qu’il  eft  autre  figne,  on  eft  cenfè  avoir  accepté 
polfible  les  droits  & prétentions  refpec-  par  avance  la  promelTe  ; bien  entendu 
tives  des  parties  licigantes.  qu’elle  réponde  exadlcment  à la  deman- 

ACCEPTATION,  f f. , Droit  »at.,  de.  Car  fi,  par  exemple,  on  ne  promet 
dans  un  fens  général , l’aélion  de  rece-  qu’une  partie  delà  fomme  que  quelqu’un 
voir  & d’agreer  quelque  chofe  qu’on  nous  a demandée,  il  peut  arriver , que 
nous  offre  , confentement  fans  lequel  fans  cette  fomme  entière  il  n’ait  pas  de 
l’offre  qu’on  nous  fait  ne  fauroit  être  quoi  s’accommoder , & ainfî  il  faut  alors 
effeéluce.  une  acceptation  exprelTe  de  fa  part.  Du 

Ce  mot  vient  du  latin  acceptatio , qui  refte , comme  celui  en  faveur  de  qui 
fignifie  la  même  chofe.  l’on  s’engage , n’acquiert  de  droit  qu’au- 

L’ acceptation  d’une  donation  elt  né-  tant  que  lui  en  donne  notre  confente- 
seffaire  pour  fa  validité  : c’eft  une  fo-  ment,  onn’eft  jamais  tenu  au-delà  de 
lemnité  qui  y eft  elTcntielle.  Or  l'accep-  ce  que  l’on  a offert  ou  accordé.  Qtie  fi 
talion,  difent  les^jurifconfultcs , eft  le  l’on  acquicfcefimplcment  à la  demande, 
concours  de  la  volonté , ou  l’agrément  elle  eft  cenfee  tacitement  répétée  dans  la 
du  donataire  , qui  doiuie  la  perfeélion  promelTc. 

à l’aéle , & fans  lequel  le  donateur  peut  On  voit  par-là  quel  jugement  on  doit 
révoquer  fa  donation  quand  il  lui  plaira,  faire  de  la  validité  des  vœux , c’eft-à-di- 
Car,  quand  on  offre  Ton  bien  à quel-  re,  des  obligations  que  l’on  contradfe  • 
^’un  , on  ne  veut  ni  le  lui  faire  pren-  volontairement  par  rapport  à Dieu.  Il 
dre  par  force,  ni  l’abandonner  dés  ce  eft  clair  que  ces  fortes  d’engagemens  ne 
moment-là.  Si  le  donataire  n’accepte  pas  font  point  valides  fi  Dieu  lui-même  n’a 
nos  offres , on  ne  perd  rien  du  droit  que  révélé  qu’il  veut  bien  les  accepter  , ou 
l’on  avoit  fur  ce  qu’il  refufe , & quand  s’il  n’y  a du  moins  ici-bas  quelqu’un  qui 
même  on  auroit  promis  avec  ferment , fbit  établi  de  fa  part  pour  connoitre  de 
on  n’enferoit  pas  pour  cela  moins  mai-  leur  validité.  Autrement,  on  ne  fauroit 
tre  de  fon  bien  j car  le  ferment  ne  tranf-  être  affuré  fi  Dieu  agrée  que  l’on  ac- 
fere  aucun  droit  fur  une  chofe  offcnc  , compiiife  un  vœu  ou  non  : c’eft-à-dire 
avant  V acceptation  ,•  toute  la  vertu  qu’U  s’il  veut  que  l’on  fiiit  obligé  ou  non  à 
a,  c’en  d’empêcher  qu’ounepuiffelégi-  s'ea  acquitter,  v.  Vœu. 
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E y a cependant  des  cas  où  \' accepta- 
tion rCeiï  pas  nccci^c.  v.  Donation. 
(D.F.) 

Acceptation  de  bénéfice  , Di-oi/ 
cmt.  La  collation  d’un  bénéfice  n’cll  par- 
faite que  du  moment  qu’elle  a été  accep- 
tée par  celui  à qui  le  bénéfice  elf  conféré  ; 
c’elî  Vacceptation  qui  forme  le  lien  entre 
le  bénéfice  & le  bénéficier , per  coüatio- 
ttem  abfinti  faciam  jus  non  acquiritur, 
tiifi  abfens  eam  ratant  habuerit , c.  fi  tibi 
abfenti,  de  prab.  in  6°. 

Tout  pourvu  d’un  bénéfice,  fbit  fur 
réfignation  fimple  ou  en  faveur , foit  per 
obitum , eft  donc  tenu  d’accepter  ou  de 
répudier  le  bénéfice  qui  lui  eft  conféré. 
Avant  cette  acceptation , il  eft  cenle  n’y 
avoir  aucun  droit , ou  du  moins  il  n’a 
point  fait  de  titre  fur  fa  tète  ; car  cette 
collation  quoique  non  acceptée  donne 
toujours  ce  qu’on  appelle  jiu  ad  rem, 
comme  il  eft  dit  ci-après. 

Cette  acceptation  peut  fe  faire  en  plu- 
fîcurs  maniérés  & réktivement  au  genre 
de  la  vacance  ou  à la  nature  des  provi- 
fîons.  En  réfignation  en  cour  de  Rome , 
on  dit  que  V acceptation  eftexpreflè , lort 
que  le  réfignataire  eft  préfent  à la  réfi- 
gnation & qu’il  l’accepte  i &on  dit  que 
Vacceptation  eft  tacite , quand  le  réfigna- 
taire n’a  pas  figné  la  procuration  s il  en 
eft  de  même  d’un  obituaire , & de  tout 
autre  impétrant  qui  charge  un  banquier 
de  lui  procurer  des  provifions  d’un  béné- 
fice ; les  gradués , indiiltaires , brévetai- 
res  de  joyeux  événement  & de  ferment 
de  fidélité , qui  font  pourvus  fur  la  réqui- 
Ction  par  eux  faite  au  patron  ou  au  col- 
lateur  ordinafte.font  aufil  difpcnfés  d’ac- 
cepter par  im  aéle  exprès  les  bénéfices 
qui  leur  font  conférés,  parce  que  leur 
volonté  eft  afièz  marquée  par  leur  con- 
duite. 

Enfin , celui  qui  eft  préfent  à la  colla- 
tion faite  en  fa  faveur,  & qui  requit  les 


provifions  des  mains  du  collatcur,  dé- 
clare encore  fuffifamment  par  fa  condui- 
te qu’il  accepte  le  bénéfice  5 on  appelle 
M acceptation  de  ce  dernier  pourvu  dans 
CCS  circonltances , perfonnelle  i elle  fert, 
dit  Duperrai , à couvrir  la  vacance  de 
droit;  quand  il  prend  poifelllon,  fon 
acceptation  devient  réelle , & fert  à rem- 
plir 1a  vacance  de  fait. 

Cependant  il  eft  de  réglé  que  l'accepta^ 
tion  de  la  collation  faite  à un  abfcnt  ne 
le  préfume  point,  & qu’elle  doit  être 
prouvée;  laraiibneft,  dit  Flaminius , 
que  cette  acceptation  eft  une  chofe  de  fait 
qui  de  fa  nature  eft  incertaine  ; fa3a  non 
prafwmmtur  nifiprobentur.  C.  aunjoan- 
nés  5.  veriim  de  Jid.  injirum.  L.  in  omni- 
biu  jf.  dejur.  fac}.  ignor.  Mais  comme 

il  n’cft  aucun  des  fignes  dont  il  a été  parlé 
ui  ne  manifefte  l’intention  qu’on  defire 
e connoitre  , il  en  réfulte  aufil  la  preu- 
ve fuftlfante  de  Vacceptation  requife  par 
la  contradiéloire  de  cette  autre  maxime  i 
non  prafuinitur  feientia  nifi  doceatur  reg- 
y«r.47.  in  6®.  C’eftia  doélrine  commune 
des  auteurs  ^ ejl  communis  opinio  , dit 
l’auteur  cité  , Tro3.  de  refigttat.  lib.  X. 
quejl.  8.  M.  41 . Çs’  fniv.  Louct , ni  reg.  de 
public,  n.  328. 

Lorfquc  le  bénéfice  eft  régulier,  & con- 
féré à un  religieux , Vacceptation  n’eft 
pas  fi  libre. 

E y a une  réglé  de  chancellerie , appel- 
lée  de  prafiatido  confenfu , qui  veut  qu’on 
n’expédie  aucunes  lettres  d’établiJlèment 
de  penfion , fans  le  confentemeut  du  dé- 
biteur de  la  penfion  : quand  une  réfigna- 
tion eft  donc  chargée  d’une  penfion , il 
faut  demander  au  pape  la  dérogation  à 
cette  réglé;  fi  le  réfignataire  n’a  pas  été 
préfent  à la  procuration , & n’a  pas  con- 
fenti  à la  penfion , cette  dérogation  qui 
ne  fbuf&e  jamais  de  difficulté  quand  le 
réfignant  eft  paifible  poirefiTeur , eft  con- 
que en  ces  termes  : Et  cwn  derogatiou» 
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régulée  de  prtflanio  confenfu  ht  penfioni- 
bus  atttnto  quod  refipiatio  fit  in  fam- 
rem  abfentis  i & Orator  qui  vere  , rea- 
liter Ç'5'  pacificè  pqljidet , aliter  refignare 
non  intendit. 

Mais  quand  le  bénéfice  réfigné  fous  la 
réferve  d’une  pcnilon  eft  en  litige , le  con- 
fentement  du  réfignatairc  cil  abfoluinent 
requis  , parce  qu’on  ne  le  peut  charger 
d’un  procès  & d’une  pcnilon  lans  ion 
confentement  : il  en  eft  de  même  des  pen- 
fions  établies  fans  caufe.  R.  de  M.  Du- 
noyer  fur  Perard  Caltel  en  la  prat.  de  la 
cour  rom.  tom.  I.  p.  246. 

Toutefois  dans  l’iifagc  on  fe  contente 
du  confentement  tacite  du  réfigiiataire  , 
dans  le  cas  d’une  celfion  de  droits  en  liti- 
ge fous  réferve  de  penfion  ; la  déroga- 
tion du  pape  à cet  égard  produit  le  même 
effet,  parce  que  la  penlîon  n’eft  établie 
que  in  eventmn. 

On  peut  accepter  par  foi  ou  par  pro- 
cureur ; Glof.  in  d.  c.  fi  tibi  abfenti.  Si 
c’eft  par  procureur , une  procuration 
générale  furfit , mais  il  faut  qu’il  y foit 
parlé  au  moins  A' acceptation  de  bénéfices , 
quoiqu’ils  n’y  foient  pas  déterminés  ,five 
certu  , five  incerta , çÿ  licet  in  eo  non  fue- 
rint  adjeHum  de  dignitate  vel  cura , fuffi- 
cit  tainen  ad  acceptanduni  digtùtates  & 
citrata.  Flamin.  loc.  cit.  h.  31.  ^ fuiv. 
Si  toutefois  il  s’agit  de  bénéfices  incom- 
patibles ou  de  bénéfices  conférés  en  vertu 
d’induit , de  grades , &c.  in  vint  noinina- 
tionis  vel  gradns  attt  aliàs , il  faut  une 
procuration  fpéciale. 

Un  proche  parent  ne  pourroit  pas  mê- 
me accepter  en  ce  dernier  cas , parce 
que  l'acceptation  peut  porter  préjudice 
au  collatairc;  Sangtiinis  autem  conjwic- 
tio  non  fupplet  Jpeciales  defeSiis  mandati. 
L.  patri , ff  de  minori.  Du  refte , quoi- 
qu’il foit  plus  décent  de  conffitucr  pro- 
cureur pour  accepter , un  eccléfiafVique } 
ü n’y  auroit  point  de  nullité  à coniticucr 


un  laïc.  Àrg.  c.  J.  de  Procur.  in  6*.  Riai 
n’cmpèche  auflî  qu’une  acceptation  faite 
pour  un  tiers  , à ion  infu , ne  foit  par  lui 
ratifiée  : Dummodo  non  fit  alteri  jus  qua- 
fitum  , quia  ratihabitio  retrotralntur. 
Rebu  fie,  de  procur.  ad  refign.  &c.  n.  12. 
Guimicr , in  l’ragin.  de  collât.  ^.Jlatuit , 
verb.  Procuratorwn , J.  5.  Flamin.  loc. 
cit.  c.  fi  tibi  abfenti , de prab.  in  Mais 

rien  n’empèche  encore  qu’un  réfignataire 
ne  défavoue  les  démarches  qu’on  a pu 
faire  en  fo)i  abfeiice  & à fon  infu,  s’il 
n’elt  pas  dans  la  volonté  d’accepter  le 
bénéfice  réfigné  ; loc.  cit. 

Acceptation , éle&ion.  Uacceptatinn 
eft  abfolument  néceffaire  pour  la  validité 
d’une  éleélion;  fi  l’élu  eft  abfent , on 
lui  donne  un  mois  de  tems  pour  accepter 
fon  éleélion , & trois  mois  pour  obtenir 
fa  confirmation.  Voyez  au  mot  Elec- 
tion. (D.M.) 

Acceptation  , v.  Lettres  de 

CHANGE. 

ACCEPTER , V.  Lettres  de  chan- 
ge. 

ACCEPTILATION , f f. , Jurifpr.  , 
remife  qu’on  fait  de  fa  créance  à fon  de- 
biteur par  un  aéle  exprès  ou  quittance , 
par  laquelle  on  le  décharge  de  fa  dette 
fans  en  recevoir  le  payement. 

Elle  fe  faifoit  à Rome  avec  certaines 
formalités,  & elle  étoit  purement  de 
droit  civil:  item  per  acceptilatinnem  tol- 
litiir  obligatio.  Ffi  autem  acceptilatio  ima- 
ginaria  jolutio.  {jitod  enim  ex  verborum 
obligatione  Titio  debetur,  fi  id  velit  Ti- 
tius  remittere  , poterit  fie  fieri  ut  patia- 
tur  hac  verba  debitorem  diegre  : Qiiod  ego 
tibi  promifi  habefne  acceptum  •'  0?  Ti- 
tiiis  refpondeat,  habeo.  Injiit.  lib.  lll.  tit. 
XXX.  I.  Avec  le  tems  néanmoins  on  la 
réduifità-peu-près  aux  termes  de  la  fim- 
plicité  du  droit  des  gens.  Voyez  Dig.  lib. 
XLVl.  Ut.  jv.  de  acceptilatione.  Leg.VlU. 

5.4-  (D.F.) 
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ACCÈS , r m. , Droit  canon.  En  ma- 
tière de  bcncBccs , les  caiiunidcs  dillin- 
guent  l’uecw  , l’ingrès  & le  regrès.  v. 
Ingrès  Sÿ  Regrès. 

L’accfj  ell  donc  le  droit  qu’un  clerc 
peut  avoir  pour  l’avenir  fur  un  bénéfice  ; 
c'ert  une  efpcce  de  coadjutorerie.  Le 
pape  dorure  ce  droit  quelquefois  à un 
impétrant  atteint  de  quelqu’iircapacité 
pcrfoiinelle , mais  momentanée , com- 
me le  défaut  d’àge  ; dans  ce  cas  le  pape 
commet  le  bénéfice  à un  tiers  appcllé 
Ctijiodi  nos , pour  le  tenir  jufqu’à  ce  que 
le  pourvu  cum  jure  accejj'ùs  Ibit  parve- 
nu à l’âge  qui  fait  celfer  ion  incapacité. 
(D.  M.) 

Accès  > Jurifjrr.  Rom. , accejfiis,  cé- 
rémonie qui  fe  pratique  pour  l’éleûion 
d’un  pape  , ou  lorfquc  le  Icnitin  ne  réut 
fit  pas;  ce  qui  elt  fort  ordinaire.  L’ac- 
cès  cil  à-peu-près  la  même  chofe  que  le 
ferutin , & entrainc  les  mènres  formali- 
tés. Il  n’y  a que  les  billets  qui  foiciit 
ditférens.  Les  cardinaux  écrivent  fur 
les  billets  de  Vaccès,  cesmotsT  accedo 
domino  N.  lorsqu’ils  veulent  joindre  leurs 
voix  à celle  d’rm  de  leurs  collègues; 
& , lorfqu’ils  veulent  s’en  tenir  au  pre- 
mier lufirage  qu’ils  ont  doimé  dans  le 
ferutin , ils  écrivent  fur  leur  billet  : ac- 
cedo nemini.  Cette  maniéré  de  délibé- 
rer étoit  autrefois  en  ufage  dans  le  fé- 
nnt  romain.  Un  fénateur  quittoit  fa 
place,  & alloit  fc  ranger  auprès  d’un 
de  fes  collègues,  pour  marquer  qu’il 
adoptoit  fon  fentiment  : ce  qui  s’ap- 
^cWoit pedi'jus  ire  in  fententiam.  Les  fé- 
nateurs,  qui  opinoient  ainfi,  étoient 
nommés  pedarii.  Quelquefois  les  féna- 
teurs  , faits  quitter  leurs  places  , fe 
contentoient  de  dire  : accedo  ad  fenten- 
tiam , &c. 

Les  révifeurs . après  avoir  examiné 
les  lutfrnges , & reconnu  que  l’élec- 
tion ed  canonique,  font  l’exhibition 


des  billets , en  préfence  de  trois  pro- 
tonotiiires  apulloliques , qui , fur  l’ex- 
hibitiou  de  ces  pièces,  dreilent  l’acte 
d’élection.  Cet  acte  elt  ligné  de  tous 
les  cardinaux  qui  lé  trouvent  dans  le 
conclave  , Icfquels  y appolent  leurs 
cachets.  On  finit  par  brûler , en  pré- 
lencc  des  cardinaux  , les  billets  du  feru- 
tin & de  l’n.cèr. 

ACCESSION  , f.  f. , Jirrifpr. , eft 
l’aélion  d'aller  dans  un  lieu.  Ainli  l’on 
dit  en  ce  feus  : le  juge  a ordonné  une 
accelpoH  en  tel  endroit,  pour  y diefléc 
un  procès  verbal  de  l’état  des  chofes. 

Accession  , Jurifpmd. , ell  l’u- 
nion , l’adjeétion  d'un*  chofe  à une  au- 
tre  , au  moyen  de  laquelle,  celle  qui 
a été  ajoutée , commence  dès  - lors  à 
appartenir  au  propriétaire  de  la  pre- 
mière. 

VacceJJion  oft  une  maniéré  d’acqué- 
rir le  domaine  qui  ell  du  droit  natu. 
rel , par  laquelle  le  domaine  de  tout 
ce  qui  ell  un  accelToire  & une  dépen- 
dance d’une  chofe,  ell  acquis  de  plein 
droit  à celui  à qui  la  chofe  appartient, 
vi  ac  pote^ate  rei  fwe. 

Une  chofe  ell  l'acceflbire  de  la  nô- 
tre , ou  parce  qu’elle  en  a été  produi- 
te , ou  parce  <|u’elle  y a été  unie , & 
cette  union  ie  forme  ou  naturelle- 
ment & fans  le  fait  de  l’homme,  ou 
par  le  fait  de  l'homme. 

Nous  traiterons  i*.  de  Yaccejfton 
qui  réfulte  de  ce  que  4cs  chofes  ont 
été  produites  de  la  nôtre  ; 2*.  de  cel- 
le qui  réfulte  de  ce  que  des  chofes  s’u- 
niifent  à In  nôtre  naturellement  & 
liins  le  fait  de  l’homme  ; noustrai- 
.terons  enfin  de  celle  qui  réfulte  de 
ce  que  des  choies  s’unilfent  à la  nô- 
tre par  le  fait  de  l’homme. 

1°.  Tout  ce  que  ma  chofe  produit  en 
eft  regardé  comme  une  efpece  d’ac- 
crue  & d’accellbire  ; & eu  conféquen- 
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ce  le  domaine  m’en  eft  acquis  par  droit 
A'accejjton , vi  ac  potefiate  rei  mea. 

C’ait  par  ce  droit  A'accejfion  que  le 
domaine  de  tous  les  Fruits  qui  nailTent 
d’une  chofe , fuit  le  domaine  de  la 
chofe , & e(l  acquis  de  plein  droit  au 
Icigneur  propriétaire  de  la  chofe,  vi 
ac  potejfate  rei  futt, 

Tant  que  les  fruits  font  encore  pen- 
dants fur  ma  terre  qui  les  a produits, 
ils  ne  font  qu’un  feul  & même  tout , 
& une  feule  & même  chofe  avec  ma 
terre  qui  les  a produits:  fruStis  pen- 
deiites  pars  fundi  vide’ititr.  L.  44.  iF. 
de  rei  vind.  Le  domaine  que  j’ai  de 
ma  terre , renferme  donc  alors  celui 
de  ces  fruits  ; lorfque  ces  fruits  vien- 
nent à être  fcparcs  de  ma  terre  , ils 
deviennent  des  êtres  diltingués  de  ma 
terre  dont  j’acquiers  le  domaine,  en 
confeqtience  de  celui  que  j’ai  de  ma 
terre  qui  les  a produits , & dont  ils 
font  les  produélions  & les  accelToires. 

Le  domaine  que  j’acquiers  de  ces 
fruits , eft  un  domaine  diifingué  de 
celui  que  j’ai  de  ma  terre  , quoique 
ce  foit  le  domaine  que  j’ai  de  ma 
terre  qui  ait  produit  celui  que  j’ai  de 
ces  fruits  : je  l’acquiers  dans  le  même 
inlfant  quei  ces  fruits  font  fcparcs  de 
la  terre  où  ils  ctoient  pendants  , & 
qu’ils  commencent  à avoir  un  être  dif. 
tingué  de  la  terre  dont  ils  faifoient 
partie. 

J’acquiers  de  cette  maniéré  tous  les 
fruits  que  ma  terre  a produits , foit 
naturels  , fuit  iiulullriels  ; j’acquiers 
ceux-ci , quand  même  ce  feroit  un  au- 
tre que  moi  qui  auroit  enfemcncé  & 
cultive  ma  terre  qui  les  a produits  j 
car  ce  n’eif  pas  la  culture  qu’on  a faite 
de  cette  terre , c’eft  le  domaine  qu’on 
a de  cette  terre  qui  fait  acquérir  le 
domaine  des  fruits  qu’elle  produit  : 
OusHis  fruSus  mn  jure  feiuinis  fed  jure 


foli  percipitur.  L.  S.  de  ufur.  Le 
propriétaire  de  la  terre  eft  feulement 
obligé  en  ce  cas  à rembourfer  le  prix 
des  femences  & des  faquns  à celui  qui 
les  a faites. 

Les  petits  qui  nailfe'nt  des  animaux 
qui  nous  appartiennent , font  des  fruits 
de  ces  animaux , dont  par  conféquent 
le  propriétaire  de  l’dnimal  qui  les  a 
mis  bas , acquiert  le  domaine  par  droit 
A'acceJJîon , vi  ac  potefiate  rei  fue. 

Le  principe  que  nous  avons  établi 
jufqu’à  prélcnt,  que  le  propriétaire 
d’une  chofe  acquiert  par  droit  A'accef- 
fion , vi  ac  potefiate  rei  fiu , le  domai- 
ne des  fruits  qui  en  nailTent , paroit 
foutfrir  quelques  exceptions  , qui  néan- 
moins ne  font  pas  de  véritables  excep- 
tions. 

La  première  eft , lorfque  le  proprié- 
taire de  la  chofe  n’en  a que  la  nue 
propriété,  & que  l’ufufruit  appartient 
à un  autre  ; car  en  ce  cas , ce  n’eft 
pas  au  propriétaire , c’eft  à l’ufufrui- 
tier  des  fruits  qui  nailTent  de  la  chofe, 
font  acquis. 

Le  droit  qv’a  le  propriétaire  d’ac- 
quérir tous  les  fruits  qui  nailTent  de 
fa  chofe  par  droit  d’flcreÿ/on  , vi  ac  po- 
tefiate rei  fua , lequel  eft  renfermé  dans 
le  droit  de  domaine  & en  fait  partie , 
eft  , lors  de  la  conftitucion  de  l’ufu- 
fruit  , détaché  du  droit  de  domaine, 
& transféré  à l’ufufruitier , lequel  ac- 
quiert les  fruits  en  vertu  de  cette  par- 
tie du  droit  de  domaine  de  l’héritage 
qui  lui  a été  transféré  -,  c’eft  en  ce  léns 
qu’il  eft  dit  que  ufusfruStis  pars  doiai- 
uii  ejl. 

C’eft  pourquoi , même  dans  le  cas 
de  cette  exception  apparente , les  fruits 
font  acquis  à l’ufufruitier  par  droit 
d’n  cejjïon  , vi  ac  potejlate  rei , comme 
étant  domini  loco , par  rapport  à l’ac- 
quilltion  de  ces  fruits. 
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Ln  féconde  exception  eft  , dans  le 
cas  auquel  le  proprietaire  de  la  chofe 
a contrade  envers  quelqu’un  l’obliga- 
tion de  lui  lailFer  percevoir  les  Iwits 
de  fon  héritage  pendant  un  certain 
tems  ; comme  . lorfqu’il  l’a  donné  k 
ferme  à quelqu’un  , ou  qu’il  en  a mis 
fon  créancier  en  poireinon  pour  en 
percevoir  les  fruits , en  dédudion  de 
fa  créance,  jufqu’à^^n  de  payement; 
dans  ce  cas  ce  n’eft  point  à celui  qui 
a le  domaine  de  la  chofe  q^ue  les  fruits 
font  acquis  , c’eft  à fon  fermier  ou  à 
fon  crcaiicicr. 

Le  troifieme  cas  d’exception  eft,  lorf- 
que  la  chofe  ell  poifédée  par  quel- 

J|u’un  qui  s’en  porte  pour  propriétaire 
ans  l’être  ; les  fruits  qui  nailfent  de 
la  chofe  pendant  le  tems  qu’il  la  pof- 
fede , lui  font  acquis  plutôt  qu’à  celui 
qui  ell  le  véritable  propriétaire.  Cette 
exception  n’eft  encore  qu’une  excep- 
tion apparente , qui  ne  donne  aucune 
atteinte  à notre  principe , que  le  do- 
maine des  fruits  fuit  celui  de  la  chofe 
dont  ils  font  des  accelfuires  ; car  H le 
polfcifeur  , qui  dans  la  vérité  n’eft  pas 
propriétaire,  femble  en  ce  cas  acqué- 
rir les  fruits  de  la  chofe , ce  n’eft  qu’en 
tant  qu’il  eft  réputé  le  propriétaire, 
tout  poifelfeur  étant  réputé  le  proprié- 
taire de  la  chofe  qu’il  poflede  , jufqu’à 
ce  que  le  véritable  propriétaire  ait  pa- 
ru & ait  juftifié  de  ion  droit  ; mais 
fon  véritable  propriétaire  ayant  juftffié 
de  fon  droit,  de  même  qu’il  enréfulte 
que  ce  poifelfeur  n’étoit  propriétaire 
qu’en  apparence , il  en  réfiiltc  aulfi  que 
ce  n’eft  qu’en  apparence  qu’il  a paru 
en  acquérir  les  fruits,  Icfquels  dans 
la  vérité , appartenoient  au  véritable 
propriétaire  de  la  chofe  , comme  en 
étant  des  acccifoires  ; lefquels  fruits  il 
doit  en  conféquence  reftituer  au  pro- 
priétaire de  la  chofe , à moins  que  la 
Tome  I. 


bonne  foi  de  fa  poflelTîon  ne  le  faAb 
décharger  de  cette  obligation. 

2”.  Lorfque  quelque  chvfe  s’unit  avec 
la  chofe  qui  m’appartient , de  maniéré 
qu’elles  ne  font  cnfemble  qu’un  feul 
& même  tout,  dont  ma  chofe  fait  ce 
qu’il  y a de  principal  dans  ce  tout, 
le  domaine  que  j’ai  de  ma  chofe,  me 
fait  acquérir  par  droit  d'accejjloii,  vi 
ac  potejlate  rei  me*,  celui  de  tout  ce 
qui  eft  uni  à cette  chofe , & qui  eft 
cenfé  en  faire  partie. 

Cette  unien  fe  fuit  naturellement 
fans  le  fait  de  l’homme , ou  par  le  fait 
de  l’homme.  Qttnnt  à la*  première  cG 
pece,  v.  Alluvion. 

j°.  Lorfque  par  mon  fait , ou  par  celui 
d’une  autre  perfonne , une  ou  plufieurs 
chofes  ont  été  unies  à la  mienne  , 
de  maniéré  qu’elles  n’en  falfcnt  qu’u- 
ne feule  & même  chofe , & un  feul  & 
même  tout , dont  ma  chofe  Jbit  la  par- 
tie principale,  & dont  les  autres  ne 
font  que  les  parties  acccifoires  ; j’ac- 
quiers par  droit  à'accejfion,  vi  ac  po- 
tefiate  rei  me* , le  domaine  des  chofes 
qui  en  font  les  acccifoires. 

Lorfque  de  deux  chofes  qui  compo- 
fent  un  tout , l’une  ne  peut  fubCfter  fans 
l’autre , & l’autre  peut  fubfiller  féparé- 
ment,  c’eft  celle  qui  peut  fubfifter  fepa. 
rément  qui  en  çlt  regardée  comme  la 
partie  principale;  l’autre  n’en  eft  que 
l’accclfoire.  Necejfe  ejl  et  rei  ceAi  qtwdjîiie 
illà  ejfe mn poteji.  derei  viitd. 

On  peut  donner  pour  un  premier 
exemple  de  cette  règle , le  cas  auquel 
quelqu’un  auroit  conftruit  un  bâtiment 
lut  mon  terrein  ; ce  bâtiment  & mon 
terrein  font  un  feul  tout , dont  mon 
terrein  cil  la  partie  principale , & le 
bâtiment  n’eft  que  l’accelfoire  ; car 
mon  terrein  peut  fublîller  fans  le  bâ- 
timent ; & au  contraire  le  bâtiment  ne 
peut  fubüftcr  fans  le  terrein  fur  lequel 
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il  e(l  condruit.  C'ed  pourquoi  le  do- 
maine que  j’ai  de  mon  terrcin  me  fait' 
acquérir  par  droit  A'auejjioii , vi  acpo. 
tefiate  rei  mea  , celui  du  bâtiment  qui 
y a été  conllruit.  C’ed  ce  qu'enreigne 
Caïus  : Si  qnis  in  alieno  folo  fîû  mate- 
rià  jtdifi.averit , illiitsji: /edijiiium  cujtu 
Çÿ  folwn  eft.  L.  7.  J.  I2.  Jf.  de  acq. 
rer.  dom.- 

La  réglé  que  nous  venons  d’evpo- 
fer , doit  foutfrir  exception  dans  le  cas 
auquel  la  chofe  qui  peut  fublilter  i'é- 
pnrément,  cfiprefquc  dp  nulle  valeur , 
en  comparaifon  du  prix  de  l’autre } eu 
'ce  cas , la  chofe  qui  ed  de  prix  , quoi- 
qu’elle ne  puilfc  fublilicr  fans  l’autre. 
& que  l’autre  au  contraire  pourroit 
fubfider  fans  elle , ne  laiife  pas  d’ètre 
regardée  comme  la  partie  principale 
du  tout  que  les  chofes  compofent , la- 
quelle doit  attirer  à foi  le  domaine  de 
l’autre.  • 

Judinieii  avoit  admis  cette  excep- 
tion dans  le  cas  de  la  peinture,  prop- 
ter  ex.ellentiam  artis  i & il  décide  en 
conféquence  dans  fes  injHtntet  , con- 
formément à l’opinion  de  Gaîus,  que 
lorfqu’un  peintre  avoit  fait  un  bel  ou- 
vrage de  peinture  fur  une  toile  qui 
lie  lui  appartenoit  pas,  quoique  fa  pein- 
ture ne  pût  fubfider  fins  la  toile , & que 
la  toile  pût  au  contraire  fubfider  fans 
la  peinture  i néanmoins  la  peinture  do- 
virit  être  regardée  comme  ce  qu’il  y 
avoit  de  principal  dans  le  tableau  plu- 
tôt  que  la  toile,  & qu’en  conféquence 
elle  dcvoit  faire  acquérir  au  peintre , 
par  droit  A'a  ie£ïoit,  le  domaine  de  la 
toile,  comme  d’une  chofe  acceffoirc  à 
fa  peinture  , à la  charge  de  payer  le 
prix  de  cette  toile  à celui  à qui  elle 
avoit  appartenu  : RihenUtm  ejlenim, 
dit  judinien  , pi&nram  Àppellis  vel  I‘ar- 
rhafii  in  ac  ejjionem  vilijjimx  tabttU  ce- 
dere.  lillUt.  de  rer.  div.  §.  34. 


Cette  exception  n’étoit  admife  dans 
le  droit  romain  que  pour  le  feul  cas 
de  la  peinture  , propser  ex.ellentiam  ar- 
tit  ,■•011  y décidoit,  que  fi  quelqu’un 
avoit  écrit  fur  du  papier  qui  ne  lui 
appartenoit  pas , un  poème  ou  une  hil- 
toire  , quelqu’exccllcnt  que  fût  l’ou- 
vrage qui  avoir  été  écrit,  & quelque 
magnifique  que  fût  l’écriture , le  pa- 
pier, comme  pouvant  fubfider  fans  te 
qui  cd  écrit  dclfus,  devoil  être  regar- 
dé comme  ce  qu’il  y avoit  de  princi- 
pal dans  le  manuferit , & comme  de- 
vant attirer  au  propriétaire  du  papier 
le  domaine  de  ce  qui  ctoit  écrit  delû 
fus  , à la  charge  de  rembourfer  à l’é- 
crivain le  prix  de  l’écriture  : Liftera 
liât  aurea  jint  perii:de  ihartis  nttmlra~ 
uifve  lednnt  ac  folo  cedere  filent  en  w.a 
adiji  antur  mit  firtmtitr  i iden.'ue  fi  in 
cbartis  membrmiifve  tiiis  .armm  vel Info» 
riam  , vel  orationem  fri  I fera  j Imjiis  ior~ 
poris  non  eja  , fed  tii  dumiinis  ejfe  hi- 
telligeris.  L.9.  §.  l . d".  de  a.  q rer.  dom. 
Le  trop  grand  & trop  icrupulcux  at- 
tachement des  jurilconl'ultes  Romains 
à ce  principe  , ne.  ejfe  eji  ei  rei  cedi  qmd 
fine  itl.i  ejfe  non  puiejl,  L.  23.  5.  3.  tf. 
de  rei  vindic.  les  a portés  à cette  dé- 
cifion  ridicu'e  , que  nous  ne  devons 
pas  fuivre;  nous  devons  au  contraire 
décider  que  le  papier  étant  une  chofe 
de  nulle  confideration  en  comparaifon 
de  ce  qui  clt  écrit  deifus  -,  c’ed  ce  qui 
crt  écrit  fur  le  -papier , qui  doit  être 
regardé  comme  ce  qu’il  y a de  prin- 
cipal dans  le  corps  du  manuferit,  & 
qui  doit  attirer  par  droit  d’n  ie//lon  à 
celui  qui  l’a  écrit,  le  domaine  du  pa- 
pier, à la  charge  de  payer  le  prix  de 
ce  papier  à celui  à qui  il  appartenoit , 
conformément  à l’exception  que  nous 
avons  apportée  au  principe  , laquelle 
doit  avoir  lieu  dans  tous  les  autres  cas 
fcmblablcs. 
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LorCque  de  deux  chofes  appartenan- 
tes à dilférens  maîtres,  & dont  l’union 
forme  un  tout , chacune  peut  fubCller 
fans  l’autre , celle-li  cil  la  partie  prin- 
cipale , pour  Tufage , l’ornement  ou  le 
complément  de  laquelle  l’autre  lui  a 
été  unie. 

On  a monté  une  pierre  en  or  pour 
en  (aire  un  anneau  i c’ed  dans  cet  an- 
neau la  pierre  qui  eft  ce  qu’il  y a de 
principal , & dont  le  domaine  attire  au 
propriétaire  celui  de  l’or  avec  lequel  elle 
ed  montée;  car  ce  n’cd  pas  pour  l’or  que 
la  pierre  a été  unie  à l’or  ; c’ed  nu 
contraire  pour  la  pierre  que  l’or  lui 
a été  uni,  pour  la  monter,  pourl’en- 
chalTer  , pour  en  faire  un  anneau. 
Lorfqu’on  a encadré  un  tableau , quel- 
que magnifique  que  foir  le  cadre,  fût- 
il  enrichi  de  pierreries,  & d’un  prix 
lus  grand  que  le  tableau , c’ed  le  ta- 
leau  qui  ed  ce  qu’il  y a de  princi- 
pal , & dont  le  domaine  fait  acquérir 
au  propriétaire  du  tableau  celui  du  ca- 
dre ; car  il  ed  évident  que  le  cadre  ed 
fait  pour  le  tableau , & non  le  tableau 
pour  le  cadre. 

Lorfque  de  deux  chofes  appartenan- 
tes à dilférens  maîtres  dont  l’union  for- 
me un  tout , chacune  d’elles  peut  fub- 
fider  fans  l’autre , & l’une  n’ed  pas  plus 
faite  pour  l’autre  que  l’autre  pour  elle  ; 
c’ed  celle  qui  furpalfe  de  beaucoup  l’au- 
tre en  volume,  ou  , s’il  y a parité  de 
volume , en  valeur,  qui  doit  pafler  pour 
la  chofè  principale  dont  le  domaine 
attire  celui  de  l’autre.  Nous  trouvons 
cette  réglé  en  la  loi  27.5.2  (f.  Je  acqtiir. 
rei  dom.  Qtiwn  partes  dtiorum  domiiiorwn 
fen-toiiine  lohareant , brf , am  qiutrere- 
tttr  utri  cedant}  Cajjiits  ait,  pro  por- 
tione  rti  xfiimandion  , vel  pro  pretio  cu- 
jufiue  partis. 

Lorfque  des  matières  non  ouvra- 
gées , appartenantes  à diiiérens  mal. 
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très,  ont  été  unies  en  une  feule  maf- 
fe , l’une  n’attire  pas  l’autre , & cha- 
cun des  propriétaires  des  matières  qui 
forment  cette  malle,  ed  propriétaire 
de  la  malTe  pour  la  part  qu’il  y a. 
Q:iid  mid  infeÙo  argeiito  alieni  argenti 
addiJeris , non  ejjè  titum  totum  fatendtm 
efi.  d.  L.  27.  pr. 

Lorfque  la  chofe  qui , par  fon  union 
avec  la  mienne  fins  foudure,  en  ed 
devenue  l’accellbire , y ed  tellement 
unie  qu’elle  n’en  ed  pas  féparable;  le 
domaine  que  j’en  acquiers  par  droit 
à'accejpon , vi  ac  potefiate  rei  ntex , ed 
un  domaine  véritable  & perpétuel.  Tel 
ed  celui  que  j’acquiers  de  la  vigne  ou 
des  arbres  qui  ont  été  plantés  dans 
mon  champ , de  la  femence  dont  il  a 
été  enfemencé,  de  ce  qui  y a été  bâ- 
ti, &c. 

iVIjis  lorfque 'la  chofe  qui , par  foit 
union  avec  la  mienne , en  ed  devenue 
une  partie  accelToire,  dont  j’ai  acquis 
’le  domaine  par  droit  à'a.cejjhn,  en  cil 
féparable,  & qu’elle  en  doit  être  fé- 
parce,  lorfque  celui  à qui  elle  appara 
tenoit,  la  réclamera  & en  demandera 
la  léparation;  en  ce  cas,  le  domaine 
que  j’ai  acquis  de  cette  chofe  ed  un 
domaine  momentané,qui  ne  doit  durer 
que  pendant  que  cette  chofe  demeure- 
ra unie  à la  mienne,  & qui  ne  con- 
llde  que  dans  une  fubtilité  de  droit  ; 
ce  n’ed  que  par  une  fubtilité  de  droit 
que  celui  à qui  cette  chofe  appartenoit 
avant  fon  union  avec  la  mienne,  ed 
cènfé  n’en  avoir  plus  de  domaine  ; ce 
qui  n’ed  fondé  que  fur  ce  que  cette 
chofe,  tant  qu’elle  ed  unie  la  mien- 
ne , avec  laquelle  elle  ne  fait  qu'un 
fcul  tout , n’exidant  plus  que  comme 
p.artie  de  ce  tout,  n’ayant  plus  une 
exidence  féparée  de  ce  tout , on  ne 
peut  en  avoir  un  domaine  (eparé  ; il 
n’y  a que  moi  qui  ai  le  domaine  do 
F 2 
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ce  tout , dans  lequel  elle  eft  renfer- 
mée, qui  puiireètre  cenfé  en  avoir  le 
domaine  ; mais  aul!l-t6t  que  cette  cho- 
fe  fera  divifée  & fcparée  de  la  mien- 
ne , le  domaine  que  j’en  avois  acquis 
par  droit  d’acceilion , s’eteint } & ce- 
lui à qui  elle  appartenoit  avant  l’u- 
nion , en  recouvre  de  plein  droit  le 
domaine  ; & même  (i  pendant  qu’elle 
eil  unie  à la  mienne  , il  n’en  a pas  le 
domaine,  quanta  la  fubtilité  du  droit, 
de  maniéré  qu’il  ne  puiiTc  en  confé- 
quepce  débuter  contre  moi  par  l’adion 
de  revendication , il  le  conferve  nean- 
moins en  quelque  façon  ejfeS/u , par 
l’adion  ad  exhibeiiditm  qu’il  a con- 
tre moi,  pour  que  je  fois  tenu  de  fouf- 
frir  dé'tacher  cette  chofe  de  la  mien- 
ne, & de  la  lui  rendre  : Gemma  indiifa 
aiiro  alietio  vel  fgilUun  landelabro , vin- 
Ji.ari  non  potejl , fed  lit  tx.ludatipr  ad 
txhibendnm  agi  polejl.  L.  6.  if.  ad  ex- 
bib. 

La  loi  des  douze  tables  a voit  appor- 
té, dans  un  cas , une  exception  an  droit 
qu’a  celui  à qui  appartenoit  la  choie 
unie  à la  mienne , d’en  demander  la 
réparation  j c’elt  dans  le  cas  auquel 
3’aurois  employé  dans  mon  bâtiment 
quelques  matériaux  qui  ne  m’.ippartc- 
noient  pas:  la  loi  ne  permettoit  pas 
qu’on  m’obligeât  à les  en  détacher: 
Tigmtui  alieuum  adilns  junchim  ue  fol- 
%'ito  i elle  vouloir  que  je  fuife , au  lieu 
de  cela,  obligé  à relUtucr  le  prix  des 
matériaux  au  double  à celui  à qui  ils 
appartenoient  i mais  fi,  avant  que  je  le 
lui  culfe  rcltitué,  mon  bâtiment  venoit 
à être  démoli , il  rccouvroit  le  domai- 
ne de  ces  matériaux  qui  s’en  trou  voient 
feparés.  C’cll:  ce  que  nous  apprenons 
de  Gaïus  : ifiium  in  fuo  lo.o  ôlienA  nia- 
terü  ^ificaverit  ipfe  doininus  intelligi- 
tur  ledijicii , quia  omnt  qtiod  mxdijica- 
turfulo  iedit,  uec  taimn  ideu  is  qui  ma- 


terix  domlims  fuit,  défit  ejiit  donihttu 
ejfe  i tantifper  heqiie  vindicare  eain  po- 
teft , neqiie  ad  exhibendum  de  ea  agere, 
propter  legem  dmdecim  tabidarwn  quX 
eavetur  ne  qiiit  tignwn  adil  iit  fuis  jun:- 
twn  exiiuei-e  cogatur , fed  diipimn  pro  eo 
prffiet.  Appellatione  autein  tigni  om- 
îtes niaterix  fgmjicantur  ex  qiiibus  xdi- 
fi.ia  fimt.  Eygo  fi  ex  aliquù  caiifi  dim- 
tion  fit  xdijicimn  , poterit  hiaterix  do- 
minus  , mm:  eain  vindi'.are  çî"  ad exhiben- 
duin  agere.  L.  7.  §.  10.  tf.  deacq.rer. 
dont. 

Il  y a lieu  au  droit  d'acrefwn,  lorf- 
que  deux  ou  plufieurs  choies  , appar- 
tenantes à dinérens  maîtres , forment 
par  leur  union  un  corps  conipofé  de 
parties  cohérentes;  le  domaine  de  cel- 
le qui  cil  dans.ee  corps  la  partie  prin- 
cipale , fait  acquérir  par  droit  à'accef- 
fion  à celui  qui  en  cil. le  propriétaire  , 
le  domaine  des  autres  qui  en  font  les 
parties  accclfoircs,  comme  dans  les 
dilférens  exemples  qui  ont  été  rappor- 
tés dans  les  paragraphes  précédens  ; 
il  n’en  cil  pas  de  mime  lorfque  plu- 
ficurs  chüfes  appartenantes  à/thlférens 
maîtres,  ibnt  unies  en  un  corps  conv 
pôle  de  parties  qui  ne  font  point  cq- 
hérentes  cnfcmble,  tel  qu’ell  un  trou- 
peau 1 il  n’y  a point  lieu  en  ce  cas  à 
aucun  droit  A'aaejtîon  , & chacun  con- 
ferve un  domaine  i'eparé  dos  bêtes  qu'il 
a dans  le  troupeau.  C’ell  la  dülinc- 
tion  que  fait  le  jurifconfalte  Paul  : In 
bis  corporibus  qiix  ex  dijiantibus  lorpo- 
ribus  ejl'ent , confiât  finguJas  partes  re- 
tinere  fiant  propriam  fpedem  , ut  fin- 
gtdi  boulines  , fiugtdx  oves , ideinjiie  pnjji 
me  gregem  vindi  are , qiumn  is  aries  ttiiis 
fit  iinniixtiis , fed  ^ te  arietem  vindi- 
care pofic  i qiiod  non  idem  loberentilitit 
corpnribiis  eveniret.  Nmji  fi  fi atîix  niex 
ira  bium  aliéna  fiatiu  addideris  , nu* 
poje  di.i  bracbiWii  tuiim  ejfe  , quitt 
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iota  Jlatua  uno  Jpiritu  continetttr.  L. 
23.  §.  V®.  afin  bis  ff.  de  R.  viudic. 

CP.  O.) 

Accession,  Jurifprud.  Rom.  , 
terme  lient  on  fe  fervoità  Rome,  pour 
exprimer  des  ventes  publiques  par  voie 
de  juUicc.  C'cR  ce  qu’on  appelle  au- 
jourd'hui vente  A tencan.  Ceux  qui 
étoient  employés  dans  ces  ventes  pu- 
bliques , pour  proclamer  ce  qui  étoit 
à vendre,  & le  prix  qui  en  étoit  offert, 
fe  nommoient,  prMones,  ctieurs;  & 
ceux  qui  achetoient  s’apçelloient  fe3o- 
res,  proprement  cnchérifleurs.  On  don- 
ne aujourd’hui  dilférens  fens  au  mot 
accejjion,  qui  e(l  en  ufage  dans  le  droit, 
dans  la  pratique,  &c. 

. ACCESSOIRE , adj. , Droit mt. , eft 
une  chofe  ajoùtéc  & furvenue  à une 
'autre  plus  eflcntielle  ou  d’un  plus  grand 
prix.  V.  Accession. 

En  ce  feus  accejfoire  eft  oppofé  à prin- 
cipal. 

La  plupart  des  chofes  qui  entrent 
en  propriété , ne  demeurent  pas  tou- 
jours dans  le  même  état.  Il  y en  a 
dont  la  matière  fe  dilate  intérieure- 
ment , & grolfit  par  .ce  moyen  Içur 
fubftance,  comme  celle  des  mines,  des 
carrières  , des  arbres , &c.  D’autres 
reqoivent  des  accroilfemens  extérieurs  ; 
comme  il  arrive  dans  les  alluvions.  Voy. 
ce  mot.  D’autres  produifent  ilcS  fruits 
ou  des  revenus  de  différente  nature. 
Pliifieurs  enfin  acquièrent,  par  un  cE 
fet  de  l’induftrie  humaine,  une  nou- 
velle forme  qui  leur  donne  un  plus 
grand  prix.  C’eft  ainfi  qu’avec  du 
grain  on  fait  de  la  farine,  & avec  de 
la  farine  du  pain.  Un  peintre  avec  Tes 
couleurs  & fou  pinceau , fait  d’un  mor- 
ceau de  toile  fort  commune  un  tableau 
rare  éi  de  grand  prix. 

Tout  cela  eft  compris  fous  le  nom 
général  d'utcejjüires , qui  fe  réduifent 
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en  général  à deux  fortes  : l'une  de  ceux 
qui  proviennent  uniquement  de  la  na- 
ture même  des  choies  , fans  40e  les 
hommes  ayent  aucune  part  à leur  pru- 
dudion  : l’autre  de  ceux  qui  duivent 
leur  origine  ou  en  tout , ou  en  partie , 
au  fait  des  hommes  nu  à quelque  tra- 
vail, ou  quelqu'induftrie. 

Pour  décider  aifément  ces  fortes  de 
cas  affez  dilKcilcs , voici  des  principes 
fort  fimples  : 

I®.  Il  faut  voir  fi  c’eft  de  bormeou 
de  mauvaife  foi  que  quelqu'un  a mêlé 
fou  bien  ou  fbn  travail  avec  le  bien 
d’autrui  ; car  s’il  y a de  la  mauvaife 
foi  de  fa  part . il  mérite  de  perdre  fa 
peine  ou  fou  bien;  autrement  un  pro- 
priétaire fe  verroit  tous  les  jours  expo- 
fe,  par  la  malice  d'autrui,  à ne  pou- 
voir dilpofèr  à fa  fantaific  de  ce  qui 
lui  appartient.  Si  dmie  quelqu'un  a, 
par  exemple,  planté  des  arbres  ou  fe- 
mé  des  grains  dans  un  fonds  qu’il  fa- 
voit  bien  n’ètre  pas  à lui , le  maître 
du  fond  n’eft  point  obligé  de  lui  laillcr 
reprendre  les  arbres  , ni  de  partager  les 
grains  avec  lui  : & il  elf  au  contraire 
eiT  droit  de  fè  faire  dédommager  du  pré- 
judice qui  peut  lui  être  revenu  de  ce 
que  fa  terre  a été  occupée  & employée 
à d’autres  ufàges  qu’i  ceux  auxquels  il 
l’avoit  deftinée.  Il  y a néanmoins  ici 
une  exception  à faire  ; c’eft  lorfquc  fa 
chofe  appartenante  à autrui  eft  de  tres- 
petite  v.tleur  & en  elle- même,  & en 
comparaifon  du  prix  de  la  forme  qu'on 
lui  a donnée.  Suppofe , par  exemple., 
que  quelqu’un  ait  pris  u«e  main  de 
papier  , ou  une  planclic  de  bois  com- 
mun , ou  un  morceau  de  toile , qu’il 
favoir  être  à autrui , & y ait  écrit  des 
chofes  de  conlcquence , ou  fait  quel- 
que belle  peinture  : en  ce  cas-là , il  ne 
peut  gucre  y avoir  de  mauvaife  foi  con- 
fidérable:  il  y a lieu  de  préfumer  que 
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celui  qui  a pris  de  fbn  chef  le  papier, 
lu  planche  ou  la  toile  , a cru  que  le 
propric'tairey  conrenriroit  aifcmeiic , liir- 
touc  II  on  lui  remloit  une  quantité  de 
mime  forte  ou  la  valeur  ; aiiifi  celui- 
ci  ne  peut  pas  s’approprier  les  écrits  ou 
le  tableau,  v.  Accession. 

2“.  Celui  au  bien  duquel  une  chofe 
d’autrui  a été  jointe  & incorporée , foit 
par  le  fait  innocent  de  celui-là  même 
à qui  clic  apparcenoit , ou  fans  que  ce- 
iin-ci  y ait  eu  aucune  part,  doit  tou- 
tes choies  d'ailleurs  ét^alcs , avoir  l’ou- 
vrage ou  le  compofé  qui  en  réfulte. 
Car  , il  y a pour  l’ordinaire  quelque 
imprudence  dans  celui  qui  s'elt  mé- 
pris, & quand  même  il  n’auroit  con- 
tribué en  aucune  manière  au  mélange  , 
s’il  lui  en  revient  du  préjudice , ce  n’ell 
pas  la  faute  de  l’autre,  .\inll , par  exem- 
ple , il  l’eaU'  a\T«ic  emporté  un  mor- 
ceau de  terre , l’ajoute  au  champ  voi- 
fin , le  maître  de  ce  champ  peut  s’ap- 
proprier ce  nvirceau  de  terre  , à moins 
que  celui  à qui  il  appartenoit  , ne  le 
retire  incclTammont  de  - là  ; & le  pre- 
mier n’ell  pas  obligé  de  payer  à l’aucfc 
la  valeur  du  morceau  de  terre  qui  ref- 
te  dans  fou  champ,  parce  qu’il  ne  lui 
en  revient  aucun  proht  ; au  contraire , 
il  peut  fe  faire  qu’il  en  reqoivc  quelque 
préjudice  dont  l’ancien  maître  du  mor- 
ceau de  terre  ne  doit  pourtant  pas  le 
dé'.l  immagcr , parce  qu’il  n'en  eit  pas 
la  caufe  , comme  nous  le  liippofons. 
Mais  lorfque  quelqu’un  a , par  exem- 
ple , femé  de  bonne  foi  dans  le  champ 
d’autrui , le  Propriétaire  du  champ  doit 
lui  rcmbourlbr  la  valeur  de  la  femcnce 
& de  la  peine  prife  pour  femer,  parce 
qu’il  en  profite  ; à moins  qu’il  n’eût  ré- 
f)lu  de  lèmcr  dans  fon  champ  quelque 
graine  de  plus  grand  prix , ou  d’y  met- 
tre quelqu’autrc  chofe  qui  lui  auroit 
été  de  plus  grand  revenu. 


î".  Si  la  chofe  mi  la  peine  de  Tu  t 
des  deux  ell  fiifceptiblc  de  remplace- 
ment & que  celle  de  l’autre  ne  le  foit  pas , 
fans  qu’il  y ait  d’ailleurs  aucune  mau- 
vailé  foi  de  part  (k  d’autre , celui  à qui 
appartient  cette  choie  ou  cette  peine , 
doit  fc  contenter  qu’on  lui  en  rende 
une  autre  toute  icmblablc  de  même  cf- 
pece , ou  la  valeur  en  argent  ; Car  alors 
le  dernier  ne  perd  rien  : au  lieu  que 
l’autre  pourroit  quelquefois  y perdre 
beaucoup , & il  perdroit  beaucoup  , en 
ce  qu'il  ne  rccouvreroit  rien  qui  pût 
tenir  lieu  de  Ibu  bien  ou  de  fa  peine. 
C'eft  en  vertu  de  ce  principe  que  ce 
qui  a été  planté  ou  lemé  , demeure 
ordinairement  au  maître  du  fond  ; les 
aélcs  ou  Ici  écrits  à celui  qui  les  a* 
faits , & non  pas  à celui  à qui  étoit  le 
papier;  le  tableau  au  peintre,  & non’ 
pas  au  maître  de  la  toile  ou  de  la  plan- 
che ;■  le  cachet  à celui  qui  l’a  gravé 
ou’  qui  l'a  fait  graver,  &c.  Mais  par 
la  même  railbn  , fi  quelqu’un  a fait 
tracer  quelque  méchante  peinture  fur 
une  table  ou  une  toile  rare  & de  grand 
prix  qui  m’appartient , ou  fi  l’on  avoit 
grrfvé  quelque  chofe  fur  une  pierre 
précieufe  qui  cil  à moi  , je  devrois 
recouvrer  ma  table , ma  toile  ou  ma 
pierre  précieufe.  (D.F.) 

Accessoire  , ÿ«r//prH//.  On  appelle 
accejfoire  d’une  chofe  léguée  , ce  qui 
n’étant  pas  de  la  chofe  même , y a quel- 
que liaifon  qui  fliit  qu’on  ne  doit  pas 
l’cn  réparer  & qu’il  doit  la  fuivre. 
Ainfi  les  fers  & le  licou  d’un  cheval,  & 
le  cadre  d'un  tableau,  en  font  des  ac~ 
cejfoires. 

On  peut  diftingucr  deux  fortes  d’uc- 
cejfoires  des  chofes  léguées  , ceux  qui 
fui  vent  naturellement  la  chofe,  & qui, 
fans  qu’on  les  exprime , demeurent  com- 
pris tï.ins  les  legs , & ceux  qui  n’y  font 
ajoutés  que  par  une  dilpofition  parci- 
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ciiliere  du  tellatour.  Ainfi  le  legs  d’u- 
ne montre  en  comprend  la  boete,  & 
le  legs  d’une  maifon  en  comprend  les  • 
clefs.  Au  contraire , le-  legs  d'une  mai- 
fon ne  comprendra  pas  les  meubles  qui 
s’y  trouveront,  à moins  que  le  tclla- 
tcur  ne  l’ait  exprimé. 

Il  y a des  accejfoires  de  certaines  cIkv 
fes  qui  n’en  font  pas  lepurcs , tels  que 
font  les  arbres  plantés  dans  un  fonds  : 
& CCS  fortes  ài' accejfoires  fui  vent  tou- 
jours la  choie  léguée  , s’ils  n’en  font 
exceptés } & il  y a des  accejfoires  qui , 
quoique  feparés  des  chofes,  les  fuivenc 
aulfi.  comme  les  harnois  d’un  attelage 
de  chevaux  de  carolTc  & autres  fem- 
blables.  Il  peut  même  y avoir  un  pro- 
grès d'accejpiires  des  accejfoires,  com- 
me des  pierres  à la  boétc  d’une  mon- 
tre ; & il  y a enfin  de  certaûies  cho- 
fes dont  on  peut  douter  li  elles  font 
accejfoires  d’autres  ou  ne  le  font  point. 
Ce  qui  peut  dépendre  de  la  difpolltion 
du  tefiateur,  & de  l’étendue  ou  des 
bornes  qu’il  donne  à fes  legs,  comme 
bon  lui  femblc.  Ainfi  il  n’y  a pas  d’au- 
tre réglé  générale  dans  les  doutes  de 
ce  qui  doit  fuivre  la  chofe  léguée  com- 
me fou  accejfoire  , que  l’intention  du 
teltateiir  , dont  l’exprellîon  jointe  aux 
circonitanccs  & aux  ufiiges  des  lieux , 
s’il  y en  a , peut  faire  juger  de  ce  qui 
doit  être  accejfoire  ou  non.  Qiie  fi  la 
difpofition  d’un  tedateur  lailfe  la  chofe 
en  doute , on  peut  en  chaque  cas  juger 
il»  ce  qui  doit  être  compris  dans  les 
legs  comme  accejfoire , ou  ne  l’être  pas 
par  les  réglés  particulières  l'ur  les  di- 
vers cas  expliqués  ci-deti'ous. 

Si  un  tellateur  lègue  une  maifon  fans 
rien  fpécifier  de  ce  qu’il  entend  com- 
prendre dans  ce  legs , le  légataire  aura 
le  fonds , le  bâtiment  & fes  dépendan- 
ces , comme  une  cour , un  jardin  & 
autres  appartenances  de  cette  mailôn  > 


avec  les  peintures  à frcfque  & autres 
ornemens  ou  commodités , qui  tiennent 
à fer  & à clou , ou  iùnt  iccliés  en  plâ- 
tre pour  perpétuelle  demeure;  car  ces 
fortes  de  chofes  ont  la  nature  d’im- 
meubles. Mais  il  n’y  aura  aucun  meu- 
ble compris  dans  ce  legs , à la  réferve 
des  clefs  & autres  chofes  , s’il  y en 
avoit  qu’un  pareil  ufage  rendit  aulS 
nécciTaircs. 

Si  celui  qui  avoit  Içgué  un  fonds  par 
fon  telfament,  y fait  enfuite  quelque 
augmentation,  comme  s’il  ajoûte  quel- 
que choie  à fon  étendue,  ou  s’il  y fait 
quelque  bâtiment  , ces  augmentations 
font  partie  du  fonds  & font  au  légatai- 
re , fi  ce  n’ell  que  le  tellateur  en  eût 
difpolo  autrement. 

Il  en  feroit  de  même  d’un  legs  d’u- 
ne terre,  fi  unteftateur  l’ayant  léguée, 
y ajoûtoit  de  nouveaux  bàtimcns,  & 
même  de  nouveaux  droits , ou  s’il  ache- 
toit  des  fonds  pour  augmenter  l’éten- 
due ou  d’un  parc , nu  de  quelques  hé- 
rimges  dépendans  de  la  terre  Car  tou- 
tes CCS  fortes  d’augmentations  feroient 
des  accejfoires  qui  fiiivroient  le  legs, 
foit  par  leur  nature  d'accejfoire , ou  par- 
ce qu’on  ne  pourroit  préfumer  que  le 
tellateur  eût  voulu  féparer  ces  fortes 
de  choies  pour  les  lailfer  fans  la  terre 
à Ibn  héritier. 

Si  le  legs  étoit  d’un  feul  héritage , & 
qu’-après  le  tellarhent  le  tellateur  y eût 
ajoûté  quelque  fonds  joignant  , cette 
augmentation  pourroit  appartenir  ou 
au  légataire  , ou  à l’héritier  , félon 
que  cette  nouvelle  acquilition  ’pour- 
roit  être  confidérte  comme  un  accef- 
foire  du  legs  , ou  qu’elle  lèroit  autre. 
Car  fi , par  exemple , c’étoit  une  ac- 
quifition  d’une  parcelle  de  terre  pour 
quarrer  un  champ  , ou  pour  lèrvir  â 
une  prife  d’eau  ou  autre  fervitude  , 
ou  même  pour  augmenter  feulement 
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le  fonds  de  quelque  étendue;  ces  ac- 
quifitioiis  feroient  des  accejpjires  qui  l'ui- 
vroiciit  le  legs,  de  même  que  ce  qui 
s'y  trouveroit  nacurellemcnt  ajouté  par 
quelque  changement  que  feroit  le  cours 
d’une  rivière  joignante.  Mais  fi  le  Fonds 
acquis  & joignant  à l’héritage  légué;  étoit 
d’une  autre  nature,  comme  un  pré  joint 
à une  vigne  que  le  tclFatcur  auroit  lé- 
guée, ou  que  cet  héritage  acquis  par 
letcfbtcur,  fût  également  joignant,  & 
à celui  qu’il  auroit  légué  , & à un  au- 
tre qu’il  laj/Teroit  à Ion  héritier , ces 
fortes  d’acquifitions  ne  feroient  pas  des 
acctjjoirt}  du  legs , à moins  qu’on  ne 
dût  en  juger  autrement  par  la  difpofi- 
• tion  du  teftateur , & les  circonfiances 
qui  pourroient  expliquer  fou  inten- 
tion. 

Si  un  tefiateur  qui  auroit  légué  un 
fonds , y fait  un  bâtiment , cet  accef- 
Jhh-e  du  fonds  fera  au  légataire , s’il  ne 
paroit  que  le  telFatcur  ait  voulu  révo- 
quer le  legs,  & fi,  par  exemple,  un 
tclbteur  ayant  légué  une  place  à bâtir 
dans  une  ville , y fait  une  maifon , ou  , 
fi  ayant  légué  quelque  jardin  , verger 
ou  autre  lieu  , il  l’accommode  d’un  lo- 
gement ; CCS  bàtimens  dans  ces  cir- 
conlbnces  feront  au  légataire.  xMais  s’il 
avoit  bâti  dans  un  fonds  lé^pié  une  maU 
fon  ou  d’autres  commodités  ncccflaircs 
pour  une  ferme  à laquelle  il  joindroit 
ce  fonds , donnant  cette  ferme  à un  au- 
tre légataire  , ou  la  laiflànt  à fon  héri- 
tier , on  jugeroit  par  l’uJâge  de  ce  bâ- 
timent, qu’il  auroit  révoqué  le  legs. 

Si  pour  rufige  d’un  fonds , dont  le 
teftateur  auroit  légué  l’ulufruit,  la  fer- 
vitude  d’un  palfagc  étoit  néeelTairc  fur 
un  autre  fonds  de  l’hérédité , l’héritier 
ou  autre  légataire  à qui  appartiendroit 
l’héritage  qui  devroit  être  fujet  à la 
fervitude  , la  devroit  foutfrir  ; car  le  Ic- 
gauiire  doit  jouir  de  l’héritage  fujet  à 


l’ufufruit,  comme  en  jouilToit  le  tefta- 
tcur  qui  prenoit  fon  paifige  dans  fon 
‘ propre  fonds  : & cet  accâjjoire  eft  tel 
qu’il  eft  de  l’intention  du  teftateur  qu’il 
fuive  le  legs. 

Si  uii  teftateur  qui  avoir  deux  mai- 
fons  joignantes , en  lègue  une  à un  lé- 
gataire, & l’autre  à un  autre,  ou  en 
lègue  l’une,  te  laiilc  l’autre  à fon  hé- 
ritier; le  mur  mitoyen  de  ces  dcu.\  mai- 
fons,  qui  n’avoic  pour  feul  maître  que 
le  tclbteur  , deviendra  commun  aux 
deux  propriétaires  de  ces  deux  mai- 
fons.  Ainfi  la  lètvitude  réciproque  de 
ce  mur  commun  fera  comme  un  aaef- 
foire  qui  fuivra  le  legs. 

Si  de  deux  mailons  d’un  teftateur, 
l’une  laiiTéc  à l’hérédité  , l’autre  don- 
née à un  légataire,  ou  les  deux  don- 
nées à deux  légitaires , Tune  ne  pou- 
voir être  hauifée  fans  ôter  le  jour  de 
l’autre , ou  y nuire  beaucoup  ; l’héritier 
ou  le  légataire  qui  auroit  la  première , 
ne  pourroit  la  haull'er  que  de  telle  for- 
te , qu’il  reftât  pour  l’autre  ce  qui  fe- 
roit néceifairc  de  jour  pour  pouvoir  en 
jouir  ; car  le  teftateur  n’auroit  pas  vou- 
lu que  fon  héritier  ni  ce  légataire  pul- 
fent  rendre  inutile  le  legs  de  l’autre 
maiibn. 

Le  legs  d’une  maifon  dans  la  ville 
n’en  comprend  pas  les  meubles  , s’ils 
n’y  font  ajoutés  par  le  teftateur  ; & le 
legs  d’une  mail’on  de  campagne  ne  com- 
prend pas  non  plus  ce  qui  peut  y avoir 
de  meubles  néccfraircs  pour  la  culture 
des  héritages  & pour  les  récoltes.  Mais 
ce  legs  comprend  les  choies  qui  tien- 
nent au  bâtiment,  comme  en  certains 
lieux  les  prclfoirs  & les  cuves. 

Le  legs  d’une  maifon  de  campapic , 
avec  ce  qui  s’y  trouvera  néccll’aire  pour 
l’ufagc  de  la  culture  des  héritages,  & 
pour  les  récoltes  , comprend  les  meu- 
bles qui  peuvent  fervir  à ces  ufages.  Ht 
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s’il  y a quelque  doute  de  l’étendue  que 
doit  Ravoir  ce  legs,  il  faut  l’interpréter 
par  les  prcfomptions  de  l’intention  du 
tcllateur  qu’on  pourra  tirer  des  termes 
du  tcltament  & des  circonftances  : ' & 
on  peut  aulR  le  fervir  des  cclaircilTe- 
mens  que  pourroit  donner  Fulagc  des 
lieux. 

Si  un  tdlateur  avoit  légué  une  niai- 
fon  & tout  l’ameublement  qui  s’y  trou- 
veroit , ce  legs  comprendroit  tout  ce 
qu’il  y auroit  de  meubles  deflinés  pour 
l’ameublement  de  cette  niaifon , comme 
les  lits,  les  tapiiferies,  les  tableaux , les 
tables , les  f luteuils  & autres  fembiablcs  : 
mais  s’il  s’y  trouvoit  des  tapiiferies  ou 
autres  meubles  en  réferve , delHnés  ou 
pour  vendre,  ou  pour  l’ufage  d’une  au- 
tre m.iifon,  le  légataire  n’y  auroit  au- 
cun droit.  Et  fi  au  contraire  quelques 
meubles  de  cette  nmifon  fe  trouvoient 
ailleurs  au  tems  de  la  mort  du  tclla- 
teiir,  comme  fi  des  tapiübries  avoient 
été  prêtées  ou  données  à raccommo- 
der, ce  qui  feroit  hors  de  la  maifon 
pour  de  telles  caufes,  ne  lailléroit  pas 
d’ètre  compris  dans  le  legs. 

Si  dans  le  legs  d’une  maifitn , le  tef- 
tateur  avoit  compris  en  termes  géné- 
raux & indéfinis  tout  ce  qui  pourroit 
fe  trouver  dans  cette  maifon  au  tems 
de  l'a  mort , fans  en  rien  excepter , ce 
legs,  qui  contiendroit  toutes  les  cho- 
fes  mobiliaires,  & même  l’argent,  ne 
comprendroit  pas  les  dettes  adives , 
ni  les  autres  droits  de  ce  teliateur , dont 
les  titres  fe  trouveroient  dans  cette  mai- 
fon ; car  les  dettes  & les  droits  ne  con- 
fiftent  pas  en  papiers  qui  en  contien- 
nent les  titres , & n’ont  pas  de  finia- 
tion  en  un  certain  lieu  ; mais  leur  na- 
ture conlillc  dans  le  pouvoir  que  la  loi 
donne  à chacun  de  les  exercer.  Ainli  les 
titres  ne  font  que  les  preuves  des  droits, 
& non  pas  les  droits  memes. 

Tome  I. 


Les  accejfoires  ^ui  doivent  fuivre  la 
chofe  léguée , ne  lont  jugés  tels  que  par 
l’ufage  qu’on  leur  doiuie,  & non  par 
leur  prix.  De  forte  que  Yaccejfoire  eft 
fouvent  d’une  bien  plus  grande  valeur 
que  la  chofe  même  dont  il  ell  Vaccef. 
Jhire  i & il  ne  laill'e  pas  d’ètre  à celui  à 
qui  elle  ell  léguée.  Aittfi , par  exemple , 
des  pierreries  enchalfces  dans  la  boête 
d’une  montre , n’en  font  qu’un  orne- 
ment & un  accejfoire  , mais  elles  fui- 
vront  le  legs  de  la  montre.  (D.  F.) 

ACCISE , Droit  polit,  j c’ell  cette  et 
pece  do  taxe  qu’on  love  fur  les  grains, 
les  viandes,  la  biere,  en  un  mot,  fur 
la  plupart  des  chofes  qui  fe  confument , 
tant  pour  la  nourriture  que  pour  le  lo- 
gement & le  vêtement  des  citoyens. 
Comme  tout  ce  qui  rcfpirc  dans  un  pays, 
confume  chacun  à proportion  de  fes 
facultés , fuccelfivement  & à mefure  qu’il 
en  a les  moyens , on  voit  du  premier 
coup  d’reil  que  Vaccifi  a toutes  les  pro- 
priétés d’une  bonne  contribution.  Mais, 
de  même  qu’on  peut  convertir  en  poi- 
fons  les  rcmedes  les  plus  falutaircs,  il 
ell  certain  auHIque  cette  accife,  fi  utile 
à l’Etat , peut  être  changée  en  une  exac- 
tion ruiiieule  par  la  faute  d’un  fouve- 
rain,  ou  d’un  chef  des  finances,  qui 
n’entendent  pas  leurs  vrais  intérêts , & 
qui  la  haulfent  à un  poütt  capable  de 
fouler  les  peuples.  Car  fi  , d’un  côté , 
par  l’intro<luction  de  Vaccife , les  habi- 
tans  des  villes  font  libérés  des  autres 
contributions  perfonnelles  & arbitrai- 
res , ils  fe  trouvent  accablés  dés  que  la 
taxe  de  cette  accife  ell  trop  forte.  C’cll 
une  charge  qui  porte  fur  toutes  les  claf. 
fes  des  habitans . & par  conféquent  elle 
produit  beaucoup, lors  même  qu’elle  n’eft 
que  modique.  Si  d’ailleurs  on  la  porte 
trop  haut , elle  entraîne  nécelfaircment 
la  cherté  des  denrées:  cellê’-ci  renché- 
rit la  main  de  l’ouvrier;  du  prix  de  la 
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main-d’œuvre  dépend  le  bon  marché  des 
maniifadurcs  ; le  bon  marché  des  ma- 
iiufaélures  réglé  leur  débit;  & ce  dé- 
bit eft  l’ame  du  commerce  avec  l’étran- 
ger. On  voit  donc  qu’aulfi-tôt  que  l’af- 
cife  eft  poulTéo  au-delà  de  certaines  bor- 
nes , tout  périclite , & les  fources  qui 
doivent  porter  les  richeiFes  du  dehors, 
dans  un  pays  , font  bouchées  immé- 
diatement Il  eft  impolfible  de  preferire 
ici  toutes  les  précautions  de  détail  qu’un 
fage  financier  doit  prendre  pour  régler 
la  taxe  de  Vaccife , rélativement  à cha- 
que denrée.  Pour  trouver  la  jufte  pro- 
portion qui  fait  que  le  produit  total  de 
i'accife  remplilfe  la  foraine  dont  l’Etat 
a befoin , fans  que  les  peuples  en  {oient 
trop  chargés  , il  faut  qu’il  coimoilfe 
à fond  le  fort  & le  foible  de  fon  pays , 
les  manufadures  qu’il  entretient  , le 
prix  naturel  des  denrées,  le  prix  de 
ces  mêmes  denrées  dans  les  pays  voi- 
fins,  la  concurrence  des  voifins  pour 
le  débit  des  manufadures  pareilles  aux 
nôtres,  les  charges  que  les  fujets  de 
ces  pays  voifins  payent  à leur  fouve- 
ram , &c.  La  combinaifon  de  toutes 
ces  circonftaiices  fera  bientôt  connoitre 
à un  financier  habile  comment  il  doit 
régler  le  tarif  de  Vaccife:  l’expérience 
du  pallë  & les  befoins  aduels , dé- 
termùient  le  relfo  : mais  on  peut  don- 
ner pour  réglé  certaine , qu’il  ne  faut 
jamais  haulTcr  Vaccife  une  fois  établie, 
fans  une  extrême  néceiîîté.  (D.  F.) 

ACCLAMATIONS,  f fi,  Dinic ca- 
non. On  doit  prenefte  ici  ce  mot  dans 
le  fens  de  l’infpiration,  c’eft-à-dire, 
pour  le  ligne  d’une  vive  & générale  ap- 
probation. 

Autrefois , lorfque  le  peuple  avoit 
part  aux  éledions,  la  vove  des  accla- 
viaf ions étoit  la  plus  ordinaire,  elleétoit 
même  fi  defirée , que  des  fecrctaircs  ou 
greffiers  marquoient  attentivement  le 


nombre  de  fois  que  le  peuple  s’étoit 
écrié  en  figue  de  joie  pour  confentir 
à ce  qu’on  lui  propoibit.  UHiJioire 
eccléftajUque  nous  apprend  que  S.  Au- 
guftin  ay;uit  déclaré  au  peuple  alfem- 
blé  dans  l’églife  d’Hippone , qu’il  vou- 
loit  que  le  prêtre  Heraclius  fût  fon  fuc- 
cclfeur,  le  peuple  s’écria.  Dieu  fois  loué, 
Jefiu  - Chrijl  fait  loué , ce  qui  fut  dit 
vingt-trois  fois  ; Jefus  exauce-mus  , vi- 
ve Augujiin  , ce  qui  fut  répété  feize 
fois:  il  ne  me  reltc,  dit  S.  Auguftin 
au  peuple,  après  ces  premières  accla- 
mations , qu’à  vous  prier  de  fouferire 
à cet  ade  i témoignez  votre  confentc- 
ment  par  quelque  acclamation  ; le  peu- 
ple cria  , ainfi  fait  - il , & le  dit  vingt- 
cinq  fois  ; il  eji  jitjie , il  eji  raifonna- 
nable,  vingt  fois  j ainfi  fait -il,  qua- 
torze fois. 

Le  battement  des  mains  étoit  aulfi 
d’ufage  dans  les  églifes  en  certaines 
occafions:  lorfque  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze  prèchoit  à Conftantinople  , il 
étoit  fouvent  interrompu  par  le  peuple 
qui  battoit  des  mains  pour  lui  applau- 
dir , & faifoit  des  acclamations  à fa 
louange  ; on  remarque  la  même  chofe  de 
S.  JeanChrtToftorae  & de  plufieurs  au- 
tres. 

Cet  iifage  des  acclamations  qui  venoit 
des  alfemblees  du  peuple  Romain , avoit 
aulfi  lieu  dans  les  conciles , & on  fera 
toujours  bien  de  le  fuivre,  quand  les 
acclamations  auront  un  motif  aulfi  pur 
que  dans  ces  premiers  tems  ; mais  com- 
me l’expérience  a fait  connoitre  que 
cotre  forme  de  confentement  bonne  & 
édifiante  en  foi,  eft  fufceptiblc  de  bien 
des  abus,  on  a établi  pour  principe  en 
droit  canonique,  que  les  acclamations 
follicitées  ne  produifent  aucun  effet  ; 
& comme  dit  Lancelot,  injiit  Ae  eleSl. 
§.  qnoA  fi,  celui  qui  feroit  élu  de  cette 
maiücrc , feroit  confié  l’avoir  été , ttou 
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tam  per  infpiratio>mn  quhn  per  nefiu 
riam  confpirationem.  (D.  M.) 

ACCOLER , V.  a. , Jnrijp.  i c’eft  ren- 
fermer Ibus  un  même  trait  de  plume  à 
la  marge  pluficurs  articles  d’un  comp- 
te, d’un  mémoire  ; d’une  déclaration 
de  dépens , &c. 

ACCOLTI  , François,  Hijl.  Lite., 
nommé  le  prince  des  jurifconfiiltes  de 
fon  tems , plus  connu  fous  le  nom  d’/f- 
retin  /TArezzo , profella  la  jurifpruden- 
ce  dans  pluficurs  académies  avec  le  plus 
brillant  fuccés.  Il  étoit  fi  véhément  dans 
la  difputc  , que  perl’onue  ne  pouvoir 
lui  réfifter  , & fi  fîir  dans  fes  confeils , 
que  l’on  efifoit  dans  le  barreau  : une  tel- 
le catije  a été  condamnée  par  tAretin, 
elle  fera  donc  perdue.  Sixte  IV^.  pour 
honorer  fon  mérite,  l’auroit  fait  car- 
dinal , s’il  n’eût  craint  de  faire  tort  au 
iiblic , en  le  privant  des  Icqons  de  cet 
omme  habile.  Il  avoir  un  frere  qui 
fc  rendit  fort  illuftre  fous  le  nom  de 
Benediclns  Accoltiims  Aretinns , & qui 
à l’étude  de  la  jurifprudcncc  dans  la- 
quelle il  excella , joignit  ceUc  des  bel- 
les-lettres qui  lui  fit  honneur.  11  mou- 
rut en  I4'56,  premier  fecrétairc  de  la 
république  de  Florence , & outre  plu- 
fieurs  traités , il  a laide  un  dialogue , 
de  pricjiantia  remm  fui  fcctili. 

ACCÜ.VIMODEMENT,  f.  m.  Jstrif 
cft  un  traité  fait  à l’amiable , par  lequel 
on  termine  un  ditférend,  une  contclla- 
tion  ou  un  procès.  On  dit  qu’un  mau- 
vais accommodement  vaut  mieux  que  le 
meilleur  procès. 

Il  fe  peut  faire  par  le  feul  coircours  des 
parties , ou  par  l’cntremife  d’un  tiers  ar- 
bitre, ou  de  pluficurs  à qui  ilss’cn  Ibnt 
rapportés.  C’elt  à-peu-prés  la  même  cho- 
fe  que  tranfaSiion.  v.  Transaction  , 
Arbitrage. 

ACCORD , f.  m.  Jurifpr. , fignifie  un 
acconimodeincnt  entre  les  parties  coiitef- 


tantes , au  moyen  de  ce  que  l’une  des 
deux  parties  fait  des  offres  que  l’autre 
accepte.  Ainfi  l’on  dit,  les  parties  font 
A'accord,  pour  dire  qu’elles  font  accom- 
modées. V.  Transaction. 

On  donne  en  droit  le  nom  à'accord 
aux  pades  qui  ont  pour  objet  des  alfai- 
rcs  tranfitoires.  Ils  s’accomplilfcnt  par  un 
aéle  unique , & non  poùit  par  des  pref- 
tations  réitérées.  Les  accords  fe  conîbm- 
ment , dans  leur  exécution,  une  fois  pour 
toutes}  : les  traités  reçoivent  une  exécu- 
tion fuccclïïvc,  dont  la  durée  égale  celle 
du  traité.  (D.  F.) 

ACCROISSANCE,  f f.  v.  Accrois- 

SE.MENT. 

ACCROISSE.MENT , f.  m.  Jurifpr. 
cft  l’adjedion  & la  réunion  d’une  por- 
tion devenue  vacante,  à celle  qui  efl  dé- 
jà polfédéc  par  quelqu’un,  v.  Acces- 
sion. 

Dans  le  droit  civil  un  legs  fait  à deux 
perfonnes  conjointes  tam  re  quant  verbis, 
tombe  tout  entier  par  droit  d'accroijfe- 
ment  à celui  des  deux  légataires  qui  fur- 
vit  au  telhiteur , fi  l’un  des  deux  cil  mort 
auparavant.  L’allmion  cil  une  autre  cf. 
pccc  A'accroijfement.  v.  Alluvion. 

Accroissement,  droit  d' , Jurifpr. 
On  appelle  droit  A’accroijfementle  droit 
qu’a  chacun  de  deux  héritiers  d’ime  mê- 
me fucccllîon,  ou  de  deux  légataires 
d’une  même  choie , d’avoir  la  portion 
de  l’autre  qui  ne  peut  ou  ne  la  veut 
prendre. 

Pour  bien  entendre  quel  efl  ce  droit, 
il  faut  lc)confidérer  dans  un  cas  où  l’on 
découvre  facilement  quelle  cil  fa  nature 
& fou  origine.  Si  oafuppofe  qu’un  pere 
lailTant  deux  cnfàns , il  y en  ait  un  qui 
renonce  à la  fucccflîon , ou  qui  s’en  ren- 
de indignc,ou  en  foit  incapable  par  quel- 
que condamnation  ou  autrement,  ou  qui 
foit  jullemcnt  déshérité , fa  portion  qu’il 
ne  voudra  ou  ne  pourra  prendre,  demeu» 
G X 
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rantdans  la  maflc  de  l’hcréditc,  elle  fe- 
ra ac(^uife  entière  à fon  f'rere  qui  fc  trou- 
vera Icul  à fucceder.  Et  il  en  feroit  de 
même  dans  des  liiccelfions  cullacéralcs 
de  frères  ou  autres  plus  éloignés , Il , de 
deux  ou  plulleurs  cohéritiers  appellés 
cnfcmble  à une  fuccelllon , l’un  d’eux  ne 
vouloir  ou  ne  pouvoity  prendre  f.i  part. 

Ce  droit  de  l’héritier  qui  acquiert  les 
portions  des  autres,  s’appelle  aca-oijje- 
ment , parce  que  la  portion  de  celui  qui 
ne  fuccede  point,  accroît  à celui  qui  fuc- 
céde  feul , ainfi  il  a le  tout. 

On  voit  dans  ces  cas  des  fucccnions 
légitimes,  que  ce  droit  d'acci-oijjemeut 
y clt  tout  naturel , étant  fondé  1 ur  ce  que 
la  loi  qui  appelle  les  héritiers  du  iimg 
aux  fucceflions , les  y appelle  félon  leur 
nombre  ; & de  forte  que  s’ils  Ibnt  deux 
ou  plulleurs  , ils  partagent  en  portions 
égales , & que  s’il  n’y  en  a qu’un , il  ait 
feul  le  tout.  Car  il  s’enfuit  de  cette  réglé, 
que  ce  n’ell  que  le  concours  de  pluficurs 
cohéritiers  qui  divifent  entr’eux  la  fuc- 
cellion , & qu’ainfi  à mefure  que  quel- 
qu’un d’eux  ce.de  de  prendre  fa  portion , 
elle  demeure  dans  l’hérédité  , & eli  ac- 
quife  aux  autres  par  le  droit  au  tout , 
qui  demeurera  entier  à un  feul , s’il  n’en 
relie  qu’un. 

Pour  les  fucceflions  teftamentaires,  on 
peut  dire  que  le  droit  A'nccroijjemeiti  n’y 
ell  pas  fl  évidemment  jultc  & naturel 
que  dans  les  fucceflions  légitimes.  Car 
fl  dans  le  cas  de  deux  héritiers  tellamcn- 
taires  qui  ne  feroient  pas  héritiers  du 
faiig  , fun  ne  voulant  ou  ne  pouvant  pas 
fuccéder , il  faut  décider  à qui  là  portion 
devroit  être  acquife,  ou  au  cohéritier 
telhmentaire  , ou  à l’hcritier  légitime  j 
le  droit  de  cet  héritier  teflamentaire  ne 
lcroit  pas  fl  parfaitement  évident  contre 
l'hériti .T  légitime,  que  l’elt  dans  le  cas 
d’une  fuccelllon  <ib  intejiat  le  droit  de 
l’héritier  légitime  qui  fe  trouve  feul  au 


défaut  du  cohéritier  qui  ne  peut  ou  ne 
veut  prendre  part  à l’hérédité.  Cardans 
ce  fécond  cas  le  droit  de  cet  héritier  lé- 
gitime ne  peut  être  coiuelté  par  qui  que 
ce  foit  ; & dans  le  premier  cas  d(  s co- 
héritiers tcilamentaircs , l’héritier  légiti- 
me auroit  fes  raifons  contre  l’héritier 
teflamentaire  qui  prétendroit  la  portion 
de  l’autre,  comme  il  lcra  remarqué  dans 
la  fuite. 

Cette  queflion  eft  décidée  par  le  droit 
romain  en  faveur  des  héritiers  tclhimen- 
taires.  Et  comme  le  droit  à'accroijfnntnt 
eft  naturel  aux  héritiers  légitimes,  & que 
la  qualité  d’héritier  qui  eft  commune  à 
l’héritier  teflamentaire  & au  légitime  , 
rend  l’héritier  le  fuccellèur  univerfel  de 
tous  les  biens  , on  y a réglé  que  le  tefta- 
teur  ayant  voulu  exclure  de  fa  fuccelfion 
fes  héritiers  légitimes , & en  difpofer  par 
fon  teflament,  les  héritiers  teftamentai- 
res étoient  fculs  appellés  à l’hérédité  en- 
tière, & qu’ainlî  celui  qui  n’étoit  inflittié 
héritier  que  pour  une  partie  devenoit  hé- 
ritier univetfel  , fl  l’héritier  de  l’autre 
partie  ne  vouloit  la  prendre , ou  ne  le 
pouvoir.  C’étoit  vrailèmbl.iblement  fur 
ce  principe , qui  veut  que  la  qualité  d’hé- 
ritier donne  un  droit  univerfel  qui  ac- 
quiert l’hérédité  entière  à celui  des  héri- 
tiers qui  le  trouve  feul , qu’étoit  fondée 
cette  autre  règle  du  droit  romain  , qu’u- 
ne hérédité  ne  peut  être  réglée  en  partie 
comme  teflamentaire , & en  partie  com- 
me ab  intejiat  ; de  forte  qu’un  teftateur 
pu'flc  ne  difpofer  parmi  teflament  que 
d’une  partie  de  fon  hérédité , inftituar»; 
pm  exemple  un  héritier  pour  une  moi- 
tié , flins  dilpofer  de  l’autre.  Car  en  ce 
cas  l’héritier  inflitué  pour  une  moitié, 
étoit  héritier  univerfel , & excluoit  de 
l’autre  moitié  l’héritier  ab  intejiat  qui  n’é- 
toit pas  appelle  par  le  teftament.Et  quand 
même  l’héritier  nommé  par  le  teflament 
ii’auroit  été  inflitué  héritier  que  d’un  ccr- 
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tain  fonds,cc  qui  n’cfl  proprement  qu’un 
legs  , la  qualité  d’héritier  lui  étant  don- 
née, il  étoit  héritier  univcrlcl  de  tous  les 
biens. 

Il  réfultc  de  cette  première  remarque 
fur  le  droit  d'iiccroijfeinent  entre  héritiers 
légitimes , & fur  le  droit  A'aca-oijfeutent 
entre  héritiers  telhmi  entai  res , qu’il  y a 
cette  différence  entre  ces  deux  Ibrtcs  d’itc- 
croijjenmis , qu’on  peut  dire  de  celui  des 
héritiers  légitimes  qu’il  ell  du  même 
droit  naturel  que  la  loi  qui  leur  donne 
la  fucceiîton.  Car  comme  il  ell  de  la  jul- 
tice  & de  l’équité  naturelle  que  , fi  deux 
héritiers  du  làng  font  également  appellés 
par  la  proximité,  ils  doivent  partager  la 
fuccdlion , il  ell  de  la  même  équité  qu’el- 
le demeure  entière  à celui  qui  fe  trouve 
feul  par  l’e-xctufion  des  autres.  Mais  on 
peut  dire  de  ï'aca-üijjiineiit  dans  les  fuc- 
cclTions  teftamentaires , qu’il  ell  plus  du 
droit  pofitif  que  du  droit  naturel.  Car  fi 
dans  le  cas  d’un  teflament  qui  appelle  à 
l’hérédité  d’autres  héritiers  que  ceux  du 
fang , la  loi  avoir  réglé  qu’il  n’y  auroit 
pomt  de  droit  A'accroijfement  entr’eux , 
à moins  que  le  teftatcur  ne  l’eût  expreC- 
Icment  ordonné , mais  que  la  portion  de 
celui  qui  ne  voudroit  ou  ne  pourroit  être 
héritier  palferoit  à l’héritier  légitime  at'cc 
les  charges  du  teftament , & qu’ainfi  il 
y eût  deux  héritiers , l’un  tellamentairc , 
l’autre  légitime , on  ne  pourroit  pas  dire 
d’une  telle  loi  qu’elle  blelTàt  le  droit  lU- 
turel  ; & on  pourroit  même  dire  en  fa- 
veur de  l’héritier  légitime , qu’il  feroit 
affez  naturel  que  le  teftatcur  n’ayant  vou- 
lu donner  à chacun  des  héritiers  nommés 
par  fon  teftament  qu’une  portion  de  l’hé- 
rédité , chacun  dût  être  réduit  à la  fien- 
ne  ; & que  celle  de  l’héritier  teftamentai- 
re  qui  ne  pourroit  ou  ne  voudroit  fuccé- 
der , fût  lailfée  à l’héritier  légitime , de 
même  qu’il  auroit  le  tout,  fi  aucun  des 
héritiers  teftamentaires  ne  fuccédoit.  Et 
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le  droit  de  l’héritier  légitime  à la  portion 
vacante  feroit  à plus  forte  raifon  julle& 
naturel  , li  le  tellateur  n’avoit  inftitué- 
qu’un  (cul  héritier  pour  une  moitié  ou 
autre  portion,  ou  même  pour  un  feul 
fondsjpuifque  dmis  ces  cas  propofés  dans 
le  droit  romain , ainû  qu’il  a été  déjà  re- 
marqué , la  préfomption  (croit  allez  na- 
turelle que  ce  teftatcur  auroit  voulu  que 
le  reftedes  biens  demeurât  à fon  héritier 
légitime.  Et  quoiqu’il  arrivât  par  la  loi , 
qui  dans  ces  cas  appelleroit  l’héritier  lé- 
gitime avec  l’héritier  teftamentaire , que 
celui  à qui  le  tellateur  avoit  donné  le  ti- 
tre d’héritier  ne  feroit  pas  héritier  uni- 
ïcrl'cl , & que  la  fuccelîion  feroit  réglée 
en  partie  comme  tellamenraire  , & en 
partie  comme  légitime , il  n’y  auroit  dans 
ces  deux  événemens  rien  de  contraire  au 
droit  naturel , & qu’une  loi  arbitraire  ne 
pût  ordoimer.  Car  pour  le  premier , en- 
core que  l’héritier  teftamentaire  qui  rc(^ 
teroit  feul  de  deux  que  le  teftatcur  au- 
rait inftitués , ne  fût  pas  héritier  univer- 
fcl , & que  l’héritier  légitime  partageât 
avec  lui  la  fuccelîion  , il  feroit  toujours 
vrai  que  le  titre  d’héritier  feroit  univer- 
fcl , mais  divifé  à deux  héritiers , comme 
il  arrive  toutes  les  fois  qu’il  y a plufieurs 
héritiers , (bit  teftamentaires , •ou  ub  iii~ 
ttfiat  : & pour  le  fécond , encore  qu’une 
partie  de  la  fuccclTion  fût  à l'héritier  tc(é 
tamentaire , & l’autre  à l’héritier  légiti- 
me , le  teftament  n’ayailt  fm  eftet  que 
pour  l’un  des  héritiers  que  le  telbateur  y 
avoit  nommés , cet  événement  ne  feroit 
autre  choie  que  donner  à deux  duTéren- 
tes  loix  l’effet  naturel  de  l’une  & de  l’au- 
tre. Car  il  donneroit  à la  loi  naturelle 
reffet  de  faire  fuccéder  l’héritier  du  fang, 
& à la  loi  qui  permet  de  Paire  un  héri- 
tier par  un  teftament , l’eftet  de  doiuier 
à l’héritier  teftamentaire  qui  (è  trouve- 
roit  capable  de  fuccéder  , la  portion  de 
l’hérédité  que  le  teftatcur  vouloit  lui 
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donner.  Ainfi  l’intention  du  teftatcur 
étant  accomçlie  , la  loi  qui  permet  les 
tellamcns  le  lcroit  aulîî.  Et  on  voit  même 
dans  le  droit  romain  , que  non- feule- 
ment diverfes  {brtes  de  biens  palfent  à 
diverfes  fortes  d’héritiers  , mais  que  ce- 
lui qui  avoit  droit  de  faire  un  telïament 
militaire  pouvoir  laiilèr  là  fuccellion  ré- 
glée en  partie  par  fon  teftament , & en 
partie  ab  iiitejhit  ; & on  fait  que  plufieurs 
interprètes  ont  cru  qu’en  divers  cas  tout 
teftatcur,  quoiqu’il  n’eût  pas  le  privilè- 
ge de  faire  un  teftament  militaire , lait 
Ibit  fa  fuccellion  en  partie  comme  légiti- 
me, & en  partie  comme  tellamentairc. 
Et  dans  le  cas  même  où  le  droit  à'accroif- 
fement  devoir  avoir  lieu  dmis  le  droit  ro- 
main, il  pouvoir  arriver  que  la  fuccellion 
fût  divifée  & pallàten  partie  à un  des  hé- 
ritiers teftamentaires  , & en  partie  au 
fife , lorlque  par  les  loix  filcales  il  prenoit 
la  portion  de  l’héritier  qui  ne  pouvoir 
fuccéder , & il  en  excluoit  le  cohéritier , 
qui  fans  ces  loLx  auroit  eu  le  droit  d’ac- 
croijjement.  De  forte  qu’il  femble  qu’on 
puilfc  conclure  comme  alTez  prouvé  ce 
qu’on  a déjà  dit,  qu’au  lieu  que  le  droit 
à'accroijfemcnt  dans  les  fuccelFions  légi- 
times eft  du  droit  naturel , dans  les  fuc- 
celTions  tclhimcntaires  il  eft  feulement 
du  droit  politif. 

Le  droit  à’iiccroijfejiimt  dont  on  a par- 
lé julqu’ici  regarde  feulement  les  cohéri- 
tiers} mais  on  l’étendit  aux  légataires  à 
qui  une  même  chofe  eft  léguée  en  ter- 
mes qui  doivent  avoir  cet  etfet.  Car  ce 
droit  n’a  pas  toujours  lieu  entre  légatai- 
res d’une  même  chofe , comme  entre  co- 
héritiers d’une  même  fuccellion.  Mais, 
félon  les  difterentes  exprcllions  des  tefta- 
tcurs , il  peut  y avoir  ou  n’y  avoir  pas 
de  Axoxtà'accroijfemeut  entre  légataires  } 
ce  qui  dépend  des  réglés  qui  feront  expli- 
quées dans  la  fuite. 

On  peut  regarder  comme  une  fuite 


des  réflexions  qu’on  vient  de  faire  fur  le 
droit  à'accroijfement , tant  entre  cohéri- 
tiers teftamentaires , qu’entre  légataires, 
que  comme  cet  aecroijfement  eft  feule- 
ment du  droit  pofitif , au  lieu  que  dans 
les  fuccelfions  légitimes  on  peut  dire  qu’il 
eft  du  droit  naturel , c’eft  un  ellèt  de  cet- 
te dillérence  entre  ces  deux  fortes  d'ac- 
croijfeiiient  , que  pour  celui  qui  eft  na- 
turellement acquis  aux  héritiers  légiti- 
mes , on  ne  voit  pas  qu’il  en  nailTc  de 
difficultés  } au  lieu  qu’il  en  naît  plufieurs 
de  V aecroijfement  dans  les  difpofitions 
teftamentaires,  comme  on  voit  par  ex- 
périence dans  le  droit  romain.  Car  enco- 
re qu’il  y foit  parlé  du  droit  d’ aca-oijfe- 
ment  datrs  les  fuccelfions  légitimes , on 
n’y  voit  de  difficultés  & de  queftions 
pour  le  droit  d’ aecroijfement  que  dans  les 
fuccelfions  teftamentaires } ce  qui  vient 
de  ce  que  le  droit  d' aecroijfement  dans 
les  fuccelfions  légitimes  étant  une  fuite 
nécelTaire  d’un  principe  fimple  & natu- 
rel , qui  eft  le  droit  que  donne  la  loi  à 
l’héritier  légitime  d'avoir  la  fuccelfion 
entiere.quand  il  fe  trouve  Icul , rien  n’eft 
plus  facile  que  de  coimoitrc  fi  ce  droit  a 
lieu.  Mais  au  contraire  le  droit  d'accroif- 
fement  d;ms  les  difpofitions  des  teftateurs 
dépend  de  deux  principes  arbitraires , 
& fujets  à de  différentes  interprétations. 
L’un  eft  la  volonté  des  teftateurs , dont 
les  dilpofitions  peuvent , ou  donner  lieu 
au  droit  aecroijfement , ou  faire  qu’il 
n*y  en  ait  point.  Et  l’autre  eft  la  jurif- 
prudencc  des  diverfes  réglés  que  le  droit 
romain  a établies  fur  cette  matière.  De 
forte  que  comme  on  peut  dire  que  ces 
réglés  n’y  font  pas  expliquées  avec  l’or- 
dre & la  netteté  néceil’aire  pour  le  bien 
entendre , ainfi  qu’on  pourra  en  juger 
par  la  fuite , & que  les  dilpofitions  des 
teftateurs  qui  fe  trouvent  mal  expliquées, 
& les  différentes  combinaifons  des  cir- 
conftanccs  que  font  naître  les  évéue- 


Digitized  by  Google 


A C C 


A C C 


mens,  rendent  fouvent  incertaine  la  cnn- 
noiiFance  de  leur  volonté,  & l’applica- 
tion des  réglés  qui  peuvent  y convenir  ; 
cette  matière  du  droit  d'accroijfemeiit  a 
été  rendue  fi  difficile  , que  quelques  in- 
terprètes ont  dit  qu’il  n’y  en  a aucune  au- 
tre dans  tout  le  droit  qui  le  foit  autant , 
quoiqti’il  foit  vrai  qu’il  n’y  en  ait  point 
dont  l’iifage  foit  moins  néceflaire  j puif- 
qu’d  auroit  été  facile  de  fe  palîèr  des 
réglés  du  droit  d'rtccr(^emeiit , fi  on 
l’avoit  borné  aux  fuccelltoiis  légitimes  , 
ét  aux  cas  où  le  teftateur  l’auroit  ordon- 
né. Cette  jurifprudcnce  finiple  & facile 
auroit  épargné  bien  des  réglés  & bien 
des  procès , & fuis  aucun  inconvénient. 
Cor  quel  feroit  l’inconvénient , fi  la  part 
qti’un  des  héritiers  telianientaires  ne 
pourroit  ou  ne  voudroit  prendre,  demeu- 
roità  l’héritier  légitime , l’autre  héritier 
telfainentaire  ayant  ce  que  le  teftateur 
lui  avoit  donné  : ou  fi  ce  qu’un  des  lé- 
gataires lailfcroit  ou  ne  pourroit  prendre 
demeuroit  à l’héritier  , l’autre  légataire 
fe  contentant  de  ce  qui  lui  revient  p.u" 
le  tclhimcnt  : ou  enfin  fi  un  heritier  tef- 
tamentairc  qui  feroit  ftipulé  fcul  & feu- 
lement pour  une  portion  ou  pour  un  fcul 
fonds  , félon  les  exemples  qu’on  voit  de 
pareilles  difpofitions  dans  le  droit  ro- 
main, étoit  réduit  à ce  que  le  teftateur 
lui  svoit  iailfé  ? 

11  ièmble  que  fi  quelque  loi  avoit  ré- 
glé les  chnfes  de  cette  maniéré , ou  l’on 
ne  diroit  pas  que  ces  événemens  fulfent 
des  inconvéuiens , ou  fi  c’en  étoient , ils 
paroitroient  moindres  que  celui  des  dif- 
ficultés qu’a  fait  naître  la  jurifprudence 
du  droit  A'accroiJJement  de  la  maniéré 
que  nous  l’avons  dans  le  droit  romain. 

On  a fait  ici  toutes  ces  remarques  fur 
le  droit  d'nccroijjèment , pour  donner  l’i- 
dée de  Cm  origine,  de  fa  nature  & des 
principes  généraux  de  cette  matière,  & 
on  a cru  devoir  par  occafion  y ajouter 


Ics'rcflexions  qu’on  a faites  pour  diftin- 
guer  ce  qu’il  y a dans  \'aca\:'.jfe»ient  qui 
Ibit  du  droit  nattirel , & ce  qui  n’eft  que 
du  droit  pofitif  établi  par  de  limples  loix 
■arbitraires , & qu’on  auroit  pu  régler  au- 
trement. 

On  n’a  faitccs  réflexions , & celles  qui 
feront  expliquées  dans  la  fuite,  que  dans 
la  vue  de  développer  les  difficultés  de 
cette  matière  que  les  interprètes  recon- 
noiifent  être  fi  grandes  dans  le  droit  ro- 
maiiu  Car  pour  bien  entendre  quelque 
matière  que  ce  foit,  & l»s  difficultés  qui 
peuvent 3'  naître , il  cft  nécclfaire , ou  au 
moins  utile , de  bien  diftingucr,  dans  les 
idées  communes  qu’on  nous  en  domie  , 
ce  qu’il  peut  y avoir  d’clfcnticl  à leur  na- 
ture , & ce  qui  ne  feroit  pas  de  ce  ca- 
radlere.  Et  quoique  cette  vuè  ayant  en- 
gagé à la  confidération  des  principes  du 
droit  romain , qui  ont  été.  les  fondemens 
du  droit  A’ accroijfemmt  dans  les  fuccet 
fions  tcftam'entaires  , on  ait  été  obligé  de 
remarquer  fur  la  nature  de  ces  principes, 
qu’on  auroit  pu  fe  palfer  de  l'accroijfe- 
nieiit  hors  les  fucceirtons  légitimes  & les 
cas  où  les  teftatcurs  l’auroient  ordon- 
né i on  n’a'jîas  prétendu  fupprimer  ici 
les  réglés  du  droit  romain  fur  cette 
matière  , puil'qu’au  contraire  elles  (ont 
de  notre  fujet , & qu’on  les  fuppofe  mê- 
me pour  fondement  des  remarques  qui 
reftent  à faire.  Mais  on  a cm  qu’il  étoit 
libre  de  faire  ces  réflexions , & que  ceux 
même  à qui  elles  pourront  ne  pas  agréer , 
ne  coftdamiicront  pas  la  liberté  de  les 
propofer  comme  de  fimplcs  penfées  dont 
on  n’exige  pas  l’approbation. 

H ne  refte , après  ces  remarques  géné- 
rales fur  le  droit  A'accroijfement.,  que  d’en 
ajouter  quelques  autres  particulières  qui 
regardent  le  détail  de  cette  maticrc,&  qui 
font  néceflaires  pour  en  éclaircir  les  dif- 
ficultés. 

Comme  le  droit  d’accroijjiment  a fon 
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fondement  dans  les  fucceffions  légitimes, 
fur  ce  que  les  cohéritiers  font  joints  par 
la  liaifon  que  fait  entr’eux  la  fucccliion 
qui  leur  eit  commune;  le  droit  de  l’hé- 
rider  qui  fe  trouve  appelle  à recueillir 
les  portions  qui  vaquent , c(l  en  elfet  un 
droit  fimple  & naturel  de  prendre  le  tout, 
parce  qu’aucun  des  autres  héritiers  ne  lui 
en  fait  de  retranchement.  Ainfi  on  peut 
aulli-bien  dire  & avec  autant  ou  plus  de 
raifon  , qu’il  a le  tout , parce  que  fon 
droit  au  tout  ne  foutfre  aucune  diminu- 
tion par  le  conçours  d'autres  héritiers  , 
qu’on  pourroit  dire  qu’il  a le  tout  par 
l'accroijfeuteiit  des  portions  des  autres. 
C’eft  à l’imitarioii  de  ce  droit  des  héri- 
tiers légitimes  que  le  droit  romain  a don- 
né au.\  héritiers  teftamentuires  le  droit 
A'accroijfement , aüifi  qu’on  l’a  déjà  ex- 
pliqué ; de  forte  que  le  fondement  de 
leur  droit  d'tucroijjeiimit  eft  leur  liaiibn 
par  la  qualité  de  cohéritiers  d’une  fuc- 
cellion  qui  leur  ell  commune  ; ce  qui 
fait  qu’on  dit  qu’ils  font  conjoints , c’eft- 
à-dirc , conjointement  appellés  à l’héré- 
dité , comme  on  dit  auiîi  que  deux  ou 
pluficurs  légataires  d’une  même  chofe 
îônt  appellés  conjointement  au  legs  qui 
leur  ell  commun.  Et  comme  les  tclla- 
tcurs  qui  inihtucnt  plulîeurs  héritiers  , 
ou  qui  donnent  à plulîeurs  légataires  une 
même  chofe , peuvent  s’exprimer  en  dil- 
férentes  maniérés , & les  joindre  enfeni- 
ble  par  diverlès  cxprefllons  dont  les  ef- 
fets Ibient  ditierens  ; ona  didingué  dans 
le  droit  romain  trois  maniérés  d»nt  les 
héritiers  & les  légataires  d’une  même 
chofe  peuvent  être  liés  ou  conjoints  dans 
un  tellamcnt. 

La  première  eft  celle  qui  les  conjoint 
par  la  choie  même  qui  leur  eft  lailKc  , 
quoit^u’ils  ne  Ibicnt  pas  conjoints  par 
une  leule  exprcifion  commune  ; comme 
fi  un  teftateur  inftitue  premierernerjt  un 
héritier , & puis  en  inftitue  un  fécond 


par  une  autre  claufe,  fiuis  diftinguer  leurs 
portions  : ou  s’il  domie  une  mailbn  à un 
légataire  , & qu’il  donne  enfuite  & fépa- 
rément  cette  même  niaifon  à un  autre 
légataire  par  une  autre  claufe.  On  don- 
ne cet  exemple  ; car  encore  que  cette  ma- 
niéré de  léguer  paroifl'e  biliurre  dans  no- 
tre ufiige  , & convenir  peu  à un  tclb- 
teur  qui  ait  quelque  exaélitude  & un  peu 
de  feus , les  exemples  en  font  fiéquens 
dans  le  droit  romain. 

La  fécondé  maniéré  eft  celle  qui  con- 
joint les  héritiers  ou  les  légataires,  & pat 
la  choie , & par  l’cxprelfion  du  tella- 
tcur  ; comme  s’il  ûiftirue  un  tel  & un  tel 
pour  fes  héritiers , ou  s’il  donne  à un  tel 
& à un  tel  une  mailbn  ou  quelque  hé- 
ritage. 

La  troifieme  eft  celle  qui  ne  conjoint 
les  perfonnes  que  par  les  paroles  & non 
par  la  chofe,  comme  fi  un  teftateur  légué 
un  fond  à un  tel  & à un  tel  par  portions 
égales. 

On  exprime  ici  ces  trois  maniérés  ic- 
lon  qu’elles  fbnt  expliquées  dans  les  lois 
où  il  en  eft  fait  mention  ; mais  il  ne  faut 
pas  prendre  cette  diftinélion  des  maniè- 
res dont  un  teftateur  peut  conjoindre  des 
héritiers  ou  des  légataires  d’une  même 
chofe,  comme  une  divilîon  d’une  exac- 
titude géométrique  ou  métaphyfique , de 
forto  qu’elle  convienne  également,aux 
héritiers  & aux  légataires,  & que  chacune 
de  CCS  maniérés  ait  toujours  le  même 
elfet  ùuliftinclcment  pour  les  légataires 
comme  pour  les  héritiers  en  ce  ^ui  regar- 
de le  droit  à'accroijfement.  On  icroit  fou- 
vent  trompé  , l’entendant  ainfi  , & on  • 
trouveroit  même  qu’une  e.xprelîlon , qui 
dans  quelques  loLx  eft  doimée  pour  exem- 
ple d’une  de  ces  maniérés  , eft  donnée 
ailleurs  pour  exemple  d’une  autre,  .^inli 
il  eft  dit  dans  une  loi , que  cette  expref. 
fion,  „ j’inilituc  un  tel  & un  tel  mes  hé- 
„ ritiers  chacun  pour  une  moitié  ” , fait 
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une  conjondlion  par  la  chofc  & par  les 
paroles.  Et  dans  une  autre  loi  cette  cx- 
preiTion , „ je  donne  & légué  à un  tel  & à 
„ un  tel  un  tel  fonds  par  portions  éga- 
„ les , ” ne  fait  qu’une  conjondion  par 
les  paroles  & non  (>ar  la  chofe. 

On  voit  que  ces  deux  cxpreflîons  font 
toutes  femblables}  car  inllituer  & léguer 
par  moitié  ou  par  portions  égales , c’elt 
la  même  chofc.  Cependant  elles  font  don- 
nées pour  exemple  de  deux  fortes  de  con- 
jondions  toutes  différentes  ; & fi  diffé- 
rentes , que  dans  l’une  il  y a droit  d’ac- 
croijfeineiit , & non  pas  d;ms  l’autre } mais 
làns  que  les  loix  où  elles  fe  trouvent , 
marquent  comment  il  faut  concilier  cet- 
te contrariété  au  moins  apparente,  &qui 
vient  de  la  différence  entre  les  legs  & 
l’hérédité.  Cette  différence  confilfe  en  ce 
qui  a déjà  été  remarqué  , que  pour  ce 
qui  regarde  l’hérédité , de  (quelque  ma- 
nière qu’on  inftitue  deux  heritiers , fi)it 
par  une  feule  claufe  ou  féparément , foit 
qu’on  exprime  leurs  portions , ou  qu’il 
n’en  foit  fait  aucune  mention , ils  ne  laif- 
Icnt  pasd’ètre  conjoints  par  la  choie  qui 
c(l  l’hérédité  qu’on  confidere  comme  in- 
divifible  ; & il  y a toujours  entr’eux  droit 
à'accroiffènunt , par  les  raifons  qui  ont 
été  expliquées  : & c’ell  par  ces  raifons 
qu’à  l’égard  de  l’hérédité  cette  expref- 
fion , „ j’inftituc  un  tel  & un  tel  mes 
„ héritiers  thacun  pour  une  moitié , ” 
feit  une  conjondion  ou  liaifon  pour  la 
chofe.  Mais  pour  les  legs , fi  une  chofe 
cil  léguée  à deux  perfonnes  par  portions 
égales  ou  inégales , comme  la  chofe  lé- 
guée peut  fe  divifer  , ou  par  fes  parties , 
h elle  eft  divifible,  ou  par  fon  ellima- 
tion,  fi  elle  eft  indivifible,  cette  expref. 
fion,  „ Je  donne  & lègue  à un  tel  & à 
„ un  tel  un  tel  fonds  par  portions  éga- 
„ les , ” ne  fait  pas  de  conjondion  par 
la  chofc.  Ainfi  chaque  légataire  a fon 
droit  borné  à là  portion  : & il  un  des 
Tomt  L 
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légataires  ne  peut  ou  ne  veut  prendre 
la  lîcnne  , elle  ne  fera  pas  pour  cela  va- 
cante & fans  maître,  mais  l’héritier  en 
profitera , & l’autre  légataire  aura  tout 
ce  que  le  teftateur  vouloir  lui  donner , 
c’ell-à-dire , la  portion  qu’il  lui  avoit 
léguée. 

C’ell  félon  cette  diftindion  qu’il  faut 
entendre  les  divers  effets  de  ces  expref- 
fions  toutes  femblables  , & qui  embar- 
ralfcnt,  fi  on  ne  les  prend  dilîeremmeut 
chacune  en  lôn  fèns.  Mais  cette  difficul- 
té n’eft  pas  la  feule  qu’on  trouve  à dé- 
nouer fur  cette  matière  , car  on  en  voit 
d’autres  en  d’autres  loix..\infi,  par  exem- 
ple , il  eft  dit  en  quelques-unes , que  lorf. 
que  deux  légataires  font  conjoints , la 
chofc  eft  domiée  entière  à chacun , & 
qu’elle  ne  fe  divife  que  quand  ils  con- 
courent , & qu’ainfi  il  y a entr’eux  droit 
A'accroijfement.  CoitjunSim  h^re/ies  injh- 
tui  ntU  conjnn3im  legirri , hoc  tjl , totani 
hxreditatem , ëÿ  tôt  a légat  a jingidis  data 
ejfe, partes  autem  coHCttrfu  fieri.  l.  So.ff". 
de  légat.  J.  Et  on  voit  en  d’autres  loix, 
que  fi  les  légataires  d’une  même  chofc 
font  disjoints , ils  ont  chacun  le  tout , de 
forte  que  s’ils  concourent  ils  partagent  le 
legs  J &fi  l’un  des  deux  ne  prend  point 
fa  part,  elle  accroît  à l’autre.  Si  disjtmc^ 
torian  aliqiti  deficiant , f .t/e?-;  totwu  habe.- 
hunt.l.  I.§.  II.  C.  de  Cad.  toU.  l.  Ji.ffl 
de  leg.  I.  Il  fcmblc  fuivre  de  ces  deur 
textes  , que  la  conjondion  & la  disjonc- 
tion ayant  également  l’effet  de  domicr  le 
droit  d'accroijjement  aux  légataires , ils 
l’auront  toujours , de  quelque  maniéré 
qu’ils  foient  légataires  d’une  même  cho- 
fe ; ce  qui  n’eft  pas  vrai  de  ceux  à qui 
le  legs  divife  la  chofe , car  entre  ceux-ci 
il  n’y  a point  d'accroijfeiiient.  Ainfi  pour 
concilier  ces  diverfes  réglés  , il  faut  en- 
tendre dans  le  premier  de  ces  deux  tex- 
tes le  mot  de  conjoints  , des  légataires 
qui  font  conjoints  par  la  chofe  ; connue 
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fi  un  tefbteur  lègue  une  même  chofe  i 
deux  periôiines  fans  dilHndUon  de  por- 
tions : & dans  le  fécond  , il  làut  enten- 
dre le  mot  de  disjoints , de  ceux  qui  ne 
font  disjoints  que  par  les  paroles , & qui 
font  conjoints  par  la  chofe  j comme  fi  un 
teftatcur  ayant  légué  une  chofe  à un  lé- 
gataire , lègue  la  même  chofe  à un  autre 
par  une  autre  claufe , conune  il  a été  déjà 
lemarqué. 

On  ne  s’arrêtera  pas  au  détail  des  au- 
tres diificultés  des  loix  fur  cette  maticre , 
car  ce  détail  ne  feroit  qu’embarralfer  inu- 
tilement i comme , par  exemple , les  dif- 
férences qu’on  faiibit  dans  l’ancien  droit 
romain  pour  le  droit  d’acavijfeiuent , en- 
tre un  legs  qu’on  appelloit  per  dmnnatio- 
vem  , par  lequel  l’héritier  étoit  chargé  de 
doiuier  une  chofe  à un  légataire  v & le 
kgs  qu’on  appelloit  per 
par  lequel  la  choie  étoit  doiuiée  au  léga- 
taire à prendre  dans  l’hérédité  ; comme 
fi  le  teftateur  avoit  dit , je  veux  qu’un 
tel  prenne  une  telle  chofe.  Selon  ces  di- 
verîès  manières  de  léguer  ime  même  cho- 
fe à deux  légataires  , le  droit  à'uccroijfe- 
ment  pouvoit  avoir  lieu , ou  ne  l’avoir 
point  : & il  fuHit  de  remarquer  en  géné- 
ral fur  toutes  les  dirfîcultés  de  cette  ma- 
tière, qu’elles  relient  telles  dans  le  droit 
romain  ancien  & nouveau,  que  les  loix 
mêmes , qui  en  expliquent  les  principes 
& les  règles  générales  , contiennent  des 
exprelfions  que  les  interprètes  expli- 
quent par  des  fcns  tout  oppolës.,  & qui 
en  elfct  y donnent  fujet , comme  il  pa- 
roit  en  quelques-uns  des  textes  qu'on 
rapporte  fur  cette  maticre  , & en  d’au- 
tres où  l’on  a lailE  fubfiller  l’ancienne 
düférctKC  de  ces  deux  fortes  de  legs  dont 
on  vient  de  parler,  quoiqu’efe  eût  été 
abolie  par  Juftinien  ; ce  qui  fait  une  des 
caulès  des  dilficu'tés  de  cette  matière,  & 
a donné  fiijet  au  plus  habile  des  interprè- 
tes d’acculer  de  llupidité  ou  de  négligen- 


ce ceux  qui  furent  chargés  de  tirer  de* 
livres  des  anciens  jurifconfultes  les  ex- 
traits qui  compofênt  le  digelle  , pour 
n’avoir  pas  fii  retnmeher  de  ces  extraits 
ce  qui  étoit  aboli  dans  l’ancien  droit , & 
pour  avoir  par-là  laide  en  divers  endroits 
des  textes  contraires  à d’autres  qu’ils  ont 
recueillis. 

On  peut  juger  par  toutes  ces  réflexions 
que  Icsdiihcultés  qui  nailfent  dans  cette 
matière  du  droit  d'iKcrviJJimeitt,  font  à- 
peu-prés  de  même  nature  que  celles  des 
claufcs  codicillaires.  Mais  il  y a cette  dif- 
férence entre  ces  deux  matières,  qiuî  pour 
les  claufcs  codicillaires  il  n’y  a point  de 
règles  adcz^précifes  dans  le  droit  romain, 
& dont  on  ait  pu  tirer  une  jurifpruden- 
ce  fixe  & certaine  ; mais  pour  le  droit 
d'accroijfemeut , comme  les  difpofitions 
des  tellateurs  peuvent  fouvent  y domier 
lieu , & qu’on  en  a plufieurs  réglés  dan* 
le  droit  romain  qu’on  peut  rendre  clai- 
res & précifes , 011  en  a compofe  cet  ar- 
ticle , & on  a tâché  de  leur  doimcr  le 
jour  & l’ordre  néceifairc  pour  les  rendre 
faciles  autiuit  qu’on  l’a  pu  à travers  les 
difficultés  qu’on  vient  d’expliquer.  Car 
encore  que  JulHiiicn  ait  fait  une  loi  , 
dont  une  partie  regarde  cette  maticre  , 
& qu’il  y ait  dit  qu’il  avoit  jugé  nécef- 
fiure  de  la  traiter  entière , amplement 
&.  exaclement,  poiur  la  rendre  c'aire  à 
tout  le  monde , ce  projet  parôit  peu  exé- 
cuté. 

Lorfqu’il  y a deux  ou  plufieurs  héri- 
tiers d’une  même  fuccelfion , ou  deux  ou 
plufieurs  légataires  d’une  même  chofe , & 
que  quelqu’un  des  heritiers  ou  des  léga- 
taires ne  prend  point  de  part  à l’hérédité 
ou  au  legs , foit  qu’il  y renonce,  ou  qu’il 
s’en  trouve  incapable , ou  qu’il  en  foie 
mdigne , ou  qu’il  viciuic  à décéder  avant 
le  tellateur , la  portion  qu’il  devoit  avoir, 
paifeaux  autres  héritiers  ou  aux  autre* 
légataires , félon  que  la  difpofidon  dtt 
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teflateur  doit  avoir  cet  effet  ; ce  qui  dé- 
pend des  réglés  qui  luiveiit.  Et  il  en  elt 
de  même  entre  plufieurs  fublHtués  ou  fi- 
dcicommiflaircs  pour  une  hérédité  , ou 
pour  quelque  legs. 

Le  droit  qu’ont  les  héritiers , les  léga- 
taires & les  fubftitués  ou  fidéicommif- 
faires  , de  profiter  des  portions  les  uns 
des  autres , quand  il  y en  a qui  ne  veu- 
lent ou  ne  peuvent  recueillir  les  leurs , 
s’appelle  droit  d’acfvo///è)«fMr  , parce  que 
la  portion  vacante  accroît  à celles  des 
autres. 

Entre  coheritiers  légitimes  il  y a tou- 
jours droit  d’rtftro/Jf>«e»/i  car  l’hérédi- 
té cftacquifc  au  plus  proche  capable  de 
fuccéder  ; ainfi  il  doit  l’avoir  enticre  , 
s’il  n’y  a pas  de  cohéritiers , ou  fi  ceux 
qui  feroient  appellés  avec  lui  à l’hérédité 
nevouloient  ou  nepouvoienty  prendre 
de  part.  Mais  fi  un  des  cohéritiers  mou- 
roit  après  l’ouvertlirc  de  la  luccefiîon 
fans  l’avoir  coimuc,  ou  avant  que  de  l’ac- 
cepter, il  tranfinettoit  fon  droit  à l’es  hé- 
ritiers , & fon  cohéritier  n’y  auroit  point 
de  part  par  Vaccroijfement. 

Le  droit  à' accroiijfement  dans  les  dilpo- 
Ijtions  teliamentaires  dépend  de  la  ma- 
niéré dont  le  tertateur  a expliqué, fon 
intention  entre  plufieurs  héritiers , plu- 
ficurs  légataires  ou  plufieurs  fublHtués , 
& de  la  liaifon  que  fait  encr’eux  fon 
exprefilon  : car  c’eft  félon  qu’ils  fe  trou- 
vent joints  à un  même  endroit,  ou  que 
leurs  portions  font  diltiiicles , qu’ils  ont 
le  droit  d’accroijfematt  ; ou  qu’ils  ne 
l’ont  point  ; ce  qui  dépend  des  règles  qui 
fuivent. 

Deux  ou  plufieurs  héritiers  ou  léga- 
taires peuvent  être  joints  ou  appellés 
conjointement  en  trois  manières  à une 
même  hérédité  ou  à un  même  legs.  La 
première,  de  forte  qu’ils  foient  conjomts 
feulement  par  l’hérédité  ou  la  chofe  qui 
leur  eft  lailiëe , & appelles  par  des  ctc- 


prelltons  dilHnélcs  & léparées  ; comme 
fi  un  teftateur  inlHtuc  un  héritier  par 
une  première  claulè , & par  une  fécondé 
un  autre  héritier  ; ou  s’il  légué  une  cho- 
fe à un  légataire , & appelle  enfuitc  un 
autre  légataire  à la  même  chofe.  La  fé- 
conde , de  forte  que  le  tcliatcur  joigne 
les  perfonnes  & par  la  chofe  & par  l’cx- 
prelfion  ; comme  fi  par  une  feule  c'aufe 
il  inlHtue  deux  héritiers  , ou  fait  deux 
légataires  d’une' même  chofe.  La  troilie- 
mc  eli  celle  où  le  tcllateur  ne  joint  les 
perfonnes  que  par  les  termes  , & dif. 
tingue  leurs  portions  ; comme  s’il  inlH- 
tuoit  deux  héritiers , ou  léguoit  une  mê- 
me chofe  à deux  pcrfoiuics  par  portions 
égales. 

Qiiand  il  s’agit  de  l’hérédité  de  quel- 
que maniéré  que  les  héritiers  y foyent 
appellés , foit  conjointement  ou  féparé- 
ment,  & que  leurs  porHons  foient  mar- 
quées ou  non , il  y a toujours  entr’eur 
droit  à' accroijfement  : car  comme  le  droit 
à l’hérédité  elt  un  droit  univerfel  qui 
comprend  tous  les  biens  & toutes  les 
charges , & que  ce  droit  eft  indivifiblc  , 
c’eft-à-dire , qu’on  ne  peut  être  héritier 
feulement  pour  une  partie  , de  forte  que 
l’autre  demeure  vacante  & fuis  héri- 
tiers i les  portions  de  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  fuccéder , ou  qui  ne  le  peuvent, 
font  acquifes  aux  autres.  Ainfi  l'héri- 
tier qui  aura  une  fois  accepté  fa  portion 
fuccédera  pour  celle  qui  fera  vacante  , 
ians  qu’il  ait  la  liberté  d’y  renoncer,  & 
il  fera  tenu  d’en  porter  les  charges  ; ce 
qu’il  faut  entendre , non-feulement  des 
héritiers  inllitués  , mais  aulfi  des  fubt 
titués;  foit  que  plufieurs  héritiers  fuient 
fublHtués  réciproquement  les  uns  aux 
autres , ou  que  d’autres  foient  fubIHtué-s 
aux  héritiers  : car  dans  tous  ces  cas  ce- 
lui qui  a acquis  une  portion  de  l’héré- 
dité , foit  comme  inlHtué  ou  comme 
fublHtué,  ne  peut  renoncer  aux  autres 
H X 
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■portions  que  Teffèt  de  Tijirtitution  ou 
de  la  fubiHtutiou  peut  lui  faire  accroître. 

Ce  qui  ell  dit  dans  cet  article  qu’une 
portion  de  l’hérédité  ne  peut  demeurer 
vacante,  & que  celui  à qui  elle  doit  ac- 
croître ne  peut  la  refuièr , n’eft  pas  con- 
traire à ce  qui  a été  dit  ci-defTus , qu’il 
n’auroit  pas  été  contre  le  liroit  naturel , 
que  la  portion  vacante  fût  laiiTéeà  l’héri- 
tier lé-gitirac , quoiqu’en  ce  cas  il  fût  vrai 
que  cet  héritier  légitime  à qui  cette  por- 
tion vacante  devroit  être  acquife  pût  la 
refufer  : car  la  réglé  qui  veut  que  la  por- 
tion vacante  ne  puiife  être  rcfiiféc  pr.r 
celui  à qui  elle  doit  accroître , fuppolè 
qu’il  ait  accepté  ià  portion  foit  purement 
& (Implemcnt , ou  par  bénéfice  d’invciv 
taire  ; & ce  n’eft  qu’en  ce  cas  qu’il  ne 
peut  refulèr  les  autres  portions  à la  mê- 
me condition  iôus  laquelle  il  a accepté 
ta  fienne:  & comme , s’il  n’a  voit  pas  ac- 
cepté là  portion,  il  pourroit  refufer  les 
autres  , il  lèroit  de  la  nvèmc  jufticc  que 
cet  héfitier  légitime , qui  ne  lèroit  en- 
core entré  dans  aucun  engagement  à 
l’hérédité , pût  ou  accepter  la  portion 
vacante  , ou  la  refufer  : il  n’y  auroit  en 
tout  cela  rien  de  contraire  à la  jufticc , 
ni  à l’équité;  & ces  mêmes  chofes  pea- 
vent  fe  voir  dans  la  pratique  , puilqu’il 
eft  certain  que  s’il  arrivoit  qu’un  héri- 
tier légitime  ayant  accepté  la  fucceffion, 
le  légataire  univerlèl  renonçît  au  legs , 
cet  héritier  qui  n’auroit  pas  pu  avoir 
part  aux  biens  compris  dans  ce  legs , fi 
ce  légataire  l’avoit  accepté  , ne  pourroit 
à fon  refus  renoncer  à ces  biens  pour 
s’exempter  des  charges  ; mais  il  feroit 
tenu  envers  les  créanciers  de  toutes  les 
dettes  de  l’hérédité  & des  legs  particu- 
liers jufqu’à  la  concurrence  de  ce  que  le 
tellatcur  avoit  pu  léguer. 

Lorfqu'il  y a droit  A' accroijftmmt  en- 
tre pluficurs  héritiers  ou  fublhtués,  ceux 
à qui  reviennent  les  portions  vacantes  y 


ont  leur  part  à proportion  de  celles  qullx 
ont  dans  l’hérédité. 

Le  droit  A'accroijfement  entre  héritier! 
n’eft  pas  toujours  tel  qu’ils  aient  tous  ce 
droit  entr’eux  réciproquement  : car  fi  un 
teftateur  divife  fa  fucccllion  en  portions, 
& donne  , par  exemple  , une  moitié  à 
deux  ou  pluficurs  héritiers  , & l’autre  à 
quelques  autres,  l’un  de  ces  héritiers  ne 
fuccédant  point , fo  portion  demeurera 
dans  la  malle  de  la  moitié  dont  elle  fai- 
foit  partie , & accroîtra  aux  cohéritiers 
de  cette  moitié , & non  à ceux  de  l’au- 
tre ; mais  s’il  y avoit  quelqu’un  des  hé- 
ritiers qui  fût  inlHtué  feul  pour  une  moi- 
tié ou  autre  portion , & qu’il  ne  pût  ou 
ne  voulût  le  prendre  , elle  accroîtrort 
entière  à tous  les  autres  héritiers  indifc 
tindlcmcnt  Iclcui  leurs  portions  dons  l’hé,- 
rédité. 

Si  tous  ceux  qui  étoient  appelles  à une 
portion  diltincle  des  autres  ne  pouvoient 
fuccéder  ou  y renonqoient , le  droit  d’nc- 
croiffanent , qui  ii  étoit  qu’entr’eux  pour 
leurs  parts  tandis  que  l'un  d’eux  pour- 
roit iûccéder  , pallèroit  aux  autres  hé». 
ritiers  des  autres  portions , & celle  qui 
vaqueroit  leur  feroit  acquilè  : car  alors 
cette  portion  ne  pouvant  demeiu'er  va- 
cante quand  il  y auroit  un  héritier  de 
l’autre , il  auroit  le  tout , & il  ne  pour- 
roit s’en  tenir  à fa  portion  & renoncer  à 
celle  qui  auroit  vaqué , quoiqu’elle  le 
trouvât  onéreufe  par  les  charges  qui 
pourroient  y être  ùnpolccs , parce  que 
l’hérédité  cli  indiviliblc  ; & l’héridet  qui 
lè  trouve  relier  feul , quoiqu’il  ne  le  fût 
que  pour  une  portion , doit  accepter  le 
tout. 

Il  n’en  eft  pas  dé  même  entre  légatai- 
res qu’entre  cohéritiers  pour  le  droit 
A'accroijfement  : car  au  lieu  que  le  droit 
à l’hérédité  étant  un  droit  univerfel  & 
indivifible , il  y a toujours  entre  cohé- 
ritiers, droit  à'accroijfemeuti  les  legs  étant. 
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reftreints  aux  chofes  léguées  qui  peuvent 
fe  partager  au  moins  par  des  eilimations, 
t)uand  elles  feroient  mdivifîbles , il  n’cft 
pas  néceiraire  qu’il  y ait  toujours  droit 
d'accroijfeiiient  entre  légataires  j mais  ils 
ont  entr’eux  ou  n’ont  pas  ce  droit , fé- 
lon que  l’expreffion  du  teftateur  peut  le 
doruicr , ou  les  en  exclure , comme  il 
fera  expliqué  par  les  règles  qui  fuivent. 

Si  xm  tellateur  légué  une  même  chofe 
à deux  ou  plulieurs  légataires  fans  aucu- 
ne mention  de  portions , comme  il  doit- 
nc  Sc  lègue  une  maifon  à un  tel  & à un 
tel , CCS  légataires  fc  trouvant  conjoints 
par  la  chofe  léguée , il  y aura  entr’eux 
droit  à' accroiffement , de  même  que  fi  le 
.tclfatcur  avoir  ajouté  que  la  chofe  lut 
entière  à celui  de  ces  légataires  qui  fe 
trouveroit  feul  à profiter  du  legs  ; ainfi 
il  n’y  a que  leur  concurrence  qui  divilé 
le  legs  entr’eux  , & en  donne  à chacun 
fa  part  > & fi  l’un  d’eux  ne  peut  ou  ne 
veut  recevoir  la  fienne , elle  demeure 
à ceux  qui  ont  pris  ou  prendront  les 
leurs. 

Si  un  teftateur  avoit  légué  une  même 
chofe  à deux  légataires  par  deux  expreC- 
fions  difterentes  & feparément , comme 
fi  ayant  légué  une  maifon  par  une  pre- 
mière claufe  à un  premier  légataire,  il 
la  léguoit  encore  enfuite  à un  autre  par 
une  autre  claufé , un  tel  legs  pourroit 
être  conai  en  trois  maniérés  qui  auroient 
trois  ditiérens  effets.  La  première  , de 
forte  que  dans  le  fécond  legs  l’intention 
du  teftateur  parut  qu’il  vouloir  révoquer 
le  premier , & en  ce  cas  le  premier  legs 
demeureroit  nul.  La  féconde  , de  forte 
qu’il  voulût  que  chacun  des  légataires 
eût  le  legs  entier,  la  maifon  demeurant 
ü l’un,  & l’héritier  étant  chargé  d’en  don- 
ner la  valeur  à l’autre;  ce  qui  ferait  exé- 
cuté , pourvu  que  cette  intention  fut 
exprellé  & bien  expliquée.  La  troificme  , 
de  forte  que  par  ces  deux  claufcs  la  mai- 


fon  fut  léguée  entière  à chacun  des  deux 
légataires;  & en  ce  cas  les  deux  accep- 
tant le  legs,  leur  concours  le  diviferoit, 
& chacun  auroit  la  moitié  de  la  chofé 
léguée  de  cette  maniéré  ; mais  fi  d;uis 
ce  dernier  cas  il  y avoit  un  des  deux  lé- 
gataires qui  ne  pût  ou  ne  voulût  avoir 
part  au  legs , tout  feroit  à l’autre , non 
tant  par  droit  d'accroijhneiit,  qu’à  caufé 
que  le  tout  lui  étoit  donné,  & que  fou 
droit  n’étant  pas  diminué  par  le  concours 
de  l’autre , lui  refteroit  entier,  mais  avec 
les  charges  qui  dévoient  pafler  à ce  lé- 
gataire , félon  que  la  difpofition  du  tef- 
tateur  le  demanderoit:  car  il  pourroit 
y en  avoir  qui  feroient  bornées  à la  per- 
fonne  de  l’autre  légataire  qui  ne  pren- 
droit  rien. 

Si  une  même  chofe  eft  léguée  à deux 
ou  pluficurs  légataires  , mais  de  force  que 
le  teftateur  la  divilé  entr’eux  , comme 
s’il  la  leur  lègue  par  portions  égales , ou 
alRgne  à chacun  la  fienne,  il  nV  aura 
point  entr’eux  de  droit  d'accroijfement  ; 
car  leur  titre  les  divifé , & donne  à cha> 
cun  fon  droit  à fon  legs  féparé  de  celui 
des  autres , & reftreint  à fa  portion.  De 
forte  que  fi  quelqu’une  des  portions  de 
ces  légataires  venoit  à vaquer  , les  autres 
n’y  auroient  aucun  droit  ; mais  elle  de- 
meureroit  acquife  ou  à l’héritier,  fi  c’é- 
toit  lui  qui  fût  chargé  de  ce  legs , ou  à 
un  légataire , fi  le  teftateur  avoit  fut  un 
legs  chargé  de  cet  autre , comme  s’il  avoit 
légué  une  terre  ou  une  maifon  à un  léga- 
taire , & l’avoit  chargé  de  donner  à d’au- 
tres , ou  une  portion  de  la  terre , ou  l’u- 
fufruit  du  tout , ou  d’une  partie , ou  une 
fomme  d’argent  à partager  entr’eux. 

S’il  arrivoit  qu’une  même  choie  étant 
léguée  conjointement  & fins  dillinélion 
de  portions  à pluficurs  perfonnes  , un  des 
légataires  qui  feroit  un  pofthume  ne  vînt 
pas  au  monde , ou  qu’un  autre  légataire 
fc  trouvât  mort  avant  le  teftameut , c« 
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^ que  le  teftatciir  auroit  ignoré , les  por- 
tions qui  par  ces  événemens  viendroient 
à vaquer  accroitroient  aux  autres.  Et  il 
en  lèroit  de  même  fi  un  de  ces  légatai- 
res qui  vivoit  au  tems  du  telbment,  ve- 
noit  à mourir  avant  le  teliateur. 

Il  rcfulte  de  toutes  les  règles  qu’on  vient 
d’expliquer  , que  le  droit  A'accroijfemcnt 
entre  héritiers  étant  un  eifet  de  la  réglé 
qui  veut  que  l’hcréditc  ne  puill’e  être  di- 
viièe  partie  à un  héritier  telbmentaire , 
& partie  à un  héritier  légitime } ce  droit 
s’acquiert  par  la  chofe  même  , c’eli-n-di- 
re , par  l’hérédité.  D’où  il  s’enfuit  qu’elle 
doit  paflèr  entière  à celui  qui  fe  trouve 
feul  à fuccéder , foit  qu’il  fût  lié  aux  au- 
tres par  rexprdfioji , ou  qu’il  fût  appellé 
Icparcment , ou  que  même  il  fût  rcltreint 
à une  portion  dilHiiéle  : car  cette  portion 
ne  pouvant  lui  demeurer  feule , lui  attire 
celle  des  autres  lorfqu’elles  viennent  à 
vaquer  j ainfi  c’eft  toujours  par  la  choie 
que  les  héritiers  font  conjoûits  entr’eux. 
Et  entre  légataires  le  droit  d'accroijfeiiieiit 
eft  aulfi  un  eifet  de  ce  qu’ils  font  con- 
joints par  la  chofe.  (D.F.) 

Accroissement  oe  fief,  D»-./eW., 
eft  une  nouvelle  gratification  que  le  fei- 
gneur  féodal  fait  à fon  valfal , pour  re- 
connoitre  les  fervices  qu’il  en  a reçus. 
Or  Vaccroijfniieiit  de  jief  peut  fe  faire 
en  deux  maniérés  ; premièrement , en 
ajoutant  quelque  chofe  de  réel  à l’ancien 
fief } fecondement,  en  déchargeant  ledit 
fief  de  quelqu’un  des  devoirs  auxquels  il 
ëtoit  liijet.  L’ufdgc  en  a été  alfez  fré- 
quent du  tems  que  les  fiefs  étoient  en  vi- 
gueur ; mais  on  n’en  voit  point  d’exem- 
ples depuis  le  quatorzième  fiecle.  (R.) 

Accroissement  des  terres  , fait 
par  le  cours  des  eaux,  v.  Alluvion. 

ACCROIS TRE , JiiyiJ^. , en  un  fins 
neutre  , fe  dit  d’une  choie  qui  palfe  à un 
afl'ocié  ou  co-propriétaire,  par  droit  d’ac- 
eroilTement , en  conlèqucnce  de  ce  que 


celui  qui  pollcdoit  cette  portion  eft  mort 
ou  l’a  abandonnée  ; la  portion  du  mort 
accroît  au  furvivant. 

ACCUMULATION  o«  CUMULA- 
TION , Jtirifpr. , eft  la  jonéfion  de  plu- 
fieurs  titres  avec  lefquels  un  prétendant 
fe  préfente  pour  obtenir  un  héritage  ou 
un  bénéfice,  qu’un  feul  de  ces  titres  pour- 
roit  lui  acquérir,  v.  Cumulation. 

ACCURSE,  François,  Hiji.Litt.,  cé- 
lébré jurifconfulte  né  à Florence  au  fie-  ' 
cle  XlII.Le  génie  &le  travail  decejuriC- 
confulte  cclipfercnt  la  gloire  de  ceux  qui 
avoient  exilté  depuis  ’^'arner , & firent 
oublier  les  écrits  de  tous  les  autres.  Il 
avoit  près  de  quarante  ans  , lorfqu’il 
commença  avec  l’ardeur  d’un  jeune  hom- 
me, à s’appliquer  à la  jurifprudence.  Avec 
les  interprétations  de  Warner,  de  Bul- 
gare, de  Martin,  de  Placentin,  de  Pylée, 
&c.  & les  fieimes , il  éclaircit  fi  bien  tou- 
tes les  panies  du  droit , dans  la  folitude 
où  il  s’étoit  retiré , que  Ibn  ouvrage  de- 
vint comme  le  trépié  facré  , où  on  alloit 
puifer  les  oracles  des  jugemens.  Cinus 
nomme  ce  jurifconfulte  V idole  des  avo- 
cats. Perfoiuie  en  effet,  avant  lui , n’a- 
voit  plus  abrégé  ni  plus  étendu  en  même 
tems  la  fcience  du  droit. 

Accurfe  expofe  d’abord  le  fens  des 
loix.  Il  raifembleenfuitc,  de  tout  le  corps 
du  droit,  les  paflages  qui  ont  du  rapport 
entr’eux , compare , avec  un  art  admira- 
ble, ceux  qui  font  oppofès,  rapporte  les 
opinions  des  jurifconfultes  , que  tantôt 
il  approuve , tantôt  il  rejette  } enfin  il 
amene  à propos  & définit  plufieurs  queC- 
tions  très-utiles.  Il  eft  fi  ingénieux  à cher- 
cher le  fens  des  chofes  & fi  habile  à le 
trou\'cr , fi  clair  & fi  fobre  dans  fes  ex- 
preflions,  fi  heureux  à développer  ce 
qu’il  y a de  caché,  que,  fi  la  barbarie 
des  tems  ne  lui  eût  ravi  la  lumière  de 
l’antiquité  & la  pureté  du  langage , il 
n’cùt  peut-être  rien  laiiféà  faire  à ceux 
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qui  {ont  venus  après  lui.  On  doit  moins 
lui  reprocher  fes  erreurs , qu’être  furpris 
du  petit  nombre  qu’il  en  a commis , au 
milieu  des  dangers  fi  fréquens , auxquels 
cette  barbarie  l’expofoit.  Cujas  l’appelle 
t’excellent  Accurj'e.  Il  regarde  comme  des 
rêves  tout  ce  que  fon  plus  grand  ad- 
verfairc  Bartolc  lui  oppolè  i & il  pré- 
féré fon  autorité  à celle  de  tous  les  Grecs 
& de  tous  les  Latins.  L’abondance  , la 
fiigacité,  les  recherches  & l’cxaditudc 
d'Acatrfe  lui  font  dire  à lui-même,  avec 
alfcz  de  raifon , qu’il  s’appelle  Accurfe , 
parce  qu’il  accourt  à l’aide  de  ceux  qui 
peinent  dans  le  droit.  Dans  les  cas , où 
Bulgare  & Martin  font  d’un  fentiment 
oppofe,  il  fè  déclare  pour  le  premier. 
On  recoiuioit  en  cela  le  difciple  d’Azon. 

Accwje  mourut, l’an  1^29,  âgé  de 
78  ans , & lailla  deux  fils  héritiers  de  les 
biens  & de  fon  fivoir.  On  dit  qu’ils 
avoient  une  fucur,qui  enfeigna  publique- 
ment le  droit,  comme  lès  freres.  (D.F.) 

ACCUSATEUR , f.  ni. , en  Droit , eft 
celui  qui  pourfuit  quelqu’un  en  jufticc 
pour  la  réparation  d’un  crime  qu’il  lui 
impute.  Chez  les  Romains  l’accufation 
étoit  publique;  & tout  citoyen  fe  pouvoit 
porter  acciijateur.  En  France  un  parti- 
culier ne  fepeut  porter  acaifateiir  qu’en- 
tant que  le  crime  lui  a apporté  perfon- 
nellement  du  dommage , & il  ne  peut 
conclure  qu’à  des  réparations  civiles  : 
mais  il  n’appartient  qu’au  minillre  pu- 
blic , c’eft-à-dire , au  procureur-général 
ou  fon  fubftitut , de  conclure  à des  ré- 
parations pénales  : c’eft  lui  fcul  qui  eft 
chargé  de  la  vindiéle  publique.  Et  le  par- 
ticulier qui  revele  en Jiillice  un  crime 
où  il  n’eft  point  intérefle , n’eft  point  ac- 
tufatenr  1 mais  fimple  dénonciateur,  at- 
tendu qu’il  n’entre  pour  rien  dans  la  pro- 
cédure , n’eft  point  pourfuivant  concur- 
remment avec  le  procureur -général , 
comme  l’eft  Vaceufatenr  intéref^ 


Dans  le  cas  où  l’aceufé  fe  trouveroit 
innocent  par  l’événement  du  procès , 
Vaceufateur  privé  doit  être  coniimné  à 
des  dommages  & intérêts  , à l’exception 
d’un  petit  nombre  de  cas  ; au  contraire 
du  procureur-général , contre  lequel  l’ac- 
eufé  abfous  ne  peut  prétendre  de  re- 
cours pour  raifon  dédommagés  & inté- 
rêts; parce  que  l’ufage  de  ce  recours  nui- 
roit  à la  recherche  des  crimes , attendu 
que  les  procureurs  du  roi  ne  l’entre- 
prendroient  qu’en  tremblant,  s’ils  étoicitt 
relponfables  en  leiu*  nom  de  l’événe- 
ment du  procès.  Seulement,  fi  au  défaut 
de  partie  civile  il  y a un  dénonciateur 
l’acculé  abfous  pourra  s’en  prendre  à lui. 
pour  lès  dommages  & intérêts. 

Acciifateicr  ditlcre  de  dénonciateur  y 
en  ce  qu’on  fuppolè  que  le  premier  elh 
intérellé  à la  recherche  du  crime  qu’il  ré- 
vèle , au  contraire  du  dénonciateur. 

ACCUSATION , 1:  f. , Jwijpr. , eft  I» 
délation  d’un  crime  ou  délit  faite  en  juC- 
tice.  Ce  mot  vient  du  latin  aceufatioy 
qui  fignific  la  même  chofe. 

UiKCttfation  chez  les  Romains  étoit 
l’aélion  d’un  homme  , qui  en  citoit  un 
autre  en  jufticc.  Celui-ci  s’appelloit  l’ac- 
eufé , reus , & celui-là  l’acculateur , accu~ 
Jator.  Nous  allons  réunir  ici , fous  un 
n’.ême  point  de  vue,  ce  qui  regarde  cette 
matière. 

i“.  Quiconque  vouloit  fe  porter  ac^ 
cufatcur  contre  quelqu’un  , le  citoit  d’a- 
bord en  juftice  de  la  manière  preferite. 
Il  demandoit  enfuitc  au  préteur  la  per- 
raillion  de  dénoncer  celui  qu’il  avoit  en- 
vie d’aceufer  ; ce  qu’il  faut  par  confé- 
quent  dittingucr  de  Yaceufation  même. 
Mais  cette  permillîon  n’étoit  accordée  ni 
aux  femmes , ni  aux  pupilles , (fi  ce  n’eft. 
en  certaines  caulès , comme  lorlqu’il  s’a- 
giifoit  de  pourfuivre  la  vengeance  de  la 
mort  de  leurs  pere  & mere  , de  leurs  en- 
làns , de  leurs  patrons  & patrones , de 
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leurs  fils  & filles  , petits-fils  ou  petites- 
filles)  non  plus  qu’aux  ibldats  & aux  per- 
foimes  infâmes.  Il  n’étoit  pas  permis 
auin,  félon  la  loi  Memmia,  d’accufer  les 
nia_q;i(lrats,  ou  ceux  qui  ctoicnt  abrens 
pour  lefcrvice  de  la  république. 

S’il  fe  prél'cntoit  pluucurs  aceufateurs, 
il  intervenoit  un  jugement  qui  décidoit 
auquel  la  dénonciation  feroit  déférée  , 
ce  qu’on  appclloit  divinatiou  ; & les  au- 
tres pou  voient  fouferire  à Vaceufatiou  , 
s’ils  le  jugeoieiu  à propos.  Enfuite  , au 
jour  marqué  , la  dénonciation  fc  faifoit 
devant  le  préteur  , dans  une  certaine 
formule;  par  exemple,  je  dis  que  vous 
avez  dépouillé  les  Siciliens  ; je  répète  con- 
tre vous  cent  mille  fejierces , e>t  vertu  de 
la  loi.  Mais  il  falloir  auparavant , que 
l’aceufatcur  prêtât  le  ferment  de  calom- 
nie , c’ell-à-dire , qu’il  affirmât  que  ce 
n’étoit  point  dans  la  vue  de  noircir  l’ac- 
eufe  par  une  calomnie , qu'il  alloit  le  dé- 
noncer. Si  l’acculë  ne  répondoit  point , 
ou  s’il  avouoit  le  fait , on  elHmoit  le 
dommage  dans  les  caufes  de  concuflîon, 
ou  de  péculat  ; & dans  les  autres,  on  de- 
mandoit  que  le  coupable  fût  puni  ; mais 
s'il  nioit  le  fait , on  demandoit  que  fon 
nom  fût  requ  parmi  les  aceufés  , c’ell-à- 
dirc , qu’il  fût  inferit  fur  les  rcgillres,  au 
nombre  des  accuics. 

C’étoit  l’ufage  qu’on  laiflàt  la  dénon- 
ciation entre  les  mains  du  préteur  , fur 
un  libelle  figne  de  l’accufateur , qui  con- 
tenoit  en  détail  toutes  les  circoiiffances 
de  Vaceufatiou.  Alors  le  préteur  fixoit  un 
jour  , auquel  l’accufatcur  & l’accufc  dé- 
voient fe  préfenter  ; & ce  jour  étoit 
quelquefois  le  dixième,  quelquefois  le 
trentième.  Souvent  dans  Vaceufatiou  de 
conculfion,  ce  délai  étoit  plus  long,  parce 
qu’on  ne  pouvoir  faire  venir  des  preu- 
ves , qu'aprés  beaucoup  de  recherches. 
Les  chofes  étant  en  cet  état , l’accufé , 
avec  l'es  amis  & fes  proches  , prenoit  lui 


habit  de  deuil , & tâchoit  de  fe  fiiire  de» 
partifans.  Le  jour  fixé  étant  arrivé,  on 
faifoit  appeller  par  un  huiffier  , l’accu- 
fateur, l'aceufe,  & fes  défenfeurs.  L’ac- 
cufé qui  ne  fe  prél’cntoit  pas  , étoit  con- 
damné ; ou  fi  l’accufatcur  étoit  défail- 
lant , le  nom  de  l’acculé  étoit  rayé  des 
régilfres.  Si  les  deux  parties  comparoif. 
foient , on  tiroit  au  fort  le  nombre  des 
juges  que  la  loi  preferivoit.  Us  étoient 
pris  parmi  ceux  qui  avoient  été  choifis 
pour  rendre  la  juîHce  cette  année  - là  ; 
fondion  qui  étoit  dévolue  , tantôt  aux 
fénateurs , tantôt  aux  chevaliers  , aux- 
quels furent  enfin  joints  , par  une  loi 
du  préteur  Aurélius  Cotta,  les  tribuns 
du  tréfor,  que  Jules-Céfarfupprima  dans 
la  fuite.  Âlais  Augulfe  les  ayant  réta- 
blis , il  en  ajouta  deux  cents  autres,  pour 
juger  des  caufes , qui  n’avoieiu  pour  ob- 
jet que  des  fommes  modiques. 

Les  parties  pouvoient  réeufer  ceux 
d’entre  ces  juges , qu’elles  ne  croyoient 
pas  leur  être  favorables  ; & le  préteur 
ou  le  prefident  de  la  commilfion , en  ti- 
roit d’autres  au  fort  pour  les  remplacer. 
Mais  dans  les  procès  de  conculfion , fui- 
vant  la  loi  Servilia , l’accufatcur,  de  qua- 
tre cents  cinquante  juges , en  prélcntoit 
cent , defqucis  l’aceufe  en  pouvoir  ré- 
eufer cinquante.  Les  juges  nommés , à 
moins  qu’ils  ne  fe  recufalfent  eux -mê- 
mes , pour  des  caufes  légitimes  , ju- 
roient  qu’ils  jugeroient  fuivant  la  loi. 
Alors  , on  inliruifoit  le  procès  par  voie 
d'aceufation  & de  défciife.  Vaceufatiou 
étoit  fur-tout  fondée  fur  des  témoigna- 
ges qui  font  des  preuves  où  l’artifice 
n’a  point  de  part.  On  en  diftingue  de 
trois  fortes,  i®.  Les  tortures  , qui  font 
des  témoignages  que  l’on  tiroit  des  ef. 
claves  par  la  rigueur  des  tourmens  ; 
moyens  qu’il  n’étoit  jamais  permis  d’em- 
ployer contre  les  maîtres , finon  dans 
une  aceufation  d’incelfe  ou  de  conjura- 
tion. 
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tion.  2®.  Les  témoins  qui  dévoient  être 
des  hommes  libres , & d’une  réputation 
entière.  Ils  étoient , ou  volontaires , ou 
forcés.  L’accuratcur  pouvoir  acculer 
ceux-ci  en  témoignage  , en  vertu  de  la 
loi.  Les  uns  & les  autres  faifoient  leur 
dépofition , après  avoir  prêté  lérment , 
d’où  .vient  qu'on  les  appclloit  juratores. 

. La  troificme  cfpcce  de  preuves , fur 
laquelle  on  appuyoit  \' acaif.it ion , étoit 
les  regilhres  ; & fous  ce  nom , font  com- 
pris tous  les  genres  d’écriture,  qui  peu- 
vent fervir  à établir  une  caufe.  Tels 
font , par  exemple , les  livres  do  recet- 
te & de  payement , les  inventaires  de 
meubles  , qu’on  doit  vendre  à l’encan , 
les  rcgilircs  des  banquiers.  Ces  titres 
produits , l’aceufateur  établilToit  fon  ac~ 
tnfation  par  un  dilcours , dans  lequel  il 
fc  propofoit  de  faire  voir  la  réalité  des 
crimes  dont  il  s’agiflbit , & d’en  montrer 
l’atrocité.  Les  avocats  de  l’accule  oppo- 
foient  à l’accufatcur  une  défenfc  pro- 
pre à exciter  la  commifératiun.  C’cll 
pourquoi , outre  les  témoignages  en  fa- 
veur de  l’acculé , ils  employoicnt  des 
raifonnemens  tirés  de  fa  conduite  palfce , 
& même  jufqu’aux  conjeclures  & aux 
foupqons.  Dans  la  péroraifon,  fur-tout, 
ils  fiifaicnt  tous  leurs  efforts  pour  tou- 
cher' & fléchir  l’cfprit  des  juges.  Ou- 
tre les  avocats  , l’accule  faifoit  fouvent 
paroitre  des  perfotmes  de  confidération, 
tjui  lui  fer\'oicntd’apologilles,&  faifoient 
Ion  éloge.  Cola  arrivoit  principalement 
lorfque  quelqu’un  étoit  accule  de  con- 
culfion , parce  qu’il  avoit  coutume  d’a- 
mener des  témoins  en  fa  faveur.  On  ac- 
cordoitprcfque  toujours  dix  apologilles, 
comme  11  ce  nombre  eût  été  réglé  par 
les  loix.  Outre  cela  , on  faifoit  paroitre 
des  perfonnes  propres  à exciter  la  com- 
palfion  , tels  que  les  enfàns  de  l’acculé 
en  bas  âge  , ta  femme  , & autres  fem- 
blables.  Enfuitc  les  juges  rciidojcnt  leur 
Tome  1. 


jugement , à moins  que  la  loi  n’ordoii- 
nàt  une  remife , comme  dans  te  juge- 
ment de  concullîon.  La  remife,ro)///>crf«- 
Ahuitio,  différoit  de  la  plus  ample  infor- 
mation, ah  anipliatimie  , principalement 
en  ce  que  celle-ci  étoit  pour  un  jour  cer- 
tain au  gré  du  préteur,  & celle-là  tou- 
jours pour  le  furlendemain  ; & en  ce- 
que  dans  la  reraile , l'accufé  parloir  le 
premier , au  lieu  que  le  contraire  arri-. 
voit  dans  le  plus  amplement  informé. 

L'eftimation  du  procès,  c'eft-à-dire 
la  condamnation  aux  dommages,  fuivoic 
la  condamnation  de  l’accufé  , dans  les 
jiigcmcns  de  concullîon  & de  péculat  •„ 
& dans  les  -autres  , la  punition  félon  la 
nature  du  délit.  Si  l'acculé  étoit  ablbuSv 
il  relfoit  deux  aefions  à exercer  contre 
l’acculatcur , celle  de  calomnie  , s’il  étoit 
conlfant  que  par  ui\e  coupable  impollu- 
re,  il  eût  imputé  à quelqu’un  un  crim» 
fuppofé.  La  punition  confilloit  à impri- 
mer avec  un  fer  fur  le  front  du  calom- 
niateur la  lettre  K.  Car  autrefois  le  mot 
calomnie  coinmcnqoit  par  cette  lettre  : 
de-là  vient  que  les  Latins  difoient , in- 
tegr.tfrontis  hnminem,  „ un  homme  dont 
le  front  eff  entier,  “ pour  dire  „ un  hom- 
„ me  de  probité  ”.La  féconde  action  étoit 
celle  de  prévarication  , s’il  étoit  prouvé 
qu’il  y eût , de  la  part  de  l’acculàtcur ,. 
collution  avec  l’accufé , ou  qu’il  eût  fup— 
primé  de  véritables  crimes. 

2°.  Il  y avoit  de  certaines  accufitionr 
qui  fc  pourfuivoient  devant  le  peuple- 
Alors  l’acaifatcur  & l’accule  plaidoient 
leur  caufe  en  préfcncc  de  ce  peuple,  dont 
les  fuffrages  dévoient  décider  du  Ibrt  dé 
l’acculé  i mais  cela  ne  fc  faifoit  pas  en 
un  fcul  jour.  Souvent  le  jugement  des 
préteurs  ou  des  commilfaires  avoit  pré- 
cédé celui  du  peuple;  & ce  n’étoit  guère 
que  par  la  voie  d’appel  qu’on  en  venoit 
à ce  dernier.  Cette  manière  de  procédée 
fut  établie  par  le  roi  Hoililuis.  Les  ter- 
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mes  de  fa  loi  fe  trouvent  dans  Tite-Li- 
ve.  Avant  que  d’en  vcnir-là,  l’accufiiteur 
avoit  fait  citer  l’accule  devant  les  juges 
ordinaires , & lui  avoit  donné  pour  fc 
défendre  le  tenis  marqué  par  les  loix  , 
trente  jours  plus  ou  moins.  La  condam- 
Tiation  ayajit  été  prononcée  en  première 
inlfance  , le  peuple  dcvcnoit  juge  dans 
les  comices  des  tribus , s’il  ne  s'agiflbit 
que  d’une  peine  pécuniaire  , & dans  les 
comices  des  centuries  , s’il  s’agilfoit  d’u- 
Tie  peine  capitale.  Les  concludons  de 
l’accuCuiou  dévoient  être  affichées,  com- 
me une  loi , pendant  trois  jours  de  mar- 
ché conlïcutifs.  Le  jour  étant  venu , el- 
les étoient  renouvellées  par  l’accufateur, 
«n  CCS  termes  : Rngo  vos , Qiiiyites,  veli- 
lis , jnbeatifne , ut  M.  Tiillio  itqiû  çÿ  igiii 
intenlkatur , qtiotl  falfion  ftnatiis-coiifnl- 
tum  retulerit , qiiod  civet  iuJevuiatos  iii- 
MBii  cmifà  uecmiAos  cnravit  ,•  ou  bien , 
•velitis  yjubeatis , Qjiirites , ut  M.  Poftlm~ 
viio  diwent.'tm  vtillitm  icris  mtd^a  fit. 
Alors , le  peuple  étant  divilë  par  centu- 
ries , ou  par  tribus , chaque  particulier 
donnoit  fi>n  avis  de  vive  voix , ou  par 
bulletin , en  palfimt  par  de  petits  ponts 
faits  exprès.  L’ordre  & le  filencc  qu’on 
obfervoit  en  tout  cela , fait  croire  que  le 
peuple  avoit  fulfifamment  entendu  les 
moyens  de  l’accufateur , & les  raifons 
de  l'aceufé , av'ant  que  de  doiuicr  fon  ju- 
gement. 

S'il  arrivoit  que  les  tribuns  du  peuple, 
fins  attendre  un  jugement  préalable  , 
voululfent  acculer  quelqu’un  devant  le 
peuple,  celui  qui  avoit  pris  cette  com- 
miifiüii , montüit  dans  la  tribune , & af- 
fignoit  au  malheureiLX  un  jour  pour  en- 
tendre les  faits  , dont  il  le  devoit  char- 
ger. Le  jour  arrivé  , il  le  citoit  par  un 
crieur , & pendant  trois  ditférens  jours 
non  confécutils  , il  répétoit  les  chefs  de 
fou  aceufatiou.  L’acculé  avoit  le  tems  & 
la  liberté  de  fc  jiiftifcr.  S’il  ne  le  foifoit 


pas , & dans  la  place  même  des  Roflrcs  J 
le  tribun  lui  doimoit  jour  pour  com- 
paroitre  devant  le  peuple,  & pour  en- 
tendre fa  condamnation , après  les  trois 
jours  de  marché  réglés  par  la  loi.  Denys 
d’HalicarnnlTc  fait  affez  cormoitre  que  ces 
formalités  s’obfervoient  dès  la  naidànce 
de  la  république  romaine.  Cicéron  qui 
vivoit  fur  la  fin  de  cette  même  réj)ubli- 
que , s’en  explique  nettement , dans  une  ’ 
de  fes  oraifons. 

Chez  les  Grecs , à Athènes , où  l’on 
employoittoutee  qu’on  avoit  pu  imagi- 
ner de  précautions,  pour  que  le  vrai  per- 
tjàt  & parvint  jufqu’aux  juges , l’accufa- 
teur , avant  de  déduire  les  griefs , s’en- 
gageoit  par  ferment  à dire  la  vérité. 
Pour  rendre  le  Icrmcnt  plus  ficré  enco- 
re , & par  conlèquent  plus  redoutable  , 
on  faifoit  alfcoir  celui  qui  en  pronon- 
t^it  la  formule , fur  les  relies  fingtans 
des  viétimes  égorgées  , & offertes  à cer- 
tains jours  marqués  , par  ceux  à qui  il 
appartenoit  de  les  immoler.  L’aceufà» 
tcur  ne  bornoit  pas  à lui  fcul  les  impré- 
cations afifeufes,  dont  il  chargeoit  fa  tê- 
te coupable.  Il  conjuroit  les  Euménides 
d'étendre  leur  courroux  fur  fa  famille  , 
fur  fa  ville,  fur  fa  patrie  entière  , & de 
venger,  fur  le  repos  public  , l’horreur 
de  Ion  parjure.  Ce  préliminaire  terrible 
étoit  fuivi  du  détail  de  Vaceufation , à 
laquelle  on  oppofoit  une  réponfe , précé- 
dée d’un  pareil  Icrmcnt.  Cependant , 
quelqu’ef&ayant  qu’un  tel  jugement  pût 
paroitre  au  peuple  crédule , pin  les  fui- 
tes funefles  qu’il  y croyoit  infaillible- 
ment attachées,  on  conçoit  fans  peine, 
que  bien  des  gens  étoient  capables  d’e« 
courir  les  rifqucs,  & d’attendre,  fans  trop 
d’inquiétude,  qu’il  plût  aux  Euménides 
de  faire  éclater  leur  colere:  aulfi  ne  fuf- 
filôit-il  pas  de  jurer , pour  être  crû , il 
falloir  appuyer  Vaceufation , & la  défeufè 
de  preuves  démonftrativcf. 
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Qiiand  l'aeaifation  ctoit  prouvée , on 
coiifultoit  les  lolx , fur  la  peine  qu’on 
devoir  décerner.  C’etoient  elles  qui  s’em- 
paroient  du  coupable  ; car  elles  defen- 
doient  expreflement  qu’on  le  remit  à la 
difcrction  de  fin  adverfaire , à qui  elles 
n’accordoient  d’autre  avantage  , fi  c’en 
eft  un  , que  le  plaifir  barbare  d’alfillcr  au 
fiipplicc  du  malheureux  qu’il  avoit  con- 
vaincu de  crime.  Encore  ne  tcnoit-il 
qu’au  coupable  de  lui  dérober  ce  plaifir  ; 
car  perfbnne  ne  pouvoit  l’empècher  de 
fe  foultrairc  à la  peine , en  prévenant  la 
condamnation  par  la  fuite.  Toute  la 
précaution  , qu’il  devoit  apporter , étoit 
de  difparoitre  immédiatement  après  fes 
premières  défenfes.  Car  quand  il  donnoic 
aux  juges  le  tems  d’aller  aux  opinions , 
il  falloir  qu’il  elTuyât  toute  la  févérité 
des  loix.  Cette  liberté  conditionnelle , 
qu’on  accordoit  aux  aceufés  , prouve 
clairement  qu’on  étoit  dans  l’ufagc  de 
les  entendre  deux  fuis  , avant  que  de  les 
livrer  au  fupplice  : je  dis,  d’après  M. 
l’abbé  de  Canaye  avant  que  de  les  livrer 
au  fupplice  ; car  la  vente  des  biens  fui- 
voit  toujours  Tufage  qu’on  faifoit  de  la 
relTource  de  l’exil  volontaire.  Quand 
l’acculé  négligeoit  de  s’en  fervir,  on  pro- 
cédoità  fon  jugement  en  la  forme  ufitée. 
On  remarque  que  lorfque  l’acculàteur 
n’avoit  pas  pour  lui  au  moins  la  cinquiè- 
me partie  des  voix , la  loi  le  condamnoit 
à une  amende  de  mille  drachmes. 

Qiiand  l’accule  aceufe  fon  aceufateur , 
cela  s’appelle  récrimination,  laquelle  n’eft 
point  admife  que  l’accufé  n’ait  commen- 
cé par  fe  purger,  v.  Récrimination. 

Les  loix  cruelles  de  l’inquifition  exi- 
gent de  l’acculé  qu’il  s’accule  lui-mème 
du  crime  qu’on  lui  impute,  ce  qui  cil  une 
injullice  également  odieufe  & abfurde. 
V.  iNaUISITION. 

C’étoit  autrefois  la  coutume  dans 
quelques  parties  de  l’Europe , lorfque 


Vacatfii/ion  ctoit  grave , que  l’on  déct- 
dàniar  le  combat , ou  qu’on  obligàt  l’ac- 
cule à fe  purger  par  ferment  ; ferment 
qui  néanmoins  ne  fuffilbit  pas  pour  !©• 
purger , à moins  qu’un  certain  nombre- 
de  lès  voifins  ou  de  fes  connoilfanccs  ne- 
juralfent  conjointement  avec  lui.  v. 
Duel  , Combjvt  , Serment  , Purga- 
tion , &c. 

C’eft  lans  doute  par  une  fuite  de  cet 
ufàge  qui  a été  long-tems  en  vigueur  en 
Angleterre,  qu’on  y appelle  encore  celui 
qui  s’intérclfant  à la  perfonne  d’un  mort, 
fe  porte  aceufateur  du  meurtrier , appel- 
lant,  & l’acculé  appelle.  (D.F.) 

Accusation  secrette,  Jurifpr.^ 
cil  la  délation  d’un  crime  ou  délit , vrai 
ou  faux , faite  à un  minillre  de  la  jiilli- 
ce , par  une  partie  privée , qui  n’a  point 
d’intérêt  particulier  à la  pourfuite  du  cri- 
me , & dont  on  reçoit  la  délation  fans 
preuves.  L’on  fent  aflez  par  cette  défi- 
nition , que  les  acaifations  fecrettes  font 
un  abus  manifcllc , quoique  confacr» 
chez  plufieurs  nations.  Elles  n’y  fmt  né- 
cefl'aires  qu’en  conféquencc  de  la  foiblcf. 
fedu  gouvernement.  Elles  rendent  les 
hommes  faux  & perfides.  Celui  qui  peut 
foupqonner  un  délateur  dans  fon  conci- 
toyen, y voit  bientôt  un  ennemi  : on 
s’accoutume  à mafquer  fes  fentimens,  & 
l’habitude  que  l’on  contrade  de  les  ca- 
cher aux  autres , fait  bientôt  qu’on  le 
les  cache  à foi-même.  Malheureux  les 
hommes  dans  cette  trille  fituation  ! Ils 
errent  fur  une  valle  mer , occupés  uni- 
quement à fe  fauver  des  délateurs , com- 
me d’autant  de  monllres  qui  les  mena- 
cent ; l’incertitude  de  l’avenir  couvre 
pour  eux  d’amertume  le  moment  pré- 
fent.  Privés  des  plaifirs  fi  doux  de  la 
tranquillité  & de  la  lécurité,  à peine 
quelques  inllans  de  bonheur  répandus 
çà  & là  fur  leur  malheureufe  vie , & dont 
ils  jouüTent  à la  hâte  & dans  le  trouble  , 
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les  coufolcnt  - ils  d’avoir  v^cu.  Eft  - ce 
parmi  de  pareils  hommes  que  nous  trou- 
verons d’intrépides  fuldats  , déienlcurs 
du  trône  & de  la  patrie  ? Y trouverons- 
nous  des  magillrats  incorruptibles , qui 
rachent  foutenir  & développer  les  véri- 
tables intérêts  du  fouverain  avec  une 
éloquence  libre  & patriotique,  qui  por- 
tent au  trône  avec  les  tributs  , l'amour 
& les  bénédiclions  de  tous  les  onlrcs  des 
cito)'cns,  pour  en  rapporter  au  palais 
des  grands  , & à l’humble  toit  du  pau- 
vre , la  lécuritc , la  paix , l’crpérance  in- 
duliricufe  d’améliorer  l'on  ibrt,  levain 
utile  de  la  fermentadon  & principe  de 
la  vie  des  Etats  ? 

Qiii  peut  fe  défendre  de  la  calomnie  , 
<}uandelle  eft  armée  du  bouclier  impéné- 
trable de  la  tyrannie , le  fecret  ? Quel 
niiférablc  gouvernement  que  celui  où 
le  fouverain  foupqonne  un  ennemi  dans 
chacun  de  Tes  fujets,  & fe  croit  forcé  poul- 
ie repos  public  de  uoublcr  celui  de  cha- 
que citoyen  ! 

Qiiels  font  donc  les  motifs  par  lefquels 
«n  prétend  julHÉcr  les  acciifatious  & les 
peines  fccrettes?  la  triuujuilüté publique, 
îc  maintien  de  la  forme  du  gouverne- 
ment '{  Il  faut  avouer  que  c’eft  une  étran- 
ge conllitution , que  celle  où  le  gouver- 
nement qui  a déjà  pour  lui  la  force  & 
l’opinion,  craint  encore  chaque  particu- 
lier. La  fureté  de  l’accufateur  ? les  loLx 
ne  le  défendent  donc  pus  fulKlamment  : 
il  y a donc  des  fujets  plus  puiilàns  que 
le  fouverain  & les  loî.x.  La  néceflité  de 
fauver  le  délateur  de  l’infàmic  ? c’eft-à- 
dire  que,  dans  le  même  Etat,  la  calom- 
nie publique  fera  punie,  & la  calomnie 
fcretteautoriféc.  La  nature  du  délit?  fi 
les  adions  indifférentes  , ou  même  uti- 
les au  bien  public,  font  déférées  & pu- 
nies comme  criminelles  , on  a railbn  : 
Wiccufatiou  & le  jugement  ne  peuvent 
jamais  être  allez  lècrets.  Mais  peut-il  y 


avoir  un  crime , c’eft-à-dirc , une  viola- 
tion des  droits  de  la  fociété , qu’il  ne  fuit 
pas  de  l’intérêt  de  tous  de  punir  publi- 
quement ? Je  relpcdc  tous  les  gouver- 
nemens , & je  ne  parle  d’aucun  en  par- 
ticulier. Telle  eft  quelquefois  la  nanirc 
des  circonftances , que  les  abus  font  in- 
hérens  à la  conlficution  d’un  Etat , & 
qu’on  peut  croire  qu’il  n’ell  pas  polfiblc 
de  les  extirper  fuis  détruire  le  corps  po- 
litique. 

M.  de  Montefquieu  a déjà  dit  que  les 
acaijatimis  publiques  font  conformes  à la 
nature  du  gouvernement  républicain,  où 
le  zele  du  bien  public  doit  être  la  pre- 
mière p;dIIon  des  citoyens  : & que  dans 
les  monarchies , où  ce  l'entiment  eft  três- 
foible  par  la  nature  du  gouvernement , 
c’elt  un  établilfement  fige  que  celui  des 
magiftrats , qui  faifant  les  fonctions  de 
partie  publique  , mettent  en  caufe  les  in- 
fradeurs des  loix.v.  Accusation.  Mais, 
tout  gouvernement , foit  républicain  , ' 
foit  monarchique,  doit  infliger  au  calom- 
niateur la  peine  décernée  contre  le  crime 
dont  il  fe  porte  acculàteur.  (D.F.) 

ACCUSE  , adj. , Jm-ifpy. , eft  celui 
qu’on  pourfuit  en  jufticc  pour  la  répara- 
tion d’un  crime  qu’on  lui  impute.  Il  eft 
de  l’eifence  de  la  procédure  criminelle , 
qu’il  foit  entendu  avant  que  d’être  jugé  , 
fi  ce  n’elt  qu’il  foit  contumace  ou  refù- 
fe  de  répondre  ; auxquels  cas  , après 
l’avoir  fommé  de  fe  repréfenter  ou  de 
répondre , on  paife  outre  au  jugement 
du  procès. 

Il  n’eft  point  reçu  à uftr  de  récrimi- 
nation,qu’il  n’ait  purgé  l’accufition  con- 
tre lui  intentée. 

L'acaifé  meurt  mtepri fiatis , c’eft-à- 
dire,  fans  flétriirurc.lorfqu’il  meurt  avant 
le  jugement  de  fm  procès,  nonobftant 
que  les  informations  fulfcnt  achevées  & 
qu’elles  fulfcnt  concluimtes  contre  lui  î 
nonoblhmt  même  qu’il  fût  déjà  condarah , 
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né  par  les  premiers  juges  , poiirrô  qVie 
l’appel  n’ait  point  encore  été  confirmé 
par  des  juges  louverains , lî  ce  n’eft  que 
l'acculation  ait  pour  objet  un  crime  de 
lefc-majefté  ; & par  conféquent  (es  biens 
ne  font  pas  fujets  en  ce  cas  à coiifilca- 
tion  : ce  qui  n’empêche  pourtant  pas  que 
la  partie  civile  ne  puiüé  répéter  les  dom- 
mages & intérêts  contre  les  héritiers;  lell 
quels  n’ont  d’autre  moyen  de  s’en  faire 
décharger , que  de  purger  la  mémoire  du 
défunt.  V.  Accusation. 

ACENSE , f f. , Droi/  VéoAal,  cft  un 
héritage  ou  ferme  qu’on  tient  d’un  iéi- 
gneur , moyennant  un  cens  ou  autre  pa- 
reille redevance  annuelle  à perpétuité 
ou  à longues  années  , comme  en  vertu 
d'un  bail  emphitéotique  ou  d’un  bail  à 
rente. 

ACEPH.ALES , f m. , Jm  ifpr.  Qiicl- 
ques  jurifconfultes  appellent  acéphales 
les  pauvres  gens  qui  n’ont  aucun  l'ei- 
gneur  propre , parce  qu’ils  ne  polfcdent 
aucun  héritage,  à raifon  duquel  ils  puif- 
fent  relever  d’un  roi,  d’un  baron  , d’un 
évêque, ou  aùtre  feigneur  féodal.  Ainll 
dans  les  loix  d’Henri  I.  roi  d’Angleter- 
re, on  entend  par  acéphales,  les  citoyens 
qui  ne  polTédant  aucun  domaine,  ne 
relèvent  d’aucun  feigneur  en  qualité  de 
vaifaux. 

ACHAT , f.  m. , Jm-ifpy. , efl:  l’acqui- 
lîtion  d’un  effet  ou  mobilier  ou  immo- 
bilier , moyennant  une  fomme  à la- 
quelle il  a été  efiimé  entre  les  parties 
à l’amiable,  ou  prife  judiciairement.  Le 
confentement  de  l’acheteur  cil:  ce  qui 
rend  parfait  l’nc/’<i/.  L’achas  & la  vente 
ne  font  qu’une  même  forte  de  contrat 
confidéré  par  rapport  aux  différentes 
parties  contraélantes  : car  il  ne  fauroit 
y avoir  d'achat  fans  vente , ni  de  ven- 
te fans  achat.  C’ell  pourquoi  ce  con- 
trat e(l  appelle  dans  le  droit  civil  d'un 
même  nom , emptlo-veiiditio. 


Le  contraél  d’ur/),;/  & de  vente  cil  de 
tous  les  contracis  celui  qui  a le  plus 
d’influence  fur  les  befoins  de  la  vie  : 
c’eft  au  moyen  de  V achat  & de  la  vente, 
que  les  hommes  fubvicnnent  mutuel-, 
lement  à leurs  nécctiités  ; qu’ils  entre- 
tiennent leurs  liaifons  ^ que  le  com- 
merce de  la  vie  fublîllc.  Rien  par  confé- 
quent de  plus  important,  que  de  fe  for- 
mer une  notion  julle  d’un  adle,  qui  fe 
renouvelle  à chaque  inlfaiit , que  nous 
avons  continuellement  fous  les  ycux,âc 
fanslequel  il  elt  prefqu’impofljble  de  lai- , 
re  un  pas  dans  la  fociété  civile.  C’eft  au 
refte  le  concours  des  volontés , qui  fait 
l’iune  des  contracis  : ce  n’elf  donc  pas 
dans  l’action  de  donner  réciproque- 
ment, que  confille  le  contrad  de  per- 
mutation , ni  celui  d'achat  & de  vente  ; 
fade  de  donner  en  fait  l’accompliffp- 
ment  : le  confemement  des  deux  par- 
ties à fe  donner  réciproquement , en 
fait  le  fonds  & la  bafe.  C’eft  cet  ade 
moral  réciproque  , qui  produit  le  droit 
d’exiger  & l’obligation  de  faire.  On  ap- 
pelle aCk  d'échan^'c,  celui  où  les  deux 
parties  font  alhciiucs  à donner  ou  à 
faire  quelque  choie.  Ainll  puifquc  les 
actes  qui  produifent  une  obligation 
parfaite , font  appelles  contritSs,  il  s’en- 
fuit que  les  contrads  font  des  ades  , 
par  lefquels  on  s'allreint  à donner  ou 
à faire  quelque  choie  ; & conféquem- 
ment , que  le  concract  d'achat  & de  ven. 
te  eitiin  acte,  par  lequel  on  ne  donne 
pas , mais  par  lequel  on  s’allreint  à don- 
ner d’un  côté  de  la  marchandife  , de 
l’autre  une  fomme  qui  en  détermine  le 
prix.  Le  contracl  d'achat  &.  do  vente  eft 
donc  , à mon  avis , mieux  caraderifé 
par  la  définition  des  jurifconfultes,  qui 
le  nomment  un  contracl  onéreux , par 
lequel  on  s’engage  à donner  une  certai- 
ne marchandife  pour  un  certain  prix  ; 
eontracliis  onerqfus  qno  agitur  ut  mem 
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ciwt  pretio  ptnuutttw.  ObfervoiK  en- 
core , que  toute  l’eUcnce  Je  {'achat  & 
de  la  vente  , coii  fille  dans  un  engage- 
ment à donner  une  certaine  marchan- 
dife  pour  un  certain  prix  ; & que  tout 
ce  qui  d’ailleurs  accédé  à cet  ade,  doit 
être  confidéré  comme  des  modifica- 
tions , qui  le  font  vaüer  à certains 
égards , fans  lui  ôter  fon  caradere  ef- 
fcntiel.  Or  il  ell  de  la  nature  de  tout 
engagement,  que  les  parties  le  remplif- 
fent  tout  de  fuite,  s’il  ell  de  nature  à 
pouvoir  être  rempli  d’abord,  & fi  l’on 
n’a  point  fait  de  liipulation  qui  y déro- 
ge : delà  il  s’enfuit , que  dés  que  l’.ic/'ii# 
& la  vente  font  faits , l’une  des  parties 
ell  obligée  à donner  la  marchandife  , 
l’autre  à donner  le  prix  , & que  ces  deux 
obligations  font  tellement  relatives  , 
qulelles  doivent  être  exécutées  en  mê- 
me tems , & que  Tune  des  parties  ne 
peut  exiger  que  l’autre  y fatisfalfc,  fans 
être  prête  d’y  fatisfaire  de  fon  côté.C’ell 
fur  cette  idée  de  permutation  ou  d’é- 
change, que  font  fondées  une  infinité  de 
déciiions,  que  nous  trouvons  dans  le 
droit  romain. 

Puis  donc  que  {'achat  & la  vente  con- 
fillent  à échanger  une  certaine  mar- 
chandife contre  un  prix  déterminé,  l’on 
voit  qu’on  peut  llipuler,  que  la  mar- 
chandife fera  fournie  tout  de  fuite , & 
que  le  payement  fe  fera  dans  un  certain 
terme:  que  la  marchandife  fera  fournie 
dans  un  certain  tems , & que  le  paye- 
ment s’en  fera  d’abord  :que  la  livraifon 
& le  payement  s’en  feront  à un  certain 
tems  : que  la  livraifon  fe  fera  dans  un 
tel  tems  & le  payement  dans  un  autre 
tems  ; llipulations  qui  pourront  va- 
rier, & auxquelles  on  en  pourra  ajou- 
ter d’autres  , fins  nuire  à l’clTencc  du 
contratl , qui  fera  toujours  la  même. 
V.  Vente  , Vendewr,  Acheteur. 
(D.  F.) 


ACHETER  des  marchandifes , Jiù 
vifpmA. , ou  en  faire  l’ot/'ar , c’ell  les  ac- 
quérir pour  un  prix  dont  on  convient, 
moyennant  quoi  on  s’en  rend  le  pro- 
priétaire. 

Perfonne  n’ell  obligé  d'acheter  le» 
marchandifes  d’autrui  i car  naturelle- 
ment chacun  ell  libre  d’nibe/er  ou  de  ne 
pas  achetei-  ce  que  bon  lui  femble  ; ÿc 
perfonne  ne  làuroit  raifonnablement  fe 
plaindre  de  ce  que  les  autres  fe  paliênc 
des  chofes  dont  il  négocie. Aulfi  voyons- 
nous  qu’en  plulleurs  lieux  il  y a eu  au- 
trefois, & il  y a encore  aujourd’hui,  des 
defenfes  rigoureufes  de  lailfer  encrer 
certaines  fortes  de  marchandifes,  & ce- 
la ou  pour  éviter  le  dommage  que  l’Etat 
en  pourroit  recevoir  , ou  pour  exciter 
l’indullrie  des  habitans  , & pour  em- 
pêcher que  les  étrangers  n’attirent  chez 
eux  l’argent  & les  richdfes  du  pays.  Que 
fl  dans  quelques  pays  on  oblige  par 
exemple  chaque  chef  de  famille , à ache- 
ter tous  les  ans  une  certaine  quantité  de 
fcl,  c’ell  une  efpece  de  tribut  que  le 
fouverain  impofe  à fes  fujets  , avec  au- 
tant de  droit  que  quand  il  allrcint  ceux 
qui  achètent  volontairement  une  forte 
de  marchiuidifc , à ne  la  prendre  que 
dans  un  certain  magafin.  Car,  lorfque 
l’intérêt  de  l’Etat  le  demande  , on  peut 
fins  injullice  faire  de  tels  reglemens  : 
comme  aù  contraire,  pour  prévenir  une 
grande  difette  dont  on  cil  menacé , ou 
pour  diminuer  la  cherté  des  vivres , on 
orJomic  aux  citoyens  de  fe  pourvoir  en 
fon  tems  de  bled  & des  autres  chofes 
iiécclTaires  à la  vie,  duflent-ils  les  aller 
acheter  dans  des  lieux  éloignés,  lllais 
que  l’on  force  quelqu’un,  fur  qui  l’on 
n’a  aucune  autorité , à acheter  des  mar- 
chandifes dont  il  ne  fe  foucic  point , 
c’ell  ce  que  la  raifon  ne  fiuroit  approu- 
ver en  aucune  maniéré,  v.  Achat  » 
Acheteur, 
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ACHETEUR , f.  m. , Jwifprud. , cft 
celui  qui  a fait  l’achic  foit  d’un  im- 
meuble ou  d’un  crt'ct  mobilier}  en  quoi 
ce  terme  dirfere  de  celui  d’acquéreur , 
qui  ne  fe  dit  propremcntque  de  Vache- 
tettr  d’un  immeuble ■i'.AcMitT& AcQU  É- 
REUR. 

Uacheteur  doit  payer  le  prix  dont  il 
eft  demeuré  d’accord , au  tons  marqué, 
& enforte  qu’il  donne  de  fon  argent  & 
non  pas  de  l’argent  d’autrui.  Que  s’il  a 
payé  de  l’argent  d’autrui , & que  celui 
à qui  il  appartient , vienne  à le  revendi- 
quer , il  faut  qu’il  en  donne  d’autre , & 
qu’il  dédommage  le  vendent  de  la  perte 
que  cela  lui  a caufé.  Le  vendeur  ée  fon 
côté  doit  délivrer  au  teins  njiarqué  la 
chofe  achetée,  avec  totites  leà  qualités 
requifes  ou  par  la  Jiature  mèmodu  con- 
trat, ou  en  vertu  d’une  conventlpnpar- 
ticuliere  des  contradans.  De  fo^c  que 
ji  apres  la  vente  accomplie,  il  vV’iit  à 
le  repentir  de  l'on  marché , quand  mê- 
me il  otfriroit  de  rendre  l’argent , avec 
les  dommages  & intérêts,  Vaclieteiir 
n’cll  point  tenu  d’accepter,  malgré  lii, 
cette  proportion } mais  il  peut  toujours 
contraindre  le  vendeur  à lui  délivrer  )a 
marchandife , à moins  qu’il  n’y  ait  quel- 
que raifon  d’humanité  qui  l'engage  à 
relâcher  de  fon  droit. 

Qjie  fi  une  même  chofe  a été  vendue 
à deux  perlbnnes , le  premier  avec  qui 
le  marché  a été  conclu,  doit  fans  con- 
tredit être  préféré , lorfque  la  chofe  n’a 
encore  été  délivrée  ni  à l’un  ni  à l’autre} 
& , à plus  forte  raifon , lorfqu’il  a été 
déjà  mis  en  polTelfion } fauf  au  dernier 
acheteur  d’exiger  du  vendairun  dédom- 
magement de  ce  qu’il  perd  pour  avoir 
compté  fur  un  contrat  illufoire.  Mais  fi 
la  chofe  a été  délivrée  au  dernier  ache- 
teur , félon  le  droit  romain  , il  doit  être 
préféré  au  premier  en  date , parce  qu’il 
a requ  la  chofe  du  maître , & cela  à jufie 


titre  ; de  forte  que  le  premier  acheteur 
n’a  contre  l’autre , ni  aclion  réelle , 
puifqu’il  n’étoit  point  encore  maître  de 
la  chofe,  ni  at'Hon  perfonnellc,  putfqu’ils 
n’ont  point  traité  enfemble  fur  cette  af- 
faire. Le  vendeur  ne  peut  pas  non  plus , 
fous  auain  prétexte  fe  faire  rendre  ce 
donc  il  s’elf  dellkiiî  en  vertu  du  fécond 
contrat. 

Enfin , celui  qui  a acheté  une  chofe 
qui  fe  trouve  appartenir  à autrui , ne 
peut  point  lu  faire  reprendre  au  ven- 
deur , pour  recouvrer  fon  argent } car , 
du  moment  qu’il  a eu  entre  les  mains 
le  bien  d’autrui , l’obligation  de  le  ren- 
dre à fon  véritable  maître , a commencé 
d’avoir  force. 

De  l’obligation  que  le  vendeur  con- 
tracte envers  l’acheteur,  de  lui  livrer  la 
choie  vendue,  naît  l’aélion  ex  eiupto 
qu’a  l’acheteur  contre  le  vendeur , pour 
le  la  faire  livrer  avec  tout  ce  qui  en  dé- 
pend , les  titres  & les  fniits.  > 

L’adion  ex  etiiptn,  ell  une  adion 
fimplcmcntperfonnclle  qui  ne  peut  avoir 
lieu  que  contre  le  vendeur  & fes  héri- 
tiers ; elle  ne  peut  avoir  lieu  contre  un 
tiers  détenteur  , a qui  celui  qui  m’a  ven- 
du la  chofe,  l’auroit  depuis  vendue  & 
livrée,  contre  la  foi  du  contrat  qu’il 
avoit  fait  avec  moi  auparavant  : 

Cette  adion  perfonnclle  exempta  eft 
une  adion  mobiliaire  ou  immobiliaire, 
fui  vaut  que  la  chofe  vendue  qui  en  fait 
l’o’oiet,  eltune  choie  mobiliaire  ou  im- 
mobiliairc. 

■Régulièrement  l’acheteur  ne  peut  in- 
tenter cette  adion  contre  le  vendeur, 
qu’il  ne  lui  offre  le  prix  convenu , s’il 
ne  l’a  déjà  payé  : car  il  ne  peut  être  re- 
cevable à demander  que  le  vendeur  fa- 
tisfalfe  à fon  engagement,  s’il  n’eü  de 
Ibn  côté  prêt  à Iktisfaire  au  fien. 

Il  doit  offrir  le  payement  de  tout  le 
prix  qu’il  doit  : s-’il  n’en  oÆroit  qu’une 
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partie , il  ne  feroit  pas  recc\ible  à de- 
nvjndcr  la  livraifun  de  la  chofe  qui  lui 
a été  vendue,  ni  même  de  la  moindre 
partie  de  cette  chofe  ; le  vendeur  ayant 
le  droit  de  la  retenir  comme  par  forme 
de  uantilTemcnt  pour  la  fureté  du  paye- 
ment entier  du  prix  qui  lui  ell  dû.  C’eil: 
pourquoi,  de  même  qu’un  débiteur 
ii’ett  pas  reçu  à redemander  la  plus  petite 
partie  de  la  chofe  qu’il  a donnée  en  nan- 
tüTemcnt  à fon  créancier,  s'il  ne  lui 
paye  la  femme  entière  pour  laquelle  elle 
cit  en  nantlifcmcnt  ; de  mémo  l'acheteur 
n’eli  pas  reçu  à demander  la  plus  petite 
partie  de  la  chol'e  qui  lui  a été  vendue , 
s’il  n’eit  prêt  à payer  le  prix  entier  qu’il 
doit  au  vendeur.  C’elf  ce  qu’enfeigne 
la  loi  13,5.  8 , ff.  /ie  <ic7.  nupt.  offerri 
p-etium  venditori  ab  emptore  d:b;t  quitm 
ex  eiiipto  a^itio" , çÿ  ideô  etfi  pretii  par- 
tent ojferat , mndum  ex  enipto  ejl  a Jio , 
veuditor  enim  quafi pignus  retinere  potefl 
tant  rem  qiiam  -jeudi dit. 

Cette  décifion  a lieu  non-feulement 
pendant  que  l’action  exempta  cil  encore 
indivifce,  mais  même  après  qu’elle  a 
été  diviféc  par  la  mort  de  l’acheteur  qui 
a laifl'é  pluHcurs  héritiers.  Un  de  ces  hé- 
ritiers ne  l'cra  pas  reçu  à demander  la 
part  qui  lui  revient  dans  la  chofe  ven- 
due, s’il  n’orire  de  payer  le  prix  entier  de 
la  ventCjfaufà  lui  à fc  faire  faire  raifon 
par  fon  cohéritier  de  la  part  dont  fon 
cohéritier  elt  tenu.  L.  78 , §.  2 , de  coiitr, 
empt. 

Si  l’acheteur  avoit  demandé  la  choie 
vendue  fans  otfrir  d’en  payer  le  prix, 
& que  fur  fa  demande , par  une  fcntence 
en  dernier  relfort , le  vendeur  eût  été 
condamné  à la  livrer,  fans  qu’il  fût  por- 
te par  la  fentciice  que  c’elt  à la  clrarge 
de  payer  préalablement  le  prix , l’ache- 
teur ieroit-il  reçu  à pourfuivre  l’exécu- 
tion de  cette  condamnation  fans  offrir 
le  payement  du  prix?  k'abiau  de  Monte 


agite  la  queftion  en  fon  trttité  de  empt. 
•vend,  qui  eji  dans  la  pumde  collet  ion, 
tom  a ,p.  I , pg.  6 1 ; il  rapporte  l’opi- 
nion de  quelques  anciens  doélcurs  qui 
ont  penfé  quil  y étoit  rcccvaWc , & que 
le  vendeur  (le  pouvoir  plus  fc  défendre 
d’exécuter /a  condamnation,  en  oppo- 
fant  qu’il À’étoit  pas  payé  du  prix; les 
exccptio(fs  même  péremptoires  devant 
être  oppofées  avant  la  condamnation , & 
ne  pouvant  plus  l’ctrc  après.  L’opinion 
contraire  qiic  cet  auteur  embralfc  efl 
plus  Véritable  ; quoique  la  fentence  qui 
condtmnc  le  vendeur  à livrer  la  choie  , 
ne  pbrte  pas  exprelfémcnt  que  ce  fera  à 
la  charge  par  l’acheteur  de  payer  préa- 
labltmciit  le  prix , cette  charge  doit  y 
être  fousentcnduc , car  cette  charge  ett 
de  la  aature  de  l’adion  ex  empto,  fur 
laquelle  la  fentence  cil  intervenue;  & 
dans  les  chofes  qui  ne  tendent  pas  à ag- 
graver , mais  à tempérer  la  condamna- 
tion , le  juge  cil  cenfé  l’avoir  pronon- 
cée relativement  & conformément  à la 
rUturc  de  l’aélion  fur  laquelle  elle  ell 
intervenue.  A l’égard  de  ce  qu’on  allé- 
gué pour  l’autre  opinion , que  les  ex- 
ceptions ne  peuvent  plus  s’oppofer  après 
la  condamnation,  la  réponfe  cil  que 
cette  règle  n’a  lieu  qu’à  l’égard  de  celles 
qui  tcndüient  à attaquer  & impugner 
• la  condamnation , & non  à l’égard  de 
celles  qui  n’attaquent  pas  la  condamna- 
tion , mais  concernent  feulement  fon 
exécution.  C’cll  fur  ce  fondement  que 
l’exception  qu’on  appelloit  competeiitim , 
qu’avoient  par  les  loix  romaines  certai- 
nes pcrfonnes,«e  ultràquàm  facerepnj- 
fentab  eis  exigeretur,  pouvoir  s’oppofer 
même  après  la  condamnation.  L.  41 , 
Z,  de  R.  Jtir.  C’cll  fur  ce  fonde- 
ment que  fi  j’ai  été  cond.'.mné  à vous 
payer  une  certaine  fomme  que  je  vous 
devois,  je  peux,  quoiqu’aprés  la  con- 
damnation , vous  oppofer  la  compen- 
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irttion  Je  celle  que  vous  me  devez  * Tr. 
des  Mil',  ti.  <89-  Dans  le  cas  dont  il  clt 
ici  qucllion , rcxcepcion  que  le  vendeur 
oppofe,  tendante  à ce  que  Wubetenr 
■foie  tenu  de  payer  le  prix  avant  que  la 
chofe  lui  foit  délivrée,  ell  une  excep- 
tion de  cette  elpece.  Le  vendeur , par 
Cette  exception  , n’attaque  pas  la  fen- 
tence  qui  l’a  condamné  à délivrer  la  cho- 
fe vendue  j il  elt  prêt  à rcxécutcr  ; mais 
il  foutient  avec  juftice  que  l'acheteur 
doitfatisFaire  de  fa  part  à fon  obliga- 
tion , en  payant  préalablement  le  prix. 

Le  principe  que  nous  venons  d’éta- 
blir, que  l’acheteur  n’cll  pas  rcqu  à de- 
mander que  la  chofe  vendue  lui  foit 
livrée , s’il  n’ort're  d’en  payer  le  prix , 
n’a  pas  lieu  lorfque  le  vendeur,  par  le 
contrat , lui  a accordé  par  le  payement 
un  terme  qui  n’cll  pas  expiré. 

Néanmoins,  fi  depuis  le  contrat , l’n- 
eheteiir  avoit  fouffert  un  dérangement 
dans  fa  fortune  qui  fut  tel  que  le  ven- 
deur courût  rifquc  de  perdre  le  prix  ; 
il  pourroit,  nonobllant  le  terme  accor- 
dé par  le  contrat , fc  défendre  de  livrer 
la  chofe,  à moins_ que  l’acheteur  n’olTrit 
ou  le  piij’emcnt , ou  du  moins  une  cau- 
tion fumfante  pour  le  payement  du  prix. 

übfervez  qu’il  n’y  a que  le  terme  de 
droit,  porté  par  le  marché,  qui  puilfe 
aiitorifer  l'acheteur  à exiger  la  chofe 
vendue , avant  qu’il  en  ait  payé  le  prix  j 
un  terme  de  grâce  n’elt  pas  fulHnmt  : 
pim  exemple , fi  un  acheteur  a obtenu 
des  lettres  de  répit , ou  des  lettres  d’état 
qui  lui  accordent  furfémice  pour  le 
payement  de  fes  dettes,  le  vendeur  n’cft 
pas  pour  cela  tenu  de  lui  délisnrcr  la  chofe 
fans  payer  ; l’etfet  de  ce  terme  fc  borne 
à cmpecher  les  pourfuites  qu’on  pour- 
roit faire  contre  lui  pour  le  contraindre. 
Ar^.l.  ^o,  de  a3.  eiiipt. 

On  a agité  la  queftion , fi  le  vendeur 
gui  a été  condanuié  à livrer  la  chofe  & 
Toute  I. 


qui  l’a  en  fi  poireflîon , peut  être  con- 
traint précifément  à la  livrer;  ou  ri, 
fur  fon  refus  de  la  livrer , fon  obligation 
& la  condarïination  doivent  feule- 
ment fe  convertir  en  une  obligation  éc 
& en  une  condamnation  de  dom- 
mages & intérêts.  Pluficurs  interprè- 
tes du  droit  romain,  & entr’autres 
Sculting  & Noodt  ont  été  de  ce  der- 
nier fentiment.  Ils  fc  fondent , i“.  fur  la 
loi  4 , cod.  de  a&.  eiupt.  qui  dit  formel- 
lement que  le  vendeur  , qui  par  malice 
& obilination  ne  livre  pus  la  chofe,  doit 
être  condamné  aux  dommages  & inté- 
rêts de  l’acheteur  : Si  traditio  rei  vendi- 
Prociteia  venditorit  non  jint , quanti 
ittterejfe  compleri  emptionem  juerit  arbi~ 
tratus  prxfes , tmitwii  iit  coudemnatiouit 
taxatimiem  dediicere  curahit.  Ils  difent, 
2".  que  le  vendeur  demeurant  proprié- 
taire de  la  chofe  vendue  jufqu’à  la  tra- 
dition , il  feroit  incivil  de  le  dépouiller 
par.  force,  de  fa  propre  chofe.  Enfin, 
3°.  ils  allèguent  que  c’ell  une  maxime 
de  droit  que  neiiio  potejl  cogi  prxcisè  ad 
fa&tmii  d’où  ils  concluent  queweH/opo- 
teji  cogi  ad  traditionem. 

L’opinion  contraire  a auflî  d’il- 
hiftrcs  défenfeurs;  je  la  crois  plus  vé- 
ritable, & je  penfe  qu’en  cas  de  refus 
parle  vendeur  de  livrer  la  chofe  vendue 
qu’il  a en  fa  poflclllon,  le  juge  peut 
permettre  à l'acheteur  de  la  faifir  & en- 
lever, fi  c’clf  un  meuble,  ou  de  s’en 
mettre  en  polfelfion  fi  c’df  un  fonds  de 
terre  ou  une  maifon,  & d’en  expulfcr 
le  vendeur  par  le  minirtere  du  fergent, 
s’il  refufoit  d’en  fortir.  Il  ell:  facile  de 
répondre  aux  raifons  alléguées  ci-deifus 
pour  la  première  opinion.  La  réponfe  à 
k loi.  4 , cod.  de  C.B.  eiitpi.  elt  que  cette 
loi  accorde  bien  à l'acheteur  l’adion 
iii  id  quod  iuterefl , contre  le  vendeur  qui 
refufe  injuftcmentde  lui  livrer  la  chofe 
vendue , mais  elle  ne  dit  pas  que  cvttc 
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aiflion  Toit  le  feul  moyen  qu’il  ait  pour 
fe  faire  remire  julHce.  Paul , Se.it.  i , 
13,  4 , dit  formellement  que  le  ven- 
deur peut  être  contraint  prccifcmcnt  à 
livrer  la  chofe , potejl  co^i  ut  trndat  i 
mais  comme  il  ii’elf  pas  toujours  facile  à 
Vacheteur  de  fe  faire  mettre  mniiii  mili- 
tari en  polfellîon  de  la  chofe  vendue, 
le  vendeur  pouvant  la  foulfraire  & la 
cacher}  il  elf  permis  à Wicheteur  par 
cette  loi  d’avoir  recours  à l’adion  in 
i.i  qiiod  iiiterejii  il  a le  choix  des 
deux  moyens.  A l’égard  de  ce  qu’on 
dit  en  fécond  lieu  , que  le  vendeur  de- 
meurant propriétaire  de  la  chofe 
vendue,  il  ferait  incivil  de  lui  ôter  de 
violence  ce  qui  lui  appartient;  je  ré- 
ponds qu’il  n’y  a pas  plus  d’incivilité  à 
cela  qu’à  faifir  les  biens  d’un  débiteur 
qui  refufede payer  ce  qu’il  doit.  Enfin, 
quant  à ce  qu’on  dit  que  ueiiio  potejl  cop 
ad  faîlnm,  & que  les  obligations  qui 
conlîltcnt  à faire  quelque  choie,  fe  rélol- 
vent  in  id  qiiod  intereji  a^oris , je  répgnds 
que  cette  maxime  n’a  d’application , 
que  lorfque  le  fait  que  renferme  l’obli- 
gation , cft  un  pur  fait  de  la  perfonne 
du  débiteur  iiteriim  fachiin } comme  lorC- 
que  quelqu’un  s’cll  obligé  envers  moi 
de  me  copier  mes  cahiers,  ou  de  me 
faire  un  folle , il  eft  évident  que  je  ne 
peux  le  faire  écrire , ou  travailler  au 
fofle  malgré  lui , & que  fon  obligation 
en  cas  de  refus  par  lui  de  l’exécuter , 
doit  nécelTairement  fe  réfoudreen  dom- 
mages & intérêts.  11  n’en  elt  pas  de  mê- 
me du  fait  de  la  tradition } ce  fait  non 
ejl  mertanfaclwn  ,fed  mam  ad  dationem 
accedit  ; & le  débiteur  peut  y être  con- 
traint par  la  faific  & l’cnlevement  de 
la  chofe  qu’il  s’étoit  obligé  de  livrer. 
Notre  fentiment  eft  celui  de  Cujas, 
ad  /.  t , ff.  de  o3.  empt.  de  Zoes  , pa- 
rat , ad  d.  t.  de  Ferez , cod.  ad  d.  t. 
de  Davefan,  tr,  de  empt.  vend. 


Parmi  ceux  même  qui  croient  la  pre- 
mière opinion  plus  conforme  au  droit 
romain,  il  y en  a qui  conviennent  que 
les  Romains  s’étoient  écartés  en  cela  du 
droit  naturel } c’elt  le  fentiment  de  Bar- 
beyrac.  Enfin  il  paroit  que  l'opinion 
que  nous  embraifons  eft  fuivie  dans  la 
pratique,  comme  en  convient  WilTem- 
back , quoiqu’il  foit  de  l'opinion  con- 
traire. 

Il  y a néanmoins  certahis  cas  dans 
lefquels , pour  des  conlidérations  parti- 
culières, notre  décilion  doit  foulfrir  ex- 
ception. Par  exemple , fi  une  perfomie 
qui  étoit  dans  l’intention  de  démolir  la 
maifon,  m’a  vendu  une  certaine  pou- 
tre , ou  quelque  autre  chofe  faifant  par- 
tie de  cette  maifon}  quoique  les  loix 
romaines  qui  ne  permettoient  pas  la 
vente  des  chofes  unies  à des  édifices, 
n’aient  pas  lieu  pinmi  nous  , & que  cette 
vente  foif  valable}  néanmoins  fi  le  ven- 
deur ayant  changé  d’avis , & ne  voulant 
plus  démolir  fa  maifon , refufe  de  me 
livrer  ces  chofes , on  ne  me  permettra 
pas  de  démolir  fa  maifon  pour  enlever 
les  chofes  qu’il  m’a  vendues  qui  y font 
unies , & fon  obligation  doit  en  ce  cas 
fe  réfoudre  en  dommagc.s  & intérêts} 
il  J'  a un  intérêt  public  qui  s’oppofe  à 
la  démolition  d’un  édifice } & d’ailleurs , 
lorfque  le  débiteur  doit  reifentir  de  l’exé- 
cution de  fon  obligation, un  dommage 
beaucoup  plus  confidérable  que  celui 
que  le  créiurcier  peut  reifentir  de  l'iné- 
xécution}  il  eft  de  l’équité  que  le  créan- 
cier en  ce  cas  fe  contente  d’être  indem- 
nile  de  ce  qu’il  foulfrc  de  l’inexécution , 
par  une  condamnation  de  dommages  & 
intérêts,  & qu’il  ne  puiiTe  contraindre 
en  ce  cas  le  débiteur  à l’exécution  pré- 
cife  de  l’obligation } c’eft  ce  qui  réful- 
te  du  fécond  précepte  de  la  loi  qui 
nous  oblige  d’aimer  notre  prochain 
comme  nous  - mêmes. 
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Les  interprètes  du  droit  romain , qui 
ont  écrit  avant  Dumoulin,  ne  rccon- 
noi/Toient  dans  les  condufions  fccondai- 
res  de  l’aélion  ex  empto , en  cas  de  de- 
faut de  tradition  , & en  cas  d’évidion , 
qu'un  feul  objet  favoir,  la  condam- 
nation de  la  fomme  à laquelle  devoit 
être  cftimé  l’intérêt  prefent  qu’a  l’iicbe- 
leur  d’avoir  la  chofe  qui  ne  lui  étoit  pas 
livrée,  ou  dont  il  fouifroit  évidion. 
De  ce  principe  ils  tiroient  cette  confé- 
quence  que  , fi  eu  égard  à l’état  préfent 
de  la  choie  vendue , qui  depuis  le  con- 
trat feruit  confidérablement  diminuée 
du  prix,  l’ellimation  de  l’intérêt  qu’a 
Vacheteitr  d’avoir  cette  chofe , étoit 
portée  à une  fomme  au-delTous  du  prix 
pour  lequel  elle  avoit  été  vendue,  le 
vendeur  ne  devoit  rendre  que  cette 
fomme,  & pouvoit  retenir  le  furplus 
du  prix.  Domat.  liv.  i , r.  2 , du  contrat 
de  Vente,  fe3.  lo,  «.  , quoiqu’il  ait 

écrit  long-tems  depuis  Dumoulin , a 
aulll  fuivi  l’ancienne  opinion  : elle  e(t 
auifi  fuivie  par  Caillet,  profelTeur  de 
Poitiers , dans  l’élégtmt  commentaire 
qu’il  a fait  fur  le  titre  du  code  deevi&. 
Dumoulin  qui  a mieux  approfondi  cette 
matière  qu’aucun  interprète,  dans  fon 
traité  de  eo  qiiod  interejl , n.  68 , ^9 , 
tfc.  réfute  cette  opinion,  & enfeigne 
que  l’adion  ex  empto  in  id  quod interejl , 
en  cas  de  défaut  de  tradition , de  même 
qu’en  cas  d’évidion , a deux  objets  ; le 
principal  cft  la  rclhtution  du  prix  qui 
a été  payé , ou  la  décharge  de  celui 
qui  feroit  encore  dû;  le  fécond  eft 
le  payement  de  tout  ce  que  i’achetetir 
foudre  de  plus,  par  le  défaut  de  tra- 
dition , ou  par  l’évidion.  Ces  deux 
objets  fe  trouvent  clairement  dillûigués 
en  la  loi  43  , iF.  de  iu7.  einpt.  non  pre- 
tium continet  tantum,  fed  oiniie  quod 
interejl  eniptoris. 

C’cll  pourquoi  lorfquc  la  chofe  que 
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■j’ai  achetée  a été  depuis  le  contrat  con- 
fidérablement détériorée  & dépréciée, 
foit  par  ma  négligence  , foit  par  cas  for- 
tuit; putà,  fi  j’ai  acheté  une  maifon 
pour  le  prix  de  vingt  mille  livres , & 
que  depuis  le  contrat , une  grande  par- 
tie des  bâtiments  ait  été  confumée  par 
le  feu  du  ciel , de  maniéré  que  cette 
maifon  ne  vaille  pas  aujourd’hui  dix 
mille  livres , & qu’en  conlequence  l’in- 
térêt que  j’ai  aujourd’hui  d’avoir  ou  de 
retenir  cette  maifon  , foit  d’une  valeur 
beaucoup  moindre  que  n’eft  le  prix  de 
vingt  mille  livres  pour  lequel  je  l’ai 
achetée  ; néanmoins  j’ai  droit  en  cas 
de  défaut  de  tradition,  ou  en  cas  d’é- 
vidion , de  demander  à mon  vendeur  la 
rellitution  de  ce  prix  entier  de  vingt 
mille  livres.  La  rail’on  eft  qu’il  cft  de  la 
nature  de  tous  les  contrats  commutatifs 
& fjmallagmatiqucs , tel  qu’eft  le  con- 
trat de  vente , que  l’une  des  parties  ne 
contrade  fon  engagement  envers  l’au- 
tre, qu’à  la  charge  que  l’autre  partie 
ne  manquera  pas  au  fien.  C’eft  pour- 
quoi n’ayant  contradé  envers  mon  ven- 
deur l’engagement  de  lui  payer  le  prix  , 
qu’autant  qu’il  ne  manqueroit  pas  au 
fien,  & mon  vendeur  y ayant  manqué, 
par  le  défaut  de  tradition , ou  faute  de 
me  défendre  de  l’évidion  que  j’ai  fouf- 
fcrtc;  l’obligation  que  j’a vois  contnic- 
tée  envers  lui  de  lui  payer  le  prix,  de 
même  que  le  droit  qui  réfultoit  à fon 
profit  de  cette  obligation , fe  réfolvent  ; 
mon  vendeur  celfe  dés-lors  d’avoir  au- 
cun droit  au  prix  que  je  me  fuis  obligé 
de  lui  payer;  d’où  il  fuit  qu’il  ne  peut 
en  rien  exiger , & que  s’il  a été  payé , 
il  n’en  peut  rien  retenir , & que  je  le 
peux  répéter  en  entier , condiîlione  fine 
causÀ.  D’ailcurs  il  eft  manifcftcmeitt 
contre  l’équité , que  mon  vendeur  qui 
cft  en  faute,  en  me  vendant  une  chofe 
qui  ne  lui  appartient  pas , & qui  me 
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trompe , profite  de  cela  pour  gagner  fur 
moi  une  partie  du  prix  ; on  oppofe  en 
vain  contre  ce  fcntinicnt  la  loi  23 , coii. 
Je  evi3.  où  il  elt  dit  qu’il  cil  dû  à l’a- 
f/i.*ff«rencasd’cvidion;  quanti  tua'iit- 
iereji , non  quantum pretii  nomine  dedijii  f 
car  cela  doit  s’entendre  en  ce  fens , non 
(^folum  ) quantum  pretii  nomine  dedijii. 
On  oppofe  aufll  la  loi  8 , iF.  de  her, 
vend,  où  il  cft  dit  que  dans  le  cas  de 
l’adion  qu’a  l’acheteur  contre  celui  qui 
lui  a vendu  des  droits  fuccelfifs  comme 
J ai  appartenants,  qui  ne  lui  apparte- 
iioient  pas , on  doit  eftitner  ce  que  va- 
lent ces  droits.  Dumoulin  répond  fort 
liien  à cette  objedion , que  cette  efti- 
mation  ne  fe  fait  qu’en  faveur  de  l’n- 
clieteiir  contre  le  vendeur  , qui  doit 
être  condamné  à payer  toute  la  valeur 
de  ces  droits  fuccelfifs,  au  cas  qu’ils 
valulfent  plus  que  le  prix  pour  lequel 
ils  ont  été  vendus } mais  il  doit  tou- 
jours rendre  tout  le  prix , quand  même 
ils  yaudroient  moins. 

A l’égard  de  la  loi  70 , ff.  de  evi3.  fur 
laquelle  Domat  fc  fonde , & où  Paul  dit , 
eviclâ  re  ex  empto  aSio  : non  ad  pretium 
dnntaxat  recipiendinn,fed  ad  id  qiiodin- 
terejl  competit  i e7-go  Çj* Jt  minor  ejfe  c<epit , 
damnum  emptoris  ejl  i Dumoulin  répond 
que  ces  termes  , damnum  emptoris  ejl  ne 
le  réfèrent  pas  ad  pretium  recipienJwn , 
le  prix  devant  être  toujours  rcflitué  en 
entier  à l'acheteur  en  cas  d'éviélionj 
mais  ils  fe  réfèrent  feulement,  ad  id 
qitod  interejl  emptoris  i car  de  même  que 
ce  id  quod  interejl  emptoris  rem  habere 
licere , augmente  à mefurc  que  la  chofe 
augmente  en  valeur;  de  même  il  dimi- 
nue & fc  réduit  à rien , lorfquc  la  chofe 
diminue  de  valeur;  & en  ce  lèns  jt  res 
minor  ejfe  etpit , damnum  emptoris  ejl. 
On  doit  faire  la  même  réponfe  à la  loi 
4; , ff.  de  ait.  einpt.  qui  clf  auHî  citée 
par  Domat  pour  Ion  opiiüoiijcc  quiclt 


dit  en  cette  loi  que , minuitur prajlatîa , 
fi  fervus  deterior  apud  emptorem  ejfeclus 
fit,  cùm  euincitur,  ne  doit  pas  s’enten- 
dre en  ce  fens,  ut  minuatur  prtcjiatia 
quantum  ad  rejlitutionem  pretii,  mai# 
feulement  ut  minuatur  priejiatio  ejiu 
quod  ultra  pretiwninterejjepujjet  empto- 
ris , parce  que  ce  hoc  quantum  interejl , fe 
rcglc  eu  égard  à l’état  auquel  fe  trouve  la 
chofe  au  temps  de  l'éviéfion,  & non  à l’é- 
tat auquel  elle  étoit  au  temps  du  con- 
trat. 

La  loi  ex  mille  ^4 , qui  cft  auffi  citée 
par  Domat,  n’a  aucune  application  à 
cette  queftion  ; elle  n’cft  pas  dans  l’elpcce 
d’une  chofe  qui  auroit  été  lîinplement 
détériorée  , ou  dépréciée  ; mais  elle  cft 
dans  l’efpece  d’une  chofe , donc  une  par- 
tie a été  entièrement  détruite,  & dont  par 
conféquent  l’acheteur  ne  peut  plus  etre 
évincé , puifqii’clle  ne  fublîftc  plus  : d’où 
il  fuit  que  lorfque  par  la  fuite  l'acheteur 
foulfrc  éviélion  d’une  partie  de  ce  qui 
refte  de  cette  chofe , le  vendeur  ne  peut 
être  tenu  de  la  reftitution  du  prix  que 
pour  la  partie  dont  l'acheteur  cft  évin- 
cé , & non  pour  la  partie  qui  ne  fublilte 
plus  , & dont  il  ne  peut  par  conféquent 
être  évincé.  Voyez  l’explication  de  cette 
loi  que  donne  Dumoulin , & que  nous 
rapportons  infra  , «.  153.  Enf.n  on  ne 
peut  tirer  contre  la  doélrine  de  Dumou- 
lin aucun  argument  de  la  loi  66 , §.fiii. 
ff.  de  evî3.  car  la  garantie  des  partages , 
dont  il  eft  parlé  dans  cette  loi , fe  régit 
par  d’autres  principes  que  la  garantie 
donc  eft  tenu  un  vendeur , comme  nous 
le  verrons /«/cà , p.  7,fe3.  6.  Outre  les 
arguments  tirés  de  ces  loix , Caiüct  op- 
pofe encore  que  le  fentiment  de  Du- 
moulin cft  contraire  au  principe  de  droit 
fuivant  lequel  la_  diminution  qui  fur- 
vient  depuis  le  contrat  de  vente  doit 
tomber  fur  l’rtt7v/e«r;  or,  dit-il  , elle 
n'y  tomberoit  pas , lî  nonobftant  c«tte 
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diminution , il  avoit  droit  de  répéter,  en 
c.isd’éviclionleprix  entier  qu’il  a payé. 
La  réponlc  eltquc  fuivant  les  principes 
de  droit  r la  diminution  qui  arrive  fur 
la  chofe  vendue , doit  tomber  fur  l’<i- 
chitciir  tant  qu’elle  lui  relie,  & que  le 
vctideur  ne  contrevient  pas  à fon  obli- 
gation-,  mais lorfqu’il  y contrevient,  les 
principes  de  droit  n’empêchent  pas  qu’il 
ne  doive  rendre  le  prix  entier.  Au  con- 
traire les  principes  de  droit,  & le  feul 
bon  feus , enfeignent  que  le  vendeur  ne 
remplilfant  pus  Ton  engagement.  Vache- 
tetir  cil  dégagé  de  celui  qu’il  avoit  con- 
tradé  de  lui  payer  le  prix.  Caillet  in- 
/ille , & dit  que  les  raifons  de  Dumou- 
lin ne  portent  que  contre  le  vendeur  de 
jnauviiil’c  foi , que  le  vendeur  de  bonne 
foi  remplit  fon  engagement  en  entier  , 
en  olfrant  les  dommages  & intérêts.  La 
reponfe  cil  que  l’obligation  des  dom- 
mages & intérêts  n’cit  qu’une  obliga- 
tion fecondairc  qui  fuppofe  l’inc.xccu- 
tion  de  l’obligation  principale  -,  or  il  fuf- 
fit  qu’il  y ait  eu  une  e.xécution  de  l’obli- 
gation principale  du  vendeur,  pour  que 
Vachetenr  ait  été  libéré  de  la  fienne. 
C’cll  aulîl  mal-à-propos  que  Caillet 
avance  que  Dumoulin  a changé  d’avis 
au  n.  1 24  du  même  traité  : la  quellion 
qu’il  y traite  ne  fc  décide  pas  par  ces 
principes  généraux , comme  nous  le 
•verrons  infrà,  n.  i<>3,où  nous  rap- 
porterons cette  quellion. 

Les  dommages  & intérêts  donc  le 
vendeur  ell  tenu  ordin.iirement  à dé- 
faut de  tradition , de  même  qu’en  cas 
d’évidion  , font  tout  ce  que  Vachsteiir 
perd  ou  manque  de  gagner  par  rapport 
à la  chofe  même  qui  a fait  l’objet  du 
contrat,  au-delà  du  prix  qu’il  a payé  , 
hi  qiiud  ir.terejl  projeter  ipfam  rem  no» 
habitam. 

Tout  ce  qu’il  en  a coûté  à Vachetenr 
outre  le  prix  , fait  partie  de  ces  dom- 


mages & intérêts , tels  que  font  les  frais 
de  contrat,  de  centiemc-dernier , les 
profits  payés  aux  Seigneurs,  les  frais 
de  voyage  pour  voir  Iméritage , 

Ce  que  la  chofe  vaut  de  plus  qu’elle 
ne  valoit  lors  du  contrat  par  l’augmen- 
tation de  prix  furvenuc  fur  les  chofes 
de  cette  cfpece , entre  auifi  dans  les  dom- 
mages & intérêts.  C’ell  pourquoi  11, 
par  exemple,  on  m’a  vendu  un  tonneau 
de  vin,  & que  le  vin  foit  enchéri  de- 
puis le  contrat,  le  vendeur  à défaut  de 
livraifon  du  vin  qu’il  m’a  vendu , doit 
me  faire  raifon  de  l’augmentation  du 
prix  ; car  par  le  défaut  de  tradition , j’ai 
perdu  le  profit  de  l’augmentation  que 
j’eulfe  eu  fi  la  chofe  m’eût  été  livrée.  L. 
31 , tf.  3.  a&.  einp. 

Au  relie  cette  aélion  ne  s’étend  or- 
dinairement , comme  nous  avons  dit , 
qu’aux  dommages  & intérêts  que  l’irc/if- 
tenr  a foulîcrts  par  rapport  à'  la  chofe 
même  qui  lui  a été  vendue  ; car  ce  ne 
font  ordinairement  que  ceux-ci  qui  ont 
été  prévus,  & auxquels  le  vendeur  ait 
entendu  le  foumettre.  C’ell  pourquoi 
ordinairement  cette  aélion  ne  s’étend 
pas  aux  dommages  & intérêts  que  l’n- 
chetettr  a foufferts  d’ailleurs  extrinfecuSt 
& dont  l’inexécution  du  contrat  n’a  été 
que  la  caufe  éloignée  : c’ell  ce  que  Paul 
décide  d.  /.  21.  §.  3.  cùm  per  venditorem 
Jhterit  quominùs  rem  tradat , omnis  uti- 
litiis  emptoris  in  aJHmationem  veiiit  qth» 
modo  Circa  Ipfam  Rem  confijiit.  Par 
exemple , fi  l’on  a vendu  à un  labou- 
reur de  l’avoine , le  dommage  que  le  ilé- 
faut  de  livraifon  lui  a occafionné  dans 
fes  chevaux  , qui  n’ayant  pas  été  nour- 
ris, font  devenus  éthiques,  & dans  fes 
terres  qui  n’ont  pu  être  labourées  com- 
me il  faut  par  fes  chevaux  qui  n’étoient 
pas  nourris  , ne  pourra  pas  être  préten- 
du contre  le  vendeur  ; ce  dommage  n’éT 
tant  pas  un  dommage  que  Vachetenr  ait 
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fouffert , ciyca  ipfam  rem  vmAitam , & 
dont  le  dcFaut  de  livraifon  n’a  été  qu’u- 
ne caufe  occafioimeüe  & éloignée.  La 
loi  citée  rapporte  des  exemples  fembla- 
blcs  à celui-ci. 

Qiiclquef'ois  néanmoins  l’adion  ex 
empto  s’étend  aux  dommages  & intérêts 
que  l’iie/jftmr  a foufferts  extriiifecus  & 
dans  fes  autres  biens.  Cela  a lieu  toutes 
les  fois  qu’il  paroit  par  les  circonllances 
qu’ils  ont  été  prévus  lors  du  contrat , 
éi  que  le  vendeur  s’y  e(t  fournis  au 
moins  tacitement  en  cas  d’ine.xécution 
de  fon  engagement.  On  peut  apporter 
pour  exemple  le  cas  auquel  un  charpen- 
tier averti  de  la  ruine  imminente  de  ma 
Tnatfon  , m’auroit  vendu  des  étais  qu’il 
fe  feroit  oblige  de  me  livrer  & de  pofer 
ilans  le  jour  pour  en  prévenir  la  rume } 
li  ce  charpentier  a par  fi  négligence 
manqué  de  me  livrer  les  étais  dans  le 
temps  marqué , & que  ma  maifon , fau- 
te d’avoir  été  étayée  , fe  foit  écroulée 
le  •lendcm.ain  , ce  charpentier  doit  être 
tenu  de  la  perte  que  je  foudre  par  l’é- 
croulement de  ma  maifon  ; car  quoique 
ce  dommage  ne  concerne  point  la  chofe 
même  qui  a été  vendue  -,  néanmoins  il 
paroit  que  ce  dommage  que  je  foudre 
par  la  ruine  de  ma  maifon,  elt  un  dom- 
mage qui  a été  prévu  lors  du  contrat , 
& auquel  le  charpentier  qui  m’a  vendu 
les  étais  s’ell  tacitement  fournis , en  cas 
d’inexécution  de  l’engagement  qu’il  a 
contracté  de  me  les  livrer  & de  les  pofer 
dans  le  jour;  puifqu’il  a été  averti  de  la 
ruine  imminente  de  ma  maifon;  que  la 
Vue  de  prévenir  cette  ruine  a été  la  fin 
principale  du  contrat , & que  c’eft  pour 
cette  fin  qu’il  s’ell  obligé  de  me  livrer 
& de  pofer  les  étais  dans  le  jour. 

Lorfque  le  vendeur  a été  mis  en  de- 
meure de  livrer  la  chofe  vemlue  dans  le 
temps  dans  lequel  il  la  devoir  livrer , 
quoiqu’il  odre  dans  la  fuite  de  le  faire. 


fl  n’ell  pas  toujours,  en  la  livrant  , 
quitte  de  fon  obligation  : car  li  l'acheteur 
a foudert  de  ce  retard , le  vendeur  doit 
être  condamné  aux  donunages  & inté- 
rêts de  l'acheteur. 

Ces  dommages  & intérêts  confident 
à iudemnifer  l'acheteur,  tant  des  pertes 
que  la  demeure  lui  a fait  foudrir , que 
des  gains  dont  elle  l’a  privé  par  rapport 
à la  chofe  qui  lui  a été  vendue.  Ainfi, 
1°.  fi  la  chofe  que  vous  m’avez  vendue 
a été  détériorée , quoique  par  une  force 
majeure , depuis  que  vous  avez  été  mis 
en  demeure  de  me  la  livrer,  vous  êtes 
tenu  de  me  faire  raifon  de  ce  que  la 
chofe  vaut  de  moins  par  rapport  à cette 
détérioration. 

Cette  décifion  a lieu  dans  le  cas  au- 
quel l’accident  par  lequel  cette  chofe  a 
été  détériorée  ne  feroit  pas  arrivé  fur 
cette  chofe  fi  vous  me  l’aviez  livrée  s 
elle  a encore  lieu  quelquefois  même  dans 
le  cas  auquel  cet  accident  feroit  égale- 
ment arrivé  ; favoir , lorfqu’il  paroit 
par  ma  qualité  de  marchand,  que  j’a- 
chetois  cette  chofe  pour  la  revendre  , 
& que  j’aurois  eu  le  temps  de  la  reven- 
dre avant  l’accident , fi  vous  me  l’aviez 
livrée  dans  le  temps  que  vous  le  de- 
viez. 

Mais  cette  décifion  n’a  pas  lieu  dans 
le  cas  auquel  j'aurois  foulFert  également 
la  perte  de  cette  détérioration,  quand 
même  vous  n’eulfiez  apporté  aucun  re- 
tard à me  livrer  la  chofe.  Par  exemple , 
fi  depuis  que  vous  avez  été  mis  en  de- 
meure de  me  faire  délivrance  d’une  mé- 
t.airie  que  vous  m’avez  vendue,  il  cft 
furvenu  une  inondation  qui  a enf.iblé 
plufieurs  terres  qui  en  dépendent , je  ne 
ferai  pas  fondé  à demander  que  vous 
me  falfiez  raifon  de  cette  perte;  car  je 
l’eulfe  également  foutferte , quand  mê- 
me vous  n’auriez  apporté  aucun  retard 
à l’exécution  de  votre  obligation:  ce 
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n'eft  donc  point  un  dommage  qui  ri?- 
fulte  de  ce  retard. 

Dans  les  deux  premiers  cas  dans  lef- 
quels  le  vendeur  ell  tenu  de  la  deterio- 
ration  furvenuc  fur  la  chofe  depuis  fa 
demeure , non-fculcmcnt  Wichcteur  peut 
demander  que  le  vendeur  lui  fade  rai- 
fon  de  ce  que  la  chofe  vaut  de  moins  , 
comme  nous  l’avons  dit  ci-delTus  ; il 
peut  même  quelquefois  , au  lieu  de  cc- 
l.i , refufer  de  prendre  la  chofe , & pré- 
tendre contre  le  vendeur  la  rclHtution 
du  prix  & fes  dommages  & intérêts , 
de  même  que  dans  le  cas  de  défaut  de 
tradition  j cela  a lieu  lorfque  la  dccério- 
racion  eft  confidérable , & telle  que 
ï’itcheteitr  n’eût  point  voulu  acheter  la 
chofe,  11  elle  eût  été  dès-lors  en  cet 
état. 

2“.  C’eft  encore  une  fuite  des  dom- 
mages & intérêts  qui  réfultent  du  retard 
que  le  vendeur  a apporte  à l’exécution 
de  fon  obligation , qu’il  foit  tenu  de 
faire  raifon  à l'acheteur  de  la  perte  par 
lui  foutferte  , ou  du  gain  qu’il  a man- 
qué de  faire  par  les  diminutions  furve- 
nucs  depuis  le  retard  fur  le  prix  de  la 
chofe  vendue.  Vinge  ; J’ai  vendu  mon 
vin  à un  marchand  fur  le  pied  de  cent 
livres  le  tonneau  ; depuis  le  contrat  le 
prix  du  vin  a monté  à cent  vingt  li- 
vres , & depuis  que  )’ai  été  mis  en  de- 
meure de  le  lui  livrer , le  prix  de  ce 
vin , qu’il  auroit  pu  revendre  cent  vmgt 
livres , fi  je  le  lui  eulTe  livré  dans  le  tems 
que  je  le  devois  faire  , ell  retombé  à cent 
livres:  je  dois  être  condamné  à lui  faire 
raifon  du  gain  de  vingt  livres  par  ton- 
neau que  mon  retard  l’a  empêché  de  f.iire. 

3“.  Les  frais  des  voituriers  que  l'ache- 
teur a envoyés  pour  enlever  les  mar- 
chandifes  au  temps  auqiicl  elles  dévoient 
être  livrées , qui  font  revenus  à vuidc 
par  le  refus  qu’a  fait  le  vendeur  de  les 
liwer , font  aulU  une  perte  que  l'ache- 


teur fouffre  de  la  demeure  du  vendeur  t 
dont  le  vendeur  doit  l’indemnifer. 

En  général , fi  la  demeure  du  ven- 
deur a engagé  l'acheteur  dans  des  dépens 
fes  nécelTaires  qu’il  ii’auroit  pas  faites 
fans  ce  retard , le  vendeur  ell  obligé  k 
l’indemnifer.  Par  exemple , fi  étant  à 
Paris  j’ai  acheté  de  vous  deux  chevaux 
pour  mettre  à moncarrofle,  & que  de-' 
puis  que  je  vous  ai  nris  en  demeure  de 
me  les  livrer  , j’ai  été  obligé  , pour  al- 
ler à mes  atfaires  , de  louer  des  carrot 
fes  dont  je  n’aurois  pas  eu  befoin  fi  j’a- 
vois  eu  les  chevaux  que  vous  m’avez 
vendus  ; vous  devez  m’indemnifer  de 
cette  dépenfe , en  me  rembourfant  de 
ce  que  j’ai  été  obligé  de  dépenfer  en 
loyers  de  carroITcs,  de  plus  que  ne  m’au- 
roit  coûté  la  nourriture  des  chevaux 
pendant  le  temps  que  vous  avez  été  en 
demeure  de  me  les  livrer. 

Par  la  même  raifon , fi  j’ai  acheté  une 
mailbn  dans  une  ville  où  je  devois  aller 
m’établir , dont  le  vendeur  devoir  me  re- 
mettre les  clefs  à la  faint  Jean  ; & qu’y 
étant  allé  au  temps  marqué  pour  m’y 
établir , il  ait  été  en  demeure  de  me  les 
remettre  ; il  doit  m’indemnifer  de  la  dé- 
penfe que  j’ai  faite  pendant  le  temps 
qu’il  a été  en  demeure , pour  me  loger 
ailleurs  & pour  loger  les  meubles  que 
j’avois  tranfportcs. 

Obfervez  que  les  dépenfes  dans  lef. 
quelles  un  acheteur  prétend  avoir  été 
engagé  par  le  défaut  de  tradition , doi- 
vent s’elfimer  avec  modération  & au- 
tant feulement  qu’elles  paroilfent  vrai- 
femblables  , & avoir  été  néceflaires. 

4®.  C’eft  encore  un  clfet  de  la  demeu- 
re que  le  vendeur  qui  avant  la  demeu- 
re étoit  tenu  de  rendre  les  fruits 
par  lui  perqiis  depuis  le  payement  du. 
prix , foit  depuis  la  demeure  tenu  de 
faire  raifon  non-feulement  de  ceux  qu’il 
a perqus , mais  même  de  ceux  qu’il  n’ï 
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nî  permis  , ni  pu  percevoir , A qui  au- 
roient  été  perdus  par  l'acheteur,  fila 
chofc  lui  eût  été  livrée  lorfqu’il  l’a  ile- 
maniléc.  Par  exemple,  fi  }’ai  vendu  un 
cheval  à un  loueur  de  chevaux  , & que 
j’aie  été  en  demeure  de  le  lui  livrer;  je 
fuis  tenu  de  l’indemnifcr  de  tout  le  gain 
qu’il  auroit  pu  faire  en  louant  ce  che- 
val , pernhuit  tout  le  temps  que  j’ai  été 
en  demeure' de  le  lui  livrer. 

11  nous  relie  à obfcrv'cr  que  dans  les 
dommages  & intérêts  qui  rél'ultcnt  de  la 
demeure , on  ne  comprend  ordinaire- 
ment que  ce  que  riic/v/«o-  a foutTcrt  ou 
manqué  de  gagner  par  rapport  à la  cho- 
<"e  vendue  , & non  ce  qu’il  a i'ouH'ert  ex- 
triufectis  ; on  n’y  comprend  pas  fur-tout 
les  pertes  dont  la  demciuc  n’a  été  qu’u- 
ne obligation  éloignée , -a.  Vendeur, 
Eviction  , Garantie  , &c.  ( P.  O.  ) 

ACüLY  l'HE  , fublL  mafe. , Droit 
Ca  i. , nom  tiré  du  grec  ctMKovreç , 
formé  de  l'u  copulatif,  & du  nom  fubll. 
Kotem/To; , voie , chemin , du  verbe  , 
fiiivre , c’eft-à-dire  , celui  qui  fuit  le  mê- 
me chemin.  Les  Anciens  G'recs  fe  font 
lcrvis  de  ce  mot  pour  défigner  le  carac- 
tère d’une  perfonne  conléquente  & fer- 
me dans  fes  fentimens.  C’cll  pour  cela 
qu’ils  ont  donné  l’cpithcte  de  etKeêMiroç 
aux  Stoïciens , qui  le  piquoient  de  cette 
fermeté.  Ils  ont  pris  ce  même  mot  fubf- 
tantif  pour  marquer  un  fuiv.mt , l'cr- 
vant , valet  de  pied:  Hefych.  Voflii, 
Lcx.  Ftim.  Ce  mot  eft  fpécialcment  a[>- 
pliqué  par  les  auteurs  ecclélîalHqucs , 
à ceux  qui  dans  l’ordre  inférieur  du 
clergé  , ont  tenu  le  premier  rang  après 
tes  foudiacrcs.  v.  Ordres. 

Qiioique  ce  mot  fuit  grec  d’origine  , 
il  n’en  faut  pas  conclure , comme  ont 
fait  quelques  uns , que  l’inttitution  des 
ncolythes  dans  l’églife  grecque  , ait  pré- 
cédé celle  de  ce  même  ordre  dairs  l’églife 
latine.  On  u’a  conuucncé  à eu  parlée 


dans  cellc-Ià  qu’après  le  II",  ficelé, 
& on  n’en  trouve  aucune  trace  dans  les 
écrits  des  auteurs  Grecs  , qui  ont  vécu 
auparavant.  On  croit  lucinc  que  les  acte- 
lythes  dont  le  rite  grec  des  derniers 
tems  a fait  mention , font  les  mêmes 
que  les  foudiacrcs  , fous  une  autre  dé- 
nomination. C’cll  donc  ici  un  ordre 
particulier  à l’églife  latine  , qui  a com- 
mencé dès  le  III'.  ficcic.  St.  Cyprien 
dans  fes  épitres  & le  pape  Corneille 
dans  Ton  catalogue  , en  parlent  expreC- 
fément  comme  d’un  ordre  dillinèî  des 
foudiacrcs , & le  IV".  concile  de  Car- 
thage fait  mention  de  la  maniéré  de 
les  ordincr  & de  leurs  fondions,  can. 
V'I.  Acolythus  , qinim  ordinatur,  ab  epif. 
cnpo  qitidem  doceatur , qii.tliter  in  qjicio 
fuo  agn-e  debeat  ; fed  ab  archidiacouo  ac- 
cipiat  ceroferariimi  ciim  cereo  , ut  feint  ^ 
fe  ad  ncceudenda  lumiiin  maneipari. 
Accipint  urceolum  vacuum  ad  fugge, 
rendwn  vinwn  in  eucharijiiam  fmguinit 
Chrifii.  11  paroit  dc-là  qu’ils  n’étoient 
point  inftaliés  dans  leur  office  par  l’impo- 
firion  des  mains  ; mais  uniquement  par 
l'ordre  de  l’évêque , & après  en  avoir 
rcqu  les  inllruc'lions. 

Toutes  leurs  fondions  le  réduifoienC 
à allumer  les  cierges  ou  flambeaux  de 
cire  dans  l’églife , & fournir  le  viit 
aux  minillrcs  olîiciaiis  dans  l’eucha- 
nllic. 

On  a prétendu  que  ce  dévoient  être 
toujours  de  jeunes  gens  , entre  20  & 
30  ans , & qu’ils  étoient  appellés  k 
fuivre  & fervir  l’évêque  par  tout  ; ce 
qui  leur  fit  donner  le  nom  d'acoly- 
thés.  D’autres  ont  cru  qu’on  leur  avoit 
donné  ce  nom,  parce  qu'ils  étoient  obli- 
gés de  fuivre  les  convois  funèbres.  On 
s’efb  invaginé  aullî  qu’une  de  leurs 
principales  fondions  étoit  de  porter  aux 
évêques  les  lettres  que  les  cghfcs  s’é- 
envoient  mutaelicment  , lorlqu’ellcs 
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ivoient  quelque  affaire  importante  à 
conlulter  & qui  demandoit  un  fccret 
inviolable.  On  n’a  aucune  preuve  con- 
cluante à alléguer  i'ur  tout  cela. 

L’on  dit  aulFi  que  ces  acolytiies  , 
étoient  comme  les  meflagers  des  évê- 
ques, portoient  les  eulogies  ou  pains 
l^nis,  h même , dans  les  premien  teins , 
l’eucharilHe  ; qu’avant  qu’il  y eût  des 
foudiàcres , ils  en  tenoienc  la  place  & 
fervoient  à l’autel  fous  les  diacres.  Le 
martyrologe  marque  encore  qu’ils  te- 
noient  autrefois  à la  meffe  la  patène 
enveloppée , ce  que  font  aujourd’hui 
les  foudiàcres  , de  même  que  le  chalu- 
meau qui  fervoit  à la  communion  du 
calice.  Enfin , ils  fervoient  encore  les 
évêques  & les  officians  en  leur  prefen- 
tant  les  ornemens  facerdotaux. 

Si  tout  cela  a eu  véritablement  lieu  , 
ce  n’a  été  allurénicnt  qu’alfez  tard  , & 
après  qu’on  a parié  des  pains  bénis , 
d’autel , de  patene , & d’omemens  faccr- 
dotau.x.  Ou  fi  les  fondions  des  ncoly- 
thes  ont  été  telles  dans  les  premiers  fic- 
elés , il  cil  donc  furpreiunt  qu’ils  fuient 
réduits  aujourd’hui  à porter  fimplemcnt 
les  cierges  devant  les  diacres.  Duarenus, 

niiiiiji.  & le  cardinal  Bona , I Li- 
turg.  liv.  I.  fe  font  aulfi  fort  récriés  fur 
ce  changement.  On  peut  confulter  ici 
Ihomallin  , difeipline  de  l’églife  ,•  Fleu- 
ry , injf.  au  droit  ecclef.  tom.  I.  p.  i. 
chap.  V’I.  Orig.  ecclef.  liv.  Ifl.  ch.  III. 
Et  les  ceuturiateurs  de  Magdebourg. 

Il  y avoir  trois  fortes  d'acolytbet , 
ceux  qui  fervoient  le  pape  dans  foii 
palais,  & qu'on  nommoitpa/ar/«/;  les 
Ifationnaures  qui  fervoient  dans  les  égli- 
fes,  & les  régionaires  qui  aidoient  les 
diacres  dans  les  fondions  qu’ils  cxcr- 
<;oient  dans  les  divers  quartiers  de  la 
ville. 

Le  nom  d\uolythe  a encore  été  don- 
né a des  oiricicrs  laïcs  attachés  à la  per- 
Tome  I. 
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Tonne  des  empereurs  de  Conftantino- 
ple  i Si  dans  les  liturgies  des  Grecs  , le 
mot  lignifie  la  fuite , la  cou- 

tinuation  de  Sofice,  les  cérémonies  des 
facremeiis , ^ les  prières. 

ACCyjEREUR  , f m.  e»  Droit , cil 
la  perlbiuie  à qui  l’on  a tranfporté  la 
propriété  d’une  chofe , par  vente , cef- 
lion  , échange  , ou  autrement.  11  fe  dit 
finguliérement  de  celui  qui  a fait  l’ac- 
quifirion  d'un  immeuble,  v.  Vente  , 
Achat  , Possesseur. 

ACQUET,  f.  m. , Jitrifprnd. , ell  un 
bien  immeuble  qu’on  n’a  point  eu  par 
fucceflîon , mais  qu’on  a acquis  par 
achat , par  donation , ou  autrement,  v. 
Immeuble.  Ce  mot  vient  du  latin  ac- 
quirere  , acquérir , gagner. 

Legs  , ou  donation  faite  à l’héritier 
prélôniptif  en  ligne  collatérale  , cft  ac- 
quêt en  fa  perfoimc  : mais  ce  qu’il  re- 
cueille à titre  de  fuccelfion  , lui  devient 
propre.  En  ligne  direde , tout  héritage 
une  fois  parvenu  aux  enfans  , même 
par  legs  ou  donation , prend  en  leurs 
mains  la  qualité  de  propre , quand  il 
ne  l’auroit  pas  eue  précédemment. 

Les  acquêts  faits  par  le  mari  ou  la 
femme  avant  le  mariage , n’entrent  point 
en  communauté  , quand  même  le  prix 
n’en  auroit  été  payé  que  depuis  le  ma- 
riage : mais  dans  ce  fécond  cas , la 
moitié  du  prix  appartient  à l’autre  con- 
joint. 

ACQUETS  AMORTIS.  Dr.  feod.  Il 
y a quelque  diflércnce  entre  acquêts 
communs  , & acquêts  amortis.  Quand 
■le  mari  & la  femme  ont  racheté  , du- 
rant le  mariage , des  rentes , des  char- 
ges , ou  des  fervitudes  dues  fur  les  im- 
meubles de  l’un  d’eux  , Si  conllituécs 
avant  le  mariage  , eet  acquêt  cil  appel- 
lé  commun  , & l’offre  de  mi-denier  a 
lieu.  Au  contraire , s’ils  ont  établi  pen- 
dant leur  mariage,  fur  le  mobilier  de 
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l’un  deux , ces  charges , ces  rentes  • 
ces  fcrvitudes  ; au  cas  qu’ils  les  Tachet- 
tent ou  amortilFent , ce  rachat  n’eft 
point 'un  acquit  commun,  c’cltunvrai 
amortilTement , d’où  il  a été  appellé  ac- 
quit amorti.  L’otfre  du  mi-denier  n’y 
ell  point  admife.  (R) 

Acquêts  nouveaux,  Dr.  feod. 
Ce  mot  lignifie  deux  chofes , ce  font 
les  acquilltions  que  les  roturiers  font 
de  fiefs , ou  héritages  nobles , pour  lef- 
quels  ils  doivent  au  feigneur  le  droit 
de  nouvel  acquit.  Ce  droit  ell  de  trois 
aimées  l’une , & fe  perqoit  de  vingt  en 
vingt , non  plus  fouvent  i il  peut  fc 
prelcrire  par  quarante  ans.  Il  ell  per- 
îbimcl , de  faqon  que  , II  le  fief  ell  ven- 
du par  un  roturier  à un  noble , il  n’ell 
point  dû  droit  de  nouvel  acquit.  11 
n’cll  dû  qu’une  fois  : lorfquc  le  nouvel 
acquereur  l’a  payé , on  ne  peut  plus  lui 
rien  demander , ni  à lui , ni  à Tes  hoirs 
à perpétuité.  Celui  qui  ell  noble  par 
fa  mere  feulement , ne  doit  point  le 
droit  de  nouvel  acquit , & eu  ce  cas 
la  mere  annoblit  l’enfant. 

Droit  de  nouvel  acquit , efl  encore  en 
France  celui  que  doivent  au  roi  les  ec- 
cléfialliqucs  & autres  gens  de  main-mor- 
te qui  acquièrent  des  immeubles , tels 
qu’ils  puilfent  être  dans  le  royaume. 

(R). 

ACaUIESCEMENT  , f.  m.  Jicrifpr. 
ell  l’adhéllon  d’une  des  parties  contrac- 
tantes ou  collitigantes , ou  de  toutes 
deux , à un  adlc  oiKun  jugement.  Ainli 
Mcquiefcer  à une  condition  , à une  clau- 
Ic  , c’cll  l’accepter  : acquiefeer  à un  ju- 
gement , c’ell  en  palTer  par  ce  qu’il  or- 
donne. 

On  prend  auffi  le  mot  d'acquiefiement, 
pour  le  confentement  qu’un  négociant 
ou  autre  perfonne  doiuie  à l’exécution 
d’une  fcntcncc  arbitrale,  d’une  fentcnce 
desconfuls,  ou  autre  fait  eu  juilicc. 


On  ne  peut  revenir  contre  un  juge- 
ment , après  un  acquiefeement  ; l’exécu- 
tion d’un  jugement  palfc  pour  acquiefee- 
ment. 

ACaUlSITlON  , f f.  Jurifprud., 
ell  l’adlion  par  laquelle  on  fe  procure  la 
propriété  d’une  chofe.  11  fe  dit  aulli 
de  la  chofe  même  acquife.  Ainfi  l’on 
dit  en  ce  fens  : il  a Fait  une  mauvaife 
ou  une  bonne  acquifition.  Il  fe  dit  lln- 
guliérement  d’un  immeuble. 

On  divife  les  acquifitiom  en  primiti- 
ves Si  dérivies  : les  premières  font  celles 
par  lefquellcs  une  chofe  qui  n’étoit  à 
perfomie , commence  à appartenir  en 
propre  à quelqu’un  : les  autres  font  cel- 
les qui  font  palfer  d’une  pcrfoime  à l’au- 
tre la  propriété  déjà  établie. 

11  y a deux  fortes  d'acquifitions  pri- 
mitives : l’une  fmtple  & abfolue,  qui  con- 
fille  à acquérir  la  propriété  du  fond  & 
de  la  fubllance  même  des  chofes  : l’au- 
tre primitive  à quelque  égard  feulement , 
lorfqu’on  acquiert  un  limple  accroilfe- 
ment  furvenu  à une  chofe  qui  nous  ap- 
partenoit déjà.  v.  Premieroccupant, 
Propriété,  &c.  Possession. 

Acquisitions  , Droit  Canon.  Je- 
fus-Chrill  n’ordonne  ni  ne  défend  à fon 
églife  d’acquérir  des  biens.  Il  recom- 
mande feulement  la  pauvreté  & le  dé- 
fapropriement  à fes  apôtres  , tout  en 
difiint,  que  leur  travail  mérite  falaire. 

5.  Paul  a dit  après  plus  expreflement , 
que  qui  fert  l’autel , doit  vivre  de  l’au- 
tel, V.  Di.xmes. 

Sur  ce  principe  les  premiers  fidcles 
faifoient  des  olfrandes  qui  fuffifoient, 
non-fculemcnt  pour  les  minillres  de 
réglife , mais  encore  pour  les  pauvres. 
V.  Oblations.  Euf  liv.  4. c/j  23.  Dans 
la  nailfance  même  de  l’églife  , comme 
nous  l’apprend  le  nouveau  Tellament, 
les  fideles  vendoient  tous  leurs  biens 

6.  en  appoitoient  le  prix  aux  pieds 
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des  apôtres  ; l’on  ne  fait  pas  bien  prc- 
cifémeiu  le  tems  que  dura  cet  ufage } 
quelques  hilloriens  difent  que  les  chré- 
tiens de  Jcrufalem  leconferverciit  jul- 
qu’à  la  deftruétion  de  cette  ville  ; ce 
qu’il  y a de  fur,  c’eft  que  dans  les  pre- 
miers Heclcs,  moins  que  jamais,  le 
bien  ne  manqua  pas  à l’cgiife  -,  les  per- 
fécutions  rendaient  alors  la  foi  plus 
■vive  , & l’on  voit  par  un  éditdeConf- 
tantin  qui  rendit  la  paix  à l’églifc 
qu’elle  poifcdoit  déjà  des  biens  im- 
meubles , quoiqu’en  petit  nombre , 
puifqu’il  en  ordonne  en  fa  faveur  la 
reftitution;  mais  dès  cette  époque, 
l’églife  eut  toute  liberté  d’acquérir  & 
de  pofleder:  les  empereurs  eux-mêmes 
furent  les  premiers  à l’enrichir  des 
plus  beaux  dons.  Cu«.  fiititram  12.  q. 
I.  Tout  laïc  qui  devenoit  clerc,  doii- 
noit  d’ordinaire  fes  biens  à l’églife 
qu’il  alloit  fervir , s’il  entroit  dans 
un  inonaltere  il  en  failbit  autant  ; on 
poulfa  même  à cet  égard  la  libéralité  II 
loin , que  S.  Augullin  étoit  obligé  de 
faire  rendre  à des  enfans  les  biens  que 
leurs  peres  donnoient  indiferettement 
aux  monallerçs  qui  les  rcccvoient.  A 
quoi  l'on  peut  bien  appliquer  dans  le 
fens  inverfe  ce  reproche  que  le  Sau- 
veur faifoit  aux  enfants  des  juifs;  ref- 
(inJentes  verbwn  dei  per  traditionem 
vejlram  qwxm  tradidijhs  çÿ  jhnilia  tm- 
fiifinodi  multa  facitis.  Marc.  7.  13. 

Tout  cela  étoit  indépendant  des  of- 
frandes journalières  que  l’églife  n’a  ja- 
mais cru  devoir  perdre  par  la  polfef- 
flon  des  biens  immeubles , comprenant 
même  toutes  les  efpeces  des  biens 
oH’erts  à Dieu  par  les  Edelcs , meubles 
& immeubles  fous  le  nom  d’oblations  : 
Ipjlt  enim  res  fidelitim , ohlationes  appel- 
Lvitiir  qtu  à Jidelibtts  Domino  ojfenwtiir. 
Gin.  lf>.  caiif.  12.  q.  i. 

Le  can.  babebat  i^.  q.  1.  tiré  de  S. 


Augudin , tra3.  92.  in  Joan.  fait  une 
obièrvation  touchant  la  polfellion  en 
argent , qu’il  dt  bon  de  remarquer  ; 
Habebat  domhtus  loculos  , àjidelibits  obla- 
ta  confervans , fuoruin  uecejjitatibtu 
^ aliis  iiidi^entibus  tribiubat.  Tufic 
pritman  ecdejiajiic^  pecimU  forma  efl 
injtitiita , ^ ut  intelligerennis  quod  pnt- 
cepit  non  ejfe  cogitaiidum  de  crajtino: 
non  ad  koc  fuijfe praceptum , ut  nihil  pe~ 
Ctini<e  fervetiir  à SanSis:  fed  ne  Deo 
propter  ifta  ferviatur,  çÿ  propter  inopi<e 
timorem  jujlitia  deferatur.  S.  Chrifoltô- 
me  décrivoit  de  fon  tems  l’état  pi- 
toyable des  évêques  & des  ccclénalli- 
ques  dans  la  polfellion  des  terres  & 
d’autres  bien  fixes  ; ils  abandonnent , 
dit  ce  faint , leurs  faintes  fondions 
pour  vendre  leur  bled  & leur  vin, 
& pour  avoir  foin  de  leurs  métairies, 
outre  qu’ils  palicnt  une  partie  de  leur 
tems  à plaider.  Ce  faint  fouhaitoit  de 
voir  l’églife  dans  l’état  où  elle  étoit 
au  tems  des  apôtres,  lorfqu’clle  ne 
jouilfoit  que  des  aumônes  & des  of- 
frandes des  fdcles.  Homil.  inMatth. 
Fourroit-  on  faire  aujourd’hui  le  mê- 
me fouhait , & le  voir  s’accomplir 
avec  n peu  de  charité  dans  les  fidè- 
les , & une  repartition  11  inégale  des 
dixmes  'i 

Sous  le  nom  d’églife , l’on  doit 
comprendre  ici  généralement  toutes 
les  églifes  particulières  qui  formoient 
anciennement  les  paroilfes , les  dioce- 
fes  & les  provinces , les  laures  , les 
monafteres , les  hûpitau\  & autres  lieux 
pieux.  Toutes  ces  églifes  depuis  l’avé- 
nement  de  l’empereur  Comlantin  à 
rtmpire , l’an  3 1 3.  ont  toujours  été 
capables  d’acquérir  toutes  fortes  de 
biens  par  es  voies  légitimes  de  cha- 
que pays  où  elles  ont  été  litiiécs;  le 
droit  nouveau  des  canons  n’apporte 
à cet  égard  aucune  exception,  u l’on 
L a 
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ne  pnrie  de  la  conftitiition  du  pape 
Nicolas  III.  de  l’an  1278.  Exiit  qui 
femiuat  de  verb.  fignif.  in  6°.  laquelle 
pour  s’accommoder  à l’état  des  ordres 
mendiants  & à rcfprit  de  leurs  fonda- 
teurs , leur  interdit  toute  acquifition 
de  biens  immeubles  à quelque  titre  & 
fous  quelque  forme  que  ce  foit. 

Pour  ce  qui  ell  de  V acquifition  des 
bénéfices,  elle  fe  fait  dit  Rebuife  en 
deux  maniérés  canoniquement  ou  in- 
juftement  : fuivant  cette  première  rè- 
gle du  Texte  fine  infiitutione  bénéficia 
obtineri , non  pnjfunt.  Inititution  e(l 
pris  ici  pour  toute  forte  de  provi- 
iîons. 

Il  n’a  jamais  été  permis  en  France 
à l’églife  d’acquérir  des  biens  immeu- 
bles fans  pcrmillîon  du  roi  ; mais 
comme  par  le  moyen  de  l’amortilfe- 
ment  qui  tenoit  lieu  de  cette  permif- 
lion , l’églife  ne  trouvoit  point  d’obC- 
tacle  à l’étendue  de  fes  poireflions , 
on  a confidéré  depuis  peu  que  cette 
facilité  d’acquérir  de  la  part  de  l’c- 
flife  & de  tous  les  corps  de  main- 
morte pourroit  devenir  nuifible  à l’E- 
tat i pour  y obvier,  Louis  XV.  a fait 
un  édit  dans  le  mois  d’Août  1749. 
qu’on  appelle  vulgairement  l’édit  de 
mainmorte.  ^ D.  M ) 

ACQUITER  , v.  a.  Jurijprttd.  Ac- 
quiter  une  promeife , un  engagement, 
c’eft  le  remplir.  Acquiter  fes  dettes , 
ou  celles  d’un  autre , c’eft  les  payer  i 
acquiter  quelqu’un  de  quelque  chofe, 
c’eft  l’en  affranchir  en  la  faifant  pour 
lui , ou  empêchant  qu’il  ne  fuit  pour- 
fuivi  pour  raifon  de  ce.  Si , par  exem- 
ple , un  feigneur  qui  releve  lui-même 
d’un  autre,  a des  valfaux  fur  qui  le 
feigneur  fuzerain  prétende  des  droits, 
c’ett  à lui  à les  en  acquiter  i car  ils  ne 
doivent  le  fervice  qu’à  leur  feigneur 
immédiat. 


ACROSTICHE  , f.  f.  , Jurifprud. , 
s’eft  dit  pour  cens.  v.  Cens. 

ACTE,  Droit  natttrel , Morale. 
Les  a^es  dans-  la  morale  font  ces  opé- 
rations humaines  par  lefquelles  les 
hommes  fe  procurent  de  l’utilité  les 
uns  aux  autres. 

On  en  diftingite  d’abord  deux  efpc- 
ces:  on  appelle  les  premiers  fimples, 
& on  donne  le  nom  de  compoj'és  aux 
autres. 

Les  a3es  fimples  font  ou  gratuits 
ou  utiles  de  part  & d’autre.  Les  gra- 
tuits font  ou  purement  & fimplement 
tels  , ou  accompagnés  de  quelque  obli- 
gation réciproque.  Ceux  qui  font  pu- 
rement gratuits,  ou  s’exercent  fur  le 
champ , en  forte  qu’ils  ont  leur  effet 
au  moment  qu’on  s’y  détermine  , ou 
bien  ils  portent  fur  l’avenir.  Il  f.nit 
mettre  au  premier  rang  les  acles  par 
lefquels  on  rend  aduellement  fervice 
à autrui , A:  dont  il  n’eft  pas  befoin  dt 
parler  , puifquc  quelque  utilité  qu’ils 
procurent,  ils  n’ont  aucun  effet  de 
droit.  Celui  à quil’onaainfi  rendu  un 
fervice  purement  gratuit , n’eft  obligé 
à autre  chofe  qu’à  la  riiconnoilfance  -, 
d’où  il  neréfultc  pas,  fuivant  la  jurif- 
prudcnce  civile , un  droit  parfait  & 
rigoureux. 

Les  aSes  gratuits  qui  portent  fur 
l’avenir  , font  les  fimples  promeffes , 
par  lefquelles  on  s’engage  gratuitement 
à donner  ou  à faire  certaines  chofes. 
V.  Promesse. 

Les  ailes  gratuits  accompagnés  d’une 
obligation  réciproque  font  ceux  par 
lefquels  on  difpofe  en  faveur  d’autrui 
ou  d’une  chofe  qui  nous  appartient, 
mais  enforte  qu’on  ne  l’aliene  point , 
ou  d’une  aélion  propre  , dont  il  refte 
quelque  effet.  Telle  cft,  à l’égard  des 
chofes,  la  permiflion  qu’on  accorde  à 
quelqu’un  de  fe  fervir  de  notre  bien. 
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ce  qui  s’appelle /u-ê/  à ufage  { Sc  à l’é- 
gard des  aciioiis , la  bonne  volonté  de 
rendre  à quelqu’un  un  lervice  qui  de- 
mande de  la  dcpenfe,  ou  par  rapport 
auquel  on  s’engage  de  part  & d’autre 
à quelque  chofe. 

Les  iiiUes  utiles  de  part  & d’autre 
ou  laiflent  les  intérêts  des  parties  répa- 
res , ou  les  réuniirent.  Les  premiers 
que  l’on  peut  appeller  «“w  tTintérit  à 
ptirt,  font  de  trois  fortes  , que  les  ju- 
rifconfultcs  diftinguent  avec  raifon  ; 
donner  afin  que  F on  nota  donne  i faire 
afin  que  ton  fajfe  pour  nous  : faire  afin 
que  ton  nous  doiuie.  v.  CoNTRACT. 

Les  a^es  qui  rcunilTcnt  les  intérêts 
des  contraélans , mettent  en  commun  , 
pour  leur  avantage  mutuel , ou  leurs 
actions,  ou  leurs  biens,  ou  lesadions 
d’un  côté  & les  biens  de  l’autre.  Tout 
cela  s’appelle  ingénument  contra&  de 
fociéeé.  Voyez  ce  mot. 

Voilà  pour  les  (Impies.  Les  ac- 
tes compofés  ou  renferment  un  mélange 
dans  ce  qu’il  y a de  principal,  ou  de- 
viennent mixtes  à caufe  d’un  accef^ 
foire.  Voyez  Grotius,  /rt>.  II.  chap. 
XII.  §.  V.  Pulfcndorf,  Irv.  V.  ch.  II. 
§.  lO. 

Les  aFles  purement  internes,  quand 
même  ils  viendroient  enfuite  à être 
connus  par  quelque  accident , comme 
par  l’aveu  qu’on  en  feroit  ioi-méme  , 
ne  peuvent  point  être  punis  par  les 
hommes  , parce  qu’il  n’eli  pas  conve- 
nable à la  nature  humaine,  que  les 
acies  purement  internes  produifent 
quelque  droit  ou  quelque  obligation, 
d’homme  à homme  -,  & c’eli  en  ce  fens 
qu’il  faut  entendre  la  maxime  du  droit 
romain , que  petfonne  ne  mérite  d’être 
puni  pour  de  ftmples  penfees.  Dig.  livi 
XVIII.  tit.  XIX.  de  pmtis.  leg.  XVIII. 

De  tous  les  (ignés  extérieurs  par  le(^ 
quels  on  découvre  les  né/e/ lu  ternes,  il 


8î 

n’y  en  a aucun  qui  foit  accompagné  d’u- 
ne certitude  mathématique  : la  perfua- 
(ion  qu’ils  produifent,  ne  va  jamais  au 
delà  de  la  probabilité.  On  peut  dire  au- 
tre chofe  qu’on  ne  veut  & qu’on  ne  pen- 
fe  : on  peut  aulli  coinpofer  ces  adions 
d’une  maniéré  à faire  entendre  par  là  au- 
tre chofe  que  ce  qu’on  a dans  l’efprit. 
Cependant  , comme  la  conftitution 
de  la  fociété  humaine  ne  permet  pas  i^ue 
lesaé/f/  de  l’ame  fulTifammcnt  manifcl^ 
tés  demeurent  fans  cjfet , tout  ce  ^u’on 
a donné  à connoitre  par  des  lignes 
fufiifans,  pallc  pour  la  véritable  pen- 
fée  & la  vraie  intention  de  celui  qui 
a cmplo3'-é  ces  figues.  Tant  pis  pour 
lui  s’il  donne  le  change,  quand  mê- 
me il  ne  le  feroit  pas  à deflein  de  trom- 
per i car  chacun  doit  penfer  à ce  qu’il 
dit. 

Les  jurifconfultes  diftinguent  \'a3e, 
en  a3e  de  bonne  foi,  c’eft-à-dire , au- 
quel on  peut  donner  une  interpréta, 
tion  favorable,  félon  les  réglés  de  l’é- 
quité, & dans  lequel  on  ne  s’attache 
pas  exadement  à la  rigueur  des  ter- 
mes , & en  aEle  de  droit  rigoureux , où 
il  faut  jirécifémcnt  fe  regler  fur  ce 
qui  a été  dit  & écrit:  cependant  cette 
diftindion  n’cft  pas  conforme  au  droit 
naturel , par  les  principes  duquel  l’in- 
terprétation félon  l’équité  doit  avoir 
lieu  en  toutes  fortes  d'a&es.  (D.  F.  ) 

Acte  , Droit  Civil  çÿ  Cauoniq.  , eft 
tout  ce  qui  fert  à prouver  & juftifier 
quelque  chofe.  Cette  définition  qui  eft 
des  plus  vagues  , deviendra  plus  claire 
par  les  diftindions  (liivantes. 

Les  acies  font  publics  ou  privés , 
civils  ou  cccléfiaftiques. 

Les  a&es  publics  font  ceux  qui  font 
paifés  pardevaiit  notaire,  ou  faits  par 
des  perfonnes  revêtues  par  quelque 
charge  ou  dignité , d’un  caradere 
public. 
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Ces  o3es  publics  font  de  jurifdic- 
tion  contentieufe  ou  volontaire } les 
ttSes  de  jurifdidion  contentieufe  font 
ceux  qui  fc  font  dans  les  pourfuites 
en  juftice. 

Les  actes  de  jurifdi(flion  volontaire 
font  ceux  qui  le  font  cxtrajudicielle- 
mciit , & fans  contention. 

Les  loix  civiles  mettent  au  rang  des 
publics  ceux  qui  font  pades  de- 
vant trois  témoins.  L.  feripturas  il. 
cod.  qui  pot.  in  pignor.  Le  droit  cano- 
niq , lit.  de  fide  injhtun.  ne  demande 
pour  cela  que  deux  témoins  j mais 
l’un  & l’autre  droit  demande  pour 
l’exécution  de  ces  aSes , qu’ils  foient 
reconnus  en  judicc  par  les  parties  : ce 
qui  revient  à notre  ufage , fuivant  le- 

Îiuel  nous  ne  regardons  les  aSes  paf- 
és  devant  témoins  , en  quelque  nom- 
bre qu’ils  foient , que  comme  des  ac- 
tes privés. 

De  ce  que  nous  avons  dit  que  les 
tt9es  faits  par  quelque  perfonne  en 
charge  font  cenfés  publics,  il  s’enfuit 
qu’on  elfime  tels , les  a9es  faits  par 
un  juge  & que  l’on  publie  ; L.  piüsli- 
cat.  cod.  de  tejiam.  Les  livres  qu’il  pa- 
raphe , les  aites  d’une  procédure  faite 
en  juftice  : L.  2.  cod.  de  edendo , c. 
quoniim  de  probat.  les  écrits  tirés  des 
archives  publiques , c.  ad  audientiam 
de  prafeript.  L’écriture  authentique 
d’un  corps  de  communauté  , d’un  évê- 
que ou  d’un  officier  public,  également 
munie  du  fccau  expédié  par  un  fecre- 
taire  ou  greffier  public,  quoique  (ans 
appellcr  partie,  la  copie  même  de  l’é- 
criture originelle  que  l’on  ne  peut 
produire , & expédiée  par  la  même  per- 
fonne  , eft  regardée  comme  publique  : 
rota  apud  Farinac.  part.  1.  decij.  4Z2. 
n,  4.  G. 

Les  a9es  publics  font  foi  pour  & 
contre  toute  forte  de  perfonues  même 


du  tiers  au  tiers  qui  n’y  ont  pas  afliifî. 
té  : mais  ils  ne  fauroient  produire  obli- 
gation  perfonnelle  que  contre  ceux 
qui  les  ont  palTés  par  forme  de  con- 
vention. 

C’eft  une  grande  maxime  alléguée 
fouvent  en  pratique , que  dans  les 
actes  publics  anciens  tout  eft  préfumé 
avoir  été  lait  avec  les  folemnités  ré- 
quifes  i & dans  ce  cas  , ceux  qui 
foutiennent  que  les  folemnités  re- 
quifes  n’ont  pas  été  oblèrvées , doi- 
vent le  prouver  -,  mais  c’eft  une  autre 
règle  qui  tient  lieu  d’exception  à la 
précédente , que  les  formalités  exté- 
rieures ou  étrangères  à un  a9e,  com- 
me l’autorité  de  l’évêque,  le  confeii- 
tement  du  chapitre  en  l’aliénation  des 
biens  d’églife,  ne  fe  préfument  point 
& qu’on  doit  les  prouver,  L.Jilius fa- 
mil.  C.  de  petit,  hared.  DcfpeilTes , tora. 
2.  p.  Y zo.  n.  20.  anc.  édit. 

Les  a3es  privés  font  ceux  qui  font 
faits  par  des  particuliers  , foit  par  un 
feul,  foit  par  plulieurs  enfemble.  Quand 
VaSle  a été  fait  par  une  feule  perfon- 
nc,  il  ne  fait  foi  que  contre  celui  qui 
l’a  écrit  ; & quand  il  a été  palfé  entre 
deux  ou  plulieurs  perfonnes , le  tiers 
qui  n’y  a pas  été  appellé , n’en  peut 
jamais  recevoir  de  préjudice!  il  n’obli- 
ge que  ceux  qui  l’ont  palfé. 

Lis  aSes  publics  font  foi  en  juftice, 
emportent  hypotheque  & font  exécu- 
toires du  jour  de  leur  date  i ‘les  a3et 
privés  dont  la  date  n’elt  pas  authenti- 
que,  ne  peuvent  produire  d’hypothe- 
que au  préjudice  du  tiers  que  du  jour 
qu’ils  ont  été  reconnus  en  jtifticc  ; mais 
par  rapport  aux  contraélants,  c’eft-à- 
dire . à ceux  qui  font  convenus  par 
un  a3e  priv’é , leurs  obligations  font 
les  mêmes  que  s’ils  avoient  contradlé 
pardevant  notaire , & du  moment  qu’ils 
ont  reconnu  en  juftice  la  vérité  de 
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ce*  a3es , ils  n’en  peuvent  nier  le  con- 
tenu & prouver  le  contraire  par  la 
preuve  tedimoninle , fuivant  la  rcgle 
contra  jidem  inftrumentonun  tejlimonhtm 
vocale  ma  adinittur  i ils  n’ont  que  la 
voie  de  l’infcription  de  faux.  v.  Preu- 
VE.  , 

Il  n’cft  pas  aifé  de  donner  une  défi- 
nition jufte  d’un  a8e  civil  diftingué 
d’un  adle  ecclcfiafiique  : on  peut , ce 
femble,  appeller  ade  civil  tout  acte 
qui  eft  palTé  par  des  perfonncs  laïques , 
ou  par  d'autres  fur  des  matières  tou- 
tes profanes  & féçulieres  , & on  peut 
appeller  par  la  railbn  du  contraire  a3e 
eccléfiaftique  tout  ade  paflë  par  des 
ecclénalHques , ou  par  d’autres  per- 
fonnes  fur  des  matières  fpirituclles  cc- 
cléfialiiques  ; on  jugera  du  mérite  de 
ces  définitions  par  le  raifonnement  que 
fait  M.  Brunet  en  fon  not,  Apojioliq. 
liv.  I.  chapitre  7. 

Un  ade,  dit  cet  auteur  , efl;  ecclé- 
fiaftique ou  civil  félon  les  rapports 
qu’il  a ou  avec  l’églife  ou  avec  l’Etat. 
Un  atfte  peut  avoir  trois  rapports  dif- 
férents avec  l’églifc  ou  avec  l’Etat  ; 
i“.  s’il  émane  de  l’autorité  de  l’une 
ou  de  l’autre;  2“.  s’il  concerne  des 
perfonnes  qui  compofent  l’une  ou  l’au- 
tre république;  3°.  s’il  s’agit  dans  l’ac- 
te de  chofes  qui  concernent  ou  l’é- 
glife  ou  l’Etat.  Ainfi  on  peut  dire  en 
général  qu’un  ade  ecclénafti<^ue  eft 
celui  ou  qui  émane  de  l’autoritc  ecclé- 
fiaftique , ou  qui  concerne  des  perfon- 
ncs eccléfiaftiques , ou  dans  lequel  -il 
s’agit  de  chofes  eccléfiaftiques. 

Cette  définition,  ajoute  M Brunet, 
pourroit  fuffire , fi  l’églife  & l’Etat 
faifoient  un  corps  iéparé,  qui  n’euC- 
fent  enfemble  ni  communication  ni 
liaifon  , mais  cela  n’eft  pas.  L’églife  eft 
dans  l’Etat  ; la  qualité  de  chrétien  fait 
que  les  citoyens  appartiennent  à l’é- 
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glife  & font  fes  membres,  & la  qua- 
lité d’ecclcliaftiquc  n’elface  jamais  le 
caraélere  de  citoyen  & de  membre  de 
l’Etat  que  la  nailfance  donne.  D’ail- 
leurs parmi  les  choies  eccléfiaftiques 
il  y en  a plufieurs  qui , malgré  leur 
liaifon  aux  chofes  fpirituellcs , ne  peu- 
vent jamais  être  fpiritualifées  jufqu’au 
point  de  perdre  le  caraélere  de  tem- 
poralité qu’elles  ont  par  leur  état  na- 
turel ; d’où  il  arrive  qu’un  ade  pafle 
entre  perfonnes  eccléfiaftiques  & même 
pour  chofes  eccléfiaftiques , pourroit 
être  un  ade  purement  civil.  Il  faut 
donc  diftingucr  deux  différents  égards 
fous  Icfquels  ou  les  perfonnes  qui  con- 
tractent ou  les  chofes  qui  font  la  ma- 
tière du  contrat , peuvent  s’offrir  à no- 
tre efprit. 

Un  eccléfiaftique  peut  être  confidé- 
ré  comme  membre  de  l’Etat , & com- 
me miniftre  de  l’églife;  les  qu’il 
palfe  en  fa  première  qualité  font  pure- 
ment civils.  Ceux  qu’il  palfe  en  qua- 
lité de  miniftre  de  l’cglife,  font  fans 
doute  eccléfiaftiques  ; & pour  connoi- 
tre  fi  un  eccléfiaftique  agit  dans  un 
ade,  ou  comme  fujet  du  fouverain  ou 
comme  miniftre  de  l’églife,  il  faut  voir 
fi  l’aéte  qu’il  palfe,  fuppofe  en  lui  le 
caradlerc  clérical  ou  s’il  ne  le  fuppofe 
pas , fi  un  laïc  pourroit  ou  ne  pour- 
roit pas  faire  l’ac7e  dont  il  s’agit  ; dans 
ce  dernier  cas  l’aéïf  eft  civil  ; & dans 
l’autre,  eccleliaftique.  Par  ex.  un  prê- 
tre fonde  la  célébration  d’une  melfe, 
la  matière  eft  eccléfiaftique  ; mais  le 
bien  que  ce  prêtre  donne  pour  la  fon- 
dation , eft  profane , & un  laïc  pour, 
roit  faire  le  même  ade-,  la  fondation 
de  ce  prêtre  n’eft  donc  qu’un  ade  pu- 
rement civil  : il  faut  faire  le  même 
raifonnement  d’un  laïc  ; quand  il  paC. 
fe  des  odes  qui  fuppofent  dans  lui  un 
caraâeie clérical  qu’il  n’a  pas,  comme 
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en  matière  de  collation,  d’induit,  de 
patronage , ces  a3es  font  purement 
ccclénalHques. 

A l’égard  des  chofes  qui  font  la 
matière  de  \'a&e , celles  qui  font  pu- 
rement fpirituelles  rendent  nécellàire- 
ment  l’adc  eccicfiaftique;  mais  fi  elles 
font  toutes  temporelles , on  ne  peut 
dire  qu’elles  falTcnt  l’objet  d’un  véri- 
table a3e  ecclélialliquc. 

C’eft  après  cette  explication  que  M. 
Brunet  dit  que  l’on  peut  définir  un 
a3e  ecclélîadique  , celui  ou  qui  éma- 
ne de  l’autorité  cccléliaftique  ou  qui 
cil  pafle  entre  perfonnes  eccléfiaftiques 
ou  du  moins  réputées  telles , confi- 
dérées  en  qualité  d’eccléfialliqucs  pour 
chofes  eccléfiaftiques  & fpirituelles. 

Il  cft  de  certaines  formalités  elfcn- 
tielles  & générales  qu’on  doit  em- 
ployer à toute  forte  d’ut7«,  comme  la 
date,  lafignature,  l’idiome,  les  qua- 
lités des  parties,  des  témoins,  &c. 
mais  il  en  eft  d’autres  qui  font  par- 
ticulières à certains  a3es , & il  ne  fe- 
roit  pas  moins  difficile  de  donner  ici 
la  forme  de  différents  a3es  eccléfiafti- 
ques , que  d’en  fixer  le  nombre. 

A3e  Ciipitulah-e  : on  appelle  a3e  ca- 
fitulaire  , la  délibération  des  membres 
aflemblés  d’un  chapitre  , fur  un  objet 
quelconque. 

Panorme , fur  le  chap.  atm  ovines  de 
coiiftitut.  J.  G.  dit  que  régulièrement 
pour  toutes  les  affaires  qui  fe  palfent 
en  chapitre,  il  faut  que  les  capitu- 
lants donnent  leur  confcntcmcnt  en 
commun.  Quand  ces  alfiircs,  dit-il, 
font  des  atlaires  nécellaircs,  comme 
font  les  éledlions , les  aliénations,  les 
réceptions  de  chanoines  & autres  cho- 
fes femblables,  il  fuffit  que  la  plus 
grande  partie  des  capitulants  en  foient 
d’accord  pour  que  l’autre  foie  liée  ; 
mais  s’il  eft  queftion  d’;iifaircs  arbi- 


traires qui  dépendent  de  la  volonté, 
par  exemple  de  faire  de  nouveaux-rc- 
glements  fur  la  maniéré  de  percevoir 
les  fruits  & d’en  jouir  dans  une  cathé- 
drale , ou  fur  un  autre  objet  intro- 
duélif  d’un  droit  nouveau , il  faut  alors 
que  tous  les  capitulants  y confentent: 
twic , dit  la  Glofe , debent  confeutire  ut 
coltegium  , von  tavmiam  Jtvgnli.  Fagnan, 
in  c.  ami  oinnes  de  conflit.  ».42. 

A l’égard  des  éleélions  fuivunt  le  c. 
quia  propter  de  ele3.  il  parolt  claire- 
ment par  les  termes  mêmes  de  ce  chap. 
que  tous  ceux  qui  ont  droit  d’élire, 
doivent  être  aifemblés  en  commun  & 
en  un  même  endroit 

Sous  le  mot  suffrages  , nous  expli- 
quons le  feus  de  ces  paroles  fiviior 
pars , & quel  eft  notre  ufage  à cet 
égard , (avoir , fi  nous  pefons  les  voix 
plutôt  que  nous  ne.  les  comptons. 

Le  glolfiteur  de  la  ptagmatique, 
verb.  conveniant , cap.  fiait . §.  ^ aim 
huinanic  de  ele3.  diftingue  touchant  les 
principes  que  nous  venons  d’établir, 
i’aéle  capitulaire  d’une  éledion  , fui- 
vant  le  ch.  quia  propter  d’avec  les  au. 
très  u3es  capitulaires  en  général  ; dans 
le  premier  cas,  dit-il,  l’éleclion  doit 
être  faite,  in  eodevi  lo.o,  fimul , feinel 
Çg’  in  eodein  inflantii  ce  qui  foutfre  pour- 
tant des  exceptions.  A l’égard  des  au- 
tres affaires,  on  doit,  ajoute  M.  Gui- 
mier , convoquer  le  chapitre  , s’aifem- 
blcr  St  les  traiter  en  commun  , mais 
il  n’eft  pas  abfolumcnt  nécelfaire  de 
donner  le  fuffrage  en  même  tems  & 
en  un  même  endroit;  la  ratification 
peut  avoir  lieu,  & il  fuffit  tjue  le  cha- 
pitre ait  été  tenu  & la  délibération 
prife  par  le  nombre  fuffifant  de  capi- 
tulants. (D.M.) 

A3e  (l'appel,  eft  celui  par  lequel 
une  partie  qui  fe  plaint  d’un  jugement , 
déclare  qu’elle  s’en  porte  appellantc. 

A3e 
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Aüe  d'héritier , eft  toute  démarche 
ou  action,  par  laquelle  il  paruit  que 
quelqu'un  e(t  dans  In  dirpolition  de 
le  porter  héritier  d’un  défunt. 

A3e  de  mtariété  v.  •Notoriété. 

A Je  du  Parlement , on  terme  de  Ju- 
rirpriidence  Anglofte  , eft  (ynonyme 
à ordi»inmice.  Cependant  les  jurifeun- 
l'ukes  du  pays  mettent  quelque  ditfc- 
rence  entre  ces  deux  termes.  Voyez, 
la  au  mot  Ordonnance. 

AC  TEUR,  f.  m.,  Jnrifp.  RoiU. , aJor. 
Chez  lesRomains  ctoit  celui  quiavoit 
action  contre  un  autre . & qui  le  pour- 
fuivoit  en  jufticc  : il  tentoit  d’abord 
de  terminer  le  dilFérend  à l’amiable, 
& quand  il  ne  pouvoit  y rcuUîr , il 
aifignoit  lîi  partie  à comparoître  en 
jultice  le  jour  d'audience  , & la  fom- 
moit  de  le  fuivre  devant  le  préteur; 
fur  le  refus  de  la  partie,  le  demandeur 
pouvoit  l’y  contraindre  ; on  prenoit 
quelqu’un  à témoin  du  refus,  ce  qui 
le  faifoit  en  lui  touchant  le  bout  de 
l’oreille.  Si  le  défendeur  comparoiifoit, 
le  demandeur  expofoit  fa  prétention, 
demandoit  l’adion  au  préteur,  c’elt. 
à -dire,  le  prioit  de  lui  permettre  de 
pourfuivre  fi  partie , le  défendeur  de 
l'on  côté , demandoit  un  avocat.  Les 
demandes  réciproques  obtenues , le  de- 
maudeur  exigeoit  , par  une  formule 
preferite,  que  le  defendeur  s’engageât 
fous  caution , à fe  repréfenter  au  jour 
marqué  , reit»i  vadabatio- , & 16  défen- 
deur le  promettoit  ; vadimonhmt  pro- 
mittebat.  Si  celui-ci  ne  coniparoilfoit 
pas , on  difoit  qu’il  avoit  fait  déiàut , 
ce  qui  s’exprimoit  paP  vadimo)iimit  de- 
ferere,  & trois  jours  après , s’il  ne  s’é- 
toit  pas  accommodé  avec  fa  partie , il 
étoit  condamné,  à moins  qu’il  n’eût 
des  raifons  bien  légitimes  pour  cxcu 
fer  fon  défaut  de  comparoitre.  (L.) 

ACTIF,  adj. , Jurifpr.,  fe  dit  des 
Tome  I. 


dettes  dp  côté  du  créancier,  confidc- 
rées  par  rapport  au  débiteur  : 'on  les 
appelle  dettes  paljhes. 

On  appelle  dans  les  élcclions  voix 
aJive,  la  faculté  de  donner  fon  fulfra- 
ge  pour  le  choix  d’un  fujet  j & voix 
pajjhje,  l’habücté  à être  élu  foi-mcnic. 

ACTION,  f.f. , Droit  naturel t Mo- 
rale, cil  tout  ce  qu’uii  agent  raifou- 
nable  fait  de  conforme  ou  de  contraire 
à l’ordre , à l’honnêteté , à la  probité , 
à la  loi  naturelle  ou  divine.  On  peut 
conlîdérer  la  moralité  des  aJions  hu- 
.nlaincs  fous  deux  points  de  vue  ditfé- 
rens  ; i“.  par  rapport  à la  manière 
dont  la  loi  en  difpofe  ; 2°.  par  rapport 
à la  conformité  ou  l’oppolitioii  de  ces 
mêmes  acîions  avec  la  loi.  Au  premier 
égard , les  aJious  font  ou  commandées 
ou  défendues.  Et  comme  l’on  eft  in- 
difpenfablcraent  obligé  de  faire  ce  qui 
eft  ordonné  , & de  s’abftcnir  de  ce  qui 
eft  défendu  par  un  fupéricur  légitime  , 
les  jurifconfultcs  connderent  les  aJiont 
commandées  comme  des  aJions  nécef- 
fuires , & les  défendues  comme 

impoflibics  ; ce  qu'il  faut  entendre  d'u- 
ne uécelfité  & d’une  impolllbilité  mo- 
rales.. 

Quant  à la  conformité  ou  à l’oppofi- 
tion  des  atiioas  humaines  avec  la  loi, 
on  les  diftinguc  en  aJions  bonnes  ou 
juftes  , mauvaifes  ou  injuftes.  Uncar- 
tioit  moralement  bonne  ou  jufte  eft  cel- 
le qui  eft  en  elle-même  exaélement  con- 
forme à la  dtfpontion  de  la  loi , & qui 
d'ailleurs  eft  faite  dans  les  dtfpo(ltions, 
& accompagnée  des  circonftanccs  con- 
formes à l’intention  du  légiilatcur.  Je 
dis  qu’uiie  aJioti  bonne  ou  jufte , ce 
qui  revient  au  même  dans  la  morale 
doit  être  non-feulement  conforme  à la 
loi , mais  encore  accompagnée  des  diC 
polltions  que  le  légiflateur  demande. 

Cette  condition  fe  rapporte  uuique- 
M 
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ment  any  loix  divines , foit  naturelles, 
foit  révélées.  Car  rintention  qui  de- 
vant Dieu  eli  la  drconUaiicela  plus  ei- 
fentielle  , cft  au  contraire  celle  à la- 
quelle on  fait  le  moins  d’attention  dans 
la  légillation  humaine  ; par  la  raifon 
que  les  hommes  ne  connoiiTant  pas  les 
Cœurs,  n’en  peuvent  juger  que  par  des 
Indices  fort  équivoques.  D’ailleurs  le 
but  des  loix  humaines  confidcrces  com- 
me telles,  fe  borne  à régler  l’extérieur  ; 
e’eft  tout  ce  qu’elles  peuvent  faire  j & 
cela  fulfit  pour  la  tranquillité  publique. 

J’ai  ajouté  qu’une  aSiion  bonne  ou» 
julie  , étoit  la  même  chofe  dans  la  mo- 
rale. Car  la  morale  ayant  pour  auteur 
un  Etre  iiiEniment  parfait,  elle  de- 
mande dans  l’agent  une  droiture  par- 
faite du  cœur  , pour  que  fes  a&iom 
foient  réputées  julles  devant  cet  Etre 
parfait  : de  forte  que  toutes  les  aSiom 
qu’elle  déclare  jultes , font  en  même 
tems  bonnes  5 & celles  qu’elle  recon- 
noit  pour  bonnes,  font  toujours  jiif- 
tes.  En  etfet , la  bonté  morale  conilllc 
en  deux  points  : le  premier  , à ne  pas 
faire  du  mal  à nos  femblablcs  ; le  fé- 
cond , à leur  Elire  du  bien  ; & la  julH- 
ce  morale  n’eli  que  cette  vertu  qui 
nous  fait  rendre  à Dieu , à nous  mê- 
mes & aux  autres  hommes  ce  qui  leur 
cil  dû  à chacun  : ces  deux  vertus  le 
réduifent  à un  fentiment  d’équité  na- 
turelle. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde , de 
ne  pas  confondre  la  jullice  naturelle 
avec  la  juftice  des  loix  civiles.  La  loi, 
dit  Cicéron,  n’eft  qu’une  ombre  delà 

f'ulfice  parfaite.  Les  loix  les  plus  par- 
aites  lailfent  toujours  beaucoup  de  Ita- 
tuts  ou  de  dédiions  à delirer.  Les  !é- 
giilateurs  manquent  quelquefois  de  lu- 
mières , quelquefois  d’attention,  quel- 
ncfois  d’cxaclitude.  Ils  font  fouvent 
onünés  par  des  préjugés  de  coutume. 


par  des  intérêts  de  nation.  C’efI  de-là 
que  l’on  dit  que  ce  qui  eft  jufle  dans 
un  lieu,  efl  injulle dans  un  autre;  que 
la  juliiee  cil  variable , & qu’elle  n’a 
point  de  règle*  déterminée.  Mais  on 
prend  pour  la  julijpe  l’image  que  quel- 
ques législateurs  en  ont  tracée  avec 
des  couleurs  noires.  Cette  juRicc  n’a 
que  l’écorce  de  celle  que  la  raifon  en- 
felgne.  11  s’en  faut  bien  qu’une  a&ioH 
bonne  de  fa  nature , foit  toujours  dé- 
cidée jufle  dans  le  droit  civil,  & que 
tout  te  que  les  loLx  civiles  ordonnent 
foit  julte.  Qiielque  parfaites  qu’on 
fuppofe  les  différentes  loix  d’unEtat,el- 
les  ne  conduifent  point  « la  jullice  par- 
faite.On  eft  peu  vertueux,  dit  Séneque, 
quand  on  ne  fe  propofe  d’être  bon  que 
félon  la  mefure  de  la  loi.  La  réglé  des 
devoirs  de  l’homme  s’étend  beaucoup 
au-delà  du  droit  civil. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
nature  des  bonnes  a3ions , nous  fait 
connoitre  quelle  eft  la  nature  des  ac- 
tions mauvaifes  ou  injuftes.  En  géné- 
ral une  aSion  mauvaife  ou  injulle  eft 
celle  qui  cft  contraire  à la  diljîofition 
de  la  loi,  ou  à l’intention  du  législa- 
teur. J’ajoûte  à la  définition,  qu’une 
a3ion  eft  mauvaife  ou  injulle , fi  elle 
eft  contraire  à l’intention  du  législa- 
teur ; car  une  a3ion  bonne  peut  de- 
venir mauvaife  en  olle-mèmc , fi  elle 
eft  faitç  dans  des  difpolitions , ou'  ac- 
compagnée de  circonllanccs  dircdle- 
ment  contraires  à l’intention  du  légis- 
lateur: comme  Tl  elle  eft  faite  dans  un 
mauvais  but  ou  par  quelque  motif  vi- 
cieux. * 

A proprement  parler  , toutes  les  ac- 
tions julles  le  font  également,  puifqu’el- 
Ics  ont  toutes  une  exaéle  conformité 
avec  la  loi.  Il  n’en  cft  pas  de  même  de» 
aidons  injuftes  ou  mauvaifes  , qui  fuU 
vant  qu’elles  fc  trouvent  plus  ou  moins 
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«ppofees  à la  loi,  font  auflî  plus  on 
moins  vicieufes.  On  peut  donc  man- 
quer à fts  devoirs  en  plujicurs  ma- 
nières. Q_uelqucfois  on  viole  la  loi  de 
propos  délibéré  & par  malice  i ce  qui 
eft  fans  contredit  le  plus  haut  degré  de 
méchanceté,  puifqii’une  telle  conduite 
indique  manifcltemcnt  un  mépris  for- 
mel & rédéchi  du  législateur  & de  Tes 
ordres  ; mais  quelquefois  on  ne  pèche 
que  par  inattention  & par  négligeqi- 
ce , ce  qui  eft  plutôt  une  faute  qu’un 
crime.  Cette  même  négligence  a fes 
degrés , & elle  peut  être  plus  ou  moins 
grande,  plus  ou  moins  blâmable. 

Pour  eftimer  la  quantité  des  a&ions 
bonnes  ou  mauvaife?  , on  peut  fuivre 
les  principes  fuivans. 

i“.  On  peut  confiderer  les  a&ions 
par  rapport  à leur  objet.  Plus  l'objet 
eft  noble  , plus  une  bonne  a&ion  faite 
envers  cet  objet  eft  cenfée  excellente; 
comme  une  mauvaife  aSioit  en  eft  plus, 
criminelle. 

2°.  Par  rapport  à la  nature  même 
des  a&ions  félon  qu’il  y a plus  ou  moins 
de  peine  à les  faire.  Plus  une  bonne 
a&ion  eft  diHicilc , toutes  chofes  d’ail- 
leurs égales,  plus  elle  eft  belle  & loua- 
ble. Mais  plus  il  étoit  facile  (fe  s’abfte- 
iiir  d’une  mauvaife  aSioii,  plus  elle  eft 
énorme  & condamnable  , en  compa- 
raifon  d’une  autre  de  même  efpece. 

3®.  Par  rapport  à la  qualité  & à l’é- 
tat de  l’agent.  Ainfi  un  bienfait  reçu 
d’un  ennemi,  furpalfe  celui  qu’on  re- 
çoit d’un  ami:  & au  contraire,  l’in- 
jure d’un  ami  eft  plus  fenlîble  & plus 
atroce , que  celle  qui  vient  d’un  en- 
nemi. 

4°.  Par  rapport  à la  qualité  & à l’é- 
tat de  la  perfonne  qu’on  otfenfe  par 
une  maiivaif  a&io'i.  Une  défobéitfan- 
ce  à la  loi  divine  eft  un  mal  infini  ; une 
injure  faite  à unfouveraineft  bien  plus 


atroce  que  fi  on  l’avoit  faite  à un  mi- 
niftre  ; & celle-ci  pllfs  criminelle  que 
la  même  faite  à une  perfonne  du  peu- 
ple. 

S®.  Par  rapport  aux  effets  & au.x  fui. 
tes  de  l’ailfiou.  Une  a&ion  eft  d’autan^ 
meilleure  ou  pire,  qu’on  a pu  prévoir 
que  les  fuites  en  dévoient  être  plus  ou 
moins  avantageufes  ou  nuifibles. 

(î®.  Par  rapport  aux  circonftances  du 
tems , du  lieu  , 5tc.  qui  peuvent  en- 
core rendre  les  bonnes  & les  mauvai- 
fes  a&ions  plus  excellentes  ou  plus  mau- 
vaifes  les  unes  que  les  antres. 

7®.  Enfin,  les  a&ions  peuvent  être 
plus  ou  moins  bonnes  ou  mauvaifes  , 
fur-tout  dans  la  fociété  civile  , à me- 
fure  qu’elles  intéreffent  un  plus  grand 
nombre  de  perfonnes , qu’elles  font 
avantageufes  ou  nuifibles  à la  fureté , 
au  repos , au  bien  public  du  corps  po- 
litique , qui  doit  être  la  loi  fuprème 
do  toute  fociété  civile.  11  faut  donc 
•que  le  législateur  ait  égard  à ces  diffé- 
rences , afin  que  le  juge  puilfe  fe  ré- 
gler dans  l’eftimation  qu’il  doit  faire 
des  aSions  des  hommes.  C’eft  à quoi 
Dracon  ne  fit  pas  'attention , lorfqu’il 
établit  la  peine  de  mort  pour  tous  les 
crimes,  même  les  plus  légers. 

On  attribue  la  moralité  aux  perfon- 
nés  aulli  bien  qu’aux  a&ions  ; & com- 
me les  a&ions  font  bonnes  ou  mauvai- 
fes, juftes  ou  injuftes,  onditaulGdes 
hommes  qu’ils  font  vertueux  ou  vi- 
cieux, bons  ou  méchans.  Un  homme 
vertueux  eft  celui  quia  l’habitude d’a. 
gir  conformément  aux  loix  & à fpn  de- 
voir : un  homme  vicieux  eft  celui  qui 
a l’habitude  oppofée.  La  vertu  confifte 
donc  dans  l’habitude  d’agir  conformé- 
ment aux  loix  ; & le  vice  dans  l’habi- 
tude contraire. 

De  ce  que  te  vice  & la  vertu  font  des 
habitudes,  pour  en  bien  juger,  on  ne 
Al  Z 
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doit  pas  s’arrêter  à quelques  wUious  par- 
ticulières & paiiàigfres  ; il  faut  confl- 
dércr  toute  la  fuite  de  la  vie  & de  la 
conduite  ordinaire  d’un  homme,  ün 
ne  mettra  donc  pas  au  rang  des  hom- 
jiies  vicieux,  ceux  qui  par foibleire  ou 
autrement,  fe  font  quelquefois  laides 
aller  a commettre  quelques  mauvaifes 
a&ious  : comme  ceux  qui , dans  cer- 
tains cas  particuliers , ont  fait  quel- 
que arte  de  vertu,,  ne  méritent  pas 
pour  cela  le  titre  de  .gens  de  bien.  L’ne 
vertu  à tous  égards  parfaite  ne  fc  trou- 
ve point  parmi  les  hommes;  & la  foi- 
bleife  infcmarable  de  l’humanité  exige 
qu’on  ne  les  juge  pas  à toute  rigueur. 

Comme  l’on  avoue  qu’un  homme 
vertueux  peut  commettre  p;u:  foibleflc 
plulicurs  avions  injullcs  , l’équité  veut 
aulli  que  l’on  reconnoilfe  qu’un  homme 
qui  aura  contracté  l’habitude  de  plu- 
lieurs  vices  , peut  cependant  en  certains 
cas  faire  quelques  bonnes  aclioits  , re- 
connues pour  telles  & faites  commi^ 
telles. 

Ne  fuppofons  pas  les  hommes  plus 
méchans  qu’ils  ne  font,  & dilHnguons 
avec  autant  de  foin  les  degrés  de  mé- 
chanceté & de  vice , que  ceux  de  pro- 
bité & de  vertu. 

Les  dilciples  de  Zoroaflre  ont  expli- 
qué exadement , & peut-être  fans  le 
lavoir,  ce  que  la  loi  naturelle  exige 
d’un  homme  pour  qu’il  foit  jufte.  Il 
faut  baïuiir  tout  crime,  difent-ils,  de  no- 
tre main , de  notre  langue , de  notre 
pcniëc. 

Voyez  la  colle&ion  de  S.  HyAein  Snd- 
Jer  Porta  , LXXI.  C’eft  d’un  tel  hom- 
me qu’un  ancien  poète  Grec  nous  a laif- 
ic  le  tableau  fuivant. 

„ Un  homme  jullc , dit-il , n’eftpas 
„ celui  qui  ne  commet  jamais  une  iu- 
„ juflicc  ; mais  celui  qui  pouvant  en 
* compiettre,  ne  le  veut  pas.  Ccn’cll 


„ pas  celui  qui  s’abhient  des  chofes  de 
„ peu  de  conféquence,  mais  celui  qui 
„ avec  une  grande  fermeté  d’ame , ne 
„ fe  laiife  point  tenter,  à la  vue  de 
„ quelque  chofe  de  conlldérable  dont  il 
„ pourroit  s’emparer  impunément.  Ce 
„ n’elfpas  non  plus  celui  qui  pratique 
„ feulement  toutes  ces  chofes  de  quel- 
„ que  maniéré  que  ce  foit;  mais  celui 
„ qui  avec  une  lîncérité  fans  mélange 
„ de  fraude  & d’hypocrilîe  j s’étudie 
„*  plutôt  à être  jufte  qu’à  le  paroitre.  ” 
On  appelle  acïioiis  indifférentes  eeWes 
que  chacun  peut  légitimement  faire  ou 
ne  pas  faire,  félon  qu’il  le  jugea  propos. 

Les  théologiens  ik  pluficurs  jurifeon- 
fultes  ont  admis  ces  aStions  indifféren- 
tes-,  les  premiers ,'  parce  qu’ils  s'imagi- 
noieiit  que  les  hommes  pouvoientagir 
moralement , fuis  que  les  aSioiis  fuifent 
ni  conformes  ni  contraires  à la  loi  : les 
autres,  parce  qu’ils  admettoient  ce  qu’ils 
appclloicnt  loi  de  ferinijjirai  •,  loi  qui  , 
luivant  eux,  laiife  à la  liberté  des  hom- 
mes de  faire  ou  de  ne  pas  faire  certai- 
nes a&ions  , qui  ne  font  ni  ordonnées 
ni  défendues.  \^oyez  ce  que  nous  di- 
fbns  de  cette  loi  bizarre  à l’article  Lot 
de  per.mission. 

DilHnguons  les  aSions  phyftques  d’a- 
vec les  a&ions  morales.  Les  premières 
n’étant  pas  diredement  fufceptibles  Je 
moralité  , peuvent  être  regardées  tou- 
tes comme  moralement  indilférentcs.  Je 
dis  que  les  aS/ions  phyftques  ne  font 
pas  diredement  fufceptibles  de  mora- 
lité, car  elles  peuvent  entrer  indirede- 
ment  dans  la  dallé  des  a&ions  morales. 
Telles  fout  les  a&ions  phyftques  qui 
tendent  à la  confervarion  ou  à la  def. 
trucUon  de  notre  corps;  telles,  les  ac- 
tions  phyliques,  comme  la  danfe,  l’exer- 
cice de  la  promenade,  &c.  lorlque  le 
but  de  CCS  a&ions  cft  moralement  boa 
ou  mauvais. 
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Mais  quant  aux  avions  morales , ap-  appelle  aSion  mixte  , & qui  tient  de* 
pcUées  telles , par  leur  conformité  ou  deux  clalfes  (ïaclioiis  réelles  & perlon- 
- leur  oppoCtiou  à la  loi , il  cil  impolliblc  nclles. 

qu’il  y en  ait  d’indilî'érejues car  chaque  L’oé7/oM  réelle  eft  celle  par  laquelle  le 
aciiou  morale , cft  ou  conforme  à la.loi,  demandeur  reclame  le  droit  qu’il  a fur 
ou  elle  lui  cil  contraire  ; point  de  mi-  des  terres  ou  héritages , des  rentes  ou 
lieu.  Je  vais  encore  plus  loin  >&  je  dis  autres  redevances,  &c. 
qu’une  aciioii  moralement  indifférente  Celle-ci  e(l  de  deux  fortes  , ou  pof- 
c(l  une  contradiclion  ; car  il  ell  impolil-  fcilbirc  ou  petitoire.  u.  Possessoire 
blc  qu’une  morale  ne  foit  ni  con-  & l’ÉTiTOiRE. 

• forme,  ni  oppofée  à 1a dilpolition  de  la  Une  rté/ioun’cfl  purement  réelle  que 
loi,  & par  confémicnt  ni  bonne,  ni  quand  elle  s'attaque  uniquement  à la 
maiivailc,  ou  indltiérente.  u.  AIorali-  choie,  & que  le  détenteur  eil  quitte  en 
TÉ  des  a&ioiis.  (D.  F.)  l’abandonnant:  mais  s'il  ell  pcrlbnncU 

Action,  eu  Droit,  eflunedeman-  lement  obligé  à la  reftitution  des  fruits 
de  judiciaire  fcndée  fur  un  titre  ou  fur  ou  des  intérêts , dés  lors  elle  cil  mixte, 
la  loi , par 'laquelle  le  demandeur  foin-  l.'nSioit  perfoimclle  e(l  celle  que  l’on 
roc  celui  qu’il  appcilc  en  jullice,  de  fa-  a contre  un  autre,  en  conicqucnce  d'un 
tisf.ore  à ce  à quoi  il  ell  obligé  en  vertu  contrat  ou  quall-contrat , par  lequel  il 
de  l’un  ou  de  l’autre,  à faute  dqg|uoi  il  s’cll  obligé  de  payer  ou  faire  quelque 
requiert  qu’il  y foit  condamné  par  le  chofe,  ou  pour  rai  Ion  d’une  offenfe  qu’il 
juge.  a faite,  ou  piu"  lui-méme  ou  par  quel- 

Les  (f3/0);r  font  divilees  par  Juflinicn  qu’autre  perfoimc  dont  il  ell  relponl'a- 
en  dcu.x  efpeees  générales-,  en  réelles,  ble. 

c’cll- à- dire , dirigées  contre  la  chofe  s .Dans  le  premier  «s  l’né7;o«  cil  civi-  ^ 
& en  perfouuejles , c’cll-à-dire , dirigées  le  ; dans  l’autre  elle  cil  ou  peut  être 
contre  la  perfonne  : car  loffqiie  quel-  criminelle,  -a.  Civil  & Criminel. 
qu’un  exerce  imcaSfiow,  ou  il  la  diri-  ]Ja3ion  mixte  cil  celle  que  l’on  in- 
ge  contre  un  homme  qui  lui  fait  tort,  tente  contre  le  détenteur  d'une  chofe, 
foit  parce  qu’il  manque  à fa  convention,  tant  en  cette  qualité  que  comme  per- 
foit  parce  qu’il  lui  a fait  quclqu’olfcnfc,  foiuicllcmcnt  obligé.  On  f’apiielle  ainfl 
auquel  cas  il  y a aéifm»/ contre  la  perfon-  -à  caufè  qu’elle  a un  rapport  compofé, 
ne  ; ou  il  l’excrcc  contre  un  homme  tant  à la  chofe  qu'à  la  pcrfinine. 
qui  ne  lui  fait  pas  de  tort,  mais  ce-  On  alligne  communément  trois  for- 
pendant  avec  qui  il  a quclquc«fémèlé  tes  A'aÜious  mi.vtcs  : \'a3iou  de  parca- 
fur  quelque  muticrc  ; comme  fi  Caius  ge  entre  co-héritiers , de  divilîon  en- 
tient  un  ch;unp , que  Julius  reclame  tre  des  ailbeiés , & de  bornage  entre 
comme  lui  appartenant,  Sî  qu’il  inten-  des  voifins.  v.  Partage  & Voisina- 
tc  fon  allioit  aÉn  qu’on  le  lia  rcflituc,  ge. 

' auquel  cas  Vaclinii  a pour  objet  la  cho-  Les  aSioiis  fe  divifent  aulit  en  civi- 
fe  même.  A'oyez  les  iujiie.  liv.  IV.  tit.  les  & en  pénales  ou  criminelles.  L’ac- 
jv.  où  l’on  expofe  fommaircment  les  rio.i  civile  ell  celle  qui  ne  terni  qu’à  re- 
principalcs  aSions  introduites  par  la  loi  couvrer  ce  qui  appartient  à un  hom- 
romainc.  me  , en  vertu  d’un  contrat  ou  d’une  au- 

. 11  y'  a piic  troülcmc  aBion  , que  l'on  tre  caufe  feniblablc  > cumme  ü qyiel-  - 
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qu'un  cherche  à recouvrer  par  voie 
d'aEliou  une  fomnie  d’argent  qu’il  a prê- 
tée , &c.  V.  Civil. 

faSion  pénale  ou  criminelle  tend  à 
faire  punir  la  perfonne  accufêe  ou  pour- 
iiiivie,  foit  corporellement , foit  pécu- 
niairement. V.  Heine,  Amende,  &c. 

En  France  il  n’y  a pas  proprement 
d’iiS/ow  pénales , ou  du  moins  elles  ne 
font  point  déférées  aux  particuliers, 
lefqucls  dans  les  procès  criminels  ne 
peuvent  pourfiiivre  que  leur  intérêt  ci- 
vil. Ce  font  les  gens  du  roi  qui  pour- 
fuivent  la  vindicle  publique. 

On  dilHngue  aulfi  les  avions  en  mo. 
biliaires  & immubiliaires.  Voyez  ces 
deux  termes. 

L’aé?/o«  fe  divife  encore  en  aElion  pré- 
judiciaire  ou  incidente , que  l’on  appel- 
le aulC  préparatoire  ; & en  a3ion  prin- 
cipale. 

L'aSion  pré  judiciaire  eft  celle 'qui 
vient  de  quelque  point  ou  qucHion  dou- 
teufe  , qui  n’cft  qu’accelToire  au  princi- 
pal } comme  fi  wn  homme  pourfuivoit 
ion  jeune  frere  pour  des  terres  qui  lui 
font  venues  de  fon  pere , & que  l’on 
uppolàt  qu’il  eft  bâtard  : il  faut  que  l’on 
décide  cette  derniere  queftion  avant 
que  de  procéder  au  fonds  de  la  cau- 
fe  ; c’eft  pourquoi  cette  aSion  cil  qua- 
lifiée de  prajudicialis , quia  priât  jiidi- 
cauda  eji. 

L'aÜio»  fe  divife  aufll  en  perpétuelle 
& en  temporelle. 

perpétuelle  eft  celle  dont  la 
force  n’eft  déterminée  par  aucun  pério- 
de ou  par  aucun  terme  de  tems. 

De  cette  e'pccc  étoient  toutes  les  uc- 
tioiis  civiles  chez  les  anciens  Romains, 
favoir  celles  qui  venoient  des  loix , des 
décrets  du  fénat  & des  conftitutions 
des  empereurs  5 au  lieu  que  les  a3ions 
accordées  par  le  préteur  ne  palToicnt 
pas  l’année. 


On  a aullî  en  Angleterre  itsa&iottt 
perpétuelles  & des  aâiom  temporelles; 
toutes  les  avions  qui  ne  l'ont  pas  expref- 
fément  limitées  étant  perpétuelles. 

Il  y a plulieurs  ftatuts  qui  donnent 
des  a Jiont , à condition  qu’on  les  pour- 
fuive  dans  le  teins  preferit. 

Mais  comme  par  le  droit  civil  il  n’y 
avoit  pas  d’uiîioux  fi  perpétuelles  que 
le  tems  ne  rendit  fujettes  à prcfcrip-_ 
tion;  ainli , dans  le  droit  d’Angleterre, 
quoique  quelques  aSioiis  foient  appel- 
lées  pcrpétuélles  , en  comparaifon  de 
celles  qui  font  c.vprelfément  limitées  par 
ftatuts , il  y a néanmoins  un  moyen 
qui  les  éteint  ; fil  voir , la  preferiptioru 
V,  Prescri'ption. 

On  divife  encore  Va3ion  en  ’direde 
& contraire,  v.  Direct  & CoN- 
T R il*  RE. 

Quiutd  une  a&ion  réelle  eft  intentée 
par  le  propriétaire  d’un  fonds  > 'pour 
revendiquer  une  fervitude  fur  un  autre 
fonds , elle  s’appelle  confejjhire.  On 
nomme  négatoire  ra&ion  de  celui  qui 
foutient  qpc  fon  fonds  n’eft  point  char- 
gé de  la  fervitude  à laquelle  on  vou- 
droit  l’afl'ujettir. 

Ua3iou  hypothéquaire  eft  celle  que 
le  créancier  exerce  fur  les  immeubles 
qui  lui  font  alfedés  par  fon  débiteur  , 
quoique  le  créancier  n’en  ait  point  été 
mis  en  poifelfion.  Cette  a3ion  a lieu  , 
foit  que  l’immeuble  fe  trouve  eptre  les 
raainrdu  débiteur,  foit  qu’il  ait  palfé 
à un  tiers  acquéreur. 

Celui  qui  étoit  en  pofleffion  d’un 
fonds  , ou  de  quelque  droit , & qui  y 
eft  troublé  , ou  qui  en  eft  dépouillé , 
peut  intenter  l’né/ioii  poll'elfoirc,  pour 
être  maintenu  dans  la  poifelfion,  s’il 
y eft  troublé , ou  pour  la  recouvrer , 
s’il  l’a  perdue. 

Nous  demandons  par  l’aél/oii  hypo- 
théquairc , qu’un  héritage  Ibit  déclaré 
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affedlc  & hypothéqué  à la  dette  ou  à la 
rente  qui  nous  eft  due.  Cette  acHoii  eft 
réelle  de  droit  ; niais  on  la  rend  Tou- 
vent  mixte,  en  concluant  à ce  que  le 
pofTcH’cur  du  fonds  Toit  tenu  de  payer 
une  certaine  Tomme  ou  une  rente , li- 
non d’abandonner  l’héritage.  Elle  cil 
toujours  mixte,  quand  le  débiteur  ou 
celui  qui  le  repréTente,  ell  en  poiTeinon 
du  Tonds. 

Les  aciioits  mixtes  participent  des 
perToiuielles  & des  réelles.  Telles  font 
les  demandes  pour  partager  des  fonds 
entre  co-héritiers , entre  alTociés , ou 
entre  co-propriétaires , ou  pour  plan- 
ter des  bornes  aux  héritages  : car  la 
divifion  du  fonds  elf  réelle  ; mais  la 
relfitution des  fruits,  lercmbourfement 
des  impenlès  , & les  rapports  qui  Te 
doivent  faire  entre  les  parties,  font  per- 
fonnels.  (D.  F.) 

Action  ex  Conducto,  Jurifpr. 
L’ «(3/0/1  qui  naît  de  l’obligation  que  le 
locateur  a contradee  envers  le  conduc- 
teur oii  locataire , de  lui  délivrer  la 
choie  qu’il  lui  a louée,  pour  qu’il  puiife 
en  jouir  & s’eu  fervir , ell  celle  qu’on 
nomme  en  droit,  a&in  conAtiili  ou  ac- 
tio  ex  couAnSo  ; cetts  a^ion  eft  une  ac- 
tion perfonnelle  qu’a  le condudeur  con- 
tre le  locateur  ou  fes  hérifiers , ten- 
dante à ce  que  le  locateur  ou  % hé- 
ritiers foient  tenus  de  lui  délivrer  la 
chofe  , fuivant  que  le  locateur  s’y 
eft  obligé  i linon  , faute  de  ce , à ce 
que  le  locateur  ou  fes  héritiers  foient 
condamnés  en  fes  dommages  & inté- 
rêts. 

• Cette  <it.7;oi/  eft  une  aSion  mobi- 
liaire,  quand  même  le  bail  d’où  elle 
nuit  feroit  le  bail  d’un  héritage  ; car 
YaBion  du  condudeur  qui  liait  de 
ce  bail , ne  tend  pas  à avoir  l’hérita- 
ge, mais  à en  percevoir  les  fruits,  lef- 
^uc!s  devicimcnt  quelque  choie  de  mo- 


bilier, par  la  perception  qui  s’en  fait. 

Cetta  «1.7/0»  eft  divifible  ou  indivi- 
fible  , fuivant  que  la  cKofe  qui  fait  l’ob- 
jet  du  contrat  eft  divilîblc  ou  indivi- 
lible. 

Par  exemple , fi  plufieurs  ont  loué  i 
quelqu'un  la  faculté  de  palfer  par  uii 
certain  héritage  , cette  faculté  étant 
quelque  chofe  d’indivilible , l’at3io« 
qu’a  le  condudeur , pour  jouir  de  cet 
te  faculté , eft  une  aHiou  indivifibic  , 

& il  peut  conclure  contre  chacun 
d’eux  pour  le  total  , à ce-  qu’ils  le 
falfcnt  jouir  de  ce  palfage  ; mais  fau- 
te par  eux  de  pouvoir  remplir  leur  obli- 
gation  , l’(»t3/o«  fe  convertit  en  une  ac- 
tion de  dommages  & intérêts , laquelle 
eft  divifible:  conféquemment,  le  con- 
ducteur ne  pourra  conclure  aux  dom- 
mages & intérêts  contre  chacun  d’eux, 
que  pour  chacun  leur  npt , à moins 
qu’il  n’y  ait  par  le  bairune  claufe  de 
lülidité  exprimée. 

Au  contraire,  fi  plufieurs  ont  loué 
à quelqu’un  une  maifon  ou  une  métai. 
rie,  la  jouilfancc  d’une’maifon  ou  d’u- 
ne métairie  étant  quelque  chofe  de  di- 
vifiblc;  l’obligation  des  locateurs  eft 
une  obligation  divifible  , & l’(u7/o« 
qui  en  réfulte  eft  une  a3ion  divifible  , 
que  le  condudeur  ne  peut  intenter 
contre  chacun  des  locateurs , que  pour 
la  part  dont  il  en  eft  tenu.  Mais  com- 
me le  condudeur  n’a  entendu  pren- 
dre à ferme  la  métairie  que  pour  jouir 
du  total , & qu’il  n’eût  pas  voulu  la 
prendre  pour  partie  j l’o’oftgation  des 
ioentcurs , quoique  diviiible  oHiga- 
tione , eft  indivifibic /ô/H/fowe,  & cha- 
cun d’eux  ne  peut  s’acquitter  de  fon  • 
obligation  , en  otFrant  la  jouiflance  de 
fa  part,  fi  tous  les  autres  u’oftirent 
pas  pareillement  la  jouiifance  de  la 
leur  : c’eft  pourquoi  fi  un  l'cul  d’en- 
tr’eux  eft  en  demeure  pour  fa  part. 
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ils  font  tous  tenus  des  dommages  (c 
intérêts  i chacun  pour  leur  part,  en- 
vers le  condudieur. 

Selon  la  nature  des  aSions  perfon- 
nclles , le  condudeur  n’a  cette  a3ion 
que  contre  le  locateur,  qui  a contrac- 
té l’obligation  d’où  elle  naît,  ou  con- 
tre fcs  heritiers  . qui , en  leur  qualité 
d’héritiers , fuccedent  à toutes  fes  obli- 
gations, ou  contre  Tes  ruccefléurs  à ti- 
tre univerfèl , qui  font  loco  beredum  i 
mais  il  n’a  pas  cette  (iiSiou  contre  les 
tiers  détenteurs  de  la  chofe,  qui  y ont 
fuccédé  à titre  particulier. 

Bien  loin  que  je  puilfe  avoir  aéh'on 
contre  le  tiers  acquéreur , pour  me  fai- 
re mettre  en  jouiiTancc  de  l’héritage 
qui  m’a  été  donné  à loyer  ou  à ferme , 
il  peut  au  contraire  m’en  expulfer , fi 
j’en  fuis  déjà  entré  eu  jouilfance  avant 
qu’il  l’eût  acquis. 

Suivant  ce* principes,  fi  après  m’a- 
voir fait  un  bail  à loyer  d’une  maifon, 
ou  un  bail  à ferme  d’une  métairie , 
contre  la  foi  de  votre  engagement , 
vous  en  faites  bail  à un  autre  que  vous 
faites  entrer  en  jouilfance  , je  n’ai  au- 
cune ailiou  contre  ce  fécond  locataire 
ou  fermier  qui  fe  trouve  en  jouilfance 
de  l’héritage  dont  vous  m’avez  fait 
bail  ; je  n’ai  aSioii  que  contre  vous  en 
dommages  & intérêts. 

Mais  fi  aucun  des  deux  locataires 
ou  fermiers  , auxquels  le  même  héri- 
tage a été  .donné  à loyer  ou  à ferme 
en  ditférens  tems  , n’cft  pas  encore 
entré  en  jouilfance  , & qu’ils  deman- 
dent l’un  & l’autre  à y entrer , c’elt 
celui  à qui  le  bail  a été  fait  le  premier 
■ qui  doit  être  préféré. 

Obfcrvez  néanmoins  que  les  aélcs 
fous  llgnaturc  privée,  ne  failimt  pas 
de  foi  de  leur  date  contre  les  tiers  ; ce- 
lui  des  deux  locataires  ou  fermiers  qui 
a un  bail  par  devant  notaires  , doit 


l’emporter  fur  celui  qui  a un  bail  fous 
fignature  privée,  quoique  celui-ci  por- 
te une  date  antérieure  à celle  du.  bail 
devant  notaires , à moins  que  le  dé- 
cès de  quelqu’une  des  perfonnes  qui 
l’ont  fouferit , ne  lui  ait  alfuré  une  da- 
te antérieure  à celle  du  bail  devant  no- 
taires. 

Lorfque  la  chofe  qui  fait  l’objet  du 
bail  eli  un  fait  perfonnel } comme  lorf- 
qu’un  berger  s’eft  loué  à un  laboureur 
pour  entrer  à fon  fervicc  à la  Touf- 
faint  prochaine,  & que  contre  la  foi 
de  cet  engagement,  il  s’ell  peu  après 
loué  à un  autre  laboureur  pour  en- 
trer chez  lui  au  même  terme } dans  le 
for  extérieur  , cum  iieiito  pojjït  précisé 
cogi  ad  faSlwH , il  cil  au  choix  de  ce 
berger  d’entrer  chez  lequel  des  deux 
il  voudra , fauf  à l’autre  à le  faire  con- 
damner en  fes  dommages  & intérêts: 
mais  dans  le  for  de  la  confcience , il 
doit  entrer  au  fervice  de  celui  à qui 
il  s’eft  loué  en  premier  lieu. 

11  y a lieu  à cette  ai?io»  qu’a  le  con- 
duéleur  contre  le  locateur  pour  fe  fai- 
re délivrer  la  chofe,  i’.  dans  le  cas  au- 
quel le  locateur  ayant  leqtouvoir  delà 
délivrer , refufe  de  le  faire  ; 2°.  dans 
le  cas  auquel  il  s’cll  par  fon  fait  mis 
hors  d’état  de  la  pouvoir  délivrer,  com- 
me lorfque  depuis  le  bail  qu’il  m’en  a 
fait,  il  l’a  aliénée  fans  charger  l’acqué- 
reur de  l’entretien  du  bail , ou  lorfqu’il 
l’a  lailfé  périr  par  fit  faute;  3°.  enfin, 
même  dans  le  cas  auquel  n’ayant  pas 
eu,  dès  le  tems  du  bail  , le  pouvoir  de 
difpofer  de  la  jouid’ance  de  cette  cho- 
fe, il  fe  feroit  obligé  téméraircmpnc 
à la  donner. 

Cela  a lieu , non-feuloment  loiTqu’il 
favoit  qu’il  n’avoit  pas  le  droit  d’en 
difpofer  ; mais  même  lorfqu’il  croyoit 
de  bonne  foi  que  la  chofe  lui  apparte- 
noit,  & qu’il  avûit  ledroit.d’cn  difpo- 

lèi. 


Digitized  by  Google 


A C T 


A D D 


97 


fer.  Ls  raifon  eft  que  le  contrat  de 
louage  fc  gouverne  par  les  mêmes  rè- 
gles que  le  contrat  de  vente  j de  mê- 
me que  dans  le  contrat  de  vente  , on 
peut  vendre  la  chofe  d’autrui , res 
aliéna  vendi  potejl , en  ce  fens  que  ce- 
lui qui  vend  la  chofe  d’autrui,  con- 
tnidle  valablement  l’obligation  de  la 
délivrer  & de  la  garantir  à l’acheteur, 
& que  la  bonne  foi  de  ce  vendeur  qui 
avoir  un  julte  fujet  de  croire  que  la 
chofe  qifil  vendoit,  lui  appartenoit, 
ne  le  décharge  pas  dés  dommages  & 
intérêts  dûs  à l’acheteur  pour  l’inexé- 
cution de  fon  obligation  ; de  même 
dans  le  coiura<ft  de  louage  , res  alié- 
na locari  potejl,  & le  locateur  s’oblige 
valablement  envers  le  locataire  à le 
faire  jouir  de  la  chofe , & en  fes  dom- 
mages & intérêts  , faute  de  pouvoir 
remplir  cette  obligation  , quoiqu’il 
ait  cru  de  bonne  foi  que  la  chofe  lui 
appartenoit,  & qu’il  ait  eu  le  droit 
_ d’en  difpofcr.  La  raifon  ultérieure  eft 
que  pour  q^u’une  obligation  foit  vala- 
ble , il  fulht  que  la  chofe  que  quel- 
qu’un promet  de  faire  foit  polfible  en 
foi , & il  n’eft  pas  nécelfaire’  qu’elle 
iôit  au  pouvoir  de  celui  qui  a pro- 
mis de  la  faire  : il  doit  s’imputer  d’a- 
voir promis  ce  qu’il  ne  pouvoir  pas 
tenir  ; celui  à qui  on  a fait  la  promef. 
fè  , a eu  droit  d’y  compter  dès  que  ce 

Îiu’on  lui  promettoit  étoit  en  foi  pof- 
ible. 

Il  en  eft  autrement , lorfque  le  lo- 
snteur  ne  peut  pas  délivrer  au  loca- 
taire la  chofe  qu’il  lui  a louée , ou  par- 
ce qu’elle  a péri,  ou  parce  qu’elle  a 
été  mife  hors  le  commerce  ; ptuà,  fi 
par  autorité  pubUi^uc , le  champ  que 
vous  m’avez  donne  à ferme,  a été  pris 
pour  être  un  grand  chemin  } ou  parce 

5 UC  par  quelqu’autrc  accident  que  ce 
ut , fans  le  fait  ni  la  faute  du  loca- 
Tüine  L 


tenr,  la  chofe  a celle  de  pouvoir  fer- 
vir  à l’ufage  pour  lequel  elle  avait  été 
louée;  comme  fi  le  cheval  que  je  vous 
avois  loué  eft  devenu  boiteux  ; en  tous 
ces  cas  le  locateur  eft  déchargé  de  Ibn 
engagement , parce  qu’il  devient  im- 
poiiible , & qu’impoljihilitms  uttlla  olli- 
gatio  ejl  , & \\  n’a  pas  lieu  à \'a3ion  ex 
condnilo  : mais  le  condudeur  de  fon 
côté  eft  déchargé  du  lien,  & s’il  en 
avoit  payé  le  loyer  d’avance,  il  en  au- 
toit  la  répétition  condiUione  fine  caufi. 

(P.  O.) 

Action  kx  empto  , Jurifprnd.  v. 
Acheteur. 

Action  confessoire  , Jurifpr  , 
c’eft  Va&ion  par  laquelle  on  prétend 
droit  de  fervitude  fur  l’héritage  d’au- 
trui , parce  que  celui  qui  l’intente , 
alfure  & maintient  que  la  fervitude 
pour  raifon  de  laquelle  il  agit,  lui  ap- 
partient , ou  eft  inhérente  à fon  fonds, 
V.  Servitude. 

A D 

ADALIDES,  f.  m.  pl. , Droit  pn- 
hlic  d'Efpagne.  Dans  le  gouvernement 
d’Efpagne  , ce  font  des  officiers  de 
juftice  qui  connoilfcnt  de  toutes  les 
matières  concernant  les  forces  militav* 
res. 

Dans  les  loix  du  roi  Alphonfe,  il 
eft  parlé  des  adaiides  comme  de  ma- 
giftrats  établis  pour  diriger  la  marche 
des  troupes , & veiller  fur  elles  en  tems 
de  guerre.  Lopez  les  repréfente  com. 
me  une  forte  de  juges  qui  connoilfent 
des  ditfércnds  nés  à l’occalion  des  in- 
curfions,  du  partage  du  butin,  des 
contributions,  &c. 

ADDICTI , Jurifpr.  rom.  On  appel- 
loit  ainfi  chez  les  Romains  ceux  qui 
ayant  contraéié  des  dettes , & ne  pou- 
vant les  acquitter  au  jour  marqué , d&- 
N 
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▼enoient  les  efclaves  de  lenrs  créîm- 
ciers , qui  pouvoient  non  - feulement 
les  faire  travailler  pour  eux,  mais  en* 
core  les  mettre  aux  fers  & les  tenir  en 
priibn.  La  condition  de  ces  débiteurs , 
appelles  auifi  iiexi , écoit  d’autant  plus 
mifcrable , que  leurs  travaux  & leurs 
peines  n’entroient  point  en  dédudlion 
de  leurs  dettes  ; mais  lorfqu’ils  avoient 
payé,  ils  recouvroient , avec  la  liber- 
té, tous  leurs  droits.  Car  cette  efpe- 
ce  d’efclavage  étoit  différente  du  véri- 
table efclavagc , en  ce  que  les  addidi 
pouvoient,  malgré  leurs  maîtres,  fe 
délivrer  de  la  fervitude  , en  payant 
leurs  dettes , & en  ce  qu’ils  n’étoient 
point  regardés  comme  affranchis,  après 
être  fortis  de  fervitude,  mais  comme 
citoyens  libres,  ingeimi,  puifqu’ils  ne 
perdoient  pas  la  qualité  de  citoyen  ro- 
main , pouvant  même  fervir  au  befoin 
dans  les  légions  romaines. 

Cette  coutume  fut  en  ufage  à Rome 
jufqu’à  l’an  429  ; & elle  donna  oc- 
caflon  à bien  des  tumultes  de  la  part 
des  plébéiens.  Ils  la  regardoient  com- 
me une  véritable  tyrannie,  qui  obli- 
geoit  les  enfans  mêmes  à fe  rendre  ef- 
claves pour  les  dettes  de  leurs  peres. 
Un  jeune  homme,  nommé  Caïus  Pu- 
blius,  ayant  été  maltraité  cruellement 
pour  n’avoir  pas  voulu  condefeendre 
aux  délits  infâmes  de  Lucius  Pnpirius 
fon  maître  , à qui  il  s’etoit  donné  com- 
me efclave  pour  les  dettes  de  fon  pere, 
excita  la  commiferation  des  citoyens, 
& fut  caufe  de  la  loi  qui  ordonnoit 
que  les  biens  des  débiteurs  répon- 
droient  à l’avenir  de  l’argent  prêté , 
mais  que  les  perfonnes  feroient  li- 
bres. 

ADDICTION,  f f.,  Jterifp.rom., dans 
la  loi  romaine  , c’eR  l’aèlion  de  faire 
palfer  ou  de  transférer  des  biens  à un 
autre,  foit  par  fentence  d’une  cour,  foit 


par  voie  de  vente  I celui  qui  offre  le 
plus.  V.  Aliénation. 

Ce  mot  e(l  oppofé  au  terme  ahdiSia 
ou  ahdicatio.  v.  ABDICATION. 

Il  elf  formé  d'addico,  un  des  mots 
déterminés  à l’ufige  des  juges  romains  , 
quand  ils  permettoient  la  délivrance  de 
la  chofe  ou  de  la  perfonne  , fur  laquelle 
on  avoit  palfé  jugement. 

C’cli  pourquoi  les  biens  adjugés  de 
cette  maniéré  par  le  préteur  au  vérita- 
ble propriétaire , éto<ent  appellés  hona 
addicia  i & les  débiteurs  livres  par  cette 
même  voie  à leurs  créanciers  pour  s’ac- 
quitter de  leurs  dettes,s’appelioient  fer- 
VI  addi&i.  V.  Addicti. 

Addidio  in  diem,  fignifioit  Vttdjttdi- 
cation  d’une  chofe  à une  perfonne  pour  te» 
certain  prix , à moins  qu’a  un  jour  dé- 
terminé le  propriétaire  ou  quelque  au. 
tre  perfonne  n’en  donnât  ou  n’en  oi&it 
davantage. 

ADEMPTION  , f f. , Jurifpr. , eft  la 
révocation  d’un  privilège,  d’une  dona- 
tion  , ou  autre  aéte  femblable. 

L’ademption  , ou  la  privation  d’un 
legs , peut  être  expreflè , comme  quand 
le  teilateur  déclare  en  forme  qu’il  ré- 
voque ce  qu’il  avoit  légué  -,  ou  tacite , 
comme  quand  il  fait  cette  révocation 
feulement  d’une  maniéré  indireéle  ou 
implicite,  v.  Révocation. 

ADÉQÜ  ATION  , Droit  féodal,  ad*- 
quatio , c(I  l’égalifntion  du  partage  d’u- 
ne fuccelfton  entre  freres,  pour  laquel- 
le les  loix  des  Lombards  accordent  une 
adlion  utile  pendant  40  ans  , durant 
lequel  tems  il  étoit  défendu  de  rien  alié- 
ner, ni  diftraire  de  la  fuccelfion  L.  Intt- 
got.  tit.  48.  de^o  annà  pojf.  Jrat.  ^ Aile- 
man.  tit.  89.  tdt.  frat.  poft  Mort,  pair, 
& lih.  Feud.i.  tit.  f 8.  f.  J. On  en  parlera 
encore  mi  mot  Parage.  (R). 

ADHÉRENT,  adj.,  Jurifpr. , lignifie 
celui  qui  cft  dans  le  même  p.'urti , la  mè■^ 
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me  intrigue,  le  même  complot,  car  ce 
terme  fe  prend  pour  l’ordinaire  en  mau- 
vaifë  part.  Il  elllynonyme  à complice  : 
mais  il  en  différé  en  ce  que  ce  dernier 
fe  dit  de  celui  qui  a part  à un  crime  , 
quel  que  foit  ce  crime  : au  lieu  que  le 
mot  d’aJbéyent  ne  s’emploie  guere  que 
dans  le  cas  de  crime  d’Etat , comme  ré- 
bellion , trahifon  , félonie  , &c. 

ADHESION,  f.  f. , Droit  cnnon.  Il  eft 
des  cas  dans  le  mariage  où  l’un  des  con- 
joints demande  à vivre  avec  l’autre  , 
fuivant  les  loix  de  ce  contrat. 

Cette  demande  peut  être  formée  ou 
incidemment  ou  principalement. 

Elle  e(f  formée  incidemment,  quand 
elle  eft  jointe  à une  autre  demande  prin- 
cipale qui  amené  l’incident  comme 
en  ces  cas , lorfqu’une  femme  s’oppofe 
i la  publication  des  bans  & à la  célé- 
bration d’un  mariage  que  fou  mari  vou- 
droit  contrarier  } lorfqu’un  mari  de- 
mande la  nullité  d’un  fécond  mariage 
que  fa  femme  auroit  contrarié  ; lorf. 
qu  ’uno  femme  demande  la  réhabilita- 
tion d’un  mariage  nullement  contrac- 
té, ou  lorfqu’elle  s’oppofe  à la  demande 
en  réparation  à thoro  , ou  à une  deman- 
de en  dilfolution  du  mariage.  Ce  font- 
là  les  cinq  demandes  principales  aux- 
quelles la  demande  eaadhéfion  peut  être 
jointe. 

Cette  demande  eft  formée  par  ariion 
principale  , lorfqu’elle  n’a  pour  unique 
objet  que  la  réunion  des  deux  conjoints. 
(D.  M.) 

ADJOINT, adj.  pris  fubft.  Jurifpr-, 
«’eft  une  perfonne  jointe  à une  autre 

Îiour  l’aider  & même  la  controller  dans 
bn  travail. 

ADJONCTION , f.f , Jurifpr. , ter- 
me qu’on  emploie  en  France  dans  les 
plaintes  en  matière  criminelle,  où  l’on 
demande  l’intervention  ou  adionHinn  de 
M.le  procureur  général,  oudefonfubi^ 
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titut,  ou  du  procureur  fifcal,  fi  la  plain- 
te n’eft  point  portée  devant  une  juftice 
royale.  Or  demander  YadjonSiou  du 
miniftre  public,  c’eft demander  qu’il  fs 
porte  aceufateur , & pourfuive  l’accufé 
en  fon  nom  concurremment  avec  la  par- 
tie civile. 

ADJOURNEMENT , f.  m. , Jnrif. , 
eft  une  allignation  à comparoitre  à cer- 
tain jour  nommé  pour  procéder  par-de- 
vant une  cour  de  juftice  ou  un  juge, 
aux  fins  Sc  conclufions  de  l’e>  ploit  d’af- 
fignation , c’eft.à-dire , les  contefter  ou 
y déférer,  v.  Assignation. 

Ménage  dérive  ce  mot  de  adjttmare, 
comme  qui  diroit  diem  dicere , qu’on 
trouve  en  ce  fens  dans  les  capitulai- 
res. 

Vadjoumement  en  cour  eccléfiaftique 
s’appelle  citation. 

L’allignation  n’emporte  pas  toujours 
(tdjournement  i par  exemple,  les  témoins 
qu’on  nffigne  à venir  dépofer  ne  font  pas 
adjournés  : l’aflignation  n’emporte  ad~ 
jotimement  que  quand  la  partie  eft  aifi- 
gnée  à comparoitre  en  juftice. 

Les  adjoumemens  doivent  être  libel- 
lés, e’cft-à.dire,  contenir  les  conclu- 
fions & les  moyens  de  la  demande. 

ISadjourtmneut perfomtel  eft  une  allî- 
gnation  en  matière  criminelle,  par  la- 
quelle l’accufé  eft  fommé  de  comparoi- 
tre en  perfonne.  Il  fe  décerne  contre 
f acculé , lorfque  le  crime  n’eft  pas  capi- 
tal , & qu’il  n’échet  point  de  peine  af- 
fliriive,  ni  même  infamante;  ou  contre 
une  partie  alfignée  fimplemcnt  pour  être 
ouie,  laquelle  a négligé  de  comparoitre. 
Il  emporte  interdiriion  contre  un  offi- 
cier de  judicature.  i».  Decret. 

Un  adjournement  à ti-oit  brieft  jottrt 
eft  une  fommation  faite  à cri  public  au 
fon  de  trompe,  & après  qu’on  a fait  per- 
quifition  de  la  perfonne  de  l’accufé,à 
ce  qu’il  ait  à comparoitre  dans  les  trois 

N a 


c 


Digitized  by  Google 


lOO 


A D I 


A D M 


jours  en  judice , à faute  de  quoi  on  lui 
fera  fon  procès  comme  coacumax. 

AAjouruement , fc  dit  en  Angleterre 
d’une  efpccc  de  prorogation , par  laquel- 
le on  remet  la  fcance  du  parlement  i un 
autre  tems,  toutes  chofes  demeurant  en 
état.  V.  Prorogation 

ADITIÜN  , f.  f.  terme  de  Jttrifpr. , 
qui  ne  s’emploie  qu’avec  le  mot  hérédi- 
té. Adition  tt hérédité  cft  la  déclaration 
que  fait  l’héritier  inlUtué  formellement 
ou  tacitement,  qu’il  accepte  l’hérédité 
qui  lui  eft  déférée.  Dans  le  droit  civil  ce 
terme  ne  s’employoit  qu’en  parlant  d’un 
héritier  étranger  appelle  à la  fuccclFion 
par  le  tellamentdu  défunt.  Quand  l’hé- 
ritier naturel , ou  héritier  du  iàng  ac- 
ceptoit  l’hérédité  , cela  s’appelloit  s'im- 
mifeer , Si  l’acceptation  immixtion. 

Un  (Impie  aéle  de  l’héritier  naturel 
ou  infHtué,  par  lequel  ils’eft  comporté 
comme  héritier , opère  Vadition  d’héré- 
dité , & lui  ôte  la  faculté  de  renoncer  ou 
de  jouir  du  bénéfice  d’inventaire,  d.  Ré- 
nonciation , Bénéfice  d’inven- 
taire. 

ADJUDICATAIRE,  f m.  Jnrifpr. , 
eft  celui  au  profit  de  qui  eft  faite  une 
adjudication  t».  Adjudication  & Ad- 
juger. 

ADJUDICATIF,  ad).  Jurifpr.,  il 
fc  dit  d’un  arrêt  ou  d’une  fentence  qui 
porte  adjudication  au  profit  du  plus  of- 
frant, d’un  bien  vendu  par  autorité  de 
juflice , ou  qui  déféré  au  moins  deman- 
dant une  entreprilè  de  travaux  ordon- 
nés judiciairement.  V.  Adjudication 
& Adjuger. 

ADJUDICATION , ff.  Jurifpr. , cft 
l’aélion  d’adjuger,  v.  Adjuger. 

L’elfet  de  {'adjudication  par  decret  cft 
de  purger  les  dettes  & les  hypotheques 
dont  étoit  alTertée  la  chofe  vendue  : elle 
ne  purge  pas  cependant  le  douaire  lorfl 
qu’il  n’eft  point  ouvert.  Pour  entendre 


ce  que  figni fient  ces  expreflîons , pro-^er 
le  douaire,  les  dettes  , les  hypotheques, 
voyez  au  mot  Purger. 

ADJUGER  , V.  a.  Jurifpr.,  c’eft  ju- 
ger en  faveur  de  quelqu’un  , conformé- 
ment à fes  prétentions.  Il  lignifie  aulfi 
donner  la  préférence  dans  une  vente  pu- 
blique au  plus  offrant  & dernier  enchc- 
rilfcur  j & dans  une  proclamation  d’ou- 
vrages ou  entreprifes  au  rabais , à celui 
qui  demande  moins. 

ADJURATION , f.  £ Jurifpr.,  fe  dit 
de  la  formule  par  laquelle  celui  qui  in- 
time le  ferment  fomme  celui  qui  le  prête 
à dire  la  vérité,  v.  Serment. 

ADjMINTCULE  , f m.  Jurifpr. , eft  ce 
qui  forme  un  commencement  de  preuve, 
ou  une  preuve  imparfaite  5 une  circont 
tance  ou  une  conjedure  qui  tend  à for- 
mer ou  à fortifier  une  preuve. 

Ce  mot  vient  du  latin  adminicuJum  , 
qui  fignific  appui , échalat. 

Les  antiquaires  fc  fervent  du  mot  ad- 
miniades , pour  (Ignifier  les  attributs  ou 
ornemens  avec  Icfquels  Junon  eft  repré- 
feiitée  fur  les  médailles. 

ADMINISTRATEUR,  f.m.  Jurifpr., 
eft  celui  qui  régit  un  bien  comme  un  tu- 
teur, curateur , exécuteur  tcftamentairc. 
V.  Administration  , Exécuteur 
testamentaire  Les  pores  font  les  ad- 
minijh'ateurs  nés  de  leurs  enfans. 

Si  une  femme  eft  chargée  d’une  admi- 
niftration  , on  l’appelle  adminijiratrice  , 
& elle  cft  obligée  à rendre  compte  com- 
me le  feroit  Vadminijirateur. 

Administrateur  , Droit  cimon. 
Suivant  le  droit  canonique , ce  nom  ne 
peut  convenir  qu’aux  pcrfoniics  char- 
gées de  l’adminiltration  des  biens  d’é- 
glifc  ; Si  dans  le  fens  Ijiirituel  , à ceux 
qui  ont  des  bénéfices  ou  des  dignités  à 
charge  d’ame. 

On  voit  dans  le  droit  canon , des 
différens  noms  donnés  aux  adminillra- 
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teurs  des  biciis  d’églife,  fuivant  la  dif- 
fcccncc  de  leurs  fondions  ; d’abord  la 
glofe  du  ch.  falvtttor  i.q.  3.  comprend 
fous  le  nom  de  procureur  généralement 
toute  forte  d’adminilhratcurs  : (hunes 
ecclefiajlicarwn  rerwn  adminiflratores  ge- 
nerali  nomme  procuratores  vocantur. 

Le  ch.  qtiamois,  de  verh.  fignif.  appelle 
prépqfé , celui  qui  a infpedion  fur  d’au- 
tres adminilfrateurs. 

Le  ch.  veliwius  79.  difl.  appelle  vida- 
me , le  clerc  chargé  des  alfaires  particu- 
lières de  i’évèq^iie. 

Enfin  la  glolc  du  ch.  fahator , ci-def- 
fus,  appelle  gardien  , gajialdtu , celui 
qui  a le  foin  des  affaires  du  dehors  1 
quoique  Barbofa  obfervc  que  cette  cf. 
pece  d’adminilirateur  ell  appelle  plus 
communément  majordome.,  ik  plus  pro- 
prement économe.  On  l’appelle  aulfi  dé- 
fenfeiir , fyndic  , o3or  j ce  dernier  n’eft 
établi  que  pour  tine  affaire  particulière 
& prétente  pour  citer  à droit.  Le  lÿndic 
qui  eft  le  même  que  le  defenfeur  , cft  au 
contraire  élu  pour  défendre  l’églife  qui 
l’a  choifi,  dans  toutes  les  caufes  tant 
préfentes  que  futures.  Mmuius  de  fyn- 
dicis  fit.  f.  pag.  193. 

On  peut  mettre  encore  au  nombre  de 
ces  noms  celui  d’apocrifiairc  i voyez  ce 
mot. 

Autrefois  avant  le  partage  des  biens 
d'églife  & rércélion  des  bénéfices  en 
titre , les  conciles  enjoignoient  aux  évê- 
ques d’établir  des  adminiftrateurs , pour 
avoir  foin  des  biens  de  leuréglifc;  d'où 
font  venus  les  droits  des  archidiacres. 
Comme  ces  conciles  appellent  cet  ad- 
minillrateur  économe  , & que  ce  nom 
s’ell  mieux  confervé  que  les  autres,nous 
renvoyons  à parler  fous  ce  même  nom 
des  économes  & des  économats. 

Les  clercs  ne  doivent  être  adminiftra- 
teurs  des  biens  des  laïcs.  C unie,  de 
Jÿndico. 


Quoiqu’on  donne  fouvent  le  non» 
d’adminilfratcur  à un  bénéficier  titu- 
laire , à raifon  de  la  défenfo  que  lui 
font  les  canons  d’aliéner  les  biens  de 
fon  bénéfice,  on  ne  doit  entendre  fon 
adminilhation  que  dans  le  fens  le  plus 
étendu  & à l’inifar  de  celle  d’un  ufu- 
fruitier  : car  un  adminiftrateur  , pro- 
prement  dit,  doit  toujours  rendre  comp- 
te de  fa  gelHon , parce  qu’il  ne  gere  , 
ni  en  fon  nom , ni  à fon  profit  ; ce  qu’on 
ne  peut  dire  d’un  bénéficier  qui  a l’ufu- 
friiit  & la  libre  difpofition  des  revenus 
de  fon  bénéfice. 

Administrateurs  de  charité.  Droit 
polit. , font  des  perfoimes  chargées  do 
régir  les  biens  des  hôpitaux,  de  décou- 
vrir les  véritables  pauvres,  & de  les 
foulager.  Il  faut , i“.  que  tous  fc  confi- 
derent  comme  les  peres  ou  les  tuteurs 
des  pauvres,  & qu’ils  aient  autant  d’ar- 
deur pour  recueillir  le  bien  qui  leur  eft  • 
deftiné , & le  leur  diltribuer , que  fî 
c’étoit  le  bien  de  leurs  propres  en- 
fans  i ufant  en  tout  d’épargne  & d’œ- 
conomie. 

2’.  Qu’ils  comprennent  que  comme  ü 
ne  s’agit  que  d’une  bonne  œuvre  , ils  ne 
doivent  s’alfembler  & agir  que  pour  tra- 
vailler à foulager  les  pauvres. 

3®.  Nul  d’entr’eux  ne  peut  rien  feul  ; 

& toutfe  doit  faire  félon  Dieu,  & à la 
pluralité  des  voix. 

4.°.  Qu’ils  prennent  tous  plaifirà  s’ac- 
quitter de  l’adminilfration  le  mieux 
qu’ils  l'auront  ; qu’ils  s’oifrent  à le  faire, 
avant  qu’on  les  y nomme;  qu’ils  falfent 
cette  aélion  pour  l’amour  de  Dieu.  Plus 
ils  font  dillingués  dans  le  lieu , & y ont 
d’autorité,  plus  il  faut  qu’ils  aient  aulH 
d’empred'ement  pour  ce  charitable  exer- 
cice , & qu’ils  engagent  infenfiblement 
les  perfonnes  riches  à régler  une  aumô- 
ne raifoniiable , par  mois  ou  par  an.  v. 
Aumône  , Hôpital. 
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f®.  Qu’ils  aient  toujours  en  vue  les 
6ns  que  le  bureau  fe  propofe.  Et  comme 
la  première  ell  de  bannir  la  mendicité 
avec  tous  les  vices  qui  l’accompagnent; 
qu’ils  foient  inexorables  à l’empècher  en 
toute  maniéré , & à exécuter  les  loix. 
Voyez  l’article  Aumône. 

fi®.  Que  pour  y rculllr  parfaitement , 
leur  zele  iè  ferve  de  toute  leur  induf- 
trie , pour  donner  aux  pauvres  le  nécef. 
ftire  dans  leurs  maifons  , & les  y faire 
travailler. 

7®.  Qii’ils  prennent  garde,  que  les  au- 
mônes  ne  foient  pas  une  occanonde  faU 
neantife. 

8*.  Qu’ils  ne  diftribuent  des  aumô- 
nes , que  fuivant  le  befoin  & les  régle- 
mens  : autrement , ils  font  obligés  à ref. 
titution. 

ADMINISTRATION,  f.  f.  Mifpr., 
c(I  'a  gedion  des  aifaires  de  quelque  par- 
ticulier  ou  communauté  , ou  la  régie 
d’un  bien.  ^.Gouvernement,  Régie. 

Les  Princes  indolens  confient  l’aJi/u- 
KÎJlration  des  affaires  publiques  à leurs 
minières.  Les  guerres  civiles  ont  ordi- 
nairement pour  prétexte  la  mauvaife 
cdminifiration , ou  les  abus  commis  dans 
l’exercice  de  la  juftice  , &c. 

Adniinijtration  le  dit  fingulierement 
de  la  direâion  des  biens  d’un  mineur, 
ou  d’un  interdit  pour  fureur , imbécil- 
lité , ou  autre  caufe , & de  ceux  d’un 
hôpital;  par  un  tuteur,  un  curateur, 
ou  un  adminidrateur.  o.  Mineur,  Pu- 
pille, Tuteur,  Curateur  , Admi- 
nistrateur , &c. 

Adminijiration  s’emploie  auffi  dans 
le  barreau  comme  fynonyme  à foitmif- 
fcmeiit  ; ainfi  l’on  dit  adminijirer  des  té- 
moins , des  moyens , des  titres , des 
preuves. 

AD.MiNiSTRATiON,Z3ro/fcnw.  Il  faut 
diftinguer  deux  fortes  d'adminijlratioiu 
en  matières  eccléllaitiques  ; l’adminif- 


tration  fpirituelle  & la  temporelle.  On 
connoit  l’une  & l’autre  par  la  nature 
de  la  chofe  adminidrée  : la  première 
conlidc  au  pouvoir  d’excommunier  , 
fufpendre,  interdire,  conférer,  indi- 
tuer  , confirmer  , élire  , préfenter  . vi- 
fiter,  corriger,  punir;  ce  qui  com- 
prend la  charge  des  âmes,  l’adminiltra- 
tion  des  facremens , la  jurifdiâion  pé- 
nitencielle,  les  difpenfes  & commuta- 
tions des  vœux  c.  quxrentes  de  verb. 
fisnif.  c.  vemens  de  fmon.  c.  ad  pro- 
bandum  de  Rejud.  c.  conjiitutm  de  relig. 
doinib. 

L’adminidration  temporelle  fe  rap- 
porte à des  aéles  qui  font,  fuivant  le 
langage  des  jurifconfultes  , en  ou  hors 
jugement:  l’adminidration  en  jugement 
n’ed  autre  chofe  que  le  droit  de  pleine 
jurifdidion  temporelle  : c.  coitquejha  de 
for.  compet.  L’extrajudiciaire  elt  celle 
qui  regarde  les  biens  temporels  , & 
donne  pouvoir,  non  de  vendre  & alié- 
ner, mais  de  louer,  donner  à ferme , 
gérer,  percevoir  & quittancer  c.  i.  qitit 
pr^sbiterorum  de  reb.  ecclef.  non  aJien.  c. 
vefra  de  locat  L.  qu*  tutores  de  adminif- 
trat  tut. 

Nous  obferverons  ici  par  rapport  i 
l’adminidration  générale  des  biens  de 
l’églife,  que  pendant  pludeurs  ficelés, 
les  évêques  ont  adminidré  les  biens  ec- 
cléfiadiques  de  leur  diocefe  ; & que  les 
économes  qui  les  gouvernoient  fous 
leurs  ordres  dans  l’orient , comme  le 
fàifoicnt  les  archidiacres  dans  l’occi- 
dent,lcur  en  rendoient  un  compte cxaél. 
Les  évêques  faifoient  didribuer  les  re- 
venus aux  minidres  de  l’églife  & aux 
pauvres.  Ils  en  employoient  une  partie 
pour  l’entretien  ou  pour  l’ornement  des 
églifes  & des  autres  lieux  fiiints  ; & ils 
en  réfervoient  une  partie  pour  eux  , 
qu’ils  dévoient  employer  en  œuvres  de 
piété , après  avoir  pris  ce  qui  étoit  né- 
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«eflaire  pour  leur  entretien.  Cm.  tpif- 
copm  iz.q.  1.  can.  J 7.  des  apôtres. 

Le  partage  qui  s’eft  fait  des  biens  de 
l’églifc  entre  fes  miniftres  , a changé 
cet  ordre  j chaque  communauté  ccclé- 
{ialfique  & chaque  bénéheier  a préfen- 
tement  radniiniHTation  de  tous  les  biens 
qui  font  attachés  au  bénéËce  ou  à la 
communauté;  enforte  qu’il  ne  relie  plus 
à l’évëque  qu’une  infpcdion  générale 
fur  les  biens  eccléfiaftiques  , & l’admi- 
niliration  libre  des  revenus  des  fonds 
qui  compofent  la  manfe  épifcopale. 

ADMISSIBLE , adj.  Jurifpr. , qui 
mérite  l’admiflion.  Voyez  ci-deübus  Ad- 
mission. 

ADMISSION,  f.  f.  Jttrifpr.  , adlion 
par  laquelle  quelqu’un  ell  admis  aune 
place  ou  dignité. 

Ce  terme  fc  dit  fpécialemcnt  de  la  ré- 
ception aux  ordres  , ou  à quelque  de- 
gré dans  une  faculté;  & le  billet  des 
examinateurs  en  faveur  du  candidat 
s’appelle  admittaticr , parce  que  l’ad- 
miilion  eil  exprimée  par  ce  terme  la- 
tin. 

Admijpon  fe  dit  auBl  dans  le  bar- 
reau des  preuves  & des  moyens , qui 
font  reçus  comme  concluans  & perti- 
nens. 

Admission  , Droit  cation.  C’eft  I9 
nom  qu’on  donne  à l’aéle  par  lequel  un 
collatcur  approuve  la  démillion  , per- 
mutation ou  réügnation  qui  eli  faite 
entre  fes  mains. 

Un  bénéficier  ne  peut  fe  lier  ni  fc 
délier  avec  l’églife  où  il  cil  attaché  par 
fon  bénéfice , que  du  confentement  des 
fuperieurs  prépofes  à cet  effet;  c’eft  donc 
l’adminillration  feule  qui  fait  vaquer  le 
bénéfice.  (D.  M.) 

AD.VIIT  FATÜR,  fubft..  m. , Droit 
can.,  terme  latin,  billet  (^u’on accorde 
après  les  examens  ordonnes  à ceux  qui 
fe  préfentent  aux  ordres , à certaines 


dignités , aux  degrés  d’une  faculté  , 
&c.  lorfqu’ils  ont  été  trouvés  dignes 
d’y  être  admis. 

ADMONESTER  . v.  a.  Jin-ifpr. . 
c’elt  faire  une  légère  correélion  verbale 
en  matière  de  délit,  voyez  l’article fui- 
vant. 

ADMONITION , fubft.  fémin. , Jiu 
rifprudeiice , eft  une  remontrance  que 
fait  le  juge  en  matière  de  délit  au 
délinquant  à qui  il  remontre  fa  fau- 
te , & l’avertit  d’ètre  plus  circonfpeél 
à l’avenir. 

L'admonition  eft  moindre  que  le  blâ- 
me & n’eft  pas  flétrilfante , fi  ce  n’eft 
qu’elle  foit  fuivie  d’amende  ; elle  fe 
joint  le  plus  ordinairement  avec  l’au- 
mône , & fe  fifit  à huits  clos. 

Le  terme  d'admonition  s’employa  aullî 
en  matière  eccléfiaftique,  & alors  il  eft 
■fynonyme  à monition. 

ADOPTIF,  Jtirifprud.,  eft  la  per- 
fonne  adoptée  par  une  autre,  v.  Adop- 
tion. 

Les  enfans  adoptifs  chez  les  Romains 
étoient  confidérés  fur  le  même  pied  qus 
les  enfans  ordinaires  , & ils  entrotent 
dans  tous  les  droits  que  la  naiffance 
donne  aux  enfans  à l’égard  de  leurs  pe- 
res.  C’eft  pourc^uoi  il  falloir  qu’ils  fuC 
fent  inftitiiés  heritiers  ou  nommément 
déshérités  par  le  pere , autrement  le  tell 
tament  écoit  nul. 

L’empereur  Adrien  préféroit  les  en- 
fans adoptifs  aux  enfans  ordinaires,  par 
la  raifon  , difoitil , que  c’eft  le  hafard 
qui  nous  donne  ceux  - ci , au  lieu  que 
c’eft  notre  propre  choix  qui  nous  don- 
ne les  autres. 

M.  Ménagé  a publié  un  livre  d’éloges 
ou  de  vers  adrelfés  à cet  empereur , in- 
titulé liber  adoptivus , auquel  il  a joint 
quelques  autres  ouvrages.  Heinfius  & 
Furftemberg  de  Mimfter  ont  aulli  pu- 
blié des  livres  adoptifs. 
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ADOPTION  , fubft.  f.  ’Jwifpruâ. 
eft  un  aéle  par  lequel  un  homme  en 
fait  entrer  un  autre  dans  fa  famil- 
le , comme  fon  propre  fils  , & lui  don- 
ne droit  à fa  uicccillon  en  cette  qua- 
lité. 

Ce  mot  vient  de  aAoptare  qui  figni- 
fie  la  même  chofe  en  latin  } d’où  on  a 
fait  dans  la  baii'c  latinité  aAohare , qui 
lignifie  faire  quelqu’un  chevalier  , lui 
ceindre  répéc  ; d’où  ell  venu  aulTi  qu’on 
appciloit  milet  aAobatiis  un  chevalier 
nouvellement  fiiit  ; parce  que  celui  qui 
l’avoit  fait  chevalier  étoit  cenfé  en  quel- 
que façon  l’avoir  adopté. 

Parmi  les  Hébreu.x  on  ne  voit  pas 
que  VaAoption  proprement  dite  ait  été 
en  ufage.  Moyfe  n’en  dit  rien  dans  fes 
loix  ; ék  VaAoption  que  Jacob  fit  de  fes 
deux  filsEphraïni  éc  Manalfé  , n’eft  pas 
proprement  une  aAoptioii . mais  une  ef- 
pcce  defubllitution  par  laquelle  il  veut 
que  les  deux  fils  de  Jofeph  ayent  cha- 
cun leur  lot  dans  ifrael , comme  s’ils 
Étoient  fes  propres  fils  : Vos  Aeiix  fils, 
dit-il , feront  à moi  , Ephraint  Çÿ  Ma- 
ttajje  feront  réputés  comme  Ruben  ^ 
Siméon  ; mais  comme  il  ne  donne 
point  de  partage  à Jofeph  leur  frère  , 
toute  la  grâce  qui  lui  fait,c’ell  qu’au 
lieu  d’une  part  qu’il  auroit  à partager 
entre  Ephraïm  & Manalfé  , il  lui  en 
donne  deux  ; l’effet  de  cette  aAoption  ne 
tomboit  que  fur  l’accroiffement  de  biens 
& de  partage  entre  les  enfans  de  Jo- 
feph. Genefe  XLVIII.  f.  Une  autre  efi 
pcce  à’oAoption  ufitée  dans  Ifraél , con- 
îiftoit  en  ce  que  le  fircre  étoit  obligé 
d’adopter  la  veuve  de  fon  frere  décédé 
fans  enfans,  enforte  que  les  enfans  qui 
nailfoient  de  ce  mariage  étoient  ceniés 
appartenir  au  frere  défunt,  & portoient 
fon  nom  j pratique  qui  étoit  eit  ufage 
avant  la  loi , ainfi  qu’on  le  voit  dans 
rhilfoire  de  Thamar.  Mais  ce  n’étoit 


pas  encore  la  maniéré  d’adopter  connue 
parmi  les  Grecs  & les  Romains.  Deut. 
XXV,  5.  Rutb.  IV.  Matth.  XXII.  24. 
Gen.  XVIII.  La  fille  de  Pharaon  adop- 
ta le  jeune  Moyfe  , & Mardochéc  adop- 
ta Ellher  pour  fa  fille.  On  ignore  les 
cérémonies  qui  fe  pratiquoient  dans  ces 
occafions,  & jufqii’où  s’étendoient  les 
droits  deVaAoption  •.  mais  il  eft  à préfii- 
mer  qu’ils  étoient  les  mêmes  que  nous 
voyons  dans  les  loix  Romaines  i c’eft- 
à-dire  que  les  enfans  adoptifs  parta- 
geoient  & fuccédoient  avec  les  enfans 
naturels  ; qu’ils  prenoient  le  nom  de 
celui  qui  les  adoptoit , & paffoient  fous 
la  puilHince  paternelle  de  celui  qui  les 
recevoir  dans  fa  famille.  ExoA.  II.  10. 
Efiher  II.  7.  i î. 

Parmi  les  mufulmans  la  cérémonie  de 
VaAoption  fe  fait  en  faifant  palfer  celui 
qui  eft  adopté  par  dedans  la  chemife  de 
celui  qui  l’adopte.  C’eft  pourquoi  pour 
dire  adopter  en  turc  , on  dit  faire  pajfer 
quelqtCtin  par  fa  chemife  ; & parmi  eur 
un  enfant  adoptif  eft  appellé  abiet-ogli , 
fils  de  l’autre , parce  qu’il  n’a  pas  été  cni 
gendré  en  celle-ci.  On  remarque  parmi 
les  Hébreux  quelque  chofe  d’appro- 
chant- Elie  adopta  le  prophète  Elifée , 
& lui  communiqua  le  don  de  prophé- 
tie , en  le  revêtant  de  fon  manteau  : 
Elias  mifit  pallium  fuian  fuper  ilium  : & 
quand  Elie  fut  enlevé  dans  un  charriot 
de  feu  , il  laiffa  tomber  fon  manteau  « 
(jui  fut  relevé  par  Elifée  fon  difciplc , 
Ion  fils  fpiritucl  & fon  fucceffeur  dans 
la  fonéHon  de  prophète.  D’Herbelot  , 
Bibliot.  orient,  p.  47.  III.  Reg.  XIX.  19. 
IV.  Reg.  XI.  I f . 

Moyfe  revêt  Eléazar  des  habits  facrcs 
d’Aaron , lorfque  ce  grand  prêtre  eft 
prêt  de  fe  réunir  à fes  peres , pour  mon- 
trer qu’Elcazar  lui  fuccédoit  dans  les 
fondions  du  facerdoce , & qu’il  l’adop- 
toit  en  quelque  forte  pom  l’exercice  de 

cette 
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«Plte  dignité.  Le  Seigneur  dit  à Sobnn 
capitaine  du  temple  , qu'il  le  dépouille- 
ra de  fa  dignité;  & en  revêtira  Elincim, 
fils  d’Helcias.  Je  le  revêtirai  de  votre  tu- 
nique ,*'dit  le  Seigneur  , ^je  le  ceindrai 
de  votre  ceinture , ^ je  mettrai  votre 
fiiijjance  dans  fa  main.  S.  Paul  en  plu- 
Ceurs  endroits  dit  que  les  chrétiens  fe 
font  revêtus  de  Jeftts-Chriji , qtiils  fe  font 
revêtus  de  {‘homme  nouveau , pour  mar- 
quer {adoption  des  enfans  de  Dieu  dont 
iis  font  revêtus  dans  le  baptême  ; ce  qui 
8 rapport  à la  pratique  aduclle  des  orien- 
taux. N ion.  XX.  26.  Ifaïe,XXlî.  21. 
Rom.  XIII.  Gai.  III.  26.  Ephef.  IV.  14. 
Colojf.  III.  10.  Calmet , Diüionn.  de  la 
Rible,  tome  I.  lettre  A. 

L'adoption  en  Grece  avoit  donné  lieu 
i plulleurs  loix , qui  Furent  établies  par 
Solon.  „ Si  quelqu’un,  dit  ce  légUlateur, 
„ étant  fans  eniàns  & maître  de  fes 
„ biens,  adopte  un  Bis  , que  cette  adop- 
,5  tion  ait  fon  effet. Que  celui  qui  fait  une 
„ fliio/>r»o«,foit  vivant. Qii’il  nefoitper- 
„ mis  à celui  qui  a été  adopté , de  ren- 

trer  dans  la  famille  d’où  il  étoit  forti, 
^ qu’après  avoir  lailfé  un  Bis  légitime 
„ à la  famille  dans  laquelle  il  étoit  en- 
„ tré  par  l'adoption.  ” Celui  qui  étoit 
adopte  étoit  appcllé  ÈKircatref,  par  rap- 
port à la  famille  de  laquelle  il  fortuit  ; 
ce  qui  lailfc  entendre  la  même  chofe 
que  nous  comprenons  fous  l’idée  d'une 
émancipation,  félon  le  droit  romain  ; 
& par  la  relation  à la  famille  dans  la- 
quelle il  entroit , il  étoit  appellé  ns<ij- 
T«f  ■ ÈiÇ’reurnf  > &c. 

Selon  les  termes  de  la  loi , il  falloit 
que  celui  qui  adoptoit,  n'eût  point  d’en- 
lans , qu’il  fût  maître  de  les  biens  & 
en  état  d’en  difpofer  ; ce  qui  donnoic 
l’excluBon  à tous  ceux  qui  étoient  en- 
core fous  la  puilfance  d’autrui , & qui 
n’avoient  pas  droit  d’avoir  des  enfans 
fournis  à leur  puilfance.  Tels  étoient 
Tome  I. 


ïOf 

ceux  qu’an  appelloit  /mtouui  , qui . ou 
par  punition  , ou  par  quelqu’autre  mo- 
tif, habitoient  hors  de  leur  patrie  , & 
qui  n’avoient  que  l’ufage  de  l’habita- 
tion qu’ils  acquéroient  au  prix  de  dou- 
ze drachmes  par  an , pour  les  hommes , 
& de  fjx  pour  les  femmes  ; efpccc  de  ca- 
pitation annuelle  , à laquelle  il  falloic 
fatisBiire  , fous  peine  d’être  vendu  an 
proBt  de  la  république.  ' 

Les  cfclavcs,les  femmes,  les  enfans 
qui  étoient  fous  la  puiil'ance  d’autrui , 
a’avoient  aucun  droit  de  difpofer  par 
teftament , comme  l’oblerve  Ifée.  Cac 
les  enfans  au-dellbus  de  vingt  ans , n’é- 
tant maîtres  de  rien , ne  pouvoient  tef- 
ter,  ni  par  conféquent  adopter,  à moins 
que  la  loi  ne  leur  eût  accordé  le  plein 
ufage  de  ces  droits.  Il  falloit , pour  la 
validité  de  fade  de  l'adoption,  que  ce- 
lui qui  le  faifoit,  jouit  d’une  fauté  par- 
faite & qu’il  fût  fain  d’efprit.  Car  la 
loi  rapportée  par  Libanius  , dans  l’ar- 
gument de  l’oraifon  de  Démoflhene , 
contre  Léocharès  , lailfe  entendre  qu’il 
étoit  néceflairc  que  celui  qui  vouloit 
adopter  valablement , ne  fût  pas  dans 
un  état  de  maladie  alfez  déplorable  , 
pour  que  l’on  pût  préfumer  qu’il  n’é- 
toit  pas  dans  une  (ituation  d’efprit  alfei 
libre,  pour  faire  une  difpofition  fi  im- 
portante , & qui  portoit  un  préjudice  lî 
notable  à fes  héritiers. 

Il  étoit  encore  nécelfaire  que  celui, 
qui  étoit  adopté , eût  eu  foin  d’obfcr-, 
ver  la  formalité  de  faire  porter  dans  les 
régtftres  publics , fade  de  fon  adoption, 
pendant  la  vie  du  tçliateur,  s’il  en  avoïc 
eu  connoilfance  , de  fe  faire  reconnoî- 
^tredansla  famille  dans  laquelle  il  étoit 
appellé,  & de  prendre  enfuite , autant 
que  la  bicnféance  le  permettoit , la  pla- 
ce de  celui  à qui  il  devoit  fuccéder. 
Ifée  cependant  alfure  , dans  l’oraifoii 
pour  f héritage  d’Apollodore , que  cette 
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loi  ne  t’exécutoit  pas  dans  toute  (à  ri- 
gueur, lorfqu'on  pouvoic  avoir  d’ail- 
leurs quelque  forte  préfompticn  , qui 
faifoit  connoitre  la  volonté  du  tella- 
teur , & qu’on  ne  pouvoit  imputer  as'- 
eunc  négligence  au  tils  adoptif. 

Celui  qui  adoptoit  avec  le  confen- 
tement  des  arbitres  de  fon  aéle,  ne  pou- 
voir adopter  un  homme  âgé  de  plus  de 
vingt  ans.  On  n’a  pas  toujours  été 
esaél  à obferver  que  celui  qui  fàifoit 
une  adoption  , fût  âgé  au  moins  de  qua- 
torze ans,  plus  que  celui  qui  étoit  adop- 
té ; quoique  cette  condition  réfulte  de 
l’interprétation  que  l’on  donne  à la  loi , 
pour  imiter  la  nature. 

Celui  qui  ayant  vécu  dans  le  célibat, 
avoit  appellé  quelque  citoyen  pour  lui 
fuccéder  dans  fa  fortune,  ne  pouvoit 
enfuitc  fe  marier,  fi  l’adoptif  étoit  en- 
tré en  polTclfion  , fans  en  avoir  préala- 
blement obtenu  la  permiflion  des  juges 
prépofés  à l’obfervation  des  loix.  L’in- 
gratitude du  fils  adoptif  lui  faifoit  per- 
dre tous  fes  droits  i & c’cll  ainfi , au 
rapport  de  Tzetzés  , que  fut  calîee  l’ir- 
ioption  du  rhéteur  Andocidés  , qui  eut 
Paudace  de  pourfuivre  en  julKce  Léoga- 
ras , fon  pere  adoptif.  Rien  de  plus  juf. 
le , au  relie , que  cette  punition  ; car  fi 
l’on  cft  obligé  de  recevoir  les  enfans  lé- 
gitimes avec  leurs  défauts  , l’adoption 
étant  un  aéle  libre , les  enfans  adoptifs 
doivent  cette  fitveur  à leur  mérite  & à 
leur  naiflànce.  En  effet,  les  loix  avoient 
établi  plufieurs  conditions  par  rapport 
à celui  qui  étoit  adopté.  Ces  conditions 
étoient  de  rigueur,  & pouveient  fervir 
à couvrir  ce  qui  paroit  odieux  dans  un 
aéle,  qui  va  à dépouiller  les  héritiers, 
légitimes  d’une  fuccelfion  à laquelle  la 
nature  fcmbloit  les  appeller. 

Il  fiilloit  que  celui  qui  étoit  appellé 
à l’adoption , fût  né  d’uiî  légitime  ma- 
riage , qui  ne  pouvoit  être  réputé  tel , 
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s’il  n’étoit  contraAé  entre  un  citoyen 
& une  citoyenne  d’Athenes  , & revêtu 
de  toutes  les  cérémonies  requifes  parles 
loix  , pour  être  lui-même  citoyen  d’A- 
thencs  ; condition  fi  nécelTaire  qfte  Plu- 
tarque rapporte  que , lorfqu’Hercule 
demanda  le  droit  de  bourgeoilie  , il  fal- 
lut qu’il  fût  auparavant  ailopté  par  Py- 
lius.  Les  bâtards  des  familles , étran- 
gères â celles  auxquelles  on  vouloic 
les  aifoejer , ne  pouvoient  y prétendre. 
Les  enfans  même  que  celui  qui  adop- 
toit , avoit  eus  d’un  mariage  qui  n’étoit 
pas  contradé  avec  une  citoyenne,  ne 
pouvoient  y être  admis  , s’ils  n’avoient 
obtenu  le  droit  de  bourgeoilie,  ou  leur 
pere  pour  eux  } & ce  droit  ne  s’accor- 
doit  pas  ailément , tant  que  la  liberté 
publique  avoit  été  en  état  de  foutenir  la 
fé  vérité  des  loix. 

Harpocration  rapporte  une  loi  de  So- 
lon, qu’il  dit  être  la  vingt-unicme  de 
ce  légiflateur  ; & c’eft  une  de  celles  que 
nous  avons  copiées  ci  - delTiis , qui  ne 
permet  pas  à un  fils  adoptif  de  fortir  de 
la  famille  dans  laquelle  il  eft  entré  par 
adoption  , pour  rentrer  dansi  celle  dont 
il  étoit  originaire  , s'il  ne  laillbit  un  fils 
légitime  , habile  à lui  fuccéder  dans  cel- 
le dont  il  fc  retiroit.  Ce  n’étoient  pas 
les  particuliers  fculs  qui  veilloicnt  à 
l’obiervation  de  cette  loi  t les  archon- 
tes en  étoient  chargés , pour  ne  point 
Inilfer  un  patrimoine  dans  l’incertitude, 
& le  magiilrat  devoir  être  appellé  à l’ac- 
te de  l’adoption. 

Celui  qui  s’étoit  retiré,  n’étoit  plus 
réputé  le  fils,  ni  l’héritier  de  celui  qui 
l’avoit  adopté  5 il  ne  confervoitpliis  au- 
cnne  relation  d’affinité , ni  de  confan- 
guinité  avec  la  famille  dans  laquelle  il 
étoit  entré  par  l’adoption.  D’où  il  pa- 
roit, comme  robferve  Démofihene,  que 
le  légiflateur  avoit  ôté  à l’adoptif  le 
droit  d’en  fubroger  un  autre  à ia  pla- 
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ce  , par  adoption,  afin  que  s’il  mouroit  examiné  fcrupuleufcment,  s’il  ne  man- 
fans  laiilcr  d'enfans  , la  iuccelfion  dans  quoit  aucune  formalite  aux  ades , fi  le 
laquelle  l’avoit  fait  entrer,  re-  fujet  avoit  toutes  les  qualités  rcquifes 

vint  aux  héritiers  qui , fans  cet  ade , y par  les  loix,  & s’il  en  avoit  rempli  toutes 
auroient  été  appellés  par  les  loix.  Ainil  les  conditions. 

les  bien  dévolus  par  le  droit  d'iulopiion,  Il  y a eu  des  villes  qui  ont  ufé  d’une 
ne  faifoient  fouchc  qu’en  ligne  direde , forte  d\idoption,&  qui  ont  donné  le  nom 
& ne  pallbient  point  aux  collatéraux,  de  Jils  de  la  ville  à de  jeunes  citoyens 
£t  c'elt  ce  point  de  jurifprudencc  qui  qui  promettoient  beaucoup,  & qui  fe 
a donné  occafion  à l’oraifon  de  Demof-  fiifoient  généralement  aimer  & efii- 
thene  contre  Léocharès,  qui  difputoit  mer.  Apulée  le  marque  bien  précifé- 
une  fucceiCon  devenue  vacante  par  le  ment  dans  lelangagc  qu’il  fait  tenir  à une 
décès  d'un  troifieme  potTelfcur  des  biens  jeune  perfonne  que  des  voleurs  avoient 
que  l'adoptif  d’Archiadas  avoit  pod'é.  cnievee , comme  elle  étoit  fur  le  point 
dés  , parce  que  ce  premier  appellé  d'£-  de  fe  marier  à un  de  fes  parens , jeune 
leujit  & adopté  par  Archiadas,  après  homme  aimable  & difiingué,  à qui  la 
avoir  laide  un  fils  habile  à lui  fuccéder,  ville  entière  avoit  pubhquement  accor. 
avoit  renoncé  à lès  droits  à Athènes , & dé  le  nom  de  fou  fils  : Speciofus  adolef- 
s’en  étoit  retourné  dans  fa  famille  à cens,  hiter  fnos  principalis,  qsum  hl- 
Eleufis.  Le  fécond  avoit  tenu  la  même  LIUM  PUBLICUM  OMNIS  SIBI  Ch 
conduite , & le  troifieme  étant  mort  FIXAS  COOPTAVIT.  Le  mot  COOP. 
fans  enfans  , les  héritiers  légitimes  TARE  eft  une  efpece  de  formule  qui , 
d’Archiadas  prouvoient  par  leur  généa-  dans  les  orateurs  comme  dans  les  hif. 
iogie  & par  témoins , le  droit  que  leurs  toriens  , dans  le  droit  fur-tout , ne  fi. 
afeendans  auroient  eu  à la  fuccelfion  gnifie  pas  feulement  nommer , admettre, 
d’Archiadas  , s’il  n’avoitpas  adopté  un  mais  encore  choifir  fur  plufteurs , entre 
Eleufinien.  les  femblables  & les  meilleurs. 

Les  loix  de  Solon  ne  permettoient  Cette  forte  d'adoption  publique  étoit 
pas  aux  adoptifs  de  difpofer  par  tefta-  fi  honorable,  que  ceux  qui  l’avoient  une 
ment  des  biens , qui  leur  étoient  échus  fois  méritée , s’en  glorifioient  toute  leur 
en  conféqueuce  du  bénéfice  de  Yadops-  vie , & prenoient  dans  l’âge  le  plus 
tion  , & ne  les  regardoieiit  que  conrme  avancé , le  nom  de  fils  de  leur  ville  , 
des  ufufhiitiers  qui  pouvoient  ufer  & lors  même  qu’ils  y exerçoient  les  pre- 
non  abufer , de  ce  qui  étoit  fous  la  pro-  miercs  magifirature$,&  qu'ils  y avoient 
teélion  des  loix  , pour  un  événement  acquis  une  grande  fupérioritc  fur  le  ref- 
pareil  à celui  dont  nous  venons  de  par-  te  des  citoyens.  C’eft  ainfi  que  dans  une 
1er.  Celui  qui  vouloir  jouir  du  bénéfi-  infeription  grecque  , que  M.  l’abbé 
ce  de  V adoption , devoir  être  porté  fur  Fourmonta  copiée  dans  la  Laconie,  on 
le  rcgiltre  appelle  i & cette  cé-  trouve  entre  les  principaux  magiltrats 

réraonie  fe  fàifoit  un  certain  jour  de  de  Sparte , im  Caius  Pomponius , qui 
fête , avec  grand  appareil.  Ceux  de  la  joint  aux  titres  de  grand  pontife , d’ami 
tribu  dans  laquelle  il  étoit  enrôlé  , de  Céfar  & de  la  patrie  , celui  de  fils 
étoient  appellés  pour  alTdler  à cet  en-  de  la  ville,  & qui  y avoit  reçu,  ajou- 
régilh-ement , & ils  portoient  leur  fuf-  te  l’infcription  , tous  les  honneurs 
^^e , après  que  les  députés  ayoient  que  la  loi  accordoit  au  citoyen , qui 
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ivoit  bien  mérité  de  la  république. 

Il  faut  obferver  que  ces  fortes  d’a- 
ânptions  n’nvoient  pas  feulement  lieu 
pour  les  hommes  > elles  s’étciidoient 
auin  à régi»rd  des  femmes  célèbres. 

La  coutume  d’adopter  étoit  très- 
commune  chez  les  anciens  Romains , 
qui  avoient  une  formule  cxprelfe  pour 
cet  aéle  : elle  leur  étoit  venue  des  Grecs, 
qui  l’appelloient  vtua-is  , filiation,  v. 
Adoptif. 

Comme  Vailnption  étoit  une  efpcee 
d’imitation  de  la  nature , inventée  pour 
la  confointion  de  ceux  qui  n’avoient 
point  d’enfàns  , il  n’étoit  pas  permis 
aux  eunuques  d'adopter  , parce  qu’ils 
«toient  dans  l’impuilfance  adluclle  d’a- 
voir des  enfans.  v.  Eunuque. 

Il  n’étoit  pas  permis  non  plus  d’a- 
dopter plus  âgé  que  loi,  parce  que  q’eût 
été  renverfer  l’ordre  de  la  nature:  il  fal- 
loit  même  que  celui  qui  adoptoit  , eût 
au  moins  dix-huit  ans  de  plus  que  celui 
qu’il  adoptoit,  afincju’ily  cûtdu  moins 
polllbilité  qu’il  fût  loti  pere  naturel. 

'Les  Romains  avoient  deux  fortes 
^'adoptions  ; l’une  qui  fe  fàifoit  devant 
le  préteur  -,  l’autre  par  l’aiTemblée  du 
peuple  , dans  le  teins  de  la  république, 
& dans  la  fuite  par  un  referit  de  l’em- 
pereur. 

Pour  la  première,  qui  étoit  celle  d’un 
fils  de  fa  famille,  fon  pere  naturel  s’a- 
drelToit  au  préteur  , devant  lequel  il 
déclaroit  qu’il  éraancijioit  fon  fils , fè 
dépouilloitde  l’autorité  paternelle  qu’il 
avoit  fur  lui , & confentoit  qu’il  pat 
fat  dans  la  famille  de  celui  qui  l’adop- 
toit.  tJ.  EMANCIP.tTION. 

L’autre  forte  d'adoption  étoit  celle 
d’une  perfonne  qui  n’étoit  plus  fous  la 
puilfince  paternelle,  & s’appelloit<tf/>-o- 
gation.v.  Adrogation. 

La  perfonne  adoptée  changeoit  de 
pom  & prenoit  le  prénom , le  nom  & 


le  furnom  de  la  perfonne  qui  l’adoptoit. 

L'adoption  ne  fe  pratique  pas  en  Eu- 
rope. Seulement  il  y a quelque  choie 
qui  y rclTcmble  , & qu’on  pourroit  ap- 
peller  une  adoption  honoraire  : c’eft  l’inf- 
titution  d’un  héritier  univerfcl  , à la 
charge  de  porter  le  nom  & les  armes 
de  la  famille. 

Les  Romains  avoient  aulTî  cette  adop- 
tion  telfamentairc  ; mais  elle  n’avoitde 
force  qu’autant  qu’elle  étoit  confirmée 
par  le  peuple.  Testament. 

Dans  la  fuite  il  s’introduifit  une  au- 
tre forte  d'adoption,  qui  fe  faifoit  en 
coupant  quelques  cheveux  à In  perfon- 
ne,&  les  donnant  à celui  qui  l’adoptoit. 

Ce  fut  de  cette  manière  que  le  pape 
Jean  VIII.  adopta  llofon  , roi  d’Arles  j 
exemple  unique  , peut  être , dans  l’hif. 
toirc,  d’une  adoption  fuite  par  un  ecclé- 
fialliquc  ; l’ulage  de  {'adoption  établi  à 
l’imitation  de  la  nature , ne  paroilfant 
pas  l’autorifer  dans  des  perfonnes  à qui 
ce  feroit  un  crime  d’engendrer  naturel- 
lement des  enfans. 

‘ M.  Boudac  , dans  fes  NoEfes  théologi- 
en, nous  donne  pluficurs  formes  mo- 
dernes d'adoption , dont  quelques-unes 
fe  fiiifoient  au  baptême , d’autres  par 
l'épée. 

La  demande  en  adoption  nommée 
adrogatio  étoit  conçue  en  ces  termes  ; 
Velitis , jiibeatis  nti  L.  Valerius  Ltteio  Ti- 
tio  tam  lege  jureqne  filins  fibifiet , quàin  fi 
ex  eo  pâtre  matreqne  familias  ejits  natat 
ejjet  i ntique  et  vitn  necifqne  in  emn  po- 
tejlas  fiet  Mi  pnriundo filio  efi.  Hoc  ità , 
M dixi , ità  -oos , Qiih-ites , rogo.  Dans 
les  derniers  tems  les  adoptions  fe  fài- 
foient  par  la  conceflion  des  empereurs. 
Elles  fe  pratiquoient  encore  par  teda- 
ment.  In  hn.i  cerh  C.  Ociavimn  in  faini- 
Ham  nomenqiie  adoptavit.  Les  fils  adop- 
tifs nrenoient  le  nom  & le  furnom  de 
celui  qui  les  adoptoit;  & comme  ils 
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aÇnndonrtoient  en  quelque  forte  la  fa- 
mille dont  ils  croient  nés  , lis  magif- 
trats  étoient  chargés  du  foin  des  dieux 
Pénates  de  celui  qui  quittoit  aiuli  fa 
famille  pour  entrer  dans  une  autre. 
Comme  iVaAoption  faifoit  fuivre  à l’en- 
fant adoptif  la  condition  de  celui  qui 
l’adoptoit , elle  donnoit  aiilfi  droit  au 
pere  adoptif  fur  tonte  la  famille  de  l’en- 
fant adopté.  Le  fénat , au  rapport  de 
Tacite,  condamna  & défendit  des  aAop- 
tions  feintes  dont  ceux  qui  prétendoient 
aux  charges  avoient  introduit  l’abus, 
afin  de  multiplier  leurs  cliBns  & de  fe 
faire  élire  avec  plus  de  facilité.  L.’aAop~ 
tioH  étoit  abfolument  interdite  à Athè- 
nes en  faveur  des  magiftrats  avant  qu’ils 
euifent  rtndu  leurs  comptes  eu  fortant 
de  charge.  (H.M.) 

ADRESSE , f f Droit  Pol. , expref. 
lîon  fin^uliérement  ufitée  en  Angle- 
terre , ou  elle  fignifie  placet , requête 
ou  remontrance  préfentée  au  roi  au 
nom  d’un  corps  , pour  exprimer  ou 
notifier  fes  fentimens  de  joie , de  fa- 
tisfadion,  &c.  dans  quelqu’occalion 
extraordinaire.  Ce  mot  eit  franqois: 
il  efl  formé  du  verbe  adrejjer , en- 
voyer queLpie  ebofe  à une  perfomte. 

On  dit  en  Angleterre , Vadrejfedes 
lords  , VaJreJfe  des  communes.  Ces  adref- 
fes  commencèrent  à avoir  lieu  fous 
i’adminillration  d’Olivier  Cronvrell.  A 
Paris,  le  lieu  où  s’impriment  & fe 
débitent  les.  gazettes  e(f  appellé  Bu- 
reau tTadreJe. 

. ADROGATION  , f.  m.  Jurijprnd.  , 
étoit  une  forte  d’adoption  qui  ne  diifé- 
roit  de  l’adoption  fimplement  dite  , 
qu’en  ce  qu’il  falloit  que  le  fujet  adopté 
par  Vadrogation  fût  alfranchi  de  la 
puilfancc  paternelle , {bit  par  la  mort 
de  fon  pere  naturel , foit  par  l’éman- 
cipation. 

Vadrogation  fe  truitoit  comme  la 


caufe  du  peuple  romain , à caule  de  fon 
importance  : car  elle  faifoit  pafll-r  dans 
la  fimille  d’autrui,  un  citoyen  libre, 
deltinéà  être  la  tige  de  celle  où  il  étoit 
né.  La  fraude  y avoit  part  quelque- 
fois ; foit  qu’elle  fût  produite  par  la 
cupidité,  foit  qu’elle  le  fût  par^l’cf- 
pérance  d'atteindre  aux  honneurs. 
L'adrogation  étoit  en  eonféquence  por- 
tée au  jugement  du  peuple,  dans  les 
comices  par  curies.  On  y appel  loit  les 
pontifes,  afin  qu’ils  prilfent  connoif- 
lance  des  chofes  qui  regardoiene  leur 
collège.  On  employoit  outre  cela  leur 
miniiiere,  pour  recevoir  le  ferment 
dcifiné  à rendre  l’ade  exempt  de  toute 
fraude  & de  toute  calomnie.  On  de- 
mandoit  à l’adrogateur,  s’il  vouloit 
avoir  un  tel  pour  fon  fils,  & à celui- 
ci  , s’il  vouloit  palTer  de  fa  famille 
dans  celle  d’un  autre.  Si  tous  les  deux 
répondoient  qu’oui , on  prioit  alors 
le  peuple  d’y  confentir. 

Selon  ce  qu’on  recueille  d’UIpien', 
l’ufage  de  faire  les  adrogations  par 
l’ordre  du  peuple,  eut  lieu  jufqu'au 
rems  d’Adrien.  Néanmoins , depuis 
les  empereurs , le  peuple  étoit  repre- 
fenté  par  le  prince , qui  avoit  pris  le 
nom  & les  prérogativ  es  de  grand  pon- 
tife,  & qui  en  failoit  les  fondions 
dans  cette  folemnité. 

Toute  cette  cérémonie  eft  aujour- 
d'hui entièrement  bannie  du  barreau. 
L’adoption  ordinaire  fe  fait  devant  le 
magiifrat  par  des  ades  publics , & l'ad. 
rogation  par  un  referit  du  prince. 
Par  ce  moyen,  elle  peut  avoir  aullt 
lieu  pour  les  femmes  , que  la  raifort 
de  pudeur  en  excluoit  autrefois , en 
les  privant  du  privilège  des  comices. 
(H.M.) 

Adrngatian  fe  difoit  aufll  chea  les  ro- 
mains de  l’ufibciation  d’un  patricien  dans 
l'ordre  des  plébeïens , oùilfc  iaiibit  ag- 
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griger , foit  pour  gagner  rafToAiott 
du  peuple , l'oie  pour  parvenir  au  tri- 
bunat. 

AD^'EXANT,  f.  nv.  Jiirifprud.  , 
c’ell  la  portion  Iiigicime  des  héritages 
& patrimoine  en  laquelle  une  fille  peut 
fuccéder  i«!>  iiitejiat.  La  quatrième  par- 
tie de  Vadneiiaiit  ell  le  plus  que  fà/i- 
•venant  dont  les  peres  & nieres  peuvent 
difpofer  avant  le  mariage  de  leur  fils 
aine , en  fiivcur  de  leur  fille  aînée  ou 
autre  fille  mariée  la  première,  foit  en 
forme  de  dot,  ou  par  autre  don  de 
noces. 

Auvenant,  oh  Desadvenant, 
Droit  feod.  i c’ell  la  portion  fuffilante , 
ou  inlulfifante , qui  relie  A un  valTal 
qui  a vendu  partie  de  fon  fief,  & 
avec  laquelle  il  peut  garantir  fon  ac- 
quéreur de  la  foi  & hommage  envers 
le  feigneur  fuzerain.  Uadvemnt  eft 
la  partie  fuffifante;  le  defadvenant 
ell  la  partie  infulfirante.  Le  vendeur 
peut  loutenir  qu’il  tient  i’advenant 
pour  garantir } & il  ell  permis  au 
feigneur  de  mettre  en  fait  & de  prou- 
ver le  defadvenant.  (R) 

ADVENTICE  ou  ADVENTIF, 
adi.  m. , termes  de  Jicrifpriidence , Ib 
dilènt  de  ce  qui  arrive  ou  accroît  à 
quelqu'un  ou  à quelque  chofe  du  de- 
hors. 

. Ainlî  matière  adventive  ell  celle  qui 
n’appartient  pas  proprement  à un 
corps  , mais  qui  7 ell  jointe  fortui- 
tement. 

Adventice  fe  dit  aulll  des  biens  qui 
viennent  à quelqu’un  comme  un  pre- 
fent  de  la  fortune,  ou  par  la  libéralité 
d’un  etranger,  ou  par  fuccelfion  col- 
latérale, & non  pas  par  fucceilion 
direéle.  v.  Hiens. 

En  ce  fens  adventice  dl  oppole  à 
profedlice,  qui  fe  dit  des  biens  qui 
viennent  en  ligne  dire&e  du  pere  ou 


de  la  mere  au  fils.  v.  ProfecticE, 

ADVERSAIRE,  f.  m. , Jurifprttd. 
Ce  mot  ell  forme  de  la  prépolition 
\71tine  adverfiu , contre,  compofée  de 
ad.,  vers  , & vertere , tourner.  Il  li- 
gnifie dans  la  pratique  la  >partie  ad- 
verlè  de  celui  qui  ell  engage  dans  un 
procès. 

ADV^ERSE,  ad).,  Jnrifprudence  , 
lignifie  la  partie  avec  laquelle  on  ell 
en  procès.  V^oyez  ci-delTus  Ad  ver- 

SAIRE» 

ADVERTISSEMENT,  Jari/prud., 
pièces  d’ttritures  que  fait  l’avocat 
dans  un  procès  appointé  en  première 
inllance,  pour  établir  l’état  de  la  quef* 
tion , & les  moyens  tant  de  fait  que 
de  droit.  • 

ADVEU  e?  DÉNOMBREMENT. 
Dr.feod.On  entend  par  adveti  ou  dénom- 
brement , une  defeription  exade  & 
par  le  menu , de  tout  ce  qui  compofe 
le  fief  fervant , tant  en  domaines , qu’en 
arriere-fiefe  & cenlives , rentes , fer- 
vitudes  , droits  utiles  Sc  honorifiques , 
prééminences  & prérogatives. 

Le  dénombrement  doit  être  fourni 
par  le  valTal  en  forme  probante  & auten- 
tique,  c’ell-à-dire , qu’il  doit  être  écrit 
en  parchemin  , & pafle  pardevant  no- 
taires i enfortc  qu’il  ne  feroit  point 
valable  s’il  étoit  écrit  de  main  privée. 

Le  valTal  doit  donner  fon  adveti  dans 
les  quarante  jours  après  qu’il  a été 
requ  par  fon  feigneur  à foi  & honu 
mage.  Et  s’il  lailfc  palTer  lefdits  qua-, 
rante  jours  Ikns  préfenter  fon  adven  , 
le  feigneur  ell  en  droit  de  procéder, 
par  faille  féodale  , non  pas  pour  faire 
les  fi-nits  liens , ainlt  qu’il  le  feroit  A 
faute  d’hommage  non  rendu  , mais 
feulement  pour  empêcher  la  jouiflinu 
ce  du  vaflTal  pendant  qu’il  fera  en  de- 
meure de  fournir  fon  dénombrenunt. 

L’adveu  & déuoBibrtamit  doit  être 
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préfent^  pur  le  vafTal  , au  chef  lieu 
ou  principal  manoir  du  Êef dominant, 
parce  que  c’ell  un  acfte  relatif  à la 
foi  & hommage  , qui  ne  peut  fe  faire 
qu’au  principal  manoir  : ainfî  le  fei- 
gneur  peut  refiifer  de  recevoir  Vadveu 
de  fou  vajTal , lorfqu’il  le  lui  préfente, 
même  en  perfoime , hors  dudit  prin-, 
cipal  manoir. 

Après  que  le  va!îal  a baillé  adveu  & 
dénombrement  à fon  feigneur,  celui 
d doit  le  blâmer  dans  le  tems  mar- 
qué par  la  coutume , faute  de  quoi 
V adveu  e(t  tenu  pour  reçu. 

Lorfqu’un  vaifal  tient  plufieurs  fiefs 
diilinds  & réparés , relevant  d’un 
même  feigneur,  il  fuffit  qu’il  four- 
nilfe  un  feul  adveu  pour  tous  , pourvni 
qu'il  contienne  des  chapitres  dillinCls 
& réparés  pour  chaque  fief. 

Quoique,  de  droit  commun,  l’an- 
cien valTal  ne  doive  â fon  nouveau 
feigneur  que  la  bouche  & les  mains , 
c’elt-à  dire , la  foi  & hommage , & 
qu’il  ne  fuit  point  tenu  de  lui  four- 
nir'’un  fécond  ; il  efl:  néanmoins 
obligé  de  lui  donner  copie  de  Vadveu 
par  lui  fourni  à fon  prédéedfeur  ; mais 
ce  ne  doit  être  qu’aux  dépens  dunoiu 
veau  feigneur. 

Il  n’en  cil  pas  de  même  du  nouveau 
vafTal  à l’égard  de  l’ancien  feigneur  5 
car , en  ce  cas , il  ne  fulfit  pas.  au 
nouveau  valTal  de  donner  copie  au  fei- 
gneur de  Vadveu  fourni  par  fon  prédé- 
ceiTcur,  mais  i!  faut  qu’il  fournide 
un  nouvel  adveu  , ou  qu’il  déclare  ex-' 
prelfémcnt  fe  tenir  à celui  de  fon  au- 
teur. 

Si  le  fief  fervant  eft  pofTédé  par  plu- 
ficurs  vaffaux  , chacun  defdits  vaffaux 
ne  peut  point  fournir  un  adveu  féparé, 
parce  que  Vadveu  e(t  un  ade  individu: 
ainlî  ils  doivent  tous  enfemble  four- 
nir un  dénombrement  de  tout  le  fief , 


fuivant  la  dodrine  exprelTe  de  Du- 
moulin , fur  fa  coutume  de  Paris.  Que 
fi  le  fief  fervant  releve  de  divers  fei- 
gneurs , le  vaffhl  n’cft  point  tenu  do 
fournir  fon  adveu  à chacun  defdits  fei- 
gneurs  , mais  il  fuffit  qu’il  leur  baille 
dénombrement  à tous  enfemble , par- 
ce que  n’y  ayant  qu’un  feul  fief,  tous 
les  feigneurs  l'ont  confidérés  comme 
une  feule  & même  perfonne. 

Qiiniid  le  feigneur  a reçu  Vadveu  & 
dénombrement  de  fon  vaifal , il  ne 
peut  plus  lui  contefter  les  droits  ex- 
primés dans  fon  adveu , comme  font 
les  droits  de  julHec , garenne , & au- 
tres prééminences  de  fief  ; il  eft  même 
tenu  de  garantir  à fon  vaflal  ce  qui 
eft  contenu  audit  dénombrement,  & 
de  prendre  le  fait  & caufe  pour  lui 
contre  tous  autres  feigneurs  qui  pré- 
tendroient  la  mouvance  des  chofes 
portées  par  Vadveu  qu’il  a reçu  5 faute 
de  quoi  le  vaifal  demeurera  déchargé 
envers  lui  de  la  mouvance  des  arti- 
cles dont  il  fera  évincé  par  d’autres. 
Mais  fi  le  vaifal  eli;  évincé  de  la  pro- 
priété des  chofes  contenues  dans  fon 
adveu , il  n’aura  point  d’aélion  en  ga- 
rantie contre  le  feigneur  qui  l’aura 
reçu  , â moins  que  le  vaifal  ne  repré- 
fente  le  premier  contrat  d’inféodation 
pour  foutenir  fon  adveu,  & qu’il  paroiC. 
feque  ledit  contrat  d’inféodation  a été 
foità  titre  onéreux;  c’ell  l’avis  com- 
mun des  dodlcurs  après  Dumoulin, 
Comme  Vadveu  & dénombremott 
contient  une  efpece  d’aliénation,  les 
auteurs  féodaux  ont  fait  naître  la 
quellion  de  favoir  fi  les  mineurs  peu- 
vent valablement  fournir  ou  le 
recevoir.  Pour  décider  cette  quellion  , 
il  faut  dillinguer  la  majorité  lég,ile, 
d’avec  la  majorité  féodale.  La  majo- 
rité légale  ell  celle  qui  ell  fixée  à l’A- 
ge de  vingt-cinq  ans  par  la  4>fpoll- 
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tion  de  la  loi  : la  majorité  féodale  eft 
celle  par  laquelle  les  mineurs  de  droit 
font  réputés  majeurs , quant  à la  foi 
& hommage  & charges  de  fief.  Or  il 
y a des  auteurs  qui  tiennent  que  les 
majeurs  de  majorité  féodale,  quoi- 
que mineurs  de  droit,  étant  réputés 
majeurs  pour  tout  ce  qui  concerne  les 
charges  du  fief,  font  capables  de  four- 
nir tidveu  ou  de  le  recevoir.  Mais  la 
plus  faine  opinion  cil  que  le  majeur 
de  la  majorité  féodale  ne  peut  four- 
nir advm  ni  le  recevoir,  fins  l’auto- 
rité de  fon  tuteur  , & que  l’effet  de 
cette  efpece  de  majorité  n’eli:  autre 
que  de  rendre  le  mineur  de  droit  ca- 
pable de  recevoir  ou  de  faire  la  foi 
& hommage  , & de  payer  ou  recevoir 
les  droits  du  fief. 

Les  udveiix  & dénombremens  bail- 
lés  par  les  valTaux  en  forme  probante 
& authentique,  & requs  par  le  fei- 
gneur,  ou  réputés  requs  , pour  n’avoir 
pas  été  blâmés  dans  le  tems  preferit 
par  la  coutume,  font  un  titre  refpcc. 
tif,  & font  foi  entre  le  lèjgneur  & 
fes  vaiTuux  , & leurs  héritiers  ou  ayant 
caufe  : mais  ils  ne  font  point  de  preu- 
ve contre  un  tiers  qui  n’y  cft  point 
intervenu  , à moins  que  lefdits  adveitx 
& dénombremeiu  rendus  fans  fraude, 
ne  foient  fuivis  d’une  podelFion  pai- 
llble  & ancienne  de  trente  ou  qua- 
r.ante  ans;  auquel  cas  la  preuve  qui 
en  réfulte  eft  fuffifantc , même  con- 
tre un  tiers , à défaut  d’autres  titres. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  prouve  com- 
bien Vadveii  & dénombrement  eft  un 
titre  important  pour  une  feigneurie  ; 
d’où  il  fuit  que  tout  feigneur  obligé 
de  fournir  un  adven , ne  peut  ap- 
porter trop  d’attention  pour  bien  ré- 
diger cet  aéle. 

Si  dans  la  feigneurie  il  y a d’aiu 
ciens  advtux,  il  faut  modeler  le  nou- 


veau fur  les  anciens,  avec  déclara- 
tion des  droits  & héritages  qui,  de- 
puis le  dernier  adven , ont  été  féodés 
ou  réunis  au  fief  par  retrait  féodal , 
commife  , confiftatiun  , ou  autrement. 
IL  faut  pareillement  faire  déclaration 
'des  aliénations  qui  ont  été  faites. 

Le  vaifal  doit  exprimer  fa  qualité» 
dire  à quel  titre  il  poUéde  le  fief,  fi 
c’eft  par  fuccellîon,  acquifition,  do- 
nation , échange , &c.  dater  les  titres  » 
dire  par  quel  notaire  ils  ont  été  paf. 
fés , avec  mention  cxprelfe  que  les 
titres  ont  été  infinués  en  tel  bureau  » 
tel  jour , & par  qui.  Si  depuis  le  der- 
nier adven  il  y a eu  des  augmentations 
& réunions  faites  au  fief,  il  en  rap- 
portera pareillement  les  titres,  convt 
me  deilus. 

Si  le  vaifal  n’a  point  d’anciens  advetix,' 
il  drelfcra  fon  nouvel  adven  fur  l’état 
aélucl  de  fon  fief,  & fur  les  déclara- 
tions de  fes  cenfitaires  : il  y compren- 
dra le  château  ou  principal  manoir  t 
tous  les  droits  de  juflice  & de  tabel- 
lionnagc,  de  patronage;  les  droits 
honorifiques  ; tous  les  droits  réels  , 
utiles  & pcrfonucls  ; les  batimens 
des  domaines,  les  héritages  qui  en 
dépendent;  les  arriere-fiefs , les  cen» 
qui  lui  font  dûs , avec  les  noms  des 
tenanciers  , Si  au  moins  les  principaux 
confins  des  héritages  fujets  au  cens. 

Il  détaillera  pareillement  les  droit* 
& charges  qui  font  dûs  fur  le  fief, 
fon  revenu  annuel  ; Si  rapportera  un 
certificat  du  receveur  du  domains , vi- 
fé  par  le  procureur  du  roi  du  domaine, 
qu’il  ti’y  a dans  le  tréfor  aucun  an- 
cien a.lven  dudit  fief. 

Le  vaifal  ne  pourra,  dans  fon  adven, 
prendre  d’autre  qualité  que  celle  qu’il 
aura  prilc  dans  fon  acle  de  foi  & honv 
mage,  ni  donner  d’autre  titre  à fon 
fief,  que  celui  énoncé  dans  ledit  acle. 
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Qiiand  Viïdveu  cft  drcfle , il  doit  être 
fignc  par  le  vaifal , un  notaire  & deux 
témoins  à Ton  choix , à moins  qu’il 
n’y  ait  lettres  royaux  qui  commettent 
un  notaire  ; auquel  cas,  il  làut  le  Ibr- 
vir  de  celui  qui  ell  commis. 

Si  \'a/iven  elt  pour  une  feigncurie  re- 
levant du  roi,  il  y en  aura  trois  co- 
pies en  parchemin , toutes  les  trois 
lignées  du  vniFal , du  notaire  & de  deux 
témoins , une  pour  la  chambre  des 
comptes,  l’autre  pour  le  bureau  du 
domaine  , & la  troifieme  pour  le  valTal. 

Si  Vadveii  elt  donné  au  roi  pour  une 
grande  feigneurie,  le  vaflal  doit  com- 
muniquer les  trois  copies  de  Ton  adveit 
au  receveur  du  domaine  du  roi  d’oii 
le  fief  relcve  , lui  payer  les  droits  qui 
lui  font  dûs,  retirer  de  lui  quittance 
du  payement , & certificat  de  la  com- 
munication , & qu’il  n’a  moyens  pour 
empêcher  la  réception  de  ï'advett.  S’il 
refufe  de  le  làirc,  ou  s’il  s’oppofe  à 
Viidven  , il  finit  le  faire  alligner  au  bu- 
reau du  domaine,  pour  voir  dire  & 
ordonner  que,  finis  avoir  égard  à fon 
oppolition,  il  fera  paifé  outre  a la  ré- 
ception de  Yadveu,  & condamné  aux 
dépens. 

Si  le  vatfal  a quelque  droit  d’ufiige 
dans  les  forêts  du  roi , ou  de  pêche 
dans  les  rivières  navigables  , ou  même 
qu’il  foit  lîmpleracnt  riverain  de  cent 
perches  de  bois  de  fa  majellé  , Vadveu 
doit  être  aiilfi  communiqué  au  procu- 
reur du  roi  de  la  maitrife  où  le  fief 
cit  litué.  Cet  officier  donnera, 'au  pied 
de  chacune  des  trois  copies  de  Vadveu  , 
fon  certificat  de  communication , cou- 
tenant  s’il  a connoiifiince  ou  non  que 
dans  le  contenu  audit  adven , il  y ait 
ufurpation  fur  les  bois  & rivières  ap- 
partenant à fiimaidfé.  S’il  faifoit  diffi- 
culté ou  refufoit  de  donner  fon  certi- 
ficat , il  faudroit  lui  faire  une  fom- 
Tome  I. 
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mation  de  le  délivrer,  avec  déclara- 
tion que  la  fommation  vaudra  com- 
munication. 

Après  toutes  ces  formalités,  il  faut 
faire  publier  l’oi/t'e»  dans  toutes  les  pa- 
roilles  de  l’étendue  du  fief,  par  un 
huilficr  royal , à filfue  des  grandes 
melfcs  paroilfialcs , par  trois  dimanches 
confécutif» , & faire  mettre  au  pied  de 
chacune  dcfdites  copies  les  certificats 
dciclites  publications , des  jours  aux- 
quels elles  auront  été  faites , fi  on  y 
a formé  quelque  oppolition,  & par 
qui. 

Après  ces  publications  , le  valfiil  fait 
remettre  les  trois  copies  de  fon  adveti 
au  grctfc  de  la  jultice  royale  d’ou  re- 
levé le  fief,  pour  y être  lu  & publié  à 
trois  audiences  confécutives , dont  il 
faut  retirer  certificat  du  greffier , avec 
mention  s’il  y a eu  oppolition  ou  non. 

Après  cette  dernière  formalité , le 
vall'al  fait  remettre  les  trois  copies  de 
fon  adven  au  greffe  de  la  chambre  ou 
du  bureau  , pour  y être  lu  & publié 
à trois  audiences  publiques , après  lef- 
quelles  on*fait  alfigncr  les  oppofiins , 
s’il  s’en  trouve,  pour  déduire  leurs 
moyens  d’oppofitioii,  s’en  voir  débou- 
ter , en  conicquencc  ordonner  qu’il  fera 
paifé  outre  à la  réception  de  Vadveu  S’il 
n’y  a point  d’oppofiins  , ou  après  que 
les  oppolitions  auront  été  inftruitcs  & 
jugées  , il  intervient  enfin  fenteneequi 
reçoit  Vadveu  & dénombrement. 

Si  Vadveu  eft  feulement  d’un  arriéré, 
fief  relevant  immédiatement  d’un  fei- 
gneur  particulier  , il  n’eft  pas  fujet  à de 
fi  grandes  formalités  que  celui  qui  fe 
rend  au  roi  : il  fuffit  d’y  obfervcr  ce 
que  nous  avons  ri  delfus  dit.  Il  n’en 
faut  que  deu  copies , une  pour  le  fei- 
gneur  , & l’autre  pour  le  valfat.  Il  ii’efl 
point  néccifaire  de  fiirc  publier  cet 
adveu  nulle  part;  parce  que  cet  aéle 
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n’intérenant  que  le  feiencur  dominant 
& le  vaflal , la  publication  en  devient 
inutile. 

Les  heritiers  préfomptifs  d’un  valTal 
abient  de  l’Etat  font  recevables  à bail- 
ler, en  Ton  abfence,  aJveii,  en  donnant 
caution  de  rapporter  les  fruits , fi  faire 
fc  doit. 

L’obligation  de  fournir  oAven  n’a  lieu 
que  quand  il  y a mutttion  de  la  part 
du  valfal.  Quand  elle  eft  de  la  part  du 
feigneur , il  ne  doit  que  la  foi  & hom- 
mage i & Il  le  nouveau  feigneur  exige 
un  adven,  il  en  doit  faire  les  frais. 

hesadvei<x&  dénombreincns  ne  font 
foi  qu’entre  le  feigneur  & le  vallal , 
maison  ne  peut  Irsoppofcrà  un  tiers 
qui  n’y  a pas  parlé. 

Adveu  eu  fait  de  perfouues  fraucbei 
wo«;;oW«.Lorfqu’une  telle  perfonne  al- 
loit  autrefois  établir  fou  domieiledans 
une  terre  de  fervitude,  pour  conferver 
là  franchife  , elle  devoit , dans  l’an , 
faire  là  déclaration  qu’elle  s’advouoit 
franche  & b<  urgeois  du  roi,  ou  du 
feigneur  dans  la  terre  duquel  elle  alloit 
demeurer.  Voyez  Loyfel,  iiv.  i , tit. 
I , réglé  ao , & les  notes  de  M.  de  Lau- 
ricrc. 

Adveu  nouvel.  Droit  de  nouvel  adveu. 
C’clt,  en  quelques  coutumes  , le  droit 
que  le  feigneur  a de  recevoir  le  fer- 
ment de  fidelité  des  aiibains  qui  vien- 
nent demeurer  dans  là  terre  , & de  fe 
les  acquérir  par  ce  moyen.  Il  paroit 
que  tous  les  feigneurs  n’avoient  pas 
droit  de  recevoir  de  nouveaux  ndvetix. 

L’crfct  du  nouvel  adveu  elt  d'empè- 
cher  que  le  nouveau  venu  dans  une 
terre  ferve,  n’y  devienne  ferf  apres 
y avoir  denveuré  pendant  an  & jour. 
Pour  l’éviter  , dans  l’an  , l’aubain  fe 
déclare  bourgeois  du  feigneur  , & offre 
de  payer  les  droits  de  bourgeoifie  ac- 
•outumes.  ( R } 


AD  VIS,  fubft.  m. , Jurifprudeuce , 
fignifie  le  fuffrage  des  juges  ou  con- 
feillers  feans  pour  la  décillon  d’un 
procès. 

Advis  fignifie  encore  , le  réfultat  des 
délibérations  de  perfouues  commifes 
par  la  julHce  pour  examiner  une  af. 
faire,  & en  dire  leur  fentiment  C’eft 
en  ce  fens  qu’on  dit  un  advis  de  pa- 
rens. 

ADULTE,  Jurifprud. . eft  une  per- 
fonne arrivée  à l’âge  de  diferétion  , ou 
à l’âge  d’adolefcence , & qui  eft  allez 
grande  & alfez  âgée  pour  avoir  des  fen- 
timens  & du  dil’cernemcnt.  v.  Age  & 
PUIERTÉ. 

Ce  mot  eft  formé  du  participe  du 
verbe  latin  adoJefeere , croître.  C’eft 
comme  qui  diroit  a-it. 

Les  adultes  font  les  garçons  à qua- 
torze ans  accomplis,  & les  filles  à 
douze. 

11  y a bien  de  la  différence  entre 
les  proportions  d’un  enfant  & celles 
d’un  adulte.  Un  homme  fait  comme  un 
fétus  , feroit  un  monftrc , & n’auroit 
prcfque  pas  figure  humaine,  comme 
l’a  übfervé  M.  Dodart. 

Les  anabaptiftes  ne  donnent  le  b.ap- 
tème  qu’aux  adultes. 

ADULTÉRAI  ION,  f.  m..  Jurif- 
prud. , eft  l’adion  de  dépraver  & gâ- 
ter quelque  chofe  qui  eft  pur , en  y 
mêlant  d’autres  chofes  qui  ne  le  font 
pas.  Ce  mot  vient  du  latin  adiJterare 
qui  fignifie  la  même  chofe.  Ct  n’eft  - 
pas  un  'mot  reçu  dans  le  langage  ordi- 
naire : on  dit  plutôt  altération. 

Il  y a des  loixqui  défendent  Vadulti- 
ratiou  du  caffé  , du  thé , du  tabac , foit 
en  bout , foit  en  poudre  ; du  vin , de 
la  cire  , de  la  poudre  à poudrer  les 
cheveux. 

C’eft  un  crime  capital  dans  tous  les 
pays  A'adultérer  la  momioie  courante. 
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Les  anciens  le  puniflbient  avec  une 
grande  févérité  ; les  Egyptiens  faifoient 
couper  les  deuic  mains  aux  coupables  > 
le  droit  civil  les  condamnoità  être  ex- 
po Tés  aux  bêtes  i l’empereur  Tacite  or- 
donna qu’ils  feroient  punis  de  mort } 
& Conilantin  qu’ils  feroient  réputés 
criminels  de  Icfc-majefté.  Parmi  nous, 
l’adiilth-atioH  des  monnoies  elt  un  cas 
pendable. 

ADULTERE  , Aforale  , eft  l’infi- 
délité d’une  perlomie  mariée  , qui  au 
mépris  do  la  foi  conjugale  qu’elle  a 
jurée,  a un  commerce  charnel  avec 
quelqu’autre  que  fou  époufe  ou  fon 
époux  ; ou  le  crime  d'une  perfonne 
libre  avec  une  autre  qui  ell:  mariée; 
V.  Fornication  , Mariage. 

Je  ne  mettrai  pas  ici  en  queftion  fi 
l'adultere  ell  un  crime  , & s’il  défigu- 
re la  fociété.  Il  n’y  a perfonne  qui  ne 
fente  en  fa  confcience  que  ce  n’eli  pas 
là  une  qiielHon  à faire,  s’il  n’atfedc 
de  s’étourdir  par  des  raifonnemens  qui 
ne  font  autres  que  les  fubtilités  de  l’a- 
mour propre.  Mais  une  autre  quelHon 
bien  digne  d’être  difeutée , & dont  la 
folution  emporte  aulli  celle  de  la  pré- 
cédente , feroit  de  favoir  lequel  des 
deux  fait  le  plus  de  tort  à la  fociété, 
ou  de  celui  qui  débauche  la  femme 
d’autrui , ou  de  celui  qui  voit  une  per- 
fonne libre,  & qui  évite  d’alfurer  l’é- 
tat des  enfans  par  un  engagement  ré- 
gulier. 

Nous  jugeons  avec  raifon  , & con- 
formément au  fentiment  de  toutes  les 
nations , que  Vadultere  efi , après  l’ho- 
micide, le  plus  punilfable  de  tous  les 
crimes , parce  qu’il  ell  de  tous  les  vols 
le  plus  cruel , & uii  outrage  capable 
d’occafionner  les  meurtres  & les  excès 
les  plus  déplorables. 

L’autre  cfpece  de  conjonélion  illégi- 
time ne  donne  pas  lieu  communément 


aux  mêmes  éclats  que  ['adultère.  Les 
maux  qu’elle  fait  à la  fociété  ne  font 
pas  fi  appareils,  mais  ils  ne  font  pas 
moins  réels  ; & quoiquo-dans  un  moin- 
dre degré  d’énormité  , ils  font  peut- 
être  beaucoup  plus  grands  par  Icuts 
fuites. 

L'adultere,  i!  efl  vrai , ell  l’union 
de  deux  cœurs  corrompus  & pleins 
d’injullice  , qui  devroient  être  un  objet 
d’horreur  l’un  pour  l’autre , par  la 
raifon  que  deux  voleurs  s’ellimenc 
d’autant  moins , qu’ils  fe  coniiuidcnt 
mieux.  L'adultere  peut  extrêmement 
nuire  aux  enfans  qui  en  proviennent, 
parce  qu’il  ne  faut  attendre  pour  eux, 
ni  les  ctfetsdela  tendrelfe maternelle, 
de  la  part  d’une  femme  qui  ne  voit  en 
eux  que  des  fujets  d’inquiétude  , ou 
des  reproches  d'infidélité  i ni  aucune 
vigilance  fur  leurs  mœurs  , de  la  part 
d’une  mere  qui  n’a  plus  de  mœurs , 
& qui  a perdu  le  goût  de  l’innocence. 
Mais  quoique  ce  foicnt-là  de  |rands 
défordres , tant  que  le  mal  ell  Iccret , 
la  fociété  en  lùuilrc  peu  en  apparence  : 
les  enfans  font  nourris  , & rcqoivenc 
même  une  forte  d’éducation  honnête. 
Il  n’en  cil  pas  de  même  de  l’union  paf- 
fagere  des  perfonnes  qui  font  fans  en- 
gagement. 

Les  plaifirs  que  Dieu  a voulu  atta- 
cher à la  Ibciété  conjugale  . tendent  à 
faire  croître  le  genre  humain  ; & l’ef- 
fet fuit  l’inllitution  de  la  Providence  , 
quand  ces  plaifirs  font  alfujettis  à une 
réglé  : mais  la  ruine  de  la  fécondité 
& l’opprobre  de  la  fociété  font  les 
fuites  infaillibles  des  liaifons  irrégu- 
lières. 

D’abord  elles  font  la  ruine  de  la  fé- 
condité : les  femmes  qui  ne  connoif- 
fent  point  de  devoirs , aiment  peu  la 
qualité  de  mere  , & s’y  trouvent  trop 
expofées  -,  ou  fi  elles  le  deviennent  • 
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elles  ne  redoutent  rien  tnnt  que  le  fruit 
de  leur  commerce.  On  ne  voit  qu’avec 
dépit  ces  m.ilhetircux  enfans  arrivera 
la  lumière;  il  fembic  qu  ils  n’y  aient 
point  de  droit,  & l’on  prévient  leur 
naillancc  par  des  remedes  meurtriers  ; 
ou  on  les  tue  après  qu’ils  ont  vu  le 
jour,  ou  l’on  s’en  délivre  en  les  ex- 
poCint.  Il  fe  forme  de  cet  amas  d’en- 
îans  difperfés  à l’aventure  , une  vile 
populace  fans  éducation  , fans  biens  , 
lîins  profcllion.  L’cxtréme  liberté  dans 
laquelle  ils  ont  toujours  vécu,  les  laide 
nécelTairementfans  principe,  fans  réglé 
& fans  retenue.  Souvent  le  dépit  & la 
rage  les  faififlent , & pour  fc  venger 
de  l’abandon  où  ils  fe  voient,  ils  fe 
portent  aux  excès  les  plus  funcllcs. 

Le  moindre  des  maux  que  puillént 
caufer  ces  amours  illégitimes  , c’elt  de 
couvrir  la  terre  de  citoyens  infortu- 
nés, qui  périlfent  fans  pouvoir  s’al- 
lier , & qui  n’ont  caufé  que  du  mal  à 
cette  fociété,  où  on  ne  les  a vus  qu’a- 
vec mépris. 

Les  anciens  Romains  n’a  voient  point 
de  loi  formelle  contre  VaAtiltne  ; l’ac- 
eufation  & la  peine  en  étoient  arbi- 
traires. L’empereur  Augulle  fut  le  pre- 
mier qui  en  fit  tine , qu’il  eut  le  mal- 
heur  de  voir  exécuter  dans  la  perfon- 
nc  de  fes  propres  enfans;  ce  fut  la  loi 
Julia,  qui  portoit  peine  de  mort  con- 
tre les  coupables  ; mais , quoiqu’en 
vertu  de  cette  loi , l’accufation  du  cri- 
me A'adtUtere  fût  publique  & permife 
à tout  le  inonde,  il  elt  certain  néan- 
moins que  Vadultere  a toujours  été 
confidéré  plutôt  comme  un  crime  do- 
melHque  & privé , que  comme  un  cri- 
me public;  enforte  qu’on  permettoit  ra- 
rement aux  étrangers  d'en  pourfuivre 
la  vengeance,  fur-tout  fi  le  mariage 
éto't  pa-'lble,  & que  Icnuu-i  ne  fe  plai- 
gnit po;.  t. 


Auin  quelques-uns  des  empereurs 
qui  fuivirent,  abrogcrcnt-ils  cette  loi 
qui  permettoit  aux  étrangers  l’accufa- 
tion  d’ndiJtere  i parce  que  cette  accu- 
fiition  ne  pouvoir  être  intentée  fans 
mettre  de  la  divifion  entre  le  mari  & 
la  femme,  làns  mettre  l’état  des  enfans 
dans  l’incertitude  , •&  fins  attirer  fur 
le  mari  le  mépris  & larilëe:  car  com- 
me le  mari  ell  le  principal  intércifé  à 
examiner  les  adlions  de  fa  femme,  il 
eft  à fuppofer  qu’il  les  examinera  avec 
plus  de  circonfpcdlion  que  perfonne; 
de  forte  que  quand  il  ne  dit  mot , per- 
fonne n’ell  en  droit  de  piurler.  v.  Ac- 
cusation. 

Voilà  pourquoi  la  loi  en  certains 
cas  a établi  le  mari  juge  & exécuteur 
en  fil  propre  caufe  ; & lui  a permis  d« 
fe  venger  par  lui-même  de  l’injure  qui 
lui  étoit  faite , enfurprenant  dans  l’ac- 
tion même  les  deux  coupables  qui  lui 
ravilfoient  l'honneur.  Il  elt  vrai  que 
quand  le  mari  faifoit  un  commerce 
infâme  de  la  débauche  de  fa  femme , 
ou  que  témoin  de  fon  defordre , il  le 
dillîmuloit  & le  foufl'roit , alors  Vadul- 
tere  devenoit  un  crime  public  ; & la 
loi  Julia  décernoit  des  peines  contre 
le  mari  même  aulfi-bien  que  contre  la 
femme. 

A préfent,  dans  la  plùpart  des  con- 
trées de  l’Europe  , Vadtdtere  n’elt  point 
réputé  crime  public;  il  n’y  a que  le 
mari  feul  qui  puilfe  aceufer  fa  femme  ; 
le  miniilcre  public  même  ne  le  pourroit 
pas,  à moins  qu’il  n’y  eût  un  grand 
fcanJale. 

De  plus , quoique  le  mari  qui  viole 
la  foi  conjugale  foit  coupable  aulfi-bien 
que  la  femme  , il  n’ell  pourtant  point 
permis  à celle-ci  de  l’en  aceufer,  ni  de 
le  pourfuivre  pour  railôn  de  ce  crime. 
V.  Mari  , &c. 

Socrate  rapporte  que  fous  rerapcreujt 
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Thcodofc  en  l’aniTée  380  , une  femme 
convaincue  li'adiihere , fut  livrée  , pour 
punition , à la  brutalité  de  quiconque 
voulut  l’outrager. 

Lycurgue  punilfoit  un  homme  con- 
vaincu A'ailnltcre  comme  un  parricide  i 
les  Locriens  lui  crevoient  les  yeux  ; & 
la  plupart  des  peuples  orientaux  punif- 
fent  ce  crime  trés-févérement. 

Les  Saxons  anciennement  brùloient 
la  femme  adtdtcre  ; & l'ur  fes  cendres 
ils  élevoient  un  gibet  où  ils  étran- 
gloicnt  le  complice,  fn  Angleterre  le 
roi  Edmond  punilfoit  l'adiiittre  comme 
le  meurtre:  mais  Canut  ordonna  que 
la  punition  de  l’homnje  feroit  d’étre 
banni , & celte  de  la  femme  d’avoir  les 
oreilles  & le  nez  coupés. 

En  Elpagnc  on  punilfoit  le  coupable 
par  le  retranchement  des  parties  qui 
avoient  été  l’inflruinent  du  crime. 

En  Pologne , avant  que  le  cliriltianif- 
mey  fût  établi , on  punilfoit  Vadidtere 
& la  fornication  d’une  façon  bien  Hn- 
guliere.  On  conduifoit  le  criminel  dans 
la  place  publique  ; là  on  l’attachoic 
avec  un  crochet  par  les  tefticules,  lui 
laidant  un  rafoir  à fa  portée  ; de  for- 
te qu’il  falloir  de  toute  nécelEtc  qu’il 
fe  mutilât  lui-mème  pour  fe  dégager, 
à moins  qu’il  n’aimàt  mieux  périr  dans 
cet  état. 

Le  droit  civil,  réformé  par  Jufti- 
nien  , qui  fur  les  remontrances  de  fa 
femme  Théodora  modéra  la  rigueur  de 
la  loi  Julia , portoit  que  la  femme  fût 
fouettée  & enfermée  dans  un  couvent 
pour  deux  ans  : & fi  durant  ce  tems  le 
mari  ne  vouloit  point  fe  réfoudre  à la 
reprendre , on  lui  coupoit  les  cheveux 
& on  l’enfermoit  pour  toute  fa  vie. 
C’cft-là  ce  qu’on  appella  authentique , 
parce  que  la  loi  qui  contenoit  ces  dif- 
pofitions  étoit  une  authentique  ou 
novelle.  v AUTHENTIQUE  & Au- 
thentiquer. 


Les  loix  concernant  Vadultere  font 
à préfent  bien  mitigées.  Toute  la  peine 
qu’on  inflige  à la  femme  convaincue  d’<r- 
didtere  , c’ell  de  la  priver  de  fa  dot  & 
de  toutes  les  conventions  matrimonia- 
les , & de  la  reléguer  dans  un  monaf. 
terc.  On  ne  la  fouette  même  pas,  de 
peur  que  fi  le  mari  fe  trouvoit  difpofé  à 
la  reprendre,  cet  affront  public  ne  l’cn 
détournât. 

Cependant  les  héritiers  ne  feroient 
pas  reçus  à intenter  contre  la  veuve 
l’action  d'ndidtere  , à l’effet  de  la  pri- 
ver de  fes  conventions  matrimoniales. 
Ils  pourroient  feulement  demander 
qu’elle  en  fût  déchue,  fi  l’aélion  avoit 
été  intentée  par  le  mari  : mais  il  leur 
elt  permis  de  faire  preuve  de  Ton  im- 
pudicité pendant  l’an  du  deuil  , à l’ef- 
fet de  la  priver  de  fon  douaire,  v. 
Deuil. 

La  femme  condamnée  pour  adtdtere  , 
ne  celfe  pas  pour  celad’ètre  fous  la  puif^ 
fance  du  mari. 

Il  y eut  un  tems  où  les  Lacédémo- 
niens , loin  de  punir  Y adtdtere  , le  per- 
mettoient,  ou  au  moins  letoléroicnt, 
à ce  que  nous  dit  Plutarque. 

Vadtdtere  rend  le  mariage  illicite 
entre  les  deux  coupables  , & forme  ce 
que  les  théologiens  appellent  hnpedi- 
mentum  triminis. 

Les  Grecs  & quelques  autres  chré- 
tiens d’Orient  font  dans  le  fentiment 
que  Yadtdtere  rompt  le  lien  du  mariage  ; 
enforte  que  le  mari  peut  fans  autre 
formalité  époufer  une  autre  femme. 
Alais  le  concile  de  Trente,  fejjmi 
XXIV.  can.  7.  cond  imne  ce  fentiment , 
& anathématife  en  quelque  forte  ceux 
qui  le  foutiennent.  Ces  bons  peres  ne 
connoilfoient  guere  les  loix  facrées  des 
contrats,  v.  Mari,  Femaie  , Maria- 
ge , Contrat  , &c. 

En  Angleterre,  û une  femme  ma- 
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liée  abandonne  fon  mari  pour  vivre 
avec  un  adultéré,  elle  perd  fon  douai- 
re , & ne  pourra  pas  obliger  fon  mari 
à lui  donner  quclqu'autre  penlion  : 

Sfoiite  virttm  miJier  fugieut , ^ 
adultéra  faihi , 

Dote  fiià  careat , nift  fpoufo  [ponte 
retra&a. 

Si  on  envHîigc  Vadultere  du  côté  de 
la  religion , quoi  de  plus  contraire  aux 
vues  que  Dieu  s’ed  propofées  en  créant 
l’un  & l’autre  fexe , & en  leur  infpi- 
raiit  cette  pente  prefquc  invincible 
pour  l’union  conjugale?  Geit.  II.  24. 
Matth.  XIX.  V.  Mariage.  C’eft 
une  violation  encore  plus  formelle  d’un 
de  CCS  dix  commandemens , qui  doi- 
vent fervir  de  réglé  éternelle  & inva- 
riable aux  hommes,  comme  étant  1 ex- 
prelHon  de  la  loi  naturelle  dans  toute 
iîi  pureté.  Ex.  XXII.  Ex.  XX.  14. 
comparé  avec  Aïatth.  V.  27.  XIX.  î8- 
A la  défenfe  exprefle  de  ce  crime. 
Dieu  a joint  encore  les  confidérations 
les  plus  preffantes  fur  l’horreur  & 
l’iniuflice  qui  l’aCCompagnent , Gen. 
XXXIX.  7.  9.  Joh  XXXI.  9-  12. 
Prov.  II.  16.  19. , & les  menaces  les 
plus  terribles  contre  ceux  qui  s’en 
rendent  coupables,  I.  Cor.  VI.  10. 
Hébr:  XIII.  4.  V.  Impureté,  For- 
nication. 

Dieu  avoit  décerné  la  peine  de  mort 
contre  celui  d’entre  les  juifs  qui  tom- 
beroit  dans  ce  crime,  Lev.XX.  10. 
Toute  perfonne  furprife  en  adultéré 
devoit  être  lapidée.  Dent.  XXII.  21. 
24.  & il  paroit  que  cet  ordre  a été 
conllammcnt  obfcrvé , yemi.  VTII.  S- 
On  ne  comprend  pas  comment  les 
Rabbins  & après  eux  Ambroife,  ont 
ofé  dire  qu’avant  la  loi  Vadultere  étoit 
permis.  Voyez  Budxi  Hijl.  E.Jéf.  V. 
T.  T.  I.  106. 


ADULTÉRIN , adj  terme  de  Droit, 
fe  dit  des  enfans  provenus  d’un  adul- 
téré. V.  Adultéré. 

Les  enfans  adultMns  font  plus 
odieux  que  ceux  qui  font  nés  de  per- 
fonnes  libres.  Les  Romains  leur  refu- 
foient  même  la  qualité  d’enfans  natu- 
rels, comme  fl  la  nature  les  défavouoit. 
V.  BATARD. 

Les  bâtards  adultérins  font  incapa- 
bles de  bénehee , s’ils  ne  font  légiti- 
més , & il  y a des  exemples  de  pareil- 
les légitimations,  v.  Légitimation, 

Le  mariage  fubféqucnt , s’il  devient 
pofllble  par  la  düfolution  de  celui  du 
pere  ou  de  la  mere  de  l’enlânt  adulté- 
rin , ou  de  tous  les  deux , n’opere  point 
la  légitimation  i c’cR  au  contraire  un 
nouveau  crime,  les  loix  canoniques 
défendant  le  mariage  entre  adultérés  , 
fur-tout  s’ils  fc  font  promis  l’un  à l’au- 
tre de  le  contracler  lors  de  leur  adul- 
tère. V.  Adultéré. 

ADVOCAT,  (R)  f m.  Jtirifprud. 
V.  Avocat. 

AD VOU  É , adj. , Jurifp.  & Dr.  can. , 
lîgnifioit  anciennement  l’advocat,  c’eft-à- 
dire , patron  ou  protedeur  d’une  églifa 
ou  communauté  religieufe.  ' 

Ce  mot  vient , iju  du  latin  advoca- 
tus , appellé  à l’aide , ou  de  advottpre , 
donner  fonfutfrage  pour  une  chofe. 

Les  cathédrales  , les  abbayes , les  mo- 
naftcrcs  , & autres  communautés  ecclé- 
llaltiques , avoient  leurs  advaués.  Ainfi 
Charlemagne  prenoit  le  titre  d'advoité 
de  faint  Pierre  -,  le  roi  Hugues , de  faint 
Riquier  : & Bollandus  fait  mention  de 
quelques  lettres  du  pape  Nicolas , par 
lefqueiles  il  établillbit  le  S.  roi  Edouard 
& les  fucceifeurs  advoués  du  monaftero 
de  Wclfminllcr , & de  toutes  les  ég^- 
fes  d’Angleterre. 

Ces  advoués  étoient  les  Gardiens , le* 
protedeurs , & en  quelque  forte  les  ad- 
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miniftrateurs  du  temporel  des  églifes  ; 
& c’étoit  Ibus  leur  autorité  que  je  fai- 
foicnt  tous  les  contrats  conccriumt  ces 
églifes.  V.  Défenseurs  , &c. 

Il  paroit  même  par  d’anciennes  Char- 
tres que  les  donations  qu’on  failbit  aux 
égides  ctoicnt  conférées  en  la  pcrfbiuie 
des  ati voués. 

C’étoient  eux  qui  le  préfentoient  en 
jugement  pour  les  églifes  dans  toutes 
leurs  caulés,  & qui  renJoient  la  juftice 
pour  elles  dans  tous  les  lieux  où  elles 
avoient  jurifdiélion. 

C’étoient  eux  qui  commandoient  les 
troupes  des  églifes  en  guerre,  & qui  leur 
fervoieiit  de  champions  & de  duellif- 
tes. 

On  prétend  que  cet  office  fut  intro- 
duit des  le  tenis  de  Stilicon  dans  le 
IV”  fiecle:  mais  les  Bénédidhns  n’en 
font  remonter  l’origine  qu’au  V’III.  aCl. 
S.  Bfiieii.  S.  III.  P.  I.  Praf.  p.  9.  ^c. 

Dans  la  fuite , les  plus  grands  fei- 
gneurs  même  firent  les  fondions  d’ii<i- 
■voués , & en  prirent  la  qualité , lorlqu’il 
fallut  défendre  les  égides  par  leurs  ar- 
mes, & les  protéger  par  leur  autorité. 
Ceux  de  quelques  monafteres  prenoient 
le  titre  de  confervateurs  ; mais  ce  n’étoit 
autre  chofe  que  des  advoiiés  fous  un  au- 
tre nom. 

11  y eut  aulfi  quelquefois  plufieurs 
Sous-advonés  ou  fous-advocacs  dans  cha- 
que monaltere , ce  qui  néanmoins  fit 
grand  tort  aux  monaitcrcs , ces  officiers 
inférieurs  y introduifant  de  dangereux 
abus  ; aullî  furent-ils  fupprimés  au  con- 
cile de  Rheims  en  1 148. 

A l’exemple  de  ces  ndvoués  de  l’cgUre , 
OH  appella  aulll  du  même  nom  les  ma- 
ris , les  tuteurs , ou  autres  perfonnes  en 
général  qui  prenoient  en  main  la  défenfe 
d’un  autre.  Plufieurs  villes  ont  eu  auffi 
leurs  ndvoués.  On  trouve  dans  l’hiftoirc 
les  ndvoués  d’Augsbourg , d’Arras , &c. 


Les  vidâmes  prenoient  aulfi  la  qualité 
A' ndvoués  i & c’ell  ce  qui  fait  que  plu- 
fieurs hilforiens  du  Vlll' fiecle  confon- 
dent ces  deux  qualités,  v.  V'ida.me. 

Et  c’elt  aulfi  pourquoi  plufieurs 
grands  feigneurs  d’Allemagne,  quoique 
icculicrs,  portent  des  mitres  en  cimier 
fur  leur  écu,  parce  que  leurs  petes  ont 
porté  la  qualité  à'advotiés  de  grandes 
églifes. 

Spelman  diftingue  deux  fortes  d’<i<^- 
vonés  cccléfialHques en  Angleterre:  les 
uns  pour  les  caufes  ou  procès  , qu’il  ap- 
pelle sulvocati  canfarnm  i & les  autres 
pour  l’adminiftration  des  domaines, 
qu’il  appelle  advoensi  foli. 

Les  premiers  étoient  nommés  par  le 
roi,  & étoient  ordinairement  des  ad  vo- 
cats  de'profelfion,  intclligcns  dans  les 
matières  cccléfialHques. 

Les  autres  qui  fubfiftent  encore , & 
qu’on  appelle  quelquefois  de  leur  nom 
primitif  ndvoués  , mais  plus  fouvent  Pn- 
Irous , étoient  & font  encore  héréditai- 
re» , étant  ceux-memes  qui  avoient  fon- 
dé des  églifes , ou  leurs  héritiers. 

11  y a eu  aulfi  des  femmes  qui  ont 
porté  la  qualité  d’ndvoiiées , advocnsijd  } 
& en  efiet  le  droit  canonique  fait  men- 
tion de  quelques-unes  qui  avoient  même 
droit  de  préfentation  dans  leurs  égli- 
fes que  les  ndvoués  -,  & même  encore 
à préfent,  fi  le  droit  de  patronage  leur 
eft  tranfmis  par  fuccelfion , elles  l’exer- 
cent comme  les  mâles. 

Dans  un  édit  d’Edouard  III.  roi  d’An- 
gleterre , on  trouve  le  terme  A'ndvoué  en 
chef,  c’elt-à-dirc , patron  fouverain,  qui 
s’entend  du  roi,  qualité  qu’il  prend  en- 
core à préfent , comme  le  roi  de  France 
la  prend  dans  fes  Etats. 

Il  y a eu  aulfi  des  ndvoués  de  con- 
trées & de  provinces.  Dans  une  chartre 
de  1 1 87  J Berthold , duc  de  Zathringen, 
e(t  appelle  advoué  de  Thuringe  > & dans 
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la  notice  des  églifcs  Belgiques' publiée 
par  Miræus,  le  comte  de  Louvain  cil 
qualifié  advoité  de  Brabant.  Dans  l’on- 
zieme  & douzième  liecle , ou  trouve 
auin  des  «Avoués  d'Alface,de  Souabc,&c. 

Raymond  d'Agiles  rapporte  qu’après 
qu’on  entrepris  Jerul'alcm  furies  Sar- 
ralîns  , fur  la  propofition  qu’on  fit  d'é- 
lire un  roi,  les  evèques  foutinrent,  „ 
„ qu’on  ne  devoit  pas  créer  un  roi 
„ pour  une  ville  où  un  Dieu  avoit 
„ foutfert  & avoit  été  couronné  “ , nott 
debere  ibi  eligi  regtm  ubi  Dens  pajfus  & 
coronatus  efi , &c.  „ que  c’étoit  j allez 
„ d’élire  un  advotté  pour  gouverner  la 
„ place , Çÿe.  Et  en  effet , Dode- 
chin  , abbé  Allemand  , qui  a écrit  le 
voyage  à la  Terre-fainte  du!  XII'  fie- 
cle  , appelle  Godefroy  de  Bouillon , ad- 
votté du.  faint  Sépdehre. 

* Les  advoués  des  églifes  & monafteres 
étoient  tenus  de  rendre  compte  à l’em- 
pereur de  leur  adminillration  i ils  ont 
exercé  leurs  fonélions,  fuivant  Leh- 
man, chro.  fph-ens.  lib.  2.  cap.  }6,  juf- 
qu’à  l’empire  de  Frédéric  IL  c’elt-à- 
dire,  jufqu’au  treizième  fiecle.  Cepen- 
dant la  maifon  d’Autriche  a confervé 
un  droit  d’udvocatie  perpétuelle,  fur 
toutes  les  abbayes  & monalteres  , tant 
d’hommes  que  de  femmes  , qui  font  fi- 
tués  dans  fes  Etats  ; droit  qui  lui  a été 
confirmé  par  un  grand  nombre  de  bul- 
les & de  brefs  , émanés  du  faint  Siégé. 
Lorfque  la  province  d’Alface  paifa  fous 
la  domination  du  roi , on  trouva  dans 
les  archives  de  la  régence  archiducale , 
des  actes  & documens  , qui  prouvoient 
que  les  archiducs  d’Autriche  étoient 
dans  la  pod'clîion  immémoriale  de  con- 
férer , en  vertu  de  leur  droit  d’advoca- 
//>,  tous  les  prieurés  fitués  dans  les 
terres  delcurfouveraineté,  à telles  per- 
Ibnnes  qu’ils  jugeoient  à propos  , fans 
avoir  recours  pour  cela.à  aucunfgéné- 


ral  d’ordre  & à l’égard  des  abbayes , 
monaüeres  & communautés  régulières, 
il  ne  leur  étoit  permis  de  procéder  .à 
aucune  éleélion,  fans  la  prélènce  des 
commilfaires  de  la  régence  archiducale 
des  mêmes  princes  ; ni  au  nouvel  élu 
de  faire  aucunes  fonétions , fans  être 
par  eux  confirmé.  Le  roi  ayant  été 
fubrogé  aux  droits  de  la  mailon  d’Au- 
triche en  Alfice , par  le  traité  de  Munf- 
ter , fl  majellé  s’cfl  maintenue  dans  la 
pollèlllon  d’envoyer,  à chaque  nouvelle 
élcéhon , des  commilfaires  , qui  don- 
nent l’exclufion  aux  étrangers  , & tien- 
nent la  main  à ce  que  la  pluralité  des 
fuÆrages  tombe  fur  une  perfonne  -affec- 
tionnée au  fervice  du  roi.  Il  ell  d’ufige 
que , pour  les  éleélions  qui  fe  font  dans 
les  maifons  confidérables , le  comman- 
dant de  la  province  & fintendant  font 
nommés  commilfaires  par  fij  majeflé , 
avec  un  cccléllaftique  qui  eft  choifi  par- 
mi les  plus  qualifiés.  Pour  les  élcélions 
qui  fe  font  dans  les  mailbns  d’un  ordre 
inférieur , le  roi  nomme  pour  commit 
faircs  le  commandant  de  la  place  la 
plus  prochaine , avec  un  eccléfiaftique 
de  ceux  qui  fe  trouvent  à portée.  (P.O.) 

A D V O U É bâtard , Droit  féodal. 
Le  bâtard  d’un  noble  retient  le  nom 
& la  noblelfe  du  pere  qui  l’a  reconnu  : U 
a le  droit  de  porter  les  armes  de  fa  mai- 
Ibn  avec  une  bande  périe  en  barre. 
Cependant  les  bâtards , quoique  recon- 
nus , par  leur jpere  pour  jouir  des  avan- 
tages ci  - delfus , doivent  obtenir  let- 
tres du  prince  ; & ils  les  obtiennent 
toujours  facilement,  quand  le  pere  a 
reconnu  fm  fils , & quand  il  n’a  pas 
d’autres  enfiins.  ( R ) 

ADVOUERIË,  ff,  JurifpruJ., 
qualité  d’advoué.  v.  AdvouÉ. 

Advoiterie  fignific  entr’autres  chofes 
le  droit  de  préfenter  à un  bénéfice  va- 
cant. V.  Présentation. 

En 
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En  ce  fens , il  c(l  lynonymc  à pa- 
tronage. V.  Patronage. 

La  railbn  pourquoi  on  a donné  au 
patronage  le  nom  à'advoiierie , c’ell 
qu’ancicuncracnc  ceux  qui  avoient  droit 
de  préfenter  à une  eglife , en  étoient 
les  protedeurs  éic  les  bienfaiteurs , ce 
qu’on  exprimoit  par  le  mot  advoués , 
âJvocitrt. 

Advouerie  pris  pour  lyiionyme  à pa- 
tronage, clHe  droit  qu’a  un  évoque, 
un  doyen,  ou  un  chapitre,  ou  un  pa- 
tron laïque,  de  préfenter  qui  ils  veu- 
lent à un  bénéfice  vacant,  v.  Vacan- 
ce^ Bénéfice. 

h'iidvouerie  eft  de  deux  fortes , ou 
perfonnelle , ou  réelle  ; perfonnelle , 
quand  elle  fuit  la  perlbmie  & ell  tranf- 
miilible  à les  enfans  & à fa  famille , 
Ikns  être  annexée  à aucun  fonds  ; réel- 
le , quand  elle  cil  attachée  à la  glebe  & 
à un  certain  héritage. 

On  acquiert  {advouerie  ou  patrona- 
ge , en  bàtblant  une  égliie , ou  en  la 
dotant 

Lorfquc  c’eft  un  laïque  qui  la  bâtit 
ou  la  dote , elle  cil  en  patronage  laïque. 
Si  c’ell  un  eccleliailique , il  faut  en- 
core dillinguer;  car  s’il^l’a  fondée  ou 
dotée  de  fon  propre  patrimoine , c’cll 
du  bien  de  l’églife  qu’elle  a été  fondée , 
e’ell  un  patronage  eccléilailique. 

Si  la  famille  du  fondateur  eil  éteinte , 
le  patronage  en  appartient  au  roi , com- 
me patron  de  tous  les  bénéfices  de  fes 
Etats , fi  ce  n’cft  les  cures , & auu'cs 
bénéfices  à charge  d’ames  qui  tombent 
dans  la  nomination  de  l’ordinaire. 

Si  le  patron  eft  retranché  de  l’églifè , 
ou  par  l’excommunication , ou  par  l’hé- 
rélie,  le  patronage  dort  & n’cft  pas 
perdu  pour  le  patron,  qui  recommen- 
cera à en  e.vercer  les  droits  dés  qu’il 
fera  rentré  dans  le  fein  de  l’églife.  En 
attendant,  c’eft  le  roi  ou  l’ordinaire  qui 
Tome  I. 


pourvoient  aux  bénéfices*  vacans  à 1» 
préfentation.  ti.  Patron. 

ADVüYER,  fi  m. , Droit  Public 
de  la  Suijfe,  advocatus , il  répond  au 
faddahis  des  Lombards,  nu  Jlhultheis 
des  .4llemaits  ; c’eft  le  titre  dû  au  chef 
de  la  jufticc  d’une  ville.  A Francfort 
& dans  les  villes  arillocratiqucs  de  la 
Quille , c’cll  le  chef  de  la  république  en* 
tiers  qui  porte  ce  nom. 

A E 

ÆLIA  SENTIA,  la  loi,  (Jurifpr. 
Rom.  ),  voyez  l’art.  Affranchisse- 
MENT. 

Ælia,  la  loi,  Jurifpritdence  rom. 
On  attribue  cette  loi  à un  tribun  du 
peuple,  appcllé  jQ.  Elùu  Tuberoit,  qui 
la  fit  palfer , l’an  de  Rome  f ^ 8 ou  ï ïp , 
fous  le  confulat  de  P.  Cornélius  Sci- 
pion  & de  T.  Sempronius  Longus. 
Cette  loi  portoit  qu’on  établiroit  deux 
colonies  latines,  l’une  dans  le  pays  des 
Bruttiens  , l’autre  dans  le  territoire  de 
Thurinum.  Pour  partager  les  terre* 
des  Bruttiens  à la  première  colonie, 
on  créa  trois  commilfaires  qui  furent 
Q..  Névius,  M.  Minucius  Rufus,  & 
M.  Furius  Crafilpcs;  & pour  partager 
celles  de  Thurinum,  à l’autre  colonie, 
on  en  nomma  trois  autres,  Cn.  Man- 
lius, P.  Elius,  & L.  Apullius.  Ce  fut 
le  préteur  Cn.  Domitius , qui  tint  dans 
le  Capitole  les  deux  alfcmblées,  où  ces 
commilfaires  furent  choifis. 

Les  trois  derniers  ne  fc  rendirent  à 
leur  deftination  que  l’année  fuivante. 
On  remarque  que  leur  colonie  étoit 
compofée  de  trois  mille  hommes  d’in- 
fanterie & de  trois  cents  cavaliers, 
nombre  peu  conlidérable  pour  l’éten- 
due d’un  pays  qui  pouvoit  fournir 
trente  arpens  de  terre  à chaque  fantaC- 
fin , & foixante  à chaque  cavalier. 

Q. 
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Audi  par  le  confeil  d’Apudius,  on  en 
retrancha  le  tiers , pour  y envoyer  dans 
la  liiite,  don  le  vouloir,  de  nouveaux 
habitans  -,  & on  ne  donna  que  vingt 
arpens.i  chaque  homme  de  pied,  & 
quarante  à chaque  cavalier.  ( D.  F.  ) 

Æ L 1 A , la  toi  , Jtirifprtii.  rom. , 
autre  loi , dont  il  ed  fouvcnt  parlé 
dans  les  auteurs,  & en  particulier  dans 
Cicéron.  Cette  loi  ordonnoitque  toutes 
les  fois  qu’il  s’agiroit  de  traiter  avec 
le  peuple , on  prendroit  les  augures 
dans  le  ciel , & que  les  ma^iftrats  pour- 
roient  former  telle  oppolition,  qu’ils 
jugeroicnt  à-propos  , & intervenir , lorC. 
qu’on  voudroit  porter  quelque  nou- 
velle loi. 

On  n’eft  pas  certain  qui  fut  l’auteur 
de  cette  loi,  ni  par  conféquent  dans 
quel  tems  elle  aura  été  faite.  Il  y en  a 
qui  croyent  que  c’cit  quelque  tribun 
du  peuple  qui  la  fit  palferj  fentiment 
d’autant  moins  vraUemblable  que  le 
tribun  auroit  alors  agi  & contre  fes 
intérêts  & contre  ceux  du  peuple.  D’au- 
tres penfent  que  c’ed  Elius  Fétus , 
qu’on  créa  conful  avec  Marcus  Junius 
Pennus,  l’an  de  Rome  586.  (D.  F.) 

ÆLIUS  , Sextiis  Cato  , Hijl.  Litt. , 
ancien  jurifconfulte  de  Rome,  parvint 
aux  principales  charges  de  la  républi- 
que : car  il  fut  édile  l’an  541.  après  la 
fondation  de  cette  ville  ; puis  trium- 
vir , enfuite  conful  & enfin  cen- 
feur.  Exerqant  cette  derniere  charge 
avec  M.  Cathegus , il  ordonna  que  les 
fenateurs  & le  peuple  auroient  des  pla- 
ces réparées  dans  les  fpeélacles,  où  ils 
avoient  toujours  été  mêlés  auparavant. 
Ennius  a fait  fon  éloge  en  ce  vers: 

cordatus  komo  Catus  Ælius 
Sextiis. 

On  voyoit  encore  du  tems  de  Pompo- 
sius  un  livre  de  droit  que  ce  grand 


homme  avoit  compofé  fous  ce  titre; 
Tripartita  , & que  les  Latins  appel- 
loient  de  fon  nom , jus  Æliamoii  ; c’é- 
toit  comme  l’origine , & pour  ainfl 
dire  la  naiifance  du  droit. 

ÆLIUS  SERENIANUS,  Hifl.  Litt. , 
jurifconfulte,  un  des  difeipics  du  fa- 
meux Pnpinien  , & du  nombre  de  ceux 
qui  étoient  du  confeil  de  l’empereur 
Alexandre  Severe.  Lampridius , dans 
la  vie  de  cet  empereur , dit  qu’il  étoit 
coufin  de  l’empereur  , & un  des  plus 
favans  St  des  plus  vertueux  hommes 
de  fon  tems.  liaronius  prétend  que 
c’ell  le  gouverneur  de  laCappadoce, 
duquel  Firmilien  de  Céfarée  fait  men- 
tion dans  une  de  fes  lettres  à S.  Cy- 
prien. 

ÆMILIENNE,  loi,  Jurijpr.  rom. 
La  cenfure  , inIHtuée  l’im  de  Rome 
310,  Livitu,  lib.  4.  cap.  g.  fous  le  con- 
fulat  de  M.  Geganius  Macerinus  & de 
Titus  Quinclius  Capitolinus,  & dont 
les  principales  fondions  conlilfoient  k 
veiller  fur  les  mœurs  & à régler  le 
cens  établi  par  Servius  Tullius,  du- 
rcit cinq  ans  dans  fon  origine  , par- 
ce que  le  luftre  renfermoit  cet  cfpace 
de  tems.  Mais  l’an  de  Rome  319,  Æ- 
milius  Mamercus , qui  fur  le  bruit  que 
toute  l’Etrurie  s’armoit  pour  attaquer 
la  république , avoit  été  créé  didateur 
pour  la  fécondé  fois  , voyant  que  ce 
bruit  étoit  faux  , & qu’il  n’avoit  point 
occafion  d’acquérir  de  la  gloire  au- de- 
hors , fongea  à lailTer  pendant  la  paix 
un  monument  de  fa  didature.  Ce  fut 
dans  cette  vue  qu’il  propofa  au  peu- 
ple de-  réduire  la  cenfure  à dix -huit 
mois.  Il  étoit  dur , difuit  .Emilius , 
d’être  cinq  années  de  fuite  fournis  aux 
mêmes  magiffrats.  La  propofition  du 
didateur  fut  reçue  avec  les  plus  grands 
applaudilTemenS;  & la  loi  palTa  le  len- 
demain , Livitu , l.  4.  c,  24.  Aulli-t6t 


Digitized  by  Google 


A E M 


A E M 


JEmilius , pour  faire  voir  que  les  char- 
ges de  longue  durée  n’étoient  pas  de 
Ton  goût , abdiqua  lui-même  la  diéla- 
ture.  C.  Furius  Pacilus  & M.  Gega- 
nius  Maceriiius  ctoieiu  alors  cenfeurs , 
vivement  piqués  de  ce  que  la  durée  de 
leur  magillraturc  étoit  raccourcie  par 
la  nouvelle  loi , ils  profitèrent  du  pou- 
voir que  cette  magiftrature  leur  don- 
noit , pour  fc  venger  d’Æmilius  : Cimi, 
dit  Tite-Live,  trikt  moveriwt,  odtipli- 
catoque  cenfu  itrariiim  fecertwt , c’cll- 
à-dire,  qu’ils  le  firent  palTer  dans  une 
tribu  moins  honorable,  & qu’ils  aug- 
mentèrent de  huit  fuis  autant  la  taxe 
qu’Æmilius,  comme  citoyen  romain, 
etoit  obligé  de  payer.  Le  cenfeur  fai- 
foit  quelquefois  fortir  un  citoyen  de 
fa  tribu  pour  le  faire  palfer  dans  une 
tribu  inférieure  & moins  honorable, 
par  exemple,  d’une  des  tribus  de  la 
campagne  dans  une  tribu  de  la  vil- 
le , mais  ils  ne  pouvoient  exclure  ab- 
folument  un  citoyen  de  toute  tribu, 
ni  lui  ôter  le  droit  de  futfrage.  Le 
cenfeur  avoit  encore  le  droit  d’augmen- 
ter la  taxe  de  chaque  citoyen  : tous 
les  citoyens  compris  dans  le  dénom- 
brement qu’on  failbit  à chaque  luilre, 
payoient  le  cens  , c’eff  - à - dire , une 
taxe  par  tète  , à l’exception  de  la  llxie- 
me  claâc  des  plus  pauvres  citoyens. 
Quelquefois  le  cenfeur  augmentoic 
cette  taxe  par  forme  d’amende  ; ceux 
qui  tomboient  dans  ce  cas , s’appel- 
loient  torarii.  Æmilius  fubit  les  deux 
peines , celle  de  changer  de  tribu , & 
celle  de  payer  une  taxe  huit  fois  plus 
forte  qu’auparavant.  Tel  e(t  le  fens 
que  nous  donnons  au  palfage  de  Tite- 
Live.  Quelques  commentateurs  enten- 
dent par  ces  mots  triki  movere  & icra- 
rium  facerc , priver  quelqu’un  de  tous 
les  droits  de  citoyen  romain,  lui  ôter 
le  droit  de  fut&age , l’exclure  de  tou- 


tes les  charges , en  un  mot , le  rédui- 
re à ne  faire  aucun  aélc  de  citoyen 
romain , fi  ce  n’cft  de  payer  la  uixe 
impofée  par  tète.  Mais  nous  voyons 
qu’Æmilius  Mamcrcus , quoique  trilu 
motus,  & devenu  ararius , fut  néan- 
moins créé  de  nouveau  didateur  peu 
d’années  après  , Lrjiiis  , li'j.  4.  cnp.  31. 
On  trouve  dans  lite-Live  plulicurs 
exemples  du  même  genre.  IkH.  c.  i8« 
G?  43- 

Cette  loi  aniilia  fut  inviolablement 
obfervée  durant  cent  vingt  ans,  jut 
qu’à  la  cenfure  d’Appius  Claudius  l’A- 
veugle, & de  C.  Plautius  V^’enox  , qui 
firent  le  vingt  - fixicme  luilre  ou  dé- 
nombrement. Ce  dernier,  au  bout  de 
dix-huit  mois  , refufa  d’abdiquer  ; il 
avoit  fû  gagner  les  bonnes  grâces  du 
peuple  par  les  magnifiques  ouvrages 

Î|u’il  avoit  entrepris  & achevés  durant 
a magiftrature.  Parmi  les  plus  remar- 
quables , étoient  un  atjtieJttc  de  fept 
milles  de  longueur  , & un  grand  che- 
min Via  Appia , qui  commenqoit  à Ko- 
me  depuis  la  porte  Capene  & s’étendoit 
au-delà  de  Capouc.  Cependant  Sempro- 
nius  Sophus  cita  en  jugement  Appius 
Claudius  devant  le  peuple.  Sept  tri- 
buns voulurent  le  faire  conduire  en 
prifon  , mais  les  trois  autres  le  prirent 
fous  leur  protedion.  Ces  événemens 
fe  paflerent  l’an  de  Rome  443 , fous 
le  confulat  de  Q_.  Fabius  Maximus  Rul- 
lianus  & de  C.  Mhrcius  Rutilus.  Li- 
vius,  l.  9.  c.  33. 

Appius  refta  en  pofrefllon  de  la  cen- 
fure , qu’il  exerqa  feul  pendant  le  refte 
du  tems , c’eft-à-dire , pendant  l’efpa- 
ce  de  plus  de  trois  ans. 

Loi  Æmilia  fumptuaria  ou  ciboria. 
M.  Æmilius  LepiJus  , fils  de  Qiiinc- 
tius  Æmilius , & petit-fils  de  Mamer- 
cus  Æmilius  , fut  élu  conful  avec  Q. 
Ludatius  Catulus , l’an  deRome67f. 

Q-i 
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& le  crédit  de  Pompée  qui,  depuis  Tah- 
dication  de  Sylla , avoir  la  principale 
autorité  dans  les  alîiiires , le  fit  nom- 
mer premin-  conful , par  préférence  à 
Q;  Luctatius  Catulus  , fon  collègue. 
Tant  que  Sylla  avoit  vécu,  Lepidus 
qui  avoit  plié  fous  l’autorité  abfolue 
de  ce  didateur , s’étoit  déclaré  pour 
le  parti  de  la  nobledc  ; mais  à peine 
Sylla  eut  les  yeux  fermes  que  M.  ;Emi- 
lius  Lepidus  entreprit  de  fe  rendre  maî- 
tre du  gouvernement.  On  voit  dans 
l’hiltoire  romaine  que  tantôt  les  inté- 
rêts du  peuple,  tantôt  ceux  du  fénat 
fervirenc  de  prétexte  aux  grands  de 
Rome  pour  iatisfaire  leur  ambition. 
L’une  & l’autre  route  étoit  ouverte 
à Lepidus  ; mais  comme  il  voyoit  à la 
tète  du  parti  de  la  noblclTc , qu’il  avoit 
fuivi  jufqu’alors.  Pompée,  Métellus, 
Cra/Tus,  & même  Catulus,  fou  collè- 
gue, qui  le  furpalfoit  en  crédit  & en 
confidération,  il  crut  qu’il  fe  feroit 
un  plus  grand  nombre  de  partilans , 
s’il  relevoit  le'  parti  de  Marius,  dont 
la  plupart  des  chefs  avoient  péri  dans 
la  guerre  civile  , & qui  ne  fubfiftoient 
plus  que  par  l’ancienne  animolité  du 
peuple  contre  la  nobleflc.  Nous  lifons 
dans  Tacite,  /.  3.  ama/.  c.  27.  qu’à 
la  mort  de  Sylla , Lepidus  réchaulTa  par 
ditfércntcs  ioix  les  efprits  qui  com- 
mençoient  à fe  calmer  : Florus, /.  3. 
f.  23.  nous  dit  qu’il  propofa  d’abolir 
toutes  les  Ioix  de  ce  didateun  mais  fui- 
yant  le  récit  d’.àppicn,  lik  i.  ih  bellis 
civil.  Lepidus  ne  fit  autre  chofe  .à  cet 
égard  que  de  répandrc.parmi  les  peuples 
d’Italie , pour  les  mettre  dans  fes  in- 
térêts , que  fon  deii’ein  ctoit  de  les  ré- 
tablir dans  les  trente-cinq  anciennes 
tribus,  & de  leur  faire  rendre  les  ter- 
res dont  Sylla  les  avoit  privés.  Catu- 
lus s’oppofii  avec  beaucoup  de  fermeté 
aux  entreprifes  de  fon  collègue.  On 


vit  bien-tôt  deux  partis  fe  former  dans 
Rome.  Cette  capitale  étoit  encore  à 
la  veille  de  fervir  de  théâtre  à une  nou- 
velle guerre  civile,  lorfque  le  fénat 
interpofa  fon  autorité,  & exigea  des 
deux  confuls  un  ferment , par  lequel 
ils  s’engageoient  à ne  point  prendre 
les  armes  l’un  contre  l’autre.  Lépidus 
en  fortant  de  charge  , fe  crut  dégagé 
de  fon  ferment.  On  lui  avoit  décerné 
à l’ilfue  de  fon  confulat,  le  gouverne- 
ment de  la  Gaule  Cifalpine  ; il  y leva 
aulli-tôt  une  armée  à laquelle  fe  joigni- 
rent deux  corps  de  troupes  conlldéra- 
bles  que  Brutus  & Perpenna  comman- 
doient  & que  ces  deux  prétoriens  lui 
amenèrent.  Lépidus  avec  ce  renfort 
marcha  droit  à Rome.  Le  fénat  averti 
de  fa  marche  & de  fes  delTcins,  fe  mit 
en  état  de  lui  en  défendre  l’entrée.  On 
fe  hâta  de  completter  les  légions  dont 
on  donna  le  commandement  a Catu- 
lus: celui-ci  campa  hors  des  portes  de 
la  ville.  Lépidus  pour  grolfir  fon  par- 
ti, fit  femer  des  billets  dans  Rome, 
par  lefquels  il  invita  le  peuple  & les 
partifans  de  .Marius  à le  venir  joindrci 
mais  perfonne  ne  branla.  Trop  avancé 
néanmoins  pour  reculer  , il  en  vint 
aux  mains.  Catulus  à la  tête  des  lé- 
gions & de  toute  la  noblcife  de  Rome , 
chargea  fi  brufquement  qu’aprés  une 
légère  réfillance  , il  tailla  en  pièces 
une  partie  de  l’armée  de  Lépidus,  & 
obligea  le  refie  à prendre  la  fuite.  Lé- 
pidus erra  quelque  tems  inconnu  & 
caché  en  dilférens  endroits  de  l’I- 
talie, palTa  enfuite  en  Sardaigne,  où 
peu  de  tems  après  il  mourut. 

Cette  narration  nous  fait  connoitre 
que  M.  Æmilius  Lépidus  cil  incontef- 
tablement  l’auteur  de  la  loi  Miilia  ci- 
baria,  dont  il  cil  parlé  dans  Macro- 
be , /.  2.  faUtruat.  c,  1 3.  ces  paroles  : 
Sidla  mortuo , Lepidus  coufui  legem  tidi$ 
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^ ipfe  ctharimn , ne  peuvent  convenir 
qu’à  notre  M.  Æmilius  Lepidus , qui, 
comme  nous  venons  de  le  voir  plus 
haut , Êt  did'erentes  loix  après  la  mort 
de  Sylla.  Cette  loix  cibaria  qui  regloit 
les  mets  dans  les  repas , ctoit  une  cf- 
pccc  de  loix  fomptimires.  Caton  ap- 
pelloit  loix  cibarU  , toutes  les  loix 
fomptuaires.  Cato  e:ihn  , ajoute  Ma- 
crobe , fumptiuxriai  leges  cibarias  ap- 
pelltU.  Cependant  Aulugelle,  /.  2.  mil. 
atti:.  c.  24.  parlant  de  la  même  loi, 
l'emblc  la  dilîinguer  d’une  loi  fomp» 
tuaire.  Fréter  hiu  leges , dit  cet  auteur, 
étiniliam  quoipie  legem  i)fuemmtu , qu.i 
lege  71011  fn//iptus  c<e7ut}-imt , fed  cibortoi 
gémis  çg*  modtu  pi-jcfinitiu  ejl  t mais  il 
cft  aife  de  concilier  ces  deux  autori- 
tés. Aulugelle,  après  avoir  fait  l’cnu- 
nicration  de  pluficurs  loix  fomptuai- 
res , qui  fixoient  la  fomme  d’argent 
qu’il  ctoit  permis  de  dépenrer  dans  les 
repas,  & ^près  avoir  parlé  nommé- 
ment d’une  loi  de  Sylla,  fuivant  la- 
quelle on  pouvoit  dépenfer  jufqu’à 
trois  cents  tciterccs  les  jours  de  ca- 
lendes , des  ides  , des  noues  & les 
jours  des  jeux  publics,  & d’autres  fê- 
tes folemnclles  , mais  qui  bornoit  à 
trente  fellerccs  la  dépenfe  des  jours 
ordinaires,  vient  enfuitc  à la  loi  ttmi- 
lia  d’>a>-ia^  & il  remarque  que  cette  loi 
regloit  le  genre  & la  (juantité  des  mets, 
& non  la  dépenfe  qu’on  pouvoit  faire  en 
irgent  pour  les  repas  i ce  qui  ne  fi- 
gnifie  autre  chofe , finon  que  cette 
loi  cibaria  étoit  une  loi  fomptuaire 
d’une  autre  efpece  que  les  précéden- 
tes. Lorfque  nous  difons  que  la  loi 
éaifilia  cibaria  dont  il  s’agit  ici , eft  la 
même  que  celle  dont  parle  Macrobe, 
nous  nous  fondons  fur  ce  qu’Aulugcl- 
le  la  rajl^ortc  immédiatement  après  la 
loi  de  Sylla  : or , dans  tout  ce  cha- 
pitre, Aulugelle  fuit  exaélement  l’or- 
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dre  chronologique  des  loix,  dont  il 
fait  l’énuménition. 

La  plupart  des  commentateurs  con- 
fondent cette  loi  fomptuaire  de  .VI . j£- 
milius  Lépidus  avec  une  autre  æiiii- 
lia  du  même  genre , mais  plus  ancien- 
ne , & qui  a pour  auteur  AI.  Æmiliu» 
Scaurus , conful  l’an  de  Rome  638. 
Aurel  iiis  Vidor,  de  viris  illiijlr.  c.  72. 
ou  plutôt  l’auteur  des  hommes  illuf- 
tres  , ne  la  cite  qu’en  termes  fort  va- 
gues : M.  Æmilitts  S.ato-iu  conful,  dit 
cet  écrivain , legem  de  fumpsibus  çÿ  //- 
bertiiioi-um  fttffi-agiis  tiilit.  Pline,  w«- 
tiir.  biji.  l.  g.  c.  S7-  nous  fait  un  peu 
mieux  connoitre  ce  qu’elle  ftatuoit; 
voici  le  palTage  : Sores  Çg"  ipfos  hie~ 
me  condi , autor  ejl  Nigiditts , Jîait  gli- 
res , quos  ceiifoi-ije  leges  , pi-iucepspi» 
M.  Scatmis  in  confnlatu  , non  alto  modo 
canis  ademere  quàm  coin  hy lia  , aut  ex 
alio  orbe  convec'las  aves.  En  rappro- 
chant ces  divers  pallagcs  de  .Macrobe, 
d’.\ulugelle , de  l’auteur  des  hommes 
illultrcs , & de  Pline,  il  ellmanifelle 
que  nous  avons  deux  loi.x  amilia  ci- 
baria , l’une  de  M.  Æmilius  Scaurus 
& de  l’an  de  Rome  638  , l’autre  de 
M.  Æmilius  Lépidus  & de  l’an  de  Ro- 
me 67Ç.  J 

Prifeien  , favant  grammairien  du 
fixieme  fiecle  , nous  apprend  , lib.  9. 
que  M.  Æmilius  Porcina  harangua  le 
peuple  pour  faire  abroger  la  loi  semi- 
lia  ; mais  on  ne  démêle  point  de  quel- 
le loi  Æmilia  ce  grammairien  vent  par- 
ler. M.  Æmilius  Porcina  obtint  le  con- 
fulat  conjointement  avec  C.  Ilortilius 
Mancinus,  l’an  de  Rome  bi6.  Ainfl 
ce  que  dit  Prifcieii  ne  peut  fc  rappor- 
ter ni  à la  loi  xmilia  de  M.  Æmilius 
Scaurus , qui  clt  de  l’an  de  Rome  638, 
ni  à celle  de  M.  Æmilius  Lépidus , qui 
eft  de  l’an  de  Rome  675,  il  fc  peut  faire 
que  quelqu’un  de  la  même  famille  & 
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portant  le  même  furnom  , ait  etc  l’au- 
teur de  quelque  loi  dont  il  n’cil  reftc 
aucun  vcltigc. 

Loi  <ani tienne  de  liber tintmm  fiiffi-a- 
giis.  Le  paflhge , /.  72.  de  viris  illujiri- 
tuf,  cité  ci-dedus,  nous  fait  connoi- 
tre  que  M.  Æmilius  Scaunis  fut  l’au- 
teur de  cette  loi,  l’an  de  Rome  638» 
mais  on  ne  trouve  nulle  part  ce 
qu’elle  portoit , & on  ne  peut  à cet 
égard  que  fe  livrer  à des  conjcdlures. 
Sigonius  & Pighius  pcnfcnt  que  la  loi 
de  M.  Æmilius  Scaurus  rendit  aux  af- 
franchis le  droit  de  fuffrage , tel  qu’ils 
l’avoient  anciennement  eù , mais  qui 
depuis  avoit  été  relTerré  dans  des  bor- 
nes fort  étroites  , par  la  loi  Sempro- 
nia.  Développons  cette  conjedure. 
Servius  Tullius,  Denys  df Hcüyc.  lib.  4. 
aiitic.  Rom.  avoit  diltribué  les  afl'ran- 
chis  dans  les  quatre  tribus  de  la  ville, 
la  fuburrane,  l’erquiline,  la  colline  & 
la  palatine  , ce  qui  fut  caufe  que  ces 
tribus  devinrent  moins  honorables, 
& que  tous  les  citoyens  de  condition. 
ingenue , fe  firent  incorporer  dans  les 
tribus  de  la  campagne.  Dans  la  fuite 
les  affranchis,  dont  le  nombre  s’étoit 
accru  confidérablemciu  , fouffrireiit 
avec  impatience  cette  didinélion  ; c’eft 
pourquoi,  l’an  de  Rome  6845  Appius 
Claudius  qui  cherchoit  à fe  rendre 
agréable  au  peuple,  & qui  cette  année 
là  même  étoit  cenfeur  , didribua  les 
affranchis  dans  toutes  les  tribus  , foit 
de  la  ville  , foit  de  la  campagne.  Plu- 
tarque, in  ’vitâ  Publi:ol<t , dit  à cette 
occafion , qu’Appius  Claudius  fut  le 
premier  qui  donna  le  droit  de  fiiffra- 
ge  à l’ordre  des  affranchis.  Neuf  ans 
après  le  cenfeur  Q.  F-bius  Rul'iaiuis , 
les  tira  de  ces  différentes  tribus,  pour 
les  remettre  de  nouveau  dans  les  qua. 
tre  tribus  de  la  ville.  Titc-Live,  lik 
5.  c,  46.  remarque  que  cette  opéra- 


tion lui  mérita  le  iurnom  de  Maximue 
qu’il  n’auroit  point  obtenu  par  le  grand 
nombre  de  viéloires  qu’il  avoit  rem- 
portées. La  négligence  de  ceux  qui  par- 
vinrent depuis  à la  cenfure , fut  fans 
doute  caufe  que  les  affranchis  eurent 
la  hardieffe  de  fe  difperfer  d’eux-mê- 
mes  dans  toutes  les  tribus  indidinéle- 
ment,  puifqu’on  voit  l’an  de  Rome 
532,  les  cenfeurs  L.  Æmilius  Papus , 
Epitom.  Livii  lib.  20.  ^ m Siipptém. 
Freith.  lib.  10.  niim.  ^8-  & C.  Fla- 
minius  les  rappeilcr  de  nouveau  dans 
les  quatre  tribus  de  la  ville.  Un  long 
paffage  de  Tite-Live,  lib.  4.  cap.  14. 
donne  lieu  de  croire  que  cet  arrange- 
ment fouffrit  encore  quelque  innova- 
tion , fuivant  laquelle  les  affranchis 
qui  avoient  un  fils  Âgé  de  plus  de  cinq 
ans,  furent  incorporés  dans  les  tribus 
de  la  campagne.  Ceux  qui  avoient  un 
'ouplufieurs  fonds  de  terre,  valant  plus 
de  trente  mille  fefterces  , Airent  incor- 
porés dans  les  tribus  de  la  ville.  A l’é- 
gard des  autres  affranchis,  ils  furent 
généralement  de  toutes  les  tribus  •, 
mais,  l’an  de  Rome  ^8T  5 le  cenfeur 
Tibérius  Gracchus,  pere  des  Gracquet, 
tenta  de  les  exclure  tous  fans  aucune 
diftinélion  de  toutes  les  tribus.  Son 
collègue  C.  Claudius  s’y  oppofa  forte- 
ment; Tibérius  Gracchus  obtint  feu- 
lement qu’ils  fuffent  incorporés  dans 
une  feule  tribu  de  la  ville , tirée  au 
fort , & le  fort  tomba  fur  la  tribu  Et 
quiline.  Ce  decret  fubfifta  peu  de  tems  ; 
il  e(l  vraifcmblabte  que  la  loi //e  liber- 
tinorwn  fnffragiis  de  AI.  vEmilius  Scau- 
rus, citée  par  l’auteur  des  hommes  il- 
luftrcs , rendit  aux  affranchis  le  droit 
de  fuffrage  qu’ils  avoient  ancienne- 
ment dans  les  quatre  tribus^e  la  ville, 
où  CCS  affranchis  furent  de  nouveau 
diftribués  en  vertu  de  cette  loi.  D’au- 
tres loix  pofférieurcs  à celles-ci , & 
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qui  Tuppofent  les  af&ranchis  difperlcs 
dans  les  quatre  tribus  de  la  ville , ren- 
dent cette  conjedurc  plauHblc.  Nous 
aurons  occalloii  de  parler  ailleurs  de 
cette  loi.  (U.) 

A F 

AFFABILITÉ , f.  f. , iWbrn/f.  Vaf- 
fabilité  ell:  une  qualité  qui  fait  qu’un 
homme  reçoit  & écoute  d’une  maniéré 
gracieufe  ceux  qui  ont  à faire  à lui. 

Unffiihilité  naît  de  l’amour  de  l’hu- 
manité, du  delîr  de  plaire  & s’attirer 
l’eftime  publique. 

Un  homme  atfable  prévient  par  fon 
accueil  ; fon  attention  le  porte  à foula- 
ger  rembarras  ou  la  timidité  de  ceux 
qui  l’abordent.  Il  écoute  avec  patience, 
& il  répond  avec  bonté  aux  perfonnes 
«jui  lui  parlent.  S’il  contredit  leurs  rai- 
lons , c’cll  avec  douceur  & avec  ména- 
gement} s’il  n’accorde  point  ce  qu’on 
lui  demande,  on  voit  qu’il  lui  en  coû- 
te , & il  diminue  la  honte  du  refus 
par  le  déplaillr  qu’il  paroit  avoir  en  re- 
fufant. 

L'affabilité  eft  une  vertu  des  plus  né- 
ceflaires  dans  un  homme  en  place.  Elle 
lui  ouvre  le  chemin  à la  vérité , par  l’af- 
furance  qu’elle  donne  à ceux  qui  l’ap- 
prochent. Elle  adoucit  le  joug  de  la  dé- 
pendance , & fort  de  confolation'aux 
malheureux.  Elle  n’eft  pas  moins  eflèn- 
ticlle  dans  un  homme  du  monde,  s’il 
veut  plaire } car  il  faut  pour  cela  gagner 
le  cœur , & c’eft  ce  que  font  bien  éloi- 
gnées de  faire  les  grandeurs  toutes 
feules.  La  pompe  qu’elles  étalent , offui-, 
que  le  fcnlible  amour  propre  -,  mais  fi 
les  charmes  de  l'affabilité  en  temperent 
l’éclat , les  cœurs  alors  s’ouvrent  à leurs 
traits , comme  une  fleur  aux  rayons  du 
foleil  , lorfque  le  calme  régnant  dans 
les  deux  , cet  alfare  s’élève  dans  les 
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beaux  jours  d’été  à la  fuite  d’une  dou- 
ce rofée. 

La  crainte  de  fe  compromettre , n’ell 
point  une  exeufe  recevable.  Cette  crain- 
te n’ell  rien  autre  chofe  que  de  l’orgueil. 
Car  fi  cèt  air  fier  & fi  rebutant  que  l’on 
voit  dans  la  plupart  des  grands,  ne  vient 
que  de  ce  qu’ils  ne  favent  pas  julqu’où 
la  dignité  de  leur  rang  leur  permet  d’é- 
tendre leurs  politelfes,  ne  peuvent-ils  pas 
s’en  inllruire  ? D’ailleurs  ne  voyent-ils 
pas  tous  les  jours  combien  il  ell  beau  & 
combien  il  y a à gagner  d’èœe  aifable 
par  le  plaifir  & l’imprellion  que  leur  fait 
l’affabilité  des  perfonnes  au-deflus  d’eux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l’affabilité 
avec  un  certain  patelinage  dont  fc  man- 
que l’orgueil  des  petits  cfprits  pour  fe 
faire  des  partifans.  Ces  gcns-là  reçoi- 
vent tout  le  monde  indillinélement , 
avec  une  apparence  de  cordialité  ; ils 
paroiflent  prévenus  en  faveur  de  tous 
ceux  qui  leur  parlent,  ils  ne défiprou- 
vent  rien  de  ce  qu’on  leur  propofe , 
vous  diriez  qu’ils  vont  tout  entrepren- 
dre pour  vous  obliger.  Ils  entrent  dans 
vos  \aies  , vos  raifons , vos  intérêts } 
mais  ils  tiennent  à tous  le  même  langa- 
ge } & le  contraire  de  ce  qu’ils  ont  agréé, 
reçoit  le  moment  après  le  privilège 
de  leur  approbation.  Ils  vifent  à l’eC- 
time  publique , mais  ils  s’attirent  un 
mépris  univcrfcl. 

AFFAIRE,  f.  f. , dans  la  Jwifpru- 
deme  cil  lynonyme  à procès,  v.  Pro- 
cès. 

Affaires,  Droit  naturel,  le  dit  des 
occupations , de  l’emploi  qu’exerce  tou- 
te pcrfoime  quelconque  dans  les  divers 
états  de  la  vie.  Lorfque  l’on  fait  les 
affaires  d’un  homme  abfent , fans  un 
ordre  de  fa  part  , & à fon  iiifu,  il 
réfulte  delà  une  convention  tacite  , en 
vertu  de  laquelle , après  s’êtrc  employé 
utilement  à ménager  fes  intérêts  , on 
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a droit  d’exiger  qu’on  nous  paye  notre 
peine  , & qu’il  nous  rcnibouiïe  les  frais 
qu’il  a fallu  faire.  Car  on  préfume  que 
s’il,  favoit  ce  qui  fe  palTc  , il  donncroit 
une  approbation  formelle  aux  foins 
dont  on  s’etf  chargé  pour  lui. 

Dans  le  préjugé  où  étoicnt  les  jurif. 
coni'ultcs  romains , qu’il  n’y  a point 
d’obligation  envers  autrui  qui  ne  foit 
fondée  fur  le  confentement  de  celui  qui 
y clt  allrcint,  lorlqu’il  ne  paroiifoit  au- 
cune ombre  de  confentement  en  certai- 
nes chofes  auxquelles  néanmoins  ils 
ne  pouvoient  s’empêcher  de  reconnoi- 
tre  qu’on  ne  fût  tenu , ils  le  fuppo- 
foient  J & c’elt  ce  qu’ils  appciloient 
qunft-contriici , voyez  ce  mot.  C’elf  là- 
dciius  qu’ils  fondoient  /Jes  af- 

faires A' autrui  fans  comnùjjhn  : le  wa- 
nieineiit  ifalTaires  communes  fans  fociété  j 
raAminiJlration  A' une  tutele}  FaAition 
ou  V acceptation  A' une  héreAitê  i le  paye- 
ment d’une  chofe  qui  n’étoit  pas  Ane. 
Mais  en  tous  ces  cas -là  l’obligation 
vient , ou  d’une  convent-'on  tacite,  pro- 
prement ainfi  nommée  , ou  d’une  loi 
pofîtive , ou  des  maximes  toutes  l’eu- 
les  de  l’équité  naturelle  ; deforte  qu’ici, 
ou  il  y a un  vrai  confentement  tacite, 
& alors  il  n’cll  pas  befoin  de  le  fein- 
dre , ou  le  confentement , ni  exprès , 
ni  tacite , n'elf  nullement  nécedaire , 
l’autorité  de  la  loi  ou  la  nature  feule 
de  ['affaire  fufnlànt  pour  établir  l’obli- 
gation ; & ainfi  on  n’a  que  faire  de  fup- 
pofer  un  confentement,  que  celui  qui 
ignoroit  la  chofe  dont  il  s’agit , ne  pou- 
voit  pas  donner  en  aucune  façon.  Voy. 
Injl.  lib.lll.  tit.  XXVIII.  Ae  obligatio- 
nibus  nuit  quaft  ex  contra&it  nafeuntur. 
(D.  F.) 

AFFECTATIOX,  f.ï  ,j\f orale.  Ce 
mot  qui  vient  du  latin  affeSare  , re- 
chercher avec  foin  , s’applique  à dif- 
Sércutes  chofes.  Affeilation  dans  une 


perfonne  elF  proprement  une  maniéré 
d’être  aéluelle,  qui  eff  ou  q i paroit 
recherchée  , & qui  forme  un  contralte 
choquant , avec  la  maniéré  d’être  ha- 
bituelle de  cette  perfonne , ou  avec  la 
maniéré  d’etre  ordinaire  des  autres  hom- 
mes. L’affeclation  ell  donc  fouvent  un 
terme  rclatil  & de  comparailbn  j de  ma- 
niéré que  ce  quielt  affecJatimi  dans  une 
perfonne  relativement  à fon  caractère 
ou  à la  maniéré  de  vivre , ne  l’cll  pas 
dans  une  autre  perfonne  d’uncaradere 
dirférent  ou  oppolé  ; ainfi  la  douceur  cil 
fouvent  aÿ'edie  dans  un  homme  colcre  , 
la  profufion  dans  un  avare , &c. 

La  démarche  d’un  maitre  à danfer  & 
de  la  plupart  de  ceux  qu’on  appelle  pe- 
tits maîtres , elf  une  démarche  ajfcclée  i 
parce  qu’elle  diiferc  de  la  démarche  ordi- 
naire des  hommes , & qu’elle  paroit  re- 
cherchée dans  ceux  qui  l’ont , quoique 
par  la  longue  habitude  elle  leur  Ibit  de- 
venue ordinaire  & comme  naturelle. 

Des  difeours  pleins  de  grandeur  d’a- 
mc  & de  philolbphie , lônt  affeSation 
dans  un  homme  qui,  après  avoir  fiit 
là  cour  aux  grands,  fait  le  philolbphe 
avec  les  égaux.  En  cHct,  rien  n’elf  plus 
contraire  aux  maximes  philolbphiqucs , 
(ju’unc  conduite  dans  laquelle  on  cil 
louvent  forcé  d’en  pratiquer  de  con- 
traires. 

Les  grands  complimenteurs  font  or- 
dinairement pleins  d'affellation , fur- 
tout  lorfque  leurs  complimens  s’adref. 
lent  à des  gens  médiocres  j tant  paree 
qu’il  n’cll  pas  vraifembbblc  qu’ils  pen- 
fent  en  ellet  tout  le  bien  qu’ils  en  di- 
fent , que  parce  que  leur  vifage  dément 
fouvent  leurs  difeours  ; de  maniéré  qu’ils 
feroient  très-bien  de  ne  parler  qu’avec 
un  mafquc. 

AffeSation , dans  le  langage  & dans  la 
convcrlàrion , ell  un  vice  allez  ordinai- 
re aux  gens  qu’on  appelle  beaux  par- 
leurs. 
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leurs,  n confiftc  à dire  en  termes  bien 
recherchés  , & quelquefois  ridiculement 
choifis,  des  chofes  trivmles  ou  com- 
munes: c'eft  pour  cette  railbn  que  les 
bcau.x  parleurs  font  ordinairement  fi 
iuliipportablcs  aux  gens  d’cfprit , qui 
cherchent  beaucoup  plus  à bien  peiifcr 
qu’a  bien  dire , ou  plutôt  qui  croient 
que  pour  bien  dire  , il  fumt  de  bien 
penfer  i qu’une  penfee  neuve , forte , 
jutic , lumincufc  , porte  avec  elle  Ibn 
expreütuiii  & qu’une  pcnièc  commu- 
ne ne  doit  jamais  être  préfentée  que 
pour  ce  qu’elle  clf,  c’elt-à-dirc , aves 
une  cxprclHon  fimplc. 

AjfeJation  Ja.is  le  ftyle,  c’eft  à-peu- 
près  la  même  choie  que  WifeSation 
dans  le  langage,  avec  cette  diftercncc 
que  ce  qui  eft  écrit  doit  être  naturelle- 
ment un  peu  plus  foigne  que  ce  que  l’on 
dit,  parce  qu’on  cil  fuppofe  y penfer 
mûrement  en  l’ccrivajtt  ; d'où  il  s’en- 
fuit que  ce  qui  eft  ajfeiiation  d;ms  le  lan- 
gage ne  l’clt  pas  quelquefois  dans  le 
ftyle.  L'affeSation  dans  le  ftyle  eft  à Tri/- 
feSation  dans  le  langage , ce  qu’eft  l’<i^- 
feBation  d’un  grand  feigneur  à celle 
d’un  homme  ordinaire.  J’ai  entendu 
quelquefois  faire  l’éloge  de  certaines 
pcri'onncs  , en  difant  qu’elles  parlent 
comme  un  livre  : fi  ce  que  ces  perfon- 
nes  difentétoit écrit,  cela pourroit être 
fupportable  ; mais  il  me  femble  que 
c’eti  un  grajid  défaut  que  de  parler  ainfi  i 
c’eft  une  marque  prcfque  certaine  que 
l’on  cil  dépourvu  de  chaleur  & d’ima- 
gination : tant  pis  pour  qui  ne  fait  ja- 
mais de  folécifmes  en  parlant.  Ou  pour- 
roit dire  que  ces  pcrfonncs-là  lifent  tou- 
jours , & ne  parlent  jamais.  Ce  qu’il  y 
a de  fingulier , c’eft  qu’ordinaircment 
ces  beaux  parleurs  font  de  très-mauvais 
écrivains  : la  raifon  en  eft  toute  fim- 
plej  ou  ils  écrivent  comme  ils  parle- 
joient , perfuadés  qu’ils  parlent  comme 
Totne  I. 
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on  doit  écrire  ; & ils  iè  permettent  en 
ce  cas  une  infinité  de  négligences  & d’ex- 
prelfions  impropres  qui  échappent,  mal- 
gré qu’on  en  ait,  dans  le dtfeours  ; ou 
ils  mettent , proportion  gardée , le  mê- 
me foin  à écrire  qu’ils  mettent  à parler  ; 
& en  ce  cas  VafeJiitim  dans  leur  ftyle 
eft,  fi  on  peut  parler  ainfi,  proportion- 
nelle à celle  de  leur  langage , & par  coa- 
lèquent  ridicule. 

Affect.\tion  , Afféterie  , Marat. 
Elles  apparticiuient  toutes  les  deux  à 
la  manière  extérieure  de  fe  comporter, 
& confiftent  également  dans  l’éloigne- 
ment du  naturel;  avec  cette  dilférence 
que  ftxjfeilatian  a pour  objet  les  penlées, 
les  fentimens  , le  goût  dont  on  fait  pa- 
rade, & que  fajf.eerie  ne  regarde  que  les 
petites  manières  par  lefqueiics  on  croit 
plaire. 

L'ajfe&ation  eft  fouvent  contraire  à 
la  fincérité , idors  elle  tend  à décevoir  ; 
& quand  elle  n’ell  pas  hors  de  la  véri- 
té , elle  déplait  encore  par  la  trop  gran- 
de attention  à faire  paroitre  ou  rcmar- 
, quer  cet  avantage.  Vajfetexie  eft  tou- 
jours oppoféc  au  fimple  & au  naif  : elle 
a quelque  chofe  de  recherché  qui  déplait 
fur-tout  aux  partifans  de  la  franchife  : 
on  la  pailè  plus  ailëment  aux  femmes 
qn’au.x  hc'mmcs.  On  tombe  dans  l’ajfec- 
tatioH  ciî  courant  après  l’efprit , & dans 
Vaféterie  en  recherchant  des  grâces. 
L'ii^câation  & fhiffétn-ie  font  deux  dé- 
lauts  que  certains  caracleres  bien  tour- 
nés ne  peuvent  jamais  prendre , & que 
ceux  qui  les  ont  pris  ne  peuvent  pref- 
que  jamais  perdre.  La  fiiigularité  & \'af- 
feSation  fe  font  éga'cmcnt  remarquer  : 
niais  il  y a cette  diftèrence  entr’clles, 
qu’on  contracte  celle-ci , & qu’on  liait 
avec  l’autre.  Il  n’y  a guère  de  petits 
maitres  fans  ajfeHatioii,  ni  de  petites 
maitrclfcs  Ibns  ajfétene. 

Affectation  , Jtoîfpr.  , figniSc 
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l’impofition  d’une  charge  ou  hypothe- 
que fur  un  fonds , qu’on  afîîgne  pour 
fureté  d’une  dette  , d’un  legs , d’une 
fondation,  ou  autre  obligation  quel- 
conque. 

Affectation,  Affecté,  Droit  ca- 
non. Par  un  bcncÉcc  que  l’on  appelle 
aÿeSé  en  droit  canonique , on  peut  fe 
former  l’idée  de  deux  fortes  de  bénéfi- 
ces qui  ont  chacun  une  caufc  dififércn- 
te  dans  leur  ajfe^ation  ; l’un  elt  un  bé- 
néfice affecté  par  le  pape , c’eft-à-dire , 
que  lui  fcul  peut  en  pourvoir , & l’au- 
tre eft  ainli  appellé , pîirce  que  fa  pof- 
feifion  cil  affectée  à certaines  pcrfonnes 
revêtues  de  telles  & telles  qualités. 

Quant  à la  première  elpece  de  ces  bé- 
néfices affeSés,  nous  remarquerons  qu’ils 
font  tels , non  parce  qu’on  en  a fait  ime 
affe^atioH  particulière  à certaines  per- 
fomics  comme  des  autres , mais  parce 
que  le  pape  a témoigné  de  Vaffe&ation 
pour  leur  provilîon.  Les  Latins  fe  fer- 
vent du  mot  affect io,  au  fubllantif , & 
à'affectiu  au  participe  ; c’ell  une  efpece 
de  réferve  ou  d’expeclative  que  plu-* 
fleurs  auteurs  rendent  par  le  mot  d'af- 
fe3atioii. 

Cette  affectation  d’un  bénéfice  fe  fait 
donc  de  la  part  du  pape  en  plufleurs 
manières , & toujours  quand  il  paroit 
avoir  envie  de  pourvoir  à un  bénéfice  : 
quanilo  papa  apponit  mantim  fiiper  pro- 
vijinne  alicujm  benejicii,  tune  illiid  lii- 
citur  affectiim  } & alors  perfonne  ne 
peut  conférer  ce  bénéfice  au  mépris  de 
cette  affectation.  Extrava^.  commun,  ad 
Roman,  de  p-Jtbend. 

Quant  à la  féconde  forte  d'affecta. 
tion  que  les  canonides  appellent  aulfi 
annexion , elle  cil  établie  par  la  loi  ou 
par  la  fondation  : annexiones  funt  à le^e 
vel àfundatione.  C’ell  fous  rette  dillinc- 
tion  que  Panorme  in  cap.  ciim  in  cunctis 
de  ele.t.  Çÿ  cap.  fi  pro  clericis  in  6*.  dit 


que  Pune  eft  refpectu  aptituJinit  , & 
l’autre  refpectu  ufus  ,•  c’ell  - à - dire , la 
première  eft  introduite  généralement 
par  le  canon,  mere  pqjjivè -,  dans  lequel 
cas  il  fulfit  d’avoir  l’aptitude  pour  ac- 
quérir la  qualité  déterminée  lors  de  la 
collation  du  bénéfice  ; c’eft  le  fens  de 
CCS  mots , r.fpectu  aptitudhiis  : à l’égard 
de  l’autre , il  faut  avoir  la  qualité  re- 
quife  par  la  fondation  aéluellemcnt , 
c’eft  - à - dire , au  tems  des  provilions  , 
rejpeùtu  a&us. 

L'affectation  des  bénéfices  n’a  pas  lieu 
en  France,  où  les  réfervations  papales 
font  regardées  comme  abufives.  (D.M.) 

AFFECTION,  Morale. , fe  peut 
prendre  en  général  pour  l’imprellîon  que 
les  êtres  qui  font  ou  au-dedans  de  nous  , 
ou  hors  de  nous , exercent  fi.r  notre 
amc.  Mais  l'affeSimi  feprend  plus  com- 
munément pour  ce  fentiment  vif  de  plai- 
Cr  ou  d’averfion  que  les  objets,  quels 
qu’ils  Ibient,  occafionnent  cnnous;  on 
dit  d’un  tableau  qui  repréfente  des  êtres 
qui  dans  la  nature  onenfent  les  fens , 
qu’on  en  ell  alFedlé  défagréablcmcnt. 
On  dit  d’une  adlion  héroïque,  ou  plu- 
tôt de  fon  récit , qu’on  en  ell  aficélé  dé- 
licieufcmcnt. 

Telle  ell  notre  conllruélion  qu’à  l’oc- 
callon  de  cet  état  de  l’ame , dans  lequel 
elle  reflent  de  l’amour  ou  de  la  haine , 
ou  du  goût  ou  de  l’averfion , il  fe  fait 
dans  le  corps  des  mouvemens  mufculai- 
rcs  , d’où , félon  toute  apparence  , dé- 
pend l’intenfité , ou  la  rémiilîon  de  ces 
fentimens.  La  joie  n’cll  jamais  finis  une 
grande  dilatation  du  cœur  , le  pouls 
s’élève , le  cœur  palpite , jufqu’à  fe  faire 
fentir;  la  tranfpiration  cil  fi  forte  qu’el- 
le peut  être  fuivie  de  la  défaillance  & 
même  de  la  mort.  La  colère  fufpcnd  ou 
augmente  tous  les  mouvemens,  fur-tout 
la  circulation  du  fang;  ce  qui  rend  le 
corps  chaud, rouge,  tremblant,  &c.  or 
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il  eft  évident  que  ces  fymptômes  feront 
plus  ou  moins  violons , félon  la  difpoli- 
' tioii  des  parties  & le  méchanifme  du 
corps.  Le  mcchanifme  eit  rarement  tel 
que  la  liberté  de  l’ame  en  foit  fufpeii- 
due  à l’occafion  des  imprcllîons.  Mais 
on  ne  peut  douter  que  cela  n’ arrive  quel- 
quefois : c’elt  dans  le  méc!é.inifme  du 
co^s  qu’il  faut  chercher  la  caufe  de  la 
différence  de  fenlibilité  datis  diSérens 
hommes , à l’occafion  du  même  objet. 
Nous  redcmblons  en  cela  à des  inlfru- 
mens  de  muHque  dont  les  cordes  font 
diverfement  tendues;  les  objets  exté- 
rieurs font  la  fonélion  d’archets  fur  ces 
cordes , & nous  rendons  tous  des  fous 
plus  ou  moins  aigus.  Une  piquûre  d’é- 
pingle fait  jetter  des  cris  à une  femme 
mollement  élevée;  un  coup  de  bâton 
rompt  la  jambe  à Epiélete  fans  prelque 
. l’émouvoir.  Notre  conlUtution , noue 
éducation,  nos  principes,  nos  lÿllè- 
mes  , nos  préjugés  , tout  modifie  nos 
affeîlious,  & les  mouvemens  du  corps 
qui  en  font  les  fuites.  Le  commence- 
ment de  l'ajfe^ioit  peut  être  fi  vif,  que 
la  loi  qui  le  qualifie  de  premier  mouve- 
ment, en  traite  les  effets  comme  des 
aéles  non  libres.  Mais  il  cif  évident  par 
ce  qui  précédé,  que  le  premier  mou- 
vement cil  plus  ou  moins  durable , fé- 
lon la  différence  des  confHtutions , & 
d’une  infinité  {d’autres  circonflances. 
Soyons  donc  bien  réferv’és  a juger  les 
adions  occafionnées  par  les  paffions 
violeittes.  Il  vaut  mieux  être  trop  in- 
dulgent que  trop  févere;  fuppofer  de 
la  foiblelTe  dans  les  hommes  que  de  la 
méchanceté , & pouvoir  rapporter  là 
circonfpcdion  au  premier  de  ces  fenti- 
mens  plutôt  qu’au  fécond  ; on  a pitié  des 
foibics  ; on  détefte  les  méchans , & il 
me  Icmble  que  l’écit  de  la  commilcra- 
tion  efl  préférable  à celui  de  la  haine, 
AFFÉKENT,  adj.,  Jitrifprttd. , (jui 
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n’efl  ufitc  qu’au  féminin  avec  le  mot 
part:  la  part  dans  une  fuccefi 

lion  elt  celle  qui  appartient  & revient 
de  droit  à chacun  des  cohéritiers. 

AFFERMER,  v.  ad.,  Jwifpntd., 
qui  lignifie  prendre  ou  donner , mais 
plus  fou  vent  doiuier  à ferme  une  terre, 
métairie,  ou  autre  domaine,  moyen- 
nant certain  prix  ou  redevance  que  le 
preneur  ou  fermier  s’oblige  de  payer 
aiuiuellement.  v.  Ferme. 

AFFIAGE , Droit  féod. , efl:  l’aliéna- 
tion que  l’on  fait  d’une  partie  des  ter- 
res nobles  d’un  fief,  moyennant  une 
forame  d’argent  & une  certaine  rede- 
vance , laquelle  portion , quoique  noble 
entre  les  mains  du  vendeur,  elf  néan- 
moins tenue  en  rotiure  par  l’acquéreur 
d’icelle.  (R) 

AFFICHES,  fubft.  f.pl. , Jurifpru- 
dence , font  des  placards  que  rhuÛner 
procédant  à une  faifie  réelle , eft  obligé 
d’appofer  en  certains  endroits  lors  des 
criées  qu’il  fait  de  quatorzaine  en  qua- 
torzaine  de  l’immeuble  &ifi.  v.  Criée  , 
& Saisie  réelle. 

Ces  affiches  doivent  contenir  aullî- 
bien  que  le  procès-verbal  de  criées, 
les  noms,  qualités,  & domiciles  du 
pourfuivant  & du  débiteur , b deferip- 
tion  des  biens  faifis , par  tenans  & 
aboutilfans  , fi  ce  n’eil  que  ce  foit  un 
fief  ; auquel  cas , il  fuifit  de  le  défigner 
par  fon  principal  manoir , dépendances 
& appartenances. 

* Par  le  ch.  dudwn  de  judic.  in  clé- 
ment, les  affiches  publiques  tieiment 
lieu  de  dénonciation , & on  en  ufe  dans 
les  cas  de  cenfures  aux  portes  des  égli- 
fes,  extravag.  injidelis  de  furtis-,  on 
s’en  fert  même  pour  citer  des  abfens  : 
l’extravagante  rem  non  novam  de  dolo 
Çÿ  coittum.  porte  que  Vaffiebe  mife  aux 
portes  du  palais  de  Rome , en  forme 
de  citation,  tient  lieu  d’avertiflement 
R a 
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& de  citation  pour  tout  le  monde , ex- 
cepté en  France  où  l’on  fuit  la  forme 
d’allîgnation  preferite  par  le  titre  2. 
de  l’ordonn.  de  16^7. 

On  s’en  fort  aiilFi  dans  les  cas  d’une 
convocation  de  concile  général , comme 
nous  l’apprend  la  bulle  de  Paul  III.  tou- 
chant la  convocation  du  concile  de 
Trente.  (D.  M.) 

AFFIDÉS , Drot/  féod. , affidati  ; ce 
ne  font  pas  proprement  des  vailaux, 
mais  des  quafi-vaiiaux , reçus  fous  la 
fauve-garde  & la  protcélion  de  quel- 
qu’un , à de  certaines  conditions.  Les 
anciennes  ordonnances  du  royaume  de 
Naples , lih.  3.  lit.  7.  défendent  à tou- 
tes perfonnes  domiciliées  dans  le  do- 
maine du  roi,  d’avoir  AQsa‘Jidés,  fous 
’ peine  de  confifeation  de  biens.  Ces  mê- 
mes ordonnances  expliquent  enfuite  ce 
qu’on  doit  entendre  par  le  mot  d’qjVc/r. 

On  n’a  point  connu  en  Allemagne 
les  affidati  proprement  dits  ; cependant 
ce  qui  en  approche  beaucoup,  ce  font 
ce  qu’on  appelle  les  Pfal-Bnrger , dont 
l’origine  remonte  à l’empire  d’Henri 
IV.  les  dilfentions  continuelles  de  cet 
empereur  avec  les  papes,  aulli  bien 
que  fes  malheurs , ont  donné  occafion 
aux  villes  confidérables  d’.^llemagne 
d’ufurpcr  beaucoup  de  pouvoir  & d'au- 
torité: elles  attiroient  les  fujets  ailes 
des  autres  princes  & feignciirs  de  l'em 
pire , lefquels  venoient  en  foule  y pren- 
dre le  droit  de  cité  , fquvent  pour  tou- 
jours, quelquefois  pour  un  tems  feu- 
lement, fijus  le  nom  de  Pfal-Biir- 
ger  y dont  l’étymologie  eft  incertaine. 

La  certitude  de  s’atfranthir  de  la 
tyrannie  de  quelques  feigneurs  parti- 
culiers, & l’efpérance  de  jouir  de  pri- 
vilèges confidérables  dans  des  villes  qui 
devinrent  tous  les  jours  plus  puilTan- 
tes  , rendirent  les  défertions  fréquen- 
tes dans  les  Etats  des  autres  princes  & 


feigneurs  de  l'empire.  Ce  qui  leur  fit 
le  plus  de  peine , c’ell  que  ceux  là  mê- 
me de  leurs  fujets  naturels,  qu’ils 
avoient  vu  émigrer,  revenoient  fou- 
vent  , peu  de  tems  apres , reprendre 
leurs  anciennes  demeures , fe  préten- 
dant exempts  de  tout  devoir  &dc  tou- 
te fujétion* envers  leurs  anciens  fei- 
gneurs, au  moyen  du  droit  de  cite, 
qu’ils  avoient  pris  dans  quelque  ville 
impériale , & du  ferment  de  fidélité 
qu’ils  avoient  prêté  aux  magillrats, 
auxquels  ils  fe  prétendoient  en  quel- 
q ue  Ibrtc  ajfidés.  Les  princes  & feigneurs 
s’en  plaignirent  à l’empereur  Charles 
IV.  qui,  par  la  bulle d’ür,  chap.  i6;, 
détendit  la  réception  des  P/d-Burger  ; 
cependant  il  paroit  que  cette  défenfe 
n’eut  pas  une  exécution  cou  [Faute.  Leh- 
mann , chroii.  fpir.  libr.  7.  rapporte  des 
confirmations  de  privilèges  & des  dc- 
cifions  d’empereurs  polfcrieurs  à Char- 
les IV.  en  vertu  defqucllcs  les  villes 
impériales  ont  été  autorifées  à donner  le 
druitdc  citéà  des  fujets  d’autres  princes 
& feigneurs  de  l’empire,  & fans  le  con- 
lentement  de  ceux-ci,  & en  conlcquen- 
ce  d’en  recevoir  le  ferment  de  fidélité. 

Il  y a eu  en  France  quelque  chofè 
de  fcmblable  au.x  Pfd-Biirgn-  ; c’étoient 
les  Bnui-geois  Pitiés  du  roi,  dont  la 
coutume  de  Melun  fait  mention.  Du- 
frefne , dans  fon  commentaire  fur  cette 
coutume,  dit  qu’ils  étoient  exempts  de 
toute  jurildiclion  fcigneuriale , en  quel- 
que Imu  du  royaume  qu’ils  eulfent  leur 
domicile.  Philippe  le  Bel  rendit  une  or- 
donnance au  fujet  des  Bourgeois  piejjes 
l’an  rjoi  laquelle  fut  depuis  confir- 
mée l’an  1 3 î 1 par  le  roi  Jean  , au  té- 
moignage d'Etienne  Pafquier,  Recher, 
de  la  Prame,  liv.  4.  ch.  f.  François 
Raguel  , dans  fon  indice  des  droits 
royaux  çÿ  feigneiiriatix , imprimé  à Pttris 
l’an  1600,  rapporte  aulfi  beaucoup  de 
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chofcs  fur  les  Bnitr^eoh  Fieffits. 

L’Alfacc  feurnic  un  auarc  eicmplc 
A'a§iJiUimi , s’il  cft  permis  de  Te  fervir 
de  CO  terme  : c’cll  la  formation  de  la 
grande  préfedhire  ou  LaU-Vogtty  d’Ha- 
guciiau.  Il  ell  vrai  que  l’empereur  Fré- 
déric 1"  , qui  a jette  les  premiers  fon- 
demens  de  cet  établiflèment  en  11641 
fcmble  n’avoir  eu  en  vue  que  de  met- 
tre, d’un  côte,  la  province  d'Allîicc 
dans  un  bon  état  de  défenfe , & de  la 
garantir  contre  l’invafion  des  ennemis 
de  l’empire  j & de  l’autre , de  faire  re- 
connoitre  fon  autorité  dans  toute  l'é- 
tendue de  cette  province,  fur  laquelle 
il  réuniflüit  deux  fortes  de  droits  i ce- 
lui de  chef  fuprèmede  l’empire,  & ce- 
lui de  duc  d’Allemagne  ; ( le  duché 
d’Allemagne  comprenoit  une  partie  de 
laSuilTe,  toute  î’Alface  & la  Souabe). 
Ce  dernier  droit  lui  étoit  dévolu  à titre 
de  fucceflîon , comme  repréfentant  Gi- 
felc,  femme  de  l’empereur  Conrad  II. 
furnommé  le  Salique , & fille  d’Her- 
man, duc  d’Allemagne , i(Tu  du  fang  de 
Charlemagne , de  laquelle  il  defeendoit 
en  ligne  direéle. 

C’eft  à ces  deux  objets  que  le  grand- 
officier  établi  à Haguenau  par  Frédé- 
ric, fous  le  nom  de  grmul-préfet  ou 
Land-Vogt , c’elt-à-dire , aAmhiiJirateur 
de  la  Province , étoit  chargé  de  veiller. 

L’empire  étant,  après  l’cxtindion 
de  la  maifon  de  Suabe,  livré  à des 
guerres  inteftincs , les  empereurs  élus 
furent  obligés,  pour  fe  procurer  les 
moyens  de  fefoutenir  contre  leurs  com- 
pétiteurs, d’avoir  fouvent  recours  à 
la  voie  extraordinaire  de  l’engagement 
des  offices  de  l’empire,  comme  auifi 
de  concéder  aux  villes  confidérablcs  des 
privilèges  exccllîfs. 

♦ La  grande  préfeélure  d’Haguenau 
fut  engagée  aux  comtes  palatins  ; cel- 
les des  villes  d’Alfacc,  qui  s'étoient 


fortifiées  elles-mêmes  à la  réquifition 
des  grands-préfets  établis  par  Frédéric 
I"  & fes  premiers  fuccelTeurs,  conti- 
nuèrent de  reconnoitre  la  jurifdiélion 
des  comtes  Palatines , en  leur  qualité. 
d’Engagiiles  de  la  préfeélure  d’Hague- 
nau : mais  leur  foumilfion , dans  ces 
tems  de  troubles,  d’entiere  qu’elle 
étoit  originairement,  devint  en  quelque 
forte  paBice  : elles  faifoient  aux  grands- 
préfets  ferment  de  fidélité } mais  ceux- 
ci , à leur  tour , leur  promettoient , 
par  ferment,  leur  afliilance  & protec- 
tion dans  toutes  les  occafions  ; c’étoit 
une  véritable  ajidation. 

Dans  le  fiecle  des  difîîdations , le 
nombre  des  affidés  au grand-préfet  d’Ifa- 
guenau,  augmenta  confidérablcment. 

En  1408,  les  habitans  de  la  ville 
de  Seltz  fe  mirent  fous  fa  protcélion. 

En  1411 , Henri  & Albert  Begcr  lui 
fournirent  leur  château  de  Schwartzen- 
bourg,  en  la  vallée  de  faint-Grégoire. 

En  1416,  VcrlindeCaftcl& Harton 
de  "'N'^^augen  lui  fournirent  leurs  châ- 
teaux de  Girsberg  & de  Wangenbourg. 

En  1420,  l’abbé  d’Eberfmünfter  & 
le  bourg  de  Fryftatt  fe  mirent  fous  fa 
protcchon. 

En  1421 , le  chapitre  de  faint-Etien- 
ne  de  Weifl'enbourg  fe  mit  fous  la  mê- 
me protcélion. 

En  1423,  les  chanoines  de  l’églife 
cathédrale  de  Strasbourg  fe  imrcnt  fous 
la  même  protcélion. 

En  1462,  Jacques  de  Flcckenflein 
& Louis  de  Lichtemberg,  mircntleurs 
terres  fous  la  même  proteélion. 

En  1464,  le  village  de  Queichheim 
& Hciu'i  do  Rathlâmhaufen,  fe  mirent 
lotis  la  même  proteélion. 

En  146^,  les  vicaires  de  l’églifc  ca- 
thédrale de  Strasbourg  fe  mirent  fous 
la  même  protection. 

En  1469,  les  Bourgeois  de  la  ville 
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de  Strasbourg  fc  mirent  fous  la  même 
protedion. 

En  1471,  Guillaume  de  Ribaupier- 
re  mit  fon  château  & l'es  terres  fous 
la  même  protection. 

En  1472,  le  comte  de  Hanau  mit 
fon  château  & les  terres  fous  la  même 
protedion. 

En  1473,  Elifabeth,  comtclTe  de 
Lichtenberg , mit  fes  terres  fous  la  raè- 
me  protection. 

En  1474,  Henri,  comte  de  Bitfeh,  mit 
Tes  terres  fous  la  même  protedion. 

En  1477,  le  feigneur  de  Hochfcrlt- 
heim,  le  chapitre  de  Surbourg,  l’ab- 
baye de  fainte  Odile , & les  monafte- 
res  de  Laubenfeld  & de  Schonfeld,  fe 
mirent  fous  la  même  protedion. 

En  1478»  l’abbe  de  WeilTenbourg 
mit  fon  château  de  faint-Rcmi  fous  la 
même  protedion. 

En  I-^79,  les  abbayes  d’Andlau  & 
de  Hornberg  fe  mirent  fous  la  même 
protedion. 

En  148 1 de  chapitre  de  faint  Pierrc-le- 
Vicuxdc  la  ville  de  Strasbourg,  & les 
villes  de  Dunckelftem  & de  Schetzlon, 
fc  mirent  fous  la  même  protedion. 

Én  1482,  Gai'parddeWaltcnheim, 
Frédéric  de  Landsberg,  & plulicurs 
autres  gentilshommes , fc  mirent  fous 
la  même  protedion. 

En  I4t3>  l’abbelTe  de  NidermunC- 
ter  fc  mit  fous  la  même  protedion. 

En  1487,  le  maître  de  la  comman- 
derie  du  faint-Efprit  de  Stephans-Feld , 
f«  mit  fous  la  même  protection. 

Cependant  la  plus  grande  partie  de 
CCS  ajidiitions  n’etoient  que  limitées  à 
un  certain  nombre  d’années  ; & quoi- 
que renouvellées  de  tems  en  tems  par 
la  nécelfité  des  circonlbnces , elles 
n’ont  point  abouti  à une  clicntcUe  per- 
pétuelle , dans  laquelle  les  feules  villes 
à^Hagtuiiau,  Colmar , Schietjlatt , Kay- 


fer  sherg,  Mnnfier,  Turckheim,  Ohn-tt- 
Ebeim , Rosheim  , Weijfenbourg  çÿ  Lan- 
dau, ont  été  confervées. 

L’empereur  Ferdinand  premier  ayant, 
en  rannée  if  fg,  dégagé  la  préfecture 
d’FIagucnan , il  l’érigea  en  fief  héré- 
ditaire en  faveur  des  archiducs  d’Au- 
triche : depuis  cette  éredion  on  a pu 
agiter  la  queftion  de  favoir , fi  les  vil- 
les qui  font  reliées  foumilcs  à la  jurif- 
didion  de  la  grajidc  préfedure  d’Ha- 
guenau,  ne  font  pas  devenues  Etats 
médiats , d’immédiats  qu’elles  préten- 
doient  avoir  été  avant  cette  époque. 
Les  archiducs  d’Autriche  étant  deve- 
nus vaJfaux  de  l’empereur  pour  rai  fon 
de  cette  préfedure,  inféodée  en  leur 
faveur,  ils  reportoient  néceffairement 
eux-mêmes  à l’empereur  le  ferment  de 
fidélité , que  les  magiftrats  de  ces  vil- 
les étoient  obligés  de  leur  prêter  à cha- 
que mutation:  ces  magillrats  étoient 
donc  des  efpcccs  d’mr/rt-e  vaJfaux  : cette 
quefiion  fut  fur-tout  vivement  agitée 
après  la  conclufion  du  traité  de  Munf. 
ter,  par  lequel  la  préfedure  d’Hague- 
nau , avec  tous  les  droits  en  dépen- 
dans,  fut  tranfportée  à la  Couronne 
de  France.  Les  villes  prétendoient  avoir 
conièrvé  leur  immédiateté  envers  l’em- 
pire : de  la  part  du  roi , on  foutenoit 
qu’elles  avoient  été  (eparées  du  domai- 
ne de  l’empire , foit  qu’on  les  regardât 
comme  Etats  médiats,  foit  comme 
Etats  ci-devant  immédiats  : & en  effet, 
fi  ces  villes  dévoient  être  regardées 
comme  foumifes  à la  jurifdiélion  des 
grmds-préfets  d’Haguenau,  & fujettes 
au  ferment  de  fidélité  envers  eux , elles 
avoient  paflè  avec  les  mêmes  charges 
au  roi , qui , en  vertu  du  traité  de 
Munller,  repréfentoit  les  archiducs 
d’Autriche , & étoit  à tous  leurs  droits  : 
fi,  au  contraire,  elles  dévoient  avoir 
confervé  leur  état  d’immédiateté  , elles 
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devoteiit  reconnoitre  la  fouveraineté  de 
Sa  Majelté  , comme  repréfenunt , en 
vertu  du  même  traité , l’empereur  & 
l’empire  enremble. 

Cependant  la  prétention  des  villes 
•ne  manqua  pas , dans  ce  commence- 
ment d’une  nouvelle  domination , d’oc- 
cafionner  des  débats,  fur  lefquels  on 
ouvrit  des  négociations , gui  furent  dif- 
continuées  & reprifes  jufqu’à  ce  qu’cii- 
fin , par  l’art.  4.  du  traité  de  Ryfvt'ick , 
la  fouveraineté  du  roi  fût  établie , de 
la  part  de  l’empereur  & de  l’empire, 
fur  tous  les  Etats,  ordres  & perfon- 
nes  de  la  province  d’Alface,  fans  ex- 
ception. 

Quelques  années  après , & en  171 3 , 
le  roi  jugea  à propos  d’ériçer  les  droits 
utiles  dépendans  de  la  préiedure  d’Ha- 
uenau , & ceux  des  honoriËques  , 
ont  l’exercice  peut  compatir  avec  la 
fouveraineté  de  la  couronne  de  France, 
& les  maximes  aduclles  du  gouverne- 
ment , en  fief  mafculin  en  faveur  de 
M.  le  duc  de  Chadllon,  fous  la  char- 
ge  de  la  réverfion , à l’extindion  de  fa 
lignée  mafeuline.  Le  cas  de  la  réver- 
fion étant  arrivé  en  17^3,  SaMajefté 
en  difpofa  au  même  titre , en  faveur 
de  M.  le  duc  de  Choifeul. 

On  voit  évidemment  que  la  préfec- 
ture d’Hagtienau  eft  bien  déchue  de  fon 
ancienne  fpiendeur  & dignité , & que 
c’efl  l’ombre  qui  fuit  le  corps  : mais 
cette  ombre  exifte , & fon  évidence  eft 
intcrelfante , car  l’ombre  repréfente  le 
corps:  on  peut  toujours  dire,  fans 
beaucoup  fe  tromper , que  les  magiftrats 
dos  villes  incorporées  à la  préfedure 
d’Haguenau , font , dans  l’état  même 
des  chofes,  les  qiuifi-vajjaux,  les  a^^Jés 
du  ou  grand-fiailli.  (R). 

AFFILIATION , f f. , Jitrifpr. , s’eft 
dit  par  les  écrivains  du  moyen  âge  pour 
adoption,  v.  Adoption. 


Appiliation  , Droit  canon.  Ce  ter- 
me a été  tranfporté  de  la  jurifpruden- 
ce  à l’ufage  monaftique.  Dans  le  fens 
le  plus  général  il  lignifie  l’aggrégation 
d’un  féculier  à im  ordre  religieux  quel- 
conque , par  un  ade  d’engagement  ex- 
traordinaire envers  cet  ordre  , & dans 
la  vue  de  participer  à fes  prières  & aux 
avantages  fpirituels  qu’on  peut  en  reti- 
rer. Dans  ce  fens  tous  les  ordres  mo- 
i-aftiquesont  leurs  affiliés,  c’eft-à-dire  , 
des  gens  qui  leur  font  attachés  en  quel- 
que forte  , comme  des  enfans  à leurs 
peres  , & qui  s’abandonnent  entière- 
ment à leurs  diredions  fpirituelles  pour 
les  conduire  au  ciel.  Les  quatre  princi- 
paux ordres  qu’on  appelle  ninidians, 
diftribuent  de  cette  affiliation  des  em- 
blèmes fignificatifs  , qui  ont  quelque 
rapport , fbit  à leur  inftitut , foit  à leur 
habit.  Les  auguftins  font  porter  à leurs 
affiliés  une  ceinture  de  cuir , les  carmes , 
un  fcapulaire,  les  dominicains,  le  re- 
faire , les  f'rancifcains , le  cordon  ; & 
c’eft  à ces  mêmes  emblèmes  qu’on  rc- 
coimoit  dans  le  purgatoire , les  âmes 
de  ceux  qui  les  ont  portés  pendant  leur 
vie  , pour  les  amener  au  ciel  en  récom- 
penfe  de  leur  affiliation.  Bilan , feu  rU 
ftim. 

L'affiliation  n’a  cependant  fait  quelque 
bruit  que  depuis  que  les  jéfuites  l’ont 
fu  fi  bien  mettre  à profit  pour  fatisfai- 
re  leur  ambition , & venir  à bout  de  leurs 
deffeins.  Il  eft  furprenant  que  ce  myfte- 
re  d’iniquité  n’ait  été  bien  coimu  que 
depuis  un  petit  nombre  d’années  ; Gro- 
tius l’avoit , il  eft  vrai , déjà  entrevu , 
comme  on  peut  l’inférer  de  ce  qu’il  dit , 
Hiftor.  Ub.  III.  que  la  profclfion  des  jé- 
fuites n’excluoit  point  le  mariage,  & que 
la.fociété  admettoit  dans  fbn  fein  des 
gens  mariés.  Bayle  foupçoime  que  Gro- 
tius fe  fondoit  uniquement  fur  le  té- 
moignage de  Pafquier,  Rft/;enbw 
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France,  L.  111.  qui  plaidant  contre  les 
jciuites  l’an  i f 64,  poiii  en  fait  que  tou- 
tes li)ttcs  de  perionnes  inditféremment 
pouvoient  être  de  cette  rclipion  ; ce  font 
les  termes  : „ Suivant  la  petite  ordoiuian- 
„ ce  où  l’on  ne  fait  vœu  ni  de  virgini- 
„ té , ni  de  pauvreté , à laquelle  font  ad- 
„niis  également  préires  & laïques,  ma- 
„ fiés , ou  non  mariés , & fuis  être  tc- 
„ nus  de  rélîder  avec  les  grands  obfer- 
,,  vantins  Pafquicr  rci;ut  un  démenti 
fur  tout  cela  de  la  part  du  jéfuite  Ri- 
cheomc , déguilé  linis  le  nom  de  René  de 
la  Fond,  dans  fa  Rêpimfe  pour  les  reli~ 
gienx  de  la  coiiipagitie  de  Je  jus  ; & Bayle 
lui-même  ne  trouve  pas  que  Grotius , ni 
Pafquier  aient  eu  des  fondemens  bien 
légitimes  pour  foutenir  ce  qu’ils  ont 
avancé.  DiJiuss.  article  Loyola. 

Ce  n’eli  en  elfet  que  depuis  les  vigou- 
reufes  recherches  que  l’on  a fuites  fur 
la  compagnie  des  jéfuites  & fur  les  ref. 
forts  dangereux  qui  l’ont  fait  mouvoir  , 
que  l’on  a mis  dans  un  plein  jour  ce  ma- 
nège ténébreux  de  VaSiliation  , qu’elle  â 
employé  jufqucs  ici  pour  tenir  dans  fa 
dépendance  les  dilferens  ordres  de  la  fo- 
ciété.  Abufant  de  la  confiance  qu’ils  s’é- 
toient  généralement  acquilè  par  rapport 
à l’éducation  des  jeunes  gens , un  de 
leurs  premiers  foins  étoit  d’étudier  le 
caradere  de  ceux  qui  leur  étoient  con- 
fiés , de  bien  obferver  leur  genre  de  ta- 
Icns  & le  parti  qu’ils  en  pourroient  tirer, 
pour  avancer  les  intérêts  de  leur  fociété. 
Après  s’être  bien  alfurés  de  l’alfcclion 
de  ces  éleves  , ils  leur  expédioienc  un 
ade  qui  ne  reljnroit  ablbltiment  que  l’u- 
nion fauite  & pieufe  avec  la  fociété  dans 
un  but  véritablement  chrétien.  Mais  à 
cela  ils  joignoient  un  ferment  fblemncl 
intimé  dans  le  particulier  , par  lequel  les 
affiliés  contradoient  les  obligations  fui- 
vantes;  1°.  doue  jamais  habiter  & ref- 
ter  iucoiuius  dans  un  lieu  où  fc  UQpvcr 


roient  des  jéfuites  ; mais  de  fe  faire  coné 
noitre  comme  affiliés  au  chef  du  dilirid; 
de  ne  point  quitter  un  domicile  làns  l’in- 
diquer à ce  chef  fjiécialement  chargé 
d'en  prévenir  le  chef  de  l’autre  doird- 
cile  oii  ces  affiliés  vouloitnt  i'e  rendre. 
Ils  s’obligeoient,  1".  par  le  même  fer- 
ment à ne  rien  entreprendre  d’efl’entiel 
dans  leur  vie  ni  pour  eux  , ni  pour  leur 
funille , fans  le  comnumiquer  à leur 
chef,  de  quelque  nature  que  l’cntre- 
prife  pût  être.  Ils  .s’engngeoient , j”.  à 
favorilcr  l'ordre  des  jéfuites  par  leurs 
difeours , leurs  talens , leur  crédit , 
leurs  confeils  ; & la  fociété  a fon  tour 
leur  promettüit  les  mêmes  fecours.  4*. 
Ils  promettoient  de  révéler  fincércment 
tous  les  dilcours,  projets,  confiden- 
ces , qui  pourroient  intéreirer  la  gloire 
ou  l’autorité  de  l’ordre  ; & on  les  alîu- 
roit  en  inèmetems  du  fecret  le  plus  in- 
violable. Enfin  iis  s’obligeoient  dans 
quelque  place,  rang  ou  charge  qu’ils 
occuperoient,  de  ne  jamais  renoncer  à 
leur  engagement  à'ajjiliation  qui  devoit 
èae  facré , perpétuel , inviolable. 

La  formule  du  ferment  qui  l’accom- 
pagnoit  étoit  conçue  dans  les  termes 
les  plus  forts,  & l’aCle  en  général  étoit 
aifaifuiuié  félon  le  befoin,  d’cxprclfions 
dévotes  remplies  d’onélion , & d'ailleurs 
fufceptible  d’une  interprétation  tres-fa- 
vorable. 

Tel  cil  ce  lien  qui  a attaché  tant  de 
perionnes  de  tout  ordre  au  paiti  des  jé- 
fuites.  Les  princes  eux -mêmes  n’ont 
point  dédaigné  une  ajJUiasion  qui  pou- 
voit  être  li  favorable  à leurs  vues  d’am- 
bition ou  de  politique.  C’tll  ainfi  que 
Jacques  II.  roi  d’Angleterre  paiTe  pour 
avoir  été  affilié.  Nous  ne  fommes  ce- 
pendant pas  garants  du  fait.  Ün  peut 
trouver  des  éciaircidbmens  fur  tout  ce- 
ci dans  les  Comptes  rendtu  fur  la  focié- 
té des  jéjhites , peu  AIM.  de  la  Chaio- 
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t«i<!  &*Monclar,  procureurs  generaux. 

plus  particulier  le  terme 
Aaÿihation  fignifie  le  lien  qu’un  reli- 
gieux contrarie  dans  certains  ordres 
avec  la  maifon  ou  l’abbaye  dans  laquelle 
Jfaitprofelîîon.  QjJoiqu’il  Toit  attaché 
a cette  mailon  , cependant  iipcutceflcr 
d y hiire  la  demeure  habituelle , & après 
1 avoir  quittée  pour  quelque  tems , il  eft 
toujours  libre  d’y  retourner  quand  il 
▼eut. 

Si  la  politique  a produit  VaSiliation, 
telle  que  nous  venons  de  la  dépeindre , 
la  luperftirion  en  a produit  une  autre 
d une  efpece  bien  plus  bifarre , & qui 
peut  exciter  tout  à la  fois  & le  rire  & 
la  pitié.  C’eft  celle  qui  confiée  dans  le 
relpecl^  que  certaines  perlônnes  ont  té- 
moigne pour  un  ordre  religieux  quel- 
conque, au  point  de  fe  faire  une  affaire 
capitale  d’en  porter  les  marques  cachées 
lous  leur  habit  pcndiuit  leur  vie,  de  fe 
taire  vêtir  des  habits  de  l’ordre  dans  les 
cas  de  maladie  mortelle  & ordonner 
qu  on  les  enfevelit  dans  cet  équipage, 
im  general  d’armée  ou  un  prince,  ainfi 
am.ble  offriroic  un  fpedacle  alTcz  eu- 
nclix.  Cela  s’e(è  vu  cependant  plus  d’u- 
ne  lois.  Je  ne  puis  m’empècher  de  fi- 
nir cet  article , par  ce  bon  mot  d’Eraf- 
me  dans  le  colloque  Francifeani:  ftatt 
qui  defpereiit  fe  pofe  a morbo  revalefce. 
re  ni  vejliimtiir  cnJtû  dominicano  : imo, 
qui  ne Jepeliri  qtiidem  velint  iiifi  in  uefie 
trancifeana.  Ifia  qui  fuadent , mit  cnp- 
tutores  funt , mit  fitui , qui  atduntfu- 
perjlitioni.  Detu  non  inintu  dignofeit  ne- 
btUonem  in  vefte  francifeana  quant  in 
militari. 

, •.  f f. , Droit  emton  , eft 

la  ballon  qui  fe  contradte  par  mariage 
entre  l’un  des  conjoints  & les  parons  de 
l’aud-e. 

Ce  mot  eft  compole  de  la  prépofition 
Mtijic  aân  & Ad  fines  » boracs>  cou^ns, 
Tom  I. 
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iinutes;  c’eft  comme  fi  l’on  difoit  que 
\ affinité  conïonA  enfemble  les  bornes  qui 
Icparoient  deux  familles,  pour  n’en  fei- 
re  plus  qu’une,  ou  du  moins  faire  qu’el- 
les  foient  unies  enfemble. 

^ffinité  eft  different  de  coniknguinitc. 
V.  Consanguinité. 

En  ne  coniblrant  que  les  loi.x  de  la  na- 
ture, l'affinité  n’eft  point  un  obftacle  au 
mariage,  v. Mariage. 

Dans  la  loi  de  Moïlc  il  y avoit  plu- 
fieurs  degrés  d'iffinité  qui  formoient  de» 
empèchcmeiis  au  mariage , Icfquels  ne 
font  pas  un  obftacle  en  ne  fuivant  que 
J nature.  Par  exemple , il  étoit 

défendu,  Léz'it.  XVIII.  1 6.  d’époulcr  la 
veuve  de  Ton  frere,  à moins  qu’il  ne  fïtt 
rnort  fans  enfans;  auquel  cas  le  mariage 
etoit  non  - feulement  permis , mais  mê- 
me ordonné.  De  même  il  étoit  défendu 
a un  mari  d’époufer  la  freur  de  fa  fem- 
me , lorfque  celle-ci  étoit  encore  vivan- 
te; ce  qui  néanmoins  étoit  permis 
avant  la  prohibition  portée  par  la  loi  ; 
comme  il  paroit  par  l’exemple  de  Jacob. 

Ceux  qui  croient  que  tous  les  degrés 
d'affinité  qui  fe  trouvent  marqués  daiis  le 
Lévitique,  font  défendus  par  le  droit  na- 
tiirel  y fè  fondent  fur  ces  paroles  : Les 
nations  qui  avmit  vous  ont  habité  ce  pays, 
mt  connnis  toutes  ces  ebofes  abominables 
G?  la  terre  en  a été  fouillée , Lev.  XVIII. 
^ Or , dit  - on , toute  tranl^cllîon 
luppofont  une  loi , il  faut  que  ces  peu- 
ples , en  conrraélant  de  tels  mariages , 
aient  violé  ou^  une  loi  divine  pofitive, 
qui  oblige  généralement  tous  les  hom- 
mes , mais  dont  il  feroit  bien  difficile  de 
démontrer  la  publication  , ou  une  loi 
naturelle.  Mais  il  faut  remarquer  que  le 
mot  de  ro«r«  ne  doit  s’entendre  que 
des  chofes  qui  étoient  des  péchés  pour 
ces  peuples -là.  En  effet , il  eft  défendu, 
par  exemple,  d’époufer  deux  fœurs,  v. 

1 8.  Cependant  avant  la  loi , comme  nous 
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■venons  de  le  dire,  le  patriarche  Jacoh 
avoit  eu  pour  femmes  , Rachcl  & Lca  , 
toutes  deux  filles  de  Labaii.  Haram  , 
pore  de  Moyfe  , avoit  époufé  Jocabed  fa 
tante  paternelle  , degré  néanmoins  for- 
mellement défendu  dans  le  Lévitique. 

H faut  remarquer  que , félon  quelques 
auteurs , la  liaifon  A'ciffinité  cefle  du  mo- 
ment que  la  perfonne , fur  qui  elle  étoit 
fondée , & ceux  qui  étoient  nés  d’elle , 
viermentà  mourir.  Au  contraire , parmi 
lesTartarcs,  les  pères  marient  leurs  fils 
décédés  avec  les  filles  décédées  de  quel- 
que autre  ; & s’imaginent  que  , par  ce 
contrat  pofthume  ou  plutôt  imaginaire , 
les  parons  du  garqon  & de  la  fille , con- 
tradent  entr’eux  une  véritable  affinité. 

Selon  l’ancien  droit  romain , il  étoit 
permis  d’époufer  deux  futurs  l’une  après 
l’autre  , aulîl  - bien  que  la  veuve  d’un 
frère  ou  le  mari  d’une  fœur  décédée.  Ce 
fut  rcmpcrcur  Conltantin , qui  défendit 
le  premier  ces  fortes  de  mariage  dans  la 
loi  II,  du  Code  Théod.  Th.  de  meertis 
vuptiis.  Les  loix  citnles  d’aujourd’hui 
font  ditférentes  dans  les  divers  Etats  de 
l’Europe , dont  les  uns  ont  de  plus  for- 
tes raifons  de  défendre  ces  fortes  de  ma- 
riages que  les  autres.  Le  droit  canon  elt 
fort  dUtiis  fur  cette  matière  i mais  il  ne 
fera  jamais  une  règle  pour  un  homme 
fenfé. 

Concluons  donc  que  Vaffinhé  ii’eft  un 
empêchement  au  mariage  qu’entant  que 
les  loLx  civiles  trouvent  à propos  de  le 
rendre  tel.  -v.  Mariage. 

♦ Suivant  le  droit  canonique  , Vaffini- 
ii  elt  licite  ou  illicite  : la  première  pro- 
vient d’un  légitime  mariage  , & l’autre 
d’une  conjonétion  naturelle  hors  maria- 
ge i le  droit  civil  ne  coimoit  pas  cette 
dernière  forte  tTaffinhé. 

Autrefois  on  reconnoilToit  trois  ditfé- 
rents  genres  d'affinité,  le  premier  qui 
ell  le  genre  d'.tffiuité  qui  fe  coiuraéte  par 


la  médiation  oul’intcrpofition  d’une  feu- 
le  pcrfoiutc.  Par  exemple , mon  fti  r» 
époufe  Marie  , Miuic  elt  à moi  & à tous 
les  parons  de  mon  frere  , dans  le  premier 
genre  d'affinité. 

Le  fécond  genre  fc  prenoit , quand 
Vaffinité  étoit  contradée  par  la  média- 
tion de  deux  pcrl'oimes , con'une  dans  le 
cas  propofé  ; mon  frere  étant  mort , Ma- 
rie auroit  époufé  Titius  } Titius  auroit 
été  à moi  & à tous  les  parons  de  mon 
frere , dons  le  fécond  gciue  d’affinité. 

Quand  dans  ce  nouveau  cas , Marie 
venant  à mourir  , Titius  époufoit  Ca- 
therine , Catherine  nous  étoit  alors  al- 
liée dans  le  troifieme  geiue  d'affinité, 
parce  que  c’étoit  par  la  médiation  de 
trois  perfonnes , c’ell  - à - dire , de  Ma- 
rie , de  Titius  & de  Catherine. 

Le  ch.  non  debet  de  conf.  Çj"  affin.  a 
fupprbné  ces  deux  dentiers  genres  d’ii^- 
}iité,  & l’on  ne  coiuioit  plus  dans  l’églife 
que  Vaffinité  de  la  première  cfpece  , c’ell- 
à-  dire  , celle  qui  fe  contrade  par  la  mé- 
diation d’une  leule  perfonne,  & voici 
les  réglés  que  l’on  a étabUcs  pour  con- 
noitre  les  différons  degrés  de  parenté 
qu’elle  produit. 

Première  réglé.  Perfona  addita  perfo- 
7ia , per  cm~nis  copulam , mutât  penus 
attinentix  fed  non  gradwn  , ce  qui  figni- 
fie  que  tous  les  parens  d’une  femme  font 
liés  à Ibn  mari  d’un  geiue  de  parenté  dif- 
férent de  celui  qui  les  lui  lie  à elle  - mê- 
me , mais  au  même  degré  •,  à l’égard  de 
la  femme , le  lien  elt  de  confanguimté , 
& à l’égard  du  mari  U n’ell  que  d'affinité , 
mais  cette  différence  ne  touche  pas  au 
degré  de  parenté  i les  parens  de  la  fem- 
me font  alliés  au  mari , au  même  degré 
qu’ils  Ibnt  parens  à la  femme  par  conf  in- 
guinité  i ce  qui  elt  commun  aux  parens 
du  mari , refpedivcmcnt  à la  femme. 

Qiiant  au  mari  & à la  femme  entre 
CU.X , on  appelle  bien  quelquefois  le  lieu. 
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de  parenté  qui  les  unit  du  nom  à' affinité, 
mais  improprement  > puirqu’ils  en  font 
comme  la  tige  & le  principe  : $«<e  ptr- 
fon*  fe  camediter  cognofauit  fiipittt  jimt 
affimtatis  , tmde  dici  non  debent  affine!  , 
fed  potius  prhtciphun  affinitatis.  L.  non 
ideo  , C.  de  luared.  injiit.  L.  ajjmitati!  de 
fiucejf. 

Seconde  règle:  Confanguhiem  affini 
mei  fecundo  gradu , non  eji  affinis  mens , 
le  parent  de  mon  allie  au  fécond  degré 
n’elt  pas  mon  allié  ; ainli  deux  freres 
peuvent  epoufer  deux  freurs  , le  perc  & 
le  fils  peuvent  epoufer  la  merc  & la  fille , 
parce  que  un  des  freres  avant  époulé 
"une  des  firurs  , l’autre  frere  n’elt  allié  de 
l’autre  fieur  que  dans  le  genre  d'affinité 
aboli  parle  droit  canonique  ; il  en  laut 
dire  autant  du  perc  & du  fils. 

Troificme  réglé  : c’ett  une  maxime  de 
droit  canonique  que  le  mariage  eli  dé- 
tendu entre  les  alliés  dans  le  premier 
geime légitime,  jufqu’à  l’infini 
en  ligne  dircéle  & en  ligne  collatérale , 
jufqu’au  quatrième  degré  inclufivemciit, 
& enfin  jufqu’au  fécond  degré  aulll  in- 
clufivemcnt  en  ligne  collatérale , quand 
Vqffiiiité  procédé  d’un  commerce  naturel 
& illicite.  Concile  de  Trente , fejf.  24. 
de  ref.  mat.  c.  4. 

Il  y a fur  cette  matière  plufieurs  difie- 
rences  entre  le  droit  civil  & le  droit  ca- 
nonique. 

I*.  Le  droit  civil  tè  fert  des  réglés 
preferites  fur  le  lien  d'affinité  pour  s’en 
iérviren  jufticc,  de  moyen  de  récutà- 
tion  contre  les  témoins  & les  juges , & 
en  outre  d’empêchement  peur  les  ma- 
ciages. 

Le  droit  canonique  n’en  traite  feule- 
ment que  pour  la  matière  des  empèche- 
tnens  de  mariage. 

2®.  Le  droit  civil , comme  nous  avons 
dit,  n’admet  que  Viffinité  produite  par 
commerce  légitime. 


Le  droit  canonique  reçoit  l’qÿni/é  qui 
Tient  même  d’une  conjonétion  illicite  & 
naturelle.  Sur  quoi  l’on  a demandé  fi  le 
commerce  d’un  chrétien  avec  une  infi- 
dclle  produifoit  iffinité  entre  ce  chrétien 
& les  parons  de  Finfidclle;  de  maniéré 
que  ceux  - ci  fe  convertilîànt  à la  foi  ne 
pulfcnt  fe  marier  avec  un  chrétien  aux 
degrés  d'affinité  naturelle , prohibés  par 
le  droit  canonique;  il  y a des  canonif- 
tes  qui  difent  que  l'infidelc  n’ayant  ja- 
mais été  fujet  de  l’églife , le  chrétien 
n’cll  pas  cenfé  avoir  eu  commerce  avec 
lui,  de  façon  à mettre obftacle au  maria- 
ge dansle.cas  propofé.  D’autres  fouticn- 
nent  le  contraire  & s’autorifènt  de  l’c- 
xetnplc  des  Bigames  , même  de  femmes 
iitfidclcs,  dont  rirrégularité  fubfiile  pour 
les  ordres , & cette  opinion  parolt  U 
plus  sûre  en  pratique. 

J®.  Le  droit  civil  ne  défend  le  maria- 
ge entre  alliés  en  ligne  collatérale , que 
quand  ils  fe  tiennent  lieu  de  parents, 
c’elt-à-dire,  de  porc  & de  ractc,  comme 
un  oncle  avec  une  niece,  une  tante 
avec  fon  neveu , fuivant  la  loi  non  fa- 
cile , ff  de  grad.  affin. 

Par  le  droit  canonique  le  mariap  eft 
défendu  , même  entre  alliés  collateraux 
aux  degrés  marqués  par  le  concile  de 
Trente , foit  qu’ils  fe  tiemicnt  lieu  de 
pareils  ou  non. 

4®.  Par  le  droit  civil , l'affinité  ceBè  à 
la  moit  de  la  perfoiuie  qui  l’occafion- 
noit.  Ainfi  le  pere  remarié  venant  à mou- 
rir, la  féconde  femme  n’elt  plus  alliée 
aux  enfans  de  fon  premier  lit.  Ce  qui 
dl  dirtorent  par  le  droit  canonique  : 
Qito  autem  affinitas  eft  quodcuntque  acci- 
dit , pnpetna.  Cap.  fraternitatis  Jf.  q. 
10. 

Mais  fuivant  l’un  & l’autre  droit, 
pour  qu’il  y ait  affinité  foit  légitime  ou 
illégitime  : Requiritur  qtiod  vir  feminet 
mtra  vas  natnrale  mtdieris , nonmdti  doc- 
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tores  requirunt  quod  etiam  fitmhia  feint- 
net , eo  qiioA  hoc  modo  fiat  proprié  femi- 
tuan  commixtio  de  qnâ  nafcittir  ajjmitas, 
uti  de  qui  fietits  formatur.  S.  Tisonu  in 
4.  difi.  41.  q.  I.  art.  I. 

L’opinion  contraire  eft  la  plus  com- 
mune : Qiiia  femen  mulieris  non  afiima- 
tiir  necejjariwn  fimpliciter  ad  generan- 
duin. 

Sur  ce  principe  un  mariage  non  con- 
fomme  ne  produit  aucune  ajfinité , quoi- 
qu’il en  naiiFc  un  empêchement  d’hon- 
nêteté publique. 

Afitnité  ou  alliance  fpirituelle , fe  con- 
traéle , fuivant  le  droit  canonique , par 
l’adminillration  des  facremens  de  baptê- 
me & de  confirmation. 

Far  l’ancien  droit,  il  y avoit,  i*. 
affinité  d’affiliation  entre  le  prêtre  bapti- 
fant  & l’enfant  baptile.  2°.  Affinité  de 
compaternité  entre  ce  même  prêtre  & 
lepere  de  l’enfant,  & de  commaternité 
avec  la  mere.  j“.  De  fraternité  entre  le 
baptifé  & les  enfans  du  prêtre  de  qui 
il  P requ  le  baptême.  4".  Il  y avoit  en- 
core affinité  d’affiliation  entre  le  baptilS 
& fon  parrein,  & avec  la  femme  du 
parrein.  f”.  De  fraternité  entre  le  bap- 
tifé & les  enfiuis  du  parrein.  6“.  De 
eompatcniité  entre  le  parrein  & le  pè- 
re du  baptile  , & de  commaternité  en- 
tre le  parrein  & la  mere  de  l’enfant.  7®. 
Enfin  il  y avoit  affinité  double  de  com- 
paternité ou  de  commaternité  , quand 
deux  perfonnes  avoient  tenu  lùr  les 
fonds  des  enfans  l'une  de  l’autre. 

Cet  ufage  d’étendre  fi  loin  l’alliance 
fpirituelle , étoit  fondé  fur  la  compa- 
raifon  que  fit  le  pape  Nicolas  l’an  866. 
écrivant  aux  Bulgares  , de  ['affinité  fpi- 
ritudlc  avec  l’alliiuicc  que  produifoit 
chez  les  Romains  l’adoption.  C.  ita  di- 
ligere  30.  q.  }. 

Le  concile  de  Trente , feffi.  24.  deref. 
matr.  cap.  2.  a rellreint  l’alliance  Ipiri- 
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tuelle  produite  par  l’adminillration  du 
liicrement  de  baptême  j 1*.  Entre  celui 
qui  baptilè  & la  perfonne  qui  cil  bap- 
tifëe.  2“.  Entre  celui  qui  baptife  & le 
pere  & la  mere  de  l’enfant  baptile.  j*. 
Entre  ceux  qui  tiennent  l’enfant  l'ur  les 
fonds,  & l’enfant  qui  ell  tenu  & fes 
pere  & mere. 

Il  en  faut  dire  autant  du  facrcment 
de  confirmation  , l’alliance  l’pirituelle 
ne  fe  contrade  qu’encre  celui  qui  con- 
firme & la  perfonne  confirmée,  entre 
le  parrein  & la  perfonne  confirmée  , & 
le  pere  & la  mere  de  cette  pcrforuie.  C. 
tteduin  1 . de  cognât,  fpirit.  in  6". 

La  nécellité  de  baptifer  n’empêche 
pomt  cette  alliances  Fagnan,  in  c.  fi 
vir  de  cognât.  & in  c.  ex  litteris , eod. 
n.  16.  où  cet  auteur  dit  que  l’alliance 
fpirituelle  fe  contrade  entre  le  parreùi 
& la  fille,  nonobfiante  atate. 

Le  mari  qui  baptife  fon  enfant  par 
nécelfité , ne  contrade  point  alli'.uice 
fpirituelle  avec  fa  femme , mais  bien 
le  pere  naturel.  C.  ad  timina  30.  q.  i. 
arg.  C.  perTjenit , de  adult.  Fagnan , loc. 
cit.  (D.AI.) 

AFFIRMATION,  f.f.  Jurifpr.,  eft 
la  déclaration  que  fait  en  jultice  avec 
ferment  l’une  des  parties  litigantes.  v. 
Serment. 

L'affirmation  eft  de  deux  fortes:  celle 
cjui  fe  fait  en  matière  civile , & celle  qui 
le  fait  en  matière  criminelle.  C’eft  une 
maxime  prefquc  generale  que  ['affirma- 
tion ne  fauroit  être  divifée  -,  c’eft-à-dirc, 
qu’il  faut  faire  droit  fur  toutes  les  par- 
ties de  In  déclaration , & non  pas  avoir 
égard  à une  partie  & rejetter  l’autre.Si, 
par  exemple , une  partie  à qui  on  déféré 
le  ferment  en  juilice  fur  la  qucllion  de 
favoir  fi  elle  a requ  un  dépôt  qu’on  lui 
redemande,  répond  qu’elle  l’a  requ, 
mais  qu’elle  l’a  reftitué  depuis;  on  ne 
pourra  pas  en  conféquence  de  l’aveu 
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qu’elle  fait  de  l’avoir  reçu,  la  condam- 
ner à rcllituer  : il  faudra  au  contraire,la 
décharger  de  la  demande  à fin  de  relti- 
tution , en  conicqucncc  de  ce  qu’elle  af- 
firme avoir  relfituc  ; mais  cetre  maxi- 
me ne  s’obferve  qu’en  maciere  civile  : 
en  matière  criminelle,  comme  Vaffir^ 
vmtion  ne  fuffit  pas  pour  purger  l’accu- 
lé , on  fe  fert  contre  lui  de  fes  aveux 
pour  opérer  fa  convic'tion , fans  avoir 
toujours  égard  à ce  qu'il  dit  à fa  dé- 
charge. Si , par.  exemple , un  homme 
accule  de  meurtre,  avoue  avoir  menacé 
la  perfonne  qui  depuis  fe  trouve  tuée  , 
quoiqu’il  affirme  que  ce  n’ell  pas  lui  qui 
l’a  tuée , la  préfomption  qui  réfultc  de 
fa  menace , ne  laiiTcra  pas  d’ètre  regar- 
dée comme  un  adininicule  ou  commen- 
ecment  de  preuve,  nonobliant  ce  qu’il 
ajoùte  à fa  décharge,  i 

Et  même  en  matière  civile , lorfque 
l'aj^niiation  n’eft  pas  litis  - décifoire  , 
comme  font  les  déclarations  que  fait 
une  partie  dans  fes  défenfes  fans  pref- 
tation  de  ferment,  ou  même  celles  pré- 
cédées de  prelbtion  de  ferment  dans 
un  interrogatoire  fur  faits  & articles  ; 
le  juge  y aura  feulement  tel  égard  que 
de  raifon. 

En  Angleterre  on  fe  contente  d’une 
(impie  affimiiitioH  fans  ferment  de  la  part 
des  quakers , qui  foutiennent  que  le  fer- 
ment  elt  abfoliiment  contraire  à la  loi 
de  Dieu.  s;.  Serment. 

Cette  feétc  y caulii  beaucoup  de  trou- 
ble par  Ton  oppofition  déclarée  à toutes 
fortes  de  fermons  , & fpécialcmenc  par 
le  refus  qu’ils  firent  de  prêter  le  ferment 
de  fidélité  exigé  par  Charles  II.  jufqu’à 
ce  qu’en  I5b9  > îc  parlement  fit  un  adle  • 
qui  portoit  que  leur  déclaration  folem- 
jicllc  d’obéidance  & de  fidélité  vaudrait 
le  ferment  ordinaire,  v.  DicLARATiON 
& Fidélité. 

Eu  1 ^ ils  obtinrent  pour  un  tems 


limité  , un  autre  ade , portant  que  leur 
affirmation  folemnelle  vaudroit  lérmcnt 
dans  tous  les  cas  où  le  ferment  cli  fo- 
lemncllcmcnt  preferit  p .r  la  lui  ; excep- 
té dans  les  matières  criminelles , puur 
podéder  des  charges  de  judicature  , des 
polies  de  confiance  & des  emplois  lu- 
cratifs : laquelle  affiriiuuion  devoit  être 
conçue  en  cette  forme  : „ Je  N.  en  pré- 
„ fencc  de  Dieu  tout-puilfant , témoin 
„ de  la  vérité  de  ce  que  j’attelle , décla« 
„ re  que , &c. 

Dans  la  fuite  cet  néle  fut  renouvelle 
& confirmé  pour  toujours.  Mais  la  for- 
mule de  cette  affirmation  n’étant  pas  en. 
core  à leur  gré , comme  contenant  en 
fubltance  tout  ce  qui  fait  l’elTcnce  du 
ferment , ils  follicitcrent  le  parlement 
d’y  faire  quelques  changemens,  à quoi 
ils  parvinrent  en  1721 , qu’on  la  reéîifia 
de  la  maniéré  qui  fuit , à la  fatisfaclion 
univerfelle  de  tous  les  quakers  : „ je  N. 
„ déclare  & affirme  fincérement , fo- 
„ lemnellcmcnt  & avec  vérité  “.  A 
préfent  on  fe  contente  à leur  égard  de 
cette  formule , de  la  maniéré  pourtant, 
& en  exceptant  les  cas  qu’on  vient  de 
dire  en  parlant  de  la  formule  de 
Et  celui  qui  après  une  pareille  affimm- 
tion  dépoferoit  faux , feroit  réputé  cou- 
pable de  parjure,&puniirable  comme  tel. 

AFFLICTION,  f.  f. , Murale,  tiré 
du  latin  affiiSio , du  verbe  affiigo , qui  li- 
gnifie proprement  abattre  une  chofe  en 
la  jettant  contre  terre:  affiigeread  ter- 
rant , Plaut.  On  emploie  ce  mot  pour 
déligner  tout  mal  ^ui  accable  l’ame  & 
qui  l’abat  ; caLamites  publiques  ou  par- 
ticuliercs  , infirmités  ou  maladies  dou- 
lourcufcs,  indigence  ou  privation  de 
plufieurs  chofes  nécelfaires  , travail 
trop  long  ou  trop  pénible,  mépris,  con- 
tradidions , injullices,  perfccutions , 
contre  tems , accidens  & revers  , perte 
de  biens,  deuils  occailonnés  par  la  mort 


142 


' A F F 


A F F 


de  parens  ou  de  perfonnes  qui  nous 
font  chcres , honte  & remords  caufés 
par  le  fenciment  de  nos  péchés  & de  nos 
imprudences , la  mort  en6n  avec  tous 
fes  avant-coureurs. Telles  font  les  prin- 
cipales (^niions  dont  la  vie  humaine 
eit  travcrlce. 

11  y a des  njJliSions  qui  nous  font  dif. 
penfées  par  la  main  de  Dieu, comme  des 
épreuves  falutaires  ; il  en  eft  d’autres 
qui  font  une  fuite  naturelle  de  nos  pé- 
chés , ou  qui  peuvent  être  envifagées 
comme  de  juftes  châtimens  que  Dieu 
nous  inflige.  Les  unes  & les  autres 
n’ont  rien  qui  ne  foit  exaélement  d’ac- 
cord avec  les  perfedions  de  Dieu  & la 
fin  générale  qu’il  fe  propofe  dans  cet 
univers  j c’eft-à-dire , la  manifelbtion 
de  fa  gloire  & le  plus  grand  bien  de  tou- 
tes les  créatures  intelligentes,  v.  Mal  , 
Epreuve  , Peine. 

On  n’eft  point  furpris  que  des  pé- 
cheurs qui  perféverent  volontairement 
dans  l’habitude  du  crime,  foient  e.vpo- 
lesà  diverfes  c^tBioiis  qui  fontlajullc 
rétribution  de  leur  conduite  vicieufe. 
Mais  on  trouve  étrange  que  les  gens 
de  bien  , que  les  fideles  qui  ne  pèchent 
que  par  furprife  , par  inadvertance,  & 
qui  m relevent  bientôt  de  leur  péché  par 
la  répentance  ; on  trouve,  dis-je,  étran- 
ge qu’ils  foient  aufli  expofés  à des  af- 
/liSions,  fouvent  même  plus  fenfibles 
que  celles  dont  les  mcchans  font  vid- 
tés.  J’avoue  que  ce  phénomène  feroit 
abfolumc-ntine.xplicablc,  fi  nous  étions 
réduits  à en  chercher  la  folution  dans 
un  fyllême  purement  mondain  , qui  ne 
prélente  que  de  mauvais  côtés  dans  les 
Ibuifrances  de  cette  vie.  Mais  le  fyftc 
me  de  l’Evangile,  d’accord  avec  les  lu- 
mières de  la  philofophie  la  plus  pure , 
en  nousfaifantconlidéter  notre  intérêt 
fpiritucl  & éternel , ou  le  falut  de  notre 
ame , comme  notre  grande  fin  à laquel- 


le toute  autre  chofe  doit  être  fubor- 
donnée  , nous  découvre  dans  les  afflic- 
lions  une  fource  d’avantages  ineftima- 
bles , qui  compenfent  bien  les  difgrace$ 
palfageres  qui  les  accompagnent. 

Je  ne  nierai  pas  que  les  maux  foient 
des  maux.  Si  cependant  un  mal  quel- 
conque a des  fuites , ou  produit  des  ef- 
fets capables  de  dédommager  avec  avan- 
tage de  ce  qu’il  a fait  foutfrir , on  ne 
niera  pas  qu’il  ne  puüfe  & ne  doive  être 
envifagé  comme  un  bien  réel , & que 
tout  homme  raifonnablen’aimàt  micur 
l’avoir  que  de  ne  l’avoir  pas. 

Mais  les  affiiSions  peuvent  avoir  de* 
fuites  de  cette  nature  , parce  qu’une 
profpérité  confiante  endort  les  hom- 
mes } une  chaîne  de  plailirs  qui  fe  fui- 
vent  fans  interruption , rendent  l’ame 
inaccelfible  à toute  penfée  férieufe  ; un 
état  oppofé  les  fait  rentrer  en  eux-mê- 
mes , les  difpofe  à penfer  , & leur  diéle 
même  en  quelque  forte  les  fujets  fur 
lefquels  ils  doivent  arrêter  leurs  réfle- 
xions. 

Un  homme  qui  fouffre  & qui  font  fes 
maux,  doit  tout  naturellement  penfer 
aux  moyens  de  s’en  délivrer,  parce  qu’il 
s’aime  lui-même..  Ce  defir  l’obligera  de 
méditer  fur  la  fource  & les  caufes  de 
fes  difgraccs.  Si  fes  maux  font  du  genre 
de  ceux  qui  font  une  fuite  naturelle, 
une  production  nécelfaire  des  fautes 
qu’on  a commifes  , ne  doit-il  pas  fe  di- 
re , pourquoi  Dieu , qui  efi  un  Etre 
plein  de  bonté , a-t-il  difpofé  les  chofes 
de  maniéré  que  le  péché  porte  avec  foi 
fa  propre  punition  ? N’efi-ce  pas  pour 
en  éloigner  les  hommes  'i  Mon  fort 
fournit  une  preuve  que  Dieu  ne  voit 
pas  leur  conduite  d’un  tcil  inditférenc. 
Et  quand  ces  maux  ne  feroient  pas  un 
effet  naturel  &iiécefl;nre  de  laconduito 
qu’on  a tenue,  un  homme  qui  croit 
une  Providence , viendra  aux  mêmes 
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conclufions , il  fe  verra  comme  forcé 
de  réfléchir  fur  Tes  adions  i & cet  exa> 
men  pourra  dider  d’utiles  rédcxions  & 
ini'pirer  de  bonnes  réfoluiions. 

Quoiqu’en  général  toutes  les  afflic- 
tions difpofcnt  à réfléchir , elles  ne 
donnent  pas  précifément  les  mêmes  le- 
çons. La  perte  de  nos  biens  doit  nous 
dire,  que  ces  avantages  fi  recherchés 
font  de  nature  à ne  pouvoir  s’y  6er  : & 
comme  les  penfées  nailTcnt  les  unes  des 
autres  , cette  première  rédexion  de- 
vroit  donner  lieu  à cette  autre.  N’efl-il 
donc. aucun  bien  folide  Si  qui  mérite 
qu’on  s’y  attache  ? L’homme  veut  être 
heureux , ce  dcflr  ne  le  quitte  jamais  : 
s'il  ne  trouve  pas  ce  bonheur  » dcfiré 
dans  de  certains  objets , il  s’attache  à 
d’autres } & n’elt  - il  pas  naturel  qu’en 
faifant  les  réâexions  qu’on  vient  de 
propofer  , on  fe  diib  tout  de  fuite  , il 
faut  donc  chercher  en  Dieu  ce  que  fes 
créatures  me  refufent  ; le  ciel  me  four- 
nira ce  que  je  ne  trouve  pas  fur  ta 
terre  ? 

Les  maladies,  comme  toute  autre  af- 
fiSiott,  ont  de  quoi  humilier.  Mais  el- 
les ont  ceci  de  propre,  qu’elles  rappel- 
lent une  idée  qu’on  cherche  à éloigner  ; 
c’cll  celle  de  la  mort  : & quels  bons  ef- 
fets n’en  devrott-on  pas  attendre?  Voy. 
Pf.  XC.  12.  EccUfiafiiqtu  VIL  37.  Eccli- 
fiajlt  VIL  2. 

Les  affliSions  en  général  rendent 
l’homme  compatilfant.  Celui  qui  n’a 
jamais  connu  de  difgraces  , efl  peu  tou- 
ché de  celles  d’autrui  : l’homme  qui  l’a 
éprouvé , à la  v&e  des  malheureux  , fe 
rappelle  ce  qu’il  a fouffert  lui-même  ; il 
foutfre  à cet  afpeél  ; c’ell  une  efpecc  de 
foulagement  pour  lui  que  d’adoucir 
leur  mifere.  Rien  de  mieux  penfé  que 
cette  réflexion  tant  de  fois  citée , que 
Virgile  met  dans  la  bouche  de  Di- 
don: 

L 


*4? 

Kon  ignerra  mali  miferis  ftteewrere 
difeo. 

Il  fcmblc  auffi  qu’un  homme  guéri 
de  quelque  vice  par  üsaffliSiatts,  doit 
l’être  plus  radicalement  & plus  a l’ibri 
des  rcchùtcs  que  s’il  l’eût  été  de  quel- 
qu’autre  maniéré.  Son  état  lui  donne, 
Si  même  d’une  maniéré  fi  intelligible , 
cette  leçon  qui  fe  lit  Jean  V.  14.  qu’il 
femble  impoITiblc  qu’elle  ne  produile 
quelqu’cffct.  Ce  qu’il  a fouft'ert  doit  le 

rendre  circonfped,  précautionné. 

% 

lu  pace  ut  fapitns  aptahit  idonea  btllo. 

Ilor.  S.  II.  Uv.  II. 

Elles  donnent  lieu  encore  de  pratiquer 
plulieiKS  vertus  dont  l’exercice  ne  fau- 
roit  avoir  lieu  dans  la  profpérité.  Ici 
l’on  pourra  me  dire  , je  l’avoue,  que 
comme  on  n’eli  pas  coupable  en  ne  hii- 
fant  pas  ce  qu’on  n’a  pas  occafion  de 
faire , il  feroit  plus  heureux  de  n’avoir 
pas  à courir  le  danger  de  ces  épreuves  : 
mais  on  ne  penfe  pas  qu’un  homme  de 
bien , pour  mériter  ce  titre , doit  être 
en  état  de  remplir  la  généralité  de  les 
devoirs  & difpolî;  à faire , s’il  le  falloit, 
les  chofes  les  plus  difficiles,  li  Dieu 
exigeoit  de  lui  ce  témoignage  de  fon 
amour.  Et  l’homme  peut-il  fe  connol- 
tre  avant  que  d’avoir  été  éprouvé  ? 
Après  tout , fi  l’on  s'en  tire  honorable- 
ment , la  fatislàêlion  que  fait  goûter 
une  femblable  vitffoire , eft  un  riche 
dédommagement , & l’on  fera  d’ailleurs 
glorieufemcnt  récompenfc  dans  le  fiecle 
avenir , 1.  la. 

Je  fais  qu’elles  ne  produifent  pas 
toujours  ces  bons  effets.  Quelquefois 
elles  hébetent  & empêchent  ceux  qu’el- 
les attaquent  de  s’occuper  de  quoi  que 
ce  foit  que  du  fentiment  de  leurs  maux. 
D’autres  fois  elles  follicitent  l’homme 
au  murmure  : d’autres  font  tentés  i em- 
ployer des  moyens  illégkimss  pourreo^ 
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ire  leur  condition  meilleure.  En  pareil 
cas,  elles  font  encore  plus  nuilibics 
qu’elles  ne  le  paroilfent;  mais  il  fuifit 
qu’elles  piiilfenc  être  utiles  & contri- 
buer à notre  bonheur  , pour  6ter  tout 
prétexte  d’aceufer  les  voies  de  Dieu. 
L’on  pourra  appliquer  ici  la  penfee  d’un 
ancien  qui  fait  dire  à Jupiter  : les  hom- 
mes font  bien  injuftes  à notre  égard  , 
ils  nous  imputent  tous  les  maux  qui 
leur  arrivent , lors  même  qu’ils  ne  fouf- 
frent  que  par  leur  folie  : 

E^en^^/Moett.  Hes. 

11  feroit  bon  d’écouter  ceux  qui  ont 
paifé  par  cet  état  & qui  ont  fu  le  mettre 
à profit.  David  loin  de  fe  plaindre , en 
bénilfoit  Dieu , Pf.  CXLX . ir.67. 1 Fier. 
IV.  12.  13.  fuivans. 

AFFORAGEj  f m.  Jnrifpmd. , qui  fe 
prend  dans  deux  fignifications  ditferen- 
tes  : il  lignifie  un  droit  qu'on  paye  au 
feigneur  , pour  avoir  droit  de  vendre 
du  vin,  du  cidre  , ou  autre  liqueur 
dans  l’étendue  de  fa  feigneurie  , fui- 
vant  le  prix  qui  y a été  mis  par  fes  offi- 
ciers. Il  lignifie  le  tarif  même  de  ces 
fortes  de  marchandifes  fixé  par  lescche- 
vins. 

Ce  terme  paroit  venir  du  mot  latin 
forum,  qui  lignifie  marché. 

AFFOUAGE , f m.  .]nr. , qui  fignifie 
le  droit  de  couper  du  bois  dans  une  fo- 
rêt , pour  fon  ufage  & celui  de  la  famil- 
le. Ce  mot  eft  dérivé  de  feu. 

AFFRANCHI,  adj.  pris  fublf.  Ju- 
riffr.  Rom. , étoit  un  nouveau  citoyen 
parvenu  à la  qualité  d’homme  libre 
par  ratTranchilfement  ou  manumitlion. 
Voyez  l’un  & l’autre  de  ces  deux  mots. 

Ùaffiwubi , quoique  forti  de  l’efcla- 
vage  par  la  manumillion , n’étoit  pas 
exempt  de  tous  devoirs  envers  fon  an- 


cien maître , devenu  fon  patron.  En  gé- 
néral , il  étoit  obligé  à la  reconnoiffan- 
cc , non  - feulement  par  la  loi  naturelle 
oui  l’exige  fans  diilinélion  pour  toute 
forte  de  bienfaits  ; mais  aulfi  par  la  loi 
civile  qui  lui  en  fuifoitun  ilevoir  indif- 
penlablc , à peine  de  rentrer  dans  la 
fervitude  : lî , par  exemple , fon  patroa 
ou  le  pere  ou  la  mere  de  fon  patron  , 
ctoient  «ombés  dans  l’indigence,  il  étoit 
obligé  de  fournir  à leur  fublillance,  fé- 
lon fes  facultés , fous  peine  de  rentrer 
dans  les  fers.  Il  encouroit  la  même  pei- 
ne s’il  avoit  maltraité  fon  patron , ou 
qu’il  eût  fuborné  des  témoins  contre  lui 
en  jultice.. 

L’honneur  que  Vaffraucbi  devoit  à 
fon patron,empèchoit  qu’il  ne  pût  épou- 
fer  fa  mere,  fa  veuve  ou  fa  fille. 

Le  fils  de  ['affranchi  n’étoit  pas  répu- 
té affranchi , & étoit  pleinement  libre  à 
tous  égards. 

Quelques  auteurs  mettent  de  la  diffé- 
rence entre  libertus  & libertintis,  & veu- 
lent que  libertus  lignifie  celui  - même 
qui  a été  tiré  de  l'état  de  fervitude  , & 
libertintis  , le  fils  de  Vaffraiicbi  : mais 
dans  l’ufage  tous  les  deux  lignifient  un 
affranchi.  L’adle  par  lequel  un  efclave 
étoit  en  liberté , s’appelloit  en  droit 
maimmijjlo , comme  qui  diroit , dimijjto 
Jeimviu,  affranchiffement  de  l’autorité 
d’un  maître,  v.  Affranchissement. 

Les  affranchis  confervoient  leur  nom, 

& le  joignoient  au  nom  & au  prénom  de 
leur  maître  ; c’elf  ainli  que  le  poete  An- 
dronicus , affianchi  de  M.  Livius  Sali- 
nator,  fut  appcilé  Àf.  Livius  Andronicus. 
Les  afft-anchis  portoient  aulfi  quelque- 
fois le  prénom  do  la  perfonne  à la  re- 
commandation de  laquelle  ils  avoient 
obtenu  la  liberté.  Ces  nouveaux  ci- 
toyens ctoient  les  moins  honorables  •,  ■ 
on  ne  lésa  placés  que  très- rarement 
dans  les  tribus  de  la  campagne. 

Dè* 
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Dès  rinftanc  de  r.-ilfranchiiTement  les 
efclaves  fe  coupoieiit  les  cheveux , com- 
me pour  chercher  dans  cfette  oHrande 
une  julte  conipcnfation  du  don  précieux 
de  la  liberté  qu’ils  recevoient  des 
Dieux  ; cette  dépouille  paflanc  dans 
toute  l’antiquité  payenne  pour  un  pré- 
fent  extrêmement  agréable  à la  divinité. 

C’étoit  un  des  privilèges  des  efclaves 
devenus  libres  par  leur  atfranchiifc- 
ment , que  de  ne  pouvoir  plus  être  ap- 
pliqués a la  queftion  dans  une  aÆiire 
où  leur  maître  fe  feroit  trouvé  impli- 
qué. Milon , aceufé  du  meurtre  de  Clo- 
iliiis , fe  fervit  de  cette  précaution  pour 
détourner  des  dépolitions  qui  ne  lui 
auroient  pas  été  favorables.  Il  aima 
mieux  donner  la  liberté  à des  efclaves 
témoins  du  fait,  que  de  s'expofer  à être 
chargé  par  des  gens  d'autantmioins  ca- 
pables de  réfilier  à la  torture , qu’ils 
étoient  prefque  tous  délateurs  nés  de 
leurs  maîtres.  La  condition  d'ajjrim- 
chis  étoit  comme  mitoyenne  entre  celle 
des  citoyens  par  droit  de  nailfancc,  & 
celle  des  efclaves  ; plus  libre  que  celle- 
ci,  mais  toutefois  moins  indépendante 
que  la  première. 

AFFRANCHISSEMENT,  f.  m.  Jn. 
rifpr.  Rom.  Droit  Féod.  Manumijjh , cifc 
i’adle  pa»  lequel  on  fait  paifer  un  efcla- 
ve  de  l’état  de  fervitude  à celui  de  liber- 
té. Nous  avons  fur  les  affi-aHclùJJèmens 
une  loi  aliafentia,  qui  eft  du  tems  d’ Au- 
gufte  , en  la  même  année  où  ce  prince 
adopta  Tibère , (Dion  CalT  lib. 

Î57.  & Vell.  Pater.  A/’.a.c.  103.)  c’cîl-à. 
dire,  de  l’an  de  Rome  716.  Alciat 
fe  trompe  grolfieremcnt,  lorfqu’il  dit  : 
Æliits  Stntiiis  legmt  tiilit  qit,c  ab  ejtu  no- 
mine  alia  feiitia  appelluta  ejL  Les  auteurs 
de  cette  loi  furent  les  confuls  Sextus 
Ælius  Catus  & C.  Sentius  Saturninus. 
Qiiclqucs-uns  lifent  Oitnlus  , au  lieu  de 
Catusi  mais  fans  aucun  fondement.  Qi/«- 
Tonte  L 


lus  ne  fut  jamais  le  furnom  des.Eliens; 
ils  eurent  celui  de  Catus } & Sextus 
Ælius  l’auteur  du  Droit  <üien,  efl  le  pre- 
mier  qui  obtint  ce  furnom  , à caufe  do 
fl  rare  prudence.  Cicéron  in  üruto  , c. 
29.  Sg’ lib.  2.  de  legibns , c.  J 3.  & Pline  , 
lib.  3 J.  natta-.  Inji.  c.  1 1 . louent  fon  pro. 
fond  favoir  dans  le  droit , & le  poète 
Ennius  , Cicéron,  lib.  i.deorat. 
cit/».43. l’appelle  un  homme  plein  de  fens 
& de  fagclfe. 

E^regie  cordants  boiuo  , Catus  Ælius 
Sextus. 

Nous  avons  une  excellente  di  'jerta- 
tion  de  Noris , ad  cenotaph.  Pifan.  di,f. 
3.  cap.  9.  fur  la  fimille  Ælia, où  ce  fa- 
vant  cardinal  prouve  que  feconful  Sex- 
tus Ælius  Catus,  un  des  auteurs  de  la 
loi,«/i<iy«///rt,defcend  de  ce  SextusÆlius, 
qui  publia  les  Tripartita , que  nous 
croyons  être  la  même  chofe  que  la  com- 
pilation du  droit  iclien , d’après  la  loi 
fécondé,  §.  38.  au  dig.  de  origine  juris , 
qui  nous  paroît  le  faire  aifez  entendre  : 
quelques  favans  , Bertrand  de  jurispe. 
riiis  1 1.  4.  Guill.  Grotius,  viUjetorum, 
i.3.penf9iit  néanmoins  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  ces  deux  ouvrages. 

Beaucoup  d’abus  qui  s’étoieiit  intro- 
duits dans  les  ajfraiulnjfeinens  , donne- 
tent  occafion  à la  loi  <tliaj'entia.  Il  n’y 
eut  d’abord , comme  le  remarque  Denis 
d’IIalicariiaire,  lib.^  ant.  Rom.  cap.  6. 
que  les  bons  fervices  & les  bonnes  qua- 
lités des  efclaves,  qui  déterminèrent 
les  maîtres  à leur  donner  la  liberté  ; 
mais  dans  la  fuite  les  aff'ranchijfemats 
fe  multiplièrent  à l’infini.  Par-là  , Ro- 
me fe  vit  remplie  d’une  foule  de  mau- 
vais  citoyens  & de  gens  perdus  de  dé- 
bauche, qui  ne  firent  qu’augmenter  la 
corruption  des  mœurs.  La  plupart  des 
alfraitchijjêmeiu  étoient  la  récompenfe 
du  crime:  fouvent  les  efclaves  qui  fa- 
voril'oicnt  les  amours  de  leurs  jeunes 
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maîtres,  exigeoicnt  d’eux  la  liberté 
pour  prix  de  leurs  infâmes  ferviccs. 
Plaute  & Tércnce  ont  mis  fur  la  fcene 
plufieurs  de  ces  efclaves.  Les  au  très 
frmchijfeiiieiu  croient  l’etfet.  de  l’avari- 
ce, ou  de  la  mauvaifc  foi.  Dans  les  tcms 
de  difette,  les  maîtres  alTcz  fouvent,  par 
un  raifonnement  d’avarice,  donnoient 
à leurs  ciciavcs  la  liberté  pour  avoir 
part  aux  dilfributions  ( Dcnys  d’Hali- 
carn.  ibid.  lib.  4,  c.  6.)  de  bled  qu’en  pa- 
reil cas  la  république  faifoit  par  mois 
ü cha(^iie  citoyen  à un  prix  beaucoup- 
nu  dcdous  de  la  valeur  du  bled.  Sou- 
vent encore  les  maîtres  airranchilfoient 
leurs  efclaves  pour  frullrer  leurs  créan- 
ciers. Tacite  , lib.  if.  ami.  c.  ff. 

Augulle  jaloux  de  conferver  la  fplen- 
deur  du  nom  Romain,  voulut  réprimer 
cette  c.\trème  licence  : maïuimittendi 
modum  terminavit , dit  Suétone,  in  Aii- 
gujlo,  cap.  40.  Cet  hilforien  ajoute  un 
peu  plus  bas  : Cùm  ^ de  numéro  çÿ  de 
conditione  , ac  diffei-entia  eorwn  , qui 
manimiitterentur , curiosè  cavijfet , hoc 
quoqiie  adjedt , ne  vin&ns  tinquàin  tortuf- 
qiie  qiiis  ullo  libert.itis  genere  civitatem 
adipifeeretur.  Augufte  remplit  le  pre- 
mier objet  par  la  loi  fitria  caninia,  & le 
fécond  par  notre  loi  alia  fentia.  Il  re- 
gardoit  cette  loi  comme  fi  néceflaire 
pour  ces  tems  là,  que  dans  un  des  écrits 
de  ce  prince  lus  après  là  mort  dans  le 
fénat  à la  fuite  de  fon  teftament , une 
des  chofes  qu’ils  recommanda  fut  l’ob- 
fervation  rigoureufe  de  la  loi  <tlia fentia. 
Dion  Calf.  lib.  46.  p.  ^91.  Cet  écrit 
d’Augufte  contenoit  une  fuite  de  con- 
feils  qui  concernoient  également  Tibcre 
& la  république. 

La  loi  (tlia  fentia  avoit  plufieurs  chefs. 
Antoine  AugulHii  en  rapporte  fix  , de 
legib.  item  de  propriis  nominibus  pande&. 
mais  Hcineccius,  lib.  i.  ant.  Rom.  tit.  6. 
a recueilli  un  plus  grand  nombre  de 


fragmens  de  cette  loi,  épars  dans  les 
dilîerens  auteurs  & principalement 
dans  les  écrits  des  jurifconfultes  Paul 
& Ulpien.  Si  l’on  connoîi  aujourd’hui 
jufqu’à  quinze  chefs  de  la  loi  alia  fen- 
tia , c’eli  aux  recherches  de  ce  favant 
qu’on  en  cli  redevable. 

Suivant  le  premier  chef.  (Caïus  lib. 

I.  tit.  I.  §.  J.  Ulpien,  in  fragm.  tit.  i. 

II. )  de  la  loi  alia  fentia,  tout  efclave 
qui  pour  crime  avoit  été  charge  de 
liens,  ou  misenprifon  , qui  avoit  été 
appliqué  à la  torture  & trouve  coupa- 
ble, qui  avoit  été  condamné  à combat- 
tre au  rang  des  gladiateurs , ou  contre 
les  bêtes  féroces  ; enfin  qui  avoit  fubi 
quelque  genre  defupplice,  de  quelque 
maniéré  que  cet  efclave  fût  enfuite  af- 
franchi,  il  étoit  réputé  dans  la  claffe  des 
deditii.  Oïl  nommoit  ainfi  ceux  qui  s’é- 
toient  retirés  chez  les  ennemis  du  peu. 
pic  Romain,  ou  qui  redoutant  leur  puit 
fanqc,  s’étoient  rendus  à diferétion  ou 
fournis  à leur  empire. 

Les  affranchis  compris  dans  la  dé- 
nomination de  deditii , ne  jouiffoient 
que  d’uneombre  de  liberté.  Incapables 
d’effets  civils , ils  ne  pouvoient  ni  tef- 
ter , ni  recevoir  par  teftament  ; ils 
n’avoient  point  d’efpérance  de  parve- 
nir jamais  au  droit  de  cité  , -ni  même 
au  droit  des  Latins  ; leur  condition 
étoit  abfolument  femblable  à celle  des 
peuples  dont  ils  empruntoient  leur  dé- 
nomination.Ces  peuples  n’étoient  point 
regardés,  comme  des  peuples  libres; 
c’eft  pourquoi  l’on  trouve  fouvent 
dans  les  hiftoriens,  que  la  liberté  fut 
ôtée  à quelques  villes  & vendue  à d’au- 
tres. 1 ite-Live , lib.  i.  c.}?>.l.  4.  5.  c. 
17.  & lib.  7.  f.  ji  , nous  a confervé  les 
formules  dont  fc  fervoient  les  Colla- 
tins  , les  Falifques  & les  peuples  de  la 
Campanie  pour  fe  rendre  à la  merci  des 
Romains.  Nous  nous  contenterons  de 
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fapporter  celle  des  Collatins.  Rex  ht- 
terrogavit  : eftis-m  vos  légat i oratoref- 
qite  mijji  à populo  Collatino , nt  vos  popu- 
lumqtie  Collât inum  dederetis  ? Sumus.  EJi 
7te  poptilits  Collatimts  in  ftiii  potejlate  ? 
ejf.  Deditis-ne  vos , populiun  Collât inwn , 
urjem , agros , a /uain,  terminos,  delitbra, 
utenfdia , divina  bumaua  jue  omnia , in 
tneam  popidique  Romani  ditionem  ? de- 
dhniis.  At  ego  Re.ipio.  Cette  formule  & 
toutes  celles  de  même  genre  fe  trou- 
vent entièrement  conformes  aux  prin- 
cipes de  droit.  Qiiand  on  veut  contrac- 
ter, on  doit  avant  tout  s’informer 
(Loi  19.  Dig.  de  Reg.  Jiir.)  de  la  condi- 
tion des  perfonnes  avec  qui  l’on  veut 
traiter  , aSn  de  connoitre  jufqu’où  s’é- 
tendent fes  pouvoirs  : c’elf  pourquoi 
le  général  vainqueur  faifoit  d’abord 
cette  qu:ilion  : ejiis-ne  vos  legati , Ora- 
torefjue  tnijjî  à popido  Collatino , ut  vos 
popiditinqite  Collatiuurn  dederetis  ? Les 
députés  répondoient  : Sumus.  Ce  fon- 
dement de  la  convention  une  fois  po- 
fe  , après  qu’on  s’étoit  afliiré  des  pou- 
voirs des  députés , qui  autrement  n’au- 
roient  pû  livrer  le  peuple  à la  merci 
des  Romains , on  ajoutoit  : eft-ne  po- 
pulus  Collatimis  in  fu  i potejlate  ? Les  dé- 
putés répondoient  : efi.  Cette  condition 
que  le  peuple  fût  libre  & indépendant 
n’étoit  pas  moins  néceflaire  que  la  pré- 
cédente. Un  peuple  qui  auroit  été  fous 
une  domination  étrangère,  n’auroit  pû 
fc  foumettre  à celle  des  llomains  fans 
l’aveu  de  la  piiiflance  étrangère  : un 
peuple  libre , dit  le  jurifconfulte  Pro- 
culus  , loi  7.  §.  I.  Dig.  de  captivis , eft 
celui  qui  n’efl  point  dans  la  dépendan- 
ce  d’un  autre  peuple.  Venoitenfiiitc  le 
troiliemc  article  de  la  formule  : deditis. 
ne  vos  populiimqne  Collatinuin  , urbent 
agros  , a ptam . terminos  , delubra  , uten- 
Jilia  , divina  Iniinaiiaque  omnia  in  meam 
popidique  Romani  ditionem  P Cet  arti- 


cle comprenoit  un  abandon  total  des 
perfonnes , des  chofes  & droits  quel- 
conques que  l’on  transferoit  au  peuple 
vainqueur.  Rien  n’étoit  omis  dans  cet- 
te énrmération.  Le  général  difoit:  vor 
poptdumque  Collatinuin , à l’imitation  de 
la  formule  dont  fe  fervoit  le  Hérault 
Ffc/(j//'r  jlorfqu’il  déclaroit  la  guerre  au 
nom  du  peuple  Romain , & qu’on  trou- 
ve dans  Aulugeile  : lib.  16.  c.  ^.poptdus 
hermmjdulus  , hominefqiie  poptdi  Isennun- 
duli.  La  formule  dit  ; urbent , agros , & 
C.  Plaute  a fuivi  cette  formule  dans 
fon  Amphytrion.  Aél.  i.  fc.  I.  v.  17. 

Urbent , agrum , aras , fo.os , fequenti 
dederunt. 

La  formule  ajoute  : divina  , htimana- 
que  omnia  : ce  que  Plaute  imite  pareil- 
lement au  même  endroit , verf.  102. 

Dediintqtte  fe  divinaqtie  omnia,  urbent, 
libéras  , 

lu  ditionem  atque  in  arhitratum  cunc~ 
ti  Thebaiio  populo. 

Au  refte , il  fuffit  de  répondre  à cette 
énumération  circonftanciée  par  ce  feul 
mot  dedinius  , qui , conformément  à la 
décifion  de  pluüeurs  textes, (§.  ' 8.  injiit. 
de  inut  il.  Jlipul.loi  1 34.  §.  1.  êÿ  idt.  D. 
deverb.  obligatione)  renfermoit  toutes 
les  chofes  énoncées  précédemment  , 
comme  11  ces  chofes  eud'ent  été  nommé- 
ment répétées.  Enfin  la  formule  feter- 
minoit  par  ces  mots  : at  ego  re  ipio  , 
qui  comprennent  l’acceptation  de  Pac- 
te , par  lequel  le  peuple  vaincu  fc  ren- 
doit  à difcrétion.Si  l’on  n’eût  point  ajou- 
té ces  mots  , ces  députés  n’eulfent  rien 
fiîit,parce  qu’il  n’cif  point  cenfé  yavoir 
de  livraifon  , deditio , fins  acceptation. 
C’elf  pourquoi  l’on  peut  dire  qu’Hof- 
tilius  Mancinus  ,dont  il  eif  parlé  dans 
la  loi  dernière  , au  digclle  de  legationi- 
btts , lib.  jo.  Dig.  tit.j.  n’étoit  point  li- 
T i 
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vré,  dtditus , puifque  les  N^uinniitiiis  ne 
voulurent  pas  le  recevoir , & c’elt  ce 
que  prctendoitCiceroii , in  topicis,c.  8. 
(jitn  in  geiitre  , dit  cet  orateur , Man- 
ciiti  anijh  defendi  potejl , pojiliminio  re- 
diijfe  , deditmn  non  ejfe  , qumtiam  non 
fit  receptns.  Ninii  ueqne  deditionein,  neqiie 
doiuitionein  fine  accepttUioiie  intelligi  pojfe. 
Tel  elt  nulH  le  fentiment  de  Donat  fur 
CCS  vers  de  l’Andrienne , Ad.  f . ic.  4. 
verfi  47.  ç^48. 

Ch. 

dos,  Fixnsphile , efi 
decem  Talentn 

Pivnph. 

accipio. 

i//e,  dit  ce  grammairien  , nifi dixijfet  nc~ 
cipio,  dos  non  ejjèt , datio  enim  ah  accep- 
tât ione  conjirmatnr , siec  potefi  vider i da- 
twii,  idqtiod  non  fit  acceptnnt.  Delà  vient 
encore  cette  maxime  de  notre  droit 
coutumier  : donner  ^ retenir  ne  vaut. 

Ce  premier  chef  de  la  loi  ,tlia  fenlia 
fait  mention  d’efclavcs  marqués  au 
front  d’un  fer  chaud.  On  marquoit  les 
efclaves  adonnés  au  vol , afin  que  cha- 
cun fc  tint  fur  Tes  gardes,  & les  fugitifs, 
afin  que  perfonne  ne  leur  donnât  re- 
traite. On  connoit  cet  agréable  épi- 
gramme  d’Aufonne,  épigr.  i^.  contre 
Pergamus,  efclave  qui  fervoit  à Ton  maî- 
tre de  copilfe  & qui  avoitpris  la  fuite: 

Tani  fegnis  feriptor  , qnànt  lentiu  , 
Pergaine , Cnrfor , 

I cÿ  primo  captns  es  in  fiadio. 

Ergo  notas  fi  ripto  tolerajli , Pn-game , 
Vllltic  : 

Et  quas  neglexit  dextera , front  pa- 
titnr. 

Une  foule  d’exemples  prouve  qu’on 
impninoit  avec  un  fer  chaud  fur  le 
front  des  efclaves  fugitifs  , des  notes  , 
c’elt-à-dire  des  lettres  initiales , ou  mê- 
me des  mots  entiers  ■,  par  exemple  : cave 


à fure  ; cave  à fugitho.  La  note  d’un  eC- 
clavc  fugitif  en  lettres  initiales,  pou- 
voit  être  ainfi  conque  : f.  h.  e.  L.  T. 
c’elf-à-dire  , fiigithnis  hic  efi  Lsuii  Titii, 
fiiiand  un  efclave  avoit  pris  la  fuite 
on  dénonqoit  au  magilfrat  le  nom  du 
maître , loi  i.  §.  8-  dig.  de  fiigit.  celui  de 
l’cfclave , & la  note  dont  il  étoit  marqué. 
Si  l’on  arrètoit  cet  eiclave,  on  le  con- 
duilbit  devant  le  magilfrat,  pour  qu’il 
fût  recoiuiu.  Par  notes  , on  entendoit 
encore  des  cicatrices , eodem.  ou  tou- 
te autre  efpece  de  marque  , telles  que 
des  fleurs , des  oifeaux  , des  chiens  ou 
des  figures  de  géométrie.  C’ell  pourquoi 
fi  l’on  n’avoit  point  imprimé  de  lettres, 
mais  fi  l’on  avoit  fait  quelque  cicatrice  à 
un  efclave,  on  dénonqoit  au  magilfrat  la 
forme,  la  largeur  & la  grandeur  de  cette 
cicatrice.  Les  inferiptions  gravées  fur  le 
front  des  efclaves  avoient  en  quelque 
maniéré , des  formules  qui  leur  étoient 
propres.  C’ell  du  moins  ce  que  Pétro- 
ne , in  Satyrico,  c.ioj.  fcmble  nous  faire 
entendre , lorfqu’il  dit  : Iniplevit  EumoU 
pus  frontes  sitriufque  ingentihus  litteris , 
Çÿ  notum  fugitivorum  epigi-annua  per  tô- 
tam  facieni  litterali  manu  duxit.  Ces  no- 
tes s’appelloient  aulfi  des  fiigmates , com- 
me on  le  voit  dons  Suétone  , in  Caligit- 
là,  c.  2J.  & dans  Ulpien  , in  frag.  tit.  i. 
§.  II.  où  l’on  doit  lire , au  lieu 
de  vefiigia , vide  Schuling.  Delà  quel- 
ques elclaves  marqués  au  front  font 
nommés  par  quelques  aiitem^  fervi  fiig- 
niatici.  Mais  comme  le  plus  fouventon 
fe  Ibrvoit  de  lettres , on  les  trouve  pour 
l’ordinaire  fous  la  dénomination  de  fet‘- 
vi  litterati , Apulée,  lib.  9.  ou  Acfertâ 
nnfcripti,  Varron,/ié.  i.  de  re  Rufiieà. 
Pline,  lib.  18.  natur.  bifi.  c.  8.  Seneq. 
lib.  4.  de  Benef.  c.  J 7.  Fd"  fieq.  & quel- 
quefois à caulc  du  fer  chaud  qu’on  leur 
imprimoit,  (bus  celle  de  fervi  inufii.  \’a- 
lerc  Max.  lib.  6.  c.  8.  duaiid  on  avoit 
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imprimé  la  marque,  alors  pour  qu’elle 

fmrût  davantage,  on  verfoic  dctlus  de 
'encre  ou  quclqu’autre  drogue  d’une 
couleur  forte.  Zonare,  lib.  j.  minai,  ra- 
conte que  l’empereur  Théophile , prin- 
ce cruel  & de  la  fede  des  iconoclallcs , 
fit  imprimer  avec  de  l’cucrc  fur  le  front 
de  deux  moines,  une  épigrainme  de  dou- 
ze vers  ïambes  : dans  la  fuite , loi  1 7. 
coA.  de  piitis,  Cnnilantin  défendit  d’im- 
primer fur  le  front  aucune  marque , ne 
croyant  pas  qu’il  fût  décent  de  déhgurer 
la  beauté  de  l’homme  fait  à l’image  de 
Dieu.  Depuis  cette  conffitution  on  mit 
aux  cfclavcs  des  colliers , fur  lel'quels  on 
gravoit  des  inferiptions.  Mifcellan.erud. 
antiquit.  tout.  4.  aiitiqiiitatib.  Polemi , 
pag.  1 247.  & fiùv.  Spon  nous  a conlcr- 
vé  plulieurs  de  ces  inferiptions  : en  voici 
une. 

Telle  me , qitia  fiigi  Çÿ  revoca  me  Do- 
mino meo. 

Bonifacio  Linario. 

En  voici  une  autre  dont  une  partie 
eft  en  lettres, initiales-,  ou  par  abbrévia- 
tion.  T.  M.  Q.f.E.  Rev.  me.  P.  Rnbrio. 
Lut.  Dnm.  ineu,  c’eit-à-dire , teiie  me,  quia 
fngi  tg"  revoca  me  Publia  Rubrio  Latino 
domino  meo.  Qiielquefois  il  pendoit  de 
ces  colliers  des  plaques  de  cuivre,  fur 
lefqucllcs  l’inl'cription  étoit  gravée.  Voi- 
.ci  l’infeription , & la  forme  d’une  de  ces 
plaques. 

Telle  me  Q.  i I ; 

Via  fugi  Et  Re.  • ■ 

Boca  me  in-  Baji. 

Lka.  Paulli. 

■ , ad  leoiie.  ‘ , , 

Reboca  eft  ici  pour  Revoca,&  Itoiie  pour 
leoneiii.  ' | 

Le  fécond  chef  de'  la  loi  .dia  fentia , 
(Suetone  in  Aug.  c.  40.  Dion.  Calf  lib. 
U-/>-  SS7-  & Ulpi.  in  frag.  tit.ï.  §.  12.) 
ordounuit  qu’un  efclave.  mineur  de  tren- 


te arts , quoiqu’affranchi  cenfn  ant"vin- 
diîlà , c’elt-à-dire , dans  le  dénombre- 
ment des  citoyens  Ronia'ns  , ou  devant 
le  magiftrat , n’obtiendroit  pas  le  droit 
de  cité, à moins  que  le  confeil  n’eût  trou- 
vé jufte  le  motif  de  aÿ'raitcbijfemeiih 
Une  iuicription  rapportée  par  Gruter  , 
pag.  6 J I.  ji".  2.  parie  d’un  efclave  alfrun- 
chi  dans  le  confeil.  Perjiciu  libcrtia  ma- 
numijfiis  ad  coiifiliioii. 

A Rome  le  confeil  du  préteur  étoit 
compofé  de  cinq  Icnateurs  St  de  cinq 
chevaliers.  Ces  dix  alfclfeurs  étoient 
ceitx  qu’on  nommoit  Decemviri  a litibm 
judicandis , inftitués  pour  être  les  coopé- 
rateurs du  préteur,  pour  diriger  avec 
lui  tout  ce  qui  fe  failôit  à fon  tribunal. 
Ces  décemvirs  fcmbloicnt  paruger  avec 
lui  la  magiftrature , puifque  le  préteur 
n’étoit  pas  libre  de  ne  s’en  pas  faire  aC- 
fifter.  Dans  les  derniers  tems  de  l’em- 
pire Romain,  le  nombre  des  décemvirs 
fut  augmenté.  Rcinclius,  Clafe  6à.  infer. 

42.  & fo.  nous  a confervé  quel- 
ques inferiptions  , où  l’on  trouve  des 
Qiiindecemviri  & des  vigintiviri  a litibus 
judi  andis. 

Dans  les  provinces , le  prefident  fe 
formoit  un  conièil , lorfqu'il  alloit  tenir 
le  conventus  i on  diroit  chez  nous , tenir 
les  grandi  joitrt , let  Etats  , le  parlement. 
Le  (oiiventiis  étoit  le  tems  dcftiiié  à ju- 
ger les  procès , ou  à expédier  les  autres 
aftaircs  d’adminiftration  civile.  Les  Ro- 
m.-iins  palfoient  prcfquc  toute  l’année  à 
faire  la  guerre  ; mais  comme  les  rigueurs 
de  l’hyver  ne  font  pas  favorables  aux 
opérations  militaires  , ils  réfei-voient 
cette  faifon  pour  tenir  le  conventus, 
ainll  nommé  de  ce  qu’alors  les  juges  & 
les  plaideurs  fe  ralfcmbloient,  coiivenie- 
baiit.  Le  confeil  du  préfidcm  de  là  pro- 
vince étoit  compofé  de  vingt  citoyens 
Romains,  appellés  reciiperatores,  à recii- 
pmtndo  , parce  qu’on  recouvroit  par 
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leur  minifterc  ce  qu’on  avoit  perdu. 

Ulpien  qui  rapporte  la  dirpoiition  du 
fécond  chcî' de  la  \o\  Miafentia , ne  parle 
point  de  ['affrim.hijfenieiit  <\m  fe  faifoit 
cenfu  , parce  que  cette  maniéré  de  don- 
ner la  liberté  à l'on  ciclave , n’étoit  plus 
en  ufage  de  fon  tems.  Anciennement 
l’efclave  étoit  alfranchi  par  le  cens  , lorf- 
que  dans  le  dénombrement  du  peuple 
qui  fe  faifoit  à chaque  lullre  , cet  efcla- 
vc  confonnéntent  à l’intention  de  fon 
maître , étoit  mis  par  les  cenfeurs  lur 
le  rôle  au  nombre  des  citoyens.  Mais 
l’efclave  ne  devenoit  pas  libre  aullî-tôt, 
il  fallüit  que  fon  maître  perlèveràt  dans 
la  même  volonté,  jufqu’à  ce  que  le  lulfre 
fût  fermé , comme  le  fait  entendre  ce 
palfage  de  Cicéron , lib.  de  oral.  c.  40. 
Nonne  ex  jure  ch-ili  poteji  ejfe  conteiitio, 
cùm  qiueritur  , is  qui  domiui  voluntate 
cenfus  fit,  contimio  ne  an  ubi  liijlrum  t o«- 
ditwn  , liber  fit. 

Juftinicn  garde  épilement  le  filencc 
fur  cette  maniéré  d’ar&anchir  par  le  cens; 
mais  il  lui  fublhtue,  lib.  i.  infi.  r;/.  4. 
f.  I.  celle  introduite  par  Conitantin , 
loi  I.  & 2.  cod.de  lût  qui  in  ecclef.  &c. 
& qui  le  faifoit  dans  'es  égüfcs.  Jacques 
Godefroy  préteur,  ad  leg.  unie.  cod. 
Théod.  de  manunt.  in  ecet.  t.  4.  t.  7.  pré- 
tend que  Conlfantin  ii’a  point  introduit 
l’iifage  d’affranchir  dans  leséglifes,  que 
cet  ulàge  tire  fon  origine  des  temples 
& des  aifemblécs  des  payens , & que 
Conlfantin  n’a  fait  que  le  tranfmettre 
aux  chrétiens.  Beaucoup  de  favans  & 
entr’autres  Spanheim , in  addendis  ad 
orbein  Ronianuin,ont  applaudi  à cette  ob- 
fervatiou  de  Jacques  Godefroi.  Nous 
penfons  au  contraire  avec  Evrard  Othoii 
( iu  Pr.tf.  tout.  1.  Thcfàur.  jur.  civ.  ) 
que  du  tems,  où  les  Grecs  & les  Ro- 
mains étoient  plongés  dans  les  ténèbres 
du  pagmiifme,  les  afihvtchijfemens  ne 
ferrent  pas  dans  les  temples , & qu’en 


fuppofant  qu’ils  s’y  foient  faits  , Confl 
tantin  n’a  point  fongé  à emprunter  de- 
là l’ulàge  d’affranchir  les  cfclaves  dans 
les  églifes.  Pour  établir  ces  deux  affer- 
tions  , commençons  par  fapper  les  fon- 
demens  du  fvflème  de  Godefroy. 

Ce  Pavant  pour  prouver  que  Tufage 
d’affranchir  dans  les  temples  fubUffoit 
chez  les  Grecs,  cite  Suidas , au  mot  Kmt- 
nif  , qui  raconte  que  Cratès,  philofophe 
cynique , ayant  abandonné  fon  champ , 
pour  s’adonner  à la  garde  des  moutons, 
dit  à haute  voix  en  Pc  tenant  debout 
eV»  tS  /3o^  Craies  a franchit  Cratet  le 
Thebain.  Mais  il  efl  incertain  fi 
veut  dire  ici  un  lieu  élevé  quelconque 
ou  préciPément  un  autel.  La  première 
fignification  nous  paroit  plus  raifonna- 
bie.  Nous  voyons  dans  la  harangue 
d’EPehine  contre  Ctéfiphon  , qu’à  Athè- 
nes les  ePcIaves  étoient  proclamés  li- 
bres par  un  hérault  monté  fur  la  bafe 
d’une  colonne  , ou  Pur  un  banc  de  pier- 
re. C’elf  aulit  le  feus  qu’Emilius  Por- 
tus , le  traduéleur  de  Suidas  , donne  au 
mot  ; & quand  il  en  auroit  un 

autre , on  ne  pourrait  argumenter  de 
cet  afirainhijfement  philoPophiquc  de 
foi-même  vau  véritable  ajfranchijfeinent. 

Jacques  Godefroy  tire  fa  féconde 
preuve  des  cérémonies  obPervécs  dans 
les  affranciûjfemens,  qui  fe  faiPoient  dans 
le  temple  de  la  déelPe  Féronie.  Servius, 
ad  lib.  8.  <f«.  O».  ^64  nous  apprend  que 
dans  le  Latium  prés  de  Terracine,  il  y 
avoit  un  temple  de  la  déclfc  Féronie  , 
où  les  affranchis , la  tète  ralèc , rece- 
voient  le  bonnet,  affis  fur  une  pierre, 
fur  laquelle  étoit  gravé  ce  vers. 

Bene  meriti , fervi , fedeant , furgant 
Liberi. 

Plufieurs  autres  monumens  de  l’anti- 
quité célèbrent  cette  déclfe  proteéfricc 
de  la  liberté , nommée  Feronia  fanctif- 
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/i«a.  Sur  une  plaque  d’or  que  Vigiiole, 
infeript.  feUct.  p.  JJ7-  nous  a coiircr- 
vée  , deux  médailles  de  la  famille  Pe- 
tronia  portent,  ( Fitlf.  Urjiiiiis,  in  fam. 
Rom.  pag.  20S-  ) l’empreinte  de  Féro- 
nic,  pour  indiquer  que  la  famille  Pé- 
tronia  tire  fon  origine  du  pays  des  Sa- 
bins.  On  trouve  cette  déelTe  dans  les 
Mélanges  , Mifcell.  Erud.  antiq.fect.  j. 
pag.'ii.  de  Spon,  fous  la  dénomination 
de  Jitno  Feronia.  Cet  antiquaire  furpris 
lui-mème  de  cette  dénomination , pré- 
tend qu’elle  ne  fe  trouve  nulle  part 
ailleurs  ; mais  c’ed  fans  aucun  fonde- 
ment. Servius  dit  en  termes  formels  , 
ad  lib.  7.  aneid.  v.  799.  Jttuo  virgo  qita 
fer  ou  ta  dicehatiin  & Acron  , ad  lib.  i. 
Saty.  V.  24.  ancien  fcholialfe  d’Ko- 
race  ; faïutm  Ferouite  in  tertio  milliario 
efi  Terracina  ; kec  ejl  Jovis  aitxnris  it.xor. 
Les  efclaves  recevoient  donc  dans  le 
temple  de  Junon  Féronie.le  bonnet  avec 
des  cérémonies  particulières  au  lieu,  & 
comme,  fuivant  letémoignage  deStra- 
bon  , lib.  S- P-  326.  ce  lieu  étoit  tous 
les  ans  & dans  une  certaine  faifon  , 
le  rendez-vous  d’une  foule  innombra- 
ble , tant  à caufe  du  temple  de  la  déellè , 
que  d’un  marché  fort  renommé  dans 
toute  l’Italie,  il  eft  naturel  de  penfer 
que  les  aÿ'ranchijfemens  y furent  très- 
fréquens.  Mais  nous  ne  trouvons  au- 
cun velHgc  de  ces  mêmes  cérémonies 
ni  à Rome , ni  dans  les  provinces.  Seu- 
lement les  affranchis , félon  l’ufage  des 
Athéniens  , dont  Suidas , aux  mots  am- 
» fslc  mention,  chan- 
geoient  la  forme  de  leur  chevelure.  A 
demi-rafés  tant  qu’ils  avoient  été  dans 
l’elclavage,  ils  recevoient  alors  le  bon- 
net la  tète  entièrement  rafée,  ce  qui 
étoit  le  fymbole  de  la  liberté  reçue  , 
comme  le  dit  Quiittilien , declam.  9. 
Qiiant  à ceux  qu’on  affranchiffoit  par 
telfanicnt , on  ne  peut  pas  dire  qu’ils 
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fuflent  conduits  par  leurs  maîtres  nu 
temple  de  la  déellè  Féronie.  Ces  affran- 
chis fuivoient(loi  i.  S-  cod.de  lut. 
libert.  Toll.  & loi  40.  •.ad.  de  tejiam.  im- 
mun.') la  pompe  funebre du  maître,  vê- 
tus de  blanc  & le  bonnet  fur  la  tète. 
Nous  ne  croyons  pas  davantage  que 
les  maîtres , qui  de  leur  vivant , affran- 
chiffoient  leurs  efclaves , prilfcnt  la  pei- 
ne de  fe  rendre  avec  ces  efclaves  au 
temple  de  la  déelTc  , ils  avoient  chez 
eux  & fous  leurs  mains  les  confuls , les 
préteurs  , les  prélldens  & les  autres  ma- 
gilfrats,  aptid  quos fednla  fervitus , pour 
nous  fervir  des  termes  de  Conllantin, 
floi  I é.cod.Théod.de  pi\tt.  & loi  4.  juji. 
de  vindicte  inanum.)  adipifei  poterat  li- 
bertatem.  Nous  ne  nions  pas  à la  vé- 
rité que  les  efclaves  affranchis  du  joug 
de  la  fervitude , pour  rcconnoitre  le 
bienfait  inelfimable  de  la  liberté,  n’euR 
fent  la  dévotion  d’apporter  des  offran- 
des au  temple  ou  bois  conficré  en  l’hon- 
neur de  la  déeffe  Féronie.  Mais  de  mê- 
me que  les  autres  perfonnes , lorfqu’el- 
les  avoient  fait  un  viru  à quelque  di- 
vinité , apportoient  des  offrandes  dans 
la  ville  où  cette  divinité  étoit  princi- 
palement adorée  j telle  étoit  à Antium 
la  déeffe  de  la  Fortune , & Belenus  à 
Aquilée  ; de  même  les  affranchis  ve- 
noient  à Tcrracine  faire  leurs  offran- 
des à la  décile  protectrice  de  la  Liberté. 
C’cll  ce  que  confirme  Denys  d’Halicar- 
nalfe.  Cet  hillorien,  lib.  j.  ant.  Rom. 
nous  dit  qii’on  aceouroit  de  toutes  les 
villes  voilmes  au  temple  de  Féronie  , 
les  uns  venant  s’acquitter  de  leurs  vœux 
par  des  facrificcs  en  l’honneur  de  la 
déeffe , & les  autres  pour  y commercer, 
à caufe  de  la  célébrité  du  lieu.  Silius 
Italicus  , lib.  1 3.  V.  83.  feq.  a chanté 
les  richeffes  de  ce  temple,  .iccumuléi^ 
.durant  un  long  cfpace  de  toms. 

r.-L-  ■ 
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hur  in  a^os , 

• Dives  tibi  ante  omnes  colitur  Teronia 
luco 

Et  facco  Inuite^at  Jlnvialia  riira  Ca~ 

ftlIlU. 

Fatna  eji  intaSas  lon^ievi  ab  origine 
J'ani 

Creviffe  in  medium  congefiis  undiqtie 
donis , 

Jmmenfitm  per  tempiis  opes  , Infirifque 
relidiim 

Innnmeris  attrum  , folo  , fervante  pa- 
Z'ore. 

Deux  infcripttons  parlent  des  vœux 
& des  préfens  faits  à la  déeife  Feronie. 
Dans  la  première  rapportée  par  Gru- 
ter , pag.  z^.niim.  12.  il  s’agit  d’un  cf- 
clave  qui  érige  cinq  autels  en  riionncur 
de  cette  divinité , pour  obtenir  la  liberté 
par  fa  protedion. 

Hermeros. 

Ti.  Claudii.  Aug. 

G'rmanici.  Serv. 

Ttieamidianus  ab  mar/iioribus. 

Magijier 

Fernniit  aras  qtihique. 

Ji.  S.  D.  D.  c’elf-à-dire , de  fuodonnm 
dédit. 

Dans  la  Iccondc  rapportée  par  Fa- 
bretti , il  elf  quelHon  d’un  alfranchi  qui 
fait  des  préfens  à Féronic,  pour  la  re- 
mercier de  la  Liberté  qui  lui  a été  don- 
née. 

Sex.  Audienns.  C.  L. 

Fenmùe 

D.  L.  M. , c’elt-à-dire , dédit  li- 
herttis  monumentum. 

Cluvicr,/)ii».4^i.  nous  apprend  qu’il 
y avoit  en  Italie  trois  de  ces  temples 
en  bois  confacrés  en  l’hoirneur  de  Fé- 
ronic  5 le  premier  entre  Luna  & Pife , 
villes  d’Etruricilc  fécond  encore  en  Etru- 
ric , près  du  Tibre , & le  troifieme  dans 
le  l.atium  liir  la  voie  Appicnne  près  d« 
Tcrracinc.  Nous  n’en  dirons  pas  davan- 


tage ici  fur  les  afframhijfemens  ufités 
chez  les  Grecs  & les  Romains  , avant 
que  CCS  peuples  enflent  rcqu  la  luniicre 
de  l’Evangile. 

A l’égard  des  chrétiens , ils  affranchit 
foient  dans  les  églifes  long-tems  avant 
Conlhintin.  S.  Ignace,  évêque  d’Antio- 
che, qui  fut  condamné  par  Trajan  à être 
dévoré  par  les  bêtes  féroces  , en  four- 
nit un  exemple  dans  une  lettre  à Poly- 
caq>e , lib.  2.  Ital.  mit.  c.  2.  pag.  460. 
„ qu’ils  ne  délire »t  point,  dit  le  faint 
„ Alartyr,  en  parlant  des  efclavcs,  de 
„ recevoir  de  l’aflemblée  des  fidèles  la 
„ liberté , de  peur  qu’on  ne  les  trouve 
„ elclaves  de  la  cupidité.  ” Le  favant 
Cotelier  appcrqoit  dans  ce  palFage  un 
veifige  de  Vqfranchijfement  qui  fe  fai- 
foit  dans  l’églÜè , & il  explique  ces  mots, 
de  la  lettre , wro  tS  ueaS,  par  ralfem- 
bléc  des  fidcles.  Les  maîtres  fc  portèrent 
fans  d(mtc  d’eux  - mêmes  à donner  à 
leurs  elclaves  la  liberté  dans  les  églifes. 
Les  uns  le  firent  à caiife  du  baptême 
ou  des  ordres  ficrés  que  ces  cfcla\-es 
dévoient  recevoir  , fe&.q-.apud  Coteler. 
d’autres  pour  le  rachat  de  leurs  péchés , 
comme  on  le  voit  dans  pluficurs  for- 
mules d’a  frmichijfemens  -,  d’autres  enfin 
par  efprit  de  religion.  Les  maîtres  af- 
Franchiffoient  leurs  efclavcs  des  liens 
de  la  fervitude , dans  le  même  tems  que 
ceux-ci  régénérés  par  le  baptême, étoient 
affranchis  du  pouvoir  du  démon  dont 
ils  avoient  été  les  efetaves.  Les  pre- 
miers chrétiens  paroiflbienc  à cet  égard, 
comme  en  beaucoup  d’autres  chofes  , 
avoir  imité  les  Juifs.  On  fait  que  le  bap- 
tême étoit  en  ufige  chez  les  Juifs  & que 
celui  de  faint  Jean  n’a  point  d’autre 
origine.  Or  les  Juifs  baptilbient  & af- 
franchilfoicnt  en  même  tems  leurs  cfcla- 
ves,  en  prélèncc  des  députés  de  la  fÿna- 
gogue.  Nous  en  avons  pour  garant  le 
rabiiiiMoïfe  Maimonide,  dansfon  opuf- 

culc 
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culc  du  baptême  des  efclaves , écrit  ori- 
ginairement en  arabe , mais  dont  Bux- 
tori'nous  a donné  une  verlion  latine. 
Sicut  circwncidwit  çÿ  baptifant , dit  ce 
rabin  , ita  ferivs  ajfumptos  à gentilibits 
ad  fervitiitem.  Si  qiiis  accepit  fervum  .i 
Gentili  çÿ  is fervus  Diminitm  fiinm  aiite- 
vertat  ^ b.tptifetnr  mmine  ingeiiiii , boc 
ipfe  fit  fui  juris.  Fiet  autein  illud  fi  teiit- 
pore  baptifiiii  dixerit  : ecce  ego  buptifor 
coram  vobis  ad  profelytifutum.  Sed  fi  bap- 
tifetur  prafente  Domino , non  opus  eji  ut 
hoc  declaret  ,fed  eo  ipfo  qito  baptifetur  , 
liber  fit.  Ainlî  nous  penfbns  que  le  bap- 
tême fut  ce  qui  donna  occalion  aux  af- 
franchijfeinens  dans  les  églifes  ; le  baptê- 
me s’adminillroit  & les  ajfrancbijemens 
fe  faifoient  aux  jours  de  fetes,  loi  f. 
cod.  Théo,  de  fpeSaculis  , & loi  8.  cod. 
de  feriis,  & fur-tout  dans  le  tems  de  pi- 
ques. Cette  circonitance  vient  encore 
à l'appui  de  notre  conjeélurc.  Hoc  paf- 
catis  die,  dit  faint  Grégoire  de  Niile, 
Homil.  J.!,  de  refiirrell.  Cbrijli , ne.xi  fol- 
vuntur  , debitor  dimittitur , fervut  bono 
Çÿ  humano  prxconio  atque  eïliclo  ecclejuc 
manumittitur.  Ajoutez  que  les  cérémo- 
nies du  baptême  & de  Wijfranchijement 
étoient  les  mêmes , Mevül.  //i.j.  obferv. 
c.  J.  Dans  l’un  & dans  l’autre , on  faifoit 
la  pirouette , on  recevoir  un  fouiHct , 
on  prenoit  la  robe  blanche  & le  bonnet. 

Les  afranchifiemens  dans  les  égliiès 
furent  encore  une  l'uitc  de  l’elpece  de 
jurifdiclion  que  les  évè-^ucs  s'attribuè- 
rent. Les  premiers  chrétiens  fuyoient 
les  tribunaux  lèculiers , regardiuu  les 
payens  comme  leurs  ennemis  déclarés , 
de  même  que  fuivant  le  confeil  de  l’a- 
pôtre , Epijl.  t.  ad  Cm-intb.  cap.  6.  v.  f. 
leurs  contellations  & leurs  procès  fe  ter- 
minoient  intrà  privatos parietes  , devant 
des  arbitres  gens  fages  & éclairés,  de  mê- 
me tous  les  ailes  de  quelqu’importancc 
fe  pailbient  dans  leurs  ad’emblées.  La 
Tome  I. 


préfence  & le  témoignage  de  leurs  amis 
étoient  pour  ces  ailes  le  Iccau  de  la 
confirmation.  C’eft  pourquoi  S.  Ignace, 
loco  ftiprà  citato , veut  que  les  mariages 
fe  contrailent,  non  en  particulier , mais 
dans  les  alfemblécs  des  gens  pieux  & 
de  l’avis  de  l’évêque.  Et  Tertulücn  , lib. 
ad  uxorem  , s’étend  fur  le  bonheur  du 
mariage,  qmd  ecclefia  cun.iliat , confir- 
mât oblatio  , ts*  benediclio  obfignat.  Dans 
le  ttoificmcfiecle  fur-tout,  à la  place  de 
la  difcipliiie  eccléfialHque  , introduite 
d’un  confeiitement  mutuel  , les  évêques 
le  rendoieut  propre  une  forte  d’autori- 
té, après  qu'ils  eurent  commencé  à s’é- 
galer aux  grands  prêtres  des  Juifs  , & 
que  la  célébration  de  l’office  divin  eût 
été  inllituée  fur  le  modelé  de  la  liturgie 
judaïque.  C’cll  ce  qu’on  voit  évidem- 
ment dans  tout  ce  que  difent  Tcrtullicn 
& S.  Cyprien , fur  le  pouvoir  & le  ju- 
gement facerdotal.  Alors  l’audience  de 
l’évêque  fut  convertie  en  une  efpece 
de  tribunal  , & l’évêque  fut  regardé 
comme  un  magillrat  eccléfiadique  : mili- 
ta enim , dit  Conllantin,  ( loi  i cod.  Théo, 
de  epifcopali  judic.  Jacques  Godefroy 
prétend  que  cette  loi  & toutes  celles  du 
même  titre,font  fuppol ces. Nous  croyons 
être  en  état  de  démontrer  qu’aucune  des 
preuves  dont  il  fe  fert  pour  julfifier  cette 
alfertion  n’cft  concluante  ; mais  cela  dc- 
manderoit  une  dilfertatioii)  Milita  enim, 
dit-il,(J«tf /«  jiidicio  captiofieprafi  riptionis 
vincuta  promi  non  patmntur  , invefiigat 
Çÿ  promit  facra  fimSl.e  religionis  aiitori- 
tas.  On  lîiit  contbicn  Paul  de  Samofatc  , 
évêque  il’Antioche,  étoit  devenu  arro- 
gant. Il  s’étoit  drelfé  un  tribunal , ( Ëu- 
febe  lib.  7.  cap.  28.)  & un  trône  élevé  ; 
il  avoir  un  cabinet  fecret , comme  les 
magiftrats  féculiers , & lui  doimoit  le 
même  nom.  Nous  ne  doutons  point  que 
cet  évêque  & fes  fcmblabics  gonflés  d’or- 
gueil , ne  conÉxmad'ent  les  ajjî-ancbijfe- 
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mens  faits  dans  l’cglifc  en  leur  préfcnce. 
A la  vérité,  ceux  qui  obtenoicnt  la  liber- 
té par  cette  voie,  n’étoicnt  pas  de  meil- 
leure condition  que  ceux  auxquels  elle 
avoit  été  donnée  en  préfcnce  d’un  cer- 
tain nombre  d’amis.  Or  ces  derniers , 
avant  la  loi  Junia,  étoient  plutôt  libres 
de  fait  que  de  droit  : fi  leur  maître  avoit 
un  légitime  fujet  de  fc  plaindre  d’eux , 
ils  rcdcvcnoicnt  cfclavcsj  Tacite  lib. 
J . WDiaJ.  cap.  27.  Çîf  Ulp.  iis  fram.  fit. 
i.§.  12.  & même  depuis  cette  loi , ils 
étoient  de  pire  condition  que  les  al&an- 
chis  vinJiHâ.  Pline,  /;'é.  7.  epifl.  16.  nous 
le  fait  alfez  entendre  quand  il  nous  dit  ; 
Si  voles  vindiSà  tibr,-are , qiios  ps'oxi- 
tisè  inter  antkos  ntaniiuiijîjii  % nihil  efi 
qiiod  verearis.  Mais  Coniiantin , parmi 
le  grand  nombre  de  privilèges  qu’il  pro- 
digua aux  évêques , leur  accorda  celui- 
ci  , que  quiconque  feroit  alfranchi  par 
un  laïc  en  leur  préfcnce,  ne  feroit  point 
réduit  à la  condition  des  Latins , mais 
jouiroit  d’une  pleine  & entière  bberté 
& du  droit  de  citoyen  Romain. 

Ce  ne  fut  donc  point  par  relpeéï  pour 
les  temples  , comme  le  prétend  Jacques 
Godefroy  , mais  plutôt  par  refpcc'l  pour 
les  évêques  , que  Conftantin  voulut  que 
ce  qui  étoit  d’abord  du  for  icculicr , 
appartint  délbrmais  au  for  eedéfiafti- 
que , & que  ce  prince  fupprima  les  an- 
ciennes cérémonies  qui  mettoient  beau- 
coup d’obllaclcs  à rentiere  liberté , afin 
qu’on  y parvint  plus  aifément , & qu’on 
pût  l’obtenir  des  perfonnes  de  tout  état 
& de  tout  âge.  C’cll  la  raifon  que  So- 
zomene , lib.  1.  cap.  9.  donne  de  ce  pri- 
vilège : cet  hifioricn  parle  en  même 
tems  de  trois  loLx,  que  Conftantin  Et 
à ce  fu  jet.  La  première  n’e.xifte  plus  , 
mais  l’empereur  iis  le"e  i . cod.  de  bis  qui 
iii  eccle.  la  cite  en  ces  termes  : jaiis  dis- 
dm»  pliiciiit.  On  ignore  de  quelle  an- 
née eft  cette  loi.  il  cft  vrailémblablc 


qu’elle  eft  poftérieureàl’ande  J.C.  jii, 
époque  de  laconverfion  de  ce  prince  au 
chriftianifme.  La  fécondé  eft  adreflée  à 
Protogene,  évêque  de  Sardiqae  en  Da- 
cie,  & la  troificme  au  célébré  évêque 
Ofius  , évêque  de  Cordoue  : on  trouve 
ces  deux  dernières  dans  le  codedejuf- 
tinien.  Ces  loix  parlent  d’aftranchir  in 
ecclefià  cniholicâ , ou  bien  gs-eiisio  eccle- 
fs.t.  La  figniBcation  plus  moderne  du 
mot  ecclejsa  a jette  les  l'avans  dans  l’er- 
reur. Ils  ont  entendu  par  ce  mot  l’édi- 
fice même,  la  ba'.diqsie,  quoique  les  épi- 
thètes qui  l’accompagnent  ici,  leftylc 
& l’hiftoirc  de  ces  tcms-là  futfifent  pour 
faire  rejetter  ce  fens  - là.  On  fait  que 
cette  dénomination  ecclefîa,  vient  du 
mot  grec  ismaMit , qui  veut  dire  con- 
voquer. & que  les  Grecs  fe  fervent  de 
cette  même  dénomination  pour  figni- 
fier  une  aflcmblée  du  peuple.  C’eft  dans 
le  fens  des  Grecs  que  Pline,  lib.  10. 
EpiJL  cent  onze , a dit  : ecclefià  imi- 
fentiente.  Nous  avouerons  cependant 
que  Laélancc  , de  iiioribiu pesfeciitoriim , 
c.  i2.paroit  avoir  donné  le  nom  d'é^life 
aux  édifices , où  les  chrétiens  fe  ralfenr- 
bloient  pour  célébrer  les  faints  myftcres; 
mais  alors , il  étoit  fort  rare  qu’on  leur 
donnât  ce  nom.  Tous  les  autres  écri- 
vains de  ce  tems  - là  nommoient  ces 
édifices  doiiios  Dei , doiiios  oratiomins, 
tcdes  facs'as.  Cette  obfers'ation  de- 
vient encore  plus  lunrincufc , quand 
on  examine  fi  , vers  le  commencement 
du  quatrième  ficelé,  tems  auquel  Conf- 
tantin  après  avoir  abjuré  les  ci  rcurs  du 
paganifme , venoit  à peine  de  publier 
fa  première  loi  fur  les  affi-ancbijfemens 
eccléfiaftiques , fi  , dis-je , les  chrétiens 
curent  pour  tenir  leurs  pieufes  adem- 
blécs,  des  bafiliqiies,  c’eft-à-<lire  , de  vaf- 
tes  édifices  foutenus  par  des  colonnes  , 
que  ce  prince  aura  eus  en  vue,  lorfqu'il 
s’dl  fervi  de  l’exprellion  ecclefa.  catba» 
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fica.  On  ne  peut  douter  que  les  cTiré- 
tiens  n’ayent  eu  pour  s’aiTcmblcr  des 
maiPons  rpacieufes  j mais  la  perfécutioii 
de  Decius  qui  ctoit  récente , & durant 
laquelle  on  avoit  févi  contr’eux  avec 
tant  de  cruauté , ne  permet  pas  de  croi- 
re qu’il  leur  fût  refîé  des  édifices  , ou 
des  bafiliques  publiques.  11  cil  coidlant 
que  les  chrétiens  avoient  tant  d'horreur 
pour  les  temples , c’cll-à-dire  pour  les 
fuperbes  édifices,  que  les  payens  en 
prenoient  occafion  pour  les  calomnier. 
Nous  avons  la-dedus  le  témoignage  au- 
thentique de  Minutius  Félix,  d’Arnobe, 
& des  autres  pères  de  l’cglilè , qui  op- 
pofent  les  temples  élevés  des  payens  aux 
lieux  où  les  chrétiens  avoient  coutume 
de  s’aifcmbler.  En  outre  fi  l’on  fait  at- 
tention que  les  deux  loix  de  Condan- 
tin  font  adrelTées  à deux  évêques  , il 
femble  que  le  mot  ecchjia  dont  fe  fert 
ce  prince,  doit  plutôt  fe  prendre  dans  le 
feus  que  lui  doimeS.  Cyprien,  epiji.GG. 
illi  fwtt  ecclefijc  , dit  ce  Paint  pere , pUbf 
facerduti  adiuiata,  pajiori  fuo  grex 
adihtrem  : tindé  feire  debet  epifcnpwn  in 
ecclejîa  cjje  ecdefuim  in  epifeopo , çf? 
fi  cWH  epifeopo  non  ftmt , in  ecclefiûnon 
ejfe.  Mais  dans  la  Puite  lorPquc  cet  em- 
pereur s’occupa  du  foin  d’ériger  des 
temples , & qu’aprés  avoir  fermé  pour 
quelque  tems  ceux  des  payons , il  les 
conPacra  au  culte  de  J.  C. , la  dédicace 
ou  l’expiation  des  temples  fut  inllituée 
Pur  le  modèle  du  rit  judaïque  i & com- 
me les  autels  étoient  garnis  de  reliques 
de  martyrs  , cette  pratique  reÜgieuPc 
ouvrit  bientôt  un  champ  vaîlc  à la  fu- 
pcrllition.  Ce  fat  alors  qu’on  fe  l'ervit 
du  mot  ecclefsa , pour  défigricr  un  tem- 
ple , que  le  rcPpecl  pour  les  lieux  con- 
facrés  au  culte  divin , s'accrût,  que  le 
droit d’aPylc  leur  fut  accordé,  de  la  mê- 
me manière  que  les  temples  payens  en 
avoient  joui,  & qu’inPenùhlcincnt  les 


gfranchijjèmens  fe  firent  prefque  par- 
tout dans  les  égliPes.  Mais  comme  près 
d’un  fiecle  apres , cette  forte  d’ajran~ 
chijfement  n’étoit  pas  encore  en  ulage 
dans  les  eglifes  d’Afrique , faint  Auguf. 
tin , évêque  d’Hyppone  , cou.  64.  eccl. 
aÿr.  fuggera  aux  peres  du  concile  de 
Carthage  tenu  l'an  401 , de  folliciter  au- 
près du  prince  ce  même  privilège.  En- 
fuite  vers  le  commencement  du  fi.xiemc 
fiecle  , Anien  référendaire  d’Alaric  II. 
roi  des  l'ifigoths,  fit  au  texte  ( //A.  i. 
infi.  lit.  I.  §.  i.)du  juriPconPulte  Ca'ius 
des  interpolations.  Le  juriPconPulte  par- 
loit  de  Yajfrmicbijfement  qui  Pc  faÜbit 
cenfii  : Anien  au  lieu  de  cen/ii  Publlitua, 
( Centitu  ,Ub.  2.  fnbf.  leSion.  cap.  9.  ^ 
Cujas  , lib.  8.  obfervat.  c.  i ^.)  ces  mot* 
in  ecclefià , pour  Pe  conformer  à ce  qui 
s’obPervoit  de  fon  tems.  Remarquons 
néanmoins  que  ce  paifage  a donné  lieu 
parmi  les  commentateurs  à bien  des  opi- 
nions différentes.  Quelques-uns  croient 
que  le  mot  ecclefià  lignifie  ici  le  cens 
ou  le  dénombrement,  c’elt  - à- dire,  le 
peuple  convoqué  à l’églifc  pour  qu’on 
'y  procéd.it  au  dénombrement.  D’autres 
ne  Pc  font  point  Pcrupulc  de  corriger 
le  texte  & de  lire  cenfii  ; d’autres  font 
vivre  Caîus  au  tems  de  Conllantin  ou 
de  Jultiiiien  ; d’autres  enfin, & cette  der- 
nière opinion  elt  la  moins  déraiPonna- 
ble , penPent  que  Caïus  juriPconPulte 
payen , a employé  le  mot  ecclefià  dans 
le  même  fens  que  Polybe  , Arillide, 
Lucien  & les  autres  auteurs  Grecs,  cher 
qui  ce  mot  fignifioit  l’affcmblée  du  peu- 
ple ; mot  qui  depuis  a paffé  chez  les  au- 
teurs Latins  avec  la  même  fignification- 
Nous  venons  de  voir  que  Pline  s’en  cft 
fervi  en  ce  fens.  Donc , difent  ces  com- 
mentateurs , Caïus  a pû  faire  de  même  ; 
mais  le  Vifigoth  Anien  n’avoit  aucun 
motif  de  conPerver  dans  le  texte  en 
quclHon  Yaffrcmcbijfement  qui  fe  faifoit 
V a 
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cnijit,  puiTque  cette  majiicre  d’affranchir' 
étoit  abniiç  depuis  long-tcms,  luivant 
le  témoignage  formel  de  Bocce  , ( in  Ta- 
pi Js  Cicéron.) , contemporain  de  Theo- 
doric , roi  des  Goths  en  Italie  : cenfeban- 
tur  antiquités  cives  Romani , dit  cet  au- 
leur.  C’eit  par  cette  même  raifon  qu’en 
orient  & peu  de  tems  après , Jullinicn 
mit  à 'la  place  de  l’andenne  maniéré 
d’affranchir  qui  tiroit  du  cens  fa  déno- 
mination & qui  ne  fublilboit  plus , celle 
qui  fe  faifoit  ex  facris  cosijiitiuionibus 
in  Jacro  fmiSis  ecclejiit.  Cet  empereur , 
loi  2.  coi.  commun,  de  manumijj.  décla- 
ra que  fans  aucune  diftindion  d’age  , 
dillmdion  qui  avoit  lieu  autrefois , in 
ecdefmjlicis  libertatibus , pour  nous  Tcr- 
vir  des  propres  termes  de  JulKiuen  , on 
obtiendroit  la  liberté  donnée , five  in 
ecclefià , five  in  ceie  facrû.  Ces  dernieres 
paroles  fcmblent  être  une  efpcce  de  glofc. 
\’ers  le  même  tems,  il  e!t  parlé  dans  les 
loix  Ripuakes,  tit.  '•  desdjTrau- 
cbijfemesis  qui  fc  faifoient /«x/i  «//are , 
ou  bien  ante  cortiu  altaris  : on  les  re- 
trouve dans  les  loix  lombardes  , lib.  x. 
tit.  5^.  Çs'/ri.  3.  tit.  9.  & dans  les  capi-* 
tu! aires, /OM.  i.  capittdar.  apui  Balu- 
ziiim,/!. 208,448  £‘?719-  Liiulenbro- 
giiis , tiiistt.  loi.  nous  a confervé  une 
formule  de  ces  ajfranchijemens , que 
Muratori , tom.  2.  aiiccdot.  pa^.  1 87.  a 
commentée.  \’oici  la  formule  : qurmdmn 
ecclefu  ttojira  fatnidmn , ai  altaris  cor- 
ttn , palihn  injipiibns  viris  civem  Rnma- 
numjiattta , & Fournier  i.feleclion. 
cap.  1.)  célébré  profed'eur  en  droit  ifOr- 
léans  , dans  le  fcizicmc  fiede , cite  un 
monument  de  l’ég’ife  de  faintc  Croix, 
fur  lequel  on  lit  ces  mots  en  cr.radcrcs 
antiques,  exhene/icio.  S.  Per  Joannesn 
Epij'coptitii  0^  Per.  Aibertum.  S.  f.  Ca- 
fatnm  l'acitis  ejl  liber  l.  te  ’e  lûc  fasic- 
r.i  eutejià.  Cujas,  ai  §.  i.  injtit.  de 
hbertiiiis , parle  aullî  de  cette  iiifcrip- 


tion.  Revenons  maintenant  à la  loi  <dia 
fentia  dont  nous  nous  fommes  écartés , 
pour  relever  l’erreur  de  Jacques  Go- 
defroy. 

11  étoit  ordonné  par  le  troificme  ( Ul- 
pian.  infragm.  tit.  i . J.  1 2.)  chef  de  la  loi 
<tJia  fentia  , qu’un  mineur  de  trente  ans, 
affranchi  par  telhiment,  ne  feroit  libre 
que  de  fait , & non  de  droit,  l.e  pré- 
teur empèchoit , à la  vérité , que  cet 
art'ranchi  fervit  ; mais  l’affranthi  n’ac- 
queroit  point  une  liberté  civile,  ni  le 
droit  de  citoyen  Romain , à moins  que 
la  liberté  ne  lui  eût  été  laiffée  pour  le 
tems , où  il  feroit  majeur  de  trente  ans. 
Delà,  ces  formules  fi  fréquentes  dans 
les  tellamens  : Liber  ejio , fi  anttorusn 
triginta,  (loi  46.dig.de  manum.  telfam.) 
erity  ou  bien , cmn  (loi  38.  ibiâ))  perleges 
licebit,  liber  ejto.  Lsc\oi  junia  Norbona, 
beaucoup  plus  récente  que  notre  loi  edia 
fentia,  apporta  quelque  changement  à 
cetroifiemc  chef:  quoiqu’elle  nelhiniat 
rien  expreffément  fur  le  cas  dont  il 
s’agit , elle  décida  du  moins  en  général , 
que  tous  ceux  qui  auroient  été  affran- 
chis d’une  maniéré  illégitime,  feroient 
du  moins  de  la  même  condition  que 
les  Latins  , Cujas,  lib.  18.  obfervat. 
cap.  20. 

L'affratichijfernent  par  telfament  tiroit 
fon  origine  de  la  loi  des  douze  tables.Si  le 
telhiteur  qui  vouloir  laitier  à fon  cfcla- 
ve  la  liberté , le  fcrvoit  de  paroles  di- 
reéles , par  exemple  : Dave , mon  efclave, 
foyez  libre , cet  efclave  devenu  libre  par 
la  mort  de  fon  maître , fc  nommoit , 
(Cujas  , lib.  J. obfervat.  cap.  23.)  libertus 
orcitins  ou  charonita  , parce  qu’il  n’a- 
voit  point  d’autre  patron  que  le  tefta- 
tcur  Jefeendu  chez  les  morts  . apui  or- 
ctoa,Sc  (]ui  avoit  pallé  le  Styx  dans  lu  bar- 
que de  CaKjn.  Mais  fi  le  tcifateur  s’étoit 
fervi  de  termes  précaires  18:  indirects  , 
par  exemple  : je  vous  prie , mon  bà'iiier,. 
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etajfranchir  DiXi-e  , c’étoit  alors  rhcri- 
tier , auquel  le  teftatcur  s’eu  étoit  rap- 
porté pour  la  liberté  de  l'elclavagc  , qui 
acqueroit  les  droits  de  patronage.  Eu- 
fiii,  lî  le  tellatur  avoir  lailTéla  liberté  à 
fon  cfclave  à un  certain  jour  marqué, 
ou  fous  condition,  jufqu'à  révénemenc 
du  jour  délîgné,  ou  de  la  condition , cet 
cfclave  s'appeiloit  jUtu  liber.  Loi  i.dig. 
de  jliitu  liberii.  Felfus  au  mot  Jlatn 
liber. 

Suivant  le  quatrième  chef  de  la  loi 
*Iia  fentia , les  enfans  nés  de  perfonnes 
qui  ne  jouilToient  pas  de  la  pleine  li- 
berté , c’ell-à-dire , de  celle  qui  donnoit 
le  droit  de  citoyen  Romain , ne  dévoient 
être  eux  - mêmes  ni  citoyens  Romaùis, 
ni  en  puilHince  paternelle.  Mais  fi  lui  ci- 
toyen Romain  avoit  époufé  par  erreur 
une  femme  foit  étrangère,  foit  de  con- 
dition latine,  foit  du  nombre  de  ceux 
qu’on  nommoit  dedititii , & fi  récipro- 
quement une  citoyenne  Romaine  avoit 
époufé  par  erreur , foit  un  étranger  , 
foit  un  homme  de  condition  latine , foit 
ennn  un  deAititiiis , on  examinoit  dans 
le  confeil  le  motif  de  Wtÿ'rmtchijfemeiit. 
Quand  ce  motif  étoit  trouvé  légitime, 
on  accordoit  le  droit  de  cité  tant  aux 
enfans  qu’à  leurs  porcs  & mores,  écccs 
enfans  étoient  en  puiifancc  paternelle  : 
fi  néanmoins  les  pères  étoient  du  nom- 
bre des  dedititii , pour  lors  ils  ne  deve- 
noient  point  citoyens  Romains.  Ce  font 
les  jurifconfultes  Ulpien , ///. 

7.  4.  & Caïus,  apud  pitriiuoreiH  leg. 

Alofayc.  ^ Roman,  qui  nous  ont  con- 
fervé  ladifpofition  de  la  loi  jtlia  fentia. 
11  ell  à remarquer  que  par  cette  même 
loi , l’examen  du  motif  de  ]'ajfranchijfe~ 
tuent  devoit  fe  faire  du  vivant  de  leurs 
parens  j mais  dans  la  fuite  il  y eut  un 
fenatus  - confulte  qui  permit  d’entrer 
dans  cette  difcuifion , même  après  la 
mort  du  pere. 


Le  cinquième  chef  preferivoit  'au 
mineur  de  20  ans , lui  1 5^  & 1 6.  dig.  de 
iniutmnij]'.  vindL-à  , qui  vouloit  atiraii- 
chir  fon  cfclave , de  ne  le  faire  que  per 
lindiilam.Cctte  efpccc  d’ajjfranchiJ'ement 
fut  ainfi  nommée  de  Viiidex  ou  idc  Vin- 
diciiit , cfclave  des  V'itelliens,  qui  décou- 
vrit la  conjuration  tramée  en  faveur 
des  Tarquins,  pour  les  faire  rentrer 
dans  Rome  , dont  ils  avoient  été  chaf- 
fés  , & qui  pour  récompenfe  obtint  la 
liberté  du  conful  Bnitus.  Si  l’on  en  veut 
croire  Jean  Malala , Chronol.  p.  232. 
voici  de  quelle  manière  le  conful  fe 
comporta  dans  cette  occafion.  Nous  rap- 
porterons les  propres  termes  de  ce  la- 
vant. Confeenfo  trono  excelfo  , ferviwi 
fitum  Vindiciitm , loco  etiam  fublimiori  , 
fibi  è reghne  collocavif,  deinde  ntantmi 
dextrain  protendens,  très  et  alapas  pal- 
ma  impegit  fnper  faciein  , elatn  voce  lo- 
cutiis.  Exctijfo,  Vindicte , fervitutis  tiiit 
jngo , fervilem  couditirmern  tuam  txuas , 
^ Roman.e  libsrtatis  tlwrace  deinceps  in- 
dutus , quamdiu  vixeris  incedas.  Mais 
comme  il  n’exillc  nulle  part  ailleurs  au- 
cun vcilige  de  la  formule  de  Vajfran- 
chijfeinent  dont  Bnitus  fe  fervoit , il  y a 
lieu  de  croire  que  ccilc-ci  clt  de  pure 
invention.  A l’égard  de  celle  dent  on  fit 
ufage  dans  Yaffranchijftment  des  Volo- 
nes,  c’eit-à-dire , des  cfclavcs  qui  s’é- 
toient  enrôlés  volontairement  après  la 
perte  de  la  bataille  de  Cannes,  cette  for- 
mule ne  peut  être  révoquée  en  doute  ; 
nous  avons  Tite-Livc  pour  garant.  Cet 
hittorien , /ié.  2.4- f«/>.  16.  rapporte  que 
Tibertus  Grachus  voulant  récompen- 
fer  ces  Volones  , à caufe  qu’ils  s’étoient 
bien  comportés  dans  un  combat,  où  les 
Carthaginois  furent  vaincus  fous  la  con- 
duite d’Hannon,  leur  accorda  la  liberté , 
en  proférant  ces  mots  : ejiwd  bontim,  fauf- 
twn , felixqtie  Reip.  ipfifque  effet , omnes 
libéras  ejfe  jiibeo.  Cette  elpcce  d'affran- 
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ikijfement  fe  faifoit  en  préfence  Toit  du 
coiilul , foit  du  préteur  ou  du  préfident 
delà  province:  mais,de»uisqueles  pré- 
teurs eurent  été  iulhtués  pour  être  à la 
tête  de  radminiftration  civile , ce  fût  à 
eux  qu’on  s’aJrciTa  le  plus  fouvent.  Ce- 
pendant nième  Ibus  le  bas  Empire , les 
confuls  nouvellement  entrés  en  charge , 
Calltod.  lib.  6.  variar.  cap.  i.  & Amicn 
ilarcellin , lib.  22.  cap.  9.  affranchit 
foient  quelques  efclaves  pour  renouvel- 
er le  fpeéhicle  que  le  conful  Brutus  avoit 
anciennement  donné,  & pour  en  confcr- 
vcr  la  mémoire.  C’eft  à quoi  Claudien 
fait  alluHon  dans  ces  vers  , de  Confnla- 
$u  4°.  Honorü  vers  6 1 j . Çÿ  fidv. 

• Aufpice  ntox  lætiun  foniiit  clamore  tri- 
bunal , 

Te  faftos  ineunte  qtiater  folemnia  ludit 

Ontina  Ubertas , dedtiSiun  vindke  mo- 
'1  • rem 

Lex  célébrât , fimiidiifque  jii£0  laxatits 
herili 

Ducitur  , ^ grato  remeat  fecurior 
i3u. 

Le  magiftrat  en  préfence  de  qui  fe  fai- 
roitYajfranchiJJement , étoit accompagné 
d’un  lidteur  , lequel  après  avoir  touché 
l’efclave  de  fa  baguette , ajoutoit  ces 
mots  : htmc  hominein  liberwn  ejfe  vola. 
D’autres  fubftituent  cette  formule  (Oi- 
fcl  ad  Caii  iiiji.  lib.  i.  ^.x.)  ait  te  Uberum 
more  QtuW/if/j/e.Dans  les  premiers  tems, 
c’étoit  le  maître  lui -même  qui  tenant 
la  tète , ou  un  des  membres  de  fou  efc'a- 
ves , prolcroit  ces  paroles  i dans  la  fui- 
te le  maître  garda  le  lilence , & ce  fut 
le  liefeur  qui  prononça  la  fornjule  ; quel- 
quefois mêtnc , on  la  fuppofa  pronon- 
cée, quoiqu’elle  ne  l’eût  point  été.  Loi 
23.  dig.  de  manumiJJ'.  •uW/Jâ.  Sigonius, 
loi  I.  de  jitdiciis  , cap.  13.  d’après  le 
traité  des  abbréviations  de  Valerius  Pro- 
bus , cite  un  troiûemc  exemple  de  for- 


mule , qui  ne  préfente  aucun  fens.  Voici 
cette  formule  : feamdùm  tuam  caufatn , 
fiait  dixi , ecce  tibi  vindicias.  Elie  Futs- 
chius , in  colle3ione  grammaticorton , p. 
I î 39.  explique  fans  contredit  beaucoup 
mieux  ces  lettres  initiales  de  Valeriu* 
Probus , S.  S.  C.  E.  D.  T.  V.  par  ces  pa- 
roles ; fecundùm  fervitutis  canfam  e tu 
fervi , dico  tibi  vindicias  i c’eft-à-dire , je 
vous  permets  d’emmener  votre  efclave, 
comme  étant  à ■vous  : mais  il  faut  con- 
venir que  cette  formule  ne  cadre  point 
avec  Yaffraïu'hiJJement  d’un  efclave,  & 
ne  peut  regarder  que  l'adjudication  pro- 
viioire  d’un  efclave  faite  par  le  pré- 
teur , lorfque  deux  s’en  étoient  dilputc 
la  poffelSon. 

La  formule  étant  prononcée,  le  lec- 
teur faifoit  pirouetter  î’elclave  pour  mar- 
quer que  cet  efclave  pouvoit  aller  où 
bon  lui  ièmbloit  i il  lui  doimoit  un  ibu- 
flet  & le  renvoyoit  libre.  C’elt  pour- 
quoi Perfe , S.xtyr.  ^ v.  7?  , faifant  al- 
lufon  à l’ufage  de  faire  pirouetter  ce- 
lui qu’on  affranchillüit , s’écrie  au  fujet 
de  l'efclave  Dama  : 

Heu  heriles  veri , quibiis  una  Qiiiritem 

Vertigo  facit  hic  Dama  ejl  non  trejjit 
agafo , 

Vappa  Çg"  lippus  ^ in  ttnui  farragi- 
iie  mendax. 

Verterit  hune  domlr.tu  , momento  tur- 
biiiis  exit 

Marcus  Dama. 


La  baguette  dont  on  frappoit  l’efclave 
s’appc’loit  ii/W/Jii , c’eft  encore  Perfe, 
ibid.  V.  88.  qui  nous  le  dit  dans  ce  vers  : 


Vindi3a  pcfiquam  menfa  prettore  rt- 
cejfi. 


mais  Plaute  , in  milite  Glorion , aS.  4. 
fceti.  i.v.  If.  défigue  cette  baguette  par 
le  mot  fejluca. 
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Qiiid  ? an  m^enua  an  fejhtca  faUa 
è Servo  libn-O!' 

Au  refte , le  trait  qu’Appien  rappor- 
te de  Labeon , pere  du  fameux  jurif. 
confultc , ne  doit  pas  s’entendre  de  ï'af- 
frinuhijfeinent  folcmncl  qui'iè  faifoit/>(r 
vindiClaui,  en  préfence  du  magiltrat.  Ap- 
picn  , de  beltis  civil,  lib.  4.  pag.  669.  ra- 
conte que  Labeon  qui  avoit  iiiivi  le 
parti  de  ilnitus , voyant  les  chofes  de- 
fcQiérécs  par  la  mort  de  cet  illuih'e  ré- 
publicain , failît  de  la  main  droite  ce- 
lui de  fes  cfc'aves  qui  lui  étoit  le  plus 
attaché,  le  Et  pirouetter,  ièlon  l’ufa- 
gc  de  ceux  qui  vouloient  affranchir  leurs 
cfclaves,  enruitc  lui  donna  fon  épée  & 
lui  fendit  la  gorge.  Cet  afranchijjement 
ctoit'privé  & fait  à caufè  de  mort,  il 
ne  donnoit  point  le  droit  de  cité , mais 
n’élevoit  l’iufranchi  qu’à  la  condition 
des  Latins , fuivant  la  remarque  de  Ale- 
rilius,  lib.  7.  obferv.  t.  14. 

Vafranchiffement  folemncl  pervindic- 
taiu , étoit  donc  la  feule  voye  dont  un 
mineur  de  vingt  ans  dut  fc  fervir,  pour 
domicr  à fon  efclave  la  liberté.  La  loi 
éclia  fentia  exigeoit  en  outre  que  le 
mineur  eût  un  jufte  motif  d'accorder 
cette  rccompcnfc , & que  le  confeil  en 
décidât.  Juftinien  met  au  rang  des  cau- 
fes  légitimes  d'afframhijfenient , toutes 
celles  qui  provenoient  des  liens  du  fang, 
ou  d’une  atfeélion  linguliere,  ou  de 
la  reconnoiiTance.  Ainfi  ceu.x  qu’un 
mineur  de  20  ans  pouvoit  alfranchir, 
étoient  : 

1°.  Un  précepteur:  en  efletun  pré-- 
cepteur , comme  le  dit  le  jurilconfult# 
Aquihus  Régulus , loi  27.  dig.  de  Dona- 
tionibus , contribue  par  fes  foins  allldus 
à nous  rendre  meilleurs. 

2'.  Une  nourrice , comme  une  fé- 
condé mere , loi\.  dig.  de  obfeqttiis , & 
Cicéron  pro  Plancio , cap.  J J • de  même 
que  celui  qui  nous  a nourris  & élevés  > 


doit  avoir  tous  les  droits  d’un  pere. 

3°.  Un  nourri  (fon,  On  ap- 

pclloit a/»»i»r , (Pline,  Itb.  to.  epijl.  y. 
^ feq.)  des  enfans  abandonnés  par  leurs 
pères  meres  indigens,  &expolésdans 
les  lieux  publics,  pour  exciter  la  com- 
paifion  des  palfans , qui  fouvent  avoient 
l’humanité  de  les  recueillir , de  les  nour- 
rir & de  les  élc\er.  Ces  nourrillbns 
rclloient  dans  l’érat  de  fèrvitude  & con- 
fcrvoicnt  des  noms  d’efclavcs  , ou  re- 
gardoient  comme  leur  patron,  celui 
qui  les  avoir  élevés.  On  le  voit  par 
ces  deux  inferiptions  , V.ibretti,  cap.  f. 

H9-  4î-  Ê? P»g-  i f O-  ntun.  26. 

Première  infeription. 

D.  M. 

Vaterio.  Ser. 

bnh.  Alimn. 

O.  Piitrmii. 

F.  C.  R.  M.  Vix. 

Ann.  X.  M.  VIIIL 

D.  X. 

Seconde  infeription. 

75.  M. 

Vlpio.  Aug.  Lib. 

Florido.  Patrono. 

Oplimo.  Et.  Ben*. 

Merentj. 

Af.  Ulp.  Philetus.  Alumn. 

M.  Ulp.  Telejphorus. 

Vlpia.  Pa}-atnone 
Libert. 

Mais  le  mot  almmtu  ne  doit  pas 
toujours  fe  prendre  dans  ce  fens  rigou- 
reux. Dans  plufleius  inferiptions,  alwn.- 
ni  font  tantôt  les  propres  enfans  de 
ceux  qui  les  ont  élevés  , tantôt  des  en- 
iàns  de  condition  ingentu , élevés  par 
d’autres  que  par  leurs  parons. 

Donnons  un  exemple  de  chacune  de 
ces  figniScations.  Fabretti,  c.  f- pag. 
3 f I.  3 fl.  MIUM.  48. 
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Première  infcriptioiv 

D.  J/. 

Ti  Claudio.  Euty. 

0jiono.  alumno.  Dul. 

GJiiuo  !^.  y.  A.  VH.  M. 

l'I.  Julius.  Eutyches. 

Et  Claudia  Tilete. 

Parentes.  Pientis. 

Sinii.  Fecerunt. 

Seconde  infeription. 

D.  M. 

Sextilit.  Secundit. 

Alumnjt.  dulcijima. 

Qtta.  vixit.  niiiio  F.  M.  VIIIT. 

Fecit.  Fabia.  Spica.  Et.fibi.  Et, 

L.  Sextilio.  Secundo. 

Marito.  fuo. 

4*.  Des  frères  & ficurs  de  lait  pou- 
voient  être  affranchis  par  un  mineur 
de  20  ans.  Ces  frétés  & i'œurs  de  lait 
font  appelles  dans  les  inferiptions  ( fii- 
bretti , c.  484.  fuiv.  mon.  If4- 
If 6.  If7- cÿ  I f 8.  ) tantôt  fo//rti7iT«e/, 
tantôt  colla Jii,  & tantôt  collaclei. 

f".  Celui  que  le  mineur  delfinoit 
pour  fon  procureur,  ce  qu’il  faut  en- 
tendre , comme  le  remarque  Cujas , lib. 
12.  obfen.  f.  16.  d’un  procureur  U(i  lites, 
car  il  n’etoit  pas  iiéceflàire  de  donner 
a un  efclave  la  liberté  pour  en  faire  un 
procureur  ad  negotia,  un  limple  hom- 
me d’affaires. 

s'.  Une  efclave  que  le  mineur  vou- 
loit  epoufer.  On  trouve  dans  une  fou- 
le d’anciens  monumens,  des  efclaves 
affranchies  par  ce  motif,  & mariées  à 
leurs  patrons  ; ce  que  déiîgnent  ces  mots 
fatromis  Çÿ  conjiix  , comme  dans  cette 
infeription  de  Fabretti,  cap.^  pag.  289. 
siuin.  20. 

Dis  M. 

C.  Mufonio.  Nicoiiie. 

Mufonia.  Eiijialia.  Fecit. 


Fatrono.  Conjugi.  bene. 

Merenti.  Et>.  fibi.  ^ fuis. 

Il  eft  infiniment  plus  l'arc  que  des  af- 
franchis époufairent  leurs  patrones  ; ce- 
pendant les  inferiptions  en  foumiffent 
quelques  exemples:  en  voici  un.  Fabret- 
ti, 4.  mon.  218. 

D.  M. 

i.  Genici.  Epaphroditi. 

Genicia.  Grapte.  liberto. 

Et.  conjugi.  fuo.  bene  merenti. 
Et.  fibi.  ^ Jüis.  pojierifq. 

Evuin  Fecit. 

J U.  Fr.  P.  II  un. 

Ju.  Ag.  P.  IIIIII. 

Mais  quand  un  mineur  de  20  ans  qui 
vouloir  utfranchir  une  efclave , allcguoit 
pour  motif  que  fon  deffein»ctoit  de  la 
prendre  pour  femme , il  falloir  qu’il  s’en- 
gageât  par  ferment  à l’époufer  dans  les 
6 mois,  loi  I f.  dig.  demanum.  findi&a, 
& il  étoit  obligé  de  remplir  cet  enga- 
gement, à moins  que  durant  cet  inter- 
valle , il  ne  furvint  un  légitime  empê- 
chement , comme  par  exemple , fi  le  maî- 
tre devenoit  fénateur,  loi  ij.  dig.  de ri- 
tii  nuptiarum.  Les  loix  ne  permettoient 
pas  à un  fén;ueùr  d’époufer  une  affran- 
chie. Qiioique  JulHmcn  mette  le  ma- 
riage au  nombre  des  julles  caiifcs  d\if- 
franJnffement,  il  ne  faut  pas  croire  néan- 
moins que  c’étoit  la  loi  itJia  feniia  qui 
ait  introduit  cette  jude  caufe  d’<T^r.i«- 
chijfement.  A l’époque  de  cette  loi , il 
n’étoitpas  encore  permis  à des  citoyens 
Romains  d’époulcr  des  affranchies  ; ces 
mariages  ne  furent  autorifes  que  par 
la  loi  papia  poppaa , l’an  de  Rome  76'2. 
Dion  Caii;  lib.  J4. />.  8ji. 

Ce  fut  donc,  fuivant  le  témoigna- 
ge d’ülpien  , loi  i j.  dig.  de  ntonu.  vin- 
dklà,  en  vertu  d’un  féndtus-confultc , 
qu’un  mineur  de  20  ans  pût  alléguer 
le  mariage , comme  une  raifon  légitime 
d’airandùr 
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d’affranchir  fon  efdave  ; mais  on  igno- 
re le  nom  & la  date  de  ce  fcnatus-con- 
fultc.  Voyez  Cujas,/;^.  14.  obferv.  c.  i 
Le  fixieine  chef  de  la  loi  WJa  feiitia, 
portoic  que  les  femmes  ng  pourroicnt 
affranchir  leurs  elclaves , iims  y être 
autorilècs  par  leurs  tuteurs.  Cette  dif- 
polition  nous  a été  confervée  dans  un 
fragment  d’un  ancien  jurü'conlulte,  §. 
iS-fmi-  veter.  Icii,  apud Schuittiig.  pojl 
Ftiriiuoi-.  leg.  Moj'asc.  Rout.  Elle  luuf- 
froit  néanmoins  une  exception  dans  le 
cas  où  la  femme  avoir  le  jus  liberortun , 
c’elt-à-dire , que  lî  une  femme  de  con- 
dition mgmtie  avoir  trois  enfans , ou 
une  affranchie  en  avoit  quatre , elle 
fortoit  de  la  tutelle  perpétuelle  fous  la- 
quelle les  femmes  vivoient . & elle  pou- 
vait conféquemment  affranchir  fans  l’in- 
tcrvciition  d’un  tuteur.  Cette  exception 
fut  introduite  par  le  12'.  chef  de  la 
loi  papia  püppM  ; quelquefois  le  fénat 
ou  le  prince  accordoit  à une  femme 
qui  n’avoit  point  eu  d’enfans  le  jitr //- 
beronim  • on  en  trouve  un  exemple,  pag. 
loSi.nw».  I-  dans  une  célébré  inferip- 
tion  rapportée  par  Gruter  , & dont 
Brumer  , ad  Icgem  dis.  cap.  14.  a 
donné  une  explication  trés-latisfail'an- 
tc.  Ce  monument  contient  la  donation 
d’un  cenotaphe  , que  Statia  Irene  fait  à 
M.  Licinius  Timotheus , par  la  voie  de 
la  imncipation.  Toutes  les  fois  que  la 
donatrice  a occafion  de  répéter  fon  nom 
dans  l’ade,  elle  ne  manque  point  d’a- 
jouter tout  de  fuite  ces  mots  : jus  libe- 
rofum  habnis,  ou  ces  lettres  initiales, 
i.  1.  h.  qui  lignifient  la  même  chofe. 
Les  uns  & les  autres  doivent  s’entendre 
du  droit  de  trois  enfans , quos  neque 
habet , neque  habtiit,  pour  parler  lelait- 
gage  du  jurifconl’uîte  Paul , & que  la 
donatrice  Irene  obtint  du  prince,  com- 
me une  confolation  de  fa  (férilité , & 
non  du  droit  d’avoir  trois  enfans.  En 
Tome  I. 


effet , fi  Irene  avoit  eu  trois  enfans  en- 
core vivans  au  moment  de  la  donation, 
elle  n’eùt  point  aliéné  un  monument 
^ui  pouvoit  leur  forvir  de  fépulture  i 
Il  ces  mêmes  enfans  fulfent  morts  avant 
elle,  ce  monument  déjà  occupé  par  leurs 
cadavres , eût  rendu  l’aliénation  plus 
dilhcile.  Ajouter  que , lorfque  dans  Pli- 
ne, dans  Martial  & dans  d’autres  au- 
teurs , il  cll  queltion  du  droit  de  trois 
enfans,  c’elt  principalement  de  ce  pre- 
mier droit  que  ces  auteurs  veulent 
parler. 

Le  feptiemc  chef  de  la  loi  <dia  fentia, 
vouloir  que  fi  quelqu’un  aff’anchilToit 
en  fraude  de  fes  créanciers,  les  ajfraH- 
chijfemens  fulfent  nuis  de  plein  droit . 
Ulpi.  in  Jragin.til.  i.§.  14.  Caius.lib.  t, 
inji.tit.  i.§.  f.  C’étoit  donc  impropre, 
ment  qu’à  cette  occafion  les  jurifeon- 
fultcs  & les  empereurs  eux -mêmes  le 
fervoient  des  cxprelfions  : refeindi , re- 
trabi , revoem-i.  Lui  f.  §.  2.  dig.  qui 
Çj'  à qtiib.  viivium.  loi  45'.  5-  î-  de  jure- 
fifei.  loi  l.  cod.  qui  miviumitti  non  pnjfunt. 
On  voit  aifément  le  motif  de  la  loi; 
cette  aliénation  enlcvoit  aux  créanciers 
la  fureté  de  leurs  créances  ; c’elt  pour- 
quoi la  loi  mettoit  également  des  entra- 
ves tant  aux  ajfrancbijfeinetss  ( Schult. 
Oïl  locsun  Caii  citasum , ) qui  fe  fai. 
foient  entre-vifs  , qu’à  ceux  qui  fe  fai- 
foient  p.ir  derniere  volonté  ; mais  pour 
que  la  prohibition  de  la  loi  eût  lieu  , 
il  ne  fulfifoit  pas  que  les  affs  anchiffemens 
fulfent  préjudiciables  aux  créanciers  , 
il  falloit  encore  que  le  débiteur  eût  eu 
l’intention  de  les  frultrer.  S’il  n’avoit 
point  eu  cette  intenùott' l'ajf’ranchijfe- 
wi«;rfait  entre-vifs  étoit  valable.  Nous 
liions  cUuis  Tacite, /;A.  annal,  c.  55. 
que  Scevin  qu’on  aceufoit  d’être  entré 
dans  une  confpiration  contre  l’empe- 
reur, interrogé  dans  quelle  vue  il  a voit, 
quelques  jours  auparavant , affranchi 


Digitized  by  Google 


A F F 


A F F 


jet 


fes  efdaves  & leur  avoir  en  même  tems 
diftribué  de  l’argent , allégué  pour  rai- 
ibn  de  là  conduite  , quia  terni  jmn  re 
familiari , ^ iujiantihus  creditoribus  , 
tejlamenio  ditjîderet. 

Le  huitième  chef  mettoit  une  excep- 
tion à l’article  précédent.  Cechefper- 
mettoit  à un  débiteur  infolvable  d’af- 
franchir par  fon  tellamcnt  un  feul 
efclave,  qui  par  cet  a^ranchijfement 
acqueroit  non  feulement  la  liberté , 
mais  devenoit  l’héritier  néceifairc  du 
debiteur,  c’elf-à-dirc , qu’il  ne  pouvoir 
renoncer  à fa  luccelFion.  C’étoit  une 
reilburce  que  la  loi  ménageoit  au  dé- 
biteur inlblvable,  pour  éviter  la  note 
d’infamie  qu’encouroit  celui  dont  les 
biens  étoient  vendus  à l’encan.  On 
vendoit  alors  fes  biens  au  nom  de  l’hé- 
ritier, & de  cette  maniéré  la  mémoire 
du  défunt  étoit  épargnée,  j.  i 2. 
»«/?.  qui  & ex  qtiib.  cmifis  mon. 

Suit  le  neuvième  chef  de  cette  loi.  Si 
le  débiteur  avoit  iniHtnédeux  ou  plu- 
lîeurs  héritiers  pour  la  même  caufe 
d’infolvabilité,  alors  celui  qui  fe  trou- 
voit  écrit  le  premier , obtenoit  la  liber- 
té & devenoit  héritier. 

Par  le  dixième  un  efclave  que  fon 
maître  avoit  affranchi  en  fraude  des 
ufutiers  dont  il  étoit  débiteur , ne  par- 
venoit  point  à la  liberté  qui  donnait  en 
même  tems  le  droitde  citoyen  romain , 
quoiqu’il  rcffàc  libre.  Nous  ne  retrou- 
vons cette  diipolîtion  que  dans  un  frag- 
ment de  l’ancien  jurifconfulte  (apud 
Schult pofi  pariator.leg.Mofaic.  Rom.^. 

Kî.)déja  cité  plus  haut.  Objiat  «//«/, dit  ce 
jurifconfulte,  liber  tati  lex  ^elia  fentia,  qu<t 
vita^fervunifeneratoriwt  caufiï tnamiutif- 
JittH , ervem  Romanitm  jieri  fed  latinum. 
Ainffdonc  à moins  que  nous  n’aimions 
mieux  foutenir  que  l’auteur  de  ce  frag- 
ment ignoroit  totalement  un  droit 
•oonu  de  tout  te  monde^  il  ffiudia  dire. 


que  Ta  loi  <«/<u  fentia  diffinguoit  entre  un 
efclave  affranchi  en  fraude  des  créan- 
ciers , & celui  qui  l’ctoit  en  fraude 
des  uliiriers.  Comme  ces  derniers 
étoient  odieux,  l»loi  toleroitque  l’ef- 
dave  affrancln  à leur  préjudice  rcltàt 
libre.  L’auteur  du  fragment  ajoute , 
que  cet  efclave  devenoit  de  la  même 
condition  que  les  Latins  , mais  cela  ne 
pouvoit  être  qu’en  vertu  de  la  \o\juniit 
uarbona , qui  mettoit  dans  la  dallé- 
des  Latins  tous  ceux  auxquels  la  loi 
Ælia  feiitiane  permettoit  pas  de  parve- 
nir à la  pleine  & entière  liberté  , qui 
renfermoitledruitde  cité.  Nous  avons 
eu  plus  haut  l’occaflon  de  faire  la  même 
remarque  fur  le  troilieme  chef  de  notre 
loi  Æiin  fentia. 

Suit  le  onzième  chef  de  cette  loi. 
Le  maître  qui  fur  le  point  d’affranchir 
fon  efclave , l’obligeoit  à lui  promet- 
tre qu’il  lui  payeroit  une  fomme  pour 
prix  de  cet  affranchiffement , étoit  privé 
des  droits  de  patronage  loi  demiere 
$.  I.  dig.  qui  ^ à quib.  manum.  La  loi 
ne  defendoit  pas  au  patron  de  recevoir 
de  fon  affranchi  une  recompenfe,  vo- 
lontairement offerte,  mais  feulement 
de  lui  en  faire  contradler  d’avance 
l’engagement. 

Le  douzicinc  chefprivok  egalement 
de*  droits  tic  patronage  ( loi  6.  dig. 
de  jure  patro:i.)ceux  qui  obligeaient  par 
ferment  leurs  affranchis  à ne  fe  point 
marier  & à ne  point  avoir  d’enfans. 

Telle  étoit  la  diipolîtion  du  treizio-. 
me  chef  (/o/.  ii.  dig.  fi  quid  in  fraud. 
patroni } fi  l’affranchi  par  des  alié- 
nations frauduleufes , empèchoit  que 
la  portion  de  fes  bien»  due  à fon  pa- 
tron, ne  parvint  ni  au  patron  ni  aux  en- 
fans  du  patron  , tout  ce  qui  fe  trou— 
voit  aliéné  en  fraude  de  la  loi  , étoit 
nul  de  plein  droit  & ce  qui  l’étoit  en- 
fratuie  du  patron  étoit  révoqué  & caU- 


Digitized  by  GoogI 


A F F 


A-  F F 


1^5 


le.  Mai«  quelle  dilFérence  y avoit-il 
entre  aliéner  en  fraude  de  la  loi , ou 
en  fraude  du  patron  ? La  voici  : l’aliena- 
tion n’étoit  point  cenice  f.utecn  fraude 
du  patron  , i°.  fi  le  patron  avoit  confen- 
ti  à cette  aliénation  ; 2".  li  l’atlrauchi  do- 
toit  ià  fille  ; 3“.  li  de  ibn  vivant  il  don- 
noit  à des  amis  qui  lui  avoient  rendu  des 
fervices  elTcntiels  : dans  tous  les  autres 
cas  , il  n’importoit  de  quelle  maniéré  on 
avoit  cherché  à éluder  la  loi. 

Suit  le  quatorzième  chef  de  la  loi<*/;«i 
featia.  Le  patron  qui  convaiiii^uoit  Ton 
atfranchi  d’ingratitude , le  fiiUoit  con- 
damner in  lautuinias , c’e(t-à-dirc  , à 
être  renfermé  dans  des  carrières , pour 
y travailler  le  relie  de  fes  jours.  Nous 
fommes  redevables  au  grammairien 
Dolithée,  qui  a recueilli  les  fentences  & 
les  rcl'cripts  d’Adrien  nommés  brefs,  de 
nous  avoir  tranimis  la  difpofition  de 
ce  chef,  apiiA  SJmJt.  lib.  3.  Dofithei 
defent.Adri.^.'i.  Dolithée  raconte  qu’un 
patron  qui  avoit  fait  condamner  par 
le  tréforier  de  l’épargne  fon  affranchi 
aux  carrières,  conformément  à la  loi 
ÆUa  feiitiii , demanda  peu  de  tems  après 
à l’empereur  Adrien  que  cet  affranchi 
fût  privé  du  congiariwn  , c’c(i-à-dire  , 
de  la  portion  qui  lui  revenoit  des  dif. 
tributions  de  bled  faites  dans  fa  tribu 
par  libéralité  du  prince.  On  fait  que,  les 
affranchis  citoyens  romains  étoient  in- 
corporés dans  les  tribus  de  la  ville.  Les 
empereurs  étoient  dans  l’ulage  défaire 
à ces  tribus,  des  diflributions  de  bled. 
Ces  dillributions  s’nppelloient  mmoits, 
terfer<e  frnuientnyut , & quelquefois 
coiHuioJû  tout  fimpi.'meoi,  comme  on  le 
▼oit  dans  cette  infeription  do  Rome  rap- 
portée par  Aide  Manuce.  Trajam.  Ang. 
Ccrmatiico.  Dtuico.  Pon.  Max.  Thb.Pos. 
VUnW.Illl.Cof.  V.  P.  P.Tribus.  XXXV. 
Qi(od  liheralitate  opsiini  principis  coimno- 
da  earulu  etiaui  locorwtt  adjeSioue  ampli- 
ficavit. 


Adrien  répondit  au  patron  que  fa 
requête  étoit  incivile,  qu’il  devoit 
lui  fuifire  de  s’être  vangé  de  l’ingrati- 
tude de  Ton  affranchi , en  le  faifanc 
condamner  aux  carrières  , fans  vouloir 
encore  le  priver  du  congiaramt  qui  l’ai>> 
doit  à fublîficr. 

Dolithée  paroit  ici  fe tromper,  lorf- 
qu'il  dit  que  ce  fut  le  tréforier  de 
l’épargne,  prafeSus  lO-arii,  qui  pro- 
nonqa  la  condamnation  de  l’affranchi. 
On  voit  par  une  loi  du  digclle  , /oi 
I.  §.  10. dig.  de  ojfc.  pr,efe3i  trrbi,  que  les 
patrons  rendoient  plainte  contre  leurs 
affranchis  devant  le  préfet  de  la  ville. 
Mais  Cujas  penfe  que  dans  ,1e  cas  pré- 
fent,  l’affranchi  fut  condamné  par  le 
tréforier  d«  l’épargne,  peut-être  à 
caufe  que  cet  affranchi  avoit  calomnié 
fon  patron  au  tribunal  de  ce  tréforier. 

Ainfi  la  loi  Ælia  fentia  donnoit  au 
patron  une  aélion  contre  l’nlfranchi 
coupable  d'ingratitude.  Cette  aâion  ne 
tendoit  point  à ce  que  l’affranchi  re- 
tournât fous  la  puiffimee  de  fon  maitre, 
mais  feulement  à ce  qu’on  le  renfer- 
mât dans  une  carrière.  Ce  fut  l’empe- 
reur Claude  ( Suctone  in  Claudio , 
c.  2f.)qui  dans  la  fuite,  & peut-être  â 
l’imitation  des  Athéniens  (Phitarijue  in. 
Soloite,  Arijhte.lib  .3.  Polit kor.  c.  8.  Va- 
lerc  Maxime  lib.  2.  cap.  6.  niait.  6.)  pro- 
nonqa  que  l’affranchi  devenu  coupable 
d’ingratitude,  rctomberoit  lùus  In  puif- 
fance  de  fon  ancien  maître.  Ce  prince 
même  ne  fcmble  pas  avoir  décidé  ce 
point  pat  une  confiitution  cxprclfc, 
ou  par  un  fenatus-confuitc , mais  feu- 
lement avoir  prononcé  à l’extraordinai- 
re la  peine  dont  il  s’agit , contre  quel- 
ques affranchis  ingrats.  Nous  lifuns 
dans  Tacite  lib.  13.  annal,  c.  16. 
que  du  tems  de  Néron,  il  fut  propofé 
dans  le  fénat  que  les  cfclaves  ingrats 
revinfièutibus  la  puifiânee  de  leurs  un» 
X a 
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cicns  maîtres  i mais  cet  a\ns  déplut 
à la  plupart , & on  arrêta  que  fi  le 
patron  fc  trouvoit  Ic(c  par  Ton  affran- 
chi , il  ne  poiirroitcn  tirer  d’autre  ven- 
geance que  celle  de  le  faire  reléguer 
au-delà  du  centième  mille  ; par  exem- 
ple fur  les  côtes  de  la  Campanie.  Nous 
corrigeons  ici  le  texte  de  Tacite,  avec 
Julle-Lipfe,  Saumaife,  Camillus  Perc- 
grinus  & Grouovius  , qui  lilêiit  emte- 
ftmmn  lapident , au  lieu  de  vicefinnmu 
En  cffct.Ies  côtes  de  laCampanic  ctoient 
diibntes  de  Rome  d’environ  fept-cents 
milles  fuivant  l’itineraire  d’Antonin; 
en  fécond  lieu , nous  ajoutons  au  texte 
ces  mots  , par  exempte , pour  foire  en- 
tendre que  ceux  - ci,  fin-  les  cites  de  la 
Campanie  , in  oram  campanU  n’appar- 
tiennent point  au  rcnatus-conrulte,mais 
à l’hiiloricn.  Il  eût  été  fort  ilngulierque 
la  fenat  eût  fpccifié  pour  lieu  deban- 
niffement,  un  des  plus  agréables  can- 
tons d’Iuilic , comme  li  cette  circont 
tance  eût  ajoute  quelque  chofe  à la 
peine-.mais  comme  ceux  qu’on  releguoit 
au-dcla  de  cent  mille , avoient  ordi- 
nairement la  liberté  de  fc  retirer  où 
bon  leur  fcmbloit , il  arrivoit  fouvent 

?iu’ils  choififfoient  la  Campanie  pour  le 
leu  de  leur  retraite , à caufe  que  le 
pays  étüit  agréable  & fertile;  & c’cll 
fons-doutc  ce  que  Tacite  veut  ici  nous 
foire  entendre,  en  ajoutant  in  orasn 
Cvnpanix.  U paroit  que  les  Romains 
«bferverent  cette  jurifprudence  à l’é- 
gard des  affranchis  devenus  coupables 
d’ingratitude;  jufqu’à  ce  que  l’empereur 
Commode  loi.  6.  dig.  de  agnofe.  li- 
iert.  introduidt  par  une  conQitution  gé- 
nérale la  peine  que  Claude  ii’avoit  pro- 
noncée que  dans  des  cas  particuliers 
& à l’extraordinaire. 

Enfin,  le  dernier  chef  de  cette  loi 
privoit  des  droits  de  patronage  (loi. 
tad.  ^ loi  JJ.  dig.  de  bonis  libers  or.)  le 


patron  ou  la  patronc  qui  négligeoit 
de  donner  des  alimens  à fon  affranchi 
réiiuit  à l’indigence.  (B). 

* Les  affranchis , à Athènes,  ne  jouiC- 
foient  pas  de  tous  les  droits  des  ci- 
toyens , comme  à Rome.  Ils  payoient 
un  cerniin  tribut  à la  republique , dont 
les  véritables  citoyens  étoicut  exempts. 
Ce  tribut  étoit  de  douze  drachmes , & 
s’appclloit  MtTeôuei' .parce  que  les  nou- 
veaux venus,  ou  les  citoyens  étran- 
gers, qui  juuùfoientdc  quelques  droits 
de  bourgcoilic  , le  payoient  auffi.  Les 
affranchis  étoicut  d’une  clatfe  inférieure 
à celle  des  étrangers , qui  étoient  obli- 
gés de  fe  choiilr  un  patron;  mais  ils 
pouvoient  choifir  celui  qu’ils  vouloient» 
au  lieu  tjue  les  affranchis  ne  pouvoient 
en  choilir  d’autres  que  ceux  qui  les 
avoient  mis  en  liberté.  Les  loix  attiques 
leur  ordoiuioient  d’avoir  beaucoup  d’é- 
gards pour  eux  , de  fuivre  en  tout  leur 
confeil,  & de  ne  rien  foire  fous  leur 
confentement.  Le  tribut  auquel  ils 
étoient  obligés,  ne  fe  payoit  pas  par 
eux , nuis  par  leurs  patrons , à qui  ils 
le  remettoient;  de  forte  que  ces  affran- 
chis faifüicnt  encore  partie  de  la  fomil- 
le  de  leur  ancien  maître  ; & quand  ils 
avoient  manqué  à quelqu’un  de  leurs 
devoirs,  ces  maîtres  pouvoient  une  fé- 
condé fois  les  remettre  fous  le  joug  de 
refdavagc , comme  des  ingrats , qui 
n’avoiciit  pas  fu  profiter  de  leur  liber- 
té pour  vivre  en  bons  citoyens. 

Cette  police  des  Athéniens , à l’égard' 
de  leurs  imranchis , s’introduifit  à Rome 
dans  la  l'uite  ; car  leur  grand  nombre , 
les  motifs  de  leur  ajfrattchijfement , & 
la  corruption  de  leurs  mœurs , furent 
caulc  des  loix  qu’on  établit  pour  ar- 
rêter les  dél'ordres  & les  infolenccs  de' 
ces  nouveaux  citoyens.  C’eff  ce  qu’on 
peut  voir , en  comparant  les  loix  que 
Samuel Pseit  a recueillies,  avec  ce  qu’on. 
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trouve  dans  les  jurtfconfultes  romains. 
Aiiifi , il  eft  ncceirairc  de  dilHnguer  la 
dilpnfition  des  loix  des  douze  tables , 
d’avec  cette  jurirpnidcnce  que  Jufti- 
nicn  appelle  Moyenne , parce  qu’elle  s’in- 
troduilit  après  les  loix  du  décemvirat, 
& avant  les  confHtutions  impériales. 

Dans  les  adles  des  apôtres,  il  eft 
parle  de  la  fynagogue  des  affranchis , 
qui  s’élevèrent  contre  faint  Etienne, 
qui  difputcrent  contre  lui , & qui  té- 
moignèrent beaucoup  de  chaleur  à le 
faire  mourir.  Les  interprètes  font  fort 
partagés  fur  ces  affranchis.  Les  uns 
croyent  que  le  te.vte  grec,  qui  porte 
Libertini,  eft  fautif,  & qu’il  faut  lire 
Libyjlini,  les  juifs  de  la  Libye  voifine 
de  l’Egypte.  Le  nom  de  Libertini  n’eft 
pas  grcci  & les  noms  auxquels  il  eft 
joint  dans  les  aftes,  font  juger  que  S. 
Luc  a voulu  défigner  des  peuples , voi- 
fins  des  Cyrénéens  & des  Alexandrins. 
Mais  cette  conjcclurc  n’eft  appuyée  fur 
aucun  manuferit,  ni  fur  aucune  ver- 
fion  que  l’on  fâche. 

D’autres  croyent  que  les  affranchis  , 
dont  parlent  les  aélcs  , étoient  des  juifs , 
que  Pompée  & Solius  avoient  amenés 
captifs  de  la  Palcftine  en  Italie  r lef 
quels  aviutt  obtenu  la  liberté , s’établi- 
xentà  Rome,  & y demeurèrent  jufqu’au 
tems  de  Tibère  qui  les  ch.affa,  fous 
prétexte  des  fiipcrlHtions  étrangères  ,■ 
qu’il  vouloir  bannir  de  Rome  & de  l’I- 
talic.»Ces  affranchis  purent  fc  retirer 
en  aièz  grand  nombre  dans  la  Judée , 
& avoir  une  fynagogue  à Jériifalem, 
où  ils  étoient,  lorfquc  S.  Etienne  fut 
lapidé.  Tel  eft  le  fentiment  de  D.  Cal- 
mer; fentiment  qui  pourrait  fouff'rir 
des  diffict^s,  Tibere  n’étant  parvenu 
à l’empire , que  long-tems  après  la  mort 
de  faint  Etienrte.  ( D.  F.  ) 

* L’on  conferve  encore  dans  quel- 
qpesEtats  de  l’Europe,  comnreen  Fraii., 


ce , en  Pologne , &c.  deux  efpcces  de 
ferfs;  Icsferfs  defervitude  pcrfonnelle, 
& ceux  de  fervitude  réelle.  Uajfrttn- 
chijfenient  du  ferf  pcrfonnel  fe  fait , ou 
en  jugement , ou  par  adle  paffé  par  de- 
vant notaire.  A l’égard  du  ièrf  réel,  il 
peut  acquérir  fa  liberté  , en  abandon- 
nant l’héritage  fournis  à la  fervitude: 
& , comme  dans  quelques  endroits  , ou 
devient  ferf  par  fa  feule  demeure  qti’on 
fait  pendant  un  certain  tems  dans  la 
terre  du  feigneur,  de  tels  ferfs  peuvent 
redevenir  lifocs , en  portant  leur  domi- 
cile ailleurs. 

Vnffranchijfement  opère  diminutioir 
dans  le  fief  au  préjudice  du  feigneur  fua 
zerain.  C’eft  par  cette  raifon  que  lo 
ferf , quoiqu’atfranclii  par  le  feigneur 
demeure  néanmoins  ferf  du  fcigHcut 
fuzerain,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  obtenu 
Ton  confentement , & même  payé  una 
indemnité  pour  l’avoir,  s’il  l’exige. 

Pour  obtenir  le  confentement  de,T 
feigneurs  fuzerains , ci-dc\'aut  on  payoie 
toujours  une  finance  : de  forte  qu’uii 
ferf,  quoi  qu’affranchi  par  fon  feigneur,. 
devoir  encore , pour  jouir  pleinement 
de  fa  liberté,  acheter  le  confememcnc 
de  tous  les  feigneurs  fupéricurs,  en 
remontant  jufqu’ati  roi.  Aujourd’hui  oiv 
ne  paie  plus  aucune  finance  aux  fèi- 
gneurs  immédiats. 

Les  ferfs  de  pourfuite  dcvicnnenr 
francs  fans  avoir  été  affranchis  , lorC 
qu’ils  ont  joui  de  la  fr.inchife  , ou  do 
la  liberté  pendant  vingt  ans  dans  l’cii- 
droit  où  iis  fc  font  réfugiés , & qu’ils 
n’ont  point  été  réclamés  par  leurs  fei- 
gneurs ;■  mais  fl  le  ferf  s’en  va  furtive- 
ment , il  eft  réputé  ferf  fiigitif,  & peut 
être  en  tous  lieux , hors  ceux  d’aiÿle  & 
de  frarichifc,  réclamé  par  le  feigneur. 

Qiiant  aux  fèrfe  de  fervitude  réeMc; 
ils  ne  peuvent  jamais  s’affrancliir , tanc 
qu’ils  polfedent  l’héritage.- 
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Les  ferfs  affranchis  devenoient  bour- 
geois de  la  feigiieurie,  & jouilibieiit 
de  tous  les  privilèges  accordés  par  la 
franchife,  de  même  qu’ils  payoient  tous 
les  droits  que  s’etoit  refèrves  le  feigiicur. 

Souvent  les  feigneurs , en  accordant 
la  liberté  à leurs  ferfs,  s’obligeoient , 
par  ferment  entre  les  mains  de  l’évéque 
diocéfain  , d’obferver  toutes  les  immu- 
nités & fianchifes  acaordces.par  l’acfe 
Leurs  fucccifcurs  en 
la  feigncuric  étoient  tenus  de  renou- 
veller  ce  ferment , Ibus  peine  tl’cxconi- 
muniention.  (R.) 

AJfi-anchiJfeiiiettt  eft  encore  la  concef- 
fion  d’immunités  & d’exemptions  d’im- 
pôts & de  charges  publiques , faite  à 
une  ville , une  communauté , ou  à des 
particuliers. 

On  le  prend  en  Angleterre  dans  un 
fens  analogue  à celui-ci , pour  l’aggré- 
gation  d’un  particulier  dans  une  focié- 
té  ou  dans  un  corps  politique , au  moyen 
de  laquelle  il  acquiert  certains  privilè- 
ges & certaines  prérogatives. 

Ainfi  on  dit  en  Angleterre  qu’un  hom- 
me eft  affranchi , quand  il  a obtenu  des 
lettres  de  naturaIi(:ition  , au  moyen  def- 
quelles  il  eft  réputé  regnicole,  ou  des 
patentes  qui  le  déclarent  bourgeois  de 
Londres , ou  de  quc'qu’aucre  ville,  v. 
Aubain,  Naturalisation. 

AFFRÉTEMLNr  . f m.,  Jurifp.,\\ 
(Ignifie  la  convention  faite  entre  un 
marchand  & le  propriétaire  d’un  vaif- 
feau  pour  le  louage  de  fon  bâtiment. 
Ce  terme  eft  particuliérement  en  ufage 
fur  l’Océan.  Sur  la  Méditerranée  on  fo 
fort  du  mot  de  noliflement , qui  ligni- 
fie la  même  chofe  qu’<i^ré/fH«eKr  ; il  y 
fl  des  lieux  où  l’on  donne  le  nom  de 
contrat  à cette  convention,  v.  Char- 
te-Partie  ^Fret  ouFretage. 

AFFRETER,  v.ad.,  Jwifp.,  prendre 
un  vailfeau  à louage  : le  maître  ou  pro- 


priétaire du  bâtiment  frète  ou  donne  à 
louage,  & le  marchand  chargeur  affrè- 
te , ou  prend  à louage.  On  arrête  or- 
dinairement-à  tant  par  voyage,  par 
mois,  ou  par  tonneau,  u.  Fret  ou 
Fretage,  Charte-Partie. 

AFFRÉTEL'R,f.m.,  On  don- 
ne cc  nom  à un  marchand,  lori'qu’il 
prend  un  vailfeau  a loyer,  pour  faire 
tranfportcr  & voiturer  des  marchandU 
fes  d'un  port  à l’autre;  on  dit  en  ce  fens , 
c’eft  un  tel  marchand  qui  eft  Vnjfréteitr 
d’un  tel  navire , pour  faire  entendre 
que  c’eft  lui  qui  l’a  pris  à louage,  v. 
Charte-Partie. 

AFFRONT,  f m. , Droit.  Nat., 
eft  un  tort  plus  fâcheux  que  l’injure , 
quoique  moins  léger , & il  n’eft  diffi- 
cilc  à digérer  que  pour  ceux  qui  font 
fort  fenliWes.  11  offenfe,  mais  il  ne  fait 
aucun  mal.  Cependant  les  efprits  Ibnt 
ordinairement  fi  vains  & il  foiblcs  qu’il 
y a des  gens  qui  ne  trouvent  rien  de 
plus  infupport.ible  qu’un  affront.  C’eft 
ainfi  qu’un  homme  de  cette  nature  ai- 
mera mieux  être  fouetté  que  foulHeté. 
Sénéque  remarque  que  les  loix  même 
n’ont  pas  jugé  qu’un  affront  méritât  d’ê- 
tre puni.  Eji  eniin  tninor  injuria  ( Co«- 
tumeliaj  quant  qnrri  magis , quant  exe- 
qui  pqffumus  : quant  leges  quoque  ntiUa 
Aignam  ziuAicia  putaverwit.  De,conL 
tantia  fapiemis.  Cap.  X. 
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AGE  , fubft.  mafe. , JuriJpruAence , 
fe  dit  de  certains  périodes  de  la  vie  aux- 
quels un  citoyen  devient  habile  à tels 
ou  tels  aiffcs , à pofféder  telles  ou  tel- 
les dignités,  tels  ou  tels  cm|^is:  mais 
ce  qu’on  appelle  purement  C'ê  (împle- 
ment  en  droit  être  en  âge , c’eft  être 
majeur,  v.  Majeur  Majorité. 

Age  nubile,  Jttrifprtideme , eft  l’âge 
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auquel  une  fille  devient  capable  Je  ma- 
riage , lequel  eJ  hxé  à douze  ans. 

Age  , leth-ei  Ae  bénijice  A’ , clt  (y- 
nonynie  à lettres  d'émancipation,  v. 
Émancipation. 

Age,  Jij'penfe  a t cft  une  petmiH 
Hon  que  le  louverain  accorde,  pour 
être  requ  à everccr  une  charge  ou  à 
obtenir  un  bénéfice , avant  requis 
par  les  loix  Toit  civiles  , fuit  cccléfiaC- 
tiques. 

AGÉ,  adiedl. , JitrifpitiAence , eft 
celui  qui  a Vùge  compétent  & requis 
par  les  loix,  pour  exercer  certains  ac- 
tes civils , ou  polféder  certains  emplois 
eu  dignités,  v.  Age. 

AGENT  çç? PATIENT,  Jtirifp-.  & 
Droit  OUI.,  Te  dit  dans  le  droit  d’Angleter- 
re de  celui  ou  de  celle  qui  fc  fait  ou  qui  le 
donne  quelque  chofe  à foi-mème  ; de 
forte  qu’il  eft  tout  à la  fois  & celui  qui 
&it  ou  qui  donne  la  chofe , & celui  à 
qui  elle  cft  donnée,  ou  à qui  elle 
eft  faite.  Telle  eft.  par  exemple,  une 
femme  quand  elle  s’aifigne  à elle-même 
{à  dot  fur  une  partie  de  l’héritage  de 
fon  mari. 

Agent  fe  dit  aulll  de  celui  qui  cft 
commis  pour  avoir  foin  des  affaires 
d’un  prince  ou  de  quelque  corps,  ou 
d’un  particulier.  Dans  ce  fens  agent  eft 
la  même  chofe  que  député , procureur , 
lyndic,  fadeur,  v.  Député,  Syn- 
dic. çÿc. 

En  France , par  le  mot  A agent , l’on 
entend  les  deux  eccléfiaftiques  réfidens 
à Paris , & choifis  tour-à^tour  par  deux 
provinces  du  royaume , pour  y gérer 
les  affaires  du  clergé,  & qu’on  appelle 
ageyts  généraux  An  clergé. 

Quelque  tems  avant  la  tenue  de  cha- 
cune des  affemblées  générales  du  cler- 
gé, deux  provinces  font  obligées  de 
nommer  chacune  un  agent  pour  gérer 
Les  aiîkices  du  clergé , pendaut  cinq.anc. 


ï<î7 

On  les  nomme  avant  la  tenue  de  l’af. 
fcmblée,  afin  qu’ils  aient  le  tems  de 
conférer  & de  s’inftruire  de  l’état  deS' 
affaires  avec  ceux  qu’ils  doivent  rem- 
placer. 

La  charge  de  ces  agent  ne  dure  que 
cinq  ans,  c’eft-à-dire  , rintervalle  d’une 
affemhlée  à l’autre  i ils  ne  peuvent  en- 
continucr  l’exercice  fous  aucun  prétex- 
te i St  s’ils  arrivoit  qu'une  des  provin- 
ces en  tour  de  nommer , confentit  à 
leur  continuation , elle  perdroit  foit 
droit  de  nommer , & la  province  qui 
fuit  nommeroit  à fa  place. 

Il  faut  que  les  agent  foient  prêtres ,’ 
qu’ils  poli'édent  dans  leur  province  un 
bénéfice  payant  décime,  autre  qu’une 
chapelle  i qu’ils  aient,  s’il  fc  peut, 
aflîlfé  à une  affcmbléc  générale  qui  leur 
ait  donné  quelque  connoiffance  des  afl> 
faites  : enfin  le  réglement  de  l’aiTenv 
blée  de  veut  qu’ds  aient  rélîdé^ 

au  moins  un  an  auparavant  dans  leur 
province  : que  fi  celui  qui  a en  fa  fa- 
veur le  plus  grand  nombre  des  fuff'rar 
ges  , n’a  pas  devers  lui  toutes  ces  qua- 
lités , celui  qui  apres  a le  plus  de  voix,. 
& en  qui  elles  fe  rencontrent , doit 
être  préféré. 

Les  principales  fonéUons  des  agent- 
du  clergé  font  de  veiller  fur  la  reccuer 
des  deniers  du  clergé  j ils  doivent  à: 
cet  effet , examiner  les  états  des  diffé- 
rens  receveurs , tant  des  diocefes  & def 
provinces  que  du  receveur  général, 
ainll  que  les  preuves  des  paiemens  qu’ils 
ont  faits  ; ils  doivent  avoir  foin  qu’il 
n’en  foit  fait  aucun  que  conformément 
à l’état  drelfé  par  l’aUcrablée,.  & remis 
au  receveur  général  ;•  dans  le  cas  de 
quelque  jufte  oppofition  fur  la  levée 
des  deniers,  ils  pourfuivront  les  déchar- 
ges de  droit  au  profit  des  diocefes  ou 
des  bénéfices  mais  fur,tout  poiu:  le» 
iu>D-j.ouiffmces  & les.  fpoliatioiu.. 
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Ts  doivent  veiller  à ce  que  l’on  n’cn- 
frcignc  aucun  des  privilèges  du  clergé  , 
encore  moins  les  claufes  des  contrats 
pour  les  lubventions  ordinaires  ou  ex- 
traordinaires i ils  doivent  avertir  les 
archevêques , les  évêques  & les  fyn- 
dics  des  diocefes , de  tout  ce  qui  peut 
les  concerner  fur  ce  l’ujct , & faire  au 
roi  & à fon  conlbü  toutes  les  remon- 
trances qu’ils  croient  nécelfaires  pour 
l’avantage  général  du  clergé  ■ mais  ils  ne 
peuvent  repréfenter  le  cle^é  en  géné- 
ral dans  les  procès , à l’cuet  de  rece- 
voir des  alfignations , doiuier  des  dé- 
fenfes , des  confcnteniens , Il  le  procès 
verbal  de  ralfcmbléc  ne  leur  donne  ex- 
prcll’ément  le  pouvoir  d’intervenir. 

Enûn,  les  doivent  avoir  la  gar- 
de des  archives  i ils  doivent  faire  déli- 
vrer des  papiers  communs  à ceux  du 
clergé  qui  en  ont  befoin,  fans  laiilcr 
emporter  les  papiers  hors  de  la  cham- 
bre oùils  fontdépofés.  Lorfque  les  cinq 
années  font  expirées , ils  doivent  remet- 
tre en  les  mains  de  ceux  qui  font  nom- 
més pour  leur  fuecéder,  les  clefs  des 
archives  & les  papiers,  fuivant  finven- 
tairc  qui  en  a été  drelfé  par  l’aifcm- 
blée,  le  tout  fous  dû  acquit  & dé- 
charge. Ils  doivent , en  même  tems , 
rendre  compte  à l’alfembléc  de  ce  qui 
s’elt  pafle  pendant  leur  agence. 

C’etl  aux  agent  que  le  roi  fait  fa  voir 
tes  alfemblées  extraordinaires  qu’il 
exige  du  clergé , & le  lieu  où  elles 
doivent  fe  faire , ''pour  qu’ils  en  faifent 
part  enfuite  , à qui  de  befoin. 

Le  clergé  donne,  pour  appointe- 
ment , à chacun  des  agents  la  fomme  de 
cinq  mille  cinq  cents  livres  par  an , & 
en  outre  la  fomme  de  trois  mille  livres 
pour  les  frais  des  affaires  du  clergé  i 
ils  jouilfentdes  fruits  de  leurs  bénéfi- 
ces , même  des  manuelles  & ordinaires 
diilributions  , comme  s’ils  étoiciu  pré- 


fens  aux  offices , & le  roi  leur  accorde 
le  droit  de  commitimus  au  grand  fceaii 
pour  toutes  leurs  affaires.  ( D.  M.) 

En  Angleterre  parmi  les  otliciers  de 
l’échiquier,  il  y a quatre  agent  pour 
les  taxes  & impôts,  v.  Taxe,  Eciii- 

(iUIER. 

Agent,  en  terme  de  négociation,  cil 
une  perfonnè  au  fervice  d’un  prince  ou 
d’une  république,  qui  veille  l’urlesal- 
fiircs  do  fon  maître , afin  qu’elles  foient 
expédiées.  Les  agent  n’ont  point  de 
lettres  de  créance,  mais  fimplemcat 
do  recommandation  i on  ne  leur  don- 
ne pas  audience  comme  aux  envoyés 
& aux  rélidelis  : mais  il  faut  qu’ils  s’a- 
drelfent  à im  fccrétairc  d’Etat , ou  tel 
autre  mintllrc  chargé  de  quelque  dé.- 
partenicnt.  Ils  ne  jouiifcnt  pas  non  plus 
des  privilèges  que  le  droit  des  gens 
donne  aux  ambaifadeurs , au.t  envoyés 
& aux  rélideas.  v Procureur. 

AGGRAVATION  , f f. . Jwifpr. , 
dans  le  feus  de  fon  verbe  d’où  il  c'.l 
formé , devroit  fignificr  l’aélion  de 
rendre  une  faute  plus  criminelle,  ou 
d’en  augmenter  le  châtiment  ; car  c’efe- 
là  la  fignification  d'aggravei'  : mais  il 
n’ell  pas  franqois  en  ce  feus. 

Aggt-a-jation  ou  etl  un  terme 

de  Droit  canonique  par  où  l’on  entend 
une  cenfure  ecclélîaliique , une  menace 
d’excommunication  apres  trois  monU 
tions  faites  fans  fruit,  v.  Censuke. 

Après  Vaggravation  on  procède  a la 
réaggravation  ou  véaggrave,  qui  cil 
l’excommunicîition  dériiiitive  : le  relie 
jufqu’alors  ii’avoit  été  que  commina- 
toire. 

^'aggravation  & réaggravatiun  ne 
. peuvent  être  ordonnées  fins  la  penntf- 
fion  du  juge  laïque.  Voy.  l’art,  lui  vaut. 

AGGRAVE,  REAGGRAVE,  Droit 
Citnon.,  fuivant  le  concile  de  Tours, 
tenu  l’an.  1239 , l'aggrave  cil  une  pei- 
ne 
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ne,  qui  outre  la  privation  des  biens 
fpiritucis,  interdit  l’ufage  des  chofcs 
publiques , & la  réagp-ave  ajoiite  la 
privation  de  la  fociété  , même  dans  le 
manger  & le  boire. 

Le  même  concile  preferit  la  maniéré 
de  procéder  en  matière  d’excommuni- 
cation; il  défend  aux  prélats  la  précipita- 
tion en  ces  uccaliuns;il  veut  qu’après  les 
monitions  & l’excommunication,  ils 
ufent  de  \' agp-tivathn  en  cas  de  contu- 
mace; & enfin  de  la  >-ert^ra-ju//o);,quand 
le  coupable  montre  une  obilination  in- 
vincible. 

La  forme  des  aggraves  & des  réag- 
graves ell  différente  félon  les  dirférens 
ufages  des  diocefes.  Dans  quelques-uns 
on  les  prononce  par  un  feul  ade , 
avec  des  délais  péremptoires , comme 
fait  l’Extrav.  ad  cersisttdiitem , de  fenS. 
excom.  mais,  dans  la  plupart  l’on  ufe 
avec  plus  de  régularité , de  deux  ades 
feparés. 

Evcillon , en  fon  traité  des  excom- 
munkations , chap.  28.  art.  2.  dit  que 
malgré  toute  pratique  & ufage  contrai- 
res , les  aggraves  & reaggraves  ne  doi- 
vent avoir  lieu  qu’à  l’encontre  des  dé- 
linquans , connus  & nommément  ex- 
communiés , parce  que,  ajoute-t-il , c’eft 
tendre  des  pièges  aux  confciences, 
que  de  défendre  aux  fideles  la  fréquen- 
tation de  gens  qu’ils  ne  coiuioüfent 
pas. 

En  France  l’ufage  des  aggraves  & des 
réaggraves  a lieu  en  un  ou  deux  ades , 
fuivant  le  rit  de  chaque  diocefe  , mais 
comme  ces  aggraves  & réaggraves  n’y 
ont  pas  l’effet  que  leur  donne  le  con- 
cile de  Tours  , l’on  s’en  l'crt  dans  la 
publication  de  monitoires , même  à l’é- 
gard des  inconnus,  fims  craindre  de 
tomber  dans  les  inconvéniens  que  fup- 
pofe  Eveillon.  ( D.  M.  ) 

AGGREGATION,  {.i.  ,Jnrifp.,  k 
Tome  I. 
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dit  dans  l’ufage  ordinaire  pour  afifo- 
cintion.  v.  Association. 

Ainfi  l'on  dit  qu’une  perfbnne  c(l 
d’une  compagnie  ou  communauté  par 
aggrégation  ; une  aggrégasion  de  doc-  - 
teiirs  aux  écoles  de  droit.  En  Italie  on 
fiiit  fréquemment  des  agp-égations  de 
pluficurs  familles  ou  niailbns  , au 
moyen  de  quoi  elles  portent  les  mê- 
mes noms  & les  mêmes  armes. 

AGGREGÉ  , adj  pris  fubllant.  dans 
les  écoles  de  Droit.  On  appelle  agp-egés 
en  Droit  ou  fimpicment  aggregés  , des 
dodeurs  attachés  à la  faculté , & dont 
les  fondions  font  de  donner  des  leqons 
de  droit  privées  &domelHqucs,  pour 
difpofcr  les  étudians  à leurs  examens 
& thefes  publiques,  de  les  préfenter  à 
CCS  examens  & ihéfes  comme  fuffifam- 
ment  préparés  , & de  venir  interroger 
ou  argumenter  les  récipiendaires  lors 
de  ces  examens  ou  de  ces  thefes. 

Ces  places  fc  donnent  au  concours , 
c’crt-à.dire,  à celui  des  compétiteurs 
qui  en  ell  réputé  le  plus  digne  , après 
avoir  foutenu  des  thefes  publiques  fur 
toutes  les  matières  de  droit.  Il  faut 
pour  être  habile  à ces  places  être  déjà 
dodeur  en  droit  ; on  ne  l’exige  pas  de 
ceux  qui  difputent  une  chaire  , quoi- 
que le  titre  de  profelfeur  foit  au  delfus 
de  celui  A'aggregé.  La  raifon  qu’on  en 
rend  , elf  que  le  titre  de  profefl’eur  em- 
porte éminemment  celui  de  dodeUr. 

AGGRESSEUR  , f.  m. , Jurifpmd. , 
ell  celui  de  deux  contendans  ou  accu- 
les , qui  a commencé  la  difputc  ou  la 
querelle:  il  elf  ccnfé«lc  plus  coupa- 
ble. 

En  matière  criminelle,  on  commen- 
ce par  informer  qui  des  deux  a été 
Vaggrejjeitr. 

Aggresseur,  w.  défense 

DE  SOI-MÉME. 

AGGRESSION,  f.  f. , Jurifprtid. , 

Y 
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cgp-tjjio,  aggredior , marcher  contre 
quelqu’un,  lui  courir  fus,  l’uttaquer. 
C’cft  TncHon  de  celui  qui  attaque  quel- 
qu’un pour  lui  nuire  ou  roÜcnfer. 
L’auteur  de  {' aggrejj'm»  cil  appelle  ag- 
grcjjenr.  v.  AggressïUR. 

AGIO,  1.  m. , Ji(yifpnid.  , ufité 
principalement  en  Hollande  fcàVeni- 
fc,  pour  fignifier  ce  que  l’argent  de 
banque  vaut  de  plus  que  l’argent  cou- 
rant i excédent  qui  cil  allez  ordinaire- 
ment de  cinq  pour  cent.  Ce  mot  vient 
de  ritalicn  ngio , qui  figniBc  aider. 

Si  un  marchand,  en  vendant  fa  mar- 
chandife  . Uipule  le  payement,  ou  lèu- 
lemcnt  cent  livres  en  argent  de  banque, 
ou  cent  cinq  en  argent  de  caillé  ; en 
ce  cas  on  dit  que  l’a^'io  dl  de  cinq  pour 
cent. 

L’e^io  de  banque  dl  variable  dans 
prcfque  toutes  les  places.  A Aniilerdam 
il  dl  ordinairement  d’envirou  trois  ou 
quatre  pour  cent;  à Rome  de  prés  de 
vingt-cinq  fur  quinze  cents;  àVenife, 
de  vingt  pour  cent  fixe. 

Àgio  fe  dit  aulfi  pour  exprimer  le 
profit  qui  revient  d’une  avance  faite 
pour  quelqu'un  ; & en  ce  feus  les  noms 
d’ugio  & d'avance  font  fynonymes. 
On  fe  fert  du  premier  parmi  les  mar- 
chands & ncgocians,  pour  faire  enten- 
dre que  ce  n’dl  point  un  intérêt,  mais 
un  profit  pour  avance  faite  dans  le 
commerce:  ce  profit  lè  compte  ordi- 
nairement fur  le  pied  de  demi  pour 
cent  par  mois,  c’dl-à-dirc,  àraifon  de 
fix  pour  cent  par  an.  On  lui  donne 
quelquefois,  nr,is  improprement,  le 
nom  de  change. 

Agio  lè  dit  encore,  mais  impropre- 
ment, du  change  d’une  fomme  négo- 
ciée, fuit  avec  perte,  foit  avec  profit. 

Quelques-uns  appellent  agio  d’ajfü- 
rance  , ce  que  d’autres  nomment  prime 
ou  coiijl  d’ajfio-aiice. 


AGIOTEUR , f m. , Junfprud. ,' 
c’efl  le  nom  qu’on  donne  à celui  qui 
fait  valoir  fon  urgent  à gros  intérêt, 
& qui  prend  du  public  des  e3éts  de 
commerce  fur  un  pied  très-bas , pour 
les  faire  rentrer  enfuite  dans  le  public 
fur  un  pied  très-haut.  Ce  terme  n’ell 
pas  ancien  : il  fut , je  crois , employé 
pour  la  première  fois , ou  lors  du  fa- 
meux lyllèmc  , ou  peu  de  tems  après. 

AGXATION  , f.  f.  , Jurifprud. , 
lignifie  le  lien  de  parenté  ou  de  con- 
faitguinité  entre  les  defeendans  par  mâ- 
les d’un  même  pere.  f.  Agnats. 

L’étymologie  de  ce  mot  ell  la  pré- 
pofition  latine  ad  & mtfci , naître. 

L'agnation  ditferc  de  la  cognation  en 
ce  que  celle-ci  étoit  le  nom  univerfel 
fous  lequel  toute  la  famille  & même  les 
agnats  étoient  renfermés  ; au  lieu  que 
l'agnation  n’étoit  qu’une  forte  particu- 
lière de  cognation,  qui  ne  comprenoit 
que  les  defeendans  par  mâles.  Une  au- 
tre did'érence  efl  que  r<i^^nii//o«  tire  fes 
droits  & fa  dilUnélion  du  droit  civil , 
& que  la  cognation  au  contr;iire  tire  Ici 
liens  de  la  loi  naturelle  & du  long.  v. 
Cognation. 

Par  la  loi  des  douze  Tables , les  fem- 
mes étoient  appcllées  à la  fuccclfion  avec 
les  males,  fuivant  leur  degré  denro- 
ximité  & fans  dilHnétion  de  fexe. 
Mais  la  Jurifprudence  changea  dans  la 
fuite  ; & piu"  la  loi  Focouiu  les  femmes 
furent  exclues  du  privilège  de  l’n^;/«- 
tion  , excepté  celles  qui  étoient  dans  le 
degré  même  de  confangiiinité , c’ell-à- 
dire  les  Ireurs  de  celui  qui  étoit  mort  ah 
intejiat  : & voilà  d’où  vint  la  différence 
entre  les  agnats  & les  cognats. 

Mais  cette  dillinélion  fut  dans  la  fui- 
te abolie  par  Jullinicn,  injlitnt.  III.  lo. 
& les  femmes  furent  rétablies  dans  les 
droits  de  l'agnation  ; en  forte  que  tous 
les  defeendans  paternels  foit  mâles  ou  fe- 
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mclles,furent  admis  iiidiftiiidlement  à lui 
fucccdcr  fuivaut  le  degré  de  proximité. 

Par-là  le  mot  de  cognation  rentra  dans 
la  lignification  naturelle , & lignifia 
tous  les  pareils  , tant  du  côté  du  pere 
que  du  côté  do  la  mere;  & ag)iatio)i 
lignifia  feulement  les  parons  du  côté 
paternel. 

Les  enfans  adoptifs  jouifloient  auflt 
des  privilèges  de  riigiwrwi* , que  l’on  ap- 
pclloit  .à  leur  égard  civile  , par  oppoli- 
tion  à l’autre  qui  étoit  naturelle. 

AGN  ATS,  Jnrijpriiil. , les  defeen- 
dans  mâles  d’un  même  pere.  n Agna- 
tion. 

A^uats  fe  dit  par  oppofition  à cogrtats , 
terme  plus  générique  qui  comprend 
aulfi  la  delccndancc  féminine  du  même 
pere.  v.  Cognats  , Cognation  Sf 
Agnation. 

AGRAIRE,  loi,  Jurifpntd.  Cette 
loi  qui  ordoniioit  des  diliributions  de 
terres  en  faveur  du  peuple,  fut  pro- 
pofée  pour  la  première  fois  par  Sp.  Cuf- 
ïius , l’an  de  Rome  258-  avant  J.  C. 
484.  Quand  les  Romains  avoient  eu 
quelqu’avantage  confidérable  fur  leurs 
voifms , il  ne  leur  accordoient  jamais 
la  paix , qu’ils  ne  leur  cnlevalTent  une 
partie  de  leur  territoire , qui  étoit  aulil- 
tôt  incorporée  dans  celui  de  Rome  Une 
partie  de  ces  conquêtes  fe  vendoit  pour 
indemnifer  l’Etat  des  frais  de  la  guerre. 
On  en  diliribuoit  gratuitement  une  au- 
tre portion  aux  pauvres  d’entre  le  peu- 
ple , qui  le  trouvoient  fans  aucun  fonds 
de  bien  en  propre.  Quelquefois  on  en 
donnoit  certains  cantons  à cens , au 
profit  du  public.  Des  patriciens  avides 
& uniquement  attentifs  à s’enrichir, 
s’emparoient  d’une  partie  de  ces  terres , 
foit  en  achetant,  foit  en  failant  ad- 
juger, moyennant  une  plus  forte  rede- 
vance, celles  qui  n’avoient  été  char- 
gées que  d’un  cens  modique  , foit  enfin 


par  violence.  C’eft  de  ces  terres  injuf. 
tement  ufurpées  par  les  riches,  que 
Calfms  vouloir  qu’on  fit  un  nouveau 
partage  en  faveur  des  pauvres  citoyens. 

Une  telle  loi  qui  en  elle-même,  avoit 
une  grande  apparence  d’équité,  devoit 
plaire  extrêmement  au  peuple,  puif- 
qu’clle  tendoit  à foulager  fa  mifere. 
Mais  elle  allamia  fort  les  fénateursi  les 
uns,  parce  qu’ils  y étoient  intérelTés 
perfoimellement;  d’autres , parce  qu’ils 
en  craignoient  les  fuites  dangereulès. 
Elle  fut  donc  rejecrée  après  quelques 
difputcs.  Cependant  on  entreprit  plu- 
fieurs  fois  depuis,  de  la  faire  palier; 
ce  qui  caufa  de  grands  troubles  dans 
la  république.  La  loi  agraire,  félon  la 
remarque  de  M.  Rollin , étoit  dans  la 
main  des  tribuns  , comme  un  flambeau 
de  divifion  & de  difcordc,  toujours 
prêt  à prendre  feu. 

Le  fénat  marqua  toujours  une  opi- 
niâtre réfiftance  pour  la  publication  de 
cette  loi.  Il  falloit  pourtant  bien  qu’une 
compagnie  fi  rcfpcélable  & remplie  de 
tant  de  perfonnes  d’une  prudence  & 
d’une  vertu  généralement  reconnues , 
eût  de  fortes  raiibns  pour  en  ufer  de 
la  forte.  Cette  polfelllon  des  terres 
appartenantes  au  public  , pouvoir  être 
injufte  dans  fon  origine;  c’étoit  pour 
lors  qu’on  auroit  dû  y remédier.  Alais , 
comme  l’obferve  Al.  l’abbé  de  Vertot, 
un  nouveau  partage  f.  ulFroit  de  gran- 
des difficultés.  Il  falloit  pour  cela,  con- 
noitre  & établir  une  jullc  dillinc'lioit 
entre  l’ancien  patrimoine  de  chaque  par- 
ticulier & ce  qu’il  y avoit  joint  des 
terres  publiques.  Il  falloit  même  éten- 
dre cette  dillindion  entre  les  cantons 
que  les  parties  avoient  achetés  du  do- 
maine public  & ceux  qu’ils  n’avoient 
pris  d’abord  ou';\  titre  de  cens  fous 
leurs  noms  ou  fous  des  noms  emprun- 
tés , & qu’ils  avoient  depuis  confon- 
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dus  avec  une  partie  des  communes  dans 
leur  propre  patrimoine. 

Une  loiiçue  prcfcription  déroboit 
aux  rcchcrcnes  les  plus  exadles  , la  con- 
noiflance  de  ces  diliércntes  ufurpations. 
Les  patriciens  avoient  depuis  partagé 
ces  terres  entre  leurs  enfans , comme 
leur  patrimoine  ; & ces  terres  deve- 
nues héréditaires , étoient  paflecs  en 
dilî'crcntes  maifons , foit  à titre  d’hé- 
rédité , foit  par  vente  & par  acquifi- 
tion.  11  ne  fcmbloit  donc  pas  qu’on  pût 
toucher  à cette  .affaire , fans  commettre 
une  grande  injuilice  à l’égard  de  beau- 
coup de  policlfcurs  adluels  de  ces  ter- 
res , qui  les  avoient  achetées  de  bonne 
foi,  & fans  eau  fer  un  trouble  général 
dans  la  république.  Voilà  , fins  doute, 
pourquoi  le  fénat  s’oppofoit  avec  tant  de 
perfévéïunce  à rctablillement  de  la  loi 
agraire.  Les  grands,  inconvéniens  de 
cette  loi  fc  manifcllercnt  d’une  façon 
bien  marquée  fous  les  Gracques  qui , 
l’aj'ant  rcnouvclléc,  mirent  toute  l’I- 
talie en  combullion. 

La  loi  agraire  fut  enfin  anéantie  l’an 
de  Rome  éji  , fous  le  confulat  de  L. 
Opimius  & de  (i;  Fabius.  On  y pro- 
céda par  degrés.  D’abord  on  fit  lever 
par  un  tribun  la  défenfe  que  1 ibérius 
Gracchus  avoit  faite  à ceux  à qui  l’on 
nvoit  dillribué  des  terres  publiques , de 
les  vendre;  ce  qui  donna  moyen  aux 
riches  de  les  acheter  des  pauvres , & 
meme  quelquefois  de  s’en  emparer  par 
violence.  Un  autre  tribun  fit  ordon- 
ner que  toute  recherche  & tout  parta- 
ge des  terres  publiques  cefîci'oient , & 
qu'elles  demeureroient  à ceux  qui  en 
étoient  en  polfelTion  , moyennant  une 
redevance  qui  feroit  pa)'ée  en  argent, 
pour  èti'e  dilfribuée  aux  pauvres  ci- 
toyens. C’étoit  pour  eux  une  confola- 
tion  au  moins  & un  foulugcment.  Mais 
peu  de  tems  après , il  fe  trouva  un  troi- 


fieme  tribun,  qui  délivra  ces  terres  de 
la  redevance  qui  venoit  de  leur  être 
impofée.  Ainfi,  le  grand  projet  des 
Gracques  fut  réduit  au  néant;  & cette 
entreprife , fi  funelfe  à fes  auteurs , ne 
laill’a  plus  aucune  trace  d’utilité,  ni  pour 
les  particuliers , ni  pour  la  république. 

Ce  n’eft  pas  à dire  pour  cela,  qu’il 
n’ait  jamais  plus  été  quclHon  d’aucune 
loi  agraire  On  en  propofa  d’autres 
dans  la  fuite.  Mais  ce  fut  toujours  la 
même  oppofition  de  la  part  des  grands. 
La  plus  remarquable  de  toutes  , cft  celle 
de  Rullus. 

Une  loi  qui  avoit  beaucoup  de  rap- 
port à la  loi  agraire,  puifqu’elle  fut 
portée  pour  le  peuple , c’étoit  celle  qu’on 
appelloit  lex  de  modo  agrorum.  Elle  or- 
donnoit  qu’un  particulier  ne  pouvoit 
polféder  plus  de  cinq  cents  arpens  de 
terre.  Ce  furent  C.  Licinius  & L.  Sex- 
tius  qui  la  propoferent , étant  tribuns 
du  peuple,  l’an  de  Rome  37g. 

AGREMENT  , f m. , Jnrifprud. , 
fignifie  confentemeiit  ou  ratification  ; con- 
fentement,  lorfqu’on  adhère  à un  ade 
ou  contrad  d’avance , ou  dans  le  tems 
même  qu’il  fe  fait  ; ratification , lorf- 
qu’on y adhéré  après  coup. 

AGRIER,  Droit  féod.  Ce  terme  fi- 
gnific  la  même  chofe  que  champart , 
tafque,  tafquc  ou  terrage.  Le  droit 
d’<tat7<T  dt  ainfi  nommé,  parce  que  ce- 
lui à qui  il  appartient , levé  une  por- 
tion des  fruits  qui  proviennent  des 
fonds  de  fes  emphytéotes  fujets  au  dit 
droit.  Agrier , ab  agro  ; champart , à 
farte  campi. 

L’origine  de  l’egrier  ou  chainpart  ell 
bien  ancienne , puifqu’on  en  trouve 
des  veftiges  dans  l’ufige  pratiqué  par 
les  Romains  dans  les  beaux  jours  de 
la  république  , Icfquelsnc  pouvant  cul- 
tiver eux-mêmes  les  terres  conquifes, 
les  donnoient  à cultiver  fous  une  cer- 
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tainc  redevance  & preftation  annuelle 
de  grains.  L’hiftoire  du  patriarche  Jo- 
feph  nous  fournit  encore  un  exemple 
de  l’antiquité  de  ce  droit  > car  la  fami- 
ne ayant  mis  les  fujets  du  roi  Pharaon 
dans  la  nécedîté  de  lui  vendre  leurs 
fonds  , pour  acheter  du  bled  , dont  lôn 
litge  minillre  avoit  fait  une  provillon 
abondante  , le  tems  de  famine  étant 
pallè  , il  leur  redonna  leurs  héritages , à 
la  charge  de  lui  payer  la  cinquième  par- 
tie de  leurs  revenus.  Il  eft  encore  fait 
mention  de  cc  droit  dans  les  formules 
du  moine  Marculfe,  liv.  2.  ch  l6. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit , rn^/er 
fe  levé  fur  toutes  fortes  de  fruits,  grains, 
vin  & autres.  Il  y a même  quelques 
lieux  où  il  le  prend  fur  les  bois , les 
prés,  les  pâturages , les  vivres  , fuivant 
les  titres  ou  la  polfeilîon  j c’ell  pour- 
quoi on  appelle  glehalis  funSio , glebjt 
canon.  Mais  dans  les  pays  de  coutume, 
Vagrier  ne  fe  levé  ordinairement  que 
fur  les  grains,  comme  froment,  feigle, 
&c.  & non  fur  le  vin,  s’il  n’y  a con- 
vention pour  cela  dans  le  bail  à cham- 
part , ou  difpofition  exprelTe  de  la  cou- 
tume. 

Quoique  Vagrier  ait  été  établi  in 
traditione  fnndi , tout  comme  le  cens , 
& que  par  cette  raifon  il  femble  que 
ces  deux  droits  ont  beaucoup  de  rela- 
tion entr’eux , il  ell  néanmoins  certain 
qu’i's  différent  en  pluficurs  points  effen- 
tiels.  1°  En  ce  que  eft  un  droit 

cafuel , puifqu’il  eft  déterminé  par  l’a- 
bondance ou  la  difette  des  fruits  fujets 
à ce  droit  ; au  lieu  que  le  cens  eft  tou- 
jours le  même , & indépendant  des  cas 
fortuits.  2®.  En  ce  que  régulièrement 
le  cens  eft  portable  , au  lieu  que  l’n^-iVr 
eft  quérable } lorfqu’il  n’y  a point  d’au- 
tre î'eigneur  dircift  , parce  qu’alors  Pa- 
grier  eft  préfumé  feigncurial.  j”.  En  ce 
que  le  cens  eft  uéceifaircmcnt  une  dé- 
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pendance  de  U diredle  feigneurie  ; au 
lieu  que  Vagrier  peut  fublifter  fur  le 
fondement  d’une  fimple  locatairie , ou 
autre  contrat.  4”.  En  cc  que  les  arré- 
rages du  cens  font  dûs  depuis  vingt- 
neuf  ans  avant  l’introduélion  de  l’inf- 
tance , au  lieu  que  les  arrérages  de  l'a- 
grier  ne  peuvent  être  exigés  que  depuis 
cmq  ans  utiles,  f”.  On  peut  ajouter 
pour  cinquième  différence,  qu’citcore  ^ 
que  le  cens  n’augmente  point , lorfque 
le  fonds  eft  accru  par  alluvion , à moins 
qu’il  n’eût  été  impofé  par  arpent , ce- 
pendant Vag7'ier  peut  fe  prendre  fur 
i’alluvion. 

Si  l’cmphytéote  ne  eukive  pas  le 
fonds  fujet  i Vagrier,  il  crt  tenu  de 
payer  ledit  droit , fuivant  l’eftimation 
qui  en  fera  faite  par  des  experts.  Le 
feigneur  peut  même  reprendre  le  fonds 
donné  à champart , & le  donner  à un 
autre,  lorfque  l’emphytéote  néglige  to- 
talement de  le  cultiver , fur-tout  s’il  n’a 
pas  d’ailleurs  de  quoi  payer  ledit  droit. 

On  croit  néanmoins  qu’il  faut  fenten- 
cc  du  juge,  pour  que  le  feigneur  puiÜ'e 
reprendre  ledit  fonds,  & que  le  tenan- 
cier peut  purger  la  demeure  en  payant 
les  arrérages  de  Vagrier. 

Lorfque  le  droit  à'ap-ier  n’eft  pas  dé- 
terminé par  les  titres  à une  quote  cer- 
taine , il  emporte  le  quart  des  fruits , 
lequel  peut  s’exiger  de  deux  fortes  ; car, 
ou  l’on  prend  chaque aiméela  quatrième 
partie  des  fruits,  ou  de  quatre  années 
le  feigneur  en  prend  une,  & les  trois 
autres  font  pour  ceux  qui  doivent  ce 
droit. 

Qiioiquc  Vagrier  doivent  être  payé 
en  grains,  vin  ou  autres  fruits,  lelon 
les  différentes  coutumes,  néanmoins  fi 
ceux  qui  font  fujets  à ce  droit,  étoient 
en  poffeifion  d’en  faire  le  paiement  en 
argent,  le  feigneur  terrageau  ne  pour- 
roit  point  exiger  Vagrier  en  grains. 
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à moins  que  ledit  feigneur  ne  fût  ec- 
clélialtique  ; car , en  ce  cas  le  tenan- 
cier ne  poiirroit  point  s’aider  de  fa  pof- 
felllon  , même  immémoriale , du  moins 
contre  les  fucccireurs  au  bénéfice. 

I.orfqiic  le  bail  à afrier  explique  la 
qualité  des  fruits  qui  doivent  être 
payes  au  feigneur  terrageau,  le  preneur 
ne  peut  point  changer  la  face  du  fonds, 
& ti’unc  vigne  , par  exemple  , faire  un 
pré  ou  une  terre  labourable.  Mais  lî 
rUj7-ie>-  n’n  pas  été  ilipulé  d’un  certain 
fruit , il  cil  certain  que  le  tenancier 
à e^-ier  peut  changer  la  face  du  fonds, 
pourvu  que  le  feigneur  ne  fouîTre  pas 
d*  ce  changement.  On  croit  même  que, 
dans  le  cas  où  la  qualité  des  fruits  eli 
llipuiée  par  le  bail , le  preneur  pourra 
changer  la  face  du  fonds.  Il  des  experts 
& gens  à ce  connoiileurs,  jugent  qu’il 
cil  de  l’intérêt  de  l’emphytéote  que  le 
fonds  change  de  face;  parce  qu’alors 
l’intérêt  du  feigneur  fe  trouve  dans  ce- 
lui de  fon  tenancier , puirque  le  fonds 
devenant  meilleur  par  le  changement 
de  face,  il  fera  plus  cftimé  en  cas  de 
vente  & produira  par  conféquent  des 
lods  & ventes  plus  confidérables  au  pro- 
fit du  feigneur. 

qui  n’cft  pas  feignenrial  , 
eft  querable  de  droit  commun , s’il  n’eft 
pas  portable  par  le  titre;  mais  s’il  elt 
feigncurial , il  eft  probable  comme  le 
cens , à moins  qu’il  ne  paroiflb  quera- 
ble par  le  titre. 

Le  tenancier  eft  même  obligé  de 
nourrir  1 homme  du  feigneur , & de  lui 
payer  fa  journée , lorfque  le  titre  ou 
i’ufage  des  lieux  font  exprès  lâ-dert’us. 
Autrement , c’eft  l’alFaire  du  feigneur. 

Il  n’cft  pas  befoin  d’être  feigneur  juf. 
ticicr  , féodal  ou  dircél,  pour  pouvoir 
impofer  le  droit  d’rtjjver.  Ce  droit  peut 
être  ftipulc  par  toutes  fortes  de  per- 
foiuics , & établi  par  pluûeurs  contrats 


düfércns  du  bail  emphytéotique. 

Le  tenancier  n’eft  par  recevable  i 
prouver  pas  témoins  la  réduclion  de 
la  cenfive  en  agrier^ 

Lorfque  l’it^Wer  eft  feigncurial,  le 
feigneur  n’cft  point  tenu  de  s’oppofer 
aux  criées  , pour  la  confervation  dudit 
droit. 

Le  feigneur  terrageau  peut  former 
complainte  pour  fon  d roit  d’a^/er.(R.) 

A I 

ATCHSTF.TT,  Evêché  d’ , Droit  piél. 
L’évêché  à'Akhjlett  a pour  limites  le 
haut  Palatinat , la  haute  Bavière , le  du- 
ché de  Neubourg,  le  comté  de  Pappen- 
heim,  & la  principauté  d’Onolrbach, 
laquelle  en  environné  encore  quelques 
parties  détachées. 

L’endroit  dans  le  Nordgau  , où  eft 
placée  la  ville  d’^/^rc/y/err,  appartenoit 
anciennement  aux  comptes  de  Hirfch- 
berg , dont  l’un  nommé  Juit^er  ou 
Sui^ger,  en  fit  don  à S.  Boniface,  & 
celui-ci  à Willibald  qu’on  réputé  avoir 
été  fon  neveu.  Cet  endroit  étoit  alors 
inculte  . & on  n’y  voyoit  qu’une  cha- 
pelle. Willibnld  y bâtit  un  couvent, 
autour  duquel  on  conftruifit  infen- 
fiblcinent  quelques  maifons,  qui  formè- 
rent enfin  une  ville , à laquelle  on  don- 
na le  nom  d' Aichjlett , à caufe  des  chê- 
nes énormes  qui  étoient  dans  cette 
contrée.  Boniface  donna  d’abord  la 
prètrife  à fon  neveu,  & le  frera  en- 
fuite  évêque  d'Âichjiett,  en  741,  ou 
félon  l’opinion  commune  en  74C  Ce 
premier  évêque  fut  mis  au  rang  des 
faints  par  le  pape  Bénoit  XHI.  Le  comte 
Suigger  concéda  une  partie  de  Tes  ter- 
res pour  l’établidcment  de  l’évêché  ; 
& Gcbhard,  dernier  comte  de  Hirfch- 
berg,  lui  légua  la  totalité  de  fon  com- 
té, quoiqu'il  relevât  des  ducs  de  Ba- 
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TÎere,  & que  ceux-ci  n’euflent  point 
donné  leur  conlènccmcnt  à cette  dif- 
politioii. 

Ccctc  circondance  donna  lieu  à des 
difputes  entre  les  ducs  & révèchci 
mais  elles  furent  enfin  terminces  de 
maniéré  que  les  ducs  de  Bavière  admi- 
rent le  teüament , & abandonnèrent 
à l’cvèché  la  plus  grande  partie  du 
comté;  mais  ils  gardèrent  pour  eux 
le  tribunal  provincial. L’évêque  Philip- 
pe fit  confirmer  en  1 309,  le  teftament 
en  quelHon  par  l’empereur  Henri  V’ II. 
Le  furplus  des  biens  qui  compofent 
l’évêché  à'AkIjhtt , ont  la  plupart  été 
acquis  à titre  d’achat. 

Le  titre  de  l’évêque  : pur  la  grâ- 
ce de  Dieu  NM.  évêque  ^ prince  d'Ai- 
chjiett.  Les  armes  de  l’cvêché  font  : de 
gueules  à la  crolTe d’argent,  furmon- 
tées  d’une  mitre  , & par  derrière  une 
épée  & une  crofle  paffees  en  fautoir. 
Autrefois  les  évêques  prenoient  le  ti- 
tre d’archichanceliers  du  (jcgc  de 
Mayence , & pretendoient  à dilférents 
droits  lors  de  la  vacance  de  ce  fiege. 
L’évêque  elt  chancelier  perpétuel  de 
l’iiniverfité  d’ingollladt. 

Sa  place  à la  diete  générale  de  l’em- 
pire eft  entre  les  évêques  de  Worms 
& de  Spire,  & aux  aflcmblées  circu- 
laires entre  les  marggraves  de  Culm- 
bach  & d’Onolzbach.  Sa  taxe  matri- 
culaire  eft  de  245 florins,  & fa  quote 
part  pour  l’entretien  de  la  chambre 
impériale  de  284  écus  d’empire  14!  kr. 
11  eft  fulFraganC  de  l’archevêque  de 
Mayence. 

Le  chapitre  cathédral  eft  compofé 
de  capitulaires  & 13  domiciliaires, 
qui  tous  doivent  prouver  feize  quar- 
tiers de  noblefle.  Il  y a à la  cathédra- 
le 3 ^ ranonicats  & prébendes  d’an, 
cienne  fondation , mais  dont  ^ n’equi- 
valent  pas  aux  30  autres.  Le  chapitre 


cathédral  y nomme /)er  turnos-,  il  y a 
outre  cela  la  collation  de  22  vicariats 
dans  la  ville  d’AichJlett. 

La  charge  de  maréchal  hérédilaire de 
révêché  eft  exercée  par  les  comtes 
Schenken  de  Callell  j celle  de  cham- 
bellan par  les  barons  de  Schauniberg; 
celle  d'échanfoii  par  les  barons  d’Eyb; 
& celle  de  maître  d’hôtel  pai  les  ficurs 
de  Leonrodt. 

Les  principaux  colleges  font  : le 
confeil  eccléfiajiique , la  régence  ou  con- 
feil  atdique , & la  chambre  des  finances. 
Tout  le  pays  appartenant  à l’évêché 
eft  partagé  en  ii  bailliages  fupcricurs, 
dont  quelques-uns  ont  d’autres  bail- 
liages  dans  leur  rcflbrt. 

L’évêque  entretient  une  garde , trois 
compagnies  d’infanterie,  une  compa- 
gnie de  cuirallicrs , & une  compagnie 
de  dragons. 

Le  tribunal  provincial  impérial  de 
Hirichberg,  >cft  poflede  de  toute  an- 
cienneté par  la  maifon  éicélorale  de 
Bavière , qui  en  eft  inveftie  par  les 
empereurs,  mais  qui  a eu  pour  cet 
objet  beaucoup  de  difputes  avec  l’évê- 
ché. Elles  furent , à la  vérité  , termi- 
nées à l’amiable  en  1380  & 1381. 
Mais  ayant  été  relTufcitécs , elles  fu- 
rent de  nouveau  fuivies  en  1392  d’un 
traité , qui  confirma  la  chartre  que 
l’cvèché  avoir  obtenue  en  1330,  & 
qui  l’exemptoit  de  toute  autre  jurif. 
didion  , fi  ce  n’eft  celle  de  l’empereur 
& de  fon  juge  palatin.  L’empereur 
Sigifmond  fupprima  le  tribunal  en  queC. 
tion  en  l’année  1420.  La  Bavière  l’ayant 
renouvellé  en  1749  & établi  à Bu- 
chsheim , il  s’éleva  entr’elle  & l’évê- 
ché de  nouvelles  difeutions  dont  l’objet 
principal  ctoit  la  lettre  d’exemption 
dont  il  vient  d’être  fait  mention  : cette 
atfaire  eft  encore  pendante  au  confeil 
aulique  impérial. 
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AIDE,  en  Droit  Canon,  ou  Eglife 
fncciirfale  , eft  une  cglife  bâtie  pour  la 
commodité  des  paroilîîens , quand  l’é- 
glife  paroüfiale  cil  trop  éloignée , ou 
trop  petite  pour  les  contenir  tous. 

Aide,  dans  les  anciennes  coùtu- 
xnes , lignifie  un  fubfîdc  en  argent , que 
les  vallimx  ou  cenfitaires  étoient  obli- 
gés de  payer  à leur  Seigneur  en  cer- 
taines occafions  particulières. 

Aide  ditfere  de  taxe  en  ce  que  la  taxe 
s’inipofe  dans  quelque  befoin  extraor- 
dinaire & prclTant;  au  lieu  que  \'aide 
n’cll  exigible  qu’autant  qu’elle  cil  éta- 
blie par  la  coutume  ; & dans  le  cas  mar- 
qué par  la  coutume  ; de  cette  efpcce 
font  les  aides  de  relief  & de  chcvcl. 
V.  Aide-relief  & Aide-chevel. 

On  payoit  une  aide  au  feigueur 
quand  il  vouloir  acheterune  terre. Mais 
il  n’en  pouvoir  exiger  une  fcmblable 
qu’une  fois  en  fa  vie. 

Ces  aides,  dans  l’origine,  étoient 
libres  & volontaires  ; c’elt  pourquoi 
on  les  appclloit  droits  de  complaifance. 

Il  paroit  que  les  feigneurs  ont  im- 
pofé  cette  marque  de  fervitude  fur 
leurs  vallaux , à l’exemple  des  patrons' 
de  l’ancienne  Rome,  qui  recevoient 
des  préfens  de  leurs  cliens  & de  leurs 
affranchis  , en  certaines  occafions  , 
comme  pour  doter  leurs  filles,  ou  en 
certains  jours  folemncls , comme  le 
jour  de  leur  naifliince.  v.  Patron  & 
Client. 

Aide,  en  terme  de  Jnrifprudence 
féodale , font  des  fccours  auxquels  les 
valTaux  , foit  gentilshommes  ou  rotu- 
riers , font  tenus  envers  leur  feigneur 
dans  quelques  occafions  particulières, 
comme  lorfqu’il  marie  fa  fille  ou  fait 
recevoir  fou  fils  chevalier , ou  qu’il 
eft  prifonnier  de  guerre;  ce  qui  fait 
trois  fortes  d'aides  , Yaidc  de  mariage, 
l'aide  de  chevalerie , & l'aide  de  ran- 


çon. On  appelle  d’un  nom  commun 
ces  trois  fortes  d'aides,  aide-cbevel, 
quia  capitali  doniino  debentur. 

L'aide  de  rançon  s’appelloit  auflî  ai- 
des loyaux,  parce  qu’elle  étoit  due  in- 
difpenfablement.  On  appella  aulfi  aides 
loyaux  , fous  Louis  VII.  une  contribu- 
tion qui  fut  impoféc  fur  tous  les  fu- 
jets  finis  diftindion , pour  le  voyage 
d’outre-mer  ou  la  croifade;  & onap« 
pelloit  ainli  en  général  toutes  celles 
qui  étoient  dues  en  vertu  d’une  loi. 

Onappelloit  au  contraire  aides  libres 
on  gracieiifes , celles  qui  étoient  otfer- 
tes  volontairement  par  les  fujets  ou 
valfiiux. 

Aide-chevel,  Droit  féodal,  eftun 
droit  que  le  chef-feigneur  exigeoit  au- 
trefois de  fes  vaflaux  en  trois  occa- 
fions.  La  première , lorfque  le  feigneur 
marioit  fa  fille  aînée;  la  fécondé,  lorf- 
que le  fils  aîné  du  feigneur  étoit  fait 
chevalier , & la  troifieme , lorfque  le 
feigneur  étoit  fait  prifonnier  en  com- 
battant pour  fou  prince.  C’eft  pour- 
quoi VaiJe-chevel  s’appelloit  en  cette 
occalîon  aide-rançon  ; mais  il  n’avoit 
lieu  qu’une  fois  en  la  vie  du  feigneur, 
quoiqu’il  fût  fait  plufieurs  fois  pri- 
fonnier. 

Ce  droit  s’appciloit  dans  fon  origi- 
ne , droit  de  complaifance , pour  figni- 
fier  qu’il  dépendoit  de  la  libéralité  des 
valTaux  : mais  les  feigneurs  y ayant 
pris  goût , ils  convertirent  bientôt  ces 
marques  de  bienveillance  & de  com- 
plaifitnce  en  un  devoir  nécclfaire  ; ce 
qui  doit  apprendre  aux  valfiiux  à ne 
rendre  à leurs  feigneurs  que  ce  qu’ils 
leur  doivent,  & à ne  pas  leur  donner 
lieu  d’abufer  de  leur  complaifance. 

L'aide  dePoJi,  fignifie  la  fubvention 
qui  eft  due  par  quelques  valfiiux  au 
feigneur , qui  va  à la  guerre  pour  le 
fervicc  du  fouverain. 

Du 
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Du  tems  que  la  nobleflc  de  France 
Hvoic  ufurpé  le  droit  de  faire  la  guer- 
re pour  démêler  fcs  querelles , les  vaf- 
fïuix  croient  obligés  de  raccompagner 
dans  fes  expéditions  militaires  , & de 
l'uivre  l;i  bannière.  Dc-là  eft  venu  le 
nom  de  feigiieur  bameret , pour  défi- 
gner  celui  qui  avoit  un  nombre  de 
valTaux  fuflàlimt  pour  lever  bannière. 
C’eft  pourquoi  tous  les  anciens  hom- 
mages portent  l’obligation  du  fervice 
militaire  qui  s’appelloit  le  fervice  ttofl. 
Mais  depuis  que  les  valfaux  ne  mar- 
chent plus  en  guerre  fous  leurs  Ici- 
gneurs  de  fiefs , l’aide  de  Pojl  a été  con- 
vertie en  une  certaine  fubvention  qui 
a du  rapport  avec  le  droit  appellé  par 
les  feudiftes  hoftenditi<t , dont  il  eft  par- 
lé lib.  i.feud.  lit.  40.  en  ces  termes  : 
Hojlenditi^e  diewitur  adjulorium  quod 
faciunt  dominis  Roma>io  cum  rege  in  hof- 
Um  ire  pergentibus  varfalli  qui  cum  eis 
non  vadtuit.  fR.) 

Aide  - relief  eft  un  droit  dû  en 
certains  pays  par  les  valfaux  aux 
héritiers  de  leur  feigneur  immédiat, 
our  lui  fournir  la  fonime  dont  i!s  ont 
efoin  pour  payer  le  relief  du  fi.-fqui 
leur  échet  par  la  mort  de  leur  parent. 

On  trouve  aufli  dans  l’hiftoire  ec- 
cléfiaftiqucdes  aides  levées  par  des  évê- 
ques dans  des  occalions  qui  .les  obli- 
g.'oientàdes  dépenfes  extraordinaires, 
coin  ne  lo's  de  leur  facre  ou  joyeux 
avénem'  ni , lorfqu’ils  recevoient  les 
rois  cil  eux  i lorfqu’ils  partoient 
pour  un  concile  , ou  qu’ils  alloicnt  à 
la  cour  du  pape. 

Ces  aides  s’appelloient  autrement 
coutumes  épifcopales  ou  fytioJes , eu  de- 
nier de  Pâque. 

l.es  archidiacres  en  levoient  aufli  cha- 
cun dans  leur  archidiaconé. 

11  elt  encore  d’ufage  & d’obligation 
de  leur  payer  un  droit  lorfqu’ils  font 
Tomt  1. 
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leur  vifitc , droit  qui  leur  eft  dû  par 
toutes  les  églifes  paroiifiales , même 
celles  qui  font  delTervies  par  des  re- 
ligieux. 

A[.VIER,v.aél.,iVocrt/e,  (è  dit  en  géné- 
ral des  perfonnes  & des  choies  pour  lef. 
quelles  011  a de  l’atfe<3ioii , de  l’amour, 
de  l’inclination,  llucrates  a dit  qu’il 
faut  aimer  fes.  amis  , comme  devant 
les  haïr  un  jour  : & haïr  fes  ennemis, 
comme  devant  les  aimer  un  jour  : ma- 
xime dangereulèî  V.  A.mour  , Amitié. 

Aimer  notre  prochain  comme  nota - 
mêmes.  Morale,  expreflion  évangéli- 
que très- conforme  aux  maximes  du 
droit  naturel  j car  cela  ne  fe  doit  pas 
tant  entendra  du  degré  d’amour,  que 
de  lafincérité;  c’eft-à-dire , que,  com- 
me perfonne  ne  s’aime  foi-même  d’un 
amour  fcint.il  fnutaufll  avoir  pour  fon 
prochain  une  aflciftion  véritablo;  cetta 
façon  de  parler,  comme  nous -mêmes, 
ayant,  dans  le  ftyle  des  écrivains  fa- 
crés,  quelque  chofe  de  proverbial , qui 
déllgne  un  amour  tendre  & lincere. 
Mais  il  ne  s’enfuit  point  delà  que  quand 
il  n’y  a pas  moyen  de  fatisfaire  en  mê- 
me-tems  à l’amour  de  foi -même  & il 
l’amour  du  prochain,  celui-ci  doive 
l’emporter  fur  l’autre.  „ C’eft  une  ma- 
„ xime , dilbit  fort  bien  Cicéron , éga- 
„ lement  belle,  jufte  & véritable d’ai- 
„ mer  comme  nom  -mêmes  les  perfon- 
„ nés  qui  nous  doivent  être  les  plus 
„ cheres  ; mais  les  aimer  plus  que  nous, 
„ cela  eft  entièrement  impolîîble.  Il  ne 
„ faut  pas  même  fbuhaiter  dans  l’ami- 
„ tié  , que  chacun  des  amis  aime  f’au- 
„ tre plus  que  foi-même;  cela  produi- 
„ roit  une  grande  confufion  dans  la 
„ vie  humaine  & dans  la  pratique  de 
„ tous  les  devoirs  de  la  fociété  ”.  Tuf- 
cul.  Queefi.  Lib.  III.  C.  XXIX.  (D.F.) 

AÎNÉ  , adj.  pris  fubft. , Jurifprud. , 
c’eft  le  plus  âgé  des  eufans  légitimes 
Z 


Digitized  by  Google 


A I N 


A I N 


qui  vivent  au  tcms  de  l'ouverture  de 
la  fucccirioii.  Ainü  le  puîné  devient 
l’alné  par  la  mort  de  Vainé  iàns  cnians, 
arrivée  du  vivant  du  perc. 

De  deux  jumeaux  celui  qui  eft  forti 
le  premier  du  ventre  de  la  mcre , eft 
réputé  l’aine.  Si  l’on  a perdu  le  fou- 
vcnir  de  ce  fait , enforte  que  l’on  ne 
reconnoilîc  plus  le  premier  né  entre 
deux  Jumeaux  > ils  doivent  l’un  & l’au- 
tre jouir  par  indivis  du  droit  d’ainct 
fe  , s’il  y a d’autres  enfans  ; finon , par- 
tager par  moitié,  v.  Aînesse. 

A l’égard  des  enfans  légitimes,  il 
faut  diliinguer , quant  aux  enfans  lé- 
gitimes par  lettres  du  fouverain , il  elt 
certain  que  l’iriné  ne  peut  prétendre 
cette  qualité  au  préjudice  des  enfans 
légitimes,  foit  qu’il  foit  légitimé  de- 

Ïiuis  la  naillànce  des  enfans  légitimes , 
bit  auparavant.  Mais  par  rapport  aux 
enfans  légitimés  par  un  fubfcquciit  ma- 
riage , cette  légitimation  ayant  un  etiet 
rctroaétif,  il  elt  conitaiu  que  l'alué 
des  enfans  légitimés  par  le  mariage 
fubféquent,  ell  préféré  à Vainé  des  en- 
fans nés  après  le  mariage,  v.  Aînes- 
se. CD.  F.) 

. AINESSE,  Jrcit  ^f,  f.  f. , c’eft  le 
droit  qu’on  accorde  dans  la  plupart 
des  Etats  de  l’Europe,  aux  aines  des  en- 
fans,d’cmporter  par  la  fuccefllon  de  fou 
pere  ou  de  fa  mere , une  portion  beau- 
coup plus  confdérable  que  celle  de 
chacun  de  Tes  fferes  ou  lueurs  en  par- 
ticulier. 

Ce  prétendu  droit  eft  contraire  aux 
loiï  naturelles,  & par  conféquent  au 
bonheur  de  la  fociétc,  qui  eft  incora- 
pariblc  avec  la  violation  des  U>i.v  fa- 
«rées  de  l’humanité.  C’eft  l’elprit  de 
vanité,  c’eft  l’orgueil,  c’eft  le  luxe, 
qui  ont  introduit  chez  les  Européens 
cet  injufte  droit  d'ahiejfe.  Il  contraire 
i l’équité  uaturelle  , eu,  ce  qu'il  porte 


l’attention  du  pere  fur  un  fcul  de  fes 
eitfans , & détourne  fes  yeux  de  tous 
les  autres;  fi  défavorable  à la  propaga- 
tion, en  ce  qu’il  oblige  le  pere,  pour 
rendre  plus  brillante  la  fortune  d’un 
feul , de  s’oppofer  à l’établidèment  de 
plufieurs;  & fi  oppofé  enfin  au  vrai 
bonheur  de  la  fociété,  en  ce  qu’il  dé- 
truit l’égalité  des  citoyens  qui  en  fait 
toute  l’opulence. 

11  eft  certain  que  par-tout  où  rogne 
cette  coûtume  barbare  de  favorifer  l’ai- 
ué , au  point  de  vouloir  foutenir  les 
familles , par  la  divition  inégale  des 
biens  paternels , elle  eft  une  fourcc 
d’oifiveté  pour  les  aines,  & empêche 
le  mariage  des  cadets , qui  élevés  de  la 
même  manière  que  leurs  ainés , veu- 
lent les  imiter  dans  leurftfte;  & pour 
y parvenir  deviennent  célibataires.  Cet 
ulage , qui  des  monarchies  a pailë  à \'e- 
nife  , ell  une  des  caufès  viliblcs  de  la 
dépopulation  & de  la  décadence  de  cet- 
te république.  Il  en  arriveroit  la  mê- 
me chofe  en  Angleterre,  li  les  cadets 
des  iamilles  n’einbralfoient  de  bonne 
heure  des  profelîions  qui  les  rendent 
des  citoyens  induftrieux  & utiles  à la 
patrie. 

. On  ne  doit  point  citer,  en  faveur  de 
ce  prétendu  droit,  l’ufagc  de  plufieurs 
peuples  de  l'antiquité.  Chez  ces  peuples, 
famé  étoit  regardé  comme  le  chef  & le 
prêtre  de  la  famille , Si  s’ü  héritoit  d’une 
double  portion  des  biens  paternels, 
cette  double  portion  devoit  lèrvir  à 
faire  les  fraix  des  fettiiis  & des-  facri- 
ficcs.  En  eft’etles  figes  Romains  n’in- 
troduifirent  poiirt  dans  leur  législation 
cette  coûnime  dont  ils  lèiitirent  tou- 
jours toute  fabfurdité.  JUais  puifque 
ce  droit  a lieu  ma  heureufement  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe , par- 
eourons-en  les  réglés  principales. 

Oïdiuaircmcncie  droit  d'aiiiejji  n’ap-. 
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partient  qu’à  l’ainé  des  enfans  en  ligne 
diredlci  c’dl  im  droit  commun  qu’il 
friuclliivre  dans  les  coutumes  qui  n’ont 
point  de  dirpofition  contraire.  Il  y a 
cependant  des  coûtumes  en  France  & 
en  Italie , ou  le  droit  à'ainejfe  a lieu  en 
ligne  collatérale. 

C’eit  l’ainé  des  mâles  qui,  fuivantle 
droit  commun , doit  avoir  le  droit  d’irr- 
nejfe,  parce  qu’il  cft  regardé  comme  le 
chefd’unel'amille  dont  il  doit,  dit-on, 
foutenir  le  rang  & l’état.  C’cll  pour- 
quoi Il  une  coutume  appelle  Paine  au 
droit  à'ainejfe , la  fille  ainée  de  fes  frè- 
res defoeurs,  n’eft  point  comprife  dans 
cette  dilpofition.  Mais  fi  la  coutume 
appelle  en  général  Painé  des  enfans, 
ces  termes  ne  permettent  point  de  dou- 
ter que  la  fille  ainée  n’y  foit  comprife. 

Quand  l’ainé  elt  mort  civilement  par 
condamnation  de  crime  ou  par  protêf- 
fion  monallique  , ou  lorfqu’il  elî  inha- 
bile à caufe  d’une  jufte  exhérédation , 
le  mâle  fuivant  doit  entrer  dans  le  droit 
à'ainejfe. 

Les  enfans  de  l’ainé  le  repréfentent 
dans  la  fucccillon  de  leur  aïeul  & aïeule. 
Ce  droit  à’ainejfe  eft  encore  confervé 
avec  tous  fes  avantages,  au  petit  fils 
qui  fe  trouve  l’ainé  dans  la  fucceillon, 
au  moyen  de  la  renonciation  de  fa  mere, 
fille  de  l’aïeul  ; mais  en  ce  cas  la  dona- 
tion faite  par  l’aïeul  à la  mere  du  petit 
fils,  doit  être  retranchée  jufqu’à  con- 
currence du  droit  à'ainejfe  de  ce  petit- 
fils.  Les  filles  mêmes  dans  le  cas  de  la 
reprefentation , ne  laiflent  point  de  pro- 
fiter du  droit  à’ainejfe , lorfqu’ elles  vien- 
nent à la  fucceillon  d’un  aïeul  par  re- 
préfentation  de  leur  pere , fils  aine  des 
enfans  males  de  l’aïeul. 

De  ce  qu’en  ligne  direéle  on  fuccede 
par  repréfentation , il  s’enfuit  encore 

Îue  plufieurs  petits-fils  nés  de  diverfes 
lies  venant  en  concurrence  les  uns 


avec  les  autres  à la  fuccefllon  de  leur 
aïeul,  l’ainé  d’entr’eux  ne  peut  point 
prétendre  le  droit  à'ainejfe  , parce  qu’ils 
repréfentent  tous  des  filles , qui , com- 
me on  viént  de  le  dire , n’ont  point  de 
droit  à'ainejfe.  Le  droit  à'ainejfe  a lieu 
à l’infini  en  ligne  direéle 

Lorfqu’il  y a deux  frétés  jumeaux, 
le  droit  à'ainejfe  appartient  à celui  qui 
a vù  le  jour  le  premier.  Mais  fi  l’on  ne 
fait  lequel  des  deux  ell  le  premier  forti 
du  fein  de  fa  mere,  ils  doivent  jouir 
en  ce  cas  l’un  & l’autre  dO  droit  d’<«. 
utjfe  ; & cela  avec  d’autant  plus  de  rai- 
fon  , qu’on  a fort  douté  autrefois  fi  de 
deux  jumeaux,  celui  qui  eft  venu  au 
monde  le  premier , devoir  être  réputé 
l’ainé } & qu’on  trouve  même  des  exem- 
ples où  celui  qui  eft  le  dernier  ford 
du  fein  de  fa  mere , a eu  l’avantage  de 
l'ainejfe.  Aufïl  dans  l’incertitude  de  ce 
fait,  on  ne  fauroit  prendre  un  tem- 
péramment  plus  convenable,  que  de 
partager  le  droit  à'ainejfe  entre  les  deux 
jumeaux. 

La  conjonftion  intimç  qui  fe  rencon- 
tre entre  ces  deux  frères , a'  fait  décider 
que , fi  après  le  partage  du  droit  d’m- 
nejfe , l’un  d’eux  vient  à décéder  fans 
enfans  , fa  part  accroît  à fon  frere  qui 
fuit,  à l’cxclufion  de  fes  autres  frères.' 

Les  bâtards , quoique  légitimés  par 
lettres  du  prince , même  avec  la  claufc 
de  pouvoir  fuccéder,  font  exclus  du 
droit  d’rtûifj/è  par  les  enfans  légitimes, 
quoique  nés  depuis  la  légitimation  del- 
dits  bâtards.  La  raifon  cft,  parce  que 
la  légitimation  faite  par  lettre  du  prin- 
ce , cft  une  grâce  qui  rappelle  toujours 
le  premier  état  de  celui  à qui  elle  eft 
accordée.  Qtios  enim  Princeps  liberal, 
notai. 

Il  en  eft  autrement  des  enfans  légi- 
timés per  fubfequent  tuatriraonmiu  i car 
en  ce  cas , l’ainé  des  enfans  nés  avant 
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' le  mariage , Jouit  des  avantages”  du 
droit  d'ainejje  Ciir  fesfreres  nés  depuis 
le  mariage  de  fcs  pere  & mere,  parce 
que  les  enfans  qui  font  nés  pendant  le 
mariage , font  redevables  de  leur  être 
aux  enfans  nés  dans  le  concubinage, 
donc  la  iiaitTancc  a donné  occalion  & 
fervi  de  motif  au  mariage  fubféquent. 
La  fécondé  raifon  fe  prend  de  ce  que 
la  légitimation  par  mariage  fubféquent , 
a un  eifet  rétroadlif  au  jour  de  la  naii- 
fanec  des  enfans  légitimés. 

Sur  quoi  obfervcz , que  Ci  avant  la 
légitimation  par  mariage  fubféquent , 
il  étoit  né  un  enfant  male  d’un  mariage 
légitime,  la  légitimation  furvenue  de- 
puis n’aura  point  d’eflet  rétroadlif  à la 
nailfance  des  bâtards  pour  ce  qui  concer- 
ne le  droit  d'aiiiejfe  ; parce  que  ce.droit 
étant  acquis  à l’enfant  ilfu  du  mariage 
légitime , intermédiaire  au  moment  de 
fa  naillimce , il  feroit  injufte  de  vou- 
loir lui  ôter  un  droit  dont  il  fe  trou- 
ve légitimement  en  polfelTîon.  Per  fub- 
feqnens  inatrbnoniwn  legitimatus,  non 
cotifequitur  jus  primogenitur<t  refpeSu 
Jegithitornm , qitibus  ins  efi  quitjititm , 
vifi  fiiit  filUy  dit  Dumoulin,  $.  13. 
glof.  I.  n.  34, 

On  demande  fi  l’ainé  peut  être  reçu 
à faire  la  foi  & hommage  pour  fes  frè- 
res puînés  i & je  remarque  que  les  cou- 
tumes ne  font  pas  plus  d’accord  fur  cet 
article,  que  fur  plufieurs  autres:  car 
fui vant  les  unes  l’ainé  acquitte  fcs  fœurs 
de  la  foi  & hommage,  & non  pas  fcs 
frcrcs  puînés  males  , au  lieu  que  plu- 
fieurs autres  coutumes  permettent  à l’ai- 
• né  de  faire  la  foi  & hommage  pour 
fes  puînés  mâles,  & non  pas  toujours 
pour  les  hiles  puînées.  Ôr  l’ainé  ga- 
rantit les  puînés  fous  fon  hommage , 
& les  difpenfe  de  faire  la  foi  en  deux 
manières.  La  p-^c  nierc,  par  conllitution 
d'airiere-hcf , lorfque  le  hef  clt  divifé 


des  deux  parts  au  tiers , i la  charge  que 
celui  qui  tient  le  tiers  relèvera  à foi  & 
hommage  de  la  portion  de  celui  à qui 
demeurent  les  deux  tiers.  La  fcconde, 
lorlque  le  pere  donne  à fa  fille  puînée, 
ou  le  frere  ainé  à fa  fœur , le  tiers  du 
fief  pour  en  jouir  en  appanage , c’clf- 
à-dirc , avec  telle  & femblable  jufHce 
que  l’ainé , indépendamment-  de  lui. 

Les  grands  hefs,  comme  font  les 
duchés , marquifats , comtés , qui  re- 
lèvent immédiatement  de  la  couronne , 
appartiennent  pour  le  tout  à l’ainé,  en 
recompenfant  fés  puînés.  Il  y a même 
quelques  coutumes , où  les  fimples  hefs, 
& meme  les  biens  cenfiers  appartien- 
nent pour  le  tout  à l’ainé  quant  à la 
propriété  •,  c’ell-à-dire  , que  les  puînés 
mâles  n’ont  leurs  portions  que  par  ufur 
fruit , lequel  apres  leur  décès , cil  con- 
folidé  à la  propriété  en  faveur  de  l’ai- 
né.  Mais  il  faut  remarquer  que  les  pe- 
res  & meres  peuvent  corriger  la  dureté 
de  CCS  coutumes , en  donnant  aux  ca- 
dets  en  propriété  ce  que  la  coutume 
ne  leur  dotmc  que  par  ufufruit  Les 
puînés  font  encore  dédommagés  par  un 
autre  endroit,  c’eft  qu’ils  font  en  droit 
de  jouir  de  leurs  portions  [quittes  & 
exemptes  de  toutes  dettes. 

Sur  quoi  obfervcz,  i".  que  la  ri- 
gueur des  coutumes  qui  réduifent  les 
puînés  males  au  fimple  ufufruit  de  leurs 
portions*héréditaires,  ne  s’étend  point 
aux  fucc'ifions  collatérales , dans  lel- 
quellcs  ils  prennent  leurs  portions  en 
toute  propriété. 

2”'  Que  les  filles  puînées  ne  font  pas 
fi  maltraitées  que  les  puînés  males  5 -ainfi 
elles  prennent  leurs  portums  en  pro- 
priété , l'oit  dans  les  fucccllions  direc- 
tes ou  collatérales.  Cet  avantage  que 
les  filles  ont  par-detfus  les  mâles,  elt 
fans  doute  fondé  fur  ce  qu’on  fuppofe 
que  les  males  peuvent  s'avancer  & fe 
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foutenir  par  la  pmfefRon  des  armes , 
dans  régliPe  ou  dans  la  robe;  au  lieu 
que  les  filles  n’ont  guercs  d’occafion 
de  faire  fortune. 

Le  pere  ne  peut  transférer  le  droit 
6'ainejie  autrement  que  par  donation 
entre  vifs , & du  confencenient  de  fon 
fils  aine  majeur.  Mais  lorfqu’il  s’agit 
d’un  pere  fouverain , v.  Abdication, 
rainé  peut  aulfi  , après  le  décès  du  pe- 
re , transférer  fon  droit  à tel  de  fes  frè- 
res que  bon  lui  femble;  mais  s’il  le 
traniporte  * un  troifieme  frere , celui- 
ci  n’aura  pas  les  droits  honorifiques 
fur  le  fécond  ; il  eft  même  douteux  que 
le  fécond  les  eût  en  vertu  d’une  pareil- 
le ceifton. 

Le  pere  ne  peut  fubftituer  ce  qui  com- 
pofe  le  droit  A'aineffe.  Quand  le  fils 
aillé  a été  marié  comme  tel , & prin- 
cipal héritier,  le  pere,  fuivant  quel- 
ques auteurs , ne  peut  alors  aliéner  les 
fiefs  à fon  préjudice.  Et  s’il  change  fon 
fief  contre  une  roture  , il  ne  peut 
point  conferver  le  droit  A'aineffe  du  fils 
aine  fur  cette  roture,  quelque  décla- 
ration qu’il  fàife  pour  cela.  De  même, 
un  pere,  quoique  de  condition  rotu- 
rière, acquérant  un  fief,  ne  peut  pas 
firultrer  fon  fils  ainé  des  droits  qu’il 
tient  de  la  coutume , quelque  déclara- 
tion que  renferme  le  contrat  d’acqui- 
fition. 

L’ainé  doit  avoir  le  rang  & la  pré- 
lèaiice  fur  fes  puinés  , & l’avantage  de 
s’atfeoir  à la  droite  du  pere  commun. 
On  accorde  auflî  à l’ainé  les  portraits 
des  ancêtres  & leurs  armes , & dans  une 
famille  de  robe , les  manuferits  & les 
livres  notés  de  la  main  du  pere.  De 
plus,  les  titres  & papiers  doivent  être 
dépolés  entre  les  mains  de  l’ainé , à 
moins  qu’il  n’y  ait  un  foupçon  légiti- 
me fur  fa  conduite,  ou  qu’il  ne  foit 
trop  éloigné  -,  & quoique  les  avaïuages 


de  Paine  palTent , en  cas  de  décès , à 
fes  enfans , néanmoins  ce  privilège  de 
la  garde  des  titres , dépendant  de  la  con- 
fiance , ne  s’acquiert  point  par  droit  de 
repréléntatioiu 

A l’égard  des  droits  utiles , il  eft  cer- 
tain que  dans  les  fiefs , tels  que  les  du- 
chés , les  marquifats , les  comtés,  l’ai- 
né a le  total , parce  que  ces  fortes  de 
fiefs  ne  font  pas  fujets  à divifion.  Mais 
cette  indivillbilité  des  grands  fiefs  & des 
grandes  feigneuries  n’augmente  pas  le 
préciput  de  l’ainé , elle  lui  donne  feu- 
lement lieu  de  conferver  les  fiefs  en 
leur  entier,  en  récompenfant  les  puî- 
nés i quand  même  il  n’y  auroit  point 
d’autres  biens  dans  la  fuoccflion.  (D.F.) 

AIR  A U LT,  Pierre,  Hi/Î.  Liu.,  né  à 
Angers  en  i mort  dans  la  même  vil- 
le en  lAoi.  Il  fut  un  des  éleves  du  cé- 
lébré Cujas. 

Les  connuiflances  qu’il  remporta  des 
leçons  de  ce  lavant  profeffeur,  fe  firent 
rcmarmicr  dans  la  profellîon  d’avocat 
qu’il  exerça  avec  diftindkion  à Paris.  Il 
ne  fut  pas  moins  ellimé  dans  la  char- 
ge de  lieutenant  criminel  au  préfidial 
d’Angers  ou  il  fe  fixa.  Nous  avons  de 
cet  habile  jurifconfulte  un  ouvrage  cu- 
rieux qui  a pour  titre  : Je  tordre  ^ 
wjh-it:iion  judiciaire  dont  les  anciens 
Grecs  ^ Romains  ont  ttfé  es  acaifations 
ftéliqnes , accommodée  à tufage  de  Fran- 
ce. Il  a encore  domié  un  traité  de  pa- 
triù  potejtate , qu’il  fit  à l’occalîon  d’un 
de  fes  fils  qui  entra  malgré  lui  dans  un 
ordre  religieux.  Son  traité  de  la  natu- 
re, variété  snutation  des  loix,  ainli 
qu’un  autre  intitulé:  rerum  ab  omni 
antiqu'tate  jwlicatarum  pandeclx,  fmt 
recherchés  & eftimés. 

AISANCE,  f.  f.,  Jurifprud.,  fe  dit 
d’un  Ibrviceou  d’une  commodité  qu’un 
voilin  retire  d’un  autre,  en  vertu  de 
titres  ou  de  poifelfion  immémoria'e. 
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Éiiis  qu’iî  en  revienne  aucun  fruit  à cet 
autre  voifln  ; conune  la  foulirance  d’un 
pailage  fur  Tes  terres,  d’un  égoiit,  Çj'c. 
Ce  terme  eft  fynonyme  à lcrvitude.  v. 
Servitude. 

AIX-LA-CHAPELLE,  Droit  puU., 
en  allemand  Aacken , Acken , AmIj  , en 
latin  , Aqtu',  Urbs-Aquen- 

fis , ville  d’Allemagne  dans  le  cercle  de 
Weftphalie,  fit  liée  dans  un  fond  envi- 
ronné de  montagnes  entre  les  duchés 
de  Juliers  & de  Limbourg , & paroit 
tirer  fon  nom  de  fes  eaux  thermales , 
célébrés  depuis  les  plus  anciens  tems. 
On  la  dinfe  de  deux  faqons , ou  par 
rapport  à fa  conlHtution  municipale, 
& elle  a 9 quartiers  nommés  Graf- 
fehaften  ; ou  par  rapport  à fa  forme , & 
elle  préiènte  deux  parties  inégales , bâ- 
ties à l’antique  éc  ceintes  chacune  de 
fes  propres  murailles.  La  petite,  fon- 
dée , dit-on , par  Screnus  Granus , vi- 
vant fous  l’empereur  Adrien  vers  l’an 
de  J.£.  124,  elt  flanquée  de  dix  tours 
dans  tut  circuit  de  ’ de  lieue.  La  grande 
beaucoup  plus  moderne,  puifqu’on  en 
fixe  réreélion  à l’an  1172,  a huit  por- 
tes d’entrée  & près  de  deux  lieues  de 
circoni  Irence.  Chaque  empereur  ré- 
gnant en  ell  chanoine  né;  mais  il  en 
remet  les  fondions  à deux  chapelaiits , 
qui  s’en  parta^'ent  la  riche  prébende, 
^n  églife  poflede  l’épée,  le  baudrier 
& le  livre  des  évangiles  écrit  en  lettres 
d’or,  dont  Charlemagne  le  fervoit,  & 
qui  font  partie  des  ornemens  dont  on 
revêt  les  empereurs  à leur  facre  : on  les 
envoie  avec  ceux  qui  font  dépolcs  à 
Kuremberg,  à la  tnlle  où  le  fait  la  cé- 
rémonie , depuis  que  les  princes  ont 
crifé,  tant  à enufe  des  ravages  de  la  guer- 
re, des  incendies  & de  la  pelle,  que 
par  d’autres  raifons,  de  fè  rendre  à 
ia-Cl)ttpeIle , pour  y recevoir  la  couron- 
ne deccreliauiatcurde  l’Empire, com- 


me c’étoit  la  coûtume  autrefois , & 
comme  ils  le  devroient  encore  en  ver- 
tu de  la  bulle  d’or.  Charlemagne  avoit 
pour  cette  ville  une  prédilection  fi  mar- 
quée , qu’il  y avoit  fixé  fon  féjour  or- 
dinaire , & on  l’a  regardée  depuis  long- 
tems  comme  bi  capitale  de  l’empire  & 
la  vraie  réfidence  de  fes  chefs , qui  ont 
eux-mêmes  coûtume  de  joindre  encore 
à fon  titre  de  ville  impériale  celui  de 
trône  ou  fiege  royal.  Elle  dilpute  au- 
jourd'hui à Cologne  le  premier  rang 
parmi  les  villes  au  banc  du  Rhin , où 
elle  n’occupe  en  attendant  que  le  fécond , 
comme  parmi  celles  qui  ont  voix  & 
fiance  aux  aflèmblées  du  cercle  de  Weft- 
phalie.  Sa  taxe  matriculaire  ell  réduite 
dès  i($83  à too  florins  indépendam- 
ment de  rixdalcs  40  kr.  à quoi 
monte  par  terme  fon  contingent  pour 
l’entretien  de  la  chambre  impériale,  à 
la  vifite  extraordinaire  de  laquelle  elle 
fut  commife  en  1704.  Son  magillrat 
s’annonce  dans  les  aélcs  publics  fiius  le 
titre  de  Bourgttemaitret , Echevim  ^ 
eonfeU  de  la  ville  libre  impériale  tTAix^ 
la-Cha^elle ce  qui  diffère  de  la  coûtu- 
me générale  des  autres  villes,  en  ce 
^u’il  y eft  fait  mention  e^refle  des 
echevins.  Mais  c’eft  qu’ici  ils  forment 
une  efpcce  de  college  fiparé  de  celui 
des  bourguemaitres  & du  confeil,  fous 
la  qualité  de  chambre  des  éckevins  ou 
de  cour  fouveraine  fcabinale,  ou  de 
maire  ^ écheviits  du  trône  royal  de  la 
ville  impériale  ePAix-la-Ctsapelle , dépen- 
dant, à ce  qu’ils  prétendent,  directe- 
ment de  l’empereur  & de  l’empire , & 
recevant  exclufivement  en  effet  des  ap- 
pels de  plulleurs  terres  & feigncurics 
circonvoifines.  La  chambre  cccléfialli- 
que  ou  fynodale  y eft  compolic  d'un 
archiprêtre,  choifi  parmi  les  chanoines 
de  la  cathédrale , de  4 curés  de  la  'ville 
& de  7 féculiers.  L’évêque  deLicgc  eft; 
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juge  fpiritucl  de  la  ville , & les  ducs  de 
Juliers , aujourd’hui  clcdeurs  palatins , 
en  font  les  protedteurs  depuis  un  tems 
immémorial. 

On  a fouvent  difeuté  au  refte,  en 
quoi  conillloicnt  leurs  prérogatives, 
fans  qu’on  puilfe  encore  aujourd’hui  le 
bien  déterminer.  Il  clt  vrai  que  ces  prin- 
ces font  maires  ou  prévôts  de  la  cité , 
qu’ils  y ont  un  lieutenant  fous  le  titre 
de  grand  - prévôt , Grosvogt,  qui  en 
exerce  les  fondions  coniUIant  en- 
tr’autres  dans  l’exécution  des  fentcnccs 
prononcées  par  les  bourguemaitres  ; & 
que  la  cour  palatine  y nt  entrer  quel- 
ques milles  hommes  en  17^9,  afin,  dit 
le  manifefte  publié  alors , d’y  mainte- 
nir les  régales  & autres  droits  de  Ibu- 
veraineté  qui  lui  competent , & conte- 
nir les  membres  du  lènat  dans  leurs 
julles  bornes. 

A L 

ALCIAT,  Hijl.  litt.,  na^ic  à Mi- 
lan: il  fut  difciple  de  Jafon  à Pavic,  & 
de  Charles  Ruinus  à Boulogne.  Il  joi- 
gnoit  au  droit , les  lettres  grecques  & 
latines.  Son  favoir  prématuré , aidé  d'un 
beau  génie  , lui  fit  produire  , dès  l’àge 
de  vingt-deux  ans,  fes  livres  de  ratures 
& de  paradoxes.  Les  barbares  en  fré- 
mirent & les  jurifconfultes  habiles  ad- 
mirèrent, dans  ces  deux  ouvrages,  l’é- 
clat que  la  juriiprudence  recevoir  de 
lui. 

Alciat  enfeigna  d’abord  à Pavie  *,  mais' 
une  foule  de  rivaux , fans  celfe  déchai- 
nés  contre  fa  perfonne , lui  rendit  le  fé- 
jour  de  cette  ville  défagréable , & l’obli- 
gea de  fc  retirer  en  France.  La  première 
ville  de  cet  Etat  où  il  enfeigna , fut  Avi- 
gnon , la  fécondé  Bourges.  Il  le  fit  avec 
tant  de  fuccès  que  François  premier  lui 
donna  ime  penlion  de  laoo  écus,  &le 


Dauphin  une  médaille  de  400,  dont 
les  habitans  de  Bourges  avoient  fait  pré- 
fent  à ce  prince , en  ligne  de  robciliance 
qu’ils  lui  vouoient  d’avance. 

La  gloire  dont  Alciat  bniloit  en  Fran- 
ce, l’enleva  à ce  royaume.  François  Ma- 
rie, duc  de  Milan,  voulut  avoir  dans 
fes  Etats  , un  homme  qui  étoit  fon 
fujet.  11  lui  établit  des  honoraires 
égaux  à ceux  dont  il  jouilfoit  en  Fran- 
ce i & l’obligea  à revenir  dans  fon  école 
de  Pavie  , fous  peine  de  confifeation  de 
fes  bieits.  Alciat  obéit  aux  ordres  de  fon 
fouverain  ; mais  le  fléau  de  la  guerre  le 
forçai  quitter  deux  fois  Pavie.  Lapre- 
micre,il  lé  retira  à Boulogne,  où  il  eut  des 
honoraires  aulfi  conlidérables  qu’aupara- 
vanti  la  fécondé,  à Ferrare,  ou  il  en 
eut  de  plus  confidérablcs  encore.  Paul 
troifieme  vifitoit  alors  les  villes  du  pa- 
trimoine de  S.  Pierre.  Il  eut  occalion 
d’entendre  Alciat.  Enchanté  de  fon  la- 
voir , ce  pontife  voulut  l’engager  i ac- 
cepter des  dignités  ecetéfiaftiques  ; mais 
notre  jurifconfulte  préféra  fon  emploi , 
& fe  contenta  du  protonotariat.  A fon 
retour  à Pavie,  l’empereur  le  créa  le- 
nateiir  de  Milan  & comte  palatin , & 
le  roi  d’Efpagnc  lui  fit  préfent  d’un 
eollier  d’or. 

Alciat  avoit  la  gravité  & la  modé- 
ration des  anciens , dans  les  réponfes 
qu’il  doimoit  fur  les  caufes  j & il  étoit 
beaucoup  plus  réfervé  qu’eux , dans 
celles  qu’il  faifoit  aux  objedlions  de  fes 
difciples. 

Notre  jurifconfulte  paflbit  alfez  ordi- 
nairement fes  apres-dinés  à la  lecture  des 
oetes  & des  hiftoriens , ou  au  jeu  de 
afird.  11  prenoit  ce  fécond  amufement , 
fur-tout  durant  l’été.  Enfin  la  bonne 
chere  & l’excès  du  manger  abrégèrent 
fes  jours.  11  mourut  l’an  1550,  âgé  de 
^ 8 ans. 

Scs  écrits  lui  ont  acquis  une  gloi- 
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re  qui  a rcqu  un  gnrnd  luftre  de  Ton 
parent  François  jd/cw/,  qu’il  avoic  for- 
mé lui-mème  dans  le  droit  & dans  l’é- 
tude des  beaux  arts.  Le  mérite  valut 
à celui-ci  le  cardinalat,  lorfqu’il  eut 
rempli  avec  éclat  l’emploi  de  jurifcoii- 
fultc , que  l’autre  lui  avoit  fait  palfcr. 
Il  eut  pour  difciple  le  cardinal  Borro- 
mee  qui  l’attira  à Rome.  (ü.  F.) 

ALDERMAN,  f.  m. , Droit  piibl., 
terme  ulité  en  Angleterre  , où  il  lignifie 
un  adjoint  ou  collègue  allbcié  au  maire 
ou  magillrat  civil  d’une  ville  ou  cité, 
afin  que  la  police  y foit  adminillrée. 

11  y a des  aldennans  dans  toutes  les 
cites  & les  villes  municipales,  qui  en 
compofent  le  confeil  commun , & par 
l’avis  dcfquels  fe  font  les  reglcmens  de 
police.  Ils  prennent  aulli  connoilTance 
en  quelques  occafions  de  matières  civi- 
les & même  criminelles,  mais  très-ra- 
rement. 

Leur  nombre  n’eft  point  le  même  par- 
tout j il  y en  a plus  ou  moins , félon  les 
ditferentes  villes  : mais  il  n’y  en  a nullc- 
part  moiirs  de  llx , ou  plus  de  vingt- 
fix. 

C’eft  de  ce  corps  A'aldermmts  qu’on 
tire  tous  les  ans  des  maires  & éche- 
vins,  qui  après  leur  mairie  ou  éciie- 
vinage  retournent  d.ins  la  dalle  des 
aldennans , dont  ils  étoieiit  comme  les 
coinmillaires.  v.  Maire. 

Les  vingt-fix  aldermans  de  Londres 
font  fuperieurs  aux  trente-fix  quarte- 
niers.  v.  (Juartenier. 

Quand  un  des  aldennans  vient  à mou- 
rir, les  «juarteniers  en  préfentent  deux, 
entre  lelquels  le  lord-maire  & les  edder- 
mans  en  choifiifent  un. 

T ous  les  aldermans  qui  ont  été  lords- 
maires  , & les  trois  plus  anciens  alder- 
mans qui  ne  l’ont  pas  été , ont  le  bre- 
vet de  juges  de  paix. 

11  y a eu  autrefois  des  aldtrvuuts  des 


marchands , des  aldennans  de  l’hôpital 
& autres.  Il  e(l  parlé  auili  dans  les  an- 
ciennes archives  des  Anglois  de  l’a/J«-- 
man  du  roi , qui  étoit  comme  un  inten- 
dant ou  juge  de  province  envoyé  par  le 
roi  pour  rendre  la  julHce.  Il  étoit  joint 
à l’évêque  pour  connoitre  des  délits  ; de 
forte  néaiunoins  que  la  jurifdidion  du 
premier  le  renfermoit  dans  les  loix  hu- 
maines, & qu’elles  ne  dévoient  point 
empiéterl’une  fur  l’autre,  v.  Sénateur. 

Les  Aldernuvis  chez  les  Anglois-Sa- 
xons  étoient  le  fécond  ou  troilicme  or- 
dre de  leur  noblellc.  Aullt  ce  mot 
vient-  il  du  Saxon  aider,  ancien,  & 
tnan , homme. 

Un  auteur  moderne  prétend  avec al^ 
fez  de  vraifemblancc  que  chez  les  an- 
ciens Allemands  le  chef  de  chaque  fa- 
mille ou  tribu  le  nomraoit  ealdennan  , 
non  pas  pour  lignifier  qu’il  fût  le  plus 
vieux , mais  parce  qu’il  repréfentoit 
l’ainé  des  enfans,  conformement  au 
gouvernement  paternel  qui  étoit  ulité 
dans  cette  nation. 

Comme  un  village  ne  confilloit  ordi- 
nairement qu’en  une  tribu  ou  branche 
de  famille,  le  chef  de  cette  branche  ou 
tribu , qui  en  cette  qualu  é avoit  une  for- 
te de  jurifdidion  fur  le  village , s’appel- 
loit  l'ealdenuan  du  village. 

Thomas  Elienlis , dans  la  vie  de  S. 
Ethelred , rend  aldennan  par  prince  ou 
comte  : Egebrinus , qui  (ognominatiis  ejl 
aldenmtsi , quod  intelligdur  pr inceps  hve 
cornes.  Matthieu  Paris  rend  le  mot  d’a/- 
derman  par  jufticier,  jujticiarius  i & 
Spelman  obfcrve  que  ce  furent  les  tois  de 
la  maifon  des  ducs  de  Normandie  qui 
liiblhtuerent  le  mot  de  jujlkier  à celui 
d'alderman. 

Athelhig  fignifioit  un  noble  de  la  pre- 
mière clatfc  ; aldennan , un  noble  de  la 
féconde  i & tbane , un  limple  gentilhom- 
me. 

Aldtrma» 
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Alâfrman  ctoitia  même  chorc  que  ce 
que  nous  appelions  comte  j & ce  fut  après 
le  régné  d’Athclllanc  qu’on  commença 
à dire  comte , au  lieu  à'edderman.  v. 
Comte. 

Alderman,  dès  le  tems  du  roi  Ed- 
gar , s’employoit  aullî  pour  fgnificr 
Mnjuge  on  un  jujiieier.  ■u.JuGEË?  JUS- 
TICIER. 

C’eft  dans  ce  fêns  qu’Al'vrin  , fils  d'A- 
thellfane , ell  appelle  nUerimums  totiiit 
AiigliiCice  que  Spelman  rend  par  ciipitnlis 
ftijHciitriitj  Anglijt. 

ALEU,  Droit  fèoi.v.  Alleu. 

ALEXANDRE  S.  FJpide,  Hijl. 
Litt.  , ainfi  appelle  de  la  petite  ville  de 
faint  Elpidio  prés  de  Rome , fut  d’abord 
général  des  hermites  dcS.  Augullin,  & 
enluite  archevêque  d’Amalfi  dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  compofa  par  l’or- 
dre du  pape  Jean  XXII.  un  traite  de 
la  jiirifdi^ion  de  Pempire  & de  Vautorité 
du  pape  , divilè  en  2 livres , imprimé  à 
Lyon  en  1538-  & réimprimé  à Rimi- 
ni  en  1624. 

Alexandre  A' Alexandrie , ou  ab 
Alexandra , Hiji.  Litt. , fiivant  juril- 
confu!te,nâquitàNaplcscn  146t.  d’une 
famille  illuifre  par  fa  fcience  & par  (a  pro- 
bité, & il  foutiiit  très-bien  la  gloire  des 
grands  hommes  qui  en  ctoient  fortis. 
Après  avoir  brillé  dans  le  barreau,  il  y re- 
nonça pour  fe  livrer  entièrement  à l’étu- 
de des  belles-lettres  & aux  douceurs  d’u- 
ne vie  tranquille.  Il  mourut  à Rome  âgé 
de  61  ans , lailTantun  ouvrage  fous  le  ti- 
tre de  dierttmgenialium  libri  fex-,  & qua- 
tre diiTcrtations.  de  rebut  admirandis  qtue 
in  Italià  nttper  contigerunt , id  ejl  de Jom~ 
niis , ^c.  Le  premier  elf  un  mélange 
d’une  infinité  de  recueils  concernant 
l’hilloirc  & les  coutumes  des  anciens 
Grecs  & Romains  : on  y trouve  aulll 
plufieurs  queftions  de  grammaire.  An- 
dré Tiraqueau  nous  l’a  donné  avec  d’ex- 
Tome  L 


celleiues  notes , & l’indication  des  au- 
teurs cpi' Alexandre  avoit  négligé  de  ci- 
ter. Ce  dernier  ouvrage  efl  devenu  très- 
rare. 

ALFENUS  VARUS  , Hifl.  Litt.  ^ 
Jurifpmd.  Rom.  C’eff  une  opinion  gé- 
néralement reçue  qu'Alfeniis  Vanis , 
né  à Crémone , avoit  exercé  dans  fa 
patrie  , les  uns  difent  le  métier  de  cor- 
donnier, les 'autres  celui  de  barbier; 
mais  qu’enfuite  il  alla  à Rome  où 
il  fe  livra  à la  jiirifprudcnce.  L’uni- 
que auteur  de  cette  fable  ell  le  feho- 
liafto  Acron,  lib.  ii.  comment.  8.  n’. 
7.  que  Porphyrion,  autre  feholiafte, 
n’a  fait  que  copier.  Les  commen- 
tateurs modernes  d’Horace , Lambin  . 
Torentius,  Landinus,  Glarcanus,  De- 
prez  & Baxter  ont  répété  la  même  anec- 
dote. On  eût  crû  que  les  làvans  inter- 
prètes qui  ont  commenté  le  jurifconful- 
te  Pomponius  fur  la  loi  2'  au  dig.  de 
origine jtiris f tels  que  Muret,  Coraifius, 
Bachovius  , Cocccius  , Rupertus  & 
Forllcrus,  auroiont  repouilc  l’injure 
faite  à un  célèbre  jurifconfulte  ; ils  ont 
au  contraire  adopté  cette  même  opi- 
nion , & ont  été  imités  en  cela  par  d’au- 
tres interprètes  des  loix  romaines , fa- 
voir  par  Connanus,  & par  Gentilis, 
Lib.  2.  Parerg.  c.  20.  Enfin  Cujas , 
dans  fou  excellent  commentaire  Lib. 
27.  qtujl.  Papin.  ad  leg.  74.  Dig.  de 
leg.  2.  lemble  avoir  mis  fccau  à 
cette  erreur  déjà  trop  accréditée  ,'repre- 
henditur  Alfenus  à Papiniano,  dit  ce 
favant  interprète,!?/»’  nefeio  quant  male  fe- 
riatuf  filer it , fetnper  enim  reprehendi- 
tur , qui  ex  futore  faStu  ejl  juriscon- 
fultiis , ut  ait  Horatins. 

Malgré  le  témoignage  de  tant  d’habi- 
les gens , nous  allons  examiner  la  chofè 
de  nouveau  , & pcièr  les  raifons  qu’on 
peut  alléguer  pour  & contre.  Commen- 
çons d’abord  par  rapporter  les  propres 
Aa 
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paroles  d’Horace , en  y joignant  enfuite 
la  remarque  du  fcholialle,  & afin  qu’on 
diltinguc  plus  aifement  dans  le  pallàgc 
d’Horace,  Lib.  i.  Satyr.  j.  v.  124.  £<? 
ftqq.  ce  que  dit  le  poète,  d’avec  ce 
qu’il  met  dans  la  bouche  de  l’interlocu- 
teur, qui  elt  un  philofophc  lloïcicn  , 
nous  aurons  foin  de  marquer  le  dia- 
logue. 

Hor. 

Si  di’Jts , qtti  fixpiens  ejl , 

Ei  futor  bonus , Sÿ  folus  fonnofiu  ^ ejl 
rex  i 

Cuy  optas  qitod  habes  ? 

Le  Stoic. 

Mon  nojli  qtiid  pater , inquit , 
Chiyjîppns  dicat  : Jhpieits  crepidas  phi 
utuiquam 

Nec  foleas  fecit.  Sutor  tamen  ejl  fapiens. 
Hor. 

X)/(o  ? 

Le  Stoic. 

JJt,  quamvis  lacet  Hcnno^encs , cantor 
tamen  atqtie 

I Opthmis  eji  modidator , ut  Alfenus 
Vafer,  omni 

Abje&o  iujhwnento  artis , clanfâque 
tabernù , 

Sutor  erat  (d’autres  difent  tonfer)  fa- 
piens operis  Jic  optiums  omnis. 

EJ!  npifex , fc  Rex  folus. 

Sur  quoi  Is  feholiafte  Acron  fait 
cette  remarque  ; Vrbanè  fatis  Alfenum 
y arum  Cretnonenfem  drridet,  qui  abjec- 
/.!  futrii^i  (le  mamucrit  de  la  fociété 
royale  de  Londres  porte  tonjirina  ) 
quani  in  municipio  fuo  exercuerat , Ro- 
main zeuit,  magijîroque  ufus  Sulpicio, 
jurifconfulto , ad  tan  tant  penenit  feien- 
tir.n , ut  confulahmt  gereret , ^5  pii- 
blico  funere  efferretur.  Porphyrion,  com- 
pilateur d’Acron. répété  précifémunt  les 
memes  chod-s,  fi  ce  n’ell  qu'au  lieu  de 
magijlro . il  écrit  Marco  : c’efi  manü'eC. 
toment  une  cireur,  loit  du  SehoLafte, 


foit  du  libraire.  Sulpicius  s’appclloit 
Servius  Sulpicius  Rufus  , & n’avoit 

point  d’autre  prénom  que  celui  de  Ser- 
vius. Qiioique  nous  regardions  comme 
une  fable  le  récit  d’Acron,  nous 
avouerons  néanmoins  qu’il  s’élève  en 
fa  faveur  quelques  légères  préfomptions. 
Premièrement, les  exemples  d’une  pareil- 
le fortune  font  trop  fréquents  dans  l’hif- 
toire  de  tous  les  peuples  Sc  de  tous  les 
fiecles , pour  qu’il  Ibit  nécelTaire  d’en  ci- 
ter : en  fécond  lieu  les  conjonélurcs  du 
temsjrienn’étoit  plus  commun  alors  que 
de  voir  des  gens  quitter  le  lieu  de  leur 
naiifance  , venir  chercher  fortune  à Ro- 
me ; troifiémement , le  génie  d’Horace 
qui  Icportoitàla  faiyre;  enfin  les  mo- 
numens  confervés  dans  la  famille  des 
Alfenus,  famille  qui  fubfille  encore  au- 
jourd’hui à Cremoiie.  Nous  nous  arrê- 
terons un  peu  fur  ces  dernières'  confi- 
dérations,  que  font  valoir  avec  beats- 
coup  d'ollcntation  ceux  qui  prétendent 
que  r.otrc  jurifconfulte  étoit  de  balfe 
condition. 

Nul  auteur,  difcnt-ils,  ne  s’eft  plû 
davantage  à dénigrer  fes  contemporains 
qu'Horacci  nul  ne'  s’ell:  donné  à cet 
égard  p!us  de  licence:  les  autres fatyri- 
ques  s’élevoient  contre  les  vices,  mais 
taifoient  du  moins  le  nom  de  ceux 
qu’ilsavoicnten vue.  Celui-ci,  perfua- 
dé  que  rien  ne  doit  empêcher  de  dire 
la  vérité  en  riant,  déinafquoit  les  per- 
lôiuies } il  n’a  pas  même  épargne  Mc- 
cene , (<f)  ni  \’irgilc , quoiqu’il  appel- 

fa)  Si  l’on  en  croit  Acron  , Horace  fe  moc- 
que  de  l’habillement  efféminé  de  Mécene  , 
fous  le  nom  fuppofé  de  Maltbiiius  ou  de 
Malcbiiius , 

0 Makhinut  tunicis  dtmijpt  amhutat. 

& pluficurs  commentateurs  ont  fuivi  cette 
opinion  du  fcholi  '.fte  ; mais  Tiraqiieau , Afei- 
boT  , Turnebe,  Barthius  & autres  , difcul- 
pciu  noue  poète  de  ce  uait  d’ingratitudea 
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lât  l’un  fon  protedeur , & l’autro  la 
moitié  de  lui-nièmc.  Ce  poctc  d’une 
profonde  ignorance  en  droit , martjuoit 
iur-tout  de  l’animo(îté  contre  les  jurif- 
confulccs  de  ion  tems  ; il  gardoic  avec 
eux  II  peu  de  mefure,  qu’ils  le  menacè- 
rent d’intenter  contre  lui  l’adioiiï/f  fa- 
tiiofîs  libellit,  comme  étant  trop  acre 
dans  la  fatj’rivjue  & paliànt  les  bornes 
tolérées  par  les  loix.  C’elt  lui-mème 
qui  nous  l’apprend,  lib.  u.  fatyr.  i. 

V.  1. 

Simt  qidbiis  ht  fatyra  vidsar  nimis 
iicer , ^ ttUrà 

Legeitt  tenJere  optu. 

Il  feint,  lib.  i.  Jafyr.  i/v.  4<^.  avec 
malignité  que  Galba  dans  une  conful- 
tation,  fc  déclare  en  faveur  des  adulté- 
rés , pour  faire  entendre  que  ce  jiiriC- 
coniulte , homme  fort  galant , fe  trou- 
Vüit  dans  le  cas. 

iii:is  etiam  illtul 

Accidit , lit  cuidam  tejles , caudam  jue 
ftilacr.n 

Demettret  ferro.  Jure  (mines:  G.ilba 
negitbat. 

Pour  faire  la  cour  à l’empereur  Augut 
te,  irrité  contre  Labeon  que  ce  prince 
n’avoit  pu  gagner  par  l’odre  du  confu- 
lati  il  traite  d'infen(5,W,  t.  fittyr.  3. 
V.  %6.  ce  chef  de  la  fede  Proculeiennc. 

Labecne  inj'miior , inter 
Sanos  dicatur. 

,Cetinfenfé,  au  dire  d’Horace,  eft  le 
même  perfonnage  que  Tacite  appelle  pa- 
cis  deciis  , & dont  il  rend  ce  témoignage 
dans  le  parallèle  qu’il  en  fait  avec  Àtcius 
Capito,  fon  émule,  que  Labeon  étoit 
htcoiTHptâ  libertate  Çv  ob  id  fiVthi  cele- 
bfittior.  Mais,  ajoute-t-on,  Labeon  n’elf 
pas  le  feu!  perfonnage  illuflre  qu’Ho- 
racc  ait  infulté.  Ce  poete  introduit 
lib.  Z.  fatyr.  i.  v.  5i.  fur  la  feene  fre- 
batius  , fameux  iurifconfultc , preferi- 
vant  avec  emphafe  St  en  ternie  de 


droit , à ceux  qui  ont  befoin  de  fom- 
meil,  de  palfer  trois  fois  le  Tibre  à la 
nage,  & de  ne  s'aller  coucher  qu’après 
s’être  copieufement  arroic  de  vin. 

TeruiiSi 

Tranfnato  Ttberim  ,fomno  qttibiu  optes 
ejl  alto 

Irrigtmmque  mero  ftib  notent  corpus 
habeiito. 

Ce  qu’il  fait,  comme  l’ont obfervé  Rut- 
gerfius  , Ventifsn.  leclio».  c.  z\.  & Ale- 
nage  , amxnit  jur.  c.  1 4.  fur  le  témoi- 
gnage de  Cicéron  , lib.  7.  epijl.  10. 
^ 22.  pour  tourner  en  ridicule  Tre- 
batius  qui  aimoit  pallionnément  l’e- 
xercice de  la  nage , & qui  avoir  cou- 
tume de  rentrer  tard  dans  fon  logis 
après  avoir  bû  avec  excès. 

11  paroit  donc  qu’Horace  en  a ufc  de 
même  à l’égard  du  jurifconfultc  Alfe- 
tiiis,  qu’il  appelloit  Vafer,  parce  qu’il 
étoit  fin  & rufé  en  alfuires  , qu’il  favoit 
prendre  fes  précautions.  Cette  épithétc 
étoit  devenue  propre  aux  juriiconful- 
tes , éc  Horace  l’applique  au  droit 
rempli  de  fiibtilités  : l'afri  iitfcitia  jii~ 
ris.  Ce  dcchainemcnt  d’Horace  contre 
Alfetms , avoit  pour  motif  fecret , (bit 
l’envie  de  plaire  aux  patriciens  qui  fc 
montroient  jaloux  de  notre  jurifconful- 
te  , Ibit  le  defir  de  prendre  fa  revenche 
contre  un  homme  qui  peut-être  l’a- 
voit  piqué  en  quclqu’occallon.  C’eft 
ainfi  que  dans  le  même  endroit  où  il 
parle  il’Alfenus,  il  maliraite  Tigelius 
Ilermogcne , muficien  très  habile , par- 
ce que  celui-ci  trouvoit  que  fes  vers 
étoient  peu  harmonieux.  Telle  cil  une 
des  conicclures  dont  on  s’étaye  pour 
établir  ({u'Alfentts  Varits  originairement 
avoit  été  cordonnier,  ou  barbier,  & 
que  c’efl  à ce  titre  qu’Horace  le  raille. 
A cette  prélbmption  on  en  joint  une 
autre  tirée  de  plufieurs  monumens. 
François  Anitus,  Cremon.t  litttrata^ 
Ai  Z 
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tom.  i.p.  32.  atccflc  que  non  feulement 
cette  tradition  , mais  encore  que  la  fa- 
rnille  même  des  Alfeniis  s’efl  confervée 
à Crémone  jufqu’à  ces  derniers  tems  , 
& que  les  ainés  de  cette  famille  mon- 
trent aux  etrangers , comme  un  mo- 
nument précieux  d’antiquité , un  bronze 
qui  porte  l’empreinte  de  notre  jurif- 
confultc , qu’ils  prétendent  être  la  fou- 
che  de  leur  famille.  Ariftus  ajoute  que 
près  de  la  ville  il  y a un  bourg  appellé 
Alfeno , qui  tire  fon  nom  de  cet  artifan 
devenu  conful  ; il  cite  en  roème-tems 
Je  témoignage  du  poete  Vida  fon  com- 
patriote, qui  dans  un  de  fes  ouvrages 
en  profe  dialog.  2.  pag.  42.  s’expri- 
nic  en  ces  termes:  txijtimo,  non  tiega- 
hunt , Cremonienfem  fttijfe  Alfemmi  , 
nimin  inter  illos  vetiijlijjlmos  jurifconful- 
tos , ex  quorum  refponjls  totiuii  jus  civile 
à JtiJliiiiaiio  imperatore  conflatiun , at- 
que  in  witim  volumen  redacliim  fuit  : id 
tôt  veterum  feriptorum  tejlimoiiiis  coiit‘- 
probantibus , qui  etiamji  minus  nobis 
fujfragm-entiir,  certijjhno  argiimento  effet, 
quod  mute  etiamapud  nos  Alfenorum  fa- 
milia  extat , imaginemque  clarijjimi  Viri , 
gentilis  fui  adbtic  fervant  ex  are  expref- 
fam , eamqiie  interdum  hofpitibus  £3'  pe. 
regrinis , inter  visenda  nrbis  ornamen- 
ta  ojlentare  folent.  Nominattir  etiain  ad- 
hitc  in  agrn  Cremonenfi  viens  Alfenus  , 
quent  ab  ejus  viri  nomine  vocatwn  fuijfe , 
txplorattim  habemus.  Enfin,  le  comte 
Malvalia , Miÿ-mor.  Telf.  Je3.  9.  cap. 
6.  pag.  57^.  rapporte  qu’en  1687  , il  a 
découvert  à Bologne  dans  l’églife  paroif- 
fiale  de  St.  Nicolas  de  Albariis , un 
grand  cippe  , fur  lequel  eft  gravé  le 
mot  Aphenius  tout  feul.  Les  autres 
mots  qui  indiquoient  l’état  & la  fa- 
mille  de  ce  perl'oniiage  , font  etfacés  de- 
puis long-tems.  Si  cette  infeription,  dit- 
il  , n’étoit  pas  mutilée , elle  eût  pu  conC- 
mer  ü les  AJphenmt  étoient  natifs  de 


Bologue,  ou  s’ils  tiroient  d’ailleurs  leur 
origine.  Enfuite  il  ajoute  : niimque 
ijlitd  nos  penes  prafentis Jlirpis  Germen  , 
ab  eo  Alphenio  Jinxerit  ; qui  non  longé 
hinc  dijlans , Cremona  fcilicet , ortus  , 
Romamque  profe3us , fiibnlû  in  Jlilum 
verf'i , é vili  futore  feu  corario  , in  exi- 
miwn  jurifconfultwn  evafit , adeà  ut  con- 
fulatu  adepto , in  fuo  tandem  obitu  , à 
populo  Romano  publicè  efferri  meruerit. 

Il  eft  aifé  de  fentir  que  les  détrac- 
teurs de  notre  jurifconliilte , qui  lui 
font  paflèr  fes  premières  années  dans 
l’obfcurité  d’une  boutique , n’alléguent 
que  des  railbns  extrêmement  foibles, 
& que  les  monumens  cités  ne  prouvent 
abfülument  rien.  Qiiant  aux  témoigna- 
ges des  feholiaftes  d’Horàce , il  a paru 
peu  digne  d’attention  aux  favans  qui 
nous  ont  donné  les  vies  des  jurifeon- 
fultcs  Romains.  Bernardinus  Rutilius , 
un  de  ces  biographes,  dit  : ut  Horatianis 
interpretibiu  plaaiit  -,  & Bertrand,  autre 
biographe;  Si  Acroni  credimiu.  Parmi 
les  écrivains  modernes , Wsechtlerus 
in  aSis  eritd.  Lipf.  mm.  1711.  com- 
bat ouvertement  ce  témoignage;  mais 
il  ne  le  fait  pas  d’une  faqon  abfolument 
viélorieufe.  Il  dit  qu’il  eft  hors  de  toute 
croyance  qu’Horace  fe  foit  moqué 
d’un  perfoiuiage  d’une  aulTî  grande  con- 
lîdération  , qui  jouiifoit  de  la  réputa- 
tion d’un  profond  favoir , & qu’un  ju- 
rifconfulte  auffi  célébré  étoit  au-dclfus 
de  l’envie  & de  la  raillerie.  On  peut 
répondre  que  le  caradere  fatyrique 
d’Horace  qui  fe  voyoit  d’ailleurs  pro- 
tégé par  Augufte,  lui  faifoit  toutofer. 
Enfuite  Wxchtlerus  objede  que  le  té- 
moignage d’Acron  eft  unique,  que  Pom- 
pomus , qu’Aulugelle , & que  Servius  ne 
difent  pas  un  mot  de  cette  boutique 
de  cordonnier  ; mais  comme  les  écrits 
d'une  foule  d’auteurs  de  l’antiquité  ont 
péri  par  l’injure  des  tems , il  y a beau„ 
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coup  de  faits  qui  ne  fc  trouvent  ap- 
puyés que  fur  un  feul  témoignage, 
fur-tout  pour  ces  tems-là , dont  nous 
n’avons  pas  une  hilloirc  complette,  mais 
plutôt  les  faits  & geites  des  minillres 
du  prince.  C’ell  iiiniî  que  le  feul  Dion 
Caiftus  Ub.  8o.  pag.  9 1 7.  rapporte , 
qu’Ulpicn  fit  mourir  Flavius  Ik  Chref- 
tus,  pour  leur  fuccéder  : que  le  jurit 
confulte  ModclHn,  loi  3t.  au  Aig.qiii. 
btu  moâ.  uftifr.  itmin.  ell  le  feul  qui 
difc  qu’on  fit  paifer  la  charrue  fur  les 
ruines  de  Carthage , &c.  enfin  VC'a;cht- 
Icrus  allègue  qu’IIorace  fait  parler  Chry- 
fippe  chez  des  Stoïciens , & que  ce  phi- 
lofophe  ayant  vécu  plufieurs  liecics 
avant  Alfenus , n’a  pïi  connoitre  notre 
jurifconfulte.  Il  n’elt  (kis  vrai  que  ce 
foit  Chryfippe  qui  parle  dans  la  liityre 
en  queftion  ; c’ell  un  lloïcien  qui  don- 
ne à Chryfippe,  au  ibndateur  de  fa 
fede , le  nom  de  pere  ; qui  pour  dé- 
fendre la  dodriiic  de  fon  maitre  , le- 
quel foutenoit  qu’un  lloïcien  parfait 
ell  tout,  riche,  beau,  même  un  bon 
cordonnier , & pour  répondre  à Ho- 
race qui  demandoit  à quoi  tendoit  ce 
dilcours-,  cite  l’exemple  d’un  certain 
Alfeniu , homme  fin  & adroit , qui  pour 
avoir  quitté  Ibn  métier  & fermé  fa 
boutique , n’en  étoit  pas  moins  cor- 
donnier ; fi  l’on  entendoit  autrement 
ce  paflage,  il  faudroit  également  fup-» 
pofer,  que  le  chanteur  Herinogenc, 
qui  parla  beauté  de  fa  voix,  s’étoit 
rendu  très-agréable  à Cefar  & à Cleo- 
patre,  vivoit  du  tems  de  Chryfippe. 

Nous  fommes  portés  à croire  que  fi 
Wxchtlerus  eOit  fuivi  le  fil  des  idées 
du  lloïcien  dans  la  fatyrc  dont  il  s’a- 
git , ce  critique  eût  pu  tirer  avantage 
de  ce  qu’Horace  dit:  Siitor  erat  ^non 
Sutorefi.  Expliquons  nous  fans  entrer 
dans  aucune  difcullion  fur  la  date  pré- 
cife  de  cette  fatyre,  11  cil  du  moins  con£- 


tant  que  ce  n’cll  que  depuis  la  batail- 
le de  Philippes  , où  notre  poète  fit  inau- 
vaife  contenance , qu’il  fe  mit  à com- 
pofer  des  fatyres  & des  odes.  Cette 
bataille  ell  de  l’an  de  Rome  712.  Or, 
à cette  époque  Alfnius  étoit  un  perfon- 
nage  déjà  confidérnble  dans  la  républi- 
que. Il  avoit  fuccedé  , comme  nous 
l’apprend  Servius  , ad  eglog.  9.  -jn-f. 
34.  au  jurifconfulte  Sulpicius  mort 
l’année  précédente,  après  avoir  pall'é 
par  toutes  les  charces.  Si  donc  Horaee 
vouloit  lancer  quelques  traits  contre 
Alfenus , célébré  alors  par  la  profonde, 
connoiflance  du  droit , & ülullré  par 
les  honneurs  dont  il  jouillbit , il  devoit 
dire  au  préfent  Sitior  ejl , de  même  qu’il 
difoit  à l’égard  d’Hermogenc  mort 
tout  récemment , optiiiiusejl  modidatur  : 
il  eût  donné  un  exemple  vivant  & ac- 
tuel d’un  perfoiuwge  qui  étoit  en  même 
tems  un  fage  jurHconfulte  & un  cor- 
donnier, fclon  ladoélrine  de  Chryfippe, 
qui  prétendoit  que  le  fage  ne  s’ell  ja- 
mais fiât  ni  bottines,  ni  chaulfures, 
& que  cependant  il  cil  vraiment  cor- 
donnier} doétrine  dont  il  fe  moque  en 
cet  endroit-  Horace  en  prenant  ce  tour, 
eût  été  plus  direélement  à fon  bût  ; 
de  ce  qu’il  ne  l’a  pas  fait , de  ce  qu’il 
s’énonce  au  prétérit , il  cR  à préfumer 
qu’il  veut  parler  d’un  autre  Alfenus , 
Alfidius , ou  Alfinus  plus  ancien  & déjà 
mort,  de  quelqu’un  de  ces  hommes  de 
cour  nouvellement  parvenus , qui  bien- 
tôt oublient  leur  origine}  peut-être 
avoit-il  en  vue  Alpinus  ce  poetebour- 
fouflé,  dont  il  dit  ailleurs  , lib.  i,  fatyr. 

X.  V.'  36. 

Turgidiu  Alpinus  jugulât  dion  mem~ 
noua , diouiiue 

Diffingit  Rlseiii  luteum  caput.  Hac  ego 
ludo 

J^ue  nec  in  <tde  fassent  çertàntia  judiit 
tarpa. 
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Ou  bien  vouloir -il  railler  Aquinius  , 
mauvais  poete  donc  parlent  Catulle, 
Otrm.  14  & Cicéron,  lih.  Tnf- 
tul.  cap.  22,  ou  bien  enfin  Albiiius  qui 
tout  récemment  avoit  célébré  les  vic- 
toires de  Pompée  & que  nous  trouvons 
cité  par  Prifeien.  pa^.  741  ? 

Faiibns  une  autre  réflexion;  Horace 
né  d'un  atiranchi , éteit  à cette  occa- 
llon  en  butte  aux  farcafines  de  fes  en- 
nemis: dans  lesdifputes  qu’ils  avoient 
avec  lui , ils  employoicnc  la  figure  de 
rhétorique  dont  Cicéron , lib.  4.  ad 
Herenn.  cap.^^.  (perimtfeqneiitiam  fgni- 
featio  fit.,  aim  res  qiut  fequrnttiir  aliquam 
rem , dicni/tier , ex  qitibiis  tota  res  reiiit- 
qnitiir  in  fiifpidone , ut  fi  fiiljltmentuhi 
filio  dkas:  quiesce  tu,)  donne  cet  exemple 
pour  le  fils  d’un  chaircutier  : quiesce 
tu  cujus  pater  ciibito  felmungere  folebat. 
Notre  poète  n’a  donc  pù  mefurer  la 
noblefle  fur  la  fplendcur  de  la  race  , ni 
fur  les  titres  des  ancêtres  dont  on 
ctoit  ilîù , mais  fur  les  vertus  perfon- 
nclles  & l’honnêteté  des  maurs.  C’cit 
pourquoi  fi  la  naiilîince  à'Alfenus  avoit 
quelque  tache  , Horace  devoir  impu- 
ter au  fort  la  bafleiTe  du  premier  état 
de  notre  jurifconfulco , & à fon  mérite 
pcrfonnel , les  honneurs  auxquels  il 
étoit  parvenu  depuis.  Ne  voit-on  pas 
ce  poète  déclarer  en  mille  endroits  de 
fes  ouvrages  & fpécialement  dans  la 
fixicme  fatyre,  qu’il  importe  peu  de  qui 
on  foit  ne,  pourvu  qu’on  ait  des  fen- 
timens  ; qu’il  y a eu  des  hommes  que 
leurs  vertus , malgré  la  balfelfe  de  leur 
origine , ont  élevés  aux  plus  grands 
honneurs  ? 

Cum  referre  negas  qtuxli  fit  quifque 
parente 

Natus  d.iin  ingenuus  ; peifuaies  hoc 
tibi  vert, 

Ante  potejiatem  Tuill , atque  ignobile 
regniun , 


Multos  fiepè  viros  nuliif  majoribut 
ortos  , 

Et  vixijfe  probos , amplis  ^ honori- 
bus  auïlos. 

Mais  fuppofons  qu’Horace  ne  gardant 
aucun  ménagement,  ait  ofé  reprocher 
au  jurifconl'ulte  Alfenus  l’état  abjeél 
dans  lequel  il  vivoit  à Crémone  fa 
patrie , elt-il  bien  cro3'able  & y a-t-il 
des  exemples  qu’un  homme  qui  a long- 
tems  végété  dans  l’exercice  d’un  mé- 
tier aulll  vil  que  celui  de  cordonnier,  ou 
de  barbier,  foie  tout  d’un  coup  devenu 
non-feulement  le  premier  jurifconful- 
te  de  fon  ficelé,  mais  un  favant  gram- 
mairien , un  antiquaire , un  poete,  un 
hiftorien , un  philofophe , tel  qu'étoit 
Alfeuus,  qui  réunilToit  tous  ces  talcns 
& toutes  ces  connoifl’ances  ? Pour  ne 
parler  ici  que  de  fon  Ityle,  il  n’ell  point 
de  jurifconfulte  qui  .ait  écrit  avec 
autant  de  pureté,  d’élégance  & de  fim- 
plicité  au  jugement  d’Ilotman  , lib. 
C.obferv.  ^ lib.  1^.  obferv.  6.  deüchul- 
ting , in  orat.  de  utilitate  ex  jurifpr. 
in  arte , ^ feitnt.  redund.  & de  lîync- 
kershoeck. /»é.  S- obferv.  i^.  Bien  loin 
qu" Alfenus  fc  rell'entît  en  la  moin- 
dre chofe  du  premier  métier  qu’il  cft 
fuppofé  avoir  fait,  fon  ftyle  étoit  tel 
que  dans  le  traité  de  Cicéron  lib.  j. 
de  oratore  l’exige  CralTus  en  (juicon- 
que  fe  mêle  d’écrire. 

Enfin  , fi  les  variations  rendent  un 
texte  fufped  & un  témoignage  dou- 
teux , non-feulement  les  manuferits 
d’Horace  varient  fur  le  genre  de  métier 
qu’avoit  fiut  Alfenus,  mais  même  les 
commentateurs  de  ce  poète  font  encore 
moins  d’accord  ejitr’eux  : les  uns  ap- 
pellent notre  jurifconfulte  Alphenius , 
les  autres  Alfinius  : les  uns  dilent  qu’il 
étoit  barbier , les  autres  cordonnier , 
d’autres  enfin  qu’il  étoit  fils  de  cor- 
donnier. Le  Civant  Bentley  adopte  la 
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plus  ancienne  de  toutes  les  leqons  & 
met  dans  Ton  texte  toiifor  ent/  ; leçon 
qu’il  confirme  par  un  piiiFage  d\4/fxu«- 
der  ab  Alcxmuiro , qui  dit , lib.  6. génial, 
dier.  utp.  2 3-  AlJenHS  ab  adolej'ceutiâ 
toiif.riiiivn  exej-atit.  On  lit  communé- 
ment dans  Kaon , Alfemis^Cremomnfis, 
abjeSâ  fiitrinà , qiiam  iii  mimicipio  fiio 
exerctierat , Ramant  démit  ÿ mais  au  lieu 
de  jutrhü,  Cruquius  a trouvé  dans 
un  manuferit  fort  ancien  , ttjirinà , & 
ce  commentateur  ajoute  que  cette  le- 
çon lui  plaie  infiniment.  Toit  parce 
qu’il  cil  du  métier  d’un  barbier,  ujln- 
Lii-e  crines , d’arranger  les  cheveux 
avec  un  fer  chaud  , (bit  parce  que  ce 
métier  eft  un  peu  plus  no’bie  que  celui 
de  conionmer  & qu’il  met  l’ouvrier 
qui  l’exerce*  plus  à portée  de  s’inli- 
uucr  & de  gagner  la  bienveillance  des 
gens  qu'il  fort.  De  plus  l’épithete  de 
yafer  convient  mieux  à un  barbier  , 
dont  l'art  cil  pareillement  qualifié  vafra 
dans  Martial,  lib.  i.  epigr.  64. 

Stigmata  nec  vafra  delebit  Ciwiamiis 
arte 

Cinnnmuutoit  un  barbier  dont  Mar- 
tial parWhillcurs.  lib.  7.  epigr.  6j. 
Dn  autre  fcholinlle  d’Horace  fiius  le 
nom  emprunté  d’Acron , dit  : Alpbeiiut 
Sutoris  Jilius,qiii  ita  juris Jltulio  iiiteiidit, 
ut  benejicio  artis  hiijiis , latum  clmum 
fumeret , ^ ad  confularem  confurgeret 
dignitatem , finit  qui  dLant  hnne  Cre- 
mmtenfem  fuijfe.  Toutes  ces  chol'es  font 
tellement  vagues,  découfucs  & con- 
traires les  unes  aux  autres  , qu’on  ne 
fauroit  en  rien  ‘tirer  de  certain.  En 
outre  il  faut  convenir  avec  Janus  Par- 
rhafius,  epijhl.  t.  que  les  commen- 
taires d’Acron  & de  Porphyrion  ont 
été  tronqués  & intorpolés  par  de  pré- 
tendus favans  , d’une  façon  fi  étrange , 
qu’ils  ne  méritcut  aucune  croyiuictf 


toutes  les  fois  qu’aucun  autre  témoi- 
gnage ne  vient  a l’appui  de  ces  com- 
mentaires & Jean  Alaifon  in  vita 
Hor.  pag.  ge;.  décide  , annutationes  fub 
eorimt  nomine  tant  varié  cnn-iipté  ven- 
tilatas,  nulliia  ejfe  pon/Uris. 

L’opinion  de  ceux  qui  prétendent 
avec  le  faux  Acron , ou  le  fécond  feho- 
lialfe d’Horacc,qu’.4//f««y  étoit  fils  d’un 
cordonnier  de  la  ville  municipale  de 
Crémone,  que  ce  cordonnier  avoir  un 
grand  nombre  d’cfclaves  qui  travail- 
loicnt  de  ce  métier}  cette  opinion , dis- 
je,  clf  la  plus  fouienable  de  toutes  celles 
que  nous  avons  rapportées.  C’elf  ainit 
que  le  perede  Démoflhenes,  qu’Elchi- 
nc  appelle  fiax»‘i>oTrciiç , maître  de  for- 
ges , tenoit  fon  rang  parmi  les  hon- 
nêtes gens  de  la  ville  d’Athenes , TÎ» 
jutA^v  Kctya^Jin  , félon  le  té- 

moignage de  Théopompe  cité  par  Plu- 
tarque , in  Dunnjlb.  p.  847.  De  mê- 
me encore  le  perc  de  Cicéron  étoit  un 
foulon  , c’eft-à-dire , qu’il  avoit  utt 
nombre  cotifidérablc  d’efclaves  qui  ftii- 
fbient  le  métier  de  fouler  des  draps 
& qui  luigagnoient  beaucoup  d'argent. 
S’il  nous  cli  permis  au  milieu  de  tant 
d’inccrtitudes,de  haaarder  quelque  con- 
jcdurc  en  faveur  d’un  jurifeon  fui  to- 
que nous  devons  cftimer,  nous  dirons 
qu’il  nous  paroit  alfez  vraifemblabl© 
que  Vartis  étoit  un  citoyen  Romain, 
& qu’il  avoit  pour  perc  Stxtus  Alfe~ 
mu . parent  de  Sextiis  Nmiut  & de  P. 
Quindius , le  même  dont  parle  Cicé- 
ron dans  la  Harangue  pro  Qiiin&io  , 
que  cet  orateur  prononça  l’an  de  Ro- 
me 673.  Cicéron  nous  apprend  que 
Sextus  Alfeniu  étoit  chevalier  Romain, 
pro  Qiiin&io,  c.  19.  riche,  con- 
duifiint  bien  fes  affaires , qu’il  avoit 
beaucoup  de  crédit , ibiJ.  c.  î2.  qu’il 
étoit  de  la  faction  de  Marins , ibid, 
c.  24.  qu’il  périt  avec  ceux  de  cette 
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fadion  ; que  Sylla,  didateur , fit  vendre 
fes  biens  à l’encan.  Bernardinus  Ru- 
tilius  nie  que  ce  Sextus  Alfenus  ait  au- 
■cmi  rapport  avec  le  jurifconfultc  P. 
Alfenus  Varus  ; mais  ce  que  Rutilius 
fe  permet  de  nier  tout  fimpicmcnt,  d’au- 
tres peuvent  également  l’alfirmer.  Il 
paroit  du  moins  qu’avant  notre  jurif- 
confulte , il  y eut  à Rome  des  Alfenus 
chdvalicrs  romains  ; & de  ce  que  l’un 
s’appelle  Sextus  Alfenus  & l’autre  Pu- 
blius  Alfeiuu , cela  ne  forme  contre  no- 
tre conjedure  aucune  difficulté.  A la 
vérité  on  portoit  alfez  ordinairement 
le  même  prénom  que  fon  pere  ; mais 
cette  règle  n’étoit  pas  fans  exception. 
On  en  trouve  une  foule  d’exemples 
dans  les  colleéHons  d’inferiptions  de 
Gruter,  de  Reinelîus  & autres.  De  cette 
manière , notre  jurifconfulte  aura  eu 
pour  perc  un  citoyen  d’un  état  hon- 
nête , un  chevalier  romain , qui  dut 
s'cllimer  heureux  d’avoir  un  fils  d’un 
mérite  aulfi  recommandable.  Ce  Sex- 
tus Alfenus  , de  chevalier  romain,  de- 
venu conlul,/î</èi?/(/,aura  par  cette  voie 
acquis  le  droit  d’images,  pour  tranl- 
mettre  à la  poftérité  la  mémoire  de  fa 
famille.  Nous  aimons  du  moins  à le 
croire  d’après  ce  paifage  de  Pomponiiis  : 
loi.  Z.  §.  44 , au  dig.  de  orig.  jur. 
Varus  0?  confid  fuit  i Ofilitu  in  equejlri 
ordsne  perfeveravit , où  la  conjonélion 
0?  fcmblc  mile  pour  etiam.  Il  aura  eu 
un  fils  P.  Alfenus  Varus , qui  décoré 
d’un  furnom , aura  perpétué  dans  fa 
fimille  la  dignité  confulaire.  Nous  avons 
vû  que  les  auteurs  qui  parlent  de  notre 
Alfenus , s’accordent  tous  à dire  qu’il 
fut  conful.  On  ne  peut  douter  d’apres 
le  témoignage  de  Dion  Caffius, //é. 

& d’apres  une  infeription  rapportée 
par  Rcinclius , clalf.  lo.  nitm.  3.  que 
ce  coniulat  ne  foit  de  l’an  de  Rome 
75^  , & qu' Alfenus  n’ait  eu  pour  col- 


lègue P.  Vinucius.  On  lit  dans  l’infcrip- 
tion  P.  Vinucio  P.  Varo.  Coff. 

Nous  fommes  bien  éloignés  de  croi- 
re que  les  raifons  dont  nous  nous  fom- 
mes l'ervis  pour  relever  la  naiilancc  de 
notre  jurilconfulte , foient  dccifives  ; 
mais  du  moins  ces  raifons  contrebalan- 
cent celles  dont  s’appuyent  les  parti- 
fans  de  l’opinion  que  nous  avons  com- 
battue , fi  même  elles  ne  font  plus  fo- 
lidcs.  Notre  travail  ne  fera  pas  tout-à- 
fait  infruélueux , fi  dans  la  fuite  on  cft 
plus  circonfped  à embrafler  un  fenti- 
ment,  qui  n’a  peut-être  été  jufqu’ici 
qu’une  erreur  accréditée. 

Lxvinus  Torrcntius,(a<I  Horat.  lib.  I. 
Sat.  }.  V.  180.)  prétend  <\\P Alfenus  ap- 
pellé  d’abord  ainfi  dans  la  patrie , prit 
le  nom  A'Alfnius  , lorfqu’fl  fe  fut  illuR 
tré.  Ce  commentateur  fe  fonde  fur  ce 
que  les  plus  anciens  manuferits  des 
fcholialfcs  portent  Alfinius  ou  Alfenius 
au  lieu  à' Alfenus.  La  table  de  chrono- 
logie des  confuls , qui  fe  trouvent  à la 
tête  du  cinquante  cinquième  livre  de 
Dion  Caffius  , paroit  confirmer  cette 
conjeéVure.  On  y voit  parmi  les  con- 
fuls, à l’an  de  Romeyf  f.  n.j^C'Ÿvaf , n 
<t\Zlsu>! , n.  ùuaoti , P.  Alfuenus  , vel 
AIjinius,  P.  F.  Varus.  Une  médaille  d’ar- 
gent rapportée  par  Goltzius  , vient  en- 
core à l’appui  de  cette  leçon.  On  lit 
fur  cette  médaille.  P.  AIjinius  P.  F.  Va- 
rtis.  Onuphre  cite  parmi  les  familles 
confulaires,  celle  d'Alfnia  avec  le  fur- 
nom  de  P'artis , & ce  favaitt  eft  fuitn 
de  Pighius , de  Cniquius  , de  Pulmnn- 
nus  & autres.  Guillnymc  Grotius  fou- 
tient  au  contraire  qu’il  faut  appeller  no- 
tre jurifconfulte  Alfenius  , plutôt  qw'Al- 
fenus  ou  Alfnim  i mais  il  ne  donne  au- 
cune raifon  de  fon  fentimont  ü’n  an- 
cien manufcritde  Tacite  , à l’aide  du- 
quel Rickius  rcftittic  beaucoup  depal- 
Tages  de  cet  hiltoricu,  fcmblc  favori- 
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fer  l’opinion  de  Grotius.  Dans  ce  ma- 
nufcrit , un  Vtirns  qui  paroSt  être  le  pe- 
tit fils  de  notre  jurifconfultc , cil  ap- 
pelle Âlpheuius  Varus.  Une  infcription 
de  Naples  , (^apitd  Gruter , pag.  208.  ) 
fait  aiiifi  mention  d’un  Aifeiiius  Senecioii: 
un  fragment  d’une  infcription  de  Bolo- 
gne, (itpud  iMalvafiam  twrtrw.  Teh.  feS. 
9.  c.  6.)  parle  d’un  autre  Alfettim  : 011 
trouve  dans  une  infcription  rapportée 
par  Reinellus , clajfe  fâ.  nttm.  46.  Al- 
feiitii  & Alfeiuiic , par  le  changement  de 
la  lettre  firaple  »,  en  la  diphtongue e». 

--Nous  avouerons  que  quelques  per- 
fonnages  , & même  de  grands  hommes, 
lorfqu’ils  croient  debalfr  extraélion,  ou 
que  di^liMid  des  provinc?s  ils  ctoient  ve- 
nus s’établir  à Romc,eurent  la  vanité  de 
changer  de  nom, ou  de  prendre  cel  ui  d’u- 
ne famille  illullre,  pour  mieux  paroitre 
Romaiiis.C’elt  ainlî  que  Démétrius  Mé- 
gas de  Sicile , devenu  citoyen  Romain, 
ttunc  P.  Comeliiu  vocatur , dit  Cicéron, 
/.IJ.  EpiJ}.  J 6.  de  même  encore  C Stale-^ 
w»/î,  ou  félon  d’autres  Stagenus , s’adopta 
lui  même  & voulut  être  appelle  C.  Ae- 
lim  PatHs , félon  le  témoignage  de  l’o- 
rateur Romain.  .Mais  nous  ne  pouvons 
croire  q^ÿun  jurifconfulte  & un  phi- 
lofophc , tel  c[\i'Atfciim  ait  eu  le  ridicu- 
le orgueil  de  ne  pas  vouloir  rccon- 
noitre  ce  qu’il  avoit  été  auparavant. 
Un  fage  ne  rougit  pas  du  bienfait  de 
la  Providence , mais  le  glorifie  au  con- 
traire de  ce  qu’il  ne  doit  rien  à fes 
ayeux , & de  ce  qu’il  doit  tout  à lui- 
même  & à fes  vertus.  Un  ancien  ma- 
Aifcrit  tolcan  fulHt  pour  réfuter  le 
mauvais  conte  inventé  par  Latvinus 
Torrentius.  On  lit  par  - tout  dans  ce 
manuferit  Alfeiius,  ainû  que  dans  Au- 
lugclle  & dans  ^ervius.  Néanmoins 
nous  ne  nierons  pas  que  par  l’ufage  , 
cet  arbitre  fouverain  de  la  langue,  les 
Atfeui.  comme  d’autres  noms  de  fan^lc 
Tou»  L 


n’ayent  etc  changés  en  Alfenii  ou  Alfiiiit, 
&c’efr  de  cette  manière  que  nous  expli- 
quons tant  cette  médaille  d’argent  rap- 
portée par  Goltzius,qti?la  table  chrono- 
logique des  confuls,  donnée  par  Dion 
CalTiiis.  Il  netombe  pas  fous  les  fens, 
qu’un  conful,  fils  d’un  pcrc,  dont  il  n’a- 
voit  point  à rougir,  d’un  confulairc,  ait 
altère  le  nom  de  fon  pere  , afin  de  p.-’ircc 
pour  plus  noble.  Ainfi  le  nom  A'Alfmm 
aura  pû  par  l’ufage , fe  tranfmcttre  à la 
poftérité  de  notre  jurifconfulte  , dont 
néanmoins  un  petit  fils  cil  appellé  dans 
Plutarque,  ht  vitû  Othonis , vu<«^orAA- 
C*r»«ç  ; & quoiqu’on  trouve  fix  fjis 
dans  le  texte  de  Tacite  Alftiim,  & qïic 
la  leqon  du  manuferit  de  Rickius  ne 
foit  pas  toif  ours  uniforme,  difons  donc, 
(i  la  médaille  de  Gultzius  n’a  pas  été 
interpolée  par  les  falfificateurs  de  mé- 
dailles & n elle  a été  décrite  avec  exac- 
titude , qu’on  a changé  dans  cette  mé- 
daille  l’e  en»,  de  même  que  dans  une 
médaille  fort  connue  de  la  famille  de 
Memmia  , rapportée  par  Charles  Patin, 
on  lit  ceriatia , au  lieu  de  cerealia.  C’eft 
une  chofe  alfez  confiante  par  les  inf. 
criptions  , (jue  les  anciens  ont  écrit 
fibeiifibeSi  Jtbi}  nHiis  plus 'fou  vent  en- 
core ceux  qui  écrivoient  par  abbrévia- 
tion  mtarii,  les  ouvriers  qui  gravoient 
les  inferiptions  & les  médailles  ont 
changé  dans  les  noms  propres  les  voyel- 
les e,  »,  et.  On  en  trouve  une  foule 
d'exemples  dans  Furius  Urfinus,  dans 
Rcincfius  & dans  Malvafia.  Nous  avons 
encore  à ce  fujet  le  témoignage  formel 
de  Quintilien  , lib.  1.  hiji.oratoir.  c. 

& celui  d’Aulugelle,  lib.  10.  cap.  2.^. 
le  premier  dit  : quidf'tton  e qtwqiie  loco  i, 
fuit  ut  meuervajeber,  tttajejieri'  le  fécond, 
fané  quant  coufuetum  fuerat  veteribus  lit. 
terisc  & i plerumque  ttti  indifferetiter  , 
fictit  prajifehte  prjefifciiti  , proclivi  ^ 
proclive  atqtu  ttlia  item  muitu  hocgeiuis 
U b 
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vnriè  dixnioit.  Dion  Caillus  , auteur  le?trois  promontoires  ou  caps,  favoir 
Grec,  n’ayaut  pas  fait  cette  remarque,  celui  de  S.  Vincent,  anciennement  dit 
a hcfité  & propofc  les  deux  ortogra-  Fromoiitorium [acntm , & ceux  de  Car- 
phes , de  même'  que  pour  le  collègue  voeiro  & de  faintc  Marie.  La  fertilité 
A'Alfcmis,  il  a mis  n.  dwrotwf,  >1  Mi-  de  ce  petit  royaume  confiile  principa- 
Mujtwf , lequel  eff  appelle  Viiiiduf  dam  lenient  en  figues,  raifins  & amandes 
CalRodore , ( vide  ejus  cbronicon.  (ü).  dont  on  recueille  une  quantité  ctonnan- 
ALGARV'E,  Droit  public,  petit  te,  outre  l’huile,  le  vin  & le  froment 
royaume,  borné  au  fud&  àTouellpar  qui  abondent  en  que'ques  endroits.  On 
la  mer,  & qui  confine  vers  le  nord  à l’A-  y compte  quatre  villes,  12  bourgs  & 
lentejo  dont  les  montagnes  de  Caldeirao  60  villages  dont  plulieurs  font  fort 
& de  iMonachique  la  léparent , & vers  peuplés  : il  y a en  tout  67  paroilfcs 
le  levant  à l’.\ndaloufie.  Son  étendue  qui  renfermoient  Itabitans  en 

clt  elHmée  de  l’elf  à l’ouelf  de  27  à 28  17J2. 

miflcs , Si  du  nord  au  midi  de  f à La  couronne  de  Portugal  a des  droits 

milles.  Son  nom  lui  a été  donné  par  bien  fondés  fur  VAl^m-ve,  quoique  les 
les  Maures  avant  l’arrivéealcfquels  dans  rois  de  Caflrilie  ■&  de  Léon  y a\^t  for- 
cette  contrée , il  étoit  inconnu  aux  ER  mé  des  prétentions.  Les  Portugais  éta- 
pagnols.  Les  géographes  l’interpretent  bliifent  leurs  droits  fur  les  railbns  fui- 
diverfement,  ceux-ci  par  un  pays  uni  vantes.  Dès  l’an  1188  le  roi  Sanchc  L 
& fertile , ceux-là  par  un  pays  occiden-  prit  fur  les  Maures  la  ville  de  Sylves , 
tal , & d’autres  par  un  pays  lltué  à l’ex-  & l’amiée  fuivantc  quelques  autres  diC- 
trèmité  inférieure.  Autrefois  il  coin-  tncls  : il  en  prit  dés  lors  le  titre  d* 
prenoit  une  plus  grande  étendue , fa-  roi  V Allant,  comme  entr’autres  an- 
voir  depuis  le  cap  S.  Vincent  jufjn’à  cicnnes  Chartres , une  donation  faite 
la  ville  d’Almeiria  au  royaume  de  Gre-  par  lut  le  7 Juillet  1 190.  an  cloitre  de 
nade,  & même  cette  portion  de  l’Afrique  Grijo,  & qui  iè  conlèrve  à Torre  do 
qui  cft  vis  à vis  étoit  réputée  y appar-  l'ombo , porte  Dei  ^ralia  Por- 

tenir.  Aujourd'hui  fes  bornes  font  ccl-  tugallix^  Al^arbii  rex.  Il  fu^ulli  re- 
Ics  que  nous  avons  indiquées , & quoi-  connu  en  cette  qualité  non-lculemcnt 
que  dans  le  titre  des  rois  d’Elpagne , il  par  fes  valfaux , mais  aulH  par  les  rois 
foit  fait  mention  des  Algcerves  d’Algc-  de  Léon  & d’Arragon , ce  que  prouve 
zira,  la  fignification  en  ell  relfreinte  un  traité  de  paix  rapporté  par  Jerony- 
par  cette  défignation  de  la  ville  d’Ai-  mo  Zurita.  Le  roi  Alphonlé  II.  ne  fc 
gezira  ,&  elle  ne  porte  que  fur  l’ancien-  crut  pas  borné  dans  fes  conquêtes  en 
nedefeription  dci’Efpagne,  apres  qu’el-  palPant  la  Guadiane , & en  s’emparant 
le  eut  fecoué  le  joug  des  Maures,  ou  des  villes  de  Serpa  & Moura,  mais  mè- 
fur  cette  .contrée  maritime  qui  prend  me  en  pénétrant  jufqucsdims  l’Andalou# 
depuis  le  comté  de  N’icbia  julqu’à  Al-  fie.  Sanche  IL  occupa  en  1242  la  ville 
meria,  comme  aulli  cette  partie  del’A-  de  Tavira  & autres  lieux  qu’il  céda  à l’or- 
frique  qui  elfà  l'oppofite  & où  fc  trou-  dre  de  S.  Jacques  & au  grand  maître  de 
vent  les  villes  de  Ceuta  & de  Tanger  l’ordre , comme  le  pr»uve  la  bulle  de 
& mèmey  compris  le  royaume  de  Fez:  confirmation  du  pape  Innocent  IV.  par 

par  conléqucnt  il  n’ell  pas  queifion  de  ou  il  paroit  clairement  qu’il  étoit  î'ei- 
**  \'Algm-vt  portugailè,  dont  on  connoit  gnepr  fouverain  du  pays.  Le  roi  Al- 
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phonfè  m.  poufTa  plus  loin  les  conquê- 
tes liir  les  Maures  & leur  prit  la  ville 
de  Faro.  11  eut  à l’occafion  de  ce  royau- 
me une guerre  àlbutenir  en  12^2  avec 
le  roi  de  CalHlle  Alphonfe.X.  qui  y for- 
moic  des  pretcntioiis , Ibit  parce  que 
Sanche  11.  le  lui  avoit  abandonne  en 
ft  refugiiuit  quelques  aimées  auparavant 
a Tolede , (bit  parce  que  le  roi  IMaure 
chalFé  de  Y Ægm-ce  ,\ui  avoit  transféré 
les  droits  & reçu  en  échange  le  comte 
de  Nicbla:  la  guerre  ne  finit  qu’en 
par  un  traite  qui  maintenoit  le  roi  de 
Caihlle  fa  vie  durant  en  pollèlllon  du 
royaume  (Tyl/giirve , la  propriét^lbuve- 
zmne  rélcrvee  au  roi  de  Portugal.  Celui- 
ci  ayant  pris  en  mariage  Brites  ou  Bé# 
trix,  fille  du  roi  ^ Caftille,  il  fut  con- 
clu entre  les  deu?  rois  en  i zSj  , que 
le  CaftilKm  fe  délîlbroit  de  rufufhiit 
de  J yf/gitrve , & que  le  roi  de  Portugal 
de  Ibn  côte  lui  tburniroit  un  iècours 
de  fo  lances  tout  le  tems  qu’il  vivroit. 
Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état  jut 
qu’en  I que  l’Infant  Denis  ayant 
fervi  utilement  & volontairement  Ion 
grand  pere  contre  les  Maures , il  en 
obtint  fon  defiftement  des  fo  lances , 
enfoae  que  l'y4/gane  fut  dés  lors  entiè- 
rement affranchie. 

h'Algane  prife  dans  le  fens  étendu 
que  nous  avons  indiqué,  les  rois  de 
Portugal  en  ont  pris  le  titre  de  roi  des 
Alganes , en  deçà  & au  de-là  de  la  mer 
en  Afrique , quoiqu’ils  ne  pofTedaiTent 
qu  une  partie  de  VAtgarve  citérieurej 
mais  dans  la  fuite  ils  ont  acquis  les 
villes  de  Cauita  & de  Tanger,  & autres 
portions  de  l’.4/f,rrvf  au  de-Ià  de  la  mer 
en  Afrique.  Quant  à (bn  gouvernement 
V.  P0RÏUG.\L. 

ALIBI , f.  m. , Jiirifpmd. , ténue  pu- 
rement  latin , dont  on  a fait  un  nom 
irançuis , qui  s’emploie  en  Ityle  de  pro- 
cedure criminelle,  pour  lignifier  Vab. 


feiice  Je  tacnifé  par  rapport  au  lieu  où 
on  I aceufe  d’avoir  commis  le  crime  ou 
le  délit.  Ainfi  alléguer  ou  prouver  un 
^ibi , c’elt  protefter  ou  étiblir  par  de 
boimes  preuves,  que  lors  du  crime 
commis  on  étoit  en  un  autre  endroit 
que  œlui  où  il  a été  commis.  Ce  mot 
laun  lignifie  littéralement  aillettrs. 

ALIENABLE,  ad).,  Jnrifprtid.,  fe 
choies  dont  clf  per- 

mife  : telles  font  toutes  celles  qui  Ibnt 
dans  le  commerce  civiL 
, ^JÉ-^ATION*,nf  Z>)-o//  mit.Jtirifp., 
c elt  1 aéfe  par  lequel  on  tranfporte  la 
propriété  d’un  bien  ou  d’un  droit  à un 
autre. 

Qiie  l’on  puifle  aliéner  fon  bien  ou 
en  tra^oner  la  propriété,  c’elt  une 
fuite  de  1 cilcnce  même  de  la  propriété 
qui  nous  rend  tellement  maîtres  de  ne- 
tte bien , que  nous  pouvons  en  difpo- 
jer  eu  pleine  liberté,  comme  nous  le 
jugeons  convenable.  En  effet,  le  droit 
que  donne  la  propriété , ou  le  pouvoir 
qu'a  le  propriétaûe  de  difpofer  de  fon 
bien  i là  fantailie , confilte  principa- 
lement dans  la  liberté  de  transférer  ou 
de  céder  à autrui , quand  on  le  juge  à 
propos,  les  choies  qui  nous  appartien- 
nent, Ibit  pour  en  acquérir  par  ce 
moyen  d’autres  qui  nous  accommodent 
mieux , ou  fimplemcut  pour  avoir  oc- 
cafioii  d’obliger  quelqu’un. 

Mais  comme  tout  tranljsort  de  quel- 
que droit  ou  de  quelque  chofe,  fup- 
pofe  deux  perfonnes , l’une  qui  trans- 
lere , & l’autre  à ^ui  l’on  transfère , il 
faut  le  concours  de  deux  volontés; 
l’une  qui  domic , & l’autre  qui  accep- 
te. V.  AcCF.tTAriON. 

Lorfque  \' nliémtion  eft  pleine  & ab- 
foluc,  celui  qui  aliéné  n’a  plus  de  droit 
ni  de  prétentions  légitimes  iiir  la  cho- 
fe qui  lui  appartenoit;  c’elf  une  fuite 
néceffaire  de  l’aélc  même  de  \'nlié,Mtion, 
fib  2 
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Il  cft  pourtant  aflez  ordinaire  que  ce- 
lui qui  fait  une  ccflîon,  ou  une  renon- 
ciation dans  les  formes , déclare  expref- 
fément , que  ni  lui  ni  fes  héritiers  ne 
prétendront  plus  rien  déformais  à la 
chofe  aliénée  , & que , s’ils  entrepren- 
nent de  la  reprendre  ou  d’en  difpofcr  , 
ce  fera  Huis  aucun  elfet.  Mais  il  arri- 
ve fouvent  que  celui  qui  aliène  fc  ré- 
ferve  quelques  prétentions  & quelque 
droit  cafueî,  qui  a lieu  en  cas  de  ccr- 
fciins  événemens  ; & cela , ou  parce 
qu'on  en  cil  exprclfémcnt  convenu 
dans  l’ade  même  de  Vulmtatioa , com- 
me quand  on  vend  une  chofe  fous  con- 
dition de  retrait,  ou  qu’on  ralicue 
fous  claufc  commifloirc,  ou  qu’on  en 
transfère  feulement  le  domaine  utile , 
ou  la  propriété  rellrcintc  & imparfai- 
te , comme  dans  la  concellîon  d’un  fief, 
& dans  les  baux  emphytéotiques',  ou 
parce  que  l\Jiciijtioii  renfermoit  une 
condition  tacite , qui  venant  à s'ac- 
complir , fait  revivre  le  droit  de  l’an- 
cien propriétaire  J fur  quoi  font  fon- 
dées l'adion  perlbnnellc  de  l'indù  , l’ac- 
tion pcrfonnellc  pour  chofe  donnée  & 
caillé  nou-en-fuivie  ; la  répétition  des 
préfens  qu’un  fiancé  avoit  fait  à fa 
fiancée,  lorfque  les  n6ces  ne  s’enfui- 
vent  point  j la  faculté  de  fe  faire  ren- 
dre une  dot,  après  la  dülblution  du 
mariapc,  &c. 

.Mais  la  principale  qucHion  que  l’on 
agite  ici , c’efl:  fi , par  le  droit  naturel , 
la  dciivrunce  de  la  chofe  ell  nécelfaire 
pour  accomplir  l’n/iem'.fion  ou  le  tranfl 
port  de  la  propriété.  Grotius  foutient 
avec  raifon  , que  par  le  droit  naturel  les 
conventions  toutes  feules  fuHïfcnt  pour 
cela , & que  la  délivrance  de  la  cholé 
n’y  cil  nécellhirc  qu’en  vertu  d’un  droit 
civil  politif.  Car  la  délivrance  de  la 
chofe  étant  en  cllc-mèmc  un  aile  pu- 
rement corporel  & phyfique,  elle  ne 


fauroit  transférer  la  propriété  , qu’en- 
tant que  le  propriétaire  donne  par-là  à 
connoitre  quelle  cft  Ibn  intention  : d’où 
il  fuit  que  tout  autre  ligne , qui  marque 
d’une  manière  egalement  précilé  cette 
intention  , peut  produire  le  même  elfet. 

Mais  la  raifon  décifive , c’cll  que  la 
propriété  étant  un  pouvoir  moral , on 
ne  fauroit  concevoir  que  pour  l’obte- 
nir, il  faille  une  action  phyfique,  telle 
que  la  délivrance  d’une  chofe.  En  effet, 
félon  les  maximes  mêmes  du  droit  ci- 
vil , la  polfelfion  une  fois  établie  ne 
demande  pas,  pour  la  confétver,  une 
détention  continuelle,  & il  n’eil  pas 
néccllaire  d’avoir  toujours  dans  fes 
plains  ou  fous  fes  yeux  les  chofes  que 
l'on  podéde.  Licet pojfejjîo  iiwio  miimo  ad- 
qiiiri  non  poljit,  ttU0hi  fo!o  Mtimo  reti- 
ueripntefi.  Coü.  Lib.  VII.  Tit.  XXXII. 
Lcg.  IV.  Pourquoi  donc  ne  pourroit- 
on  pas  acquérir  la  propriété,  qui  efl 
un  droit  purement  moral , par  l’effet 
d'un  lîmple  accord , & fans  aucune pri- 
fc  de  pqlfellion  ? 

Cependant  comme  la  maniéré  la  moins 
équivoque  de  faire  connoitre  l’inten- 
tion où  l’on  cft  de  transférer  à quel- 
qu’un la  propriété  d'une  chofe , c’eft 
de  s’.cn  dcifaillr  & de  s'en  dépouiller 
en  fa  faveur;  on  peut  dire  que  la  déli- 
vrance aducllc  de  la  chofe  cft  un  mo)'en 
très-propre  par  lui-même  à transférer 
la  propriété. 

Il  laut  remarquer  encore  qu’il  y a 
une  délivrance  réelle  ou  eifedivc,  & 
une  délivrance  feinte  ; ou  comme  on 
parle  autrement , faite  par  main  brè- 
ve, c’eft-à-dire,  pour  éviter  des  cir- 
cuits inutiles.  Cette  dcmicre  a lieu 
dans  les  cas  fuivaiis  : i'.  Lorfqu’eii  fai- 
fint  donation  de  Ton  bien  à quelqu'un  , 
l’on  s'en  réferve  pour  quelque  tems 
l’ufufruit  ; car  on  eft  cenfé  mettre  dés 
ce  moment  le  donataire  en  polléllion 
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de  la  chofe.  L’ufage  eft  pourtant  au- 
jourd’hui , en  matière  de  certaines  do- 
nations, que  le  donateur  livre  au  do- 
nataire les  chefs  de  la  chofe  donnée; 
apres  quoi  celui-ci  les  remet  aullî-tôt 
entre  les  mains  du  donateur.  2*.  Lorf- 
que  l’on  transfère  la  propriété  à une 
perfonne  qui  clt  déjà  en  pofleinon  de 
la  chofe.  3*.  Lorfque  l’on  vend,  que 
l’on  donne , ou  que  l’on  alHgne  en  dot 
à quelqu'un , une  chofe  qu'il  avoit  en- 
tre les  nu\ins  par  emprunt,  à louage, 
ou  en  depot.  4®.  Il  y a encore  une 
clpece  de  délivrance  feinte  qui  le  fait 
ar  délégation  ; c’c(f-à-dire , lorfqu’un 
omme , par  exemple , voulant  me  don- 
ner ou  me  payer  cent  écus , je  lui  dis 
de  les  compter  à un  tiers  ; car  c’elt 
comme  (1  je  les  avois  d’abord  rcqus 
moi -même,  & que  je  les  culTe  en- 
fuite  remis  au  tiers. 

La  délivrance  fe  fait,  au  contraire, 
par  main  longue,  iurlqu’on  ne  met 
pas  la  chofe  Immédiatement  entre  les 
mains  de  quelqsi’un , & qu’on  fe  con- 
tente de  la  lui  faire  voir  ou  de  près 
ou  de  loin.  Si,  par  exemple,  celui  qui 
m’a  vendu  un  champ , me  le  montre 
d’une  tour  de  ma  maifon,  déclarant 
en  même  tems  qu’il  me  le  remet , c’eft 
tout  de  même  que  fi  je  m’étois  tranf- 
porté  fur  le  lieu,  & que  j’eulfe  mis 
le  pied  dans  le  champ  ; car  dans  ce  cas- 
là,  un  lui  délivre  la  chofe,  autant  que 
les  eirconfiances  le  permettent,  puif- 
qu’on  s’en  dqjfiifit  & qu’on  la  lui  pré- 
fente  , de  forte  qu'il  ne  tient  qu’à  lui 
de  la  prendre. 

C’cif  une  quellion  fameufe  parmi  les 
politiques.  Il  la  fouverainetc  elf  ina- 
liénable. Je  dis  que  toute  fouveraineté 
clt  inaliénable  de  fa  nature,  On  s’en 
convaincra  aifément , fi  l’on  fait  atten- 
tion à l’origine  & au  but  de  la  fociété 
politique  & de  l'autorité  fouveraine. 


Une  nation  fe  forme  en  corps  de  fo- 
ciétc , pour  travailler  au  bien  commun, 
comme  elle  le  juge  à propos , pour 
vivre  fuivant  fes  propres  loix.  Elle 
établit  dans  cette  vue  une  autorité  pu- 
blique : fi  elle  confie  cette  autorité  à 
un  prince,  même  avec  pouvoir  de  la 
tranfmcttre  en  d’autres  mains,  ce  ne 
peut  jamais  être,  à moins  d’un  confen- 
tement  exprès  & unanime  des  citoyens, 
avec  le  droit  de  l’aliéner  véritable- 
ment , ou  d’aifujettir  l’Etat  à un  au- 
tre corps  politique:  car  les  particu- 
liers qui’ ont  formé  cette  lociété,  y 
font  entres  pour  vivre  dans  un  état 
indépendant,  & point  du  tout  pour 
être  fournis  à unjoug  étranger.  Qu'on 
ne  nq^is  oppofe  point  quclqu’autre 
fourcc  de  ce  droit,  la  conquête,  par 
exemple  ; car  ces  dilFérentcs  Iburccs 
reviennent  enfin  aux  vrais  principes 
de  toutjulfe  gouvernement.  Tant  que 
le  vainqueur  ne  traite  pas  les  vaincus 
fuivant  ces  principes , l’état  de  guerre 
fubfilfc  en  quelque  façon  : du  moment 
qu’il  les  met  véritablement  dans  l’état 
civil,  fes  droits  fe  mefurent  fur  les 
principes  de  cet  état. 

Je  fais  que  plufieurs  auteurs,  Gro- 
tins  entr’autres , Liv.  I.  Chitp.  IH.  J.  1 2., 
nous  donnent  de  longues  éiuimérations 
d’rt/iVHu/fo/wde  fouverainetés.  Mais  les 
exemples  ne  prouvent  fouvent  que  l’a- 
bus du  pouvoir  & non  pas  le  droit. 
Alors  les  peuples  ont  confenti  à fu- 
lièmtion,  degré  onde  force.  Qu’eul- 
fent  f^  les  nabitins  de  Pergame,  de 
la  Bithynie,  de  laCyrenaïque , lorfque 
leurs  rois  les  donneront  parteflament 
au  peuple  Romain  ? Il  ne  leur  relloit 
que  le  parti  de  fê  foumettre  de  bonne 
grâce  à un  légataire  fi  puillànt.  Pour 
alléguer  un  exemple  capable  de  faire 
autorité,  il  fhudroic  nous  citer  celui 
de  quelque  peuple  rélilfant  à une  fem- 
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bhble  difpofition  de  Ton  foiiverain , & 
condamne  généralement  comme  injufte 
& rebelle.  Si  ce  même  Pierre  L qui 
nomma  fa  femme  pour  lui  fuccéder  , eût 
voulu  alfujcttir  fon  Empire  au  Graud- 
Scigucur  , ou  à quclqu’autre  puifliuice 
voiline,  croit-on  que  les  Rutfes  J’euf- 
l'ent  foulfert  ; & leur  rélilbnce  eût-elle 
pall'é  pour  une  révolte  ? Nous  ne  voyons 
point  eu  Europe  de  grand  Etat  quifoit 
réputé  aliénable.  Si  quelques  petitesprin- 
cipautés  ont  été  regardées  comme  telles , 
c’cll  qu’elles  n’écoient  point  de  véria- 
blcs  Ibuverainetés  : elles  relevoient  de 
l’Empire , avec  plus  ou  moins  de  liber- 
té : leurs  maîtres  trafiquoient  des  droits 
qu’ils  avoient  fur  ces  territoires  ; mais 
ils  ne  pouvoient  les  foullrairc^à  la  dé- 
pendance de  l’Empire. 

C’dl  donc  la  nation  feule  qui  a le 
droit  de  fc  foumettre  à une  puilfance 
étrangère , & le  droit  d’aliéner  vérita- 
blement l’Etat,  ne  peut  jamais  apparte- 
nir au  fouverain , s’il  ne  lui  ell  expreC- 
lément  donné  parle  peuple  entier.  Ce- 
lui de  fe  nommer  un  fuccclfeur,  ou  de 
remettre  le  fccp'trc  en  d’autres  mains  , 
ne  fc  préfume  point  non  plus , & doit 
être  fondé  fur  un  confentement  exprès , 
fur  uné  loi  de  l’Etat , ou  fur  un  long 
ulligc,  julhtié  par  le  confentement  ta- 
cite des  peuples. 

Cillant  des  biens  publics 

de  l’Etat , la  nation  étant  feule  maî- 
trclié  des  biens  qu’elle  polfcdc,  elle  peut 
en  diljjofer  comme  bon  lui  lèmble,  les 
aliéner  ou  les  enrager  validen#cnt.  Ce 
droit  cil  une  eonféquence  nécclfairedu 
domaine  plein  & abfolu  : l’exercice  eu 
ell  feulement  rellreint,  par  le  droit  na- 
turel, à l’égard  des  propriétaires  qui 
n’ont  pas  l’idagc  de  la  railim  néceflai- 
rc  pour  la  conduite  de  letirs  ulfiires; 
ce  qui  n’ed  pas  le  cas  d’une  nation  : 
ceux  qui  penlcnt  autrement,  ne  peu- 


vent alléguer  aucune  raifon  folide  de 
leur  fentiment } & il  fuivroit  de  leurs 
principes,  que  l’on  nepourroit  jamais 
coiitradlcr  iûrement  avec  une  nation: 
ce  qui  attaque  p.u:  les  fondemens  tous 
les  traités  publics. 

Mais  il  ell  vrai  de  dire,  que  la  na- 
tion doit  conferver  précieufement  fes 
biens  publics , en  feire  un  ufage  con- 
venable , n’en  difpofcr  que  pour  de  bon- 
nes raifons , ne  les  aliéner  ou  engager , 
que  pour  fon  avantage  manifefle , ou 
dans  le  cas  d’une  prcllante  iiécellîcé. 
Tout  cela  ell  une  fuite  évidente  des  de- 
voirs  d’une  nation  envers  elle-même. 
Les  biens  publics  lui  font  très-utiles, 
& même  nécellàires  : elle  ne  peut  les  dif- 
fiper  mal-à-propos , fans  le  Faire  tort  & 
fe  manquer  honteufement.  Je  parle  des 
biens  publics  proprement  dits , ou  du 
domaine  de  l’Ettit.  C’ell  couper  le  nerf 
du  gouverncmeitt , que  de  lui  ôter  fes 
revenus.  Qiiant  aux  biens  communs  à 
tous  les  citoyens , la  nation  fait  tort  à 
ceux  qui  en  profitent,  elle  les  aliène 
fans  nécelllté  ou  fans  de  bonnes  raifons. 
Elle  cft  en  droit  de  le  faire,  comme  pro- 
priétaire de  ces  biens  ; mais  elle  ne  doit 
en  difpofcr  que  d’imc  maniéré  conve- 
nable aux  devoirs  du  corps  envers  les 
membres. 

Ces  mêmes  devoirs  regardent  le  prin-. 
ce , le  coiuludeur  de  la  nation.  Il  doit 
veiller  à la  confervation  & à la  fige 
adminiftration  des  biens  publics , arrê- 
ter & prévenir  leur  dilRpation,  & ne 
point  foutfrir  qu’ils  fuient  divertis  à des 
iifages  étrangers. 

Le  prince  ou  le  fuperieur  quelconque 
delà  fociété,  n’étant  naturellement  que 
l’adminillratcur,  & non  le  propriétaire 
de  l’Etat , fà  qualité  de  chef  de  la  nation, 
de  fouverain , ne  lui  donne  point  par 
elle-même  le  droit  d'aliéner,  ou  d'en- 
gager les  biens  publics.  La  règle  géné- 
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raie  cil  donc,que  le  fupérieur  ne  peut  dit 
poFerdes  biens  publics  quant  à la  fubt 
tance  : ce  droit  étant  réfervé  au  lèul  pro- 
priétaire, puifquc  l’on  définit  la  pro- 
priété par  le  droit  de  diTpoiér  d’une  cho- 
fe  quant  à la  rubllancc.  Si  le  fupérieur 
vient  à palfer  fon  pouvoir  à l’égani  de 
ces  biens , Y aliénation  qu’il  en  axura  faite 
e(b  invalide , & peut  toujours  être  ré- 
voquée par  fon 'iuccelTeur,  ou  par  la 
nation.  C’elllaloi  communément  reque 
dans  le  royaume  de  France:  & c’ellfur 
ce  principe  que  le  duc  de  Sully  con- 
fèilla  à Henri  I\’.  de  retirer  toutes  les 
parties  du  domaine  de  la  couroiuic, 
qui  avoient  été  aliénées  par  fes  prédé- 
cefleurs. 

La  nation  ayant  la  libre  difpolltion 
de  tous  les  biens  qui  lui  appartiennent , 
elle  peut  tr.ujfporter  fon  droit  au  fou- 
verain,  & lui  conférer  par  conféquent 
celui  d'aliéner  & d’engager  les  biens  pu- 
blics. Mais  ce  droit  n’étant  pas  néceC- 
faire  au  conduéleur  de  l’Etat,  pour 
gouverner  heurcuicnient , on  ne  préfu- 
me point  que  la  nation  le  lui  ait  don- 
né ; & li  elle  n’en  a pas  fait  une  loi  cx- 
preil'e , on  doit  tenir  que  le  prince  n’en 
cil  point  revêtu. 

Les  règles  que  nous  venons  d’établir 
concernent  les  atiénatiom  des  biens  pu- 
blics , faites  en  faveur  des  particuliers. 
La  quclHon  change  de  face , quand  il 
s’agit  i' aliénations  faites  de  nation  à na- 
tion : il  faut  d’autres  principes  pour  la 
décider,  dans  les  ditférens  cas  qui  peu- 
vent fc  préfenter.  ElFayons  d’en  don- 
ner la  théorie  generale. 

i".  Il  cil  néceifaire  que  les  nations 
puilfent  traiter  & tranfiger  validement 
cnii’ellcs;  fans  quoi  elles  n’auroient  au- 
cun moyen  de  terminer  leurs  affaires, 
de  fc  mettre  dans  un  état  tranquille  & 
affuré.  D'où  il  fuit  que  quand  une  na- 
tion a cédé  quelque  partie  de  fes  biens 


à une  autre , la  cellîon  doit  être  tenue 
pour  valide  & irrévocable , comme  elle 
l’cll  en  effet  en  vertu  de  la  notion  de 
propriété.  Ce  principe  ne  peut  être 
ébranlé  par  aucune  loi  fondamentale, 
au  moyen  de  laquelle  une  nation  pré- 
tendroit  s’ôter  à elle- même  le  pouvoir 
d'aliéner  ce  qui  lui  appartient.  Car  ce 
feroit  vouloir  s’interdire  tout  contracl 
avec  d’autres  peuples , ou  prétendre  les 
tromper.  Avec  une  pareille  loi  une  na- 
tion ne  devroit  jamais  traiter  de  les 
biens  j fi  la  nécelfité  l’y  oblige , ou  fi 
fon  propre  av^tage  1’^  détermine , dès 
qu’elle  entre  en  traite , elle  renonce  à 
la  loi  fondamentale.  On  ne  contclle 
guère  à la  nation  entière  le  pouvoir  d'a- 
liener  ce  qui  lui  appartient  ; mais  on 
deniaJide,  fi  fon  conducteur  , fi  le  fou- 
verain  a ce  pouvoir  f La  quellion  peut 
être  décidée  par  les  loix  fondamenta- 
les. Les  loix  ne  difent-elles  rien  direc- 
tement là-dcifus  ? Voici  notre  fécond 
principe. 

2*.  Si  la  nation  a déféré  la  pleine  Ibu- 
veraineté  à fon  condudeur,  fi  elle  lui 
a commis  le  foin , & donné  fans  réfer- 
ve  le  droit  de  traiter  & de  coiitr.ider 
avec  les  autres  Etats  , elle  èll  cenlée  l’a- 
voir revêtu  de  tous  les  pouvoirs  né- 
celfaircs  pour  contrader  validement. 
Ce  prince  elt  alors  l’organe  de  la  na- 
tion 5 ce  qu'il  fait  cil  réputé  fait  par 
elle-même  ; k bien  qu’il  ne  foit  pas  le 
propriétaire  des  biens  publics,  il  les 
aliène  validement,  comme  étant  duc- 
ment  autorifé. 

La  quclHon  devient  plus  difficile 
quand  il  s’agit,  non  de  l’aliénation  de 
quelques  biens  publics , mais  du  dé- 
membrement de  la  nation  même,  ou 
de  l’Etat,  de  la  ccflion  d'une  ville  ou 
d’une  province  , qui  en  fait  panie. 
Toutefois  elle  fe  réfout  folidement  par 
les  mêmes  principes.  Une  nation  fc  doit 
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'conferver  elle  - même  , elle  doit  con- 
ferver  tous  fes  membres , elle  ne  peut 
les  abandonner , & elle  eft  obligée 
envers  eux , à les  maintenir  dans  leur 
état  de  membres  de  la  nation.  Ellcn’cll 
done  point  en  droit  de  trafiquer  de  leur 
état  & de  leur  liberté,  pour  quelques 
aviuitages  qu’elle  fc  promettroit  d’une 
piu'cillc  négociation.  Us  fe  font  uitis  à 
la  Ibciété , pour  en  être  membres  ; ils 
reconnoillbnt  l’autorité  de  l’Etat , pour 
travailler  de  concert  au  bien  & au  là- 
lut  commun,  & non  pour  être  à fadif- 
polîtion , comme  une  inéKiiric , ou  com- 
me un  troupeau  de  bétail.  Mais  la  na- 
tion peut  légitimement  les  abandonner, 
dans  le  cas  d’une  extrême  nécclîîté,  & 
elle  cil  en  droit  de  les  retrancher  du 
corps,  fi  le  fiilut  public  l’exige.  Lors 
donc  qu’en  pareil  cas  , l'Etat  abandon- 
ne une  ville,  ou  une  province,  à un 
Vüifin,  ou  à un  ennemi  puillanti  la 
celfion  doit  demeurer  valide  quant  à 
l’Etat,  puifqu’il  a été  en  droit  de  la 
faire  -,  il  n’y  a plus  rien  à prétendre  ; il  a 
cédé  tous  les  droitsqu’il  pouvoir  y avoir. 

Mais  cette  province,  ou  cette  ville, 
ainfi  abandonnée  & démembrée  de  l’E- 
tat , n’elt  point  obligée  de  recevoir  le 
nouveau  maître  qu’on  voudroit  lui 
donner.  Séparée  de  la  fociété  dont  elle 
étoit  membre , elle  rentre  dans  fes  droits: 
& s’il  lui  ell  polîible  de  défendre  fa  li- 
berté contre  celui  qui  voudroit  lafou- 
nicttrc , elle  réfille  légitimement.  Il  cil 
vrai  que  rarement  les  fujets  font  en 
état  de  réfiilcr  dans  ces  occafions,  & 
d’ordinaire  le  meilleur  parti  qu’ils  aient 
à prendre , cil  de  fe  foumettre  à leur 
nouveau  maître,  en  finfimt  leurs  con- 
ditions auifi  bonnes  qu’il  cil  poifiblc. 
' Le  prince,  le  fupéricur  , quel  qu’il 
foit , a-t-il  le  pouvoir  de  démembrer 
l’Euit  ? Répondons  comme  nous  avons 
fait  ci-delius  à l’égard  du  domaine  : fi 


la  loi  fondamentale  défend  au  fouve- 
rain  tout  démembrement,  il  ne  peut 
le  faire  fms  le  concours  de  la  nation 
ou  de  fes  reprélèntâns.  Mais  fi  la  loi  fe 
tait , & fi  le  prince  a rcqu  l’empire  plein 
& abfolu , il  ell  alors  le  dépolitaire  des 
droits  de  la  nation , & l’organe  de  fa 
volonté.  Lallation  ne  doit  abandonner 
l’es  membres  , que  dans  la  nécclfité  , 
ou  en  vue  du  fiilut  public,  & pour  fc 
préferver  cllc-n\ème  de  fa  ruine  totale  ; 
le  prince  ne  doit  les  céder , que  pour 
les  mêmes  raifons.  Mais  puifqu’il  a reçu 
l’empire  abfolu , c’ell  à lui  de  juger  du 
cas  de  nécelfité,  & de  ce  qui  deman- 
de le  falut  de  l’Etat.  (D.F.) 

Aliénation  des  biens  d’église, 
Divit  civwii.  Il  ell  certain  que  dans  les 
premiers  ficelés  de  l’églife,  lorfqu’elle 
n’étoit  pas  encore  , à caufe  des  perfé- 
cucions,  dans  un  état  alfez  libre  pour 
poiféder  tranquillement  des  biens  , elle 
connoilfoit  auifi  peu  les  itlié;uUions  que 
les  acquifitions } ne  poifédant  rien , 
ellcn’nvoit  par  conféquent  rien  à ven- 
dre i mais  dès  que  la  paix  fut  venue, 
dès  que  Conftantin  eut  non-feulement 
permis  aux  églifes  de  poiféder  des  biens, 
mais  qu’il  leur  en  eut  donné  beaucoup 
lui-même , il  leur  fut  prefque  aulfi- 
tôt  défendu  de  les  aliéner , que  permis 
de  les  acquérir  ; nous  difons  prefque , 
parce  que  par  le  canon  vilenies  12. 
q.  I.  il  paroit  que  les  aliéuatious  des 
églifes  le  faifoient  autrefois  alTez 
communément  par  les  évêques , dans 
la  vue  d’un  plus  grand  bien  ; foit  pour 
rendre  les  minillres  moins  diflraitsde 
leur  devoir  par  des  foucis  d’intérêt , 
foit  parce  qu’avec  la  ferveur  des  fidcl- 
les  de  ce  tems,  on  croyoit  leurs  obla- 
tions plus  que  futfifiintes  pour  tous  les 
befoins  de  l’cglife.  On  ne  tarda  pas 
à s’appercevoir  de  l’abus  de  ces  aliéna- 
tions i les  conciles , & puis  les  papes 

en 


Digitized  by  Google 


A L I 


À L I 


xoi 


en  nrrè’crcnt  le  cours  par  des  défcnfes 
très-cxprelFes  dans  les  canons,  où  en 
déclarant  que  les  biens  de  Pcglile  n’ap- 
partenoient  qu’à  Dieu,  & qu’aucun 
htunmc  fur  la  terre  , ne  s’en  pouvoit 
regarder  comme  propriétaire , iis  dé- 
i'endirent  de  les  aliéner  Fins  caufe , de 
les  divertir  ou  les  ulurpcr  fous  peine  de 
Cicrilege  & même  d’homicide. 

Les  canons  n’exceptent  pas  même 
le  pape  de  la  réglé  générale;  iioit  li- 
cCitt  papx,  dit  le  ch.  iO.  q.  2.  cap.  J. 
preuiiwn  ecchju  alicn.ire  jU^ho  modo pro 
alitpta  necelJlttUe , &.C. 

Les  empereurs  joignirent  bientôt 
leurs  loix  aux  canons  des  conciles  & 
des  papes,  pour  défendre  l’aliénation 
des  biens  d’églife;  on  ii’a  qu’à  voirie 
titre  au  Code  Je  San-of.  F.cdef.  cnfortc 
que  rien  n’eft  plus  clairement  décidé 
que  la  défenfe  d’aliéner  le  bien  d’égli- 
fe , regardé  par  les  canons  comme  Fi- 
cré  & inaliénable.  Les  eccléGaftiqucs 
ou  les  béncficiiys  n’en  font  abfo)umcnt 
que  les  adminidrateurs  ou  les  iifulrui- 
tiers.  Ils  ne  peuvent , fans  de  juftes 
caufes,  en  delFiifir  l’églilê  au  mépris 
des  loix  qui  le  leur  défendent;  ils  ne 
peuvent  en  aucune  maniéré  paifer  au- 
cun des  ades  qui  font  de  vraies  alié- 
nations. 

La  loi  la  plus  ievere  a cependant  fes 
exceptions  ; les  caufes  pour  lerquelles 
il  eli  permis  d’aliéner  les  biens  d’égli- 
fe font  la  nécelTité,  l’utilité,  l’incom- 
modité & la  piété  : £cc/ç/7.e  necejjltas , 
utilitas , pietas  ^ incontmoJitas  i ces 
deux  dernières  caufes  pourroient  être 
comprifes  dans  les  deux  premières  ; 
mais,  pour  donner  plus  de  jour  à la 
matière  qui  cd  intéreifante , nous  fui- 
vrons  la  méthode  des  cmoniltcs  qui 
les  traitent  léparémcnt. 

Par  la  ué-.ejjleé,  l’ou  entend  l’obliga- 
tion étroite  où  fe  trouve  réglifede  payer 
Tome  L 


fes  dettes,  ou  de fatisfaireà  quelqu'au- 
tre  devoir  de  julHcc. 

Les  canons  ont  admis  l’exception  de 
l’utilité,  à l’exemple  des  loix  civiles, 
qui,  dans  tous  les  cas  où  elles  défen- 
dent le  plus  févérement  l’aliénation  des 
biens , le  permettent  lorlqii’elle  doit  pro- 
duire de  grands  avantages. 

Mais  l'utilité  fur  laquelle  on  fonde  l’a- 
liénation , ne  doit  pas  être  d’une  cer- 
titude vague  & de  pure  fpéculatioit , il 
faut  qu’elle  foit  démontrée  , Jebet  pro- 
bari  ; il  ne  fulfit  p.‘S  que  l’aliénation  foit 
utile  dans  fon  principe;  fi  quand  elle 
eft  confommée  , rcglilb  n’en  retire  réel- 
lement un  profit  évident  qui  la  falfe 
plus  riche , elle  ell  nulle  ; il  ne  fuifit  pas 
encore  que  l’églilè  ne  perde  rien  en  l’ir- 
liénation  , il  faut  qu’elle  y gagne  , uee 
fujjicit  qmJ  ecclejla  non  fit  Jamnijkata  , 
fie  J requiritur  lu.rttm  Je  tempore  alié- 
nât ionis  i enfin  le  témoignage  de  celui 
qui  aliène  ne  fert  de  rien , fi  l’iicilité 
n’eft  évidemment  prouvée  : Non  jiatiir 
ajfertioni  alienaiitis,  utilitas  Jebet  pleiié 
probari. 

On  peut  aliéner  les  biens  d’églife 
par  un  principe  de  charité , comme 
pour  la  rédemption  des  captifs  . pour 
la  nourriture  & l’entretien  des  pauvres  : 
les  autorités  de  cette  exception  fe  ti- 
rent de  l’exempte  & des  leçons  des  plus 
làints  pères  de  l’églife.  Le  pape  S.  Gré- 
goire écrivant  à l’évêque  de  Mclfine 
l’an  y97.  dit,  çÿ  fiacrornm  Canonum  ^ 
legalia  Jiatnta  permittiint  minijieria  ee- 
cleJÎ£  pro  captivorum  ejfie  rejemptione 
venJenJa , cap.  14.  c.  1 2.  11.  2. 

Si  le  bien  eft  plutôt  nuifible  que  pro- 
fitable à l’églife,  l’a//ejïiirjo«  en  eft  per- 
mife  ; c’eft  ce  que  porte  le  canon  mJU 
liceat , nifi  tantummoJo  Jqmos  qtue  itt 
quibiislibet  urbibiis  non  moJka  impenfi» 
fiufientatnr.  (D  M.) 

ALIMEM  S,  f.ra.pl.,Dm>  nat.jia-ijp.f 
Ce 
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fignifie  non-fculcment  la  nourriture, 
mais  aulFi  toutes  les  autres  néceirités 
de  la  vie , & fort  fouvent  même  une 
penfion  deltince  à fournir  à quelqu’un 
CCS  befoins , qu’on  appelle  auifi  par  cet- 
te raifon  penfion  alimentaire. 

Ainfi  l’on  dit  que  les  enfans  doivent 
les  alimeiis  à leurs  pere  & mere , s’ils 
font  en  nccc/Tité,  & un  pere  ou  une 
mere  à fes  enfans , même  naturels  : un 
mari  eft  obligé  de  nourrir  & entretenir 
fa  femme  quand  elle  ne  lui  auroit  point 
apporte  de  dot;  comme  la  femme  eft 
obligée  de  fournir  des  aliment  à fon  ma- 
ri lorfqu’il  n’a  pas  de  quoi  vivre:  le 
beau-pere  & la  belle-mcre  font  p;u:ei!le- 
ment  obligés  d’en  fournir  à leur  gendre 
& à leur  bru  ; & le  gendre  & la  bru  à 
leur  beau-pere  ou  à leur  bclle-mere,  tant 
que  l’alliance  dure. 

Le  pere  n’eft  pas  obligé  de  fournir 
des  aliment  à un  enfuit  qu’il  cH;  dans 
le  cas  de  deshériter  ; ni  l’aïeul  à fes  pe- 
tits enfans  fi  leur  pere  s’elt  marié  fans 
fon  confentement,  à moins  qu’il  n’ait 
fait  les  fommatioiis  rcrpeélueufcs. 

L’incapacité  de  fuccéder  ou  de  rece- 
voir un  bienfait  par  quelques  difpofi- 
tions  à caufe  de  mort,  ne  comprend 
pas  les  legs  d’aliment.  Car  comme  ils 
font  d'une  nécelfité  abfoluc  à quicon- 
que vit , il  c(f  de  l’équité  qu’on  puilfe 
les  donner  à qui  que  ce  fuit.  Ainfi  on 
petit  léguer  des  aliment  à ceux  même 
qui  font  condamnés  à mort  ou  i d’au- 
tres peines  qui  emportent  la  mort  ci- 
vile; & pendant  qu’ils  reffent  en  vie, 
ils  peuvent  ufer  d’un  legs  borné  à cet 
ufage. 

Les  legs  d'aliment  ou  d’un  entretien, 
durent  pendant  la  vie  du  légataire , 11 
le  teilateur  n’a  borné  le  tems  : car  des 
mliment  & un  entretien  indéfiniment  n’é- 
tant  pas  rcflrcints  à une  certaine  du- 
jcccj.  fout  pour  tout  le  tems  que  le  lé- 
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gatarre  en  aura  befoin  ; ce  qui  com- 
prend fa  vie. 

Comme  un  legs  d’alimeiu  ou  d’un 
entretien  ell  tout  favorable , fi  un  tefta- 
teiir  avoit  fait  un  tel  legs  pour  durer 
feulement  jufqu’à  ce  que  le  légataire 
eût  atteint  l’âge, de  puberté,  il  ne  fini- 
roit  que  par  la  pleine  puberté , c’elf-à- 
dirc,  à dix-huit  ans  accomplis  aux  mâ- 
les, & à quatorze  aux  filles. 

Le  legs  d’un  entretien , ou  fimple- 
ment  d'aliment,  comprend  la  nourri- 
ture , le  vêtement  & l’habitation , fi  ce 
n’cfl:  que  le  teftatcur  y eût  mis  quel- 
ques bornes  : car  on  ne  peut  vivre  fans 
le  vêtement  & le  logement.  Mais  ce  legs 
ne  comprend  pas  ce  qui  regarde  l’inf- 
truélion  du  légataire, foit  pour  un  mé- 
tier, ou  pour  quelque  art,  ou  pour  les 
études  : car  ces  befoins  font  d’une  autre 
nature , & ne  font  pas  de  la  même  né- 
celfité que  les  aliment , le  vêtement  & 
l’habitation. 

Si  un  teftatcur  avoit  légué  des  ali-  ■ 
mentoM  un  entretien  indéfiniment  fans 
rien  fpécifier , & qu’il  eût  accoutumé 
d’entretenir  celui  à qui  il  feroit  ce  legs , 
il  fèroit  réglé  fur  le  même  pied  : finoit 
on  le  fixeroit , ou  â une  certaine  fom- 
mc  par  an , ou  en  efpcce  & à propor- 
tion de  la  qualité  du  légataire  , de  celle 
du  teftateur  de  de  fes  biens , & de  la 
confidération  qu’il  pouvoir  avoir  pour 
la  perfonne  de  ce  légataire  ; foit  par  fon 
aft'eéUon  pour  lui,  ou  par  quelque  de- 
voir ou  autre  engagement,  & félon  les 
autres  circonftanccs  qui  pourroient  fai- 
re juger  de  l’intention  de  ce  teftateur. 
V.  Testateur,  Testament. 

Si  celui  qui  donnoit  toujours  des 
aliment  ou  un  entretien  â une  perfon- 
ne, lui  fait  un  legs  de  ce  qu’il  avoit, 
accoùtumé  de  lui  donner  , & qu’il  fe- 
trouve  qu’il  donnât  différemment,  quel- 
quefois plus , & quelquefois  moins , le- 
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legs  fera  régie  fur  le  pied  de  ce  qu’il 
duimoic  dans  le  dernier  tenis , qui  avoir 
précédé  fa  mort , foit  qu’auparavant 
il  donnât  plus  , ou  qu’il  donnât  moins. 

Quoique  les  legs  d'aliiueiis  ou  d’en, 
tretien  (oient  dellinés  à la  nourriture, 
au  vêtement  & au  logement , & que  li 
l’héritier  ne  les  acquitte  au  légataire  , 
il  les  ait  d’ailleurs,  & même  gratuite- 
ment, cet  héritier , ou  fès  héritiers,  s’il 
étoit  mort , ne  laiiTcront  pas  d’en  de- 
voir les  arrérages  à ce  légataire,  & la 
ccd'ation  du  paiement  de  plulieurs an- 
nées ne  lui  feroit  aucun  préjudice  ni 
pour  le  pallc  ni  pour  l’avenir:  car  en- 
core que  le  motif  de  ce  teftateur  fût 
feulement  que  ce  légataire  fût  entretenu, 
& qu’il  l’ait  été , c’étoit  une  charge  qu’il 
impofoit  à l’on  héritier;  & de  fa  part 
il  leroit  injufte  qu’il  en  proEtât , comme 
il  clt  jufle  de  la  part  du  légataire , qu’il 
profite  également , & du  bienfait  de  ce 
tcffaccur,  & de  celui  d’aurres  perfon- 
ncs  qui  l’auroient  nourri  «S:  entretenu , 
ou  de  fon  indultrie , s’il  en  avoit  vécu. 

Les  legs  d'aUmens  font  diltingués  de 
la  plupart  des  autres  legs , par  la  con- 
fidér.ation  de  la  nécellîté  qui  les  rend 
fl  favorables , qu’on  peut  léguer  les  ali- 
iutns  aux  perfonnes  même  qui  font  in- 
capables des  autres  legs.  v.  Legs  , & 
Il  un  legs  d'alimens  ou  d’entretien  ou 
penfion  annuelle  étoit  fait  en  faveur  des 
pt.rfonucs  pauvres , il  pourroitêtre  mis 
au  nombre  des  legs  qu’on  appelle /uenx. 

On  a agité  la  queftion  de  favoir  fi 
le  valfal  doit  des  alimeitsï  fon  feigne'ur. 
Qiielques  auteurs  tiennent  pour  la  né- 
gative. Charles  Dumoulin  , fondé  fur 
ce  que  le  feigneur  cil  le  bienfaiteur  du 
vnJal,  tient  pour  l’affirmative,  tit.  i. 
des  fiefs , §.  3.  glofc  6.  nom.  4 ; mais 
que  les  alimens  ne  doivent  jamais  ex- 
céder les  fruits  du  fief  fervant.  Le  mê- 
me  auteur  ciifeignc  auifi  au  même  en- 


droit , que  le  feigneur  jouilTant  du^f 
pendant  l’année  de  rachat , doit  en  laif. 
fer  aux  enfans  du  défunt,  s’ils  font 
pauvres,  julqu’â  concurrence  pour  les 
nourrir  & les  faire  fubfiller.  Salvain 
dans  fon  traité  du  plaît  frignetiriaJ , 
qneji.  I , efidu  même  Icntiment.  (D.F.) 

ALIMENTAIRE,  ldi,  Jurij'prud.  , 
étoit  une  loi  chez  les  Romains  qui  en- 
joignoit  aux  enfans  de  fournir  lu  fub- 
filfance  à leurs  pere  & mere.  -j.  Ah- 
MENS. 

ALLÉGATION,  f.  f.,  Jurifprud., 
cll  la  citation  d'une  autorité  ou  d’une 
pièce  authentique , à l’effet  d’appuyer 
une  propolition,  ou  d’autorifer  une 
prétention  , ou  l’énonciation  d’un 
moyen. 

ALLÉGEANCE,/»  ■vif.tt  /T , f.  f. , 

Droit  ptibl.  d'Aiigl.,  c’eft  le  ferment  do 
fidélité  que  les  Anglois  prêtent  à leur 
roi  en  fa  qualité  de  prince  & feigneur 
temporel , dirtéretit  de  celui  qu’ils  lui 
prêtent  en  la  qualité  qu’il  prend  de  chef 
de  l’églife  anglicane,  lequel  s’appelle 
ferment  de fupréniatie.  v.  SUPREMATIE. 

Le  ferment  d'allégeance  eft  conqu  en 
ces  termes  : „ Je  N....  protefte  & dé- 
„ dure  folemnellcmcnt  devant  Dieu 
„ & les  hommes , que  je  ferai  toujours 
„ fidele  & fournis  au  roi  N...-.  Je  pr». 
„ telle  & déclare  folemnelleraent  que 
„ j’abhorre , dételle  & condamne  de 
„ tout  mon  coeur  comme  impie  & hé- 
„ rétique  cette  damnable  propofition: 
„ que  les  princes  excommuniés  ou  défi 
„ titués  par  le  pape  ou  le  fiege  deRo- 
„ me , peuvent  être  légitimement  dé- 
„ pofés  ou  mis  à mort  par  leurs  fu- 
„ jets , ou  piu:  quelque  perfonne  que 
„ ce  ibit”. 

Les  Quakers  font  difpenfes  du  fer- 
ment d'allégeance  : on  fc  contente  à ce 
fujet  de  leur  (Impie  déclaration. 

ALLEMAGNE,  D)-oit  public,  eft 
Ce  a, 
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granile  région  de  l’Europe,  par- 
tent peuplée  , par  - tout  cultivée  , 
remplie  de  grandes  villes , où  les 
fciences  & les  arts  fleuriiient  avec  éclat , 
& qui  mérite  par  ces  raifons,  autant 
qu’aucune  autre  d’ètre  connue.  Elleeft 
d’ailleurs  compofèc  d'un  grand  nom- 
bre d’Etats , dé  villes  libres  & de  prin- 
ces fouverains  qui  cependant  rccon- 
noiireiutous  un  chef  commun , auquel 
on  donne  le  titre  d'empereur.  Sa  conf- 
titution  politique,  & la  fingularité  de 
fou  gouvernement,  eft  aulii  un  l'ujet 
qu’il  eft  intérelFant  de  connoitre. 

Au  midi  de  Y Allemagne  , allant  d’oc- 
cident en  orient,  fe  préfentem  les  cer- 
cles de  Suuabc,  de  Bavière,  d’Autri- 
che. Au  nord , la  Hnute-Sax'c  , la  BalTe- 
Sa.\c,  la ''^'cftphnlic.  A roceident,  la 
Franconie , les  deux  cercles  du  haut  & 
du  bas-Rhin.  Il  faut  y joindre  la  Bo- 
hême , pays  confidérable , qui  n’ell  pas 
cependant  comptée  pour  unccrcle.quoi- 
que  fim  roi  foitun  des  élcdeurs.  Voy. 
CCS  articles. 

Tous  CCS  Etats  font  un  corps , dont 
l’empereur  ell  le  chef.  v.  Empire  , Em- 
pereur. 

Le  droit  d’élire  l’empereur , appar- 
tient à neuf  pruices , dont  trois  font  ec- 
clénadiqucs  & fix  fcculiers.  Les  trois 
premiers  font , les  archevêques  de  Ma- 
yence, de  Trêve  & de  Cologne;  les 
llx  autres  font , les  éleéleurs  de  Baviè- 
re, le  roi  de  Bohême,  le  marquis  de 
Brandebourg,  l’éleélcur  Palatin  & celui 
d’Hanover.  L’Empire  en  rcconnoiifant 
un  empereur , ne  renonce  ni  à la  liber- 
té , ni  à l’autorité  que  chacun  de  fes 
membres  a chez  foi.  On  a vu  plus  d’une 
fois  des  princes  d’Empire  faire  la  guerre 
k l’empereur.  Charles  V.  qui  a été  l’un 
des  plus  puidans  princes  qui  ait  porté  la 
couronne  impériale,  rifqua  d’ètre  fait 
yrilbiuiicr  à Inipruck,  par  l’élecLeur 


Maurice  de  Saxe.  De  nos  jours  on  a sni 
l’empereur  au.v  prifes  avec  un  membre 
de  l’Empire.  Chacun  d’eux  relie  maiire 
chez  foi.  Ils  font  feulement  tenus  à cer- 
tains devoirs  envers  le  corps  & Ibn  chef, 
comme  de  fournir  certaine  quantité  de 
troupes , de  contribuer  aux  fraix  nécct 
faites  pour  leur  entretien,  v.  Empire, 
Empereur,  Diete  , Electeur  , &c. 

ALLEU , allodial,  alode.  Droit  féod. , 
alodwn,  alodimn,  allodiiun.  Tous  ces 
mots  font  fynonymes , & dénotent  un 
bien  tenu  librement,  propriétairement 
& patrimonialcmcnt,  ce  que  les  Romains 
appclloicnt  f radium  cenfiii  ceiifetido} 
vei  pr^edium  mmicipi , vcl  quod  jure 
ijuiritum , aiU  quod  imvicipio  çÿ  uexH 
ttnebatur.  Les  loix  féodales , liv.  2.  tit. 
26.  f.  2.  adjugent  le  fief  aux  fils , Tn/- 
leu  aux  filles.  Par-tout  dans  les  livres , 
qui  traitent  de  loix  & coutumes  féoda- 
les , le  bien  propre  ell  défigné  par  le 
mot  allodiwn.  Leg.  folie,  tit.  62.  de  att<à 
dis.  Ripuar.  68.  Bajoar.  cap.  24.  Aiiglor, 
tit.  1 7.  Frmtcor.  lib.  4.  cap.  y i . Le  pape 
Adrien  n’ayant  pas  voulu  confentir  que 
les  commiilàires  de  l’empereur  full'cnt 
admis  dans  le  palais  des  évêques , l’em- 
pereur répondit,  eoiicedo  , fi  forte  ali~ 
qtiis  epifeoporum  kabet  iti  proprio  folo  5^ 
non  in  nojlroPalatium , fi  antem  in  r.ofiro 
folo,  & allodio  funt  Palatia  epifeopo- 
rum, cmn  profeAo  omue  quod  imcdiji.a- 
tur  folo,  folo  cédât,  nojira  funt  Palatia. 
Radevic.  lib.  cap.  30. 

Les  écrivains  des  fiecics  barbares  ont 
dohe  divilé  les  biens  en  deux  clalTcs, 
les  allodiaux , qui  font  poffédés  à titre 
de  pleine  propriété,  dont  il  n’eft  dû  ni 
reconnoilfance , ni  fervice,  & Xcsj'éodmtx, 
qui  étant  conférés  par  la  pure  grâce  de 
quelqu’un,  all'ujcttident  le  polfeifeur  à 
une  prellation  de  fcrvice  & de  recon- 
noilfance  envers  lui:  il  cil  difficile  de 
lavoir  polîtivement  d’où  le  mot  d'aUeud 
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«eft  (lcrivc  : ninis  il  cft  très-probnble 
qu’il  cil  compufc  des  deux  mots  tudel- 
ques , a//f'&  leuAi  les  nations  barba- 
res , qui  ont  déchiré  l’empire  Romain , 
étoient  en  ufage  de  faire  deux  parts  des 
terres  & biens , dont  elles  s’emparoienti 
l’une  réferveeà  un  titre  précaire,  aux 
officiers  des  troupes  , & l’autre  commu- 
ne au  peuple  entier  , partageable  entre 
tous , & tranfmiflible  aux  defcendaiis 
quelconques  •,  allen  leud.  Le  mot  leud 
ou  leuth  a toujours  été  employé , & 
l’ell  encore  aujourd’hui  pour  défigner 
le  peuple,  l’iiniverfalité  des  habitans  & 
des  fujets  d’un  Etat;  & c’eft  dans  ce 
fens  que  les  anciens  hilloriens  Allemands 
& hr.nco-Gaulois  ont  fait  ufage  du  mot 
de  tende  nu  leudi.  Grégoire  de  Tours, 
liv.  9.  parlant  du  traité  fait  entre  Chil- 
debert  & Gruntchranne , dit  qu’il  y 
fut  Itipulé  : Ut  leudes*  illi  qui  domino 
Griaitibranno facrmnenta  prâbuerunt , fi 
fofteà  coirvinctmtur , fe  in  parte  alü  tra- 
didijfe  ut  deheant  removeri. ...  Et  plus 
bas  ; Ut  ntdltu  alterhis  leudes , nec  fol- 
licitet,  nec  venientes  excipiat.  Ileftvrai 
que  par  la  fuite  , les  François  ayant 
formé  fur  les  £efs  & les  allends  une 
jurifprudence  dilférente  de  celle  des  Al- 
lemands , ont  défigné  par  le  mot  alleud 
un  fonds  cenfuel , & ils  ont  dillingué 
les  fiefs  libres  & francs  par  celui  de 
franc-allen  : mais  cela  n’cmpèche  pas 
que  le  mot  ne  Ibit  originairement  alle- 
mand , & que , dans  les  livres  des  fiefs , 
Vatleud  ne  foit  oppofé  au  fief,  & les 
biens  altodianx  aux  biens  féodaux.  Cap. 
I.  fi  de  fend,  deffnnll.  content,  fit. 

Il  y a deux  fortes  de  franc  - allen , 
l’un  noble , & l’autre  roturier.  Le  franc- 
alten  noble  eft  celui  qui  ajudice,  fief, 
ou  cenfive.  Le  franc-fl/Zen  ronmier  ed 
celui  qui  n’a  aucune  de  ces  qualités  , 
mais  qui  ed  fimplement  exempt  de  tou- 
te redevance. 


'aof 

Par  la  difpofition  du  droit  en  la  loi 
Ah  ins  , cod.  de  [en  t.  aq.  I.  per 
apimi,  cod.  de  firvit.  tous  les  biens 
étant  cenlcs  francs  & libres , nifi  probe- 
tnr  fervitus , il  s’enfuit  que  le  franc- 
alleu  fans  titre  doit  avoir  lieu  dans  les 
pays  régis  par  le  droit  écrit  ; c’ed-à- 
dire , que  les  feigneurs  ne  peuvent  exi- 
ger les  droits  & devoirs  feigneuriaux , 
fans  exhiber  de  bons  & valables  titres 
qui  établilTent  leurs  droits. 

11  y a aud'i  des  coutumes  qui  ont 
confervé  leur  liberté  naturelle , c’ed-à- 
dire  où  le  franc-a/A/t  fans  titre  ed  admis, 
& qu’on  appelle  pour  cette  raifon  coii- 
tnmes  allodiales. 

A l’égard  des  autres  pays  coutumiers 
qui  ont  perdu  leur  ancieime  liberté , il 
ed  certain  que  c’ed  aux  emphytéotes 
à prouver  leur  franchife  par  de  bons  ti- 
tres , parce  que  dans  ces  pays-là , la  gi- 
rouette fert  de  titre  au  fcigneur. 

Il  luit  de  ce  que  nous  venons  de  di- 
re, que  la  règle  du  droit  féodal , nidle 
terre  fans  feigneur , n’ell  pas  auUt  éten- 
due qu’il  a plu  à quelques  auteurs  de 
l’enfeigner. 

Elle  ne  doit  donc  être  entendue  que 
quant  à la  judice  ou  jurifdiélion , & non 
pas  quant  à la  feigneurie  direéle.  Du- 
moulin, fur  la  coutume  de  Paris,  $. 

, s’explique  fi  excellemment  fur  cet- 
te matière , que  le  Iccleur  me  faura  bon 
gré  de  rapporttr  fes  propres  termes  ; 
i^id  tenet  ftindiim  in  allodiuin,  dit  ce 
favant  auteur,  id  ejl,  in  plenairi  & ab- 
folutam  proprietatem , habet  integi-ian 
direSnm  doininium  , qnale  à principio  de 
jure  gentimn  fuit  dijiribntum  diflinc- 
tnm  i Çÿ  nniliim  foli  dontintan  rtcognof- 
cit , [rue  tanqiiam  patronnm  five  tan- 
qv.ain  alium  doiniinim  direStum,  neepof- 
fidet  tanqnam  vajfatns , nec  tanqnani  cas- 
fuarius , empbiteuta , ant  fitpeyjiciarius , 
vel  aiio  tUili  ant  inferiori  domiuio  > fed 
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jure  vert , liber i , Jire&i  ahfoluti  do- 
niinii  i uiide , tU  eleganter firipfit  D.  Bii- 
Amis , i»  l.  Hxreimitit , ÿ".  de  evichon. 
dicitnr  nllodiiu» , ex  en  qtiôd  prxdia  eo 
jure  habetitei , iinlliwi  habe,mt  atiîlorem 
vel  fnperiorem  domimim  qtieiii  lawLire 
fojjint  mit  teneivitur  î ^ ex  biic  ratimie 
vncatnr  franciun , id  ejl , libertim  i libe- 
riutt , inqiuim , à juribits  ^ fervitntibiit 
doininki-tlibus.  Non  tamen  excliidit  qtiin 
recogtiofcant  doiiiiitnm  babenreiii  jiirif- 
diclionem  in  loco  rotione  jiirifdidionis. 
Nec  ideo  minus  eft  quid  allodiwn , qnod 
fub  jtirifdi&ione  alteritii  fitwn  fit , quia 
ttiam  meraproprietas , prout  ejl  allodiion, 
itibil  babet  commune  cum  jurifdiSione. 

Remarquez  qu’il  faut  faire  une  gran- 
de ditférencc  du  franc-<i//f/f  naturel , tel 
qu’il  fe  trouve  dans  les  pays  de  droit 
écrit , & dans  les  coutumes  qui  le  fout 
maintenues  dans  leur  liberté  primitive, 
& qu’on  appelle  pour  cette  raifon  cou. 
tûmes  allodiales , d’avec  le  frauc-u//e«  de 
concellîon,  tel  qu’il  fe  trouve  dans  les 
coutumes  où  le  franc-<i//f«  làns  titre 
n’a  point  lieu.  Au  premier  cas , comme 
la  liberté  eft  préfumée , s’il  n’appert  du 
contraire  , c’eft  au  Icigncur  à montrer 
le  titre  de  fa  direéle  , pour  aifujettir  le 
polfclfeur  à la  rente  & autres  droits  fei- 
gneuriaux , & non  pas  au  podclfcur  à 
montrer  le  titre  de  fon  exemption  i 
parce  que  le  poifeifcur  n’ayaut  belbin 
d’autre  titre  que  la  liberté  naturelle , qui 
eft  le  titre  des  titres,  il  lui  Ibroit  im- 
podible  de  montrer  un  titre  d'atfran- 
ehitrement  dont  il  n’a  que  faire.  Mais 
au  fécond  cas , le  polfclfeur  ayant  per- 
du l’alfranchiifcmcnt  naturel , il  doit 
établir  fon  immunité  lUr  le  titre  qui 
la  lui  a rendue. 

Néanmoins  fi  le  feigneur  montre, 
par  le  bail  d’inféodation  ou  par  les  rc- 
connoilfanccs , qu’il  a baillé  un  terroir 
drcuiifcrit  St  ^nuté  par  des  chemins. 


ruifleaux , montagnes  ou  autres  bon- 
nes bornes , & que  l’héritage  fur  le- 
quel i!  prend  la  rente  & autres  accei- 
foires  de  la  direcic , eft  compris  dans 
lefditcs  limites , pour  lors  le  tenancier 
eft  tenu  de  payer  les  droits  feigneu- 
riau.x.  Il  ce  n’eft  qu’il  falfe  apparoir 
de  la  liberté  & adrimchiifement  de  fa 
terre. 

Remarquez  encore , i®.  que  le  fei- 
gneur peut  contraindre  ceux  qui  poife- 
dent  des  frauc-»r//«w  au-dedans  de  fa  lèi- 
gneurie,  ilui  bailler  déclaration  de  la 

?uantité  de  terres  qu’ils  tieiment  en 
tMc-alleii , afin  que  le  feigneur  ne  foit 
pas  expofé  à pourfuivre  rrial-a-propos  , 
pour  le  payement  de  fes  droits  , les  pot 
felTeurs  des  biens  allodiaux. 

Z*.  Que  fi  celui  qui  prétend  que  fon 
héritage  eft  franc-n//fK , a payé  les  droits 
feigneuriaux  pendant  un  tems  confidé- 
rable , il  eft  obligé  de  continuer  de  les 
payer , à moins  qu’il  ne  prouve  fon  af- 
franchi Ifcmcnt. 

3®.  (^iic , quoique  l’hérit.ige  tenu  en 
franc-<i//f«  foit  fuiet  au  retrait  lignager  , 
comme  étant  un  droit  du  fang , que  la 
qualité  du  bien  ne  pcilt  effacer,  il  eft 
néanmoins  exempt  du  retrait  féodal  -, 
parce  que  le  franc-n//e;t , pour  être  tel , 
doit  être  libre  de  tous  les  droits  & de- 
voirs féodaux. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  droits 
dépendant  de  la  jufticei  car  la  ma- 
jeure & la  plus  laine  partie  des  au- 
teurs font  d’avis  que  le  irmz-alleu  eft 
fujet  aux  droits  de  juftice , comme  au- 
baine , bâtardilè , déshérence  & con- 
fifeation  , dans  les  pays  où  elle  a lieu; 
parce  que  la  maxime  , nidle  tm-e  finie 
fieigneur  , devant  s’expliquer  de  la  juf. 
tice,  ainfique  nous  l’avons  établi,  il 
faut  conclure  que  le  fraiic-n//eu  n’eft  pas 
plus  exempt  des  droits  de  la  juftice 
que  les  autres  biens. 
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Le  franc  - aleu  eft  encore  fiijet  au 
droit  de  franc-ficfr  , lorl'que  le  proprié- 
taire e(l  roturier , & fi  le  propriétaire 
eft  noble  , ü cft  fujct  au  ban  , lorfqu’il 
plaît  à fa  majefté  de  le  convoquer. 

Les  rentes  foncières  ou  confticuées, 
impofées  fur  un  fonds  allodial,  ne  le 
font  point  changer  de  nature , parce 
que  les  fimplcs  rentes  foncières  ou 
confticuées  font  fans  dircélc  & fans 
fupériorité , & fe  payent  à ceux  à qui 
elles  font  dues , non  comme  à des  fei- 
eneurs  dominans , mais  comme  à de 
nmplcs  créanciers.  (R.) 

ALLIANCE,  f.  f. , Jurifpr.y  union 
ou  liaifon  de  deux  perfonnes  ou  de 
deux  familles  par  le  mariage , qu’on  ap- 
pelle autrement  ajîiiité.  v.  Affinité. 
Ce  mot  vient  de  la  prépofition  latine 
ad,  & de%nre,lier. 

Alliance,  Droit  des  Gens  ^ Te  dit 
des  ligues  & des  traités  qui  fe  font  entre 
des  fouverains  & des  Etats , pour  leur 
lùrcté  & leur  défenfe  commune. 

On  pourroit  abfolument  diitinguer 
les  aÛuvices  des  traités  : on  peut  fe  bor- 
ner , convenir  de  plufieurs  reglemens 
d’ulàgc,  faire  des  échanges,  &c.  làns 
s’allier.  Mais  l’aménité  des  moeurs  des 
peuples  policés  ne  permet  guère  aujour- 
d’hui de  traiter,  fans  inférer  dans  l’ac- 
cord les  apparences  de  l’amitié.  C’eft 
pourquoi  nous  entrerons  dans  le.dé- 
tail  de  la  nature  & des  différentes ’ef- 
pcccs  d'aUiances  dans  l’article  Traité 
PUBLIC. 

Quelques  politiques  blâment  en  géné- 
ral ces  fortes  A'aÙictnces  , dont  le  tems 
n’eft  point  limité  j mais  je  crois  pour 
éclaircir  cette  queftion , qu’il  faut  en- 
trer dans  des  détails  qu’ils  ont  négli- 
gés. 

Si  les  hommes  fe  conduifoienf  par 
les  principes  de  leurraifon,  & non  par 
leurs  pallions  ; fi  chaque  Etat  content’. 
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de  fa  fortune , étoit  allez  fage  pour  ne 
point  vouloir  réteudre-,  fi  chaque  Etat 
étoit  perfundé  qu’il  lui  importe  de  lier 
fon  bonheur  à celui  des  autres  Etats , 
il  cft  évident  que  les  admises  ne  làu- 
roient  jamais  être  trop  multipliées , ni 
formées  pour  un  tems  trop  long.  Mais 
il  s’en  faut  bien  que  ce  foit  par  ces  prin- 
cipes que  fe  gouverne  l’Empire.  A l’cx- 
ception  de  quelques  petits  Etats  , que 
leur  foiblefle  avertit  continuellement 
de  n’incommoder  perfoune , & de  ne 
fonger  qu’à  leur  exiftence , en  fe  met- 
tant fous  la  proteélion  de  leurs  voifins , 
fans  fe  mêler  de  leurs  affaires}  l’Euro- 
pe cft  compofée  de  puilfances  qui  ne 
cherchent  malheureufement  qu’à  s’ag- 
grandir , que  leur  jaloulie  tient  fans 
ceffe  éveillées  fur  tout  ce  qui  fe  palfe 
dans  les  cours,  & dont  l’ambition  a 
toujours  une  amitié  à vendre , quel- 
qu’imure  à venger,  quelque  querelle 
à fulciter  , ou  quelque  prétention  à* 
faire  valoir.  De  cette  foule  de  pnlIlonS’ 
& d’intérêts  oppofes , qui  fe  contrarient 
& fe  heurtent  les  uns  les  autres , naif.- 
fent  les  haines*  & les  rivalité*s  qui  di- 
vifent  plufieurs  nations  , de  même  que" 
les  amitiés  qui  en  unüTcut  quelques: 
autres. 

Au  milieu  de  ce  tourbillon  d’erreurs: 
générales , quelles  règles  la  politique 
doit-elle  fe  faire  pour  fè  conduire  avec 
prudence?  Doit-elle  prodiguer  auha- 
fard  fon  amitié?  Elle  en  feroit  fouvent 
la  dupe.  La  politique  doit-elle  n’avoir* 
qu'une  feule  marche  & une  même  nia-- 
nicre  de  procéder  dans  ti>utcs  les  cir-- 
confiances  ? 

Tous  les  Etats  doivent  être  amis  ou' 
alliés;  mais  puifque  leurs  pallions  les 
divifent , on  a eu  raifon  d’examiner  & 
de  rechercher  quels  font  ceux  d’en-- 
tr’eux  qui  font  moins  expofés  à fe  fai- 
re du  malx-  & qpi  finit  plus  à portée- 


Digitized  by  Google 


A L L 


A L L 


ao8 

de  fc  faire  du  Ijien.  A^'oilà  ce  qu’on  ap- 
pelle les  itUiés  mtnrels-,  & telles  fciit 
les  puiJhnccs  que  lalituatioit  refpedi- 
vc  de  leurs  domaines,  leur  gouverne, 
ment  & leurs  mœurs  _ mettent  hors 
d'état  de  le  jaloufer,  de  fe  gêner,  de 
s'inquiéter,  & qui  ont  cependant  un 
ennemi  commun,  dont  elles  craignent 
les  forces  & le  voilinage,  & qu’elles 
font  également  intéreii’écs  à conte- 
nir dans  fes  bornes.  Ces  puidances 
feroient  très-blamabics,  li  elles  ne  l'e 
lioicnt  pas  par  les  plus  longues  aiiian- 
cci , ou  ne  cherchuient  pas  continuel- 
lement à en  retferrer  les  nœuds  ; ce  fc- 
roit  négliger  ce  qui  ell  le  plus  favo-^ 
rablc  à leur  fureté. 

Le  voilinagc,  la  rivalilc  St  la  con- 
currence rendent  les  Etats  fufpeds  les 
uns  aux  autres  ; & c’eft  ce  qu’on  appelle 
les  emieniis  HnrHj'f//'.Qiioiquc  la  fiiine  po- 
litique défende  à un  peuple  de  faire 
aucun  tort  à de  pareils  ennemis,  qu’el- 
le lui  ordonne  même  de  les  prévenir 
par  fa  jullicc  , Gl  modération  & fa  bien- 
failaiicc,  jamais  cependant  la  pruden- 
ce, tant  la  méchanceté  des  hommes 
dt  grande  , ne  confeillcra  de  fe  fier 
aveuglement  à l’amitié  de  les  ennemis 
naturels  ; il  ne  faut  pas  les  inviter 
à nous  manquer,  en  leur  perfuadant 
que  nous  fommes  dupes.  Il  peut  y avoir 
des  circonftances particulières,  qui  per- 
mettent à des  nations  ennemies  & ri- 
vales de  fc  lier  enlcmble  , & qui  leur  en 
impofent  même  la  loi;  mais  que  ces  na- 
tions n’oublient  jamais  que  ces  circont 
tances  ne  peuvent  être  que  palTagcrcs , 
& que  leurs  engagemens  d’amitié  & de 
fcrvicc  réciproque,  ne  doivent  par  con- 
lèqucnt  point  être  éternels.  Leurs  elTorts 
feroient  vains  pour  établir  entr’elles  une 
liaifon  entière  & lolide , & clics  fe  fe- 
roient l()upqonner  de  no  pas  connoitre 
leurs  jaiiérèts  , ou  de  vouloir  11-  jouer 


de  leurs  engagemens;  réputation  égale- 
ment dangereufe  pour  un  peuple.  Les 
lèrviccs  momentanés  qu’on  peut  rece- 
voir d’un  Etat  ou  qu’on  peut  lui  ren- 
dre, no  font  pas  une  raifon  de  con- 
tracter avec  lui  une  aUiauce  perpétuel- 
le. Combien  de  miiùihrcs  qui  n’ont  pas 
Elit  cette  réflexion , n’ont  impolc  à 
leur  nation  qu'un  poids  dmigerciix  & 
pénible , en  croyant  lui'  acquérir  des 
amis  ? J’en  pourrois  citer  cent  exemples. 

Si  les  principales  puiilànccs  do  l’Eu- 
rope veulent  établir  leur  fortune  liir.un 
fondement  folidc  & durable , c’cll-à- 
dirc,  que  fi  clics  veulent  être  jullcs, 
bienfailautes  , & ne  pas  le  miner  par 
leur  ambition , elles  ne  fauroient  être 
trop  attentives  à Giifir  toutes  les  occa- 
fions  de  s’unir  par  les  engagemens  les 
plus  forts  & les  plus  longs , avec  les 
Etats  dont  les  forces  ne  leur  font  pas 
fulpedes , & qu’il  ell  toujours  de  leur 
intérêt  de  protéger.  Mais , fi  elles  veu- 
lent s’agrandir  & rendre  leur  fortune 
plus  confidérable,  elles  ne  feroient  par 
cette  politique  que  hâter  leur  décaden- 
ce ; parce  qu’étant  fouvent  obligées  de 
violer  leurs  engagemens  & de  manquer 
à leurs  alliimcef , elles  fe  rendroient  luf. 
pedes’&  qdicurcs.,  & augmemeroient 
par-là  le  nombre  de  leurs  ennemis. 

Les  Etats  du  fccond  ordre  devroient 
de  leur  côté  chercher  à faire  des 
ces  pcrpénielles  avec  les  Etats  du  pre- 
mier ordre  ; & ils  les  rechcrchcroicnc 
fans  doute  , fi  ceux-ci  fe  conduiroient 
conformément  à leurs  vrais  intérêts. 
Mais  puifquc  l’ambition  des  grandes 
puiifanccs  & leurs  querelles  donnent  aux 
Etats  du  fécond  ordre,  uneerpirance 
raifonnablc  de  s’agrandir  A leurs  dépens  ; 
ils  ne  doivent  que  très-rarement  con- 
trarier des  alliances  perpétuelles.  Leur 
politique  confillant  à attendre  qu’il  s’é- 
lève des  diliérends  dans  l’Europe  poiur 
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en  profiter , ils  n’ont  point  d’objet  dé- 
terminé, parce  qu’ils  dépendent  des 
conjonékurcs.  Leur  art,  c’ell  de  faire 
elHmer  leur  amitié , de  vendre  à pro- 
pos leur  alliance , & de  doruicr  des  fc- 
cours  au  prince  qui  leur  fait  lesj  con- 
ditions les  plus  avantageufes.  En  fai- 
fàntdes  tfWiwrw  perpétuelles,  ils  fe  met- 
troient  dans  le  cas,  ou  de  violer  leurs 
engagemens  & de  fe  faire  méprifer , 
ou  de  renoncer  aux  avantages  qu’ils 
ambitionnent , & que  préfentc  le  cours 
toujours  inconftant  & varié  des  atfai- 
res  & des  caprices  des  grandes  puülan- 
ces,  quand  elles  font  injultes  & am- 
bitieufes. 

Des  princes  fe  font  quelquefois  écar- 
tés par  foiblelfe  ou  par  une  avidité 
mal  entendue , des  principes  que  je  viens 
d’établir,  mais  les  fuites  en  ont  tou- 
jours été  fàchcufcs.  Bien  loin  de  parve- 
nir à la  fin  qu’ils  s’étoient  propoice, 
ils  ont  vu  fe  multiplier  les  oblfacles 
qu’ils  vouloient  éviter , & ne  font  prcl- 
que  jamais  fortis  qu’avec  honte  du  la- 
byrinthe dans  lequel  ils  s’étoient  en- 
gagés. Si  la  fortune  les  a d’abord  fé- 
condés , fes  faveurs  palfagercs  n’ont  été 
qu’un  germe  de  malheurs , que  le  tems 
a bientôt  développé. 

Le  Danemarck  & la  Pologne  s’enga- 
gent, dès  qu’une  fois  ils  auront  pris 
les  armes , à ne  fe  conclure  aucun  ac- 
commodement particulier.  Tr.  de  Cop- 
penhagne , du  28.  Juillet 
d La  claufe  par  laquelle  deux  alliés  fe 
promettent  de  ne  conclure  la  paix  que  de 
concert , a des  bornes.  „ Il  ne  feroit  pas 
„ julfe,  dit  l’auteur  de  VEjJai  fur  let 
„ principes  du  droit  Çÿ  de  la  mora- 
„ le,  que  le  repos  de  tous  les  Etats 
y confédérés  dépendit  abfolument  d’un 
J,  feul  allié,  qui  s’obifincroit  à rejet- 
^ ter  des  propofitions  de  paix  railbn- 

nablcs.  Tachons  de  fixer  ces  bornes , 
Tome  L 


„ comme  le  droit  des  gens  le  demande. 

„ Celui  qui  veut  entrer  en  négo- 
„ ciation  pour  la  paix , ne  doit  rien 
J,  conclure  avec  Teimemi  commun  , 
„ fansîen  avoir  fait  part  à fes  alliés, 
„ & fans  leur  avoir  en  même  - tems 
„ déclaré  qu’il  ne  fe  détachera  pas 
„ d’eu.v , à moins  qu’ils  ne  rejettent 
„ des  propofitions  jullcs  en  totalité. 
„ Il  doit  de  bonne  foi  n’agir  que 
„ conléquemmcnt  à eette  déclaration  -, 
„ enforte  que , tant  que  les  alliés  ne 
„ s’oblHnent  point  à rejetter  des  pro- 
„ pofitions  telles , qu’on  en  doive  re- 
„ garder  l’exécution , comme  un  jufte 
„ réfultat  de  la  guerre , il  ne  faife  point 
„ la  paix  particulière. 

„ Âlais,  s’ils  s’oblHncnt  à'  ne  vou- 
„ loir  pas  accepter  de  telles  propofitions, 
„ celui  qui  a amené  la  négociation  à 
„ ce  point  là  en  faveur  de  fes  alliés , 
„ peut  faire  la  paix  en  fon  particulier , 
„ après  les  avoir  avertis  de  fa  difpofi- 
„ tion  à la  conclure”. 

Rien  n’elf  plus  jufte  que  les  réflexions 
qu’on  vient  de  lire  , & elles  doivent  fer- 
vir  de  règle  aux  piiüTances , qui  en  fe 
lisant  enfemble , n’ont  point  détermi- 
ne les  objets  qu’elles  fe  propofent  par 
la  guerre.  Mais  quand  elles  ont  IHpulé 
de  ne  pofer  les  armes  qu’après  avoir 
obtenu  une  telle  ou  telle  fatisfadfion , 
la  thefe  change.  Les  articles  dont  on  eft 
convenu,  étant  alors  regardés  comme  le 
julle  réfulutt  de  la  guerre , il  faut  qu’ils 
fbyent  remplis  avant  qu’un  des  alliés 
puilfe  faire  fa  paix  particulière  i à moins 
qu’il  ne  foit  certain  que  fon  confédéré 
veut  le  gagner  de  vitefl'e , ou  qu’il  ne 
foit  menacé  de  fa  ruine  en  continuant 
la  guerre.  Tout  prince  confédéré  qui, 
hors  de  ces  deux  cas , fe  prête  à quel- 
que convention  particulière , contraéle 
invalidement.  I'  c(f  libre  par  conlèqucnt 
de  manquer  à fes  promeflts  , pourvu 
Dd 
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qu’il  Te  remette  dans  la  Htuation  où’il 
le  trouvoit,  quand  fa  paix  a été  con- 
clue. En  finidant  cette  remarque,  je 
dois  avertir  que  tout  allié  qui  traite  en 
particulier,  doit  avoir  la  prudence  de 
Ihpuler  que  fon  accommodement  fera 
compris  dans  les  traités  définitifs  de  la 
paix  générale. 

C’eft  l’uGigc  de  convenir  par  les  trai- 
tés d'aliiivtce,  que  l’un  des  cbntradans 
donnera  fon  fecours  à l’autre , dés  que 
ce’iui-ci  fera  attaqué  hoffilement  dans 
quelqu’une  de  (es  poirefîîons.  Bien  des 
gens  condamnent  cette  manière  de  (H- 
puler , & prétendent  qu’elle  ell  vicieii- 
fc,  en  ce  qu’elle  peut  engager  un  Etat 
dans  une  querelle  injulfe,  & changer 
une  allimtct  défenfive  en  ligue  offenfi- 
vci  car  il  arrive  tous  les  jours  que  le 
prince  qui  cit  attaqué  le  premier  par 
la  voie  des  armes  , eil:  cependant  l’ag- 
grcifour  i foit  parce  qu’il  aura  refiife  une 
latlsfaélion  légitime  fur  quelque  grief  i 
foit  parce  qu’il  ne  veut  pas  fe  défai- 
fir  d’un  domaine  qu’il  poilède  injufte- 
ment , &c. 

Il  ell  Facile  de  répondre  à ces  objec- 
tions. Bien  loin  qu’on  doive  jamais 
prêter  des  fecours  à un  allié  qui  fc  fait 
des  ennemis  par  une  conduite  injulle, 
il  ell  toujours  défendu  de  s’alTocicrà 
fa  querelle.  On  voit  par-l.à  que  l’aiitre 
partie  de  robjedion  qu’on  me  propo- 
fc,  tombe  d’elle- même  , & qu’il  n’eft 
point  à craindre  qu’une  alliance  défen- 
lîve  change  de  nature , & devienne  olfen- 
five.  11  efl  vrai  que  dans  le  cas  dou- 
teux , où  les  deux  parties  lèmblent  être 
autorifics  à la  guerre  par  des  motifs 
également  forts , on  devra  défendre  les 
intérêts  de  fon  allié  5 mais  il  fiiut  avouer 
aulli  que  la  morale  ne  défapprouve  pas 
«ctte  coixluite. 

Je  crois  qu’on  a rai  fon  de  flipuler, 
comme  on  le  fait  ordinairement  j car. 


étant  queflion , lorfqu’on  forme  une  li- 
gue défenfive , de  marquer  d’une  ma- 
niéré précife  & claire  le  cas  de  Valtian- 
ce , il  faut  déterminer  un  point  fixe , 
certain,  & qui  ne  foit  fujet  à auciuie 
contcllation  i & quel  autre  point  peut- 
on  choifir  qu’un  ade  d’hoftilité?  Tout 
autre  grief,  quel  qu’il  foit  qu’on  vou- 
droit  prendre  pour  le  cas  de  Yallicmee, 
formeroit  une  fource  intarilfable  de 
plaintes  , de  différends , de  chicanes , de 
conteibations.  Les  traités  à' alliance  dé- 
fenfive qui  font  fi  avantageux  pour  les 
nations , deviendroient  inutiles , parce 
qu’il  feroit  aifé  d’en  éluder  la  force. 

En  fuivant  la  méthode  ufitée  de  con- 
trader , on  aflure  le  repos  public.  L n 
prince  qui  fiit  qu’en  commettant  les 
premières  hollilités,  il  s’attire  fur  les 
bras  les  forces  des  alliés  de  fon  ciuie- 
mi , dl  moins  prompt  à en  venir  à une 
ruptine  ouverte.  Il  réprime  fes  pallions  % 
il  tente  toutes  les  voyes  de  la  négocia- 
tion , & il  n’oublie  rien  pour  faire  con- 
noitre  la  juftice  de  fa  caufe,  & l’in- 
jiifiicc  de  fon  cnnemL  Tout  ufage  qui 
cil  propre  à étendre  l’empire  de  la  rai- 
fon  & de  la  bomie  foi  chez  les  hom- 
mes , doit  être  adopté  avidement , quoi- 
que dans  de  certains  cas , il  foit  lùjet 
à quelques  inconvéniens. 

Autrefois  on  étoit  très-exad  à con- 
venir dans  les  traités  d'alliance  défenfi- 
ve , qu’on  ne  donneroit  les  fecours  pro- 
mis que  deux , trois  & même  quatre 
mois  après  que  la  réquifition  en  auroit 
été  faite  ',  & cet  httcrvaîle  devoit  être 
employé  à réconcilier  les  parties  belligé- 
rantes. Nos  plénipotentiaires  modernes 
ont  depuis  négligé  ces  claufcs  impor- 
tantes } il  n’dl  prefquc  plus  parlé  dans 
leurs  traités  d’interpoler  fts  bons  offices 
& là  médiation,  ce  qui,  fans  doute, 
préjudicie  au  repos  de  l’Europe. 

J’ajouterai  iei  une  lécondc  reraarqu*. 
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au  fujet  de  la  maniéré  dont  les  traités 
perdent  leur  force , & des  occafions  où 
l’on  ne  peut  les  redamer  ; il  cil  impor- 
tant d’éclaircir  des  qucllions  qui  font 
d’un  ufage  journa^cr. 

Un  traité  de  paix , par  lequel  deur 
puilfances  terminent  leurs  dilferends, 
ne  perd  fa  force  que  quand  il  furvient 
entr’elles  une  nouvelle  rupture , ou  que 
l’une  des  parties  contractantes  refufe  d’en 
remplir  quelqu’cngagement.  Dans  le  pre- 
mier cas,  toutes  les  conventions  font 
oubliées,  excepté  celles  qui  n’ont  été 
faites  que  pour  régler  ipccialement  la 
conduite  qu’on  tiendra  dans  la  guerre 
même  ; telle  elt  la  claufe  communément 
appelléc  des  fix  mois,  dont  les  princes 
conviemieiit  pour  mettre  en  fureté  la 
perfonne  & les  etfets  des  comn'.erqans; 
ou  l’article  par  lequel  la  cour  de  V’ien- 
ne  & la  Porte  conlbntirenc  réciproque- 
ment à Carlovitz , de  ne  plus  avoir  à 
leur  fervice  de  troupes  irrégttlicrcs , qui 
n’étant  point  loudoyées , ne  vivent  que 
de  pillage , & multiplient  les  maux  de 
la  guerre , fans  fruit  pour  aucun  partL 

Un  traité  qui  n’eft  point  enfuiterap- 
pellé  & confirmé  à la  paix,  continue  à 
être  fins  force  ; c’eft-à-dire , qu’un  Etat 
n’elt  point  en  droit  d’exiger  que  fa  par- 
tie en  rcmpliliè  les  engagemens  qui  ref- 
tent  à exécuter.  Cet  acte  n’elt  plus  qu’un 
titre  pour  l’hiltoire , de  même  que  ceux 
auxquels  on  a dérogé  par  des  conven- 
tions exprclTcs , ou  qui  font  détruits  par 
la  ruine  même  de  l’une  des  puilfances 
qui  les  avoient  conclus.  Qjielques  per- 
loimes  croyent  qu’un  traite  qui , faute 
d’être  rappelle,  cclfe  d’être  en  vigueur', 
doit  être  regardé  comme  non  avenu , 
& qu’un  prince , par  conicquent  qui  y 
avoitfait  l’abandon  dequc'que  domai- 
ne , cil  en  droit  de  le  revendiquer.  C’ell 
une  erreur } qu’on  faife  attention  que 
le  traité  pollérieur  à celui  qui  n’ell  pas 


rappelle,  établit  l’état  refpcdlif  & aifhiel 
des  parties  contradantes  ; & ce  feroit 
Je  violer  que  de  vouloir  rentrer  dans 
les  polfcllions  cédées  par  le  traité  an- 
térieur , fous  prétexte  qu’il  n’a  plus  for- 
ce de  loi. 

Un  traité  de  paix  eft  auflî  détruit • 
quand  un  prince  en  viole  un  article, 
parce  que  la  puilfance  avec  qui  il  a con- 
traclé , n’cll  plus  tenue  de  l'on  c6té  à 
aucun  de  fes  engagemens.  Après  avoir 
exigé  une  réparation , elle  peut  même 
reprendre  les  armes  , 11  fes  demandes 
ne  l'ont  pas  écoutées  ; car  le  traité  étant 
annullé , les  parties  contradantes  fe  re- 
trouvent dans  la  même  lltuation  où  elles 
étoient  avant  la  conclulîon  de  la  paix, 
c’ell-à-dire  en  état  de  guerre.  On  n’ufe 
ordinairement  de  tout  fon  droit,  que 
quand  il  s’agit  de  l’infradion  d’un  ar- 
ticle très-important , ou  qu’on  a d’ail- 
leurs des  raifons  de  recommencer  la 
guerre  ; dans  tout  autre  cas , un  prin- 
ce fc  contente  de  conferver  le  fouve- 
nir  de  fes  griefs , pour  les  faire  valoir 
en  tems  & lieu,  fuivant  que  fes  inté- 
rêts l’exigent , & s’exempter  à fon  tour 
de  remplir  quelque  convention  qui  le 
gène. 

Il  ne  fe  conclut  prelque  point  de 
traité  eu  Europe , qui  ne  lôit  violé  dans 
quelque  article.  C’ell  la  faute  des  plé- 
nipotentiaires qui  ne  faifant  aucune  at- 
tention aux  intérêts  généraux  & à la 
pofition  des  princes  dont  ils  manient 
les  affaires , ne  fuivent  qu’une  milcra- 
ble  routine , & jettent  pour  ainfi  dire , 
tons  leurs  ades  dans  le  même  moule. 
Qu’il  s’agilfe  de  reconcilier  deux  prin- 
ces , qui  ne  font  ennemis  que  par  acci- 
dent , ou  deux  puilfances  naturellement 
rivales  l’une  de  l’autre , & entre  lefquel- 
les  il  ne  peut  y avoir  de  paix  durable'; 
ils  drelfcront  cependant  les  mêmes  con- 
ventions , & bien  loin  d’affermir  la  paix, 
Dd  a 
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ils  en  ébranlent  les  fondemens.  pour  le  bien  de  l’autre  i & celle-ci  ne 

Il  n’elt  pas  rare  de  trouver  dans  des  devant  pas  l’exiger  , elle  u’cft  point  dé- 
traites  des  claufcs , dont  les  parties  chargée  de  fes  engagcmciis  par  l’im- 
contrac'bmtes  prévoyant  certainement  puiilance  où  fc  trouve  fa  partie  de  rem- 
l’incxécution.  Elles  rédigent  même  quel-  plir  les  ficus.  Dans  de  pareilles  conjonc- 
quefois  leurs  articles  , de  manière  qu’eU  turcs , il  eft  de  la  prudence  de  l’Etat 
les  ne  font  point  obligées  de  les  rem-  requis , pour  prévenir  toute  difficulté, 
plir.  C’eft  apprendre  aux  hommes  àfe  de  demander  à la  puüTancc  réquérante 
jouer  des  inftrumens  de  la  foi  publi-  un  ade  par  lequel  elle  reconnoiife  que 
que.  On  ne  concevroit  point  les  mo-  leur  nWiiHCffufpendue  pour  un  tel  teras, 
tifs  d’une  pareille  conduite , fi  on  ne  conferve  cependant  toute  fa  force, 
favoit  qu’en  de  certaines  mains  , la  Les  traites  de  ligue  par  lefquels  deux 
politique  ne  devient  qu’une  petite  fincf-  princes  s’unilTent  pour  faire  ou  pour 
fe  propre  à déshonorer  un  gouverne-  fbutenir  une  guerre , ceflent  d’ètre  en 
ment.  vigueur  à la  paix , à moins  qu’on  ne  foit 

Les  traités  de  garantie  & d’aBiaitce  convenu  par  une  claufe  exprelfe  que 
perpétuelle  , ne  perdent  proprement  {'alliance  uibfiftera.  Dans  ces  fortes  de 
leur  force  que  par  les  mêmes  voyes  qui  ligues , les  deux  puiifanccs  contradan- 
annullent  les  traités  de  paix.  Cepen-  tes  font  des  demandes  à un  ennemi 
dant  il  leur  arrive  quelquefois  de  tomber  commun , ou  bien  l’une  des  deux  n’ayant 
dans  l’oubli  ; & ils  ont  enfin  le  fort  de  aucun  droit  à reclamer , ne  confeut  à 


ces  loix  qui  ceifent  d’être  obligatoires 
chez  tme  nation  , quoiqu’elles  n’ayent 
point  été  abrogées  par  une  loi  expret 
le.  Plus  ces  traités  font  expolés  à être 
détruits  par  le  non  ufage,  ou  par  les 
changemens  qui  furvieiuient  dans  les 
intérêts  des  princes , plus  une  puüfan- 
ce  doit  être  attentive  à rcnouvdlcr  fou- 
vent  fes  alliances , & fur-tout  à ne  lailê 
fer  échapper  aucune  occalîon  de  rede- 
mander les  garanties  qu’on  lui  a déjà 
données. 

Une  des  parties  contrac'iantes  peut 
ne  pas  remplir  les  engagemens  de  fon 
alliance , finis  que  le  traité  fuit  annul- 
lé.  Tel  eft  le  cas  où  un  Etat  requis  d’a- 
gir conformément  aux  conventions  fti- 
pulées , demande  fur  des  raifbns  très- 
graves  d’en  être  exempt , & que  fon 
alliance  fubfille  dans  fon  entier.  Com- 
me les  traités  de  cette  nature  ont  pour 
objet  l’arantage  réciproque  de  toutes 
les  puilfiinces  qui  les  ont  contraélés  , 
il  n’eft  pas  jufte  que  l’une  s’immole 


prendre  les  armes  que  gagnée  par  quel- 
que bienfait  de  l’autre.  Dans  le  premier 
cas,  on  fè  garantit  d’avance  la  poifeC. 
fion  des  domaines  ou  des  droits  qu’on 
revendique;  mais  après  la  conclufion 
de  la  paix , cette  garantie  n’elt  point 
un  titre  dont  une  des  puilfances  con- 
iradantes  puilTe  fe  prévaloir  contre  fa 
partie , parce  qu’elle  y a nécelTairement 
dérogé  en  fiiifant  la  paix.  Dans  le  fé- 
cond cas , le  traité  conferve  quelque- 
fois fil  force , non  par  rapport  à l'allian- 
ce, mais  quant  aux  articles  en  vertu 
defqucls  elle  a été  conclue;  c’eft-à-dire, 
qu’un  prince  qui  n’a  fait  la  guerre  que 
dans  la  vue  de  quelque  avantage,  & 
qui  n’a  manqué  à aucun  de  fies  enga- 
gemens, eft  en  droit  de  demander  ce 
qli’on  lui  a promis.  11  faut  cependant 
remarquer  que  ce  droit  ne  fubfilte  qu’en- 
tant que  fon  allié  s’eft  engagé  k don. 
ner  que'que  chofc  qui  lui  appartenoit; 
car,  s’il  eft  convenu  fimplemcnt  avec 
fil  partie , de  partager  fes  conquêtes  ou 
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de  lui  en  céder  telle  portion,  il  n’eft 
tenu  envers  elle  à aucun  dédommage- 
ment , fi  fes  armes  ont  un  mauvais  fuc- 
cès  : parce  qu’elle  cil  fenfée  avoir  vou- 
lu s’expofer  à courir  tous  les  hafards  de 
la  guerre.  (D.  F.) 

ALLIÉS,  Droit  Jet  gnts.  Polit. , ce 
font  ces  princes  ou  ces  Etats  qui  s’uiiiL 
fent,  fe  conféderent  ou  fe  liguent  pour 
fe  défendre  les  luis  les  autres , ou  pour 
attaquer  cnfcmble  un  ennemi  commun. 
Les  alliés  conviennent  avec  les  confé- 
dérés , en  ce  que  les  uns  & les  autres 
s’uniiTent  pour  leur  défenfe  commune  \ 
c’eft  la  durée  qui  les  fait  diftinguer , la 
confédération  étant  d'une  plus  longue 
durée  que  l’alliance,  v.  CONFÉDÉRA- 
TION, Confédérés.* 

Les  alliés  par  leurs  alliances  ne  per- 
dent point  leur  liberté,  ni  leur  indépen- 
dance, malgré  l’inégalité  de  pouvoir  & 
de  jurifdiélion  qui  pourroit  fe  trouver 
entr’eux  ; & quand  même  dans  un  traité 
d’alliance  il  y auroit  la  claufc  que  X'allié 
inférieur  doive  rcfpeéler  la  majelté  de 
YaUié  fupérieur , une  telle  claufe  empor- 
te feulement  que  le  peuple  qui  doit  té- 
moigner du  rclpeél  & de  la  déférence 
à l’autre , lui  eft  inférieur  & non  pas , 
qu’il  foit  moins  libre  & moins  indé- 
pendant. Les  mots  de  fupérieter  & d’oi- 
fériettr , fe  doivent  entendre  ici  par  rap- 
port au  pouvoir  ou  à la  jurifdiâionplus 
étendue  d’un  allié  que  de  l’autre.  Si 
l’Efpagne  s’allioit  avec  un  petit  fouve- 
rain  d’Allemagne  , il  eft  ftir  que  celui- 
ci  devroit  du  refpeél  à fbn  allié , à cau- 
lè  du  pouvoir  très  - confidérable  & de 
la  jurifdidion  très -étendue  du  monar- 
que Elpagnol:  mais  ce  rcfpcd  n’ôte- 
roit  point  au  petit  allié  fa  fouveraineté , 
ni  fon  indépendance. 

Quant  aux  ditférends  qui  peuvent  ar- 
river entre  des  alliés , il  faut  remarquer 
qu’il  peut  y en  avoir  de  quatre  fortes: 


I®.  lorfque  les  fujets  du  peuple  ou  du 
roi  allié,  font  aceufés  d’avoir  fuit  quel- 
que chofe  contre  le  traité  d’alliance. 
2“.  Lorfqu’on  enaceufe  le  peuple  même 
ou  le  roi.  3”.  Lorfque  les  alliés  qui 
Ibnt  fous  la  protedion  d’un  même  peu- 
ple ou  d’un  même  roi,  portent  devant 
lui  les  griefs  qu’ils  ont  les  uns  contre 
les  autres.  4“.  Enfin,  lorfque  les  fu- 
jets fe  plaignent  des  mauvais  traitemens 
ou  du  tort  qu’ils  rcqoivent  de  leur 
füuverain. 

Qiiant  au  premier  cas , fi  un  fujet 
d’un  peuple  ou  d’un  roi  allié  , a com- 
mis quelque  chofe  qui  donne  atteinte 
aux  articles  du  traité , le  roi  ou  le  peu- 
ple eft  tenu  ou  de  punir  le  coupable,  ou 
de  le  livrer  à celui  qui  a été  olTenfé  ou 
lélè  par  - là  ; ce  qui  a lieu  entre  alliés 
égaux  aulFi-bicn  qu’entre  un  allié  infé- 
rieur & un  allié  fupérieur.  Dans  le  fé- 
cond cas , Vallié  fupérieur  eft  en  droit 
de  contraindre  l’inl'érieur  à tenir  les  ar- 
ticles de  l'alliance , & de  le  punir  mê- 
me , s’il  y manque.  Mais  cela  n’eft  pas 
non  plus  particulier  aux  alliances  inéga- 
les ; la  même  chofe  a lieu  entre  alliés 
égaux.  Pour  ce  qui  eft  du  troifieme  cas, 
comme  les  différends  qui  s’élèvent  entre 
alliés  égaux,fe  portent  ou  devant  l’affem- 
blée  du  refte  des  alliés  non  intéreffés  à 
l’affaire  dont  il  s'agit , ou  iont  remis  à la 
décifion  des  arbitres , ou  même  au  ju- 
gement du  chef  de  l’alliance  en  qualité 
de  l’arbitre  commun  de  tous  les  mem- 
bres i de  même  dans  une  alliance  inéga- 
le on  convient  ordinairement  que  les 
démêlés  qui  naîtront  entre  les  alliés  in- 
férieurs , le  vuideront  par  celui  qui  eft 
également  leur  allié  fupérieur  ; ainfi  ce- 
la n’emporte  aucune  jurifdiétion , que 
Vallié  fupérieur  ait  fur  eux  : car  les  rois 
plaident  fouvent  daits  leurs  propres 
Etats , devant  les  juges  qu’ils  ont  eux- 
mèmes  établis.  Enfin  dans  le  dernier 
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«as , un  aBié , quoique  Tupérieur,  n’a  au- 
cun droit  de  connoitie  des  plaintes  des 
fujcts  contre  leur  propre  fouverain  ; ce 
qui  ell  une  fuite  de  l’indépendance  que 
les  alliés  confervcnt  après  le  traité  d’al- 
liance. 

Mais , quel  des  alliés  doit  être  fecou- 
ru  préférablement  aux  autres , lorfqu’il 
fe  trouve  que  plufieurs  font  la  guerre 
en  mèinc-tems  ’i  Ici  il  faut  d’abord  po- 
fer  pour  maxime,  qu’on  n’elt  jamais  te- 
nu d’alfilfcr  quelqu’un  dans  une  guerre 
injulle;  c’elt  pourquoi  celui  des  alliés 
qui  a eu  jullc  fujet  de  prendre  les  ar- 
mes, doit  être  fecouru  préférablement 
à l’autre , s’il  cft  en  guerre  avec  un  tiers 
étranger.  Il  en  cil  de  même  lorfque  ce 
font  deux  alliés  qui  ont  guerre  enfem- 
blc.  Cela  doit  néanmoins  s’entendre  avec 
une  exception , qu’il  n’y  ait  pas  une  clau- 
fe  dans  le  traité , par  laquelle  on  fè  foit 
engagé  à ne  donner  du  fecours  à perfon- 
ne  contre  VaUié  qui  en  attaque  un  autre 
injuflement. 

Il  peut  arriver  que  des  alliés  fe  fàf- 
fent  la  guerre  injullement  de  part  & d’au- 
tre ; en  ce  cas-là , il  ne  faut  fecourir 
aucun  des  deux.  Quand  deux  alliés  font 
la  guerre , chacun  pour  de  julles  caufes , 
' à un  tiers  qui  elt  hors  de  l’alliance  ; fi 
l’on  peut  les  fecourir  l’un  & l’autre , en 
leur  envoyant  à chacun , par  exemple , 
des  troupes  ou  de  l’argent,  il  faut  le 
faire , comme  on  en  uferoit  à l’égard 
des  créanciers  perfonnels.  Mais  fi  celui 
qui  a promis  du  fecours,  doit  allerlui- 
même  en  perfomie , comme  il  ne  fauroit 
être  en  deux  endroits  à la  fois,  larailbn 
veut  qu'il  donne  la  préférence  au  plus 
ancien  aBié.  Il  y a ici  cependant  un  cas 
à excepter , c’ell  lorfque  l’alliance  pollé- 
rieure  renferme , outre  la  promelfc  de 
doiuicr  du  fecours , quelque  chofe  qui 
emporte  une  cfpcce  de  tranfport  de  pro- 
priété] je  veux  dire,  quelque  maniéré 


de  fujetion  ; car  alors  il  en  eft  comme 
dans  une  vente,  à l’égard  de  laquelle 
le  premier  acheteur  eft  préféré , à moins 
que  le  dentier  n’ait  acquis  la  propriété 
de  la  chofe  qui  a été  vendue  à tous 
deux. 

Enfin  fi  un  allié  voit  bien  qu’avec 
toutes  fes  forces  jouîtes  à celles  de  l’au- 
tre allié,  celui-ci  n’eft  pas  en  état  de 
tenir  tète  à celui  qui  l’attaque , & pou- 
vant s’accommoder  avec  lui , à des  con- 
ditions fupportabics , ne  laifTe  pas  de 
courir  à une  ruine  certaine , on  ne 
doit  pas  pour  cela  fe  refoudre  folle- 
ment à périr  avec  lui,  en  fécondant 
fes  foibles  eftbrts  ; car  les  engagemens 
de  l’Etat  ou  du  prince  envers  fes  fu- 
jets  l’emportent  toujours  fur  ceux  où 
il  entre  envers  fes  cUliés.  v.  Traité 
PUBLIC,  Traité  de  paix.  Paix, 
Çÿc.  (D.F.) 

ALLODIAL , adj. , Jttrîfpr. , épithè- 
te d’un  héritage  qui  eft  tenu  en  franc- 
alleu.  V.  Alleu. 

Une  terre  allodiale  cft  une  terre  dont 
quelqu’un  a la  propriété  abfoluc , & pour 
raifon  de  laquelle  le  propriétaire  n’a  au- 
cun feigneur  à recomioitre , ni  redevan- 
ce à payer,  v.  Propriété. 

En  ce  fens  allodial  cft  oppofè  à feu- 
dal  ou  féodal,  ou  bénéjicitiire,  v.  FlEf , 
Bénéfice,  Alleu  , ^c.  Les  héritages 
allodiaux  ne  font  pas . exempts  de  la 
dixme. 

ALLOUÉ , adj.  pris  fubft. , Jurifpr. , 
cft  un  ouvrier  qui  après  fon  apprentif- 
fage  fini , s’eft  encore  engagé  à travail- 
ler pendant  quelque  temspour  le  compta 
de  fon  maître. 

ALLOUER,  v.  aél. , Jurifpr. , c’eft 
approuver  quelque  chofe.Ce  terme  s’em- 
ploie fingulicrcment  en  pariant  des  arti- 
cles d’un  compte  ou  d’un  mémoire  ; en 
allouer  les  articles , c’eft  recomioitre  que 
CCS  articles  ne  fout  pas  fufccpiiblcs  do 
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•onteftation , & y acquiefcer  j ce  qui  fe 
peut  faire  purement  & fimplement,  ou 
avec  des  reftriclious  & modidcatioiis. 
Dans  le  premier  cas , l’allocation  s’expri- 
me fimplement  par  ces  mots , alloué  tel 
article.  Dans  le  fécond  cas , on  ajoute , 
pour  la  fomme  de  tant. 

' ALLUVION,  Droit  naturel,  Jurifpr., 

c'etl  un  accroilfement  par  lequel  une 
riviere,  en  fe  retirant  ou  changeant  de 
cours,  ajoute  imperceptiblement  quel- 
que chofe  aux  terres  voifincs.  Les  ju- 
rifconfultes  anciens  & modernes  traitent 
fort  au  long  des  alluvions , mais  la  plu- 
part de  leurs  décidons  font  plutôt  fon- 
dées fur  les  loix  pofitives  de  chaque 
peuple , que  fur  des  principes  invaria- 
bles , tirés  du  droit  naturel. 

Il  y a ici  deux  queltions  à examiner 
principalement  : l’une  fi  H’alluvion  accroît 
au  pa}'s  en  général  ; & l’autre  fi  elle  ac- 
croît aux  fonds  des  particuliers. 

Ija.  première  queftion  eif  la  plus  im- 
portante , parce  qu’une  riviere  fervant 
îbuvent  à régler  les  limites  des  deux 
Etats  voifins , cela  peut  donner  lieu  à 
de  fréquentes  conteftations.  On  deman- 
de donc , fi  lorfqu’une  riviere  change 
fon  cours  , elle  change  en  même  tems 
les  bornes  de  la  jurifdiéfion  d’un  Etat , 
& fi  ce  que  la  riviere  laill'e  à fec,  accroît 
au  territoire  du  peuple  qui  cft  de  ce  côté- 
là  ? Sur  quoi  il  faut  d’abord  diftinguer 
les  terres  limitées , c’eft-à-dire , environ- 
née* de  limites  faites  par  la  main  des 
hommes,  d’avec  les  terres  arcijinies,  c’ell- 
à-dire , environnées  de  bornes  très-pro- 
pres à empêcher  les  courfes  des  ennemis, 
telles  que  font  d’ordinaire  les  limites  na- 
turelles , comme  les  rivières , les  hautes 
montagnes , &c.  Il  faut  enfuite  exami- 
ner, fi  les  deux  peuples  voifins  ont  lailîe 
vacante  la  riviere  qui  les  fépare;  ou  s’ils 
ont  fixé  leurs  limites  refpeélives  au  mi- 
lieu de  la  riviere  > enforte  que  la  moitié 


2If 

en  appanienne  à l’im  & l’autre  moitié  à 
l’autre  : ou  bien  enfin , fi  la  riviere  toute 
entière  appartient  à un  feul , enforte  que 
fes  limites  foient  dans  le  bord  même  de 
l’autre  peuple. 

Cela  poié , je  dis  que  fi  les  terres  de 
deux  peuples  voifins  font  limitées , ou 
renfermées  dans  un  certain  cfpace  mc- 
furé , enforte  qu’elles  fe  touchent  immé- 
diatemeut , & qu’il  ne  relte  entre  deux 
aucun  cfpace  vacant,  le  territoire  ne 
laid'c  pas  d’être  toujours  le  même , quoi, 
que  la  riviere  ait  changé  de  cours,  puifl 
que  toute  cette  étendue  appartient  à l’un 
ou  à l’autre  peuple.  Qpe  li  la  riviere  a 
été  lailfée  vacante,  les  alluvions  &les 
islcs  qui  en  nailfent , font  au  premier  oc- 
cupant : il  faut  feulement  remarquer , 
qu’il  cft  naturel  que  celui  qui  lé  trouve 
du  côté  de  la  riviere  auquel  un  morceau 
eft  ajouté  par  allitvion , ou  qui  eft  le  plus 
prés  de  l’endroit  où  l’on  découvre  une 
nouvelle  isle , foit  cenfé  s’en  emparer 
plutôt  que  tout  autre  , comme  étant  le 
plus  à portée.  Si  enfin  la  riviere  appar- 
tient entièrement  à l’un  des  peuples  voi- 
fins , les  islcs  qui  s’y  forment,  font  à lui 
feul  ; & pour  les  alluvions  du  côté  oppo- 
fé  de  la  riviere , il  vaut  mieux  dire  qu’el- 
les doivent  être  toutes  lailîees  à l’autre 
peuple.  Mais  il  cft  plus  ordinaire  & en 
même -tems  plus  convenable,  que  les 
terres  voifincs  , qui  font  fur  le  bord  d’u- 
ne riviere , foient  arcifinics  de  p:u"t  & 
d’autre;  de  forte  que  l’on  conçoit  alors 
les  confins  des  deux  territoires  comme 
placés  au  milieu  de  la  riviere.  En  effet 
une  riviere  marque  très-clairement  les 
bornes  d’un  pays , & lui  fort  en  même 
tems  de  rempart.  Lors  donc  qu’un  peu- 
ple a des  terres  arcifinies , ce  que  l’on 
prefume  dans  un  doute  , bien  entendu 
que  la  riviere  n’ait  pas  accoutumé  de  fe 
faire  tous  les  ans  de  nouveaux  lits,' en 
ce  cas-là , dis-je , à raefurc  que  la  rivicit 
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change  fon  cours,  elle  change  auflî  les 
limites  du  territoire  & de  la  jurifdic- 
tion;  & tout  ce  qu’elle  ajoûte  à fes  bords, 
accroit  à celui  dont  les  terres  font  de  ce 
côtc-lii  pourvu  que  le  changement  fe 
faflè  peu-Â-peu,  & que  la  rivière  nefe 
fraye  pas  tout  d’un  coup  une  autre  route. 
Car  les  accroilfcmens , les  diminutions 
& les  autres  changemens  peu  confidéra- 
blcs  des  parties , qui  laüfcnt  fubfiC- 
ter  l’enfemble  dans  fon  ancienne  forme , 
n’empèchent  pas  qu’on  ne  regarde  la 
chofe  comme  dans  fon  entier  -,  & d’ail- 
leurs , ces  fortes  de  limites  naturelles 
font  trop  commodes , pour  qu’une  pe- 
tite perte  doive  les  faire  changer.  Mais 
fi  la  rivière  abandoime  entièrement  fon 
ancien  lit,  & que  le  peuple , dans  le  pays 
duquel  elle  a pris  fon  cours , ne  juge  pas 
à propos  de  perdre  une  partie  de  (es  ter- 
res , pour  conferver  les  limites  naturel- 
les des  eaux  qui  lui  fervoient  de  rem- 
part , les  confins  font  alors  cenlès  être 
au  milieu  du  canal  que  la  riviere  a quit- 
té. Car  comme  une  pierre  ne  tient  pas 
lieu  de  borne  précHement  entant  que 
pierre , mais  entant  que  placée  en  tel  ou 
tel  endroit  -,  de  même  une  riviere  ne  ré- 
glé pas  les  limites  de  deux  Etats  voifins, 
entant  qu’elle  ell  un  amas  d’eaux  formé 
par  certaines  fources , par  certains  ruit 
féaux  , ou  par  quelques  rivières , & dé- 
figné  par  un  certain  nom  ; mais  entant 
qu’elle  eft  une  eau  qui  coule  dans  tel 
ou  tel  canal  & environnée  de  tels  ou 
tels  bords. 

A l’égard  des  terres  des  particuliers , 
il  faut  dilHiiguer  fi  la  riviere  qui  confi- 
ne au  champ  d’un  particulier , féparc  les 
territoires  de  deux  Etats , ou  fi  elle  cou- 
le uniquement  dans  l’enceinte  des  ter- 
res du  pays,  & fi  la  riviere  appartient 
au  public  , ou  fi  elle  cil  à quelque  par- 
ticu'ier.  Lorfquo  la  riviere  lepare  les 
temtoires  de  deux  Etats  voifins , il  dé- 


pend abfolumcnt  du  fouverain  d’aban- 
donner aux  particuliers  ces  morceaux 
de  terre  que  l’eau  laide  à fcc , ou  de  les 
réferver  au  public.  Cependant  parce  que 
le  débordement  des  rivières  caufe  fou- 
vent  beaucoup  de  dommage  aux  champs 
voifins , & que  d’ailleurs  Tes  alluvions  fe 
fiiifant  infenliblemcnt , ne  paroidènt  pas 
être  d’un  revenu  confidérable  pour  le 
public  , on  a jugé  à propos , dans  plu- 
fieurs  Etats  de  les  laiifer  aux  propriétai- 
res des  terres  joignantes } ce  qui  ell  d’au- 
tant plus  jufte  , que  pour  l’ordinaire  ils 
font  obligés  d’entretenir  à leurs  dépens 
les  bords  de  la  riviere  voifine.  Mais  fi 
VaUttvion  cil  confidérable,  enfortc  qu’elle 
furpadè  de  beaucoup  l’étendue  ordinaire 
du  fonds  d’un  fimpïe  particulier , en  ce 
cas-là  il  faut  la  garder  comme  apparte- 
nante au  public. 

Qiie  fi  les  deux  bords  de  la  riviere 
font  occupés  par  des  fujets  d’un  même 
Etat , comme  en  ce  cas-là  l’eau  ne  fau. 
toit  ajouter  aux  terres  des  uns  fans  l’ô- 
ter  à celles  des  autres , il  ell  julle  certai- 
nement que  celui  dont  le  fonds  a été 
inondé,  ou  en  tout,  ou  en  partie,  s’en 
dédommage  en  s’appropriant  i’alluvioii. 
Mais  lorfqu’on  ne  fait  ni  ce  qui  a été 
emporté  d’une  terre , ni  de  combien  elle 
ell  diminuée,  le  maître  de  cette  terre  ne 
fauroit  fe  dédommager  fur  Valluvion  , 
laquelle  en  ce  cas-là,  demeure  au  peu- 
pie  à qui  appartient  la  riviere , & non 
pas  au  propriétaire  du  champ  voifin. 
Car  la  raifon  veut  que  dans  une  riviere 
qui  n’ell  à aucun  particulier,  on  regarde 
comme  appartenant  au  public,  non-feu- 
lement les  eaux  & tout  ce  qu’elles  con- 
tiemient,  mais  encore  les  lits  & les  bords 
avec  leurs  accroiilèmeni. 

A l’égard  des  rivières  qui  appartien- 
nent à un  particulier , & qui  par  leur 
cours , ôtent  en  un  endroit  à fes  terres , 
ce  qu’elles  y ajoutent  en  d'autres , il 

û’jr 


Digitized  by  Goo^^Ip 


ALS 


ALS 


217 


n'y  a point  de  difficulté.  Mais  on  de- 
mande fi  lorfque  la  rivière  de  tel  ou 
tel  particulier  le  f’eroit  un  nouveau  lit 
dans  les  terres  d’autrui , cette  partie  de 
l’eau  qui  les  couvre,  appartient  à fon 
ancien  maître , ou  aux  propriétaires  des 
terres  inondées?  Je  réponds  qiiec’ell 
aux  derniers , m.iis  que  l’autre  confer- 
ve  le  droit  de  détourner  la  riviere  dans 
fon  premier  canal.  Que  s’il  no  veut 
pas  le  faire  , il  ne  peut  alors  ni  deman- 
der un  dédommagement  de  la  partie 
de  fa  riviere  qu’il  a perdue , ni  préten- 
dre même  la  pofféder  en  commun  avec 
ceux  dont  elle  couvTe  les  terres.  Car 
les  chofes  qui  n’appartiennent  à quel- 
qu’un que  parce  qu’elles  font  renfer- 
mées dans  l’efpace  de  fon  fonds  , & qui 
par  conléquent  ne  pafTent  que  pour  un 
accolToire  ; cos  fortes  de  chofes  , dis-je, 
du  moment  qu’elles  en  font  fortics , 
ceifent  d’étte  à lui,  s’il  ne  les  y remet, 
& deviennent  déformais  un  accroilTe- 
ment  naturel  de  refpace  où  elles  ont 
été  tranfportées.  (D.F.) 

ALSACE,  Droit  public , province  de 
France  bornée  à l’elf  par  le  Rhin;  au 
fud  par  .la  Suillc  & la  Franche  comté  ; 
à l’occident  par  la  Lorraine  ; & au  nord 
par  le  Palatinat  du  Rhin. 

La  nobleire  A'Aljacf , compofée  en. 
cote  aujourd’hui  de  300  familles , étoit 
autrefois  toute  fujette  immédiate  de 
l’Empire.  Mais  celle  de  la  haute  Alface 
& du  Sundgaw  ayant  palfé  infcnfiblc- 
ment  fous  les  loix  de  la  maifôn  d’Au- 
triche , tant  par  les  emplois  qu’elle 
accepta  dans  la  régence  , à la  cour  & 
dans  les  provinces , que  par  d’autres 
moyens  ; il  n’y  eut  plus  que  celle  de 
la  Alface  qui  conferva  fes  privilè- 
ges. Des  ranncc  i5^i,  elle  fit  corps 
avec  la  noblelTe  immésliate  des  trois 
cercles  de  Souabe , de  Franconic  & du 
Rhin  ; mais  en  1680,  apres  la  paix  de 
Tome  I, 


Nimegue,  elle  paiTa  de  la  dépendance 
de  l’Empire  fous  celle  de  Louis  XIV, 
qui  lui  confirma,  au  relie,  tous  fes 
privilèges , autant  qu’ils  ne  répugnoient 
point  aux  loix  du  royaume.On  la  dillin- 
gue  encore  aujourd’hui , fous  le  titre 
A' immétiiiite , delà  noblelfe-médiate de 
la  \\AMtc-Alface  & du  Sundgavr , quoi- 
qu’égalementlbumifesà  la  France.  Les 
caufes  de  cclle-c’i  font  portées  direde- 
ment  au  confeil  royal  de  Colmar;  l’au- 
tre a fon  propre  diredoire,  fiégeant 
dans  fon  hôtel  à Strasbourg,  & qui 
comioit  non-feulement  des  différends 
des  gentils-hommes , & des  appellations 
de  leurs  baillifs  définitivement  jufqu’à 
la  concurence  de  f 00  livres , mais  en- 
core de  toutes  les  affiiircs  perfonnellcs 
des  nobles  & de  celles  de  tout  le  corps, 
tant  en  demandant  qu’en  défendant; 
& ce  n’efl:  que  quand  l’objet  palTe  la 
fomme  de  500  livres  que  les  appels  en 
font  portés  au  confeil  fouverain.  Ce 
tribunal  que  le  roi  a décoré  du  titre 
Aepréftdial,  eft  compofé  de  fept  con- 
fcillers  ordinaires,  choifis  du  corps  de 
la  noblcife  é la  pluralité  des  voix , & 
qui  alternent  pour  la  préfidence  de  6 
en  S mois , de  3 confcillers  aireflcurs  t 
d’un  lîndic  & d’un  fécrétairc.  Il  y a de 
plus  8 adjoints  perpétuels , élus  par  les 
diredeurs,  & qui  fiegent  avec  eux  dans 
les  alfiires  où  toute  la  communauté  eft 
intérclfée.  Quand  une  place  vient  à va- 
quer, les  confeillers,  les  allcireurs  & 
les  adjoints  élifent  conjointentent  trois 
fujets , dont  le  roi  nomme  & confirme 
celui  qu’il  juge  à propos.  La  matricu- 
le de  cette  noblelle  fert  non-feulement 
à inferire  les  noms  des  individus  qui 
en  font  partie  ; mais  encore  les  terres 
qui  leur  appartiennent.  Outre  un  grand 
nombre  de  châteaux  habités  ou  démo- 
lis , elle  renferme  90  villages  parmi 
lefquels  il  y avoit  plufieurs  petites  viU 
E e 
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les  qui  exiftent  encore  en  pnrtîe , & le 
tontell  divifé  en  lo  routes  ou  diftrids 
réglés  fuivniiC  la  dircdlion  des  grands 
cliemiiis  qui  y pafent.  Les  privilèges 
dont  ce  corps  jouit  invitent  Lins  ccire 
nombre  de  gentils-hommes  de  la  hau- 
le-Alfitci  à tâcher  de  s’y  faire  imma- 
triculer. 

VAlface  pafla  de  la  domination  des 
Celtes  fous  celle  des  Romains  , du  tems 
defquels  elle  étoit  habitée  par  les  Tri- 
bocciens,  les  Rauniques,  les  Sequa- 
niens , & les  Mediomatrices  j & des  Ro- 
mains elle  échut  aux  Allemands  aux- 
quels les  François  renlevercnt  après  la 
bataille  de  Zulp  ou  Zulpich,  qu’on 
appelloit  alors  Tolbiac , gagnée  par  Clo- 
vis en  496.  Elle  fut  enfuite  incorporée 
au  royaume  d’Auftraiie  & polTédée  fans 
interruption , par  les  defeeudans  de  ce 
prince,  qui  la  firent  gouverner,  d’a- 
bord conjointement  avec  l’Allemagne  & 
enfuite  féparcment , par  des  ducs , dont 
le  plus  célébré  fut  Etichon,  que  d’au- 
tres nomment  Atbalrk , AJelric  & par 
contradion  Atbic,  tige  de  nombre  de 
familles  illuftres,  & gui  mourut  vers 
l’an  690.  Adelbcrt,  (on aîné,  fuccéda 
à fa  dignité,  & lailla  un  fils  nommé 
Ltùtfrid,  après  la  mort  duquel , en  l’an- 
née 730,  les  ducs  furent  abolis,  & la 
province  adminilirée  par  des  comtes, 
fans  perdre  néanmoins  le  titre  de  du- 
ché. En  732 , cite  palTa,  comme  le 
relie  de  la  monarchie , fous  les  loix  de 
Pépin  le  Bref  & de  fes  fuccelfeurs.  Au 
décès  de  Louis  le  Débonnairt,  arrivé 
en  840,  Lothairc  fou  fils  aillé  s’en  em- 
para & la  joignit  après  la  paix  de  Verdun 
conclue  eu're  lui  & fes  frétés,  en  843,  à 
cette  grande  portion  defempire  françois 
qui  lui  échut,  & qu’on  appella  le 
nte  di  Lorraine.  Lothnire  IL  fou  fils 
puis-né  , l’hérita  enfuite  & la  po.Téda 
pendant  fa  vie  qu’il  termina  en  869. 


Dès  lors  cette  province  fut  réunie 
à l’empire  d’Allemagne  auquel  el- 
le demeura  conliammcnt  foumife,  & 
Louis  l’Enfant  fut  le  dernier  des  prin- 
ces Carlovingicns  qui  y domina.  Elle 
lut  annexée  jufqu’en  9 16  , à la  Lorrai- 
ne Allemande  gouvernée  par  des  offi- 
ciers appellés  Canierx- Nuutii -,  on  l’en 
détacha  enfuite  pour  la  joindre  au  du- 
ché de  Souabc  nouvellement  établi , & 
les  ducs  en  prirent  occation  de  fe  qua- 
lifier indilf  indlement  dans  leurs  chartes 
de  ducs  d’Allemagne  , de  ducs  d’Alle- 
magne  & d'Alface,  ou  de  ducs  à'Al- 
face  fimplement.  Elle  en  dépendit  jiif- 
qu’à  la  révolution  qui  y occafionnn  la 
mort  de  Conradin,  fou  dernier  chef, 
décapité  à Naples  en  1262.  Délivrée 
alors  du  joug  des  ducs , elle  releva  im- 
médiatement de  l’empire,  excepté  les 
terres  conlidérabics  que  la  maifon  d’Au- 
triche fe  fournit  peu  à peu  dans  la  hau- 
te Alface. 

Près  d’un  fiede  avant  l’cxtindioii 
des  ducs,  les  deux  comtes  provinciaux 
qui  dominoient  fous  eux  en  Aljiue, 
prirent  le  titre  de  tandp-aves , & les 
dilfricts  auxquels  ils  préiidoient  furent 
appellés  landpraviats  , l’un  fupèrienr  & 
l’autre  inférieur.  Le  gouvernement  po- 
litique étoit  dillnbué  de  maniéré  que 
le  duc  avoit  foin  de  tout  ce  qui  avoit 
rapport  tant  à lu  milice  qu’à  la  paix  & 
au  repos  de  l’Etat , & les  landgraves 
préfidoientaux  tribunaux  : il  n’y  avoit 
que  les  domaines  & les  droits  régaliens 
des  empereurs  , les  villes  épifcopales  & 
autres , qui  étoient  exempts  de  leur 
jurifdidion , ét  adminilirés  par  un  pré- 
fet & des  confeils  municipaux.  Mais 
des  qu’il  n’y  eut  plus  de  ducs,  les 
landgraves  étendirent  peu  à peu  leur 
pouvoir , obtinrent  les  droits  réga- 
liens, & gouvernèrent  enfin  en  maî- 
tres les  pays  où  ils  n’avoient  été  regar- 
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lies  d'abord  que  comme  magiftrats.  Le 
laiidgraviat  inférieur  comprenoie  toute 
la  haii'e  Atjace  ou  Nord^im , nom  fous 
lequel  elle  a été  délignée  jufqu’au  mi- 
lieu du  XII.  fieclc , & qu’on  trouve  in- 
féré dans  les  titres  des  comtes  de  Metz, 
& apres  eux  dans  ceux  des  comtes  de 
Werth  ou  Woerd  , qui  en  furent  les 
maîtres  depuis  1196,  jufqu’en  ijfS. 
Le  dernier  d’entr’eux  fut  Jean  11.  dont 
la fo.-ur  Adélaïde  époufa Frédéric,  com- 
te d’Oettiiigen  , qui  hérita  du  land- 
graviat  de  balle  Ai/a:e , & en  fut  in- 
velli  conjointement  avec  Louis  fon  frè- 
re par  l’empereur  Louis  de  Bavière , en 
1540.  Mais  étant  mort  en  i j f 7,  Louis 
le  Jeune , fon  fils , & Louis , fon  frere, 
raliénerent  l’année  fuivantc,  de  façon 
que  la  meilleure  partie  en  palfi  à l’é- 
vèchéde  Strasbourg  avec  le  titre  de 
landgrave;  une  autre  partie  échut  à la 
feigneurie  de  Lichtenberg , & le  refte 
à la  iàmille  noble  de  Fleckenltcin.  Le 
landgraviat  fupérieur,  où  ce  nouveau 
titre  prit  nailfance,  renfermoittout  ce 
qu'on  appelle  aujourd’hui  haute  Al- 
ft.eSi  kS!mdgaw.(Le  mot  5/t«4’'(nr,fous 
les  Carlovingiens  , défignoit  toute  cet- 
te étendue;  mais  il  fut  borné,  comme 
il  frit  encore  aujourd’hui , aux  terres 
fiiuées  au  feptentrion  de  la  rivière  de 
Thur  , dcnuis  fuggrandiifcmcnt  du 
conité  de  Ferrettc,  qui  embralfoit  la 
plus  grande  partie  de  fon  diliriél,  & 
dïS  le  XIV.  fieclc,  on  trouve  adez 
fréquemment  les  termes  de  Sundgim  & 
de  comté  d;  Ferrette  employés  comme 
fynonymes.)  UctonII.de  Habsbourg 
l’acquit  par  voie  de  fuccclfion , & le 
tranfmit  à fa  famille.  Albert  IIL  fon 
petit-fils , fut  le  premier  qui , dans  un 
document  de  l’année  1 186.  prit  la  qua- 
lité dclandn'ave  iTAlface,  titrequela 
mailoii  de  Habsbourg , & après  elle  cel- 
le d’Aiu.nche,  ont  conlianiinent  porté 
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depuis.  En  I fit  , Ferdinand I.  joignit 
à ce  landgraviat  celui  de  Brlfgaw  & le 
Brifgaw  Autrichien , & les  fournit  à 
une  régence  commune  quificgeàLn- 
fisheira,  & la  forme  de  i’adminiltration 
publique  qu’il  y établit,  fiibllliafans 
altération  jufqu’en  1648. 

Par  le  traité  de  Munfter , conclu 
alors  , l’empereur  renonça  , tant  en 
fon  nom  qu’en  celui  de  la  maifon 
d’Autriche  & de  l’Empire,  à tous  leurs 
droits  fur  le  landgraviat  de  haute  & 
bali'e  Aljltce  , le  Sumigaur  & la  préfec- 
ture d’Hagenaw  ou  les  dix  villes  impé- 
riales & unies  de  cette  province  , & eu 
fit  celfion  à la  France,  pour  en  jouira 
perpétuité  & en  toute  fouveraincté. 
Louis  XU'.  promit  bien  à fon  tour  de 
ne  point  déroger  aux  immunités  des 
Etats  de  cette  province  qui  avoir  joui 
de  l’immédiateté  de  l’Empire , & defe 
contenter  des  droits  que  la  maifon  d’Au- 
triche avûit  exercés  furetix  : mais  dans 
la  guerre  fuivantc,  il  fc  crut  obligé 
de  prendre  polfcifion  des  dix  villes  im- 
périales , & leur  reddition  n’ayant 
point  été  cxprcITé  ent  déterminée  par 
le  traité  de  Nimégue  , il  les  fournit  eii- 
ticreraent  à fit  domination.  Le  corps  de 
la  noblelfc  ayant  fubi  le  même  fort  en 

1680,  comme  nous  l’avons  remarqué, 
ce  prince  établit  à Brifac  une  chambre 
des  appellations  , à laquelle  tant  les  di- 
tes villes  que  la  noblelfc  & tous  les  fu- 
jets  des  terres  civiles  impériales  fu- 
rent renvoyés.  Il  ne  relloit  plus  que 
la  ville  de  Strasbourg  qui , ne  pou- 
vant faire  mieux  , fe  fournit  au  roi  en 

1681,  & que  l’empereur  & l’Empire 
codèrent  également  en  toute  fouv.  rai- 
neré  à la  France , par  le  traité  de  Ryf- 
vtyck  de  l’année  1697,  avec  tout  ce 
qui  lui  appartenoit  fur  la  rive  gauche 
du  Rhin. 

Depuis  que  cette  province  a ainfi  été 
£e  Z 
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tcunie.à  la  monarchie  franqoifc , elle 
eft  régie  par  un  gouverneur  gcncnil , 
qui  tantôt  eft  un  maréchal  de  France, 
tantôt  un  lieutenant-général , & par 
un  intendant:  le  premier  eft  princi- 
palement chargé  de  ce  qui  regarde  le 
militaire , & le  fécond  de  l’adminiilra- 
tion  de  la  juftice  , de  la  police  & des  fi- 
nances. Il  y a de  plus  un  tribunal  fu- 
prème  , fiégeant  à Colmar  fous  le  titre 
de  confcil  louverain  , qui  a fuccédé  à 
la  chambre  de  Brifac,  & qui  jouit  des 
memes  droits  & privilèges  que  les  par- 
lemcns  du  royaume.  Il  cltconipofé  de 
deux  chambres  , dont  chacune  a fon 
préfident,  dix  confeillers  & un  avocat 
général,  indépendamment  de  deux  con- 
feillers-chevalicrs  d’honneur  d’églife,& 
de  trois  confeillers  chevaliers  d’honneur 
d’épée  , qui  ont  féance  à la  première 
chambre  , ainfi  que  les  confeillers  vé- 
térans dont  le  nombre  dépend  des  cir- 
conftanccs.  Il  faut  y ajouter  un  pro- 
cureur général  & deux  fubliituts  , les 
officiers  de  la  chancellerie  & un  nombre 
illimité  d’avocats  & autres  employés. 

VAlface  étoit  autrefois  un  pays  d’E- 
tats compofé  des  trois  ordres  ordinai- 
resjmais  c’ell  aujourd’hui  un  pays  d’im- 
pofition,  & c’cll  l’intendant  ou  fesfub- 
délégués  en  fon  nom,  qui  connoitdes 
contcllations  qui  furviennent  fur  le 
fait  du  domaine  & fur  celui  des  de- 
niers royaux.  On  y paye  la  fubven- 
tion , qui  tient  lieu  de  ce  qu’on  ap- 
pelle taille  dans  d’autres  provinces , 
la  capitation , la  milice , les  fortifica- 
tions, le  vingtième,  &c.  mais  les  droits 
fur  le  fcl  & les  aides  n’ont  lieu  que  dans 
les  terres  qui  dépendent  do  l’ancien  do- 
maine , & il  n’y  a dans  toute  la  provin- 
ce ni  éledlion , ni  cour  des  aides , ni 
iiureau  des  finances. 

ALTERC.^TION,  f f. , Jnrifprud., 
léger  démêlé  entre  deux  amis  ou  deux 


perfonnes  qui  fe  fréquentent.  Ce  mot 
vient  du  latin  altercari,  qui  fignifioic 
fimplement  converfer,  s'entretenir  en- 
femhle  : ils  n’ont  pas  enfcmble  de  que- 
relle formée , mais  il  y a toujours  quel- 
que petite  altercation  entr’eux. 

Altercation  fe  dit  aulfi  quelquefois 
de  ces  contcllations  , ou  plutôt  de  ces 
cris  qui  s’élèvent  fouvent  entre  les  avo- 
cats, lorfque  les  juges  font  aux  opinions. 

ALTERNAI  IF , adj.  , Jnrifpr. , qui 
fucccdc  à un  autre  , qui  lui  fuccede  à 
fon  tour.  Ainfi  un  office  alternatif,  eft 
celui  qui  s’exerce  tour  à tour  par  plu. 
ficurs  officiers  généraux  , qui  comman- 
dent chacun  leur  jour,  qui  comman- 
dent alternativement. 

A M 

AMBASSADE,  f f. , Droit  des  Gens, 
envoi  que  les  princes  fouverains  ou  les 
Etats  fefont  les  uns  aux  autres,  de  quel- 
que perfonne  habile  & expérimentée, 
pour  négocier  quelque  allairc  en  qua- 
lité d’ambülfitdeur.  v.  Ambassadeur. 

L’ufage  des  ainhafTades  eft  aulfi  an- 
cien que  rétablilfement  des  focictés. 
Dès  qu’un  Etat  a été  formé , il  a fenti 
le  bcfbin  qu’il  avoir  des  pays  voifins, 
& c’cll  de  leur  utilité  mutuelle  qu’elt 
née  la  communication  que  les  peuples 
ont  eue  les  uns  avec  les  autres. 

La  nécelfité  des  mnbajfades  fe  fait 
fentir  naturellement.  Il  n’étoit  point 
convenable  que  les  fouverains  aban- 
donnafl'cnt  le  gouvernement  de  leurs 
Etats  pour  aller  négocier  en  perfonne 
quelques  affaires  particulières  dans  les 
pays  étrangers  : les  dépenfes  de  ces 
voyages  fréquens  feroient  exorbitan- 
tes; les  dilficiiltés  du  cérémonial  in- 
finies; & les  rifqiies  que  courroit  un 
prince  errant  ainfi  de  cour  en  cour, 
extrêmes.  Ces  courfes  indécentes  fc- 


Digitized  by  Google 


A M.  B 


A M B 


221 


roieiit  d’ailleurs  impraticables,  ptircc 
qu’il  faudroit  qu’elles  ftillcnt  récipro- 
ques , & qu’un  mémo  homme  ne  peut 
pas  être  en  même  tems  en  divers  lieux. 
Il  a fallu  donc  recourir  à Tufage  des 
aiithnJfiJts.  (D.F.) 

AMBASS.\DF,UR , f.  m , Droit  Jet 
Gtm  , eft  un  minillre  public,  envoyé 
par  un  fouverain , pour  le  repréfen- 
ter  auprès  d’un  autre  (îauverain,  & 
pour  exercer  fon  minidcrc  fous  la  foi 
du  droit  des  gens , en  vertu  d’un  écrit 
qui  lui  donne  expreirément  le  titre 
à'ambajfadenr. 

Rien  n’ell  plus  ordinaire  que  la  ma- 
xime qui  établit  que  les  aiitbaJftJeurs 
font  des  perfonnes  facrées  & inviola- 
bles , & qu’ils  font  fous  la  proteélion 
du  droitdes  gens.  Eneifet,  onnefau- 
roit  douter  qu’il  importe  extrême- 
ment à tous  les  hommes  & à tous  les 
.peuples,  non-feulement  de  mettre  fin 
aux  querelles  & aux  guerres  , mais 
encore  d’établir  & d’entretenir  entr’eux 
le  commerce  & l’amitié  : or  les  ambaf- 
fadeioi  font  néceflîiircs  pour  pri  curcr 
ces  avantages  ; d’où  il  fuit  que  Dieu  , 
qui  veut  fans  contredit  tout  ce  qui 
contribue  à la  confervation  & au  bon- 
heur de  la  fociété  humaine , ne  peut 
que  défendre  par  la  loi  naturelle  de  fai- 
re aucun  mal  à ces  fortes  de  perfonnes, 
& qu’il  ordonne  au  contraire,  qu’on 
leur  accorde  toutes  les  iîiretés  , tous  les 
privilèges  que  demande  le  but  de  leur 
emploi  & de  leurs  fondions. 

j’ai  dit  que  les  anibaJfaiJeiiri  font  né- 
ccflaircs  pour  procurer  les  avantages 
indiqués  ; car  les  nations  ou  les  Etats 
fouverains  , ne  traitent  point  enfemblc 
imméiliatemcnt  ; & leurs  conducteurs 
ou  les  fouverains,  ne  peuvent  guère 
s’aboucher  eu.x-mèmes  pour  traiter  en-- 
femble  de  leurs  affaires.  Souvent  ces 
entrevues  feroient  impraticables  i & 


finis  compter  les  longueurs , les  embar- 
ras , la  dépenfe  , & tant  d’autres  in- 
convéniens , rarement , fuivant  la  re- 
marque de  Philippe  de  Comines,  pour- 
roit-on  s’en  promettre  un  bon  effet.  Il 
ne  reile  donc  aux  nations  &aux  fou- 
verains  que  de  communiquer  & traiter 
enfcmble , par  l’entremife  des  ambaf- 
ftiJeurs , ou  de  ce  qu’on  appelle  ininif- 
tres  publier. 

Avant  que  d’entrer  dans  l’applica- 
tion des  privilèges  que  le  droit  des  gens 
accorde  aux  authaÿoAeurs , il  faut  d’a- 
bord remarquer  avec  Grotius , qu’ils 
appartiennent  uniquement  aux  ambaf- 
faaetirs  envoyés  de  fouverain  à fouve- 
rain ; car  pour  ce  qui  eft  des  députés 
des  villes  ou  des  provinces  auprès  de 
leur  propre  fouverain , ce  n’eft  pas  par 
le  droit  des  gens  commun  aux  nations 
qu’il  faut  juger  de  leurs  privilèges , 
mais  par  le  droit  civil  du  pays:  en  un 
mot , les  privilèges  des  ambaffadntrs  ne 
regardent  que  les  étrangers,  c’eft-à- 
dire , ceux  qui  ne  font  pas  de  notre  dé- 
pendance. 

Rien  n’cmpèche  donc  qu’un  allié  in- 
férieur n’ait  droit  d’envoyer  des  atn~ 
bajfadeurs  à l’allié  fupérieur  ; car  dans 
cette  alliance  inégale,  l’allié  inférieur 
ne  celfc  pas  pour  cela  d’être  indépen- 
dant. V.  Alliés. 

Et  comme  le  traité  do  protection 
n’eft  pas  incompatible  avec  la  fouve- 
rnincté,  il  ne  dépouille  pas  un  Etat 
du  droit  d’envoyer  & de  recevoir  des 
minifires  publics.  Si  le  protégé  n’a  pas 
renoncé  exprellcment  au  droit  d’entre- 
tenir des  relations  & de  traiter  avec 
d’autres  puiffances,  il  conferve  nécef- 
faircment  celui  do  leur  envoyer  des 
miniftres . & d’en  recevoir  de  leur  part. 
11  en  faut  dire  autant  des  vaffaux  & des 
tributaires  qui  ne  font  point  fujets. 

Bien  plus,  ce  droit  peut  le  trouvée 
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même  cher  des  princes  ou  des  commu- 
nautés qui  lie  font  pas  foiiverains  5 car 
les  droits  donc  l’allemblage  conllitue 
la  fouveraincté , ne  font  pas  indivifi- 
blcs  ; & lî  par  la  conftitution  de  l’Etat , 
par  la  conccliion  du  fouverain  ou  par 
les  réferves  que  les  fujecs  ont  faites 
avec  lui,  un  prince  ou  une  commu- 
nauté fe  trouve  en  polfcirion  de  quel- 
qu’un de  ces  droits  qui  appartiennent 
ordinairement  au  fouverain  feul , il 
peut  l’exercer  & le  faire  valoir  dans 
tous  fes  eftéts  & dans  toutes  fes  con- 
fèqnences  naturelles  ou  nécclfaircs,  à 
moins  qu’elles  n’aient  été  formellement 
exceptées.  Quoique  les  princes  & les 
Etats  de  l’Empire  relcvent  de  l’empe- 
reur & de  l’Empire , ils  font  fouve- 
rains  à bien  des  égards  ; & puifqueles 
conftitutions  de  l’Empire  leur  alfurcnt 
le  droit  de  traiter  avec  les  puill'anccs 
étrangères,  & de  contraderavcc  elles 
des  alliances , ils  ont  incontedablement 
celui  d’envoyer  & de  recevoir  des  mi- 
nillres  publics.  Les  empereurs  le  leur 
ont  quelquefois  contclté,  quand  ils  fc 
font  vus  en  état  de  porter  fort  haut 
leurs  prétentions  , ou  du  moins  ils  ont 
voulu  en  foumettre  l’exercice  à leur  au- 
torité fuprème , prétendant  que  leur 
permijfion  devoir  y intervenir  ; mais 
depuis  la  paix  de  Weltphalie  & par  le 
. moyen  des  capitulaires , les  princes  & 
Etats  d’Allemagne  ont  fu  fc  mainte- 
nir dans  la  pollelilon  de  ce  droit  -,  & 
ils  s’en  font  alfurés  tant  d’autres , que 
l’Empire  cft  conlîdcré  aujourd’hui  com- 
me une  république  de  fouverains. 

Enfin , il  elt  même  des  villes  fujet- 
tes  , & qui  fc  recotmoilfent  pour  tel- 
les , qui  ont  droit  de  recevoir  des  mi- 
^ nillres  des  puilfanccs  étrangères,  & de 
leur  envoyer  des  députés,  puifqu’el- 
les  ont  droit  de  traiter  avec  elles.  C’cll 
de  là  que  dépend  toute  la  queilion } 


car  celui  qui  a droit  à la  fin  , a droit 
aux  moyens.  Il  feroit  ablurde  de  re- 
comioitrc  le  droit  de  négocier  & de  trai- 
ter , & d’en  contclfer  les  moyens  né- 
cedâircs. 

Mais  un  roi  vaincu  dans  une  guer- 
re & dépouillé  de  fon  royaume,  peut- 
il  envoyer  des  amhjfuieurs  ^ La  quef- 
tion  cil  inutile , par  rapport  au  vain- 
queur , qui  n’aura  garde  de  penfer  feu- 
lement s’il  doit  recevoir  des  aiubajfit- 
datrs  de  h parc  de  celui  qu’il  a dépouil- 
lé de  fes  Etats. 

Quant  aux  autres  puilfanccs,  pour 
rcful'cr  les  amhtjfaehurs  d’un  conqué- 
rant quoique  injulfe,  & recevoir  ceux 
du  roi  légitime  chaifé  de  fes  Etats,  il 
faut  I*.  que  l’ufurpation  foit  claire  & 
nvanifcftc  à ne  pouvoir  point  en  dou- 
ter ; ce  qui  cil  très  - rare  , au  moins 
fuivaiit  le  droit  des  gens  extérieur,  qui 
nous  oblige  à regarder  toute  guerre 
jufte  de  part  & d’autre.  2°.  Il  faut  en- 
core que  l’Etat  y trouve  fon  intérêt , 
ou  au  moins  qu’il  ne  s’expofe  point. 
Au  commencement  du  ficcle  dernier  , 
Charles,  duc  de  Sudermanie  , s’étant 
f.üt  couronner  roi  de  Suède , au  pré- 
judice  de  Sigifmond  , roi  de  Pologne , 
fon  neveu , il  fut  bientôt  reconnu  par 
la  plupart  des  Ibuverains.  Villeroy,  mi- 
nillre  de  Henri  IV.  roi  de  France,  di- 
foie  nettement  au  prélldent  Jeannin, 
dans  une  dépêche  du  g*  Avril  ifSOg: 
„ Toutes  ces  raifons  Sc  confidérations 
„ n’ompèchcront  point  le  roi  de  traiter 
„ avec  Charles  , s’il  y trouve  fou  in- 
„ térèt  & celui  de  fon  royaume.”  Ce 
difcours  étoit  fenfé  : le  roi  de  France 
n'écoit  ni  le  juge , ni  le  tuteur  de  la 
nation  Suédoife , pour  refufer  de  trai- 
ter avec  fon  nouveau  conduéicur,  par- 
ce que  les  partifans  de  Sigifmond  le  trai- 
toient  d'ufurpateur.  Lors  donc  que  des 
puillimces  étrangères  ont  admis  les 


Digitized  by  Google 


A M B 


A M B 


223 


miniflres  d'un  ufurpatcur,  & lui  ont 
envoyé  les  leurs , le  prince  légitime 
venant  à remonter  i'ur  le  trône , ne 
peut  fe  plaindre  tic  ces  démarches,  com- 
me d’une  injure , ni  en  faire  un  julte 
fujet  de  guerre,  pourvu  que  cespuif- 
funccs  ne  fuient  pas  allées  plus  avant, 
& n’aient  point  donne  des  iecours  con- 
tre lui. 

Le  cas  d’une  guerre  civile  elt  un 
cas  extrnurdinaire,  dans  lequel  la  né- 
ceifité  oblige  quelquefois  a recevoir 
des  ambujfixdeurs  de  part  & d’autre.  Alors 
une  feule  Sc  même  nation  elt  regardée 
pour  un  tenis,  comme  faifant  deux 
corps  de  peuple.  Mais  les  pirates  & les 
brigands  ne  formant  point  de  corps  d’E- 
tat, ne  peuvent  point  jouir,  à l’égard 
des  ambiijjadeitrs , des  privilèges  du 
droit  des  gens  , à moins  qu’ils  ne  l’ob- 
ticnnent  par  un  traité , comme  cela  elt 
arrivé  quelquefois. 

Les  anciens  ne  diflinguoieiit  pas  dif- 
férentes fortes  de  perfonnes  envoyées 
par  une  puiifance  auprès  d’une  autrci 
ils  étoient  tous  appellés  cheE  les  La- 
tins le«ati  ou  oratores.  Aujourd’hui, 
on  donne  divers  titres  à ces  minillrcs 
publics,  mais  l’emploi  elt  au  fonds  le 
même,  & toutes  les  dilHudions  que 
l’on  fait , font  plutôt  fondées  fur  le 
plus  ou  moins  d’éclat  avec  lequel  ils 
fouciennent  leur  dignité , & furlapen- 
fîon  plus  ou  moins  greffe  qui  leur  cft 
affignéc  , que  fur  quelque  autre  raifon 
qui  ait  du  rapport  à leur  carac'lerc. 

La  diflinélion  des  amb.tjfiuleins  la 
plus  commune  & la  plus  en  ufage  au- 
jourd’hui , elf  celle  des  iviibnjjarleitrs 
extriwrAimtiris  ou  des  ambajfaJems  err- 
dinaiyts.  Cette  différence  étoit  tout-à- 
fait  inconnue  aux  anciens.  Tous  les 
ambaJfiiAriiys  qu'ils  envoyoient  étoient 
extraordinaires , c’elf-â-dire.  chargés 
feulement  d’une  certaine  négociation 


particulière;  au  lieu  que  les  miilajfa- 
deitys  ordinaires  , font  ceux  q,  e l’on 
tient  dans  les  cours  des  Etats  dont  on 
clf  ami , pour  y ménager  toutes  fortes 
d’affiires , & même  pour  y épier  ce 
qui  s’y  paffe. 

Le  changement  de  la  fituation  des 
chofes  dans  notre  Europe  depuis  la 
dclfruélion  de  l’empire  romain  ; les  di- 
vers princes  fouverains , les  difféi  entes 
républiques  qui  fc  font  élevées,  & l’ac- 
croiffement  du  commerce,  ont  rendu 
commodes  & même  iiéccffaires  cesew/- 
ordinaires , & en  ont  fiiit  in- 
troduire l’ufage  : aulfi  plufieurs  hifto- 
riens  remarquent  avec  raifon  , que  les 
Turcs  qui  n’entretiennent  point  de 
minilfres  dans  les  pays  étrangers , 
ufent  en  cela  d’une  mauvaife  politique; 
car  comme  ils  ne  reqoivent  leurs  nou- 
velles que  par  des  marchands  Juifs  ou 
Arméniens,  ils  n’apprennent  le  plus 
fouvent  les  chofes  que  fort  tard , ou 
bien  ils  font  mal  informés;  cequifait 
qu’ils  prennent  fouvent  de  faiilfes  mc- 
iurcs,  parce  qu’ils  ont  eu  de  faux  avis. 

Grotius  remarque  qu’il  y a deux 
maximes  princip.ilcs  du  droit  des  gens 
touchant  les  ambajfadmys.  La  premiè- 
re, qu’il  faut  recevoir  les  ambajjadeiiys  •, 
la  fécondé,  qu’on  ne  leur  doit  faire  axt- 
cun  mal , & que  leur  perfonne  elt  facrée 
& inviolable. 

Sur  la  première  de  ces  maximes , il 
faut  remarquer,  que  l’obligation  où 
font  les  princes  & les  Etats  de  rece- 
voir les  ivnbi’jjatlenys  i elt  fondée  en 
général  fur  la  Ibciété  & l’humanité.  Car 
comme  toutes  les  nations  forment  eii- 
tt’clles  une  cfpcce  de  fociété  , & qu’en 
conlïquence  elles  doivent  s’entr’aider 
les  unes  les  autres  par  un  commerce 
mutuel  d’olficcs  & de  fervices , l’iiG- 
ge  des  ambajftdeurs  devient  |néce!iatra 
enti’elles  par  cela  même.  C’elt  dune 
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une  réglé  du  droit  des  gens  , que  l’on 
doit  recevoir  im  amlmjtuUur , & ne  le 
pas  refuier  fans  une  jultc  caufe. 

L’obligation  de  recevoir  tous  les  ain- 
bjJftJeitrs , regarde  aulfibicn  ceux  qui 
nous  font  envoyés  par  l’ennemi , que 
ceux  qui  viennent  d’une  puillimce  amie. 
11  cil  du  devoir  des  princes  mêmes,  qui 
font  en  guerre , du  chercher  les  moyens 
de  rétablir  entr’eux  une  paix  julle  & 
rnifonnabte , & ils  ne  fhuroient  en  ve- 
nir à bout , à moins  qu’ils  ne  foient 
dirpofes  à écouter  les  propofitions 
qu’ils  peuvent  fc  faire  réciproquement; 
& la  maniéré  la  plus  convenable  pour 
cela  clt  de  fe  fervir  d'mnbajfitieiirs  ou 
de  minillres.  Le  même  devoir  impofe 
aux  princes  neutres , ou  à des  tiers , 
l’obligation  de  lailfer  palTer  fur  leurs 
terres  les  ambajfadenrs  que  d’autres 
puilfances  s’envoient. 

J’ai  dit  que  l’on  ne  doit  pas  refufer 
fans  un  julle  fujet,  de  recevoir  un  nm- 
hajfadeur  ; car  il  peut  fe  faire  que  l’on 
ait  de  très-bonnes  raifons  pour  ne  pas 
le  recevoir.  Par  exemple , fi  fon  maître 
flous  a déj.i  dupés , fous  prétexte  d’am- 
ba.Tade , & que  l’on  ait  lieu  de  foupqon- 
ner  une. pareille  tromperie  ; fi  celui  qui 
nous  envoie,  des  ambajjadenrs  nous  a 
trahis,  ou  s’il  s’ell  rendu  coupable  en- 
vers nous  de  quelque  crime  atroce  ; fi 
l’on  fait  avec  certitude  que  fous  prétex- 
te de  quelques  négociations,  Vaiiihajfa- 
deur  ne  vient  que  pour  caufer  quelque 
{édition,  ou  pour  efpionner. 

"Ainfi  dans  la  retraite  des  dix  milles 
dont  Xénophon  nous  a lailfé  l’hilloire  , 
les  généraux  réfoltirent  que  tant  qu’ils 
feroient  en  pays  ennemi,  ils  ne  rece- 
vroient  point  de  hérauts  ; & ce  qui  les 
obligea  à prendre  une  telle  réfoîution  , 
ce  fut , qu’ils  avoient  éprouve , que  fous 
prétexte  d\viibiijfadenrs,i\s  venoient  ef- 
f iouiicr  Si  débaucher  les foldatt.  - 


Tl  peut  auflî  arriver  que  l’on  ait  de 
juftes  raifons  de  refufer  un  ambjjjadmr 
ou  un  envoyé  d’une  puidlmcc  amie,  par- 
ce qu’en  la  recevant,  on  donneroit  quel- 
que fujet  de  défiance  à quelqu’autre 
puilTance  qu’il  nous  convient  de  ména- 
ger.  Enfin  , la  perlbnne  même  ou  le  ca- 
racderc  de  celui  qu’on  vent  nous  en- 
voyer, peut  l’ournir  de  jiilles  raifons 
pour  ne  pas  le  recevoir. 

Alais  les  grands  monarques  refufent 
à quelques  petits  Etats  le  droit  d’en- 
voyer des  aiitbajfadeitrs  : voyons  fi  c’ell 
avec  raifon.  Suivant  l’unigc  générale, 
mentrequ , rrtw)irt//â/{«trelt  un  minif. 
tre  public  qui  repréfente  la  perfonne  & 
la  dignité  d’un  fouverain  ; & comme  ce 
caraélerc  repréfentatif  lui  attire  des 
honneurs  particuliers,  c’eft  la  raifon 
pourquoi  les  gr.inds  princes  ont  peine 
à admettre  Y mnhajfadetir  d’un  petit 
Etat , fe  fentant  de  la  répugnance  à 
lui  accorder  des  honneurs  fi  dillingués. 
Mais  il  e!l  manifelle  que  tout  fouve- 
rain a un  droit  égal  de  fe  faire  repré- 
fenter;  & la  dignité  fouveraine  mé- 
rite par  elle-même  dans  la  fociété  des 
nations , une  confidération  dillinguée. 

La  dignité  des  nations  indépendantes 
cil  clïcntiellement  la  même  : v.  Na- 
tion: un  prince  foible,  mais  fouverain, 
cllaulfibien  fouverain  & indépendant 
que  le  plus  grand  monarque:  comme  un 
nain  n’ell  pas  moins  un  homme  qu’un 
géant,  quoique,  à la  vérité,  le  géant  po-  . 
litique  fitifeune  plus  grande  figure  que 
le  nain  dans  la  fociété  générale,  & s'attire 
par-là  plus  de  refpeél , & des  honneurs 
plus  recherchés.  Il  elt  donc  évident  que 
tout  prince,  tout  Etat  véritablement 
fouverain  a le  droit  d’envoyer  des  nw- 
biijjîtdettrs , & que  lui  coutelier  ce  droit , 
c’clllui  faire  une  grande  injure;  c'cll  lui 
contellcr  fa  dignité  fouveraine  ; & s’il  a 
ce  droit,  on  ne  peut  refufer  à les  ainbajfu 
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deurs  les  égards  & les  honneurs  que  l’u- 
fage  attribue  particulièrement  au  carac- 
tère qui  porte  la  repréfentation  d’un 
fouverain.  Le  roi  de  France  n’admet 
point  d'aiubajjîuleuys  de  la  part  des  prin- 
ces d’Allemagne,  rcfufantà  leurs  minif- 
tres  les  honneurs  alfedes  aux  ambitjfj- 
liemv  proprement  dits;  & cependant  il 
reçoit  les  ambafadetirs  des  princes  d’Ita- 
lie : c'eft  qu’il  prétend  que  ces  derniers 
font  plus  parfaitement  fouverains  que 
les  autres  , ne  relevant  pas  de  même  de 
l’autorité  de  rcmpercur&  de  l’Empire, 
bien  qu’ils  en  fuient  feudataires.  Les 
empereurs  cependant  atfedent  fur  les 
princes  d'Italie  les  mêmes  droits , 
qu’il  peuvent  avoir  fur  ceux  d’Allema- 
gne. Mais  la  France  vovant  que  ceux-là 
ne  font  pas  corps  avec  l’Allemagne  , & 
n’alfi(Icnt  point  aux  diettes , les  fépare 
de  lEmpire,  autant  qu’elle  peut  en  fa- 
vorifant  leur  indépendance  abfolue. 

Pour  l’autre  réglé  du  droit  des  gens  qui 
établit  que  l’on  ne  doit  faire  aucun  mal 
aux  aiiibajfiuUiirs , & que  leur  perfonne 
doit  être  regardée  comme  facrée  & in- 
violable , il  ell  un  peu  plus  ditHcilc  de 
décider  les  queftions  qui  s’y  rapportent. 

Qjiand  on  dit  que  le  droit  des  gens 
défend  de  faire  aucun  mal  aux  ambajfa- 
deiirs , ou  en  paroles  ou  en  adlions  , on 
ne  donne  en  cela  aucun  privilège  parti- 
culier aux  am'mffadeurs  ; car  les  loix  de 
la  nature  alfurent  à tous  particuliers  la 
jouilfance  de  leur  vie,  de  leur  honneur 
& de  leurs  biens.  Mais  quand  on  ajou- 
te que  la  perfonne  des  cft 

facrée  & inviolable  par  le  droit  des 


l’on  punit  plus  rigoureufement  ceux  qui 
ont  maltraité  unwiibttjjhdeiir,  que  ceux 
qui  ont  fait  quelque  injure  ou  quelque 
infiilteà quclqueparticulier,  &quc c’eft 
àcaufe  ducaraderc  qui  rend  les  anéaf- 
fadetirs  facrés,  que  l’on  décerne  une  pei- 
ne fi  dilférente  pour  un  même  genre 
d’otfenfe. 

D’ailleurs , fi  la  perfonne  des  mnbaf- 
fadeurs  n’elf  pas  à couvert  de  toute  vio- 
lence , le  droit  des  ambalfades  devient 
précaire,  & leur  fuccés  très  incertain. 
Le  droit  à la  fin  cft  inféparable  du  droit 
aux  moyens  nécelfaircs.  Les  ambalfades 
étant  d’une  fi  grande  importance , dans 
lafociétéuniverfelledes  nations,  fi  né- 
ccllaire  à leur  filut  commun,  la  perfon- 
ne des  miniftres  chargés  de  ces  ambaC- 
fades  doit  être  facrée  & inviolable  chez 
tous  les  peuples.  Quiconque  fait  violen- 
ce à un  ambajfadetir , ou  à tout  autre 
niiniftrc  public,  ne  fait  pas  feulement 
injure  au  fouverain  que  ce  miniftre  re- 
préfente , il  blelfe  la  fiirctc  commune 
& le  falut  des  nations  ; il  fe  rend  cou- 
pable d’uncrime  atroce  envers  tous  les 
peuples. 

Enfuite , ce  qui  fait  que  l’on  appelle 
facrée  & inviolable  la  perfoime  desa;/»- 
bajfadettrs , c’eft  qu’ils  ne  font  point  fou- 
rnis à la  jurifdidfion  civile  ou  criminelle 
du  fouverain,  auprès  duquel  iis  font  en- 
voyés,ni  à l’égard  de  leurs  perlbnncs,  ni 
à l’égard  des  gens  de  leur  fuite,  ni  à l’é- 
gar  J de  leurs  biens , & par  conféquent 
on  ne  peut  pas  agir  coiitr’eux  par  les 
voyes  ordinaires  de  la  jufticc  ; & c’eft 
en  cela  que  confiftent  principalement 


gens,  on  prétend  attribuer  par-là  aux  leurs  privilèges. 
aiiibajfadenrs  des  prérogatives  , des  pri-  Le  fondement  de  ces  privilèges  que 
vileges  qui  ne  font  pas  dus  aux  fimples  le  droit  des  gens  accorde  aux  miibajfsi- 
particuliers.  deurs , c’eft  que,  comme  un  ambajfadtitr. 

Quand  on  dit  que  la  perfonne  d’un  reprefente  la  perfonne  même  de  fou 
tmbajfadeiir  eft  facrée  , cela  veut  dire  maître  , il  doit  par  conféquent  jouir  de 
félon  la  lignification  de  ce  terme,  que  tous  les  privilèges , de  tous  les  droits , 
Tome  I.  F f 
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qu’auroit  pour  lui-memc  un  prince  fou- 
verain , qui  viendroit  en  perfonnedans 
les  Etats  d’un  autre  prince , pour  tra- 
vailler aies  propres  atiiiires,  pour  né- 
gocier, par  exemple , ou  conclure  un 
traité  . une  alliance,  pour  établir  fon 
commerce , & autres  chofes  femblabics. 
Or  certainement,  pour  quelque  raifon 
qu’un  prince  fouverain  pallcde Ibn  pays 
dans  un  pays  étranger,  on  ne  fauroit 
penfer  qu’il  perde  Ibn  caractère  & Ibn 
indépendance,  & qu’il  devienne  Ibjet 
du  prince  dans  les  terres  duquel  il  fe 
trouve:  au  contraire,  il  doit  être  cen- 
fé  vouloir  demeurer,  comme  aupara- 
vant , égal  & indépendant  de  toute  ju- 
rifdiiHion  civile  ou  criminelle,  de  celui 
chez  qui  il  va , & celui-ci  le  reqoit  fur 
ce  pied-lù,  comme  il  voudroit  ctre  requ 
lui-même , s’il  alloit  à fon  tour  dans 
les  Etats  de  l’autre.  Il  faut  accorder 
à VamhaJftJeiir  en  vertu  de  fon  caractère 
repréfentatif , les  mêmes  immunités,  les 
mêmes  prérogatives. 

Le  but  même  & la  fin  des  ambafl’ades , 
rend  nécelfaircs  ces  privilèges  des  aiu- 
bajfiulettrs  ; car  il  cil  incontellabic  que  fi 
peut  traiter  avec  le  prince 
à qui  il  cil  envoyé  , avec  une  pleine  in- 
dépendance, il  fe  trouvera  bien  plus  en 
état  de  s’acquitter  de  fes  fondions  & de 
lcrvir  fon  maître  utilement . que  s’il 
étoit  alfuictti  à la  jurifdiclion  du  prince 
avec  qui  il  a à négocier,qu’il  pût  être  .if- 
figue  en  jullice , lui  ou  fes  gens  , & que 
l’on  pût  laifir  ou  arrêter  fes  effets  , &c. 

Ajoùtons  que  lesfeigneurs  de  la  cour, 
les  perfonnes  tes  plus  confidérablcs  ne  fc 
chargeroient  qu’avec  répugnance  d’une 
ambaifade  , fi  cette  commilfion  devoit 
les  foumettre  à une  autorité  étrangère  , 
fouvent  chez  des  nations  peu  amies  de 
la  leur  , où  ils  auroient  à foutenir  des 
prétentions  défagréabics  , à entrer  dans 
des  difculfions , où  l’aigreur  fc  mêle  ai- 


fément.  Enfin , fi  Vcwthnjfadfiir  peut  être 
accule  pour  délits  communs , pourfuivi 
criminellement , arrêté , puni  ; s’il  peut 
être  cité  en  julHce  pourdes  affaires  ci- 
viles , il  arrivera  fouvent  qu’il  ne  lui 
reliera  ni  le  pouvoir,  ni  le  loilir , ni  la 
liberté  d’cfprit  que  dcmai.dcnt  les  afi’ai- 
res  de  fon  maître.  Et  la  dignité  de  la 
repréfentation  , comment  fe  maintien, 
dra-t-elle  dans  cet  alfujettiffcment  'i 

L’ufage  ell  entièrement  contbrme  à 
ces  principes.  Tous  les  fouverains  pré- 
tendent une  parfaite  indépendance  pour 
leurs  ambitjfatlcuri  & minillres. 

Pour  ce  qui  ell  des  amhnjfadejirs  qui 
viennent  de  la  part  d’un  ennemi , & qui 
n’ont  fait  eux-mêmes  aucun  mal  avant 
qu’on  les  ait  rcqus , leur  fureté  dépend 
uniquement  des  loix  de  l’humanité  i car 
un  ennemi  comme  tel , ell  en  droit  de 
Faire  du  mal  à fon  ennemi:  ainfi  tant 
qu’il  n’y  a point  de  convention  à ce  fu- 
jet , on  n’ell  obligé  d’épargner  Vauibajja- 
deur  d’un  ennemi , qu’en  vertu  des  fen- 
timens  d’humanité,  que  l’on  ne  doit  ja- 
mais dépouiller,  & qui  nous  engagent 
à refpeélcr  tout  ce  qui  tend  au  bien  de 
la  paix. 

Au  relie  lorfqu’un  ambajfadeur  vient 
de  la  part  d’un  ennemi , il  prendra  la 
précaution  de  demander  un  pa(lêport,ou 
iauf-conduit,  foit  par  un  ami  commun, 
foie  par  un  de  ces  meffagers  privilégiés 
fuivant  les  loix  de  la  guerre;  je  veut 
dire , par  un  trompette,  ou  un  tambour. 
Il  cil  vrai  que  l’on  peut  refufer  le  fauf. 
conduit , & ne  point  admettre  le  minif. 
tre,  fi  on  a des  raifons  particulières  & 
Iblides  : mais  cette  liberté  fondée  fur  le 
foin  que  chaque  nation  doit  à fa  propre 
lùreté  , n’cmpêchc  point  qu’on  ne  puiffe 
pofer  comme  une  maxime  générale  , 
qu’on  ne  doit  pas  refufer  d’admettre,  & 
d’entendre  le  minillrc  d’un  ennemi  ; 
c’elt.â-dire,que  la  guerre  feule  & par 
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elle-même , n’eft  pas  une  raifon  Tuffifîm- 
te,  pour  refufer  d’entendre  toute  propo- 
£tion  venant  d’un  cimemi  : il  i'aut  que 
l’on  y fuit  autorilë  par  quelque  raifon 
particulière  & bien  fondée.  Telle  feroit, 
par  exemple,  une  crainte  raifonnableiSc 
}ulHfice  par  la  conduite  même  d’un  en- 
nemi artificieux , qu’il  ne  penfe  à en- 
voyer Tes  miniftres  , à faire  des  propo- 
lîtions , que  dans  la  vue  de  defunir  des 
alliés , & de  les  endormir  par  des  appa- 
rences de  paix , & de  les  furprendre. 

Les  privilèges  que  le  droit  des  gens 
accorde  aux  minières  publics , ne  les 
exempte  pas  de  s’acquitter  de  certains 
devoirs  envers  la  nation  qui  les  reqoit  -, 
& leur  indépendance  ne  doit  pas  être 
convertie  en  licence.  Ils  ne  font  point 
difpcnlcs  de  fe  conformer  dans  leurs  ac- 
tes extérieurs  aux  ufages  & auxloix  du 
pays , dans  tout  ce  qui  cil  etranger  à 
l’objet  de  leur  caraclere  : ils  font  indé- 
pendans,  mais  iis  n’ont  point  droit  de 
faire  tout  ce  qu’il  leur  plait.  Ainll , par 
exemple,  s’il  elf  défendu  généralement  à 
tout  le  monde  de  palfcr  en  caroll'c  auprès 
d’un  magafin  à poudre , ou  fur  un  pont, 
de  vifiter  & d’examiner  les  fbrtidca- 
tions  d’une  place,  &c.  Vmiihajftuleiir  iloit 
rel’pedcr  de  pareilles  défenfests’il  oublie 
fes  devoirs,  s’il  devient  infolent,  s’il 
commet  des  fautes  & des  crimes , il  y a 
divers  moyens  de  le  réprimer,  félon 
l’importance  & la  nature  de  fes  fautes , 
comme  nous  le  verrons  tout-à-l’heure. 
Il  ne  peut  fc  prévaloir  de  fon  indépen- 
dance pour  choquer  les  loix  & les  ufa- 
ges i il  doit  s’y  conformer , autant  que 
ces  loix  & ces  ufages  peuvent  le  concer- 
ner, quoique  le  magillrat  n’ait  pas  le 
pouvoir  de  l’y  contraindre  ; & fur-tout 
il  elf  obligé  d’obferver  religieufement 
les  réglés  univerfcllcs  de  la  julHce  en- 
vers tous  ceux  qui  ont  à faire  à lui.  A 
l’égard  du  prince  à qui  il  cil  envoyé  , 


VamhitJftiAeur  doit  fe  fouvenir  que  fon 
minillere  ell  uniquement  un  miniftere 
de  paix  ; & qu’il  n’ell  rcqu  que  fur  ce 
pied-là  ; cette  raifon  lui  interdit  toute 
mauvailc  pratique.  Qu’il  ferve  fon  maî- 
tre , f .ns  faire  to.rt  au  prince  qui  le  re- 
çoit. C’cll  une  lâche  trahifon  que  d’a- 
buler  d’un  caradere  f.icré,  pour  tramer 
fans  crainte  la  perte  de  ceux  qui  refpec- 
tent  ce  caradere,  pour  leur  tendre  des 
embûches,  pour  leur  nuire  fourdement, 
pour  brouiller  & ruiner  leurs  atfaires. 
Ce  qui  feroit  infâme  & abominable  dans 
un  hôte  particulier,  deviendra  - 1- il 
donc  honnête  & permis  au  repréfentant 
d’un  fouverain 

11  fe  préfente  ici  une  quellion  intéref- 
fante.  Il  n’clb  que  trop  ordinaire  aux  iwt- 
bixjfaieurs  de  travailler  à corrompre  la 
fidélité  des  minillres  de  la  cour  où  ils 
rélidcnt , celle  des  fccrétaires , & autres 
employés  dans  les  bureaux.  Qiie  doit- 
on  penfer  de  cette  pratique  ? Corrompre 
quelqu’un,  le  féduire,  l’engager  par  l’at- 
trait puillhnt  de  l’or  à trahir  lôn  prince 
& fon  devoir , c’ell  incontellablemcnt 
une  mauvaife  adion,  l’elon  tous  les  prin- 
cipes de  la  morale.  Comment  fe  la  per- 
met-on  fi  aifément  dans  les  atlhircs  pu- 
bliques? A ne  confulterque  les  principes 
facrés  & inviolables  du  droit , principes 
inféparables  de  la  faine  politique,  la  cor- 
ruption cil  un  moyen  contraire  à toutes 
les  règles  de  la  vertu  & de  l’honnêteté  } 
elle  bielle  évidemment  la  loi  naturelle. 
On  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  dés- 
honnête , de  plus  oppofé  aux  devoirs 
mutuels  des  hommes,  que  d’induire 
quelqu’un  à faire  le  mal.  Le  corrupteur 
pcche  certainement  envers  le  milérable 
qu’il  féduit:  il  offenfe  évidemment  le 
fouverain  , dont  il  découvre  par  la  frau- 
de les  fccrcts  ; il  lui  fiiit  injure , en  pro. 
Étant  de  l’accès  favorable  qui  lui  cil  ac- 
cordé à la  cour  , pour  corrompre  la  fidé- 
Ff  i 
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lité  de  fcs  ferviteiirs.  Le  prince  ainfi 
trompé  ell  en  droit  de  chaJer  le  corrup- 
teur, & de  demander  jutlice  à celui  qui 
l’a  envoyé. 

Si  jamais  la  corruption  ell  exeufa- 
ble  , c’ell  lorfqu’elle  fe  trouve  runique 
moyen  de  découvrir  pleinement , & de 
déconcerter  une  trame  odieufe , capable 
de  ruiner , ou  de  mettre  en  grand  péril 
l’Etat  que  l’on  fert.  Celui  qui  trahit  un 
pareil  fccret , peut , félon  les  circonltan- 
ces  , n’ètre  pas  condamnable.  Le  grand 
& légitime  avantage  qui  découle  de  l’ac- 
tion qu’on  lui  fait  faire , la  nécellîté  d’y 
avoir  recours  peuvent  nous  dirpeufer 
de  nous  arrêter  trop  fcrupuleufement  fur 
ce  qu’elle  peut  avoir  d’équivoque  de  fa 
part.  Le  gagner  ell  un  ade  de  limple  & 
julle  défenfe.  Tous  les  jours  on  fe  voit 
obligé , pour  fiiire  avorter  les  complots 
des  médians,  de  mettre  en  œuvre  les  dif- 
pofitions  vicieufes  de  leurs  fcmblables. 
C’eftfurce  picd-Ià,  que  Henri  IV.  difoit 
à Vambajfadeur  d ’Efpagne  , „ qu’il  eft 
„ permis  .à  V ambaffadeur  d’employer  la 
„ corruption  pour  découvrir  les  intri- 
„ gués  qui  fe  font  coatre  le  fcrvicc  de  fon 
„ maître  “.  Sully  ajoutant  que  les  aÆii- 
res  de Marfeille , de  Metz,  & pluficurs 
autres , faifoient  alfez  voir  , qu’il  avoit 
raifon  de  tâcher  à pénétrer  les  delfeins 
qu’on  formoit  à Bruxelles  contre  le  re- 
pos de  fon  royaume.  Ce  grand  prince 
ne  jugeoit  pas  fans  doute , que  la  féduc- 
tion  fût  toujours  une  pratique  exeufa- 
bledans  un  minillre  étranger,  puifqu’il 
fit  arrêter  Bruneau  , fecrétaire  de  Vam- 
bajfiideitr  d’Efpagne , qui  avoit  pratiqué 
Mairargues,  pour  faire  livrer  Marfeille 
aux  Efpagnols. 

Profiter  fimplement  des  offres  d’un 
traître  que  l’on  n'a  point  féduit,  ell 
moins  contraire  à la  jullice  & à l’hon- 
nêteté. Mais  les  exemples  des  Romains 
dans  les  beaux  jours  de  la  république. 


où  il  s’agilToit  cependant  d’ennemis  dé- 
datés,  font  voir  que  la  grandeur  d’ame 
rejette  même  ce  moyen , pour  ne  pas  en- 
courager l’infâme  trahifon.  Un  prince, 
un  minillre , donc  les  fèntimcns  ne  fè- 
ronc  point  inférieurs  à ceux  de  cet  an- 
cien peuple,  ne  fe  permettra  d’accepter 
les  offres  d un  traître , que  quand  une 
cruelle  néccllité  lui  en  fera  la  loi;  & il 
regrettera  de  devoir  fon  falut  à cette 
indigne  relfource. 

Peut-on  tuer  un  minillre  public,  un 
(vnbajfiidettr  coupable  de  crimes  atroces  ? 
Doit-on  fe  borner  toujours  à le  chaffer 
de  l’Etat  où  il  s’ell  rendu  criminel  ? 
Quelques  autres  fouticnnent  ce  dernier 
parti , fondés  fur  la  parfaite  indépendan- 
ce du  minillre  public;  j’avoue  qu’il  ell 
indépendant  de  la  jurifdidlion  du  pays , 
&j’ai  déjà  dit  que  par  cette  raifon  le 
magillrat  ordinaire  ne  peut  procéder 
contre  lui:  je  conviens  encore  que, 
pour  toutes  fortes  de  délits  communs , 
pour  les  fcandales  & les  défordres  qui 
font  tort  aux  citoyens  éi  à la  fociété , 
fans  mettre  l’Etat  ou  le  fouverain  en 
péril , on  doit  ce  ménagement  à un  ca- 
radere  fi  néceifaire  pour  la  correfpon- 
dance  des  nations , & à la  dignité  du 
prince  repréfenté,  de  fe  plaindre  à lui 
de  la  mauvaife  conduite  de  Ibn  minif- 
tre  , & de  lui  en  demander  facisfadion  : 
& fi  on  ne  peut  rien  obtenir , de  fe  bor- 
ner à chalîcr  ce  minillre , bien  entendu 
que  la  gravité  de  fes  fautes , exige  abfo- 
lument  qu’on  y mette  ordre. 

Mais  VauibaJJlideiir  pourra-t-il  impu- 
nément cabalcr  contre  l’Etat  où  il  réfi- 
de,  en  machiner  la  perte,  inviter  les 
fujets  à la  révolte , & ourdir  fans  crain- 
te les  confpirations  les  plus  dangereufes, 
lorfqu’ilfe  tient  alfuré  de  l’aveu  de  fon 
martre  ? S’il  fc  comporte  en  ennemi , ne 
fera-t-il  pas  permis  de  le  traiter  comme 
tel  ? La  chofe  cil  indubitable  à l'égard 
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d’un  itmhnjfaâetar  qui  en  vient  aux  voies 
de  fait,  qui  prend  les  armes,  quiufe 
de  violence.  Ceux  qu’il  attaque  peuvent 
finis  contredit  le  rcpouircr  : la  dcfenfe 
de  foi-nième  efl  de  droit  naturel.  Les 
amk\(fi^Jettrs  romains  envoyés  aux  Gau- 
lois qui  combattirent  contr’eux  avec  les 
peuples  de  Clufium , le  dépouillèrent 
cux-inèmes  de  leur  caractère.  Le^nti con- 
tra jusgentiwn  arma  capiunt.  'lit.  Liv. 
Lib.  \'.  Cap.  XXVI.  (Jui  pourroit  pen- 
fer  que  les  Gaulois  dévoient  les  épar- 
gner dans  la  batailler' 

La  quellion  a plus  de  difliculté  à l’é- 
gard d’un  ambaJfaAeur  qui , fans  en  ve- 
nir aélucllcment  aux  voies  de  fait , our- 
dit des  trames  dangereufes,  invite  par  fes 
menées  les  fujets  à la  révolte,  forme  & 
fomente  des  confpirattons  contre  lelbu- 
verain  ou  contre  l’Etat.  Ne  fera-t-on 
pas  en  droit  de  réprimer  & de  punir 
exemplairement  un  traitre  qui  abufe  de 
fou  caractère , & qui  viole  le  premier  le 
droit  des  gens  ? Cette  loi  lacrée  ne 
pourvoit  pas  moins  à la  fureté  du  prin- 
ce qui  reçoit  un  ambaffadeur , qu’à  celle 
de  Vambiijfadenr  lui-mème.  xMais  d’un 
autre  côté , Il  nous  donnons  au  prince 
olfenfé,  le  droit  de  punir  en  pareil  cas 
un  minillre  étranger , il  en  réfultera  de 
fréquens  fujets  de  contellations  & de 
rupture  contre  les  puilfmces  5 & il  fera 
fort  à craindre  que  le  c iraétcrc  d’a»/èn/à 
fadeur  ne  foit  privé  de  lu  fureté  qui  lui 
eft  nécclTaire.  Il  ell  certaines  pratiques 
tolérées  dans  les  niinillres  étrangers  , 
quoiqu’elles  ne  fuient  pas  toujours  fort 
honnêtes:  il  en  ell  qu’on  ne  peut  répri- 
mer par  des  peines,  mais  feulement  en 
ordonnant  au  minillre  de  fe  retirer  : & 
comment  marquer  toujours  les  limites 
de  ces  divers  degrés  de  faute  ? On  char- 
gera d’odieufes  couleurs  les  intrigues 
d’un  minilire  que  l’on  voudra  troubler  î 
on  culomnicra  fes  intentions  & fes  dé- 
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marches  par  des  interprétations  fmif- 
tres  i on  lui  fufeitera  même  de  faulfes 
aceufations.  Enfin , les  entreprifes  de 
cette  nature  fe  font  d'ordinaire  avec  pré- 
caution 5 clics  fe  ménagent  avec  tant  de 
fccret,  que  la  preuve  complerte  en  ell 
difFicile  & ne  s’obtient  guerre  que  par  les 
enquêtes  judiciaires.  Or  on  ne  peut 
ail’ujcttir  à ces  formalités  un  minillre  in- 
dépendant delà  jurifiliélion  du  pays. 

Difons  donc  qu’en  faveur  delagran- 
de  utilité  , de  la  néeefllté  même  des  am- 
balfades , les  fouverains  font  obligés  de 
rclpedcr  l’inviolabilité  de  Vambajfadeur, 
tant  qu’elle  ne  fe  trouve  pas  manifelic- 
ment  incompatible  avec  leur  propre  fu- 
reté & le  falut  de  leur  Etat  ; & par  con- 
féquent , lorfquc  les  menées  de  Wimbaf- 
fadeiir  font  dévoilées , & fes  complots 
découverts,  quand  le  péril  cllpairé,cii 
forte  que  , pour  s’en  garantir,  il  n’cll 
plus  nécelfaire  de  mettre  la  main  fur  lui, 
il  faut,  en  conlîdération  du  caradere, 
renoncer  au  droit  généra!  de  punir  un 
traitre  , un  ennemi  couvert , qui  attente 
au  falut  de  l’Etat , & fe  borner  à chalfcr 
le  minillre  coupable,  en  dcmmdant  fa 
punition  au  Ibuvcrain  de  qui  il  dépend. 

C’ell  en  effet  de  quoi  la  plupart  d#> 
nations , & fur-tout  celles  de  l’Europe , 
l’ont  tombées  d’accord.  On  peut  voir 
dans  l’icquefort , ambajfadeiir  Liv.  I. 
fe&.  27,  28-  29.  & dans  la  fcieitce  d:t gou- 
vernement, tom.  V.  chap.  I.  pluficurs 
exemples  des  principaux  fouverains  de 
l’Europe , qui  fe  font  contentés  de  chaf. 
fer  des  ambajfadeitrs  coupables  d’entre- 
prifesodieufes,  quelquefois  même  fins 
en  demander  la  punition  aux  maîtres,  de 
qui  ils  n’elpéroient  pas  de  l’obtenir.  Ap- 
portons-cn  quelques-uns.  Le  duc  d’Or- 
leans  régent  ufa  de  ménagement  envers 
le  prince  de  Cellamare,  ambaffadeur 
d’Efpagnc,  qui  avoit  tramé  contre  lui 
une  confpiration  dangereufe,  fe  bor- 
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liant  à lui  donner  des  gardes , à faifir  Tes 
papiers  & à le  faire  conduire  hors  du 
royaume.  L’hiftoire  fournit  un  exem- 
ple très-ancien  dans  la  perfonne  des  am~ 
lajfadeurs  dcTarquin.  Venus  à Rome  , 
fous  prétexte  de  réclamer  les  biens  par- 
ticuliers de  leur  maître  qui  avoir  été 
challc , ils  pratiquèrent  une  jeuncllè  cor- 
rompue, & l’engagèrent  dans  une  hor- 
rible trahifon  contre  la  patrie.  Quoi- 
que la  conduite  de  ces  avibajfadeurs  pa- 
rût autorifer  à les  traiter  en  ennemis  , 
& que  leur  maître  même  fût  l’emiemi 
le  plus  terrible  cjuc  Rome  eût  alors, 
les  confuls  & le  fenat  rcfpederent  dans 
ces  ambixjfiideitrs  le  droit  des  gens  ; ils 
furent  renvoyés  fans  qu’on  leur  fit  au- 
cun mal  : mais  il  paroit  par  le  récit  de 
Tite  Livc,  qu’on  leur  enleva  les  lettres 
des  conjurés  dont  ils  étoient  chargés 
pour  Tarquin.  Lib.  IL  cap.  VI. 

Cet  exemple  nous  conduit  à la  véri- 
table réglé  du  droit  des  gens , dans  les 
cas  dont  il  ell  quclHon.  On  ne  peut  pu- 
nir V ambajfiideiir  , parce  qu’il  cli  indé- 
pendant; & il  ne  convient  pas,  parles 
raifons  que  nous  venons  d’expoler  , de 
le  traiter  en  ennemi,  tant  qu’il  n’en  vient 
ÿs  lui-mème  à la  violence  & aux  voyes 
défait:  mais  on  peut  contre  lui  tout  ce 
qu’exige  raifonnnblement  le  foin  de  fe 
garantir  du  mal  qu'il  a machiné,  dcflùre 
avorter  fes  complots.  S’il  étoit  nécellài- 
re , pour  déconcerter  & prévenir  une 
conjuration,  d’arrêter,  de  faire  périr  me. 
me  un  ambitjfadcnr  qui  l’anime  & la  di- 
rige , je  ne  vois  pas  qu’il  y eût  à balan. 
ccr , non-rculcment  parce  que  le  falut 
de  l’Etat  ell  la  loi  fuprème;  mais  enco- 
re parce  que , indépendamment  de  cette 
maxime , on  en  a un  droit  parfait  & par- 
ticulier, produit  par  les  propres  faits 
de  Vmiibalfiidenr.  Le  minülre  public  cft 
indépendant,  il  elt  vrai,  & fa  perlim- 
nc  facrée  : mais  il  ell  permis  fans  doute 


de  repouflTcr  Tes  attaques  fourdes  ou  ou- 
vertes , de  fe  défendre  contre  lui , dès 
qu’il  agit  en  ennemi  & en  traître  ; & fi 
nous  ne  pouvons  nous  fauver,  fans 
qu’il  lui  en  arrive  du  mal , c’eif  lui  qui 
nous  met  dans  la  néccifité  de  ne  pas 
l’épargner.  Alors  on  peut  dire  avec  rai- 
fon  que  le  minifirc  le  prive  lui-mème 
de  la  proteéHon  du  droit  des  gens.  Je 
fuppoie  que  le  fenat  de  Venife , décou- 
vrant la  conjuration  du  marquis  de  Bcd- 
mar  , & convaincu  que  cet  amhaffadeur 
en  étoit  l’ame  & le  chef,  n’eût  pas  eu 
d’ailleurs  des  lumières  fuffifantes  pour 
étouder  cet  horrible  complot  ; qu’il  eût 
été  incertain  fur  le  nombre  & la  con- 
dition des  conjurés  , fur  les  objets  de 
la  conjuration,  fur  le  lieu  où  elle  de- 
voir éclater  : qu’il  eût  été  en  doute  fi 
on  fe  propofoit  de  faire  révolter  l’ar- 
mée navale , ou  les  troupes  de  terre  , 
de  furprendre  quelque  place  importan- 
te; auroit-il  été  obligé  de  Laidcr  partir 
Vambajl'adeur  en  liberté  , & par-là  de 
lui  donner  moyen  d’aller  fe  mettre  à la 
tète  de  fes  complices  , & de  faire  réuf. 
fir  fes  dcifcius  ? On  ne  le  dira  pas  fé- 
rieufeinent.  Le  fénat  eût  donc  été  en 
droit  de  faire  arrêter  le  marquis  & toute 
fît  maifon  , de  leur  arracher  même  leur 
funetfc  fecrêt.  Mais  ces  prudens  répu- 
blicains voyant  le  péril  palfé  , & la  con- 
juration entièrement  étouffée , voulu- 
rent fe  ménager  avec  l’tfpagne;  & dé- 
fendant d’acculer  les  Efpagnols  d’avoir 
eu  part  au  complot,  ils  prièrent  l’itw/- 
bitjjiideiiy  de  fê  retirer , pour  fe  garan- 
tir de  la  fureur  du  peuple. 

Mais  fi  un  ainbalfideur  commet  de 
ces  crimes  atroces  qui  attaquent  la  fû- 
reté  du  genre  humain , s’il  entreprend 
d’alfairmer  ou  d’empoifonner  le  prince 
qui  l’arequ  à fe  cour , il  mérite  fans  dif. 
ficulté  d’être  puni  comme  un  ennemi , 
traître,  empoifbmieur  ou  adîUCn.  Sun 
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caractère , qu’il  a fi  imlignemcnt  fouillé, 
ne  peut  le  foultraire  à la  peine.  Le  droit 
des  gens  protégcroit-il  un  fcclérat , dont 
la  fîneté  de  tous  les  princes  & celle  du 
genre  humain  demandent  le  fuppücei' 
Ün  doit  peu  s’attendre,  il  cil  vrai,  qu’un 
Minillre  public  fe  porte  à de  fi  horribles 
exces.  Ce  Ibnt  ordinairement  des  gens 
d’honneur  que  l’on  décore  de  ce  carac- 
tère : & quand  il  s’en  trouveroit  quel- 
qu’un qui  ne  feTit  i'crupule  de  rien,  il 
cil  certain  que  les  difficultés , la  gran- 
deur du  péril  feroient  capables  de  l’ar- 
rêter. Cependant  ces  attentats  ne  font 
pas  fans  exemple  dans  rhiltoirc.  M.  Bar- 
bcjTac  rapporte  celui  d’un  aifillinat 
commis  en  la  perfonne  du  feigneur  de 
Sirtnium,  par  un  aiiihixjadeiir  que  lui 
envoya  Conftantin  Diogene,  gouver- 
neur de  la  province  voifine  pour  Baille 
II.  empereur  de  Conffantinople , & il 
cite  l’hilloricn  Cedrenus , dans  lès  no- 
tes fur  le  traité  du  juge  compétent  des 
amh.xjfiideurs  p3T  M.  Bynkcrshoclt,  ch. 
XXIV^.  §.  V.  II.  12.  Charles  III.  roi  de 
Xaplcs,  ayant  envoyé,  en  1 5 g2,  à fon 
compétiteur  Louis  duc  d’Anjou , un  che- 
valier nommé  Matthieu  Sauvage,  en 
qualité  de  héraut , pour  le  défier  à un 
combat  lingulier  -,  ce  héraut  fut  foup- 
çonné  de  porter  une’  demi-lance  , dont 
le  fer  étoit  imbu  d’un  poifon  li  fubtil , 
que  quiconque  y arrètoit  fixement  la 
vue , ou  en  lailfoit  toucher  fes  habits , 
tomboit  mort  à l’inllant.  Leduc  d’An- 
jou averti , rcfufii  de  voir  le  héraut , & 
le  fit  arrêter  ; on  l’interrogea . & fur  fa 
propre  confellion  il  eut  la  tête  tranchée. 
Charles  le  plaignit  du  fupplicc  de  fon 
héraut,  comme  d’une  infraélion  aux  loix 
& aux  ulàges  de  la  guerre,  à l’égard  du 
chevalier  Sauvage  , condamné  fur  fa 
propre  déclaration.  Hijloire  des  rois  des 
Deux-Siciles , par  M.  d’Egty.  Si  le  crime 
imputé  au  chevalier  eût  été  bien  avéré , 


ce  héraut  étoit  un  alTaflin,  qu’aucuns 
loi  ne  pouvoit  protéger.  Mais  la  natu- 
re feule  de  l’accufation  en  montre  af. 
fez  la  laulfeté  i & le  pauvre  chevalier 
fut  la  vidime  de  l’ignorance  de  fon 
fiecle. 

La  qucflion  que  nous  venons  de  trai- 
ter , a été  débattue  en  Angleterre  & en 
France,  en  deux  occallons  célébrés.  File 
le  fut  à Londres  à l’occafion  de  Jean 
Lcsley,  évêque  de  Rolfe,  ambajfadeiir  de 
Mane  d’Ecolfc.  Ce  minillre  ne  ceflbit 
de  c.ibaler  contre  la  reine  Elizabeth  & 
contre  le  repos  de  l’Etat  ; il  formoit  des 
conjurations  , il  cxcitoit  les  fujets  à la 
révolte.  Cinq  des  plus  habiles  avocats , 
confultés  par  le  confeil  privé,  déclarè- 
rent : „ que  V mnbajfadeur  qui  excite  une 
„ rébellion  contre  le  prince  auprès  du- 
„ quel  il  rélide,  ell  déchu  des  privile- 
„ ges  du  caradere , & fujet  aux  peines 
J,  de  la  loi.  ” Ils  dévoient  ajouter  qu’on 
peut  le  traiter  en  ennemi.  Mais  le  con- 
feil fc  contenta  de  faire  arrêter  l’évê- 
que : & après  l’avoir  détenu  prifoiuiier 
à la  tour  pendant  deux  ans , on  le  mit 
en  liberté , quand  on  n’eut  plus  rien 
à craindre  de  fes  intrigues , & on  le  fit 
fortir  du  royaume.  Cambden  Anttal. 
Angl.  ad  asm.  1^71.  IÇ7}. 

Bruncau , fecrétaire  de  l’amballade 
d’Efpagne  en  France , fut  furpris  trai- 
tant avec  Mairargues  , en  pleine  paix , 
pour  faire  livrer  Marfcille  aux  Efpa- 
gnols.  On  le  mit  en  prifon,  & le  par- 
lement qui  fit  le  procès  à Mairargues, 
interrogea  Bruneau  juridiquement , 
mais  il  ne  le  condamna  p.as  : il  le  ren- 
voya au  roi  qui  le  rendit  à fon  mai. 
tre  , à condition  qu’il  le  feroit  fortir  in- 
celfamment  du  royaume.  V ambajjadeur 
fe  plaignit  vivement  de  la  détention  de 
fon  fecrétaire;  mais  Henri  IV.  lui  ré- 
pondit très-judicieufement:  „ que  le 
„ droit  des  gens  n’empêche  pas  qu’oo 
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„ ne  puiiTe  arrêter  un  miniftrc  public, 
y,  pour  lui  ôter  le  moyen  de  faire  du 
„ mal.  ” Le  roi  pouvoir  ajouter  qu’on  a 
même  le  droit  de  mettre  en  ul'age  con- 
tre le  minilfre  public , tout  ce  qui  ell 
nécelTaire  pour  fe  garantir  du  mal  qu’il 
a voulu  faire , pour  déconcerter  Tes  en- 
ireprifes  , & en  prévenir  les  fuites.  C’cll 
ce  qui  autorifoit  le  parlement  à faire 
fubir  un  interrogatoire  à Bruneau,  pour 
découvrir  tous  ceux  qui  avoient  trem- 
pé dans  un  complot  li  dangereux.  La 
qucition , fi  les  minilfres  étrangers  qui 
violent  le  droit  des  gens  , font  déchus 
de  leurs  privilèges , fut  agitée  fortement 
à Paris  j mais  le  roi  n’en  attendit  pas  la 
décilion  , pour  rendre  Bruneau  à fon 
maître.  Mém.  de  Nevers , Tout.  11.  p. 

Mais  fi  le  crime  a été  commis  par  or- 
dre du  maître , il  y auroit  fans  doute  de 
l’imprudence  à lui  renvoyer  ï’ambitff'n- 
deur , puifqu’on  a tout  lieu  de  croire 
que  celui  qui  ordonne  le  crime,  n’aura 
garde  ni  de  livrer  le  coupable , ni  de  le 
punir.  On  peut  donc , en  ce  cas-là  , 
s’alfurcr  de  la  perfonne  de  Xambajfa- 
detiy , jufqu’à  ce  que  le  maître  ait  ré- 
aré  l’injuilicc  commifè  & par  fon  m//- 
.ijjitdeity  & par  lui  - même.  Pour  ceux 
qui  ne  repréfentent  pas  la  perfonne  du 
prince,  comme  de  fimplcs  medligers,  les 
trompettes , &c.  on  peut  les  tuer  fur  le 
champ,  s’ils  viennent,  par  exemple, 
dire  des  injures  à un  autre  prince , par 
ordre  de  leur  maitre. 

Mais'rien  n’eft  plus  abfurde  que  ce 
que  quelques-uns  prétendent , que  tout 
le  miü  que  les  ivnbajfadetirs  font  par  or- 
dre de  leur  maitre.  doit  être  unique- 
ment imputé  au  maître  i fi  cela  étoit , 
les  amhii'ifadetiys  auroient  plus  de  pri- 
vilèges fur  les  terres  d’autrui , que  n’en 
auroit  leur  maitre  même  s’il  y venoit  i 
& le  fouverain  du  pays  au  contraire. 


auroit  moins  de  pouvoir  chez  lui  que 
n’en  a un  pere  de  famille  dans  fa  mai- 
fon. 

En  un  mot,  la  fureté  des  ambajja^ 
deurs  doit  être  entendue  de  maniéré 
qu’elle  n’emporte  rien  de  contraire  à la 
fùreté  des  puilfances  auprès  dcfquel- 
les  ils  font  envoyés  , & qui  autrement 
ne  voudroieiit  ni  ne  pourroient  les  rece- 
voir. Or  il  ell  certain  que  les  ambaf. 
fadeuys  feront  moins  hardis  à entrepren- 
dre quelque  chofe  contre  le  fouverain 
ou  les  membres  d’un  Etat  étranger, 
s’ils  ciaigncnt  qu’en  cas  de  trahifon 
ou  de  quclqu’autrc  malverfption  con- 
fid érable , le  fouverain  du  pays  pourra 
lui-même  en  tirer  raifon,  que  s'ils  n’ont 
à appréhender  que  le  châtiment  de  leur 
maitre. 

Lorfque  VambaJJadeitr  lui-même  n’a 
commis  aucun  crime , il  n’eft  pas  per- 
mis de  le  maltraiter,  ou  de  le  tuer  par 
droit  du  Talion  ou  de  repréfailles  : car 
dés  qu’on  l’a  requ  fous  ce  caraderc , 
on  a renoncé  par  cela  même  au  droit 
qu’on  pouvoir  avoir  à cet  égard.  Inu- 
tilement obfervcroit-on  un  allez  grand 
nombre  d’exemples  de  vengeance  de 
cette  cfpece,  rapportés  par  l’hiftoire  i 
car  les  hilloricns  ne  racontent  pas  feu- 
lement des  adions  juftes  & innocentes, 
mais  on  y trouve  aulfi  bien  des  chofes 
faites  contre  la  juftice  dans  le  feu  de  la 
colcre , ou  par  quelqu’auire  mouve- 
ment de  paillon  déréglée. 

De  plus , le  prince  qui  ufe  de  vio- 
lence contre  un  minilfre  public,  com- 
met un  crime:  & l’on  ne  doit  pas  s’en 
venger  en  l’imitant.  On  ne  peut  ja- 
mais , fous  prétexte  de  repréfailles , 
commettre  des  adions  illicites  en  elles- 
mêmes  } & tels  feroient  fans  doute  de 
mauvais  traitemens  faits  à un  minilfre 
iimoce  t,pour  les  fautes  de  fon  maitre. 
S’il  eft  indifpciifable  d’obfcrver  géné- 
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râlement  cette  reg'e  en  fait  de  repré- 
faillcs  , le  rcfpcd  qui  cil  dû  au  carac- 
tère le  rend  plus  particulicrcmcnt  obli- 
gatoire envers  l'amhctjfatUur.  Les  Car- 
thaginois avoicnc  violé  le  droit  des  gens 
envers  les  ambajfuleurs  de  K.ome  : on 
amena  à Scipion  quelques  ani'>ajfiideuys 
de  ce  peuple  perfide  , & on  lui  deman- 
da ce  qu’il  voulait  qu’on  leur  fit. 
„ Rien,  dit-il , de  fcmblable  à ce  que 
„ les  Carthaginois  ont  fuit  aux  nô- 
„ très  i ” & il  les  renvoya  en  fureté, 
Appicn  lib.  2.  cap.  2?.  §.  7.  Mais  en  mê- 
me tems  il  fe  prépara  a punir  par  les 
armes  l’Etat  qui  avoit  violé  le  droit  des 
gens.  Titc-Live  fait  dire  à Scipibn  : 
,,  Qiioitjue  les  Carthaginois  ayentvio- 
„ lé  la  toi  de  la  trêve  & le  droit  des 
„ gens  en  la  perfonne  de  nos  ambaya- 
, df!trs,]e  ne  ferai  rien  contre  les  leurs, 
„ qui  foie  indigne  des  maximes  du  peu- 
„ pie  romain,  & de  mes  principes,  ” 
lib.XXX.  cap.  XXF.  V’oilà  le  vrai  modè- 
le de  la  conduite  qu’un  fouverain  doit 
tenir  en  pareille  occafion.  Si  l’injure, 
par  laquelle  on  veut  ufer  de  repréfiiil- 
les , ne  regarde  pas  un  miniîlre  public , 
il  cil  bien  plus  certain  encore  qu’on  ne 
peut  les  exercer  contre  Vamhajfiidinr  de 
la  puiifancc  donc  on  fe  plaint.  La  f.i- 
reté  des  minières  publics  feroit  bien 
incertaine  , fi  elle  étoit  dépendante 
de  tous  les  diiférends  qui  peuvent  fur- 
venir. 

Mats  il  eft  un  cas  où  il  paroît  très- 
permis  d’arrêter  un  ambajf-ideur , pour- 
vu qu’on  ne  lui  fade  fouifrir  d’ailleurs 
aucun  mauvais  traitement.  Quand  un 
prince , violant  le  droit  des  gens , a fait 
arrêter  notre  ambajfadeiir , nous  pou- 
vons arrêter  & retenir  le  ficn  , afin 
d’alfurer  par  ce  gage  la  vie  Sc  la  liber- 
té du  nj-re.  Si  ce  m >ycn  ne  réiiffilfoit 
pas,  i'  fau.lroit  relâcher  l’iiuÂt  /?! .'?/»■ 
Charles  V.  fit  arrêter  l'ambajujcur  de 
Toint  L 


France,  qui  lui  avoit  déclaré  la  guer- 
re i fur  quoi  Franqois  I.  fit  arrêter 
aulfi  Graavelle , ambajfgdfur  de  l’em- 
pereur. On  convint  enfuite  que  les 
aiiibajfadenri-  i|pient  conduits  fur  la 
frontière,  & élargis  en  même  tems. 
Mezzeray  , Hiji.  de  France , tom.  IL 
p.  470. 

Ce  que  l’on  a dit  jufqu’ici  des  droits 
des  ambajfadstirs  , doit  être  appliqué  à 
leurs  domclliqucs  & à toute  leur  iuite. 
Si  quelqu’un  de  Tes  doraelliqucs  a fait 
du  mal , on  peut  demander  à fon  maî- 
tre qu’il  le  livre  -,  s’il  ne  le  fait  pas  , il 
fe  rend  coupable  de  fon  crime,  & en 
ce  cas-là  il  donne  droit  d’agir  contre 
lui , de  la  même  maniéré  que  s’il  avoit 
commis  un  crime,  qui  lui  fût  propre 
& perfonnel.  Un  ambajfadeiir  ne  peut 
pourtant  pas  punir  lui-même  fes  do- 
mediques,  car  ce  droit  n’étant  pas  né- 
ccifairc  au  but  de  fon  emploi , il  n’y  a 
pas  lieu  de  préfumer  que  fon  maître  le 
lui  ait  donné. 

Il  cil  cependant  fùr  que  V canbajfadeur 
eft  nécdfaircment  revêtu  de  toute  l’au- 
torité nécelfaire  pour  les  contenir. 
Quelques  jurifconfultes  prétendent  mê- 
me que  cette  autorité  s’étende  juf- 
qu’au  droit  de  vie  & de  mort.  Le  mar- 
quis de  Rofny,  depuis  duc  de  Sully, 
étant  ambajfadeur  extraordinaire  de 
France  en  Angleterre,  un  gentilhom- 
me de  fa  fuite  fe  rendit  coupable  d’un 
meurtre  , ce  qui  excita  une  grande  ru- 
meur parmi  le  peuple  de  Londres.  L’n»/- 
bajfadeitr  alfcmbla  quelques  feigneurs 
Franqois  qui  l’avoient  accompagné  , fit 
le  procès  au  meurtrier,  & le  condam- 
na à perdre  la  tête:  après  quoi  il  fit 
dire  au  maître  de  Londres,  qu’il  avoit 
jugé  du  criminel,  & lui  ilemanda  des 
archc's  & un  bourreau  pour  exécuter 
la  feiuenec.  Mais  enfuite  il  convint  de 
livrer  le  coupable  àifx  An-  lois,  pour 
Gg 


Digitized  by  Google 


À M B 


23+  A M B 

en  fiiirc  eux-mêmes  juftice,  comme  ils 
rcntcndoient;  & M.  de  Bauinont,a«<iit/l 
fadeur  ordinaire  de  France  , obtint  du 
roi  d’Angleterre  la  grâce  du  jeune  hom- 
me , qui  étoit  fou  parent.  Mém.  Je  Sul- 
ly , Tout.  VI.  ch.  I.  édiH^i"^ 

Il  dépend  du  rouverain^’ctcndre  juf- 
qu’à  ce  point  le  pouvoir  de  fon  autbaf- 
fadeiir  l'ur  les  gens  de  fa  maifon  ; & le 
marquis  de  Rofny  fe  tenoit  bien  alfuré 
de  l'aveu  de  fon  mait  e , qui  en  effet 
approuva  fa  conduite.  .Mais  en  géné- 
ral , on  doit  préfumer  que  Vauibajfa- 
deiir  cil  feulement  revêtu  d’un  pouvoir 
coercitif  fulfirant  pour  contenir  fes 
gens , par  la  prifon  & par  d’autres  pei- 
nes non  capitales  & point  infamantes. 
11  peut  châtier  les  fautes  commifes  con- 
tre lui  & contre  le  fcrvice  du  maître , 
ou  renvoyer  les  coupables  à leur  fou- 
verain , pour  être  punis.  Que  fi  fes 
gens  fe  rendent  coupables  envers  la 
fociété  par  des  crimes  dignes  d’une  pei 
ne  (evcre,  Vambafadetir  doit  dilliirgucr 
entre  les  domelHques  de  fa  nation,  & 
ceux  qui  font  fujets  du  pays  où  il  rc- 
Ilde  : le  plus  court  & le  plus  naturel , 
c(l  de  chaJer  ces  derniers  do  fa  mai- 
fon , & de  les  livrer  à la  juftice.  (Juant 
à ceux  qui  font  de  fi  nation  , s’ils  ont 
ort'enlè  le  fouverain  du  pays  , ou  com- 
mis de  ces  crimes  atroces  dont  la  pu- 
nition intércife  toutes  les  nations,  & 
qu’il  cftd’ufage,  pour  cette  raifon,  de 
reclamer  & de  rendre  d’un  Etat  à l’au- 
tre , pourquoi  ne  les  livrcroit-il  pas  à la 
nation  qui  demande  leur  fupplice?  Si 
la  faute  cft  d’un  autre  genre , il  les  ren- 
verra à fon  fouverain. 

Enfin  dans  un  cas  douteux , l'atii- 
bajjhdeur  doit  tenir  le  criminel  dans  les 
fers , jufqu’à  ce  qu’il  ait  reçu  les  ordres 
de  fa  cour.  Mais  s’il  condamne  le  cou- 
pable à mort,  je  ne  penfe  nas  qu’il  puif- 
ie  le  foire  cxécut;pjE  dans  fon  hôtel  -,  car 


une  execution  de  cette  nature , eft  un 
atftcdc  fuprématie  territoriale, qui  n’ap- 
partient qu’au  fouverain  du  pavs  : & 
(1  Y ambajjtulenr  eft  réputé  hors  îlu  ter- 
ritoire , aulll  bien  que  fa  maifon  & fon 
hôtel  , ce  n’ell  qu’une  façon  d’expri- 
mer fon  indépendance  & tous  les  droits 
nécclfaires  au  fuccés  de  l’ambalTade.Cet- 
te  f élion  ne  peut  emporter  des  droits 
réfervés  au  fouverain  , trop  délicats  & 
trop  importans  pour  être  communiqués 
à un  étranger  , & dont  Y ambaffadeur 
n’a  pas  befoin  pour  s’acquitter  digne- 
ment de  fes  fonélions.'Si  le  coupable  a 
péché  contre  Yambajfadeitr , ou  contre 
le  l^vice  du  maître , Ymnbajfadettr  peut 
l’envoyer  à fon  fouverain  : fi  le  crime 
intércife  l’Etat  où  le  miniftre  rélide , il 
peut  juger  le  criminel , & le  trouvant 
digne  de  mort , le  livrer  à la  juftice  du 
pays  , comme  fit  le  marquis  de  Rofny. 

A l’égard  des  biens  d’un  ambaffadeur, 
il  faut  voir  ce  qui  peut  les  aflùjcttir  à la 
jvirifdidion  d’un  pays . & ce  qui  peut 
les  en  exempter.  En  général  tout  ce  qui 
fe  trouve  dans  l’étendue  d’un  pays , cil 
fournis  à l’autorité  du  fouverain  & à fa 
jurildiélion.  S’il  s’élève  quelque  contef- 
tation  au  fujet  d’effets , de  marchandi- 
fcs,qui  fe  trouvent  dans  les  pays,  ou 
qui  y pallènt . c’eft  au  juge  du  lieu  qu’en 
appartient  la  décifion.  En  vertu  de  cette 
dépendance,on  a établi  en  bien  des  pays 
le  moyen  des  arrêts , ou  fiifies , pour 
obliger  un  étranger  à venir  dans  le  lieu 
où  le  fait  l’arrêt , répondre  à quelque  de- 
mande qu’on  a à lui  faire,  quoiqu’elle 
n’ait  pas  pour  objet  dircél  les  effets  fai- 
fis.  Mais  le  miniftre  étranger  eft  indé- 
pendant de  la  jurifditflion  du  pays  1 & 
fon  indépendance  pcrfonnelle  , quant 
au  civil , lui  feroit  alfca  inutile , (i  elle 
ne  s’étendoit  à tout  ce  qui  lui  eft  né. 
ccifairc  pour  vivre  avec  dignit  -,  & pour 
vaquer  tranquillement  à les  fuuélioas. 
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D’ailleurs  , tout  ce  qu’il  a amené  ou 
acquis  pour  fon  ufàge,  comme  minilirc, 
elt  tellement  attache  à fa  perfoime,  qu’il 
en  doit  fuivre  Je  fort.  Le  miniftrc  ve- 
nant comme  iiulépenJant  , il  n’a  pu 
enteiulre  de  foumcttrc  à la  jurifdiclion 
«lu  pays  fon  train  , fes  bagages,  tout  ce 
«jui  (crt  à fa  perîbnue.  Toutes  les  cho- 
les  donc  qui  appartiennent  dircdle- 
ment  à la  perfonne  du  minière,  en  fa 
quajii.0  de  miniftrc  public  , tout  ce  qui 
elt  à fon  uiage  , tout  ce  qui  fert  à ion 
entretien;  tout  cela,  dis-je,  participe 
à l’indépendance  du  mûiilire  , (k  cft 
abiblument  exempt  de  toute  jurili^o- 
tion  dans  les  pays  Ces  chofcs-là  font 
confidetées  comme  étant  hors  «lu  ter- 
ritoire, avec  la  perfonne  à qui  elles  ap- 
partiennent. 

Mais  il  n’en  peut  être  de  même  des 
effets  qui  appartiennent  manifeftement 
au  miniltre  , fous  une  autre  relation 
que  celle  de  miniltre.  Ce  qui  n’a  au- 
cun rapport  à fes  fondions  & à fon  ca- 
tadere,ne  peut  participer  aux  privilè- 
ges que  fes  fondions  & fon  caradere 
lui  donnent.  S’il  arrive  donc  , comme 
on  l’a  vu  fouvent , qu’un  miniftrc  faife 
quelque  trafic  , tous  les  elfcts , mar- 
cliamlifcs  , argent , dettes  adives  & paf- 
lives,  appartenans  à fon  commerce, 
toutes  les  coiiteftations  & les  procès 
qui  en  rcfultent , tout  cela  efl  fournis  à 
la  juril'dicüon  du  pays.  Et  bien  que  , 
pour  ces  procès , on  ne  puiife  s'adrclfer 
diredement  à la  perfonne  du  miniftrc, 
à caufe  Je  fon  indépendance  , on  l’obli- 
ge indirectement  à répondre  par  la  fai- 
fie  des  ertets  qui  appartiennent  à fon 
commerce.  Les  abus  qui  iiaitroicnt  d’un 
tifage  contraire  font  manifeltcs.  Que 
fcroit-ce  qu’un  marchand  privilégié  qui 
pourroit  commettre  impunément  dans 
un  pays  étranger  toutes  fortes  d’iniuf- 
ùccs  Il  n’y  a aucune  laifou  d’étcudre 
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les  droits  & les  attributs  des  miniftres 
jufqu’.à  des  chofes  de  cette  nature.  Si 
le  maître  craint  quelque  inconvénient 
de  la  dépendance  indircdc , où  fon  mi- 
niftrc fe  trouvera  par-là , il  n’a  qu’à  lui 
défendre  un||lgoce,  qui  lied  mal  aulll 
à la  dignité  du  caradere. 

Ajoutons  deux  éclaircilfemens  à ce 
qui  vient  d’etre  dit.  i°.  Dans  le  doute  , 
il  paroit  que  le  rcijied  dû  au  curade- 
rc , exiçc  que  l’on  explique  toujours 
les  choies  à l’avantage  de  ce  même  ca- 
raderc  : je  veux  dire,  que  quand  il  y 
a lieu  de  douter  fi  une  choie  cft  véri- 
tablement delüiiée  à rufiige  du  miniftr» 
& do  fil  maifun,  ou  fi  elle  appartient  à 
fon  ccmmcrce  , il  faut  juger  à l’avan- 
tage du  ininiftre,  autrement  on  s’expo- 
lèroit  à violer  lès  privilèges.  2®.  Quand 
je  dis  que  l’on  peut  faifir  les  effets  du 
miniftrc , qui  n’ont  aucun  rapport  à 
fon  caradere , ceux  de  fon  commerce 
en  particulier , il  faut  l’entendre  dans 
la  lùppofition,  que  ce  ne  Ibit  point  pour 
quelque  fujet  provenant  des  affaires  que 
peut  avoir  le  mimllrc , dans  fit  qualité 
de  miniftre  , pour  fournitures  faites  à 
fil  mailbn,  par  exemple,  pour  loyer  de 
fon  hôtel  ; car  les  affaires  que  l’on  a 
avec  lui , Ibus  cette  relation  , ne  peu- 
vent être  jugées  dans  les  pays,  ni  par 
conféquent  être  foumifes  à la  jurifdic- 
tion,  par  la  voye  indirede  des  arrêts 
& des  faifies. 

Tous  les  fonds  de  terre,  tous  les  biens 
immeubles  relèvent  de  la  jurifdidion 
du  pays  , quel  qu’en  foit  le  propriétai- 
re. Pourroit  on  les  en  fbuftraire  par  ce- 
la feul  , que  lo  maître  fera  envoyé  en 
qualité  d’ir)«i(i//àc/«i®par  un  puiifance 
étrangère  ? il  n’y  auroit  aucune  raifou 
à cela.  L'ivnbajfa^eio-  ne  poffedepas  ces 
biens-là  comme  ambajfadeiir  : ils  ne  font 
pas  attachés  à fon  caradere , de  manié- 
ré qu’ils  pujffcnt  être  réputés  hors  du 
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territoire  avec  lui.  Si  le  prince  étran- 
ger craint  les  fuites  de  cette  dépendan- 
ce où  fe  trouvera  Ton  minilirc,  par  rap- 
port à quelques  - uns  de  les  biens  , il 
peut  en  choilir  un  autre.  Difons  donc 
que  les  biens  immcublcl^  polfédes  par 
un  minifire  etranger,  ne  changent  point 
de  nature  par  la  qualité  du  propriétai- 
re , & qu’ils  demeurent  fous  la  jurif- 
didion  de  l’Etat  où  ils  font  fitués.  Tou- 
te difficulté  , tout  procès  qui  le  concer- 
ne , doivent  être  portés  devant  les  tri- 
bunaux du  pays  -,  & les  mêmes  tribu- 
naux en  peuvent  ordonner  la  làilic  fur 
un  titre  légitime.  Au  relie  on  compren- 
dra aiféraent  que  fi  V amkxjfadeur  lo- 
geoit  dans  une  maifon  qui  lui  appartient 
en  propre , cette  maifon  eft  exceptée  de 
la  réglé.  Cette  maifon  devient  un  hôtel, 
elle  doit  jouir  des  privilèges  attachés 
à l’habitation  d’un  ambajfadetcr  , com- 
me fervant  aciucllcmcntafonufage.  On 
eut  voir  dans  le  traité  de  M.  Bynkcrs- 
oek  que  la  coutume  eft  conforme  aux 
principes  que  nous  venons  d’établir. 
Dti  juge  compétent  des  ainbajfadeurs  , 
flhip.  XVI. 

Pour  ce  qui  eft  du  droit  d’afyle  & des 
franchifes  i les  mêmes  raifons  qui  dé- 
montrent l’indépendance  des  ainbajfa- 
deurs, leur  aifurent  ce  droit.  En  eftet , 
leur  indépendance  feroit  bien  imparfai- 
te, & leur  fureté  bien  mal  établie,  fi 
la  maifon  qu’ils  occupent  ne  jouilfoit 
pas  d’une  entière  franchife  , & fi  elle 
n’étoit  pas  inacceilible  aux  miniftres 
ordinaires  de  la  juftice.  Uainbajfadeur 
pourroit  être  troublé  fous  mille  prétex- 
tes i fon  fecret  découvert  par  la  vüite 
de  fes  papiers  , iSJfii  perfonne  expofée 
à des  avanies.  Ce  droit  du  caraélere  eft 
généralement  reconnu  chez  les  nations 
civilifécs;  on  conlidcre,  nu  moins  dans 
tous  les  cas  ordinaires  de  la  vie,  l’hotcl 
d’un  ainbajfadeta'  comme  étant  hors  du 


territoire , aufll-bien  que  fit  perfonne  j 
on  en  a vu  il  y a peu  d’années , un 
exemple  remarquable  à Petersbourg. 
Trente  foldats , aux  ordres  d’un  offi- 
cier, entrèrent  le  j.  Avril  ijfz.  dans 
l’hôtel  du  baron  de  Grcitfenheim,  mi- 
iiirtre  de  Suede , & enlevèrent  deux  de 
fes  domeftiques , qu’ils  conduifirent  en 
prifon,  fous  prétexte  que  ces  deux  hom- 
mes avoient  vendu  clandeftinement  des 
boilfons  que  la  ferme  impériale  a feule 
le  privilège  de  débiter.  La  cour  indi- 
gnée 'd’une  pareille  adion  , fit  arrêter 
aulli-tôt  les  auteurs  de  cette  violence  f 
& J’impératrice  ordonna  de  doiuier  fa- 
tisfacfion  au  miniltre  olfenic.  Elle  lui 
fit  remettre  , & aux  autres  nfiniftres 
des  puilfances  étrangères , une  déclara- 
tion , dans  laquelle  cette  fouveraine  té- 
moignoit  fon  indignation  & fon  déplai- 
llr  de  ce  qui  s’étoit  palfé , & faifoit  part 
des  ordres  qu’elle  avoit  donnés  au  fé- 
nat , de  faire  le  procès  au  chef  du  bu- 
reau, établi  poiir  empêcher  la  vente  clan- 
deftine  des  liqueurs , qui  étoit  le  princi- 
pal coupable. 

La  maifon  d’un  ambalfadeur  doit  kite 
il  couvert  de  toute  infiilte , fous  la  pro- 
teéiion  particulière  des  loix  & du  droit 
des  gens  : l’infulter , c’eftfe  rendre  cou- 
pable envers  l’Etat  & envers  toutes  les 
nations.  Mais  l’immunité,  la  franchife 
de  l’hôtel  n’eft  établie  qu’en  faveur  du 
miniftre  & de  fes  gens , comme  on  le 
voit  éxademment  par  les  raifons  mêmes 
fur  lefjuelles  elle  eft  fondée.  Pourra- 
t-il  s’en  prévaloir  pour  faire  de  fa  mai- 
fon un  afvle , dans  lequel  il  retireroit 
les  ennemis  du  prince  & de  l’Etat , les 
malfaiteurs  de  toute  cfpecc  , afin  de  les 
fouftraire  aux  peines  qu’ils  auront  mé- 
ritées ? Une  pareille  conduite  lèroit 
contraire  à tous  les  devoirs  de  l’aiM- 
bajfadetir  , à l’vfprit  qui  doit  l’animer, 
aux  vues  légitimes  qui  l’ont  fiùt  ad- 
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mettre  ; perfonne  n’ofera  le  nier. 

Mais  nous  allons  plus  loin  j & nous 
pofons  comme  une  vérité  certaine, qu’un 
fouvcrain  n’eft  point  obligé  de  lôurf'rir 
un  abus  fi  pernicieux  à Ibn  Etat , fi  pré- 
judiciable à la  lôciété.  A la  vérité  , 
quand  il  s’agit  de  certains  délits  com- 
muns, de  gens  fouvent  plus  malheu- 
reux que  coupables,  ou  dont  la  puni- 
tion n’elt  pas  fort  importante  au  repos 
de  la  fociété , l’hôtel  d’un  ambajjadeur 
peut  bien  leur  fervir  d’afyle  5 & il  vaut 
mieux  lailTer  échapper  des  coupables  de 
cette  efpece,  que  d’expofer  le  niiniilre 
à fe  voir  fouvent  troublé , fous  prétexte 
de  la  recherche  qu’on  en  pourroit  fai- 
re , & que  de  compromettre  l’Etat  dans 
les  inconvénicnsqiii  en  pourroient  naî- 
tre. Et  comme  l'hôtel  d’un  ambijjfaifur 
elt  indépendant  de  la  juiifdicfion  ordi- 
naire, il  n’appartient  en  aucun  cas  aux 
magilfrats , juges  de  police , ou  autres 
fubalternes  , d’y  entrer  de  leur  autori- 
té , ou  d’y  envoyer  leurs  gens , fi  ce 
n’eltdans  lesoccallons  de  nécelfité  pref- 
fante  où  le  bien  public  feroit  en  danger 
& ne  permettroit  point  de  délai.  Tout 
ce  qui  touche  une  matière  fi  élevée  & 
. fi  dclicate,tout  ce  qui  intérelTc  les  droits 
& la  gloire  d’une  puilfance  étrangère  , 
tout  ce  qui  nourroit  commettre  l’Etat 
avec  cette  pumance , doit  être  porté  im- 
médiatement au  fouverain , & réglé  par 
lui-même,  ou  fous  fes  ordres  par  fon 
confeil  d’Etat.  C’eft  donc  au  fouverain 
de  décider  , dans  l’occafion  , jufqu’à 
quel  point  on  doit  refpeéler  le  droit  d’a- 
fyle qu’un  ity.ibnjjadeiir  attribue  à fon 
hôtel  : mais  s’il  s’agit  d’un  coupable 
dont  la  détention  ou  le  châtiment  foit 
d’une  grande  importance  à fEtat , le 
prince  ne  peut  être  arrêté  par  la  confi- 
dération  d’un  privilège  qui  n’a  jamais 
été  donné  pour  tourner  au  dommage  & 
à la  ruine  des  Etats.  L’an  1726.  le  fà- 
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meux  duc  de  Ripperda , s’étant  réfugié 
chez  mylord  Harrington,  mnbajfadeur 
d’Angleterre  en  Elpagne  , le  confeil  de 
Calfille  décida , „ qu’on  poiivoit  l’en 
„ faire  enlever , même  de  force  , puii'- 
„ qu’autrement  ce  qui  avoir  été  réglé 
„ pour  maintenir  une  plus  grande  cor- 
,5  rcfpondance  entre  les  ibuverains  , 

,5  tourneroit  au  contraire  à la  ruine  & 

» à la  delfruclion  de'  leur  autorité  : 

» qu’étendre  les  privilèges  accordés  aux 
» hôtels  des  ivitbnjfadfurs , en  faveur 
„ limpiement  des  délits  communs  , jufi. 

„ qu’aux  fujets  dépofitaires  des  finan- 
„ ces  , des  forces  & des  fècrets  de  l’E- 
„ tat  , lorfqu’ils  viennent  à manquer 
„ au.x “devoirs  de  leur  minilfcrc,  ce  fe- 
„ roit  introduire  la  chofe  du  monde  la 
„ plus  préjudiciable  él  la  plus  contrai- 
„ re  à toutes  les  puilfîmccs  de  la  terre , 

„ qui  fè  verroient  forcées  , fi  jamais 
„ cette  maxime  avoir  lieu , non-fbule- 
„ ment  à foiitffir,  mais  même  à voir 
„ foutenir  dans  leur  cour  , tous  ceux 
„ qui  machinernient  leur  perte”.  Aff- 
ntoirts  de  ,\I.  l’abbé  de  Montgon,  roi»./. 

On  ne  peut  rien  dire  de  plus  vrai  & de 
plus  judicieux  fur  cette  matière. 

L’abus  de  la  franchife  n’a  été  porté 
nulle  part  plus  loin  qu’à  Rome , où  les 
ambajjadeurs  des  couronnes  la  préten- 
dent pour  tout  le  quartier  dans  lequel 
leur  hôtel  elf  fitué.  Les  papes , autrefois 
fi  formidables  aux  fouverains , font  de- 
puis plus  de  deux  fiedes  , dans  la  nc- 
cclfitc  de  les  ménager  à leur  tour  : ils 
ont  Elit  de  vains  dfbrtspour  abolir,  ou 
pour  relfcrrcr  du  moins  dans  de  juftes 
bornes , un  privilège  abufif  que  le  plus 
ancien  ulàge  ne  devroit  pas  foutenir  con- 
tre la  jufticc  & la  raifon. 

Les  caroifes,  les  équipages  de  l’a»»- 
baJftdeHr  jouilfent  des  mêmes  privilè- 
ges que  fon  hôtel , & par  les  mêmes  rai- 
lons , les  infulter , c’elt  attaquer  \'tmu 
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kajfadeiir  lui-même  & le  fourerain  qu’il 
repréfeiite.  Ils  lônt  indépendans  de  tou- 
te autorité  fiibalterne , des  gardes  , des 
commis , des  magillrats , & de  leurs  l'iip- 
pots,  & ne  peuvent  être  arrêtés  & vi- 
litéslàiis  ordre  fupéricur.  Mais  ici,  tom- 
me à l’égard  de  l’iiôtol , il  faut  éviter  de 
confondre  l’abus  avec  le  droit  : il  feroit 
nbfurde  qu’un  minilfrc  étranger  pût  fai- 
re évader  dans  Ibn  carrolfc  un  criminel 
d'importance,  un  homme  dontilfcroit 
edémicl  à l’Etat  de  s’alfurer  -,  & cela  , 
fous  les  yeux  d’un  fouverain  qui  fc  ver- 
roit  ainl'i  bravé  dans  fon  royaume  & à 
fa  cour.  En  elt-il  un  qui  le  voulût 
foulfrir  ? Le  marquis  de  Fontenay  , 
aiiibajfadetir  de  France  à Rome,  don- 
iioit  retraite  aux  exilés  & aux  rebelles 
de  Naples  , & voulut  enfin  les  faire  for- 
tir  de  Rome , dans  fes  carroifes  -,  mais 
en  fortant  de  la  ville , les  carrofles  fu- 
rent arrêtés  par  des  Corfes  de  la  garde 
du  pape,  & les  Napolitains  mis  en  pri- 
fon.  h'ambajfadeur  le  plaignit  vivement  : 
le  pape  lui  répondit  : „ Qu’il  avoit  vou- 
„ lu  faire  failir  des  gens  que  Vauibajfa- 
„ dtur  avoit  fait  évader  de  la  prifon  : 
„ que  puifque  Vambajfadewr  le  domioit 
„ la  liberté  de  protéger  des  fcélérats  , 
„ & tout  ce  qu’il  y avoit  de  crmiincl 
„ dans  l’Etat  de  l’églife,  il  devoit  pour 
„ le  moins  être  permis  à lui , qui  en 
„ étoit  le  l'ouverain  , de  les  taire  rc- 
„ prendre  par-tout  où  ils  fc  rencontre- 
„ roient  i le  droit  & le  privilège  des  am- 
„ bajfadeurs  ne  devant  pas  s’étendre  fi 
„ loin”.  repartit, „qu’il 

„ ne  fetrouveroit  point  qu’il  eût  donné 
„ retraite  aux  fujets  du  pape  ; mais 
„ bien  à quelques  Napolitains , à qui  il 
„ pouvoir  donner  fureté  contre  les  per- 
„ fécutions  des  Efpagnols  ”.  Wicque- 
fort  ambujfiJeiir , Liv.  /.  SeB.  XXV IL 
Ce  minillreconvenoit  donc  tacitement , 
par  fa  réponfc  , qu’il  n’auroit  pas  etc 


fonde  à fe  plaindre  de  ce  qu’on  avoit 
arrêté  fes  caroifes  , s’il  les  eût  fait  fer- 
vir  à révafion  de  quelques  fujets  du  pa- 
pe , & à lôulfraire  des  criminels  à la 
julfice. 

L’inviolabilité  de  \' ambajfadeur  fe 
communique  aux  gens  de  fa  luite  , & 
fbn  indépendance  s’étend  à tout  ce  qui 
forme  fa  maifon.  Toutes  ces  perfonnes 
lui  font  tellement  attachées , qu’elles  fui- 
vent  fon  fort , elles  dépendent  de  lui  fcul 
immédiatement  & font  exemptes  de  la 
jurifdiclion  du  pays,  où  elles  ne  fe  trou- 
vent qu’avec  cette  réfer  ve:  Vambcijfadenr 
doit  les  protéger  : on  ne  peut  les  inful- 
ter  fans  l’infulter  lui-même.  Si  les  do- 
melfiques  & toute  la  maifon  d’un  mi- 
nilfre  étranger  ne  dépendoient  pas  do 
lui  uniquement , on  feiu  avec  quelle  fa- 
cilité il  pourroit  être  molelfé  , inquié. 
té,  & troublé  dans  l’exercice  de  fes  fonc- 
tions. Ces  maximes  font  reconnues  par- 
tout aujourd'hui , & confirmées  par 
l’ulàge. 

L’époufe  Je  l'mitbajfadew  lui  ell  inti- 
mémentunie , Sc  lui  appartient  plus  par- 
ticulièrement que  toute  autre  perfonne 
de  fa  maifon  : aulfi  participe-t-elle  à fon 
indépendance  & à fon  inviolabilité;  on 
lui  rend  même  des  honneurs  diltingués, 
& qui  ne  pourroient  lui  être  refufés  à 
un  certain  point,fans  fairelifiront  à l'aiii- 
bujfadeur  : le  cérémonial  en  ell  réglé 
dans  la  plupart  des  cours.  La  confidera- 
tion  qui  ell  due  à ï'ambajfadeur , réjail- 
lit encore  fur  fes  enfans  qui  participent 
auifi  à fes  immunités. 

Le  fecretaire  de  V ambajfadeur  eft  au 
nombre  de  l'es  domelHqucs  ; & le  fecre- 
tairede  l’ambalfade  tient  la  comraiillon 
du  Ibuvecfiin  même;  ce  qui  en  fa>tune 
cfpece  de  minillre  public  qui  jouit  par 
lui-même  de  la  proteclion  du  droit  des 
gens  , & des  immunités  attachées  à fon 
état , indépendamment  de  ['autbajiideurt 


Digitized  by  C'-- ^Ogl 


A M B 

aux  ordres  duquel  il  n’eft  ménie  founus 
que  fort  imparfaitement  , quelquefois 
point  du  tout,  & toujours  fuivant  que 
leur  maître  commun  l’a  réglé. 

Les  courriers  qu’un  ivnkijfa^etn-  dépê- 
che ou  reqoit , fes  papiers  , fes  lettres , 
& dépêches  , font  autant  de  chofes  qui 
appartiennent  circnticilemcnt  à l’ambaf- 
iiide , & qu.  doivent  par  conféquent  être 
facrées  i puilque  11  on  ne  les  rcl'pccfe 
pas , l’ambalfide  ne  fauroit  obtenir  fa 
fin  légitime,  ni  VmiéajfaAeur  remplir 
fes  foniflious  avec  la  iiarcté  convenable. 
Les  Etats  - Généraux  des  Provinces- 
Unies  ont  jugé , dans  le  tems  que  le 
prélldent  Jcai'.niii  étoit  ambajfadeitr  de 
France  auprès  d’eux,  qu’ouvrir  les  let- 
tres d’un  mmillre  public,  c’cll  violer 
le  droit  des  gens , \î'icquefort , Liv.  I. 
Se^L  XXV IL  Ce  privilège  n’empéche 
pas  cependant,  que  dans  les  occafions 
importantes  où  l'iviibajfaJeiir  a violé 
lui-mème  le  droit  des  gens , en  formant 
ou  en  favorifaiu  des  complots  dange- 
reux , des  confpirarions  contre  l’Etat, 
on  nepuiilé,  par  les  raifons  indiquées 
plus  haut , fiillr  tous  les  papiers  pour 
découvrir  toute  la  trame  & coimoitrc 
les  complices  ; puifqu’on  peut  bien  , en 
pareil  cas , Tarrètcr  & l’interroger  lui- 
nièmc.  On  en  ufa  ainfi  à l’égard  des  let- 
tres remifes  par  des  traîtres  aux  ambaf- 
fadetin  do  Tarquin. 

On  ne  doit  pas  non  plus  fans  de  for- 
tes raifons , refufer  aux  aiitbajfiidems  les 
autres  fortes  de  droits  & les  honneurs 
qui  font  établis  par  un  commun  con- 
fentement  des  fouverains  ; car  alors  ce 
feroit  une  efpece  d’outrage. 

. Je  n’entrerai  point  ici  dans  le  détail 
des  honneurs  qui  font  dûs  & quife  ren- 
dent en  effet  aux  amktjfîuleiirs  j ce  font 
des  chofes  de  pure  inftitution  & de 
coûtume.  Je  dirai  ièulcment  en  général, 
qu’on  leur  doit  les  civilités  & les  dif. 
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tindlions  que  l’iifagc  & les  mœurs  defti- 
nent  à marquer  une  conlidération  cori- 
venable  au  repréfentant  d’un  fouverain  j 
& il  faut  obfcrver  ici , au  fujet  des  cho- 
fes d’inlHtution  & d’ufage,  que  quand 
une  coiitume  ell  tellement  établie  qu’el- 
le donne  une  valeur  réelle  à des  chofes 
indiriierentes  de  leur  nature , & une  li- 
gnification conftantc,  fuivant  les  mœurs 
&,  les  ufages-j  le  droit  des  gens  oblige 
d’avoir  égard  à cette  inllitution  & de 
fc  conduire,  par  rapporta  ces  chofes- 
là,  comme  11  clics  avoient  d’elles -mê- 
mes la  valeur  que  les  hommes  y ont  at- 
tachée. C’eil  par  exemple  , dans  les 
mœurs  de  toute  l’Europe,  ufie  préro- 
gative propre  à Y anéàjfadeur , que  le 
droit  de  ic  couvrir  devant  le  pcince,à  qui  , 
il  clt  envoyé.  Ce  droit  marque  qu’ou 
le  reconnoit  pour  le  repréfentant  d’un 
fouverain  : & le  refufer  à Ymnbajfndeur 
d’un  Etat  véritablement  indépendant, 
c’eft  faire  injure  à cet  Etat  , & le  dé- 
grader en  quelque  forte.  A Rome , les 
ambajfadeurs  de  .Malthe  ne  fe  couvroient 
point  devant  le  pape,  comme  les  autres 
ambajfadems , quoiqu’ils  fuifent  égale- 
ment fous  la  protedion  du  droit  des 
gens.  La  raifon  de  cette  indifférence, 
dans  le  traitement , fe  tiroit  de  ce  que 
le  pape  regarde  le  grand-maître  & les 
chevaliers  de  Malthe , comme  fes  fujets. 
Mais  cette  raifon  n’étoitpas  fans  répli- 
qué. Car  ce  n’clf  pas  en  tant  qu’ordre 
de  religieu.x  que  Malthe  a droit  d’en- 
voyer des  ambajfadenrt  -,  mais  en  qua- 
lité de  fouverain  de  l’Illci  & cette  Ibu- 
veraineté  ne  relevé  point  de  la  cour  de 
Rome.  Mais  comme  le  grand-maître  re- 
clnmoit  ce  droit  pour  les  mnbiçjfadenrs  , 
lepape  permit  à V ambajfadtiir  de  Malthe 
de  prendre  caradere  A' ambaffddettr  ex- 
traordinaire, contre  l’étiquette  de  cette 
cour,  qui  n’avoit  jamais  admis  en  cet- 
te qualité  les  miniUres  de  la  leligiou. 
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A la  faveur  de  ce  titre , le  miniftre  eut 
JUifTi  la  pcrmilfion  de  fe  couvrir. 

Les  SuilFcs  fe  font  lailfcs  traiter  , en 
quelques  occafions,  fur  un  pied  peu  con- 
venable à la  dignité  de  la  nation.  Leurs 
amkajfiiJeurs , en  i66j.  fourt'rirent  que 
le  roi  de  France  & les  feigneurs  de  fa 
cour  leur  refufàflcnt  des  honneurs  que 
l’ulage  a rendu  clfcnticis  aux  fouverains, 
& particulièrement  celui  de  fe  couvrir 
à l’audience  du  roi.Qtielqucs-uns  mieux 
inliniits  de  ce  qu’ils  dévoient  à la  gloire 
de  leur  république,  infilfcrent  forte- 
mént  fur  cet  honneur  elfenticl  & dif- 
tinélif  ; mais  la  pluralité  l’emporta , & 
tous  cédèrent  enfin , fur  ce  qu’on  les  af- 
fuT3  q\is]es  anibajfiideiirs  de  la  nation  ne 
s’étoient  point  couverts  devant  Henri 
IV.  Suppofë  que  le  fait  fût  vrai , les  Suif- 
fes  pouvoient  répondre , que  du  tems 
de  Henri,  leur  n.uion  n’avoit  pas  été 
folemnellement  reconnue  pour  libre  & 
indépendante  de  l’Empire,  comme  elle 
vennit  de  l’ètre  en  1 648.  dans  le  traité 
de  Wcrtpha'ie  ; i’s  pouvoient  dire  que 
C leurs  devanciers  avoient  failli  & mal 
foutenu  ta  dignité  de  leurs  fouverains  , 
cette  faute  grolfiere  ne  pouvoit  impofer 
& des  lûccelfeurs  l’obligation  d’en  com- 
mettre une  pareille.  Aujourd’hui  la  na- 
tion plus  attentive  à ces  fortes  de  cho- 
fes , laura  mieux  maintenir  fa  dignité} 
les  honneurs  extraordinaires  que  l’on 
rend  d’ailleurs  à fes  antbi\ffadeitrs , ne 
pourront  faveugler  déformais  , jufqu’à 
lui  faire  négliger  celui  que  Tufage  a ren- 
du eilènticl.  Lorfquc  Louis  XVL  vint 
en  .Allemagne  , en  1744.  clic  ne  voulut 
point  lui  envoyer  des  ambajfaâeiirs . pour 
le  como'imonter,  fuivant  la  coutume, 
fans  favoir  fi  on  leur  permettroit  de  fe 
couvrir.  Et  une  fi  jullc  demande  ayant 
été  rcfiifèe,  le  corps  Helvétique  n’en- 
vova  perfonne.  Il  (croit  à fouh.iiter  que 
les  prmccs  faifcut  aulll  attachés  & fer- 


mes à leurs  véritables  intérêts  & i ceux 
de  leurs  nations , comme  ils  le  font  pour 
l’étiquette  & de  certaines  formalités  , 
qui  dans  le  fond  n’ont  aucun  rapport 
à la  lubftancc  des  affaires.  (D.  F.) 

A.MB.ASS.ADRICE : voyez  àla  fin  de 
l’article  Ambassaiieur. 

AMllITION  , f.  f. , Morales  ambitio, 
de  ambire,  en  ufage  chez  les  Romains, 
pour  marquer  les  prétentions  de  quel- 
qu’un à un  emploi  & les  intrigues  qu’il 
met  en  œuvre  pour  y parxenir.  Les 
François  emploient  quelquefois  ce  mot 
dans  un  fens  général , pour  défigner  cet- 
te palfion  qui  nous  porte  avec  excès  à 
nous  agrandir , & à nous  élever  fur  les 
autres}  ou  par  l’autorité  attachée  aux 
dignités , ou  par  l’éclat  des  richdfcs , 
ou  par  le  faite  des  vains  titres . &c.  Mais 
le  mot  ambition  pris  en  ce  fens , me  pa- 
roit  (j'nonyme  avec  orgueil , puifqu’il 
en  exprime  un  des  caradleres  generaux. 
Dans  un  Cens  plus  particulier  & p'us 
ordinaire  , il  dcllgne  un  des  principaux 
effets  de  l’orgueil , je  veux  dire  le  de- 
fir  immodéré  des  honneurs  & de  l’é- 
lévation qui  les  accompagne,  v.  Or- 
gueil. 

On  (c  fert  le  plus  fouvent  du  même 
nom  pour  exprinicr  une  afToétion  inno- 
cente, louab'e,  & une  piifilon  déréglée 
& condamnable.  Toutes  deux  vont  au 
même  but,  mais  l’une  fuit  le  chemin 
que  la  raifim  lui  preferit  : l’autre  n’é- 
coute que  la  voix  du  caprice , & marche 
à l’aveugle.  La  première  chqifit  fes 
moyens , & calcule.  La  fécondé  ne  fût 
ni  choix  ni  calcul . & tâche  d’arriver  à 
fon  but  par  toutes  fortes  de  voies. 

Ainli  il  y a une  ambition  légitime,  une 
noble  ambition  qu’on  peut  appeilcr  'a  ver- 
tu des  grandes  âmes,  parce  qu’elle  an- 
nonce l’élévation  des  fentimens , dont 
elle  eil  inftparabic.  Il  y a aulfi  une  am- 
bition déréglée  qu’on  peut  appeilcr  le 
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yicc  des  âmes  bailcs  , parce  qu’elle  dé- 
cclc  régarcmcnt  de  refprit,  & la  dépra- 
vation du  cœur  qui  eu  font  le  rellôrt  & 
le  principe. 

La  confervation  & le  bien  de  la  focié- 
té  demandent  nécellaircment  qu’il  y ait 
des  emplois  de  diri'érens  genres , civils , 
eccléllalHques,  militaires  , & que  ces 
emplois  foient  relevés  par  certaines  préé- 
minences , certaine  autorité  , certain 
éclat , qui  leur  concilient  le  reipcd  du 
public,  & fervent  d’encouragement  à 
ceux  quUcs  recherchent  ou  qui  les  exer- 
cent. 

Il  cft  donc  abrolument  indirpenniblc 
pour  le  maintien  de  cette  focictc,  qu’il 
y ait  dès  gens  qui  fe  vouent  à ces  em- 
plois, qui  défirent  avec  ardeur  d'y  par- 
venir , & qui  afpirent  au.v  prérogati- 
ves qui  les  accompagnent.  Tant  que  les 
hommes  s’en  tiennent  là  , leur  ambition 
n’a  rien  que  de  bon  & de  louable.  Mais 
clic  dégénéré  en  vice  i“.  lorfqu’on  déli- 
re les  nonneurs , non  pour  en  remplir 
la  fin , qui  cil  le  bien  de  la  fociétc , mais 
uniquement  en  vue  de  foi  - même , & 
pour  facisfàire  l’envie  que  l’on  a de  fi- 
gurer par  le  rang , le  crédit , de  domi- 
ner fur  Tes  égaux,  ou  d'alfronter fes  en- 
nemis : 2”.  lorl'qu’on  recherche  les  digni- 
tés fans  autre  calcul  que  celui  des  avan- 
tages perlbnncls  qu’on  s’en  promet , & 
qu’on  fe  livre  en  aveugle  à leur  pour- 
fuite  , fans  fe  mettre  en  peine  d’exami- 
ner, fi  l’ony  ell  propre  ou  non  ,fi  on 
fera  capable  d’en  foutenir  le  fardeau , éfc 
de  s’alfujettir  à leurs  gênes  , fi  en  les  pot 
tulant  on  n’éloigne  pas  d’autres  con- 
currens  mieux  qualifiés  pour  les  rem- 
plir , &c. 

Ce  qui  carat'lérifc  la  faufle  & la  baf- 
fe ambition,  c’elt  le  manque  de  délicatelfe 
fur  le  choix  des  moyens  que  l’on  em- 
ploie pour  parvenir  à fon  but.  Un  ambi- 
tieux ne  penfe  point  à acquérir  les  tu- 
Tome  I. 
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lens  néceflaires  pour  l’adminiflration 
des  emplois  ; pénétration  d’efprit , gé- 
nie des  aridités  , lumières  puilées  dans 
l’expérience,  amour  du  travail , adivi- 
té  foutenuc  5 tout  cela  ell  etranger  à fes 
vues , parce  qu’il  ne  s’agit  point  de  la- 
voir s’il  elf  fan  pour  tel  ou  tel  poftejmais 
uniquement  fi  le  porte  ert  fait  pour  lui  & 
s’il  ert  à fa  bienféance.  Des  là  les  bri- 
gues , les  cabales , les  menées  Lourdes  , 
les  trahifons,  les  calomnies,  les  baflet 
fes  de  toute  cfpcce , les  dépenfes  ruincu- 
fes,  les  proniclfcs  fauliès  ou  témérai- 
res ; rien  u’clt  épargné , & rien  ne  coûte 
à l’ambitieux  , pourvu  qu’il  puilTe  fatis- 
fairc  la  pallîon  qui  le  tourmente. 

Scs  defirs  en  etfet  ne  connoilTent  au- 
cune borne,  à quelque  degré  d’honneur 
qu’il  fbit  parvenu,  un  plus  élevé  s’of- 
fre encore  à fes  regards  avides , & fem- 
blable  en  cela  à l’avare  : il  ne  dit  jamais  , 
c’eft  alfez. 

Il  y a deux  fortes  d'ambition  j celle 
d’amaiferdu  bien , & celle  d'amaifer  des 
honneurs.  Il  y a des  gens  qui  n’ont  que 
la  première,  d’autres  que  la  féconde; 
d’autres  qui  les  ont  toutes  deux.  Les 
premiers  font  des  avares  qu’on  mépri- 
fc  : ils  n’ont  point  d’ame  : les  fécond* 
font  des  fuporbes  qui  en  ont  trop  : les 
troifiemes  font  des  âmes  ordinaires.  Le 
monde  ert  plein  de  gens  qui  voudroiciU 
de  tout , mais  rien  avec  allez  d’ardeur. 
Les  premiers  font  toujours  en  danger 
d’être  frippons  , & le  font  fouvent  : les 
féconds , quoique  généreux , font  en 
danger  d'être  méchans  , &lc  font  quand 
il  le  faut  : les  troifiemes  communément 
n’ont  ni  alfez  de  force  pour  être  mé- 
chans , ni  alfez  d’avarice  pour  être  frip- 
pons. 

Si  l’on  favoit  fe  renfermer  dans  un 
état , on  ne  feroit  point  ambitieux  ; 
mais  nous  ne  vivons  pas’  alfez  dans  le 
préfent  : nos  délits  & nos  efpérances 
H h 
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nous  portent  fans  cefle  à l’avenir. 

Les  Romains  avoient  élevé  un  tem- 
ple à l'ambition  : il  la  rcpréi'entoient 
avec  des  ailes  & des  pieds  nuds.  Ja- 
mais nation  ne  s’entendit  mieux  en  am- 
bition. 

Je  con<;ois  mieux  le  defir  des  richen. 
fes  que  l’ambition.  Je  conçois  qu’on  tra- 
vaille pour  le  repos , pour  fc  faire  une 
vie  douce  & voluptucufe.  Mais  qu’on 
travaille,  qu’on  s’épuife  pour  arriver  à 
une  place  où  il  faudra  redoubler  fon  tra- 
vail ; où  l’on  n’aura  pas  un  moment 
dont  on  puilTc  difpofer  pour  fon  plai- 
fir  ; où  l’on  n’aura  pas  le  tems  des  repas 
& du  fommeil  : voilà  ce  que  je  ne  làu- 
rois  comprendre  , & ce  que  je  ne  croi- 
rois  point , G je  ne  le  voyois  pas  tous 
les  jours. 

Le  plailir  décommander  ell  un  foible 
dédommagement  de  la  peine  de  gouver- 
ner. 

Vambitiofied  la  p'us  malheureufe  de 
toutes  les  pallions  , parce  qu’elle  elf  la 
plus  ardente,  la  plus conitantc , la  plus 
infitiablei  parce  que  les  fuccès  (ont  dif- 
ficiles & rares , fes  revers  atfreux  & or- 
dinaires ; parce  qu’elle  elt  obligée,  en 
une  infinité  d’occalions , de  fe  combat- 
tre, & de  s’immoler  en  quelque  forte 
cl'c-mcme  pour  fe  fatisfaire.  Il  ell  vrai 
lie  ce  monde-ci  comme  de  l’autre,  qu’on 
ne  s’élève  qu’en  s’abaüfant.  Or  rien 
n’elf  plus  mortifiant  pour  l’ambitieux  , 
toujours  fier  & fuperbe,  que  de  s’abaif- 
lêr  & de  fléchir.  Àinli  l'ambition  a cela 
do  particulier,  qu’elle  tend  a fon  objet 
par  les  chofes  qui  lui  coûtent  le  plus, 
(^lei  elt  l’avare  qui  fatfe  beaucoup  de  dé- 
pcnlês  &de  libéralités,  pour  s’enrichir? 
Qiiel  cil  le  voluptueux  qui  fe  prive  de 
tous  les  plaifirs,  pour  en  jouir?  Cela  ne 
fe  voit  point.  .Mais  on  ne  voit  que  des 
ambitieux  qui  s’abailfent  pour  s’élever. 
Que  dii-je  ? s’abaùier  ! point  de  dédains 


qu'ils  n’cfTuicnt , point  d’affronts  qu’ils 
ne  dévorent } rien  de  li  bas  , de  ti  ibr- 
vile , de  11  humiliant , à quoi  ils  ne  fb  ré- 
duifent-,  rien  enf.n,  je  ne  dis  pas  de  il 
criminel  ( ce  n’cll  pas  le  crime  qui  coûte 
aux  ambitieux)  mais  de  li  deshonorant 
& de  fi  infâme , qu’ils  ne  fàllcnt  pour  ar- 
river à leur  but. 

Savez-vous  ce  qu’a  fiit  cet  ambitieux 
pour  monter  à ce  degré  d’élévation  qui 
excite  votre  envie  ? tout  ce  qu’il  y a de 
plus  humiliant  & de  plus  honteux.  Sa- 
vez - vous  ce  qui  l’attend  ? i^ne  chute 
plus  humiliante  & plus  honteufe  enco- 
re. Cette  chiite  va  dévoiler  de  nouvel- 
les infamies , de  nouvelles  horreurs. 
Toutes  ces  bouches  que  ferment  la  crain- 
te ou  l’efpérance  , vont  s’ouvrir  contre 
lui.  Les  faux  amis , que  dis-je  ? les  amis 
foibles  parleront  auifi  haut  par  politi- 
que , que  les  ennemis  par  haine  & par 
vengeante. 

Si  je  pouvois  haïr  quelqu’un  , & de- 
firer  de  le  voir  malheureux,  je  luilùir- 
haiterois  de  l'ambition. 

Un  homme  borné  à fon  état  préfent 
ne  penlôit  point  à en  fortir.  On  lui  a 
fait  entrevoir  quelques  lueurs  de  for- 
tune : on  a fait  briller  à fes  yeux  quel- 
ques rayons  d’efpérance.  Le  voila  in- 
quiet, agité.  11  fe  donne  desmouvemens 
qui  lui  coûtent , à caufe  de  fon  indo- 
lence naturelle}  mais  il  ne  s’en  donne 
pas  allez  } & comme  il  cll  aiilfi  mal- 
ad.'oit  que  négligent , le  peu  qu’il  fait, 
il  le  fait  mal , & le  projet  ell  manqué. 
On  lui  reproche  fa  pareife  & fes  impru- 
dences, & il  fb  les  reproche  à lui-mê- 
me. Lui  a-t-on  rendu  fervice  en  éveil- 
lant fon  ambition , ou  plutôt  en  lui  en 
donnant , & en  le  mettant  dans  le  che- 
min de  la  fortune?  Au  contraire  , ne 
p ’ut-il  pas  dire  à ceux  qui  par  leurs  con- 
fcils  & leurs  promellcs  . font  venus  trou- 
bler foarciios  : l’ol  me  ouùUjiis  amki  '{ 
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Je  n’ctois  pas  bien , je  ii’ctois  pas  con- 
tent; mais  enfin  j’avois  pris  mon  par- 
ti. 11  ne  ni’cit  pas  ailé  de  revenir  où  j’c- 
tüis , de  remeccre  mon  efprit  & mon 
exur  dans  leur  première  licuation.  On 
ne  renonce  point  iàns  une  peine  extrê- 
me à des  idées  li  datteufes.  Le  Feu  de 
Vamhition,  une  fois  allumé,  ne  s’éteint 
prefijue  jamais  je  me  fou’'icndrai  tou- 
jours malgré  moi , que  j’ai  prefque  tou- 
ché .à  tels  ou  à tels  biens , qu'il  ne  s’en 
elt  fallu  preiqtiericn  que  jcn’aic  été  ceci 
ou  cela.  V’oiLi  pour  le  rclte  de  ma  vie 
uncfourcede  penfées  afiligeantes,  dé- 
fefpérantes.  J’çtois  prêt  d’aborder  à 
cette  ilie  fortunée  ; un  vent  favorable 
me  poullbit  ; tout-à-coup  il  a changé;  un 
vent  contraire  m’a  ramené  à l’endroit 
d’où  j’étois  parti,  & depuis  ce  vent  a tou- 
jours fôulRé. 

Le  moment  qui  fatisfait  Vmnbition, 
eft  bien  doux , mais  ce  n’eft  qu’un  mo- 
ment. 

Une  ambitinn  fuccede  à une  autre; 
«’elt  toujours  à recommencer.  La  mort 
vient , & nous  trouve  pleins  de  projets 
ambitieu.x.  Dire  que  les  agitations  de 
l'ambition  , comme  celles  de  l’amour  , 
valent  mieux  encore  que  les  langueurs 
de  la  modération  & de  rinditférence, 
c’eft  un  langage  d’orateur  ou  de  poète. 
Ce  n’ell  pas  qu’il  n’y  ait  quelque  plai- 
lir  dans  l’agitation  que  nous  caufent 
ces  palfions,  mais  il  y a encore  plus 
de  peine;  & tout  bien  compenlc,  heu- 
leux  qui  vit  Ihns  amour  St  fans  am- 
bition. 

Otez  aux  hommes  l'ambition , la  va- 
nité , le  delir  des  richclfes , la  fociété 
va  tomber  dans  la  langueur  & dans 
l’inadion.  Les  piUfions-  en  font  tout  le 
mouvement , tout  le  jeu  , pour  ainli 
dire  ; & ce  mouvement , ce  jeu  , ont  de 
bons  erféts , s’ils  en  ont  de  mauvais. 
Ainll  les  pallions  font  bonnes  à cci  tains 
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égards,  mais  ce  n’eft  guère  que  pour 
ceux  qui  en  font  exempts.  Ce  (ont  eux 
qui  en  retirent  les  principaux  avanta- 
ges. (luant  aux  palfioimés  eu.v-mèmcs, 
mille  peines  pour  un  plaifir.  L’amour 
de  la  gloire , par  exemple , fait  faire  à 
ceux  qu’il  anime,  bien  des  choies  uti- 
les a la  lüciété.  11  nous  donne  des  écri- 
vains, des  héros,  &c.  mais  donne-t-il 
le  bonheur  ? 11  s’en  faut  bien.  v.  Pas- 
sions. 

La  principale  finu-ce  du  malheur  de 
l’ambitieux,  c’eft  l’envie  & la  haine  dont 
il  eft  le  lu  jet  & l’objet;  il  envie  & hait, 
il  eft  envié  & haï. 

Les  plus  jaloux  de  tous  les  amans  , ce 
font  ceux  de  la  gloire. 

La  vraie  raifon  de  ce  qu’on  dit  fou- 
vent  , que  s’il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup 
d'ambition,  il  eft  pourtant  bon  d’en  avoir 
un  peu , c’eft  qu’un  peu  d'ambition  con- 
tribue au  bonheur,  en  failànt  travailler 
& s’occuper.  En  effet  le  travail  fiiuve  de 
l’ennui  & du  mépris  attachés  à l’oifivcté. 
Mais  la  plupart  de  ceux  qui  difent  qu’il 
eft  bon  d’.ivoir  un  peu  d'ambition,  ne  le 
difent  point  par  ce  motif  li  raifonnable  ; 
ils  le  difent  par  intérêt , par  vanité  , & 
pour  exeufer  en  eux-mêmes  une  avidité 
& une  ambition  cxcelfive.  Une  femme 
le  dit  à fou  mari , des  parens  le  difent  à 
leurs  enfans , moins  pour  les  faire  fortir 
d’une  oiliveté  auHidangereufc  que  dés- 
honorante , qu’afin  qu’ils  s’enrichiifent , 
qu’ils  s’élèvent  ; & cela  moins  encore 
par  amitié  pour  ce  mari , ces  cnfims  , 
que  par  un  intérêt  propre  & perfoimci. 

L’oifivcté  eft  la  mere  des  vices  , & 
l'ambition  celle  des  crimes. 

La  multiplicité  des  projets  fait  qu’on 
ne  rcuilit  dans  aucun  11  faut  que  la  con- 
duite foitfyllématiquc,  foitune,  pour 
ainli  dire,  St  reifemblc  à un  difeouts 
bien  l.é  & bien  luivi,  dont  toutes  les 
piu  Lies , toutes  les  phr.ifcs  memes , ten- 
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dent  & fe  rapportent  à un  même  & uni- 
que but. 

Ce  qu’on  appelle  ordinairement  ambi- 
tion, cl\  un  compofé  d’intérêt  & d'ambi- 
tion proprement  dite.  Elle  eft  plus  ou 
moins  noble  , on  plus  ou  moins  balTe, 
félon  que  l’iin  ou  l’autre  y domine  davan- 
tage. L'ambition  où  il  n’y  auroit  que  de 
{'ambition , fur-tout  celle  de  la  gloire  , 
feroit  très-noble,  quoique  peut-être  tres- 
crimbiclle.  Celle  où  il  n’y  auroit  que  de 
l’intérêt,  ne  mériteroit  pas  même  le  nom 
d'ambition. 

La  vanité  fait  le  fonds  de  l’ambition. 
Des  lumières  dans  l’efprit , & de  la  hau- 
teur dans  le  cœur , élèvent  la  vanité  juf- 
qu’à  l'ambition.  Ainll  l'ambition , c’cll 
la  vanité  jointe  aux  lumières  de  l’efprit 
& aux  grands  fentiraens  du  cœur.  Il  y a 
donc  beaucoup  de  bon  dans  l'ambition  , 
du  moins  dans  celle  de  la  gloire.  Ce 
bon  ell  ce  qui  la  dillùigue  de  la  vanité  ; 
mais  ce  bon  eft  rare  , & c’eft  par-là  que 
l'ambition  l’eft  aulfi , du  moins  en  com- 
paraifon  de  la  vanité,  quelque  commu- 
ne , ou  plutôt  quelque  générale  que  foit 
cette  dernière  patlion.  Il  n’y  a pas  alfez 
d’étoffe  dans  la  plupart  des  hommes  , 
du  côté  de  l’efprit  & du  cœur , pour  en 
faire  des  ambitieux  d’un  certain  ordre  ; 
mais  il  y a toujours  aifez  de  vanité.  Ainfi 
la  philofophie  ou  le  chriftianifme  peu- 
vent fculs  empêcher  un  homme  de  grand 
efprit  & de  grand  cœur  d’être  ambitieux. 
L'ambition  eft  une  vanité  plus  noble  & 
plus  éclairée  que  la  vanité  ordiname , 
mais  bien  moins  que  la  vertu  & la  là- 
gelfc  philofophique  , bien  moins  , à plus 
fonc  raifon , que  la  vertu  & la  fagcil’e 
chrétienne.  Ce  qu’il  y a de  plus  blâma- 
ble , & lùr-tout  de  plus  méprifablc  dans 
l'ambition  , lui  eft  commun  avec  la  va- 
nité. 

De  l’ambitieux  au  vain  , & pgr  confé- 
quent  des  ambitieux  à la  phipart  des 


autres  hommes  , il  n’y  a de  différence  , 
du  côté  de  ceux-ci , que  la  petitelfc  & 
la  foiblellê  de  leur  elprit  & de  leur 
cœur. 

Il  y a une  petitelfc  d’amc  qui  fait  qu’on 
n’a  point  l'ambition , on  eft  cn-deqà  ; & 
une  grandeur  d’amc  qui  fait  qu’on  n’en 
a point  non  plus  ; on  eft  au-delà.  Ainfi 
l'ambition  eft  un  vice  exclus  par  deux  ex- 
trêmes. Les  très-petites  âmes  & les  tres- 
grandes , ne  font  point  ambitieufes  i ce 
font  les  médiocres.  Tout  ambitieux  eft 
donc  un  homme  médiocre  par  l’ame, 
mais  il  peut  être  grand  par  l’efjuit  & les 
talens. 

L’ambition  jobite  à une  ame  petite  & 
foible , va  à fon  but  par  des  artifices  & 
des  balTelfes. 

Une  manquoità  Céfar  que  d’être  né 
ou  fbuverain  ou  vertueux.  Né  fouve- 
rain , il  n’auroit  pas  eu  bcfoiii  d’être  ver- 
tueux , fon  ambition  étant  fatisfaite  j car 
peut-être  lui  auroit-il  fuffi  d’être  le  pre- 
mier quelque  part.  Né  vertueux  , il  n’au- 
roit pas  eu  belbin  de  devenir  (buverain  : 
du  moins  n’eùt-il  pas  voulu  le  devenir 
par  des  crimes. 

Lucain  dit  de  Céfar  & de  Pompée,  que 
le  premier  ne  vouloir  point  de  fupéricur , 
& le  fécond  point  d’égal.  Mais  il  peut 
y avoir  plus  de  vanité  & de  jaloufie 
que  d'ambition  , à ne  vouloir  poùit  d’é- 
gal ; & plus  de  hauteur  & de  fierté  que 
d'ambition  , à ne  vouloir  poùit  defupé- 
rieur.  Ainfi  peut-être  fait-on  trop  d’hon- 
neur à Pompée,  & fait-on  injuftice  à Cé- 
far , en  les  difant  ambitieux. 

L’intérêt  de  la  gloire  bien  confulté, 
devroit  fiuivent  éteindre , ou  du  moins 
atfoiblir  l'ambition  -,  l’intérêt  du  bonheur 
le  devroit  toujours.  L’ambitieux  a deux 
queftionsà  fe  faire,  i".  Suis-je  capable 
de  la  place  où  j’afpirc  ; & la  remplirai- 
je  avec  honneur  ? i".  En  ce  cas-là  même, 
en  ferai-je  plus  heureux?  Mais  ilferé- 
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pondroit  prefque  toujours  affirmative- 
ment , parce  que  l’ambitieux  ell  ordinai- 
rement aulli  préfomptueux  que  vain,  & 
parce  qu’il  clt  naturel  de  pcnl'er  que  l’on 
îèra  heureux  par  la  fatistiuflion  d’un  dc- 
fir  ardent,  fur-tout  quand  il  elt  l’elfet  de 
la  paffion  naturellement  & habituelle- 
ment dominante.  Ainfi  l’examen  de  ces 
deux  quelHons  feroit  inutile  à la  plupart 
des  ambitieux,  & ne  ferviroit  même  qu’à 
les  conhrmcr  dans  leur  ambition , en  leur 
perfuadant  de  plus  en  plus  qu’ils  ont  le 
mente  qu’elle  exige , & qu’elle  leur  don- 
nera le  bonheur  qu’ils  délirent. 

Un  ambitieux  a eu  refprit  de  fatisfaire 
fou  ambition-,  il  etè  parvenu  à tout  ce 
qu’il  a voulu.  Il  vaudroit  bien  mieux 
qu’il  eût  eu  celui  de  voir  que  {hnambi- 
tion  liitisfaite  ne  le  midroic  pas  heureux. 
Mais  que  dis-je  ? Cette  vue  ne  l’auroit 
empêché  ni  d’être  malheureux , tandis 
qu’il  auroit  été  ambitieux  , ni  d’être  am- 
bitieux , s’il  eft  né  tel.  Heureux  donc 
ceux  qui  font  nés  fans  ambition  ! 

L’cfprit  fcul  n’éclaire  point  fur  le  bon- 
heur , ou  éclaire  inutilement  ; témoin  les 
ambitieux  qui  ordinairement  ont  de  l’ef- 
prit  Heureux  donc  ceux  qui  font  nés  , 
non  avec  un  elprit  capable  de  les  éclai- 
rer fur  les  moyens  du  bonheur  ( feul , je 
le  répété , il  l’eroit  inutile  ) , mais  avec 
un  cicur  qui , pour  ainfi  dire , prend  ces 
moyens  de  lui-même  , & fans  le  fccours 
de  i’efprit , mais  feulement  de  fon  aveu  ! 
Heureux  ceux  qui  font  nés  avec  un  coeur 
heureux  ! 

De  deux  hommes , l’un  n’eft  propre  à 
rien , & prétend  à tout  -,  l’autre  (eroit 
propre  à tout,  & ne  prétend  à rien.  Qiioi- 
que  j’admire  celui-ci  j il  m’étonne  pour- 
tant moins  que  le  premier.  Panni  les 
qualités  qui  pourroient  faire  prétendre  à 
tout , eft  toujours  celle  qui  peut  empê- 
cher de  prétendre  à rien , parce  qu’elle 
met  au-delTus  de  tout.  Dés  qu’on  a de 
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quoi  prétendre  à tout , on  a de  quoi  fe 
palfer  de  tout. 

Deux  fortes  d’hoirmics  ne  font  point 
ambitieux;  les  uns  , je  le  répété,  par 
l’extrême  petiteife  de  leur  dprit  & de 
leur  cœur  qui  les  met  au-delfous  de 
Y ambition  ; quelques  autres  par  le  con- 
traire, dans  le  plus  haut  degré,  qui  les 
met  au-delfus.  Ainli  il  y a des  hommes 
au-dcilbus  & d’autres  au-delfus  de  l’mu- 
bition. 

On  me  dit  d’un  homme  qu’il  n’a  point 
d'ambition.  Je  ne  fais  encore  fi  je  le  mé- 
prilèrai,  ou  l’admirerai. 

Vous  croyez  vos  talcns  trop  à l’étroit 
dans  une  place  médiocre , vous  en  cher- 
chez une  plus  élevée.  Craignez  ce  nou- 
veau point  de  vue.  Vous  paroiffiez  grand 
dans  une  petite  place  ; vous  paroitrez 
petit  dans  une  grande.  C’eft  ce  que  M. 
de  Voltaire  a fi  bien  exprimé  dans  ce 
vers  fi  heureux , que  tout  le  monde  a 
retenu,  & le  plus  beau  peut-être  de  tous 
les  vers  : 

Tel  brille  an  fécond  rang , qui  s'eclipfe 
au  premier. 

S'il  faut  fe  garder  des  paffions , c’ell 
fur-tout  de  celles  qui  mettent  notre  bon- 
heur entre  fas  mains  d’autrui , comme 
l’ambition  & l’amour. 

Qiiand  par  le  dètrompement  & le  dé- 
goût du  monde,  de  la  cour , &c.  les  gran- 
des palfions  viennent  à s’éteindre , elles 
lailfentun  vuide  & une  langueur  qui  ne 
peut  être  rempli  & réparé  que  par  une 
grande  piété. 

Si  le  dégoût  du  monde  n’eft  pas  la 
caufe  ou  l’elfct  du  goût  des  chofes  de 
Dieu  & du  falut , il  ne  fert  qu’à  ren- 
dre  plus  malheureux  encore  qu’on  ne 

rétoit. 

Qiielque  avantageufement  que  la  for- 
tune vous  ait  partagé , fi. vous  êtes  con- 
tent de  votre  panage , vous  devez  enco- 
re plus  à la  nature  qu’à  la  fortune. 
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Plus  on  a , fur-tout  en  matière  d'ant- 
hition  , plus  il  cil  difficile  de  ne  pas  déli- 
rer encore  , & toujours  plus  virement. 
Plus  la  fortune  cft  grande  , plus  la  mo- 
dération y cil  difficile,  & par  coni'équent 
le  bonheur. 

Si  l’homme  le  plus  riche , le  plus  puif- 
fane,  le  plus  élevé  d’un  Etat,  en 
ctoit  encorde  plus  heureux,  quelle  ad- 
miration n’aurois-je  point  pour  lui  ! Ce 
ièroit  une  grande  addition  à l’éloge  d’un 
grand  minillre  d’un  grand  Etat , que  de 
dire  de  lui , Il  étoit  heureux.  On  l’a  dit 
du  cardinal  de  Fleury.  (D.F.) 

A.MKÜLA  füIRE,  adj.  Jurifprud. , 
terme  qui  fedifoit  des  jurifdictions  qui 
n’avoient  point  de  tribunal  fixe  , mais 
qui  s’exercoient  tantôt  dans  un  lieu , & 
tantôt  dans  un  autre , pour  les  dilHn- 
guer  de  celles  qui  ctoient  fédcntaircs. 
Ce  mot  ell  dérivé  du  verbe  latin  am- 
bttlare , aller  & venir.  Les  parlcmens  & 
le  grand  conieil  ctoient  des  cours  am- 
bulatoires. 

On  dit  en  droit , en  prenant  ce  terme 
dans  un  feus  figuré , que  la  volonté 
de  l’homme  ell  ambulatoire  jufqu’à  la 
mort  i pour  fignificr  que  jufqu’à  fa  mort 
il  clt  libre  de  changer  & révoquer  com- 
me il  lui  plaira  fes  difpolitions  tella- 
menraircs. 

Les  Polonois  , fans  en  excepter  la 
noblelfe  & la  cour  , ne  prennent  plailir 
* qu’à  la  vie  errante  & ambulatoire.  Da- 
lerac  , tom.  II.  op.  76.  c.  iv. 

En  vain  les  hommes  ont  prétendu  fi- 
xer leur  féjour  dans  les  cités;  le  delir 
qu’ils  ont  tous  d’en  fortir  pour  aller  de 
côté  & d’autre  , montre  bien  que  la  na- 
ture les  avoit  faits  pour  mener  une  vie 
active  & ambulatoire. 

AME,yô/  is  tiel’.  Droit )iat.,Morale.Le 
droit  naturel  nous  ordonne  d’avoir  tout 
le  foin  pollible  de  notre  ame  ; ce  foin 
de  Vimie  , ou  la  culture  de  la  railôn  cit 


pour  l’homme  de  la  derniere  importan- 
ce : car  l’homme  ne  peut  le  promettre 
un  véritable  bonheur  que  par  le  moyen 
de  la  railôn , & la  raifon  ne  peut  le  con- 
duire à ce  but  qti’autant  qu’il  prend  loin 
de  cultiver  & de  perfcélionncr  fes  fa- 
cultés. 

Alaisen  quoi  confifte  le  foin  defaiHf, 
& la  culture  de  la  raifon  Y Je  réponds 
que  ce  foin  conlllte  en  général  à former 
l’efprit  & le  cœur.  Former  fon  cfprit  , 
c’elt  fe  faire  des  idées  droites  des  cho- 
fes  & principalement  de  nos  devoirs. 
Former  fon  cœur  , c’elf  bien  régler  les 
mouvemens  de  fa  volonté  , en  confor- 
mer fes  aélions  à la  droite  raifon.  En 
un  mot  la  perfedion  de  la  raifon  confif- 
te  en  deux  habitudes,  la  fageife  & la 
vertu. 

La  fageife  cft  cette  habitude  qui  for- 
me la  raifon  à une  attention  fuivie  , à 
un  difeernemeitt  folide , & à un  raifon- 
nement  iufte  ; par  où  l’awe  fc  trouve 
en  état  d’acquérir,  & acquiert  en  effet 
la  connoiffance  des  chofes,  - fur-tout  de 
celles  qui  intérellcnt  fes  devoirs  & fon 
bonheur.  La  vertu  eft  cette  habitude 
qui  augmente,  qui  perfccüonnc  la  li- 
berté ; cette  force  de  l\ime  , au  moyen 
de  laquelle  l’homme  fe  trouve  en  état  de 
fuivre  avec  facilité  les  confeils  delà  fa- 
gcife  , e’eft-à-dire  , d’une  raifon  éclai- 
rée, & de  réliftcr  efficacement  à tout 
ce  qui  pourroit  le  déterminer  au  con- 
traire. 

Or  il  eft  aifé  de  prouver  qu’il  n’y  a 
que  ces  deux  habitudes  qui  piiili’cnt 
perfedionner  la  raifon.  En  effet , la  fin 
de  la  raifon  étant  de  nous  conduire  au, 
bonheur  , d’un  côté  par  la  coiuioiifan- 
ce  des  vrais  biens  , & de  l’autre  par  une 
conduite  & une  fuite  d’adions  diri- 
gées fur  cette  connoiifance , ce  n’elf  que 
parrentendement  & parla  volonté  qu’d- 
Ic  peut  fatisiuirc  à cette  double  fin. 
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Mais  la  fagefle  ne  lailTe  rien  à dcfirer 
pour  la  pcrt'cdion  de  l’entendement , 
& il  e(l  bien  évident  qu’un  homme  at- 
tentii'&  capable  de  bien  raifonncr  , ell 
en  état  d’acquérir  les  coimoi fiances  les 
plus  utiles , & que  jamais  il  ne  s’ccar. 
tcra  de  la  vérité.  De  même  on  peut  di- 
re que  la  vertu  fait  la  perlcction  de  la 
volonté  ; puifqu’cllc  donne  à Vante  la 
force  qui  luielt  nécelfaire,  pour  le  dé- 
terminer conrtammeiu  à fuivre  les  coii- 
icils  d’une  raifon  éclairée. 

L’on  voit  par  ces  définitions  que  la 
fjgelfe  dans  ce  feus  n’ell  autre  chofe 
que  rentendement  éclairé  , & la  vertu  , 
que  la  volonté  perfeclionnée.  Par  la  fa- 
gcllé  l’homme  fc  rend  attentif  à fes  vé- 
ritables & Iblides  intérêts  ; il  les  démê- 
le d'avec  ce  qui  n’en  a que  l’apparence  ; 
il  choiiit  bien , & il  fe  foutient  dans  des 
choix  éclairés.  La  vertu  va  plus  loin  : 
elle  a à cœur  le  bien  de  la  fociété  : elle 
lui  facrifie  dans  te  befoin  , fes  propres 
avantages;  elle  fent  la  beauté  & le  prix 
de  ce  facrificc  , & elle  ne  balance  point 
de  le  faire  quand  il  le  faut.  v.  Vertu. 

Pour  dire  quelque  chofe  déplus  par- 
ticulier, fur  ce  qui  peut  former  l’uwf  à 
la  fagellc  & à la  vertu  , & la  conduire 
cnfuiteaii  bonheur,  il  faut  remarquer 
qu’il  y a plufieurs  connoilfanccs  qui 
peuvent  beaucoup  y contribuer. 

i“.  Et  premièrement  tous  les  hom- 
mes doivent  graver  profondément  dans 
leur  cœur  l’idée  de  Dieu  , & les  fenti- 
mens  de  la  religion.  Car  le  moyen  que 
l’homme  puilfe  fc  procurer  un  véritable 
bonheur , s’il  ne  connoit  pas  l’Etre  du- 
quel il  dépend,  & s’il  n’elt  point  inf- 
truit  de  fa  volonté  ? D’ailleurs  le  véri- 
table bonheur  fans  l’idée  de  Dieu  , ell 
une  contradiélion.  L’homme  , loin  de 
pouvoir  fe  procurer  par  lui -même  fon 
bonheur,  ne  peut  qu’être  miférable  , 
impaifait , foible  & borné , agité  par 


mille  defirs  bien  au  - delfus  de  fon  pou- 
voir; commeut  pourroit-il  le  flatter 
d’être  heureux  fans  le  Iccours  d’un  être 
tout  fage  pour  éclairer  notre  efprit  , 
tout  puili'ant  pour  notre  foibleiie,  & 
inhniment  parfait  pour  fuppléer  à nos 
impcrfeclions  i Si  cet  être  n’e.villoit 
pas  , l’homme  feroit  le  plus  malheu- 
reux de  toutes  les  créatures  qui  exif- 
tent  fur  la  terre  : car  il  porte  avec  foi 
les  caufes  de  fa  niifere  , ce  qu’on  ne 
voit  pas  dans  les  autres  animaux,  fans 
cependant  qu’ils  aient  ce  penchant  ir- 
réliltible  au  bonheur. 

a*.  Apres  cela,  chacun  doit  travail- 
ler à lehiire  une  juilc  idée  de  foi  - mê- 
me, & de  (on  état  ; idée  que  les  an- 
ciens regardoient  comme  fondamentale 
dans  la  recherche  de  la  vraie  fagell’e.  Ils 
en  faifoient  tant  de  cas,  qu’on  avoit 
gravé , en  caraclcres  d’or  , far  la  porte 
du  temple  de  Delphes,  cette  fcntence , 
commis -toi  toi -mime.  Ur,  fcloii  la 
remarque  judicieufe  d’un  ancien,  „ ce 
„ précepte  d’Apollon  ne  preferivoit  pas 
„ à chacun  de  connoitre  fes  membres , 
„ fa  taille  , ou  fa  figure  : car  nos  corps 
„ ne  font  pas  proprement  ce  que  nous 
„ appelions.  Nous.  Comtois  - toi , toi- 
„ meme,  vouloir  donc  dire  : apprends 
„ à bien  connoitre  ton  <u//e.  En  effet, 
„ le  corps  n’ell  que  le  vafe  de  Vante  , 
„ once  qui  lui  fort  de  logis,  & il  n’y 
„ a que  ce  que  l’awe  fait , qui  puilfe 
„ être  regardé  comme  fait  par  nous 
Cic.  TnJ'cttl  1.  c.  22. 

Cette  connoiifancc  de  foi  - même 
bien  entendue , mene  l’homme  à la  dé- 
couverte de  fon  origine  , & en  même 
tems  du  rôle  , pour  ainfi  dire  , dont  il 
ell  chargé  dans  ce  monde  par  une  fuite 
nécell'aire  de  fa  condition  naturelle.  Car 
il  apprend  par  là  , qu’il  ii’cxiltc  pas  de 
lui  - même , & qu’il  doit  fa  vie  à un 
principe  plus  relevé  ; qu’il  ell  orné  de 
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facultés  plus  nobles  que  celles  des  bê- 
tes ; qu’il  n’ell  pas  fcul  ici  bas , qu'il 
n’ed  pas  né  pour  lui  fcul,  qu’il  fait 
partie  du  genre  humain  , envers  qui 
il  doit  pratiquer  les  loix  de  la  fociabi- 
lité.  Or  ce  font  là  les  fources  d’où  dé- 
coulent manifeftement  tous  les  devoirs 
de  l’homme.  V'oici  là  - delfus  de  belles 
paroles  d’un  ancien  poete.  „ Apprenez 
„ mortels,  apprenez  donc  de  bonne 
„ heure  à vous  connoitre  , & à raifon- 
„ ncr  fur  les  chofes  j apprenez  ce  que 
„ c’eft  que  l’homme,  pourquoi  il  elt  au 
„ monde,  quel  ordre  il  doit  garder  en 
„ tout  i avec  quelles  précautions  il 
„ faut  éviter  les  écueils  & les  dangers 
„ dans  le  cours  de  la  vie  ; par  où  il 
„ faut  commencer  i jufqu’où  l’on  doit 
,j  aller  j avec  quelle  modération  l’od 
„ doit  chercher  les  richclTcs  ; à quoi 
„ nous  devons  borner  nos  dellrsi  quel 
„ ufage  on  doit  faire  de  l’argent , ce 
„ qu’on  en  doit  employer  pour  fes  pro- 
„ ches  & pour  fa  patrie.  Concevez 
„ bien  ce  que  le  ciel  a voulu  que  vous 
„ fulfiez  en  ce  monde  , & le  rang  que 
„ vous  y tenez  “.  Perf.  Sut.  III.  v.  66. 
fiùv. 

La  connoilTance  de  foi -même  ren- 
ferme aulfi  l’examen  de  nos  forces  & de 
leur  étendue.  Et  c’ell  le  fens  que  So- 
crate donnoit  à l’infeription  du  temple 
de  Delphes  , comme  nous  l’apprend 
Xenophon.  Aient.  Lib.  IV.  cap.  i.  §.  44. 
A quoi  il  faut  ajouter  la  confidération 
des  fuites  des  adions  humaines  -,  com- 
me auiîî  du  rapport  que  les  chofes  ex- 
térieures ont  avec  nous , & de  l’ufagc 
que  nous  en  pouvons  faire. 

Cette  connoilfance  de  foi-mème  four- 
nit à l’homme  pluficurs  réflexions  im- 
portantes pour  fon  bonheur.  La  pre- 
mière , que  puifque  Dieu  nous  a enri- 
chis de  nobles  facultés  pour  nous  1èr- 
vir  de  principe  & déréglé , nous  ne  de- 


vons point  agir  à l’étourdie  i mais  au 
contraire  nous  propofer  toujours  un 
but  déterminé  , poifiblc  , & honnête , 
& prendre  enfuite  les  mefures  les  plut 
convenables  pour  y parvenir. 

D’où  il  s’enfuit  que  l’homme  doit  fe 
propofer  une  fin  conforme  à fa  nature. 
C’ell  le  fameux  principe  de  la  morale 
des  Stoïciens  : î^u’il  faut  vivre  confor- 
nièmeut  à la  nature  j diriger  convena- 
blement à cettefin  principale  & fes  pro- 
pres adions  & les  autres  moyens  qui  y 
conduifent;  ne  point  penfer  démettre 
en  ufage  les  moyens , avant  que  d’a- 
voir déterminé  pofitivement  la  fin  que 
l’on  fe  propofe  ; & n’afpirer  jamais  à 
une  fin,  fans  être  pourvu  des  moyens 
néceflaires  pour  y parvenir. 

De  plus , le  vrai  & le  droit  étant 
conllamment  uniformes , nous  foni- 
mes  engagés  à former  nos  jugemens  de 
telle  maniéré , que  nous  ne  jugions  pas 
dilféremment  des  mêmes  choies  ; & 
qu’aprés  avoir  une  fois  bien  jugé , nous 
ne  nous  démentions  jamais.  L’ulàgc  de 
cette  réglé  regarde  principalement  les 
düférentes  manières  dont  on  juge  d’u- 
ne même  choie,  félon  qu’il  s’agit  de 
nous  ou  des  autres,  de  nos  amis  ou  de 
ceux  qui  ne  le  font  pas , félon  que  nous 
fommes  animés  de  quelque  palfion  ou 
que  notre  cœur  eft  tranquille.  C’eft  le 
reproche  qu’Ifocrate  lait  avec  beaucoup 
de  vivacité  aux  Athéniens  , au  fujetde 
l’empire  de  la  mer,  dont  ils  vouloient 
s’emparer , pendant  qu’ils  le  regar- 
doient  comme  également  nuifible  & ty- 
rannique dans  les  autres  : c’ell,  dit-il, 
agir  honteufement  contre  une  des  ma- 
ximes les  plus  claires  du  bon  fens  , qui 
veut  qu’en  tout  & par  tout  on  juge  uni- 
formément des  mêmes  aélions.  Orat. 
de  Face.  Qiioique  toute  forte  de  per- 
fonnes  pèchent  contre  cette  règle  , les 
grands  font  le  plus  fujets  à la  violer  en- 
vers 
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Vers  leurs  inferieurs , en  les  traîtnnt 
comme  s’ils  étoient  eux-mèmes  difpen- 
fés  à leur  égard , des  loix  les  plus  com- 
munes de  la  juftice  & de  l’équitc. 

Une  autre  coniëquence  qu’il  faut  ti- 
rer de  là  , c’elt  que  notre  volonté  & 
nos  deürs  ne  doivent  ni  anticiper  le  ju- 
gement droit  de  notre  efprit,  ni  s’op- 
pofer  à Tes  dédiions.  Cicéron  l’a  très- 
bien  remarqué.  „ Il  faut  foumettre  les 
„ defirs  à In  raifon , enforte  qu’ils  ne 
„ la  préviennent  point , & qu’aucune 
■i,  parelfe  ou  lâcheté  ne  les  empêche  de 
„ la  fuivre.  Ils  doivent  q,ulfi  être  tran- 
„ quilles  & n’exciter  aucun  trouble  dans 
„ l’efprit.  De-là  réfulte  tout  ce  qu’on 
„ appelle  ignlité  & modération  De 
qifie.  Lût.  1.  cap.  29. 

La  fécondé  chofe  que  nous  apprend 
la  connoilTance  de  nous -mêmes  , c’eil 
que  nos  facultés , quoique  conlidéra- 
bles  & excellentes , font  pourtant  bor- 
nées , & qu’elles  ne  fiuroient  atteindre 
à tout.  Delà  cette  fage  maxime,  que 
nous  ne  devons  pas , fur  des  efpérances 
vaines  & chimériques , & par  d’inuti- 
les clForts  , confuincr  nos  forces  dans 
la  recherche  des  chofes  qui  font  au  def. 
fus  de  nous , & auxquelles  nous  ne  fau- 
tions parvenir.  Au  contraire  nous  de- 
vons employer  toute  notre  aélivité  d.tns 
les  chofes  qui  dépendent  de  nous , c’eil- 
à-dire.  dans  le  bon  ufagede  nos  facul- 
tés & de  notre  raifon.  C’eft  en  cela  que 
confille  le  vrai  mérite. 

Pour  développer  plus  clairement  cet- 
te excellente  maxime , nous  remarque- 
rons qu’il  y a dans  l’univers  une  inhni- 
téde  chofes  qui  ne  dépendent  point  de 
nous  , ou  aux  clTets  defquelles  nous  ne 
Saurions  en  aucune  forte  réfiftcr.  Il  y 
en  a d’autres  qui  ne  font  pas  à la  vérité 
entièrement  au  dediis  de  nos  forces, 
mais  dont  l’exécution  peut  être  empê- 
chée par  quelque  caufe  plus  puiflante. 

Tome  I. 


D’autres  enfin  ne  cèdent  à nos  efforts 
que  quand  elles  font  aidées  & foutenuçs 
par  l’adrelfe.  A cela  fe  rapporte  la  célé- 
bré dilHndlion  des  ftoïciens  , en  chofes 
qui  dépendent  de  nous , & en  chofes 
qui  n’en  dépendent  point. 

Ce  qui  dépend  le  plus  de  nous , 
c’ell  notre  volonté  ou  notre  libre  arbi- 
tre, fur -tout  en  ce  qui  concerne  la 
production  des  aétions  propres  à un 
animal  raifonnable.  Car  quoique  l’e- 
xercice de  cette  faculté  rencontre  fou- 
vent  dans  fes  aéles  quelque  réiKtancc  , 

& que  ces  obllacles  faU'ent  pancher  la 
balance  d’un  ou  d’autre  côté , il  n’y  a ' 
rien  pourtant  qui  nous  touche  de  plus 
près  & qui  foit  plus  inféparablcment 
attitché  à nous , ni  dont  l’clfct  puiflè 
être  moins  fufpendu  par  un  pouvoir 
extérieur,  &par  conféquent  dont  les 
mouvemens  nous  appartiennent  & puif- 
fent  nous  être  imputés  d’une  façon  plus 
particulière.  Chacun  donc  doit  tra- 
vailler principalement  à prévenir  & à 
corriger  tout  ce  qui  peut  gêner  le 
moins  du  monde  les  déterminations  de 
fa  volonté  ; & en  général  à ufer  de  tou- 
tes fes  facultés  & de  toutes  fe^  forces 
d’une  maniéré  conforme  ailx  maximes 
de  la  droite  raifon  ; enforte  qu’il  ait  du 
moins  une  volonté  conllante  & perpé- 
tuelle de  fltire  toujours  , autant  qu'il 
dépend  de  lui  , tout  ce  qui  ell  conve- 
nable à fes  vues  légitimes  & à fes  obli- 
gations. 

Pour  les  chofes  qui  font  hors  de 
nous,  avant  que  de  rien  entreprendre 
à leur  égard  , il  faut  bien  examiner  fi  el- 
les font  proportionnées  à nos  forces  , 
fi  elles  contribuent  à l’acquilition  de 
quelque  fin  légitime,  & fi  elles  valent 
la  peine  qu’elles  nous  donneront. 

Mais  apres  avoir  fait  ce  qui  dépeti- 
doit  de  nous , il  Faut-ibandonner  le  rcll 
te  à la  Providence  , fe  préparer  , au- 
li 
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tant  qu’il  eft  poflîble  à recevoir  tran- 
quillement ce  qui  arrivera;  ne  s’inquié- 
ter des  maux  qui  font  arrivés  ou  qui 
peuvent  arriver , fms  qu’il  y ait  de  no- 
tre faute.  Par  cette  réfignation  nous 
nous  épargnerons  une  grande  partie 
des  chagrins  qui  fuivent  ordinairement 
les  mouvemens  impétueux  de  douleur  , 
décoléré  ou  de  crainte , & les  vaines  ef- 
pérances  qui  engagent  dans  des  projets 
téméraires  & chimériques. 

De-là  il  fuit  encore  , que  par  lesfeu- 
les  lumières  de  la  raifon  , on  ne  fauroit 
ie  promettre  eu  ce  monde , d’autre  fé- 
licité-, que  celle  qui  naît  du  droit  ufa- 
ge  de  nos  facultés,  aidées  des  fccours 
ordinaires  de  la  Providence. 

A la  vérité  dans  toutes  les  chofes  où 
la  prévoyance  humaine  peut  influer,  il 
ne  faut  point  abandoiuier  révénement 
au  caprice  du  hafard  : mais  aufli  après 
avoir  fait  tout  ce  qui  dépendoitdc  nous, 
jl  fout  à l’avance  prendre  fou  parti  en 
fc  confolant  des  accidens  imprévus  qui 
peuvent  arriver , & dont  on  n’elt  point 
refponfoble.  Si,  d’un  côté  , l’on  peut 
appUquer  à toutes  les  perloimes  fages 
avifées , ce  qu’on  a dit  autrefois  des 
généraux  d’armée,  il  leur  lied  mal  de 
dire,  je  n’yavois  pas  penlé  j de  l’au- 
tre , il  ne  fout  pas  juger  des  atlions  par 
l’événement , ainfi  que  font  les  malio- 
métans  , qui  regardent  communément 
-les  heureux  fuccès  , comme  une  mar- 
que infaillible  de  la  bonté  d’une  caufe  , 
& comme  une  approbation  tacite  du 
ciel.  C’elt  là  une  penféc  qui  doit  être 
mife  au  rang  des  fottes  erreurs  du  vul- 
gaire ; car  comme  le  dit  très-bien  un 
'ancien  poete.  „ Tel  elt  parvenu  au  dia- 
dème  qui  ne  méritoit  pas  moins  le 
„ gibet  que  celui  qui  y a été  mis  en  ef- 
•j,  fcc.  Tant  il  clf  vrai  qu’un  meme  cri- 
me  peut  avoir  des  fuites  bien  dilfé- 
_ rentes 


H eft  d’un  homme  fage  de  voir  noué  ’ 
feulement  ce  qu’il  a devant  les  yeux  i 
mais  encore  de  prévoir  de  loin  , ce  qui 
doit  arriver  ; & lorfquc  après  un  mûr 
examen , on  a pris  une  ferme  réfolu- 
tion  d’exécuter  un  projet , il  doit  per- 
fiftcr  de  toutes  les  forces-,  fans  fc  lailfer 
détourner  ni  par  la  crainte  de  quelque 
petit  mal  imprévu  , ni  par  les  attraits 
d’un  plailîr  préfent  Mais  d’un  autre 
côté  il  foudroie  être  bien  infenle  pour 
fe  roidiren  vain  contre  le  torrent,  & 
pour  ne  pas  s’accommoder  aux  chofes , 
comme  dit  Epidete , lorfqu’elles  ne  veu- 
lent pas  s’accommoder  à nous. 

Enfin , comme  Ja  prévoyance  hu- 
maine eft  fort  bornée , & qu’il  ne  dé- 
pend pas  de  nous  de  diriger  l’avenir , il 
nefout  ni  fc  repofer  avec  trop  de  lécu- 
rité  fur  le  prél’ent , ni  anticiper  l’ave- 
nir par  des  inquiétudes  & des  craintes 
fuperflucs.  Par  la  même  raifon  on  doit 
éviter  également  de  s’énorgueillir  dans 
les  bons  fuccès  & de  perdre  courage  dans 
les  mauvais. 

Æqtuvn  memento  rehiis  in  ardtiis  r 

Sfrvare  ineiiteiii  ; non  feciu  iti  bonis 
Ab  hijblenti  temperntam 
Latitiii.  Horat.  Lib.  II.  Od.  III. 

La  connoiil’ance  de  nous  - mêmes  & 
de  notre  état,  nous  apprend  encore, 
qu’étant  nés  membres  de  la  fociété , le 
moyen  le  plus  fur  de  nous  rendre  heu- 
reux , c’elt  de  travailler  au  bonheur  des 
autres.  Si  les  fondateurs  des  fociétés  & 
les  princes  avoient  été  pénétrés  de  cette 
vérité  imponante , les  loLx  & les  coutu- 
mes feroient  à peu  prés  ujiiformes  par 
tout  Mais  nous  courons  encore  après 
ce  bonheur  qui  nous  fuit , parce  que 
chacun  d’eux  l’a  placé  fuivant  ce  que  lui 
didloit  Ibn  humeur  & lès  inclinations  ; 
didércnces  qui  ont  dû  fc  manifcller 
dans  leurs  inftitutions  que  l’on  voit 
aulll  variées  que  leurs  caprices.  C’cll 


Digitized  by  Google 


AME 


AME 


donc  avec  raifon  qu’on  accufe  les  légis- 
lateurs d’ètre  caufc  du  peu  de  concert 
qui  règne  entre  les  hommes  , non-feu- 
lement parce  qu’ils  ont  mis  l’intérêt  gé- 
néral en  oppolition  avec  l’intérêt  parti- 
culier ; mais  fur-tout  pour  n’avoir  pas 
allez  appris  aux  hommes  que  c’ell  dans 
le  bonheur  général  uniquement  que 
chaque  particulier  doit  puifer  le  fien. 
Lycurgue , en  fe  traçant  une  route  par- 
ticulière , avoit  bien  approché  du  point 
de  perfedion  à cet  égard  ; car  d’ailleurs 
fon  plan  de  législation  avoit  des  dé- 
ftiuts  clfentiels.  11  eft  certain  que  le 
bonheur  des  parties  e(l  celui  du  tout: 
or  les  individus  de  la  liiciété  ne  fau- 
roient  le  trouver  & l’obtenir  fans  tra- 
vailler à celui  de  la  fociété  dont  ils  font 
membres.  Le  bonheur  particulier  e(l  le 
bonheur  de  ces  efprits  bornés  qui  s’i- 
maginent être  en  iîireté  dans  un  incen- 
die , tandis  que  la  maifon  de  leur  voi- 
lln  brûle. 

3“.  Une  troifieme  chofe  abfolument 
nécelfairc  pour  la  perfeclion  de  notre 
ame  & de  notre  bonheur  , c’cit  de  con- 
noitre  le  julte  prix  des  chofes  , qui  ex- 
citent ordinairement  nos  defirs.  Car , 
c’eft  de  là  que  dépend  le  degré  plus  ou 
moins  grand  d’emprelfemcnt  avec  le- 
quel nous  pouvons  les  rechercher.  J’a- 
voue que  cette  tâche  cil  dilficüc  , & 
même  prife  dans  toute  fon  étendue  , el- 
le eft  au-delTus  des  forces  humaines. 
Donner  le  jufte  prix  aux  chofes , c’eft 
connoître  à fond  leur  nature , leur  rap- 
port entr’elles , & relativement  à notre 
bonheur  ; or  je  dis  que  cette  connoif- 
fànce  eft  au-deifus  de  nos  facultés.  Ce- 
pendant il  faut  tâcher  de  s’en  approcher 
autant  qu’il  eftpolfible,  & à l’aide  d’u- 
ne culture  allîdue  de  notre  efprit , d’en 
acquérir  une  partie , li  on  ne  peut  l’ob- 
tenir en  entier. 

■ Gardons  - nous  bien  de  conclure  de‘ 
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cette  diflRculté  , à l’inutilité  des  efforti 
que  nous  faifons  pour  connoître  le  juf- 
teprix  des  chofes  , au  moins  de  celles 
qui  intérelfcnt  prin#ipalement  notre  vé- 
ritable bonheur.  Car  par  cette  f iqon  de 
raifonner  , on  prouveroie  également 
l’inutilité  de  toutes  les  fcienccs,  doiu  ' 
les  connoilfances  certaines  , fi  on  en 
excepte  les  mathématiques  pures  , & 
quelque.s-unes  des  mixtes,  font  en  très- 
petit  nombre.  C’eft  un  principe  .ilfuré  , 
que  fans  la  connoilfance  du  vrai&  du 
faux , du  bien  & du  mal , l’homme  ne 
fauroic  parvenir  au  bonheur , & que  la 
jufte  apréciation  du  mérite  des  objets 
conrtituc  la  perfection  de  notre  enten- 
dement : tous  les  hommes  donc  par  le 
droit  naturel , font  obligés  de  faire  tous 
leurs  elforts  pour  parvenir  à la  coitnoif- 
fance  des  chofes  qui  tiennent  elfentielle-. 
ment  à leur  bonheur  , pour  aflîgner  à 
chaque  chofe  fon  jufte  prix  moral.  Ou 
voit  par-là  la  nécellîté  d’une  bonne  édu- 
cation , & combien  il  importe  de  cul- 
tiver de  bonne  heure  l’cfprit  & le  cœur, 
de  peur  que  les  pallions  ne  foient  un 
übftaclc  à cette  connoillàncc  fi  impor- 
tante pour  le  bonheur  de  l’homme,  v. 
Education. 

Ces  chofes  qui  entrainont  les  déci- 
fions  de  notre  ame,  & qui  la  détermi- 
nent aux  actions  morales  , font  princi- 
palement , l’eftime  ou  la  gloire , les  ri- 
chclVes  , & les  plaifirs.  Ces  chofes  finit 
fins  doute  néceflaires  au  bonheur  de 
l’hotunie  ; mais  il  doit  apporter  plu- 
fieurs  ménagemens  à leur  recherche. 
Aboyez  ces  mots. 

Ajoutons  enfin  fur  les  foins  que  le 
dtoit  naturel  nous  ordonne  de  pren- 
dre de  nofre  ame,  que  comme  l’iiom- 
mc  n’apporte  en  naid'ant  que  de  foiblcs 
difpolîtions  à recevoir  la  culture  de  la 
raifon , il  a un  befoui  tout  particulier 
dê'difcipüne  & du  fecours  des  autres 
li  3, 
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hommes , pour  acquérir  la  fagefle  & la 
vertu. 

Si  l'hemmc  en  nailTant  apportoit  au 
nv'nilc  des  connodraiices  diltincles  , af- 
fûtées , fuiTifintes  , lafcience  du  bien 
& d'.’  mal  lui  feroit  naturelle;  & tous 
les  actes  de  fa  vulonté  auroicat  la  mê- 
me rcétitude  que  ceux  des  organes  des 
feus , lorfqu’ils  font  bien  conltruits. 
(^uand  même  on  accorderoitrexiltence 
d’un  fens  moral , il  faudroit,  pour  qu’il 
pût  fervir  de  guide  infaillible  , qu’il  fe 
développât  auUî-tôt  & auiE-bien  que 
les  fens  corporels  dans  les  individus  or- 
dinaires. Mais  l’expérience  dépofe  mal- 
heurculèmciu  le  contraire.  L’entende- 
ment ne  fc  manifelle  dans  les  hommes 
qu’aprês  des  operations  préalables , len- 
tes & tardives.  La  raifon  a befoin  de 
culture  pour  agir  , & fans  culture  elle 
refte  en  friche.  Chacun  coiuioit  la  né- 
cefUté  de  l’éducation,  & de  cette  édu- 
cation qui  tend  à éclairer  l’entendement, 
à apprécier  les  chofes , à former  la  rai- 
fon ; car  les  vices  de  la  volonté  vien- 
nent d’un  vice  de  l'entendement.  Qiii- 
conque  refufe  de  faire  fon  devoir,  pui- 
fe  ce  refus  dans  l’idée  où  il  eft  , que  ce 
n’ell  pas  un  devoir  ou  qu’il  peut  s’en 
difpenfer.  S’il  eft  vrai  que  refprit  foit 
quelquefois  la  dupe  du  cœur,  il  eft  en- 
core plus  vrai  que  le  cœur  à fon  tour  eft 
égaré  par  l’c(prit,qui  ne  l’éclaire  point, 
ou  qui  l’éclaire  mal.  Que  l’on  travaille 
à former  l’efprit  de  bonne  heure  par  une 
éducation  fenfée , on  formera  en  même 
tems  le  cœur.  Mais  pendant  qu’on  laif. 
fera  agir  la  jcuncife  fuivant  fes  capri- 
ces , qu’on  ne  préviendra  pas  le  déve- 
loppement des  pallions  par  celui  de  la 
railbn , qu’on  le  bornera  à la  culture  du 
corps  , comme  fi  fiwMe  n’exiftoit  pas  , 
ou  n’avoit point  bofoin  de  culture,  les 
foins  qu’on  voudioit  lui  donner  dans  la 
Jiiite , viendfoient  trop  tard.  Lorfqu’u- 
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ne  fois  les  paillons  ont  pris  le  dcfliis,  U 
jcunelTe  fe  refufe  à toute  modération  t 
& ce  que  l’on  peut  faire  alors , fe  réduit 
à former  chez  elle  un  dehors  trompeur , 
un  extérieur  féduiliuit , eu  un  mot, 
une  morale  de  compagnie.  N’eft  - ce 
point  là  , la  faqon  de  penfer  de  la  plù- 
part  des  peres , lorlqu’ils  confient  l’é- 
ducation de  leurs  enf.ins  à un  inftruc- 
teur  ? Pourvu  qu’un  enfant  fe  prélènte 
bien,  qu’il  facne  faire  une  rcvcrence 
de  bonne  grâce  ; qu’il  fe  tire  bien  d’af- 
faire dans  une  compagnie  de  dames , il 
a tout  ce  qu’il  faut  pour  encrer  dans  le 
monde  & pour  y paroitre  avec  fuccès  ; 
& fi  1a  pcrfoiuie  chargée  de  l’éducation 
de  cet  enfant  penfe  autrement , s’il  le 
propofe  de  lui  former  le  cœur  par  prin- 
cipes , il  eft  fort  à craindre  que  dons 
l’efprit  de  pluficurs , l’inftituteur  ne 
pâlie  pour  un  pédant , qui  ne  s’entend 
guère  à l’éducation  de  la  jeuilclTe  de 
qualité. 

Mais  comme  ces  fccours  feroient  inu- 
tiles , fi  l’homme  n’apporcoit  aux  en- 
feigiiemcns  qu’il  reqoit , un  clprit  eu-, 
rieux  d’apprendre,  attentif  & docile i 
ces  difponcions  deviennent  tout  autant 
de  devoirs  indilpenfubles  par  rapport  à 
lui  - même.  ^ 

Les  mêmes  raifons  qui  démontrent 
l’obligation  indilpcnfable  , où  iônt  les 
peres  de  ilouner  de  l’éducation  à leurs 
enfans , font  fentir  en  même  teins  la 
néccllîté  où  fc  trouvent  les  enfiuis  de  fe 
prêter  aux  foiits  qu’on  veut  leur  don- 
ner. Les  inftruclions  que  l’on  donne  à 
des  êtres  raifonnables , ne  font  pas  com- 
me la  fcmcncc  qui  doit  naturellement 
profpércr  fi  la  terre  eft  bien  préparée  , 
& que  les  faifons  foient  fiivorables , par- 
ce qu’elle  eft  alTujcttic  à des  loixmécha- 
niques  : mais  le  fuccès  des  inftrudlions 
d^end  des  loix  morales  ; elles  ne  réuf.‘ 
ûUeiit  qu’autantque  lu  volonté  des 
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jets  auxquels  on  les  adrefle  , les  reçoit. 
Audi  voyons-nous  tous  les  jours  que 
des  mêmes  écoles  , fortent  des  diiciples 
ignoraus  aulll-bicn  que  des  grands 
hommes. 

Ce  que  l'on  a dit  jufqu’ici  de  la  cul- 
ture de  la  raifoii  & du  foin  de  Vcane , 
convient  à tous  les  hommes  en  general. 
Mais  ceux  d’entre  les  hommes  qui  par 
leur  nailfance  ou  par  leurs  talens  , fc 
trouvent  dans  une  lituation  plus  heu- 
reufe  , peuvent  donner  à la  culture  de 
leur  orne  un  plus  grand  degré  de  perfec- 
tion par  l’étude  des  fdences. 

Cependant  cette  clafl’e  d’hommes  eft 
celle  peut-être  qui  s’applique  le  moins  à 
cette  cfpece  de  culture  : ce  défaut  n’cll 
pas  nouveau  ; il  régnoit  déjà  du  tems 
d’tpiélete.  „ Rien  n’cit  fi  ordùiairc  , 
P dilôit-il , que  de  voir  des  grands  qui 
„ croient  tout  favoir , quoiqu’ils  ne  fa- 
„ chentrien,  & qu’ils  ignorent  les  cho- 
„ fes  les  plus  nécelfaircs.  Comme  ils 
„ nagent  dans  les  richclfes , & qu’ils 
„ n’ont  befoin  de  rien , ils  ne  foupçon- 
„ nent  pas  feulement  qu’il  leur  manque 
„ quelque  chofe.  C’ell  ce  que  je  difois 
,j  un  jour  à un  des  plus  confidérables  : 

vous  êtes  bien  auprès  du  prince  : vous 
„ avez  quantité  d'amis  très-puilîàns  , 
„ & de  grandes  alliances  : par  votre 
„ crédit  vous  pourrez  fervir  vos  amis , 
„ & nuire  à vos  ennemis.  Qu’eft  - ce 
„ donc  qui  me  manque,  me  dit- il? 
„ tout  ce  qu’il  y a de  plus  important  & 
„ de  plus  nécclfaire  pour  le  véritable 
„ bonlicur.  Et  jufqu’ici  vous  avez  fait 
„ toute  autre  chofe  que  ce  qui  vous 
„ convenoit.  Voici  ce  qu’il  y a de  plus 
„ capital.  Vous  ne  favez  ni  ce  que 
„ c’cll  que  Dieu  , ni  ce  que  c’eft  que 
„ l’homme.  Vous  ignorez  la  nature  du 
„ bien  & du  mal  , & ce  qui  vous  fur- 
„ prendra  plus  que  tout , vous  ne  vous 
„ coimoiiTcz  pas  vous  - même.  Ah  ! 


„ vous  fuyez , & vous  êtes  en  co'ere  de 
„ ce  que  je  vous  parle  fi  franchement. 
„ Qiiel  mal  vous  fais-je  ? je  ne  fais  que 
„ vous  préfenter  le.  miroir  qui  vous 
„ rend  tel  que  vous  êtes  “.  Les  philo- 
fophes  qui  difent  la  vérité  fi  franche- 
ment , font  bien  rares  de  nos  jours.  11 
en  ell  de  la  vérité  comme  de  la  vertu  : 
on  la  loue  & on  la  lailfe  foul&ir  : yir~ 
tus  laudatur  ^ alget. 

Ce  n’eft  que  par  la  coiuioilfance  du 
vrai  &du  faux  que  nous  pouvons  pré- 
tendre de  parvenir  à celle  du  bien  & du 
mal.  Mais  quel  autre  moyen  pour  con- 
noitre  & le  vrai  & le  faux  que  celui  des 
fciences  ? Ce  font  les  fcienccs  qui  nous 
font  connoitre  la  nature  des  êtres  , 
leurs  qualités , leurs  dilférens  rapports: 
ce  (ont  les  fcienccs  qui  nous  en  étalent 
la  jultc  valeur,  afin  que  les  apparences 
ne  nous  trompent  point  dans  leur  e(H- 
mation  ; ce  font  les  fciences  qui  for- 
ment notre  raifonnement  & qui  éten- 
dent les  lumières  de  notre  railbn.  Ce 
font  elles  qui  nous  ont  appris  les  de- 
voirs de  l’humanité,  & qui  ont  ;u ta- 
che notre  ame  des  ténèbres  , pour  leur 
faire  voir,  comme  dit  Montagne  , tou- 
tes chofes  hautes  & balles , premières  , 
dernières  & moyennes  : ce  (ont  elles 
enfin  qui  nous  font  palier  un  âge  mal- 
heureux fans  déplailîr  & fans  ennui. 
„ lllultrc  Memius,  celui-là  fut  un  Dieu 
„ qui  trouva  l’art  de  vivre , auquel  on 
„ donne  le  nom  de  fagejfe  ”,  Cela  étant 
ablblument  nécclfaire  dans  une  prati- 
que raifonnéc  de  nos  devoirs  , il  s’en- 
fuit naturellement  que  rétude  des  fcien- 
ces doit  être  un  des  principaux  foins  de 
notre  ame. 

Mais , dira-t-on,  fi  l’étude  des  fcien- 
ces ell  un  devoir  de  l’humanité,  tous 
les  hommes  devroient  donc  être  des  fa- 
vans  : les  laboureurs  , les  domelliques, 
les  gens  de  métiers  devroient  s’appli- 
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qucr  aux  Tciences  aiiflî-bicn  que  les  phi- 
lofophes  , & le  devenir  à leur  tour. 

L’enc3xlopédie  des  fciences  cit  im- 
tnenfe  > l’homme  avec  un  entendement 
très -borné,  ne  fauroit  s’occuper  qu’à 
une  très-petite  partie;  Une  fauroit  me- 
me y faire  que  des  progrès  très-médio- 
cres ; & on  ne  connoit  pas  alfez  ni  les 
bornes  de  l’entendement  humain  , ni  la 
valtc  étendue  des  fciences  , lorfqu’on 
appelle  certains  clprits  des  efprits  imi- 
verfels.  11  y a des  fciences  nécciniircs  à 
tout  le  monde  , il  y en  a d’uti’es  à tout 
le  monde , ou  à de  certaines  perfonnes  ; 
il  y en  a enfin  d’inutiles  , au  moins  re- 
lativement à certaines  clall’es  de  gens. 
Lors  donc  que  je  dis  que  l’étude  des 
fciences  cft  un  des  foins  principaux  de 
notre  j’entends  parler  de  la  morale 
& des  autres  fciences  qui  y ont  rapport: 
ce  font  là  des  fciences  que  l’homme  ne 
peut  pas  ignorer  impunément  , des 
fciences  que  tout  homme  doit  cultiver 
par  un  devoir  ellcnticl , qui  cil  une  fui- 
te de  fa  nature , & du  but  de  fa  créa- 
tion. Tout  homme  cil  tenu  de  vivre  fa- 
gement  : il  faut  donc  qu’il  connoiüè  la 
l’agclfe  afin  d’y  conformer  fes  adions  : 
or  il  n’eft  pas  poifible  de  la  connoitre 
fans  la  culturelles  l’cienccs.  Je  ne  pré- 
tends pas  que  tous  ces  hommes  doi- 
vent avoir  un  obfcrt'atoirc  pour  deve- 
nir de  grands  allronomes,  qu’ils  doi- 
vent s’appliquer  à trouver  la  quadrature 
du  cercle , la  duplication  du  cube , à 
ramalfer  des  coquilles,  des  infecles  , 
des  cailloux,  des  plantes,  à faire  des 
coUcclions  de  médailles , de  peintures  , 
&c.  Mais  je  dis  que  l’homme  ell  obli- 
gé par  le  droit  naturel  de  cultiver  les 
fcicnccs  qui  feules  peuvent  former  fes 
mœurs , développer  fa  ration  , & le 
fondre  un  être  raifonnable  : une  vie 
animale  , telle  qu’cll  celle  des  hommes 
plongés  dans  les'  ténèbres  de  l’ignoran- 


ce , n’eft  point  l’état  naturel  de  l’hom- 
me. A quoi  bon.  Dieu  auroit-il  donné 
à ces  miférables  vidimes  du  préjugé , 
ces  facultés  intelleduelles  qui  peuvent 
être  développées  , perfedionnées  , & 
employées  à les  rendre  eux-mêmes  plus 
parfaits  ell-cc  fculenieiit  pour  apprené 
dre  des  arts  qui  eutrcticnnent  notre  or- 
gueil Qiiüi  ! y auroit-il  des  hommes 
qui  retrouvent  au  monde  pour  être  des 
artiftes , des  négocians , des  cultiva- 
teurs , des  domeitiques , &c.  & il  n’y  en 
auroit  pas  pour  avoir  de  la  raifoii  & de 
la  fagellc , des  principes  & des  mœiirs[! 

Je  tire  encore  un  autre  argument 
pour  démontrer  que  tous  les  hommes 
en  général  font  obligés  de  cultiver  la 
fcicuce  des  mœurs , de  la  nature  de  l’ac- 
tion moralement  bonne.  Une  adion 
moralement  bomie  elt  celle  qui  cil  en 
elle-même  conforme  à la  difpofition  de 
la  loi , & qui  d’ailleurs  cfl  faite  dans  les 
difpol  irions  & accompagnée  de  circoiifi 
tances  conformes  à l’intention  du  lé- 
gislateur. Le  défaut  de  cette  confomii-i 
té  fulfit  pour  faire  que  l’adioii  ne  foie 
pas pofitivement  bonne;  de  façon  que 
li  l’on  f lÿ  une  adion  boiuic  en  elle-mê- 
me , fans  connoiifance  de  caufe  , & en 
ignorant  que  la  loi  l’ordoiuie  ; ou  bien 
Il  l’on  agit  par  un  motif  dilférent  que 
celui  que  preferit  la  loi , quoique  inno- 
cent , l'adioii  n’eft  réputée  iii  bonne  ni 
mauvaife.  Or  comment  ceux  qui  igno- 
rent la  fcicnccdes  mœurs  & celles  qui 
y ont  du  rapport , pourront-ils  agir  l'ui- 
vant  les  difpolitions  & les  circoiiilan- 
ces  conformes  a l’intention  du  législa- 
teur ? On  les  initiuit , dit-on.  Mais  ces 
prétendues  inftrudions  palfent-clles  les 
bornes  de  quelques  principes  de  rcli- 
gion,  qu’on  oublie  dès  que  la  cérémo- 
nie de  la  comnnmiim  à laquelle  cesiiif. 
trudioiis  tendoient , eft  pallïc  ? Con- 
cluons donc  que  fans  la  culture  de  la 
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fdence  drs  mœurs  & de  celles  qui  y ont 
du  rapport , point  d’adion  luoraletucnt 
büiuie , point  d’aclion  proprement  con- 
forme à la  loi:  ce  font  donc  des  hom- 
mes fuivant  les  lois  civiles , ^ui  le  bor- 
nent à l’extérieur  ; mais  qui  lont  infini- 
ment inferieurs  aux  bétes  fi  on  les  en- 
vifage  relativement  aux  loix  naturelles. 

Mais  une  réflexion  importante  fur 
l'étude  des  fciences , c’cll  qu’il  faut  les 
rapporter  toutes  à l’iifage  de  lu  vie. 
L’homme  eft  né  pour  l’adiou.  Ce  ièroit 
donc  miférabicment  abufer  de  fon  tems, 
que  de  l’employer  dans  des  fpéculations 
vaines  & frivoles , & qui  ne  font  d’au- 
cun ufage  dans  la  vie  humaine.  C’cll 
lèulcment  au  ficelé  ^aifé  que  nous  de- 
vons cette  maniéré  labre  & raifonnablc 
d’envifager  les  fciences.  Avant  les  Vc- 
rulam , les  Galilée,  les  Defeartes,  les 
Boylc , les  Strhl , les  Boerhaave  , les 
Newton,  &c.  les  fciences  n’étoient  que 
des  fuites  de  fpéculations  vaincs  , frivo- 
les & même  fiipcrllitieufes  : c'cll  à ces 
grands  hommes , dignes  de  rccev'oir 
les  oracles  de  la  nature , parce  qu’ils 
commencèrent  à la  confultcr , que  nous 
devons  tous  les  progrès  que  les  arts 
utiles  à la  vie  ont  fait , à l’aide  des 
fciences  cultivées  pour  le  boitlreur  de 
la  fociété.  Le  philomphc  Arillippe  com- 
me on  lui  demandoit  quelles  chofes  il 
falloir  enfeigner  aux  enfans  ; celks , ré- 
pondit-il, qui  pourront  leurfemir,  quand 
ils  jh'ont  grands. ïi'wg.hiett.  lih.  //.  §. 
go.  Ifocratc , parlant  des  inilrudions 
desfophilles,  „ ces  fophilles  , difoit-il, 
„ auroient  mieux  fait  de  renoncer  à 
„ tous  ces  prclliges  d’une  fautfe  rhéto- 
„ rique  par  lefquels  ils  fc  flattent  de 
„ perfuader , mais  dont  l’c.xpcricnce  % 
„ découvert  depuis  long-tems  la  vani- 
„ té.  11  eût  mieux  valu  , dis-je  , qu’ils 
„ fe  fuflèiit  attachés  à la  vérité , qu’ils 
„ euli'cnc  cnfcigiic  à leurs  auditeurs  des 


„ chofes  qui  font  en  ufage  dans  la  vie 
„ civile  , & qu’ils  les  euilbnt  exercés  à 
„ la  pratique  de  ces  fortes  de  chofes; 
ft  car  ils  dévoient  penfer  qu’il  vaut 
„ beaucoup  mieux  n’avoir  qu’une  con- 
„ noilfance  médiocre  des  chofes  utiles, 
„ que  de  favoir  à fond  un  grand  nom- 
j,  bre  de  chofes  inutiles;  & furpaifer 
„ un  peu  les  autres  en  des  chol'es  d’im- 
„ portance,  que  d’être  fort  au-dcifus 
„ d’eux  en  des  chofes  peu  confidérablcs 
„ &qtii  ne  font  d’aucun  ufage  dans  la 
„ vie  CD.  F.) 

Ame,  hinnortalité^  fpiritualité  de  f, 
V.  Immortalité. 

AMÉLIORATION,  f.  f.  , en  Droit , 
fignific  l’accroilTcmcnt  ou  progrès  de 
la  valeur  & du  prix  d’une  choie,  v. 
Valeur.  Ainfi  améliorer , c’cll  aug- 
menter le  revenu  d’une  chofe. 

On  en  dillingue  deplufieurs  fortes, 
d’ûidifpcnfables  , d’utiles  , & de  volup- 
tueufes.  Les  améliorationt  indiljienfa- 
bles  font  celles  qui  étoient  abfolument 
néccITiiires  pour  la  confervation  de  la 
chofe.  Les  utiles  font  celles  qui  n’ont 
fait  qu’augmenter  fa  valeur  ou  fon  pro- 
duit. On  tient  compte  à celui  qui  a fait 
les  unes  ou  les  autres  , quoiqu’il  n’eût 
pas  comrailîion  de  les  faire.  Les  amélio- 
rations voluptueufes  font  celles  qui  n’d- 
joûtent  que  des  agrémens  extérieurs  à ta 
chofe , liins  en  augmenter  le  prix.  On 
n’cll  pas  obligé  de  tenir  conmtc  de  celles- 
là  à celui  qui  les  a faites  fans  pouvoir. 

Dans  reiUmatioii  des  dépenfes  faites 
par  l’acquéreur  d’un  héritage  pour  l’a- 
méliorer , tomme  s’il  y a fait  uii  plant, 
il  faut  compenfer  avec  ces  dépcnlcs  les 
fruits  provenus  de  ^amélioration  , & qui 
auront  augmenté  le  rc venu  de  cet  héri- 
tage. De  Ibrtc  que  fi  les  jouilfanccs  de 
ces  fruits  acquittent  le  principal  & les 
intérêts  des  avances  faites  pour  amé- 
liorcr,  il  n’en  fera  point  dû  de  rcm- 
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bourfcmeiit;  car  il  fuffit  à l’aclieteor 
qu’il  ne  perde  rien.  Ec  fi  les  jouilFanccs 
font  moindres  , il  recouvrera  le  furplus 
de  CCS  avances  en  principal  & en  inté- 
rêts > car  il  ne  doit  rien  perdre  -,  mais 
fi  les  jouillances  excédent  ce  qui  pour- 
roit  lui  être  dû  de  rembourrement , 
il  en  profitera. 

Si  la  depenfe  employée  par  les  aitié- 
Uoratiotts  cil  moindre  que  leur  valeur  , 
racheteur  évincé  ne  recouvrera  que  cet- 
te dépenfe  ) & fi  au  contraire  la  dépenfe 
excède  cette  valeur , il  ne  recouvrera 
que  ce  qu’il  y aura  de  profit;  mais  fé- 
lon les  circonfbanccs  il  fera  de  la  pru- 
dence du  juge  de  ne  pas  priver  cet  ache- 
teur des  dépenlcs  raifonnabies  , & que 
le  martre  du  fonds  auroit  pu  ou  dû  fai- 
re , & aulfi  de  ne  pas  trop  charger  le 
vendeur  , ou  celui  qui  évincé  ; & il 
faut  les  rcgier  félon  que  le  demandent 
la  qualité  des  dépenfes , celle  des  per- 
fonnes  , la  nécelfité  ou  utilité  des  rtw/é- 
lionuions , & tout  ce  qui  peut  être  con- 
Cdéré  dans  l’état  des  chofes. 

Ceux  de  qui  les  deniers  ont  été  em- 
ployés pour  améliorer  un  fonds,  com- 
me pour  y faire  un  pliuit,  ou  pour  y 
bâtir  , ou  pour  augmenter  le  logement 
d’une  maifon,  ou  pour  d’autres  caufes 
femblables  , ont  un  privilège  fur  ces 
améliorations  t comme  fur  une  acquilî- 
tion  faite  de  leurs  deniers. 

Cette  préférence  pour  les  améliora- 
tions eft  bornée  à ce  qui  en  relie  en  na- 
ture , & n’alfeéle  pas  le  corps  de  l’héri- 
tage , comme  celle  des  réparations  qui 
font  confervé.  Car  s’il  ne  relie  rien  des 
améliorations  , l’héritage  n’en  étant  pas 
plus  précieux  , & peribnne  n’en  profi- 
tant, il  ne  relie  plus  de  caufe  de  la 
préférence.  Et  lorfque  les  améliorations 
fubfillent , le  privilège  de  celui  qui  les 
a faites  no  le  prend  que  fur  la  valeur  de 
ce  qui  en  relie.  (D.  F.) 


AMELOT  DE  LA  HOUSSAYE 

Abraham  Nii  olas , Hiji.  Litt. , né  à Or- 
léans le  i8  de  Février  i<5^4,  & mort 
à Paris  le  8 de  Décembre  1706  , fut  fe- 
crétaire  de  l’ambaflade  de  France  à Ve- 
nife , fous  le  préfident  de  faint  André , 
depuis  1669  julqu’en  1672.  C’eft  de 
de  tous  les  auteurs  François  celui  qui 
a le  plus  écrit  fur  des  matières  politi- 
ques. Il  étoit  alfez  inllruit  & homme 
d’allèz  bon  jugement;  mais  il  n’avoit 
pas  l’efprit  élevé  , s’occupoit  fouvent 
de  minuties,  & écrivoit  durement.  Il 
entreprenoit  d’ailleurs  trop  d’ouvrages 
à la  fois  , & les  travailloit  trop  peu  , 
pour  faire  quelque  chofe  d’excellent. 
Les  collcdions  qu’il  a faites  valent 
mieux  que  ce  qu’il  a compofé  lui- 
même.  Quatorze  ouvrages  de  cet  écri- 
vain doivent  attirer  ici  notre  atten- 
tion. 

i“.  La  première  produélion  de  fa 
plume,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
l'on  épitre  dédicatoire  au  marquis  de 
Louvois , fecrétaire  d’Etat  de  la  guer- 
re fous  Louis  XIV.  fut  un  livre  qui 
a pour  titre  : Hijloire  du  gouvernement 
de  Venilc.  Paris  , Frédéric  Léonard 
i6jfi , iii-8°.  Il  en  a été  fait  une  édi- 
tion revue  & corrigée  par  l’auteur  au 
même  lieu  dans  la  même  forme , chez 
le  même  libraire  en  1^=81. 

C’cll  une  defeription  de  la  police  de 
Veiiife,  de  fes  confeils  , defesma,i|l 
trats  & de  fes  loix , tirée  des  lettres, 
des  mémoires , des  rélations  des  ambaf- 
fadeurs  de  Venife  , dont  l’auteur  avoit 
eu  communication , & des  connoilfan- 
ces  qu’il  avoit  acquifes  dans  le  tems 
qu’il  étoit  employé  dans  les  affaires  de 
•fambalfade  de  France  à V'^cnife.  Le  car- 
dinal Contarin,  Sanfovin,  Jannot  & 
la  Haye  avoient  auparavant  publié  une 
defeription  féche  des  magiflrats  & des 
tribunaux  de  Venife,  fans  développer 
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les  myfteres  de  ce  gouvernement  fingu- 
lier } mais  Amelot  l’a  fait. 

„ Je  ne  crains  pas,  dit  l'autcu!  dans 
„ i\\  Préface,  que  perfonne  m’aceufe  de 
» haine  ni  d’aigreur  contre  les  V’éiii- 
w tiens  que  je  n’ai  aucun  fujet  de  hair, 
„ puifque  je  n’ai  rien  avancé  que  fur 
H de  bons  mémoires , & que  j’ai  pour 
n garants  leurs  propres  huîotiens,  plu- 
M iicurs  ambaifadeurs  , & la  foi  publi- 
» que  qui  mettent  la  mienne  à cou> 
„ vert.  ” On  l’en  aceufa  néanmoins. 
Deux  arnbaifadeurs  de  Venife  portèrent 
à la  cour  de  France  leurs  plaintes  de 
cet  ouvrage , & deux  fois  il  fut  fuppri- 
mé.  Il  n’ell  quelHon  que  de  la  vérité 
ou  de  la  fauilèté  des  faits  qu’il  a avan- 
cés. Or  , fur  cela  rien  n’ell  plus  pro- 
pre à nous  fixer  que  le  jugement  qu’en 
porte  un  écrivain  qui  a travaillé  depuis 
fur  le  même  fujet , & qui , comme  la 
Houifaye , fut  fecrétaire,  finon  de  l’am- 
ballàde  , au  moins  de  l’ambalfadeur  de 
France  à Venife.  Cet  écrivain  e(l 
/ot.  „ Je  ne  luis  prévenu,  dit-il,  d’au- 
„ cune  palfion  qui  me  porte  à en  par- 
„ 1er  bien  ou  mal  ; mais  comme  je  crois 
„ pouvoir  ju’cr  de  fon  livre  avec  plus 
„ de  connoiilancc  que  ceux  qui  font 
„ moins  inliruits  que  moi  de  tout  ce 
„ qui  regarde  Venife  , je  crois  aullî 
„ être  obligé  de  rendre  ce  témoignage 
„ à la  vérité,  & de  dire  qu’il  elf  en- 
„ tré  dans  tous  les  replis  de  larépubli- 
„ que  vénitienne,  & que  fur  cotte  ma- 
„ tiero  il  n’elf  prefquc  rien  échappé  à 
„ fes  recherches  ; mais  je  lailfc  à ju- 
„ ger  aux  autres  s’il  a fait  paroitre 
J,  trop  de  palfion  , & fi  les  plaintes 
„ que  la  république  en  a faites  font 
^ bien  ou  mal  fondées.  ” 

2®.  Relation  dti  conclave  de  1 67  ■»,  qui 
ilut  Clément  X.  in.i2.  Paris,  i6~6.  3°. 
Examen  de  la  liberté  originaire  de  Peni- 
fe , traduit  de  r Italien , avec  une  haran- 
Tome  1. 
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gue  de  Louis  Helian  , ambajfadeur  de 
France  contre  les  Vénitiens  ,•  traduite 
du  latin  , £«?  des  remarques  hijloriques. 
Ratisbonne,  Aubry  1677.  in-12.  Cette 
traduélion  eft  l 'diéc  à l’empereur  d’Al- 
lemagne, & l’épitre  dédicatoiro  eft  fouf- 
critc  de  ces  lettres  initiales  Z.M.P.R.O. 
L’ouvrage  italien  ell:  le  Squittinio  délia 
liberta  Veneta  , qui  a tant  fait  de  bruit 
dans  le  monde.  L’ouvrage  latin  de  Hc- 
liaij  cil  im  difeours  qui  fut  prononcé 
par  ce  niinillrc  de  France  dans  laîiete 
d’Augsbourg  en  i^io,  en  préfence  de 
l’empereur  Maximilien  , des  éleéfeiîfs  , 
des  princes  , des  prélats  & des  députés 
des  villes  de  l’F-mpire.  Bedmar , dans 
fon  livre,  a feulement  examiné  la  li- 
berté originaire  de  Venife  ; & Helian, 
ambaifadeur  de  Louis  XII.  a prétendu 
expliquer  dans  fa  harangue  l’origine  , 
les  progrès,  les  defleins , les  artifices  & 
les  moyens  de  régner  de  cette  républi- 
que. C’eft  ce  rapport  d'un  ouvrage  à 
l'autre  qui  a engagé  Amelot  à les  tra- 
duire l’un  à la  fuite  de  l’autre  ; ce  qu’il 
a fait,  en  fui  vaut  l’ufagc  où  il  fut  tou- 
jours de  me  tre  des  notes  par-tout. 

4*.  Le  prince  de  Machiavel , traduit 
de  l’italien,  avec  des  remarques.  Amf- 
terdam , in-8“-  i<>83-  & in-12.  1684. 
Amelot  a entrepris  mal  à propos  dam 
les  avertilfemcns  qiii  précédent  ces  deux 
éditions,  de  jullihcr  l’infame  politique 
de  Machiavel. 

Homme  de  cour  de  Balthafar  Gra- 
ciait, avec  des  remarques.  Paris  1684* 
in-12.  Le  titre  cfpagnol  que  don  Lanf- 
tonofa,  éditeur  de  cet  ouvrage  de  Gra- 
ciai! , lui  avoir  donné  , fignifioit  : ora- 
cle manuel  ^ Art  de  prudence  tiré  des 
maximes  répandues  dans  les  ouvrages  de 
Gracimt.  Amelot  de  la  Houjfaye  donna 
à fa  traduéiion  un  titre  vicieux  , ap- 
pliquant aux  feuls  gens  de  cour  l’ufage 
d’un  livre  qui  peut  être  tout  aulll  utile 
K’< 
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à des  pcrronncs  d’une  autre  condition. 
La  raifon  qu’il  en  donne,  c’ell  que  de 
tous  les  lieux  du  monde , la  cour  cil 
celui  où  la  prudence  ell  le  plus  nécef- 
■ faire.  Courbeville,  jéfu.'.e,  a prétendu 
que  dans  cette  traduélion  Amelot  ctoit 
tombé  dans  des  obfcurités  , des  contrc- 
fens  & des  omilfions  conlîdérablcs;  & 
il  en  a fait  lui-mème  une  autre  qui  a 
été  imprimée  pour  la  deuxieme  fois  à 
Pari:^,  in- 12.  en  1730.  Elle  ell  üart 
fupérieure  à celle  A' Amelot.  Le  nouveau 
tra^udeur  a donné  à l’ouvrage  un  titre 
plus  convenable  : Maximes  Je  Dalthafiu- 
Gra  iau. 

Traité  des  bén^ces  traduit  de  l'i- 
talien de  Fra-Paolo  , ou  plutôt  dcFra- 
Fulgentio,  compagnon  de  Fra-Paolo, 
Amllerdam,  1^84-  in  - 12.  chez  Henri 
\C’ctllcin.  lien  a été  fait  une  quatriè- 
me édition  au  mémo  lieu  & chez  le  mê- 
me libraire  en  1^99. 

7°.  Uijloire  Ju  concile  ds  Trente  de 
Fra-Paolo  Sarpi , traduite  de  P italien  en 
françois , crvtc  des  remarques  hifioriques, 
politiques  morales.  Amllerdam  (c’ell 
à Orléans)  in  4°-  I<S8'5.  Amelot  k cacha 
dans  cette  édition  fous  le  nom  de  la 
Mothe  Jojfeval.  Je  n’ai  vu  ni  la  premiè- 
re ni  la  Icconde  édition  ; mais  j’ai  fous 
les  yeux  la  troilicmc  où  le  vrai  nom  du 
tradiideur  lé  trouve.  Elle  cil  in -4". 
Antllcrdam  G.  P.  & JennBlacco  i:"04. 
11  V a une  épitre  dédicatoire  au  duc  de 
AI;  intoue , 'qui  ell  lignée  Amelot  de  la 
Honjfay:,  fi  datée  du  premier  Juin 
1583.  Cette  tradudion  ell  alTez  bon- 
ne, & les  notes  du  tradudeur  l’ont 
fait  cllimcr. 

Bayle  inféra  en  i58î  , dans  fit  Ré- 
publique des  lettres,  une  critique  ano- 
nyme de  cotte  tradudion.  Le  traduc- 
teur no  putlbulfrir  la  liberté  qu’on  s'é- 
toit  donnée  de  relever  Tes  fautes;  il 
s’en  prit  \ l’abbé  de  Saint -Réal  qu’il 


crut  l’auteur  de  la  critique  , & à qufil 
n’épargna  pas  les  injures.  Ce  n’étoit 
pourtant  pas  Saint- Réal  qui  en  étoit 
l’auteur  ; mais  fi  un  homme  a écrit 
dans  un  certain  genre  critique  & qu’un 
nouvel  ouvrage  dans  ce  même  genre  faf- 
fc  quelque  bruit , on  ne  manque  pas 
de  le  lui  attribuer. 

Au  relie  , nous  avons  deux  autres 
tradudions  de  l’hilloire  de  Fra-Paolo. 

8°.  Tibere , Difeours  politiques  fur 
Tacite.  Amllerdam,  1683,  in -4".  & 
Paris,  Frédéric  Léonard,  1685,  in-8  ’. 
C’cll  une  féconde  édition  qui  contient 
754  pages,  fans  l’épitre  dédicatoire, 
l’avcrtilfcment  & les  tables  ; elle  cfl  dé- 
diée au  duc  de  Savoy  c , & l’épitre  dé- 
dicatoire cil  du  14  de  Mai  iirS  '-  L’ou- 
vrage avoir  d’abord  paru  fous  le  nom 
du  fleur  de  la  Alothe  Jolfeval.  Je  ne 
faurois  donner  une  plus  julle  idée  de 
ce  livre  qu’en  communiquant  à notre 
ledeur  celle  qu’en  avoit  Amelot  lui- 
mème.  „ Il  cil  bien  difficile,  dit  notre 
„ auteur  , de  lui  donner  un  nom  qui 
„ lui  convienne  Car  lî  vous  conlide- 
„ rez  feulement  le  titre  ou  le  texte  des 
„ chapitres,  c’efl  une  pure  tradudion 
„ d’autant  de  pailliges  de  Taritc  ; fi 
„ vous  regardez  au  contenu  des  cha- 
„ pitres  mêmes,  c’cll  un  commentaire 
„ politique  & hiilorique  fur  fes  rru- 
„ vres  ; fi  vous  obfervez  que  Tibere 
„ cfl  toujours  le  principal  fujet  de 
„ chaque  chapitre , c'cll  en  partie  l’hif. 
„ toirc,  en  partie  l’examen  de  fonre- 
„ gne  depuis  le  commencement  juf- 
„ qu’à  la  f.n,  à raifon  de  quoi  le  li- 
„ vre  cfl  intitulé:  Tibere-,  mais  11  vous 
„ rema’rquez  que  le  fo:ids  de  la  m.a- 
„ tiere  concerne  tous  les  princes  en* 
„ général  , ce  n’ell  plus  le  régné  de 
„ Tibere,  mais  l’art  de  régner.  Eiffin 
„ fi  vous  examinez  les  inllrudions  & 
„ les  maximes  d’Etat  qui  font  répan- 
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„ du<*s  par  tout  le  corps  de  l’ouvrage, 
„ vous  trouverez  que  c’ell  un  abrégé 
,,  & comme  un  élixir  de  toutes  lesueu- 
„ vres  do  Tacite  , plutôt  qu’un  com- 
„ mentaitc  l'ur  les  lîx  premiers  livres 
„ de  fes  an  aies.  ” 

V’oici  quelques-unes  des  principales 
maximes  qu'Am<:/ot  de  lu  Hotijfuye  tire 
de  Tacite  : que  le  lilence  d’un  prince 
olFenfé  marque  une  très-grande  colere  ; 
que  la  modeltic  ne  le  deshonore  ja- 
mais , que  l’utilité  publique  e.xcufe  & 
même  jultinc  la'  rigueur  dont  il  c!i 
quelquefois  obligé  d’ufer  envers  des 
particulicrsi  que  l’extrême  rigueur  elt 
un  meilleur  retnede  contre  les  traîtres 
que  le  pardon  ; qu’il  n’y  a point  de  pi- 
res ennemis  à la  cour  que  ceux  qui 
louent  avec  excès  ; qu’il  y e!l  égale- 
ment dangereux  de  n’etre  pas  flatteur 
& de  l’être  trop  > que  les  flatteurs  par- 
lent à la  fortune  du  prince  & non  à fa 
perfonne;  que  les  traîtres  font  odieux 
i ceux  mêmes  à qui  leur  trahifon  cil 
utile;  qu’il  n’elt  jamais  permis  aux 
fujets  d’avoir  du  rclfentimcnt  contre 
leur  prince  ; que  c’cll  une  partie  ciren- 
tiellc  du  rcfpeél  que  le  fujetdoit  à'foii 
prince  , de  vouloir  ignorer  tout  ce 
dont  il  fait  un  myltere. 

9*.  Tacite  , ave:  des  mtes  politiques 
hijioriqnes , première  pm-tie , conte- 
nant les  fix  premiers  livres  de  fes  Anna- 
les. Paris  1690,  in-4*  476  pages,  fans 
rèpitre  dédicatoire  au  maréchal  de  la 
Fcuillade,  qui  en  contient  fix,  un  aver- 
tilfcmcnt  qui  en  contient  encore  fix , 
& un  difeours  critique  de  divers  au- 
teurs modernes  qui  ont  traduit  ou  com- 
menté les  œuvres  de  Tacite , qui  en 
contient  vingt  deux. 

Dix-neuf  ans  après  cette  tradudion 
des  fix  premiers  livres  des  Annales  de 
Tacite  Amelot  traduifit  l’onzieme , le 
douzième  & le  treizième , & en  relia 


là , enforte  qu’il  n’a  traduit  qu’envi-  , 
ron  la  moitié  des  ouvrages  de  Tacite. 
Cette  derniere  tradudlion  i' Amelot  fut 
imprimée  finis  le  même  titre  que  la  pré- 
cédente, dans  le  même  format , a Rot- 
terdam en  1709,  & contient  un  vo- 
lume. 

La  traduélion  de  Tacite  par  Amelot 
ell  accompagnée  de  réflexions  politi- 
ques & de  notes  hilloriqucs  qui,  pour 
être  trop  abondantcs,ne  font  que  noyer, 
pour  ainfi  dire,  le  texte  dans  un  vain 
étalage  d’érudition.  S’il  y a quelques 
réflexions  utiles  , la  plupart  des  autres 
font  de  peu  de  valeur,  triviales  & fans 
fcl.  Pour  les  notes,  elles  fontprerque 
toutes  impies  ; ce  qui  partage  trop 
l’attention  nu  lecteur  , & la  détourne 
à tout  moment  de  Ton  principal  objet, 
qui  cil  de  connoitrc  les  perfonnages 
& les  evénemens  dont  parle  Tacite, 
pour  la  porter  à un  objet  etranger. 

I o“.  Mémoires  de  la  minorité  de  Louis 
Xiy.  corrigés  fia'  trois  copies  differentes, 
ê?  aiipjnentés  de  plufieurs  ebofesfort  con- 
fidérai’les  qui  manquoient  dans  les  au- 
tres éditions,  a'vec  une  préface  nouvelle 
qui  fert  d’indice  ^ de  fommaire.  l'^ille- 
franche,  (Hollande)  1^93.  in.12.  Cet 
ouvrage  qui  ne  contient  que  428  pages, 
renferme  une  douzaine  de  mémoires 
tous  rélatifs  à la  minorité  de  Louis 
XIV.  les  mémoires  de  la  châtre  qui  oc- 
cupent les  89  premières  pages , ceux  de 
la  Rochefoucault  qui  continuent  juf- 
qu’à  la  page  179,  & quelques  autres 
dont  les  auteurs  ne  font  p.is  connus. 

La  préface  & les  notes  font  d’vfwie/or, 
qui  a prétendu  que  , quoique  l’ouvra- 
ge de  la  Rochefoucault  ne  fuit  rien 
moins  en  apparence  qu'un  commentai- 
re fur  Tacite , c’en  elt  néanmoins  un 
véritable  , où  l’auteur  a eu  l’adrelTe 
de  faire  une  application  julte  des  plus 
beaux  traits  de  lacite  aux  aifjircs  de 
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la  régence  Lus  Lovis  XIV.  Sc  aux  mi- 
* niftrcs  qui  les  manièrent.  C’ell  pour 
cela  qu'Âinelot , ilans  le  difeours  qu’il 
a mis  à la  tète  de  Ton  Tacite,  a placé 
la  Rochcfuucault  parmi  les  auteurs 
modernes  qui  ont  traduit  ou  commenté 
Tacite. 

II".  Reaieil  det  Traités  de  paix  faits 
par  les  rois  de  Fratue  depuis  14  J ^ juf- 
quen  1^90.  Paris,  1690,  6 vol.  in-4°. 
Ces  traités  avoient  d’abord  paru  fans 
nom  d’éditeur  ; mais  Amelot  les  mit  en 
ordre,  & il  en  fut  fait  une  autre  édi- 
tion en  ....  à la  tète  de  laquelle  on 
mit  un  averdiTement  de  la  compolîtion 
d' Amelot , qui  ell  proprement  l’hilloire 
de  ces  traités. 

la®.  Lettres  du  cardinal Ojfat  avec 
diverfes  autres  pièces  & des  notes  hijlori- 
ques  Çÿ  politiques,  1698,  Paris,  4 vol. 
in-8°.  depuis  augmentés  & publiés  en 
f vol.  in-i2.  en  170g.  Les  notes  poli- 
tiques A' Amelot  fur  Oifat  font  alTez  bon- 
nes i mais  il  feroit  à fouhaiter  qu’il 
n’eût  pas  grolli  le  nombre  de  Tes  cita- 
tions & de  les  notes  pour  prouver  bien 
des  chofes  qui  n’ont  pas  befoin  de 
preuve. 

IJ®.  Préliminaires  des  traités  de  paix. 
Hollande,  in-ia.  1697. 

14*.  Mémoires  hijioriques , politiques, 
critiques  ^ littéraires  , ouvrage  pof- 
thume,&  imprimé  fur  le  propre  mainif- 
crit  de  Fauteur.  Amfterdam,  chczMi- 
çhc!-Ch.irlcs  le  Cene  1722,  a vol.  in- 12. 
réimprimés  à Lyon  avec  la  même  date 
l’année  fuivante,  encore  à Amfterdam 
en  I73>  > & enfin  à Paris  en  17J7  avec 
des  additions.  Ces  mémoires  ont  été 
attribués  à Amelot-,  ils  portent  fon  nom  ; 
mais  on  ne  croit  pas  qu’ils  en  foient. 
Qui  que  ce  fuit  qui  les  ait  faits,  on  y 
trouve  des  détails  inftrudifs  parmi 
beaucoup  do  chofes  qui  ne  valoient  pas 
la  peine  d’etre  rapportées}  mais  ils  doi- 


vent être  lus  avec  précaution  , car  ils 
font  pleins  de  faits  apocryphes. 

On  n’eft  pas  plus  édifié  de  quelques 
maximes  que  la  Houlfayc  a répandues 
dans  quelques-uns  de  Tes  ouvrages  que 
de  l’apologie  qu’il  a faite  de  Machia- 
vel. Notre  auteur  s’en  répentit  fur  la 
fin  de  fes  jours  -,  il  publia  une  traduc- 
tion frauçoife  des  Homélies  thcologiquet 
morales  de  Palafox,  Ejpagiiol,  fur  la 
pajjton  de  Jefiu  - Chrijl.  Paris , in  - 1 2. 
it>9i.  11  mit  à la  tète  un  avcrtilfemcnt 
où  il  dit,  que  depuis  fix  ou  fept  ans 
qu’il  avoit  promis  de  faire  un  livre  de 
piété , il  n’avoit  pu  fe  réfoudre  à en 
compofer  un  de  fon  propre  fond , par- 
ce qu’en  matière  de  religion  le  vulgai- 
re a mauvaife  opinion  des  politiques, 
& il  dédia  cette  traduélion  à Jefus  cru- 
cifié. Dans  l’épitre  dédicatoire , le  tra- 
duéleur  fe  profteme  en  efprit  auprès  de 
la  croix  de  fon  Sauveur , fous  l’humble 
qualité  d’un  enfimt  prodigue  qui  eft 
tombé  dans  la  mifere,  & qui,  après  avoir 
éprouvé  les  plus  facheufes  incommodi- 
tés d’un  féjour  étranger , revient  à fon 
pere.  „ Recevez,  Seigneur,  dit  notre 
„ auteur , ce  petit  livre  de  votre  paf- 
„ fion , comme  une  rétraélation  finccrc 
„ & un  défaveu  public  de  tout  ce  que  je 
„ puis  avoir  écrit  qui  n’eft  pas  confor- 
„ me  aux  maximes  de  votre  évangile... 
„ Domiez  votre  bénédidion  à cetou- 
„ vrago , afin  que  ceux  qui  n’ont  pas 
„ été  édifiés  des  autres  que  j’ai  donnés 
,,  au  public , ayent  le  plaifir  d’appreru 
„ dre  que  je  fuis  rentré  dans  le  bon 
„ chemin.  ” C’eft  au  milieu  de  ces  len- 
timens  édifians  que  la  Houifaye  finit  fa 
carrière  politique. 

AAIENDABLE,  adj.,  Jwij^r.  Ce  ter- 
me a deux  fignifications  différentes  : 
quand  on  l’applique  à une  perlônne,  il 
iîguific  qui  mérite  d'être  impofé  à une 
aiue/ide  -,  quand  ou  l’applique  à une  clio- 
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fe  , il  fignific  gui  Mérite  /Tétre  amendée , 
c’cll-i-dirc , d’ètrc  reformée  ou  pcrléc- 
tionnée. 

AMENDE  , f f. , Jurifpr. , impofi- 
tion  d’une  peine  pécuniaire  pour  un  cri- 
me ou  un  délit,  ou  pour  avoir  intenté 
mal-à-propos  un  procès  , ou  interjette 
un  appel  téméraire  d’un  jugement  fuis 
grief. 

Il  y en  a que  les  loii  n’ont  pas  déter- 
minées, & qui  s’impolcnt,  l'uivant  les 
irconlfanccs  & la  prudence  du  jugci 
'autres  qui  font  fixées  par  les  ordon- 
nances i telles  font  entr’autres  celles  qui 
font  dues  en  matières  civiles  , en  cas 
d’appel , de  réculàtion  de  juges , de  de- 
mande en  requête  civile  ; lefquelles  dans 
tous  ces  cas  doivent  être  conlignées  d’a- 
vance par  l’appellant,  le  réeufant , ou 
demandeur  en  requête  civile  -,  toute  au. 
dience  lui  devant  être  deniée  jufqu’à 
ce  i fauf  à les  lui  reftitiier , fi  p-ar  l’évé- 
nement du  procès , fes  moyens  d’appel, 
de  réeufation,  ou  de  requête  civile  font 
jugés  admillibles  & pertinens. 

* Nous  avons  fur  Vamende  une  loi 
Ateria  Tarpeia.  11  eft  incroyable  com.,^ 
bien  dans  les  fiecles  de  barbarie , l’igno- 
rance des  copi  Iles  a répandu  de  nuages 
fur  le  nom  de  cette  loi , & fur  celui  de 
l’un  des  confuls  qui  la  propoferent  ; 
mais  la  profonde  érudition  & la  faga- 
cité  des  critiques  qui  font  venus  depuis, 
enfuite  l’autorité  des  anciei\ÿi  manuf- 
criçs,  & enfin  les  monumens  de  l’an- 
tiquité , ont  dülîpé  cette  obfcurité.  Au- 
lugelle  , lib.  XI.  no&.  attic.  I.  fait  men- 
tion de  cette  loi , qui , dans  plufieurs 
manuferits  de  cet  auteur  , eft  nommée 
tttemia , dans  quelques  - uns  aretiua  , 
daits  d’autres  pateriua , & dans  d’autres 
encore  aterbnt.  Cette  variété  de  leçons 
a jette  Antoine  Auguftin  (de  leg.  au 
mot  Tarpeia  ) dans  une  grande  per- 
plcrdtc.  b’il  fe  déteimiue  euEu  à l’ap. 


t6t 

peller  Tmpeia  atentia  , il  avoue  en  mê- 
me tems  qu’il  ne  peut  rien  dire  de  bien 
certain , ni  fur  le  vrai  nom  de  la  loi , 
ni  fur  ce  qu’elle  portoit:  mais  aujour- 
d'hui que  les  l'ecours  font  multipliés  , 
& que  nous  avons  lùr  cette  loi  la  dif- 
Ibrtation  de  Kool,  (ou  trotme cette  dijlij- 
tioii  dans  le  Tom.  F.  du  Théfaur.  jm . 
d’Evrm-d  Otton.  ) nous  ferons  moins 
embarraifés  que  le  favant  archevêque 
de  Tarragone.  Nous  difons  donc  fans 
balancer  que  cette  loi  s’appelloita/n-ia 
Tatpeia,  du  nom  des  coniuls  Spurius 
Tarpeius  Montaneus  & A.  AteriusFon- 
tinela,  ouFontinafis,  fuivant  d’autres. 
C’eft  pourquoi  l’on  trouve  cette  loi  tan- 
tôt fous  la  dénomination  de  loi  ateria, 
comme  dans  Aulugelle,  & tantôt  fous 
celle  de  tatpeia,  comme  dans  Feftus  , 
au  mot  Peuilatia.  Le  nom  de  Tarpeius  , 
i caufe  de  la  roche  tarpeienne  It  célé- 
bré dans  l’hiftoire  romaine , n’a  pu  fe 
corrompre  , ou  s’il  s’y  fiîit  fait  quel- 
que faute,  cette  làute  eût  bientôt  été 
reconnue  & corrigée.  Il  n’eft  donc  point 
étonnant  que  ce  nom  {bit  parvenu  juf. 
qu’à  nous  fans  aucune  altération.  Mai» 
celui  d’Aterius , qui  n’eft  comiu  que  de 
ceux  qui  font  verl'és  dans  la  connoilfan- 
ce  de  l’hiftoirc  romaine  & des  familles 
romaines  , a été  corrompu  de  bien  des 
manières.  Sigonius , ad  liv.  lib.  3.  cap. 
31.  à l’occafion  de  ce  palfage  de  Tite- 
Livc  : utriufque  ergo  , ut  magifiratut 
abiê)-e , Sp.  Tarpeio,  A.  Aterio  csnfn~ 
lihus , dies  dicla  eji,  nous  apprend,  com- 
bien le  nom  à'Aterius  a fouflFert  d’alté-- 
rations  : voici  la  remarque  de  ce  fa- 
vaitt.  Variant  omnes  tnnniim  automm 
libri  in  altero  horunt  confulum  nominan- 
do.  Pliiiius  , lib.  7.  cap.  ag-  aterinmu  , 
CaJJiodortiS  atemitan , Diodortts  etnÿtù»  , 
Gellius  , lib.  XI.  cap.  I.  thennum , Dio~ 
vyjitts  etfvytioy  , Vetujii  Liviani  libri , 
Tercittium , ego  Ji  cmjechtrx  locus  daa~ 
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Jus  tj{ , Mterium  maxime , ut  ejl  apul 
Diodormn , probo.  AJoûCuiis  que  divers 
nianufcrits  de  Pline  portent  A.  Aeer- 
iti  is,  & Que  dans  celui  de  Tülcde , on 
lit,  A.  Tneruuu , comme  robfervc  Hn- 
tiamis.  Ce  commentateur  de  Pline  adop- 
te la  leqon  du  manulcrit  de  Tolede, 
Ibic  à caufe  que  A.  Thermus  cR  un 
nom  qui  fc  trouve  Ibuvcnt  chez  les 
Latins,  Ibic  à caufe  que  c’cll  celui  que 
Solin  , cap.  i.  donne  à ce  coiiful  ; mais 
la  corrcciion  de  Pintianus  nous  paroit 
dellitiicc  de  preuves  fuffifantes , & fe 
trouve  d'ailleurs  combattue  par  l’auto- 
rité de  plufieurs  favans.  Le  pore  Har- 
douin,  fur  le  paiTage  de  Pline,  allîire 
qu’il  n’a  mis  A.  Aterius,  que  d’après 
les  plus  fortes  conjedures.  A l’égard 
de  Solin,  on  lit  A.  Hatrriiis  dans  l’é- 
dition de  Saumaife,  lequel  ajoute  que 
les  plus  anciens  manulcrits  lifent  fans 
afpiration  Aterius  ; que  les  auteurs 
Grecs  lifent  Anyw,  & qu’enfin  les 
anciens  manuferits  de  Pline  portent 
Aterntu,  leqon  vicieufe  . au  lieu  d'A- 
terius.  BrilTon,  lib.  i.  fele3.  nntiq.  cap. 
3.  lit  également  Aterius  , d’après  les 
marbres  Capitolins , monument  de  la 
plus  grande  authenticité.  Ainfi  nous 
voyons  que  les  meilleurs  critiques,  les 
uns  guidés  per  des  conjectures , les 
autres  par  l’autorité  des  nianufcrits, 
ou  des  monumens,fe  réuniifent  pour  ap- 
pellcr  ce  conful  Aterius.  On  peut  join- 
dre encore  à ces  autorités,  celles  des 
«nciennes  inferiptions  dont  un  grand 
nombre  fait  mention  de  perfonnages 
qui  portent  le  nom  d’ Aterius,  ce  qui 
prouve  que  la  famille  A teria  étoit  très- 
connue.  Ouvrons  le  vafle  recueil  d’inf- 
criptions  de  Gruter.  Nous  trouverons, 
pit£.  J 1 5>.  ««»/.  4.  d’abord  celle-ci  : 
Ateria.  C.  . . . 

Sacer.  ' 

Ditis  l’a.  , , . 


Et  puis  cette  autre  , pag.  670.  num.  12. 

D.  M. 

Q.  Aterius.  Æd. 

Jutur.  Fecit. 

Q.  Aterio.  Aga. 

Themero  Fil. 

Suo  Vix.  Ann.  Illl.  M.  II. 

En  voici  une  troillemc , pn».  126.  qui 
contient  les  noms  de  ceux  qui  contri- 
buèrent à la  réédification  d’un  temple. 
Parmi  ces  noms  on  lit  : 

F.  Aterius.  , 

S.iturniims. 

Il  rcfulte  de  toutes  ces  autorités  qu’on 
ne  peut  plus  avoir  de  doute  fur  le  nom 
de  ce  conful  & conféquemment  fur  ce- 
lui de  notre  loi.  Cette  loi  fut  appellée 
ateria  tarpeia  , du  nom  d'A.  Aterius 
& de  Sp.  Tarpeius , qui  furent  confuls 
l’an  de  Rome  299,  fuivant  les  annales 
de  Pighius  , ou  298 , fuivant  Sigonius. 
11  eft  conllnnt  qu’ils  furent  élevés  à 
cette  dignité  vers  l’année  joo , & que 
leur  confulat  fut  mémorable  , tant  par 
la  promulgation  de  notre  loi , que  par 
la  condamnation  de  T.  Romilius  Ro- 
cus  V'^aticanus  & de  C.  Veturinus  Cin- 
crinus.  Ils  avoient  été  confuls  l’année 
précédente , & avoient  rempli  avec  diC- 
tinclion  cette  première  charge  de  la  ré- 
publique ; mais  les  tribuns , qui,  fous 
prétexte  de  prendre  les  intérêts  du  peu- 
ple , chcrchoieut  à fe  rendre  redouta- 
bles, lestraduifirent  en  jugement,  pour 
avoir  vendu  le  butin  pris  fur  les 
Eques , ti  n’en  avoir  pas  fait  le  partage 
entre  les  pauvres  citoyens.  Cependant 
cette  vente  avoit  eu  pour  motif  le  peu 
d’argent  qui  fe  trouvoit  dans  le  tréfor 
public  ; Romilius  fut  condamné  à une 
aiuendede  dix  mille  ailes  . & V^'eturinus 
à une  de  quinze  mille.  L’hiftoire  ne  dit 
pas  pourquoi  l’on  mit  entr’eux  cette 
dilférence. 

Ainfi  les  deux  confuls  Aterius  & Sp. 
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Tiirpcius  donnèrent  chacun  leur  nom 
à notre  loi , comme  l’avant  tous  deux 
propofée.  Les  exemples  de  ce  genre 
ibnt  frequens.  La  loi  alia  fo:tia  porte 
le  nom  des  deux  confuls , auteurs  de 
cette  loi  t & la  loi  attilia  marcict  ce- 
lui des  deux  tribuns  du  peuple.  Pour 
connoitre  maintenant  quels  furent  les 
ditférens  chefs  de  In  \o\  aterùx  tarpeia , 
il  convient  de  prendre  les  chofes  de 
plus  haut.  Dans  l’origine  les  Romains 
ne  polfedoient  guère  que  des  fonds  de 
terre  des  bolHaux  qu’ils  preféroient 
à toute  autre  efpece  de  richeiies  j ils 
cultivoient  leurs  champs  de  leurs  pro- 
pres mains,&  veilloient  par  eux-mèmes 
à augmenter  le  produit  de  leur  gros  & 
menu  bétail  : à ce  fondement  fol  idc  de 
leur  bien  être , ils  joignirent , pour  at 
furcr  la  tranquillité  de  l’Etat , la  fage 
précaution  de  faire  des  loix,  qui  déccr- 
naifcnt  des  récompenfes  à ceux  qui 
s’étoient  rendus  utiles  à leur  patrie , 
& des  chàtimens  contre  ceux  dont  les 
crimes  croiibloient  la  fociété.  Mais 
comme  les  crimes  ne  font  pa,s  tous  af- 
fez  atroces  pour  mériter  la  mort , ou, 
toute  autre  peine  afHiélive,  ou  même 
la  privation  des  droit?  de  citoyens,  il 
étoit  jufte  d’établir  des  peines  plus  lé- 
gères proportionnées  aux  délits,  &qui 
n’otaflTcnt,  ni  la  vie , ni  le  droit  de  ci- 
toyen. L’expérience  apprit  bientôt  aux 
Ro.mains  que  qui  que  ce  foit  n’aime  à 
fe  voir  privé  de  ce  qu’il  polfédc  : afin 
donc  que  les  crimes , même  les  moins 
graves  , ne  demeuraffent  point  impu- 
nis , ils  imaginèrent  une  peine  plus 
légère  , ce  fut  Yameud;  qui  confiftoit 
à payer  un  certain  nombre  de  mou- 
tons , de  botufs  ou  d’agneaux.  Les  au- 
teurs font  mention  de  cette  amende 
d’une  certaine  quantité  de  bétail.  No- 
xia  , dit  Fcftus , au  mot  Peeufatns , 
fecore  midial>aiitiir , (ptiodue.ptie  ja-is  cd- 


hifc,  veqtu  m-genti  erat  copia;  & Pline, 
uatnr.hiji.  l.  iS.  c.  J.  tnultatio  qnoqitt 
von  niji  oviiim  bowvque  impendio  dice- 
batnr.  On  trouve  encore  cette  av^ende 
dans  ce  palfige  de  Cicéron  , lib.  z.  de 
réptibl.  muld(tque  diciione  ovtmii 
boim , fi  l’on  admet  la  correélion  de 
Cujas,  lib.  XL  obfevj.cap  9.  qui  lit: 
milâtcqve  didiove , au  lieu  àcmidtà  di~ 
tiove  J mais  perfonne  ne  s’explique  fur 
ce  fujet  avec  pins  de  netteté  que  Aulu- 
gelle , dans  l’endroit  même  eu  cet  au- 
teur cite  notre  loi  ateria  tarpeia  11 
nous  apprend  que  la  plus  Yone  amende 
étoit  de  deux  moutons.  & de  trente 
bnowfs  , à r.aifon  de  la  quantité  de  bœufs 
& de  la  pénurie  de  moutons  qu’il  y 
avoir  en  Italie , & que  la  plus  petite 
amende  étoit  d’un  mouton  i il  ajoute 
enfuite  qu’en  confcquence  de  Yaïuende 
prononcée  par  le  magillrat , on  payoic 
des  bœufs  ou  des  moutons  , tantôt  d’u- 
ne plus  grande , tantôt  d’une  moindre 
valeur,  ce  qui  rendoit  cette  peine  fore 
inégale  ; que  pour  remédier  à en  in- 
convénient , il  fut  ordonné  par  la  loi 
aieri.t  tarpeia  qu’on  pnyeroit  dix  aifes 
par  chaque  mouton  , & cent  par  cha- 
que bœuf.  Enfin  il  rapporte,  d’après 
V'arron , la  formule  dont  on  fe  fervoit 
pour  prononcer  cette  amende.  Telle  cfb 
cette  formule  : M.  Terentio,  quando  ci- 
tati'.s  neqne  refptnidit  , neqtte  exaifatus 
ejl , ego  ei  wntm' ovein  tmdtain  dko.  11 
remarque  que,  dans  cette  formule,  lo 
mot  onisÇc  prend  au  mafeulin.  Nonius, 
au  mot  Oves , fiiit  la  même  obfervation 
& cite  en  preuve  la  formule  de  Varroii, 
lib.  3.  rerwn.  imua.i.  fans  autre  diffé- 
rence qu’une  fiute  qui  s’cllglidée  dans 
le  texte  de  Nonius:  on  y lit  exciiatns^ 
qu’il  faut  corriger  par  le  mot  excnfatiit 
d’AuIugellc  ; mais  par  qui  ces  amendes 
furent- elles  introduites  ? C’eft  une 
queftioii  Elfe:  difficile  à réfou Jic,  & 
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fur  laquelle  les  favaos  ne  font  point  d’ac- 
cord. Entrons  dans  l’examen  de  leurs 
didcrences  opinions. 

Briifon,  l.  i.JileJ.caitiq.  s’appuyant 
fur  cêt  unique  palfage  de  Fellus , au 
mot  Peadatus  : ante  <tt  vel  argentum 
filiation,  ob  deliSla pxna gravijjhna  erat 
duariim  oviwn  ^ trigiata  boum:  eam 
legem  fmxerii  it  T.  Afeneniiis  Lanatiis  ^ 
Sejiitu  Capitoli  .nu  conftdes  , qiiit  pecuJes 
fojquam  iC)-«  fignato  uti  capit  popidus 
Rohiamts , Tai-pia  lege  catitwn  ejl  ut  bos 
seiitiiijibnt , ovis  deaijjibus  étjiimaretur  i 
Brillon , dis-je  , pcni'e  que  le  taux  fut 
nus  aux  amendes  par  T.  .Mcnenius  La- 
natus  & P.  SclHus  Capitolinus.  qui 
furent  confuls  deux  ans  après  Sp.  Tar- 
peius  & A.  Aterius.  Il  cil  fans  doute 
fort  probable  que  le  taux  des  amendes 
fut  réglé  par  une  loi , de  peur  qu’on 
ne  poulfat  trop  loin  le  droit  d'amendes  ; 
& nous  ne  fommes  point  embarraifés 
de  ce  que , fuivant  le  palfage  de  Felfus , 
le  taux  fut  réglé  par  des  magillrats  éle- 
vés à cette  magiftrature  , deux  ans 
après  la  loi  Tarpeia  , parce  qu’à  la  ri- 
gueur rien  n’cmpèche  que  l’évaluation 
du  bétail  n’ait  été  faite  avant  qu’on  eût 
fixé  le  taux  des  amendes.  Cependant 
nous  ne  pouvons  fur  le  feul  témoignage 
de  Fcllus  adopter  un  pareil  fyltème, 
d’autant  plus  que  le  palfage  de  Felhis 
paroit  altéré  , & contenir  des  abfurdi- 
tés.  Ce  partage  cft  li  fufpcd  aux  yeux 
d’Antoine  Auguliin  , que  ce  favant  dé- 
cide hardiment  qu’il  n’elt  ni  de  Feftus 
ni  de  Valerius  Flaccus  : en  etfet  ces  pa- 
roles J ante  as  ata  argentv.m  fgnatum , 
ob  deliUa  pana  gravijjtma  erat  dtumun 
oviiiin  Çÿ  triginta  boum  , difent  cxprcl- 
fément  que  la  plus  forte fut  éta- 
blie, avant  que  l’on  fit  ufage  d'argent 
nionnoyé:  neanmoins  Pline,  lib.  i8. 
cap.  J.  ^ lib.  J 3.  cap.  3.  ne  nous  per- 
met pas  de  douter  que  ce  fût  Servius 


Tullius  qui  fit  frapper  la  monnoie. 
Comment  enfuitc  accorder  le  commen- 
cement avec  ce  qui  fuit  ? L’auteur  con- 
tinue en  ces  termes  ; eam  legem  fanxere 
T.  Meneniiis  Lanatus  çÿ  Sejiiits  Capito- 
limis , conjtdes  : or  ceux-ci  furent  con- 
fuls l’an  de  Rome  30  r , conféquemment 
long-tcnis  après  le  regne  de  Servius  F ul- 
lius  qui  monta  fur  le  trône  , l’an  1 ~6. 
Ce  qui  termine  le  partage  n’elf  ni  moins 
altéré  , ni  moins  abfurde.  Qita  peaides, 
continue  l’auteur  , poftquam  are  fignato 
uti  c.tpit  popidus  Rmnaiius  , Tarpeia 
lege  cautum  ejl , sa  bos  centti/Jibus , ovis 
decujjtbtis  ajUmaretur.  Nous  diibns  que 
cet  endroit  cil  altéré , parce  qu’on  ne 
voit , ni  dmis  ce  qui  précédé  , ni  dans 
ce  qui  fuit , à quoi  ces  mots  qu.t  pecu- 
des  peuvent  fe  rapporter.  C’eit  pour- 
quoi nous  penchons  à croire  que  le  pe. 
cudes  anciennement  mis  en  marge , par 
la  fuite  des  tems  , s’eft  gliri'é  dans  le 
texte.  Nous  y fommes  d'autant  plus 
difpofés  , qtie  l’auteur  veut  nous  expli- 
quer les  mots  qui  commencent  par  les 
lettres  initiales  depecudes\  peut-être 
encore  faut-il  fed  au  lieu  de  qu.t  ; mais 
quoique  cette  conjcdurc  , à laquelle 
nous  ne  prétendons  pas  donner  plus  de 
poids  qu’elle  n’en  mérite  , puiil'e  ré- 
pandre quelques  lumières  fur  le  paffa- 
ge  en  quellion,  cependant  elle  n’en  ôte 
point  toute  l’abfurdité  } car  de  la  ma- 
niéré dont  ce  palfage  eli  conçu  . il  s’en 
fuivroit  que  Âlenenius  Lanatus  & Sef- 
tus  Capitolinus  furent  confuls  antérieu- 
rement à la  loi  Tarpeia  , & que  dans 
f intervalle  on  fit  frapper  la  monnoie: 
or,. on  ne  peut  rien  avancer  de  plus 
faux.  Ainfi  on  doit  fe  contenter  de  di- 
re en  général  que  le  taux  des  amen- 
des , tant  de  la  plus  forte  que  de  la 
moindre,  fut  fixé  par  une  loi.  Nous- 
verrons  plus  bas  fi  ce  firt  par  la  loi 
Ateria  Tarpeia  : mais  nous  n’avons 
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oint  de  preuves  fuffifantes  pour  attri- 
uer  cette  fixation  plutôt  à tel  conful 
qu’à  tel  autre , & il  faut  avouer  que 
Cette  circoitlfance  n’ajoùte  ni  n’ôte  rien 
à la  loi  Tarpeia.  Ce  qui  nous  détermi- 
ne le  plus  à prendre  ce  tempérament , 
c’eft  le  palfiige  d’Aulugelle,  déjà  cité. 
Cet  auteur  qui  n’écrit  pour  l’ordi- 
naire que  d’après  des  autorités  & des 
témoignages  qu’on  ne  peut  reeufer , 
s’occupe  en  cet  endroit  à nous  donner 
Une  idée  exaéte  du  taux  & de  l’éva- 
luation des  amendes  ; mais  il  garde  le 
plus  profond  (llence  fur  la  prétendue  loi 
Mcnenia.  Si  cette  loi  eût  été  connue , 
nous  ne  doutons  pas  qu’AulugclIc  ne 
l’eùt  rapportée.  Nous  difons  donc  qu’il 
ell  fort  douteux  & même  qu’on  ignore 
abiôlument  par  qui  le  taux  des  amendes 
fut  établi.  Nous  tenons  en  même  tems 
pour  certain  que  la  plus  forte  amende 
fut  de  deux  moutons  & de  trente  bœufs, 
& nous  rejettons  par  conféquent.  la 
leçon  vulgaire  de  Déiris  d’HalicarnalTe , 
lib.  10.  a'ttiq.  Rom.,  qui  porte  que  cette 
mnende  ctoit  de  deux  bœufs  & de  tren- 
te moutons.  Nous  fommes  convaincus 
avec  Brilfon  qu’il  y a dans  cet  endroit , 
par  erreur  de  copiltc , une  tranfpofi- 
tion , & qu’il  faut  lire  deux  moutons 
& trente  bœufs. 

Ainlî  nous  voyons  que  ceux  qui  s’é- 
toient  rendus  coupables  de  quelques  dé- 
lits , furent  privés  par  l’amende  de  cette 
partie  de  leurs  biens , pour  laquelle  ils 
avoient  une  prédileélion  marquée  : mais 
comme  les  hommes  cherchent  à confer- 
ver  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher , on  no 
doit  point  être  furpris  que  les  coupa- 
bles qui  fe  voyoient  condamnes  à payer, 
foit  la  plus  forte  foit  la  moin- 

dre, cnoililTent  pour  l’acquitter,  des 
belHaux  du  moindre  prix  , ou  dont  ils 
pouvoient  fc  palier  plus  ailement , & 
que  l’un  donnât  des  moutons  & des 
Tente  I. 


bœufs  de  plus  grande  s'aleur,  tandis 
que  l’autre  en  donnoit  de  moind  e ; ce 
qui  mettoit  néceflairement  dans  le  paye- 
ment des  amendes  beaucoup  d’inégalité. 
Pour  obvier  à cet  -inconvénient , oit 
ne  vit  point  de  meilleur  remede  que 
d’évaluer  l'amende  à une  certaine  fem- 
me d’argent.  Quoique  ce  motif  de  la 
loi  Tarpeia  foit  de  lui-même  alTcz  fen- 
lible , rapportons  néanmoins  les  pro- 
pres termes  d’Aulugelle  , lib.  XI.  c.  17. 
afin  qu’il  ne  relie  aucun  doute  là-delfus  : 
Sed  cùm  ejiis  modi  milita  pecoris  armen- 
tiqne  à magijlratibus  dicla  erat . addi- 
ccbantur  oves  bovefqtie  alias  parvi  prê- 
ta alias  major is  : eaque  faciebat  ineqna- 
lem  miilt.t  panitionem  ; idcirco  pojlea 
lege  Ateria  conjdtiiti  Jwit  in  oves  fin- 
gnlas  <tris  déni  , in  boves  aris  centeni. 
Chaque  mouton  fut  évalué  dix  alTes  , 
& chaque  bœuf  cent  alfes.  Voilà  donc 
un  chef  de  la  loi  Tarpeia  qu’AulugcIlc 
nous  fait  connoitre.  PalTons  mainte- 
nant aux  autres  , & voyons  ce  que  les 
favans  en  ont  dit;  eiifuite  nous  expo- 
ferons  nos  propres  idées  fur  chacun  des 
chefs  de  cette  loi.  Aldc-Manuce,  de  le- 
gib.  cap.  17.  obfcrve  avec  raifon  qu’il 
étoit  ordonné  par  la  loi  Tarpeia  que  le 
droit  de  prononcer  des  amendes  n’ap- 
partiendroit  pas  comme  auparavant  aux 
confuls  feulement , mais  à tous  les  ma- 
gillrats.  Manucc  n’ajoute  rien  concer- 
nant révaluation  des  amendes  ; mais 
comme  il  allègue  fouvent  le  palfagc 
d’Aulugelle  , cité  plus  haut , on  peut 
en  conclure  avec  quelque  vraifcmblan- 
cc,  que  ce  favant  a voulu  nous  faire  en- 
tendre que  cette  évaluation  avoit  été 
aulfi  réglée  par  la  loi  Tarpeia. 

Antoine  AugulHn  fc  donne  beaucoup 
de  peine  pour  expliquer  cette  loi.  Nous 
avons  déjà  prévenu  , qu’il  ne  croit  pas 
^u’on  puilfc  rien  dire  de  certain  à cet 
egard.  Ce  favant  confond  avec  la  loi. 
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Tarpeia  beaucoup  de  chofcs  qui  lui 
fout  étrangères , & fc  fait  des  objec- 
tions qui  n’ont  aucune  ou  peu  de  ibli- 
dité.  Nous  allons  les  parcourir.  Après 
avoir  rapporté  diverfes  autorités  dont 
nous  ferons  ufige  pour  développer  le 
fens  de  la  loi , il  cite  un  texte  de  Plu- 
tarque , in  vitii  PoplkoU  , qui  dit,  que 
ijtticoiiijiie  uobeijjoit  point  d/ix  cmijiils 
pityhit  une  amende  de  cinq  hmtifs  & de 
deux  moutons , que  le  mouton  était  ejU- 
tné  dix  oboles  ^ le  bieiif,  cent.  Nous 
ne  voyons  pas  comment  ce  texte  clt 
contraire  à notre  loi.  Prcniicrcmcnt , 
lu  loi  de  V’alcrius  Publicola,  dont  parle 
ici  Plutarque . n’cll  point  générale  ; il 
n’cfl  queifion  dans  cette  loi  que  de  la 
peine  qu’on  infiigeoit  à ceux  qui  n’o- 
béilfoicnt  point  aux  confids  ; mais  il 
s’agit  dans  la  loi  Tarpeia  de  l’évalua- 
tion de  toutes  les  amendes.  En  fécond 
lieu  , dans  le  texte  de  Plutarque,  il 
n’eft  rien  dit  de  ceux  qui  ont  droit  de 
prononcer  Vamende  , ce  qui  cft  à re- 
marquer. Il  n’elf  qucllion,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  que  dufculcasoü 
quelqu’un  ne  fc  conforme  point  à l’or- 
donnance du  conful.  Ce  qu’ajoute  ce 
palfige  que  les  moutons  & les  bieufs 
furent  cllimés  à une  certaine  fomme, 
fcmble  faire  plus  de  difficultés , & in- 
llnucr  que  l’évaluation  des  amendes  ne 
fut  point  faite  par  la  loi  Tarpeia:  ce- 
pendant cette  difficulté  n’eft  point  réel- 
le : quand  bien  meme  cette  évaluation 
auroit  été  faite  long-tcms  avant  la  loi 
Tarpeia  , cela  n’cnipéche  point  qu’elle 
n’ait  pu  dans  la  fuite  être  rcnouvelléc 
ou  corrigée  par  cette  loi.  Nous  pour- 
rions ajouter  que  l’évaluation  donc  par- 
le Plutarque , excède  beaucoup  celle 
établie  par  la  loi  Tarpeia.  A ce  témoigna- 
ge de  Plutarque  , Antoine  Auguftin 
- joint  celui  de  Dénis  d’Halicarnalfe , loco 
fupra  citato,  pag.  674.  Comme  nous  au- 


rons occnlîon  ince(Tammcnt  de  nous 
étendre  fur  ce  partage  , nous  nous  con- 
tentons pour  le  préfcnc  d’avertir  que 
nous  ne  voyons  pas  comment  ce  texte 
tout  feul,  ou  même  joint  à celui  de  Plu- 
tarque, peut  nous  empêcher  de  décou- 
vrir le  vrai  fens  de  la  loi  Tarpeia. 

Ce  favant  cite  encore  un  paifage  de 
Titc-Live,  lih.  4.  c.  3c.  qui  dit  que 
les  confuls  L.  Papirius  Crart’us  & L.  Ju- 
lius frent  une  loi  concernant  l’évalua- 
tion des  amendes  , quoique  cette  éva- 
luation eût  déjà  été  réglée  par  la  loi 
Tarpeia.  Nous  femmes  portés  à croire 
que  ces  confuls  ne  firent  que  quelque 
changement  ou  quelque  correélion, 
puifqu’il  n’eft  point  énoncé  qu’ils  ayent 
fixé  un  certain  prix  , fuivant  lequel 
Vamende  devoir  être  évaluée.  De  ce 
qu’il  crt  dit  que  ces  confuls  firent  une 
loi  fur  l’évaluation  des  amendes  , on 
n’en  doit  point  inférer  qu'auparav;uit 
il  n’y  ait  point  eu  d’autre  loi  fur  le 
même  objet.  Souvent  les  hiltoriens 
rapportent  qu’on  fit  une  loi  , tandis 
que  ce  n’eft  qu’une  loi  renouvelléc , 
à caufe  qu’elle  n’étoit  plus  obfcrvéc. 
La  loi  qui  autorifoit  l’appel  au  peuple 
en  fournit  un  bel  exemple  ; le  même 
T ite-Live , l.  10.  c.  9.  nous  dit  que 
cette  loi  fut  fiiite  jufqu’à  trois  fois: 
Eodem  anno , ce  font  les  termes , Af. 
Valerius , conful,  de  prozocatione  legem 
tulit , diligentius  fanJam.  Tertio  ea  tiiin 
pojl  exailas  Jeges  lata  ejl , femper  à fami- 
li.i  eâdem. 

Nous  avouerons  volontiers  avec  An- 
toine Auguftin  que  les  anciens  auteurs 
fe  contfedifent  ihigulierement  fur  tout 
ce  qui  fut  Ibitué  concernant  les  amen- 
des i mais  fi  ce  favant  a voulu  défé- 
rer aux  dilférentes  opinions  de  ces  au- 
teurs , au  point  de  croire  qu’il  eft  im- 
poffible  de  démêler  le  vrai  fens  de  no- 
tre loi , du  moins  il  u’auroit  pas  dû 
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prendre  à cet  egard  un  ton  d’afliirance 
qui  peut  induire  le  ledcur  en  erreur. 
D’où  lait -il  que  la  loi  Tarpeia  avoit 
introduit  une  amende  plus  confidéra- 
ble  , celle  de  trente  moutons  & de  deux 
bœufs  '<  Aulugelle  & Dénis  d’Halicar- 
naife,  li  l’on  admet  du  moins  à l’égard 
de  ce  dernier , la  correétion  de  Brid’on 
qui  parait  indifpenlùblc , nous  difent 
précilcnient  le  contraire.  Qui  a jamais 
avancé  que  vingt -quatre  ans  après  la 
loi  Tarpeia,  les  confuls  L.  Papirius  & L. 
Julius  évaluèrent  les  bœufs  & les  mou- 
tons i"  On  ne  le  trouve  écrit  nulle  part , 
& le  palfage  dcTite-Live,  le  feul  dont 
il  s’étaye , ne  le  dit  point.  Telles  font  les 
obfcrvations  que  nous  avons  cru  devoir 
faire  fur  le  fyiième  d’un  favant  auquel 
d’ailleurs  la  jurilprudcnce  eft  inbniment 
redevable. 

Venons  maintenant  à Hotman  , dont 
les  idées  fur  la  loi  Tarpeia  font  aifez 
exades.  Ce  commentateur  dit  d’abord 
que  par  la  loi  des  confuls  .Sp.  Tarpeius 
& d’.'\.  Aterius,  tous  les  magiftrats  eu- 
rent le  droit  de  prononcer  l'amende  ; 
droit  dont  auparavant  les  fculs  confuls 
avoient  joui , mais  que  cette  amende 
ne  devoit  point  excéder  deux  bœufs  & 
trente  moutons.  Il  ajoute  que  lorfque 
les  magillrats  prononqoicnt  l’amende 
en  bétail,  le  bœuf étoit eltimé  centaC- 
Tes  & le  mouton  dix.  Tel  elt  le  fentiment 
d’ Hotman.  Ce  commentateur  nous  pa- 
roit  celui  qui  a le  mieux  connu  les  dif- 
pofitions  de  la  loi  Atcria  Tarpeia , & il 
nous  relie  peu  de  chofes  à ajouter.  Nous 
fommes  entièrement  de  l’avis  d’Hot- 
man  fur  le  droit  accordé  par  cette  loi 
à tous  les  magillrats  de  prononcer  l’a- 
tnende , & qu’auparavant  les  confuls 
avoient  cxclufivément.Rien  déplus  clair 
fur  ce  point  qu’un  texte  de  Dénis  d’Hali- 
carnalfc,/.  lo.  p.  J74.  Cethillorien  ve- 
noit  de  raconter  que  les  confuls  de  l’an- 


née précédente,  T.  Romilius  & C.  Vetu- 
rius  acculés  par  les  tribuns , avoient  été 
condamnés  à une  amende  par  un  juge- 
ment du  peuple  j que  les  nouveaux  con- 
fuls Sp.  Tarpeius  & A.  Aterius  intimidés 
parce  coup  d’autorité,  cherchèrent  dans 
toute  leur  adminillnition  à fè  rendre 
agréables  au  peuple.Dénis  d’Halicarnaflc 
continue  ainli.  „ Les  nouveaux  confuls 
„ commencèrent  par  faire  pnlfer  une 
„ loi  dans  les  comices  aifemblés  par 
„ centuries  , une  lui  qui  purtoit  que 
„ tout  magillrat  pourroit  infliger  l’u- 
„ enendei  quiconque  auroit  manqué  de 
„ déférer  à fon  autorité;  privilège  qui 
„ jufqu’alors  n’avoit  appartenu  qu’aux 
„ feuls  confuls  ; mais  que  l'amende 
„ n’excéderoit  point  deux  moutons  & 
„ trente  bœufs.  Cette  loi  s’obferva 
„ trés-long-tcms  chez  les  Romains  ” 
\’oila  donc  un  premier  chef  de  la  loi 
Tarpeia,  dont  il  e(l  aile  de  jullifier  le 
motif.  Perfonne  n’ignore  qu’aprés  l’ex- 
pullion  des  rois  toute  l’autorité  royale 
pafla  entre  les  mains  des  confuls,  & qu’il 
n’y  eut  prcfque  point  d’autre  difieren- 
ce  entre  la  royauté  & le  confulat , que 
le  nom , le  nombre  & la  durée  du  pou- 
voir. Ainli  les  confuls  ayant  fuccedé 
aux  rois , fuccéderent  à toutes  leurs 
foiuflions.  Or  les  rois,  comme  magif- 
trats, rendoient  la  julHce  aux  citoyens, 
& infligeoient  des  peines.  Les  confuls 
firent  donc  de  même.  Nous  trouvons 
dans  Dénis  d'HalicarnalTe , lib.  9.  p.^96. 
qu’avant  notre  loi  les  confuls  pronon- 
çoient  l' amende. „Les  confuls,  dit  cet  au- 
„ teur  , s’étant  avancés  pour  faire  une 
„ levée  de  foldats  , fi  quelques-uns  re- 
„ fufoient  de  s’enrôler  , ilslcs  faifoient 
„ battre  de  verges  & les  condamnoient 
„ à l'amende.  ” Cet  écrivain  s’explique 
ailleurs , lib,  8.  p.  5 H-  fur  ce  fujet  d’u- 
ne maniéré  encore  plus  claire.  Il  ell 
encore  qucltion  d’enrôlement  en  cet 
L1  2 
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' endroit:  notre  hiftoricn  raconte  que 
les  confuls  M.  Fabius  & L.  Valerius, 
malgré  l’oppofition  dcC.  i\Iænius,  tri- 
bun du  peuple , procédèrent  à l’enrôle- 
ment, & ils  mulclercnt  dans  leurs  biens 
ceux  qui  refufcrent  d’obéir.  On  punit 
les  propriétaires  de  fonds  de  terre  , en 
coupant  leurs  arbres,  en  abattant  leurs 
maifons;  „ & eeux  qui  tiroient  leur 
„ fubfiltance  de  l’exploitation  delà  fer- 
„ me  d’autrui , en  s’emparant  de  tous 
„ leurs  inftrumens  de  labour,  de  leurs 
„ attelages , de  leurs  bediaux  & de 
„ leurs  bêtes  de  fommes,  &c.”  Nous 
ne  voyons  point  que  dans  ce  tems  là 
d’autres  magiftrats  euflent  & exerqaf- 
fent  le  droit  de  prononcer  des  umetiJes , 
fi  ce  n’ed  que  Dénis  d’Halicarnaflc  dit 
dans  un  endroit,  //^.  7./).  431.  qu’on 
fit  en  faveur  des  tribuns  une  loi  conque 
en  ces  termes  , „ que  perfonne  n’in- 
„ terrompe  un  tribun  qui  harangue 
„ dans  l’aiTembléc  du  peuple  Romain. 
„ Si  quelqu’un  viole  cette  loi,  il  don- 
„ nera  caution  pour  Vmnnule  à laqucl- 
„ le  il  fera  condamné;  s’il  refiife  de 
„ donner  caution,  il  fera  puni  de  mort, 
„ & fes  biens  feront  confifqués.  Les 
„ didicultés  qui  pourront  s’élever  au 
„ fujet  de  ces  cautions , feront  expo- 
„ fées  au  peuple  qui  en  jugera  ” 

Le  pouvoir  des  confuls  qui  dans  fon 
origine  étoit  excclfif  , ayant  été  di- 
minué confidérablement  dans  la  fui- 
te , les  confuls , auteurs  de  la  loi  Ate- 
ria  Tarpeia , qui  ne  cherchoient  qu’à 
fe  rendre  agréables  au  peuple  , transfé- 
rèrent aux  autres  magiftrats  le  droit  de 
prononcer  des  amendes , dont  ancieit- 
nement  les  conful.s  avoient  joui.  Si 
l’on  demande  quels  furent  ces  autres 
magiftrats  à qui  le  droit  d'amende  fut 
accordé,  nous  répondrons  avec  le  ju- 
rifconfulte  Ulpien , loi  z.  §.  7.  Dig.  de 
jud.  : his  datur  dkenda  jiu , qtii- 


hus  puhlicè  jtidicium , yo;;  aliis  , nijt 
hoc  fpecialiter  eis  permijjhm  ejl  ; & ail- 
leurs, toi  131.  5.  l.Dig.deverhor.fig.i 
multam  dicere  potejl , ait  jiidicatio  data 
ejl , magijiratns  folos  pr.tfides  provincia- 
rwn  pojfe  multam  dicere  mandatis  per- 
mijfum  ejî.  Ainfi  ceux-là  feuls  eurent 
le  droit  d’infliger  des  amendes  qui 
étoient  proprement  magiftrats,  qui 
cxerqoient  publiquement  une  jurilllic- 
tion  , qui  étoient  juges  ordinaires  , à 
la  diftérence  des  délégués,  judices  dati, 
qui  n’étoient  pas  vraiment  magiftrats 
& qui  ne  eonnoilToicnt  que  des  quefi 
dons  de  fait.  Ces  magiftrats  auxquels 
appartenoit  le  droit  de  prononcer  des 
amendes  , étoient  à Rome  les  préteurs , 

{loi  I.  §.  tilt.  Dig.  de  aleatorib.  loi  2. 

5.  I.  Dig.  fi  qttis  in  jus  vocatus  , &c.) 
les  édiles  , (loi  tntic.  §.  2.  Dig.  de  vii 
ptibl.  Titc-Live , lib.  to.  cap,  23.  3 t.) 

foit  curules  , foit  plébéiens  , les  tri- 
buns du  peuple  (Livitis  , lib.  2f . cap.  3. 

Gell.  l.  7.  c.  iç.)  & même  les  cttratoret 
aquarum,  c’eft-à-dire  , ceux  qui  avoient 
l’intendance  des  eaux  : le  droit  d’infli- 
ger des  amendes  fut  donné  à ces  der- 
niers par  une  loi  de  l’an  de  Rome 
743  , que  Frontin , lib.  2,  de  aqtut  duc-  • 
tibtts.  art.  129.  nous  a confervée  , & 
voici  l’article  qui  concernoit  ces  inten- 
dans  des  eaux.  Ctiratores  aquarum,  qui 
mine  fiint  qiiiqtie  eriint  circa  fontes , 
foruices , muros , ^ rivos , Çj'  fpeaii. 
Terminatiis , arbores  , vit  es,  vepres , fen- 
tes, rip.t,  maceria  fancla , arnndineta 
tollantur , excidantur  , effbdiantiir , ex- 
codicentur  , iitiqiie  reSe  ftclttm  ejfe  vo- 
let eoqtie  nomine  iis  pignorir.  Captio 
mttlcl.t  diBio  coercitioque , efio  idqite  iis 
fine  fraude  ftia  tacere  liceat  jus  potef- 
tafqiie  ejlo.  Dans  les  provinces  , ce  fu- 
rent les  préfidens  de  ces  provinces  qui 
eurent  ce  droit  de  condamner  à l’a- 
titende. 
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Qii(int  au  fécond  chef  de  la  loi  Ate- 
ria  Tarpeia , nous  ne  doutons  point 
que  ce  fécond  chef  n’ait  établi  l’éva- 
luation des  amcuJes.  Aulugelle  , /.  Xf. 
c.  1 . dit  formellement  : lege  Ateria 
conftitHti  funt  iii  oves  fmgnlas  étris  dent , 
il/  baves  M-is  centeni.  Feftus , au  mot 
Feadatus  à la  Jiii,  s’exprime  fur  ce  point 
en  termes  aulii  clairs  : pojlquam  are 
fignato  nti  capit  popidiis  Romaniu,  Tar- 
peià  lege  cautwii  ejl  , ut  bas  centtiJJU 
biu  , avis  decttjjtbus  ajiimaretur.  Ce 
grammairien  répété  à-peu-près  la  mê- 
me chofe  en  pluHciirs  autres  endroits  : 
vouliez  Fejlns  aux  mots  ajiimata,  oves, 
Çÿ  multa.  C’clî  à quoi  le  juril'confulte 
Ulpien,  loi  131.  Dig.  de  verb.  fignif. , 
fait  fans  doute  alluHon,  dans  ce  texte: 
inter  mnltam  ataem  panam  nndtùm 
interejl , cùm  pana  generale  fit  nomen  , 
omnium  deliilontm  coercitio , multa  jpe- 
cialis  peceati  , ciijut  animadverfio  hodiè 
pecuniaria  ejl.  Ce  jurifeon fuite  qui  n’i- 
gnoroit  pas  l'ancien  droit,  dit:  hodiè 
pecuniaria  ejl  j c’cll-à-dire  , qu’autrefois 
quand  les  biens  conlilfoient  en  bef- 
tiaux  , les  perfonnes  qui  commettoient 
un  délit  , payoient  uite  amende  d’un 
certain  nombre  de  moutons , de  bœufs 
ou  d’agneaux:  mais  depuis  que  par  la  loi 
Tarpeia  ces  animaux  eurent  été  évalués 
une  certaine  fomme  d’argeir. , Vamende 
celfa  de  fe  payer  en  nature  , & devint 
pécuniaire  ; c’elf  pourquoi  Ulpien  dit: 
hodiè  pecuniaria  ejl.  Qiiand  les  jiirifcon- 
fultes  fc  fervent  du  mot  hodiè  pour 
l’ordinaire , ils  veulent  faire  entendre 
que  l’ancien  droit  étoit  différent,  mais 
qu’il  elf  abrogé,  comme  le  prouve  Brill 
{on,  lib.  I.  fele&.  antiq.  cap.  3.  in  fine, 
par  divers  exemples.  Maintenant  fi 
nous  voulons  fiiire  le  calcul  de  l’éva- 
luation introduite  par  la  loi  Tarpeia  , 
nous  trouverons  que  la  plus  forte  amen- 
de mon  toit  Ç voyez  Budèe,  de  ajfe,  lib. 


4.  p.  158-)  à trois  mille  vingt  «Ifes,  ou 
trois  cent  deux  dragmes.  Ce  n’etoit 
pas  fans  doute  une  groife  fomme  ; ce- 
pendant fi  l’on  fiiit  attention  à la  rareté 
de  l’argent  dans  ce  tems-là , cette  fom- 
me doit  être  regardée  comme  allez  çon- 
fidérable  : 

Pluris  opes  nunefunt  ,quàm  prifii  tem- 
paris  annis  : 

Dion  Papulus  pauper , ditm  Roina  nova 
fuit. 

Ovide,  /.  1.  Fajlor.  verf.  198. 
Mais  la  loi  Ateria  Tarpeia  avuit-elle 
un  troifieme  chef  ? Hotmail  & plu- 
fieurs  autres  commentateurs  font  pour 
l’affirmative.  Ils  prétendent  que  ce  troi- 
fieme chef  fixoit  le  taux  des  amendes, 
& défendoit  aux  magillrats  qui  avoient 
droit  de  condamner  à {amende , d’excé- 
der ce  taux  , lequel  étoit  pour  les  plus 
fortes  amendes  , de  deux  moutons  & de 
trente  bœufs.  Cependant  fi  nous  écou- 
tons Fellus , au  mot  Peculatus  , ce  fut 
la  loi  Menenia  qui  fixa  ce  taux  & non 
la  loi  Tarpeia.  Mais  outre  qu’il  ell  le 
fcul  qui  ait  mis  en  avant  cette  alTcrtiun, 
lui-même  dans  un  autre  endroit , au 
mot  Æfiimata,  où  il  explique  l’étymo- 
logie  de  pana  ajiimata , ne  dit  pas  un 
mot  de  cette  loi  Menenia , ni  n’en  parle 
au  mot  Ovibus.  Le  palfage  de  Felfus 
que  nous  avons  déjà  difeuté,  ne  fait 
donc  aucun  tort  au  fyfième  d’Hotman 
A;  des  autres  commentateurs.  IVun 
autre  côté , fi  l’on  veut  en  croire  De- 
nis d’HalicarnalTc,  /.  lo.p.  674.  les  mê- 
mes confuls,  qui  furent  les  auteurs  de 
la  loi  Tarpeia,  fixèrent  le  taux  des 
amendes.  V oici  comme  il  s’exprime  à 
la  fuite  du  pallàgcquc  nous  avons  rap- 
porté pjus  haut  : „ le  taux  des  ainen- 
„ des  ne  fut  point  laide  à la  libre  dif- 
„ pofition  de  ceux  qui  condamnoient 
„ à {amende,  mais  il  fut  fixé  parles 
„ mêmes  conliils  , de  maniéré  que  la 
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„ plus  forte  amende  n’exccdàt  point 
„ deux  moutons  & trente  bœufs.  ” Ce 
palfage  eft  fi  précis  & femble  donner  iu 
premier  coup  d’œil  tant  de  poids  au 
ïyftéme  d’Hotman , qu’on  ne  voit  pas 
qua  rien  puilfe  détruire  ce  fylfème. 
Néanmoins  en  examinant  la  chofe  de 
plus  prés  , nous  avons  peine  à nous 
perruader  que  ce  taux  qu’il  n’étoit  pas 
permis  d’excéder  , n’ait  été  introduit 
que  par  la  loi  Tarpcia  ; &puifque  Dé- 
nis d’Halicarnallé  cil  le  feul  qui  le  dife, 
nous  croyons  pouvoir  oppofer  à cet 
écrivain  nos  conjeélures. 

Nous  remarquerons  d’abord  qu’Au- 
lugelle  , lib.  XI.  c.  I.  qui  confacre  tout 
le  chipitrc  déjà  cité,  à nous  expliquer 
ce  qu’étoit  la  plus  forte  amende  !k  la 
moindre,  & à nous  faire  connoitre  la 
loi  Ateria  Tarpcia  , garde  un  profond 
filencc  fur  la  loi  qui  fixa  le  taux  des 
amendes.  Cet  auteur,  après  nous  avoir 
dit  en  quoi  confilloit  ce  taux  , & nous 
avoir  expofé  le  motif  qui  déterminales 
confuls  Sp.  Tarpcius  & A.  Aterius,  à 
faire  une  loi  pour  l’évaluation  du  bé- 
tail , ajoute  : idcirco  pnjha  Uge  Ateria 
eonjiitiiti  fuiit  in  oves  jîugtdas  .tris  dé- 
ni , in  baves  .tris  centeni.  Or  ces  paro- 
les femblent  nous  faire  entendre  que  le 
taux  des  amendes  avoir  été  réglé  anté- 
rieurement. En  elfct,  prefque  tous  les 
auteurs  qui  parlent  de  ce  taux  des 
amendes , s’expriment  comme  s’il  eût 
déjà  été  fixé , foit  par  une  loi  qu’ils 
ne  nomment  point,  foit  par  l’ulàge. 
Mais  pour  dire  quelque  chofe  de  plus 
fort,  obfcrvons  que  fi  Dénis  d’Halicar- 
nalTe  veut  que  le  taux  des  amendes  n’ait 
été  fixé  que  du  tems  de  la  loi  Tarpeia, 
il  tombe  en  contradidion  avec,  lui-mè- 
me  J car  dans  l’endroit,  /,  9.  />.  ^8^- 
où  cet  hillorien  raconte  que  Menenius 
Agrippa  fut  condamné  à une  amettde 
de  deux  mille  ailes,  fomme  exorbi- 


tante dans  un  fiecle  & dans  une  répu- 
blique, où  les  premiers  magillrats  tra- 
vailloient  de  leurs  mains,  il  ajoute  „que 
„ pour  diminuer  à l’avenir  l’odieux  de 
„ cette  peine  , trop  dure  pour  ces  tems- 
„ là  , on  abolit  les  amendes  pécuniai- 
„ res  , & on  les  commua  en  atnendes 
„ qui  fe  payoient  en  bœufs  & autre 
„ bétail , après  avoir  fixé  le  nombre 
„ au-tlelà  duquel  il  ne  feroit  pas  per- 
„ mis  aux  magillrats  de  faire  payerfu- 
„ meiide.  ” La  condamnation  de  Mc- 
nenius  Agrippa  ell  de  l’an  de  Rome  277. 
Donc  antérieurement  à l’époque  de  la 
loi  Tarpeia , on  avoit  déjà  fait  quelque 
réglement  concernant  le  taux  des  amen- 
des , ce  qui  nous  détermine  à ne  point 
admettre  pour  troifieine  chef  de  la  loi 
Tarpeia , la  fixation  du  taux  des 
des. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  re- 
cueillir fur  cette  loi  d'après  les  anciens 
munumens.  Nous  n’ofons  point  dire 
affirmativement  que  la  loi  Tarpeia  n’a 
pas  eu  un  plus  grand  nombre  de  chefs, 
mais  feulement  que  ce  font  les  feuls 
dont  il  nous  relie  quelque  vertige.  (B.) 

* Parmi  les  Grecs  c’étoit  l’ufage  d'im- 
pofer  les  amendes  à ceux  qui  mettoient 
des  corps  morts  dans  les  tombeaux  d’au- 
trui. Cet  ufage  qui  s’obfervoit  en  ditl'é- 
rens  pays , ell  autorifé  d’un  grand  nom- 
bre d’exemples.  L’épitaphe  d'un  tom- 
beaux qui  fe  trouve  dans  l’amiquicé 
expliquée  par  D.  Bcrn.  deMontfaucon, 
porte  entr 'autres  choies.  „ Qu’il  ne  foit 
„ permis  à d'autres  de  mettre  dans  ce 
„ tombeau  qui  que  ce  foit.  Si  quelqu'un 
„ le  fait  par  violence , qu’il  paye  aux 
„ temples  des  Auguftes  la  fomme  de 
„ deux  mille  cinq  cents  deniers 

Il  étoit  défendu , fous  peine  de  payer 
au  temple  de  Smvrne  mille  cinq  cents 
deniers,  de  s’emparer  du  tombeau d’At- 
talc  , fils  d'Hcrmippus , & de  fa  famille. 
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Y.' amenât  étoit  de  cinq  mille  deniers 
pour  le  fépulcre  d’Afis , prêtre  de  Mi- 
tliras. 

Une  des  principales  parties  des  reve- 
nus , appartenans  aux  temples  d’Athc- 
ues , étoit  le  produit  des  amendes , aux- 
quelles on  condanmoit  les  particuliers; 
amendes , dont  la  dixième  partie  appar- 
tenoit  à Minerve  Poliade  , & la  cin- 
quantième aux  autres  dieux  & aux  hé- 
ros, dont  les  tribus  portoient  le  nom. 
De  plus , lorfque  les  Prytanes  ne  tc- 
noient  pas  les  aflcmblées,  conformément 
aux  loix  , chacun  d’eux  étoit  puni  par 
une  amende  de  mille  dragmos , qu’il  ia!- 
loit  payer  à la  décjTe.  Si  les  proedres , 
c’eli-à-dirc , les  Icnateurs , chargés  de 
faire  à ces  aflcmblées  le  rapport  des  ma- 
tières fur  Icfquellcs  on  devoii  délibérer , 
ne  le.faifoient  pas  liiivant  les  règles  & 
dans  l’ordre  preferit,  ils  étoient  aulll 
condamnés  à une  amende  de  quarante 
dragmes  , appliquée  comme  l’autre, au 
profit  de  Minerve  , ce  qui  devoir  l’en- 
richir. 

La  licence  que  preiioknt  fouvent  les 
athlètes , de  corrompre  leurs  adverfai- 
res  par  argent,  étoit  réprimée  par  des 
peines  pécuniaires;  & l’on  employoit  ces 
Ibrtes  A' amendes  à ériger  des  llatucs  en 
l'honneur  des  dieux.  Ces  llatues  s’appel- 
loicnt  zâVtf,  félon  Paufanias.  Cet  au- 
teur nous  apprend  que  le  premier  athlè- 
te, que  l’on  condamna  pour  ce  fujot  à 
Yamende,  fut  un  Thelfalien  , nommé 
Eitpole  ; & que  fes  concurrens , qui  s’é- 
toient  laiilè  corrompre , n’en  furent  pas 
quittes  à meilleur  marché.  Il  ajoute 
qu’un  athlète  Athénien  , nommé  Cal- 
lippe  , à qui  l’on  avoit  infligé  la  même 
peine , eut  recours  au  crédit  de  fa  na- 
tion , pour  fc  faire  décharger  ; mais  que 
les  Eléens  ayant  peu  d’égard  aux  folli- 
citations  des  Athéniens , non-feulement 
refuferent  l’entrée  des  jeux  , à ceux  qui 
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favorifoient  Callippe  ; mais  de  plus  fi- 
rent cnlbrte  que  l’oracle  de  Delphes , 
confulté  par  ces  gens -là  fur  divers  fu- 
jèts , ne  leur  rendit  aucune  réponfe, 
jufqu’à  ce  que  Yamende  eût  été  entière- 
ment payée. 

On  punit  de  la  même  maniéré  un  cer- 
tain Damonique  Eléen  , que  le  dellr  de 
voir  fon  fils  victorieux  aux  jeux  olympi- 
ques,avoit  engagé  à gagner  par  une  fom- 
me  d’argent  l’athlete  Solàndrc , afin  qu’il 
eût  la  complaifancc  de  fe  laiilcr  vaincre. 
Un  autre  atlilete  , appelle  Apollontm  , 
fut  condamné  à l’awfndf , pour  avoir  eu 
d’infolcnce  , de  mettre  la  main  fur  fun 
concurrent , qui  avoir  obtenu  la  cou- 
ronne fans  combat , parce  que  l'autre 
étoit  arrivé  trop  tard  au  rendez  - v<ms. 
La  lâcheté  & la  poltromierie  failbient 
quelquefois  encourir  la  même  punition. 
Paulànias  parle  de  celle  d’un  Pancra- 
tiaüo  d’Alexandrie,  que  la  crainte  de  fes 
adverfaires  avoit  fait  difparoitre  la  veil- 
le du  combat,  & qui  pour  cela  fut  mis 
à Yamende  ; ce  qu’il  avoue  n’ètro  arrivé 
qu’en  cette  occalion.  L’on  croyoit  ces 
lâches  alfez  punis  par  l’infàmio  d’être 
déclarés  vaincus , & par  le  chagrin  de 
liiiflcr  la  couronne  à un  concurrent  , 
auquel  ils  épargnoient  la  fatigue  du  com- 
bat. CD.F.) 

Amende  , Droit  féad. , en  matière  de 
droits  feigneuriaux , clt  une  peine  pécu- 
niaire qu’on  encourt  faute  de  payement 
du  cens  au  jour  & lieu  où  il  eft  dû , & 
pour  les  ventes  recelées.  Ainll  il  y a 
deux  fortes  A' amendes  feigneurialcs  : l’u- 
ne eft  due  faute  de  payement  du  cens , 
& l’autre  fiiute  de  payement  des  lods 
& ventes. 

On  demande  s’il  eft  dû  autant  d’ii- 
mendes  qu’il  y a d’années  d’arrérages  du 
cens.  A fuivre  la  rigueur  de  la  plûp.irt 
des  coutumes , il  femblc  que  le  feigneur 
pourroit  exiger  autant  A’amendes  qu’il 
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y a d’années  échues  & non  payées  ; 
néanmoins  l’indulgence  des  feigneurs  a 
établi  une  cfpece  d’ufage  contraire,  con- 
tre lequel  il  feroit  difficile  de  revenir  ; 
ainfi  l’on  tient  communément  que  Tn- 
tnende  due  faute  de  payement  du  cens, 
fcmel  commijfti  inlelligittir , nift  fingtdis 
awtis  cenfnarim  vumnm  dontinkam  paf- 
JUsfuerit , vel  in  judichm  vocatus  fuerit. 
La  faveur  de  la  libération , qui  doit  tou- 
jours l’emporter  dans  les  chofes  dou- 
teulcs , a aulfi  fait  décider,  qu’il  n’cll  dû 
qu’une  feule  amende',  quoiqu’il  foit  dû 
diverfes  cfpcces  de  cens  payables  en  di- 
vers tems  } &,  dans  ce  cas  , l'amende 
n’eft  acquife  qu’après  l’échéance  du  der- 
nier terme. 

En  général  l’amende  n’eft  point  due 
lorfque  le  cens  eft  quérable,  fi  ce  n’eft 
que  l’emphytéoteait  été  mis  en  demeu- 
re par  fon  feigneur.  Voilà  pour  ce  qui 
regarde  l’amende  du  cens.  Difons  main- 
tenant quelque  choie  de  l'amende  des 
ventes  recélées. 

Cette  efpecc  &' amende  eft  encourue , 
faute  par  l’acquéreur  d’avoir  notifié  fon 
contrat  au  feigneur  dans  le  délai  preC- 
crit  par  les  coutumes  ; enfortc  que  cette 
amende  n’ett  pas  tant  duc  faute  de  paye- 
ment des  lods  & ventes , que  par  défaut 
de  notification  du  contrat  d’achat}  d’où 
vient  qu’elle  eftappelléea»«f«i/f  des  ven- 
tes recélées , & que  celui  qui  a fait  exhi- 
bition de  fon  contrat  n’y  eft  plus  fujet , 
fans  préjudice  au  feigneur  de  le  pour- 
fuivre  par  les  voies  ordinaires  pour  le 
payement  des  lods  & ventes. 

Le  délai  pour  faire  cette  exhibition 
eft  ditféremment  réglé  par  nos  coutu- 
mes , auffi-bien  que  l'amende  faute  de 
l’avoir  faite. 

Uamende  pour  ventes  recélées  eft  en- 
courue , ipfo  faSo , par  le  laps  du  tems , 
fans  que  le  feigneur  confier  foit  tenu  de 
fe  pourvoir  en  juftice  pour  raifon  de  ce. 


Comme  elle  fait  partie  des  droits  utile^ 
de  la  feigneurie  diredlc , il  ne  dépend 
point  du  juge  de  la  remettre,  ni  delà 
modérer , quand  même  elle  fe  trouve- 
roit  encourue  par  un  mineur}  mais, 
dans  ce  cas  , elle  tomberoit  en  pure  per- 
te au  tuteur , comme  une  peine  de  fa  né- 
gligence. 

Il  n’eft  dû  qu’une  feule  amende,  quoi- 
qu’il y ait  pluficurs  acquéreurs,  pour- 
vu que  l’acquifition  foit  de  fonds  indi- 
vis par  le  même  contrat}  parce  que  les 
peines  étant  odieufes , elles  ne  doivent 
point  recevoir  d’extenfion.  D’où  il  faut 
conclure  que,  fi  l’un  des  acquéreurs  a 
notifié  le  contrat  au  feigneur , les  autres 
font  à couvert  de  l’amende. 

Les  fuccelfeurs  de  l’acquéreur  à titre 
partictilier  ne  font  point  tenus  perfon- 
ncllemcnt  de  l'amende  dûe  par  ledit  ac- 
quéreur } mais  je  crois  qu’üs  en  font  te- 
nus hypothécairement. 

Puifque  l'amende  eft  due  ipfo  fa3o, 
comme  nous  l’avons  dit  ci-dell'us,  il  s’en- 
fuit qu’elle  appartient  au  fermier  du 
tems  du  contrat  de  vente , & non  à celui 
du  tems  de  la  condamnation. 

Le  feigneur  qui  a reçu  les  lods  & ven- 
tes, même  après  que  le  délai  de  la  cou- 
tume eft  expiré,  fans  fe  référver  l'amett- 
de , ne  peut  plus  la  demander.  Cela  a mê- 
me lieu  lorfque  les  ventes  ont  été  reçues 
par  le  fermier.  La  raifon  eft  parce  que 
cette  amende  ne  doit  point  être  tirée  à 
la  rigueur , fi  ce  n’eft  contre  les  acqué- 
reurs contumax  & frauduleux. 

Dans  les  petits  contrats  d’achat , l’u- 
mende  ne  peut  point  excéder  la  fomme  à 
laquelle  s’élèvent  les  lods  & ventes  , 
parce  que  régulièrement  l’accclfoire  ne 
doit  point  être  plus  fort  que  le  prin- 
cipal. 

Il  y a encore  une  autre  efpecc  d’amen- 
de qu’on  appelle  de  tôt  entrée  , ou  de 
faifie  bapée , laquelle  eft  encourue  par 

l’acquércui 
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l’ncquéreur  qui  s’eft  mis  eu  pofleflîon  , 
avant  que  d’avoir  été  eiiüùllné  & vêtu 
par  la  julHce  du  lieu  où  les  héritages 
font  litués. 

Amende  en  matière  criminelle , e(l  une 
réparation  pécuniaire . à laquelle  les  ju- 
ges, tant  royaux  que  feigneuriaux,  con- 
damnent ceux  qui  font  convaincus  d’un 
délit  grave. 

Cette  amende  appartient  nu  roi , (1 
c’eft  un  juge  royal  qui  l’a  prononcée  ; 
elle  appartient  au  feignent  haut-julii- 
cier  , Il  c’eli  fon  juge  quiy  a condamné 
ie  coupable. 

Ce  n’cft  point  ici  le  lieu  d’examiner 
let  effets  de  cette  peine,  relativement  à 
celui  qui  la  fubit  ; on  ne  la  conlidérera 
que  par  rapport  aux  intérêts  des  fei- 
gneurs  auxquels  elle  eft  adjugée. 

Il  eft  une  maxime  certaine  en  cette 
matière , & à laquelle  les  juges  des  fei- 
gneurs  doivent  faire  une  attention  fiii- 
guliere;  c’eft  que  la  confifeation  ^cs 
biens  de  celui  qui  eft  condamné  en  une 
peine  emportant  mort  civile  ne  fuit  pas 
îajuftice,  mais  le  territoire}  c’eft -à- 
dire  que  la  confifeation  n’appartient  pas 
au  feigneur  dont  les  officiers  ont  fait  le 
procès  au  coupable  , & prononcé  la 
condamnation  } mais  elle  appartient  à 
celui  dans  la  juftice  duquel  les  biens 
conBfqués  fe  trouvent  Htiiés;  enforte 
qu’il  arrive  fouvent  que  celui  qui  a fait 
tous  les  &ais  du  procès , eft  celui  qui 
retire  le  moins  de  la  conffeation  : fou- 
vent  même  il  n’en  retire  rien  du  tout , 
quoique  le  condamné  foit  fort  riche. 
Mais  il  eft  un  moyen  autorifé  par  l’équi- 
té & par  l’ufdge.  \J amende  au  contraire 
de  la  couffeation,  fuit  la  juftice  dans 
laquelle  elle  a été  prononcée  } enforte 
qu’elle  appartient  au  feigneur  dont  le 
juge  a compétemment  prononcé  la  con- 
damnation. Or  ce  juge  peut  taxer  l’«- 
tnende  aulfi  haut  qu’il  le  juge  à propos  j 
Tome  I. 


enforte  que  , s’il  prévoit  que  fon  fei- 
gneur ne  puilfe  rien  retirer  de  la  conf  f. 
cation,  il  le  dédommage  par  wno  amende 
qui  abforbe  tous  les  biens  du  condamné, 
ou  du  moins  qui  le  dédommage  do  tous 
fes  frais. 

11  réfulte  delà  que  Yamende  le  prélevé 
avant  la  conËfcation } ce  qui  nous  con- 
duit à examiner  la  préférence  de  l’hy- 
poteque  de  Yamende  fur  les  autres  hy- 
poteques  réfultant  de  la  condamnation. 
Le  conâfcataire  eft  tenu  d’acquitter  tou- 
tes les  dettes  dont  les  biens  conffqués 
fe  trouvent  chargés  ; & ce  pro  modo 
emolamenti  , & félon  qu’il  amende  des 
biens  confifqués } Jtc  qui  plus  capit  , 
plus  fplvit  ; qui  pltu  habet , pliu  fotvere 
debet.  Or  il  eft  confiant  que  l’amende  eft 
une  dette  inhérente  aux  biens  confif. 
qués } c’eft  une  réparation  due  par  ce- 
lui qui  en  étoit  propriétaire . pour  les 
dommages  que  la  juftice  & le  public  ont 
foufferts  de  fon  crime  : cette  dette  doit 
donc  être  acquittée  par  les  biens  qui 
paffent  dans  la  main  du  conffeataire. 
L’hypoteque  pour  Yamende  eft  donc 
préférable  à celle  de  la  confifeation. 

D’un  autre  côté , Yamende , ainfi  que 
les  autres  condamnations , emporte  hy- 
poteque  du  jour  de  la  fcntcnce , qui  l’a 
prononcée.  Or  il  eft  de  principe  que 
î’hypoteque  eft  indivifiblc,  & chaque 
portion  des  biens  qui  y eft  affeélee  , 
i'eft  folidairement  pour  le  tout}  enfor- 
te que  celui  qui  a l’adion  hypotécaire 
eft  en  droit  de  l’exercer  contre  un  feul 
des  détenteurs  des  biens  qui  lui  font 
aifedés , à fon  choix}  faufle  recours 
de  celui  qui  eft  attaqué  contre  les  au- 
tres. En  un  mot , rien  n’eft  plus  certain 
dans  le  droit  féodal , que  cet  axiome  fi 
connu  : Hypotequa  indhiidtta  eji , tôt  a 
in  toto , & tôt  a ht  quâlibet  parte  j ^ 
pignoris  poffejjor  integrtan  debitum  fol~ 
vere  tenetur  , atttjündo  obligato  cedere. 
Mm 
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Voyez  la  loi  î.  cod.  Si  loita  ex  phtrib. 
bdredib.  De  ce  principe , il  fuit  que  le 
feigneur , au  profit  de  qui  l'ameiûie  c(l 
prononcée  , a droit  de  l’exiger  en  en> 
tier  d'un  feul  des  feigneurs  au  profit  de 
qui  la  confifcation  a tourné  « fauf  fon 
recours  contre  les  autres  co  - confifca- 
taires,  qui  lui  feront  raifon,  chacun 
pro  ratione  émolitmenti.  Bacquet , des 
droits  de  jtifiice , chap.  ij.n.  9.  femble 
être  d’un  avis  contraire  ; mais  il  fc  dé- 
termine par  des  confidérations  qui  en 
elles-mêmes  ne  font  d’aucun  poids,  & 
qui  d’ailleurs  ne  peuvent  pas  porter  at- 
teinte aux  principes  fondamentaux  de 
notre  jurifprudence. 

Mais  qui , du  feigneur  pour  Vantende, 
ou  de  la  partie  civile  pour  les  répara- 
tions civiles , doit  avoir  la  préférence  ? 
La  difficulté  confifte  en  ce  que  ces  deux 
condamnations  ont  le  même  motif,  & la 
même  hypotheque , même  quant  à la  da- 
te.EIles  ont  l’une  & l’autre  pour  objet  de 
réparer  letort,  que  le  roi  ,comme  repré- 
fentant  la  fociété  , ou  les  feigneurs,  qui, 
en  cette  partie  , repréfentent  le  foiive- 
rain  , ont  fouffert  du  crime , & la  perte 
que  le  crime  a caulèc  à la  partie  civile. 

Mais  plufieurs  raifons  ont  fait  don- 
ner la  préférence  aux  réparations  civi- 
les fur  {'amende.  I®.  Il  cft  de  principe 
que  , dans  les  queihous  douteufes , on 
doit  toujours  prononcer  contre  le  fife  ; 
J<lon  ptito  delinquere  ettm  qui  , in  ditbiis 
qtutjlionihm , contra  Jifcitm  facile  refpon- 
derit.  leg.  10.  ff.de jure  jifei.  On  a mê- 
me été  jufqu’à  admettre  confiamment 
la  maxime , Fifaupoji  omnes.  2“.  Quoi- 
que le  criminel , par  le  même  délit , hy- 
poteque  fes  biens  en  même  tems  au  fife 
&à  la  partie  civile,  la  condamnation  en 
dommages  & intérêts  n’a  pas  pour  eau- 
fe  le  crime  en  lui-même , mais  unique- 
ment l’outrage  & le  dommage  qui  en 
cntréfulté  contre  le  particulier  à qui  ils 


font  dûs  : le  crime  au  contraire  eft  la 
caufe  diredle  de  l’ameitde , parce  que 
c’ell  le  crime  qui , indépendamment  de 
iès  fuites , a onenfé  le  public  : Vamntde , 
en  un  mot,  eli  la  peine  du  crime-,  & 
les  réparations  civiles  font  le  dédom- 
magement du  mal  qui  a réfulté  du  cri- 
me. La  partie  civile  cft  donc  plus  favo- 
rable que  le  fife  : fon  intérêt  eft  diredl  ; 
le  crime  lui  a fait  un  tort  réel  ou  dans 
fon  honneur,  on  dans  fa  fortune:  le 
fife  , au  contraire , n’a  été  bleffé  qu’en 
ce  que  le  crime  eft  une  infiradion  à la 
loi  dont  le  fifeataire  a la  manutention  : 
mais  le  dommage  qu’il  a fouffert  pe 
confifte  que  dans  un  ftianque  de  fubot- 
dination , qui  fe  trouve  d’ailleurs  puni 
par  la  peine  corporelle.  Le  fife  n’a  donc 
aucun  privilège  àoppoferi  il  ne  peut 
donc  pas  prétendre  même  la  concurren- 
ce avec  la  partie  civile , qui , outre  la 
défaveur  du  fife , a pour  elle  la  raifon 
& yéquité.  Fifcm  non  babet  tacitam  by- 
fotecam  ex  cauf'i  panali  qux  non  defeen- 
dit  ex  contradu  voluntario  -,  È?  Itgts  w>- 
iunt  ht  pxnis  quee  debentiir  Jifco  prxferri 
crédit  or  es  qtii  rem  perfeqimntur , dit  Cu- 
jas , fur  la  loi  37.  ff.  de  jure  Jifei.  Or 
l’intérêt  civil  tient  lieu  d’une  dette  lé- 
gitime : la  partie  civile  eft  un  vérita- 
ble créancier  dans  la  fucceffion  du  con- 
damné. 

Mais  fi  le  fife  étoit  lui-même  deman- 
deur en  dommages  & intérêts  -,  fi , par 
exemple , en  commettant  un  vol  ou  un 
homicide , le  malfaiteur  avoit  incendié 
le  château  ou  tout  autre  édifice  du  fei- 
gneur dont  les  officiers  pourfuivroient 
le  crime  ; comme  le  feigneur  aiuoit 
alors  deux  droits , l’un  pour  fes  dom- 
mages , & l’autre  pour  l'amende , il  au- 
roit  auffi  la  concurrence  avec  la  partie 
civile.parce  qu’il  auroit  fouffert  un  dom- 
mage aulfi  réel , & dont  la  réparation 
lui  feroit  également  due. 
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Virneiiflf  appartient  à rufijfruiticr  du 
fief.  Il  ert  certain  en  cdl-t  que  l’aiiieiu/e , 
quoiqu’elle  ne  foit  qu’un  revenu  cafuel 
c(t  néanmoins  un  vrai  mobilier  ; & tout 
mobilier  provenant  de  l’héritage  affedé 
à l’uluFruit  .appartient  à rui'ufruitier. 

(R.) 

A.'viende  , Droit  c<mon.  Le  chap.  //- 
cet  Je  pmis  , défond  au  juge  d’églife,  de 
décerner  des  amendes  contre  des  clercs  t 
Si  le  chap.  dileStis , du  même  titre  le  lui 
permet . pour  tenir  lieu  de  peine  à leurs 
crimes.  Hofticiifis , au  chap.  ut  clerico- 
mm,  devita  ^Isonejl.  cleric.  & Fagnan, 
furie  chap.  licet,  &lc  chap.  irrefraga- 
bili  §.  caterum  depanis , cherchent  à con- 
cilier ces  deux  canons  par  cette  diftinc- 
tion  : il  les  amendes , difent  ces  auteurs, 
doivent  tourner  au  profit  particulier  de 
l’évèque  ou  de  l’archidiacre,  comme 
c’elt  pour  lui  une  tache  d’avarice , & 
que  d’ailleurs  l’églifc  n’a  point  de  fife , 
les  amendes  ne  doivent  pas  lui  être 
payées , elles  font  mal  & nullement  pro- 
noncées i mais  fi  le  juge  d’églife,  en 
condamnant  un  clerc  i Y amende , en  dcf. 
tinc  l’emploi  à une  œuvre  pie , Y amende 
doit  être  payée  ; parce  que  fa  deilina- 
tion  répond  à l’efprit  de  charité  qui 
doit  accompagner  le  jugement  qui  l’or- 
donne. 

C’eft  fur  cette  fage  diiUnélioii  que  le 
premier  concile  de  Milan , au  titre  des 
peines , ordonne  que  les  amendes  pro- 
noncées par  des  juges  d’églife,  ne  feront 
jamais  appliquées  au  profit,  à la  com- 
modité ou  à la  décharge  de  Tévêque , 
mais  en  des  œuvres  pies  pour  les  deux 
tiers , & l’autre  tiers  pour  le  dénoncia- 
teur , s’il  y en  a. 

Les  juges  d’églife  peuvent  donc  con- 
damner les  clercs  à des  peines  pécu- 
niaires , fouvent  les  plus  dures  pour 
eux,  pourvu  qu'elles  ne  tournent  pas 
au  profit  des  évêques}  mais  cela  s’en- 


tend des  cas , où  les  canons  n’ont  rien 
déterminé  pour  les  peines  ou  délits 
dont  il  s'agit;  comme  le  ch.  de  caufts , 
de  offic.  judic.  fiiSaptena  rnagis  timetur  , 

ubi  alia  certti  pma  non  efi  jure  conf~ 
titutai  Félin  , fur  le  chap.  irrejragabili 
de  ojîc. 

Si  le  clerc  n’a  pas  payé  Yammde,  & 
que  le  délit  qui  la  lui  a attirée  foit  léger, 
le  juge  d’églife  peut  la  lui  remettre.  La 
maxime  de  la  loi  , fit.  ff.  de  in  jus  vo- 
cando  , qui  non  habet  in  are  luet  ht  cor- 
pore.ne  peut  avoir  lieu  contre  des  clercs, 
que  pour  de  grands  crimes.  11  eft  permis 
même  aux  officiers  laïcs  de  faire  cette 
remilfion  à leurs  condamnés,  abfolu- 
ment  pauvres  & non  coupables  de  cri- 
mes capitaux  , fans  qu’ils  puilTent  leur 
redemander  Yamettde,  quand  par  acci- 
dent ils  deviennent  riches.  Qttod  midc~ 
ta  per  judicem  ob  paiipertatem  retn  jfe 
non  poteji  ab  eo  amptius , etimnfi  ad  pin- 
guiorem  pervenerit  fortunmn  , exigi.  Bal- 
de,  in  L.  referipta  in  fit.  C.  depraf.  im- 
per. offic.  L.  iUicitas  J.  final.  J.  G.  iT.  de 
offic.  praftd.  Cette  même  \o\iilicitas,  veut 
qu’on  élargiife  un  condamné  à Yatneitde 
envers  une  partie  civile  , qu’il  ne  peut 
fatisfaire  à la  caution  juratoire.  (D.M.) 

Amende  Imnorable  , Jurifprudence 
& Droit  canon , eft  une  forte  de  pu- 
nition infamante,  ufitée  particulière- 
ment en  France  contre  les  criminels  de 
lefc  majefté  divine  ou  humaine  , ou  au- 
tres coupables  de  crimes  fcandaleux. 
Il  y a deux  fortes  d'amendes  hom>- 
rables  , les  unes  font  de  fimples  ré- 
parations d’honneur  envers  des  par- 
ticuliers , les  autres  font  des  répara- 
tions qui  fe  font  envers  le  public  & 
publiquement.  Dans  l’ufage  ordinaire , 
on  n’entend  guere  par  ametide  honora- 
ble , que  la  réparation  de  la  derniere 
forte.  On  fe  fert  communément  de  ces 
mots  plus  doux  de  réparation  d’hon- 
M m a 
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neuf,  pour  figiiifier  l’autre  efpcce  d'a~ 
mfitde  ho'iorable  : on  évite  par-là  l’équi- 
voque facheufe  que  pourroic  produire 
le  double  fens  de  ce  mot.  Loilcau , ioc. 
fub.  cit. 

Il  n’eft  parlé  ni  dans  le  droit  civil  ni 
dans  le  droit  canonique , de  l'amende  ho- 
norable dans  le  fens  rigoureux.  L’ufage 
l’a  introduite  en  France  , & l’on  ne  l’in- 
flige ordinairement  qu’à  des  condamnés 
à mort  ou  aux  ga'cres  pour  des  crimes 
graves.  Celui  qui  la  fait  eft  en  cheinilé, 
pieds  & tète  nuds , la  torche  au  poing  •, 
& en  cet  état  il  demande  pardon  à Dieu, 
au  roi  & à la  julHce , & même  à la  par- 
tie offenlée , s’il  y en  a.  Nous  allons  voir 
fl  le  juge  d’églife  peut  condamner  des 
clercs  à faire  amende  honorable  ; le  juge 
royal  le  peut  fans  doute , en  le  conàim- 
nant  à mort  ou  aux  galères. 

Du  relie , cette  peine  eft  mife  par  les 
ordonnances  de  France,  au  rang  des  pei- 
. Bcs  corporelles  & infamantes  : elle  précé- 
dé celle  du  bannilfement  à tems , art.  i j. 
du  de  l’ordomiance  de  1670.  Loi- 
feau  , des  uificcs  , l'm.  1.  chap.  i j.  n.^j. 
£5?  fuiv. 

M.  Duperrai , dans  une  de  fes  obfer- 
vations  fur  les  loix  cccléfiaftiqucs  , part. 
I.  chap.  aj.  pa  \ 179.  dit  qu’il  n’eft  pas 
.vrai  abfolument,  comme  l’avance  M. 
d’Hericourt,  qu’on  puill'e  condamner, 
dans  les  ofticialités  à la  prifon,  aune 
amende  honorable,  à la  Queftion,  qu’il 
yauroitappel  comme  d’abus,  v.  Peines. 
Fevret,  Uv.  8.  chap.  4.  n.  6.  fe  fondant 
. fur  le  fentiment  de  Chopin , & fur  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  14. 
.Août  I7J4>  que  le  juge  d'égliiê 
peut  condamner  un  clerc  à l'amende  ho- 
mra'de,  pourvnj  qu’il  la  fnlfc  cxéaiter 
dans  l’enceinte  de  Ibn  prétoire.  Cartel 
eft  du  même  fentiment,  tom.z.  difi.^ 
_/f.7.  }.  & dit  que  cette  peine  n’emporte 
point  d’inéguiarité , puifqu’il  n’y  a 'ni 


mutilation , ni  eflulîon  de  (âng  : que 
d’ailleurs  elle  n’eft  défendue  au  juge  d’é- 
glife par  aucune  ordonnance  ou  arrêt. 
Mais  M.  Ducalfe , ofHcial  lui  - même  , 
après  avoir  obfervé  que  ces  auteurs 
conviennent  que  cette  peine  ne  doit  être 
ordonnée  que  rarement  par  le  juge  d'é- 
glife , ajoute  qu’il  ne  doit  pas  s’en  fer- 
vir,  parce  qu’elle  met  une  tache  irré- 
parable dans  l’honneur  d’un  clerc , à qui 
la  vie  ne  doit  pas  être  plus  chere.  Et  en 
etfet , l’auteur  des  nouvelles  notes  fur 
Fevret,  cftime  fur  ces  confidérations , 
que  la  condamnation  à l'amende  honora, 
ble  , non-lèulement  in  figuris , mais  mè. 
me  l'amende  honorable  lèche , ou  à de- 
mander pardon  à la  juftice , étant  infà- 
niante,  le  juge  d’églife  ne  peut  pronon- 
cer de  telles  condamnations  : il  peut  feu- 
lement ordonner  que  l’aceufé  lera  tenu 
de  demander  paulon  à l’audiciicc  du 
prétoire,  même  en  préfence  de  quelques 
perfonnes.  M.  du  Clergé , tom.  7.  pag. 
1286.  ^ fuiv. 

De  ce  que  l'amende  honorable  n’em- 
porte que  l’infamie  fans  irrégularité , il 
s’enfuit  que  les  bénéfices  des  clercs  qui 
y font  condamnés , ne  vaquent  pas  de 
plein  droit  : on  leur  enjoint  feulement 
de  s’en  démettre  dans  un  certain  tems, 
ou  de  le  réfigner  en  faveur  d’une  pet- 
fonne  capable.  Bardet , tom.  i.  lio.  2. 
chap.  2.  M.  Piales , du  Dévol.  part.  }. 
chap.  19.  biblioth.  canon,  [tom.  1.  pag. 
201. 

Le  pape  ne  peut  remettre  en  Fran- 
ce l'amende  honorable  prononcée  con- 
tre un  clerc  fur  le  fondement  du  can. 
cnphemium  2.  q.^.  ubi  dicitur , clerico- 
rnm  infaptiam  per  Rom.  po>itiJicem  abo- 
leri  pojjé.  M.  le  Maître , de  l’abus  tè.  8. 
P'evret , Uv.  8.  ch.  4.  «.  7.  bibliothèque 
canonique  , verb.  Amende.  (D.  M.) 

On  appelle  aullî  faire  amende  hono- 
rable a quelqu'un , lui  faire  une  répat*- 
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tion  publique  en  juftice , ou  en  préfcnce 
de  perloniies  ehoilles  à cct  erict , des  in- 
jures qu’on  lui  a dites,  & des  mauvais 
txaitemens  qu’on  lui  a faits. 

Amende  Je  fol  appel.  Droit  eau.  Nous 
obfervons  au  mot  Appel,  que  les  canons 
ont  établi  certaines  peines  en  forme  d’«- 
vteitde  contre  les  frivoles  appellations. 
L.  2.  cod.  de  epife.  mid. 

Les  juges  d'églife  parmi  nous  , ne 
condamnent  les  appcllans  qu’aux  dé- 
pens, & jamais  à Vauiejide , par  les  mê- 
mes principes  établis  au  mot  Amende. 
Guimier,  in  pragm.  de  frivol.  appell.  §. 
quodqiu.  A l’égard  de  [’ivnende  en  matiè- 
re d’appel  comme  d’abus , fuivant  l’or- 
donnance de  France  de  I5'î9.  l’amende 
ordinaire  contre  les  appcllans  comme 
d’abus  qui  fuccombent,  eft  de  7f  liv. 
envers  le  roi , & de  J7.  liv.  dix  fols  en- 
vers la  partie;  mais  cette  ordonnance 
diftingue  trois  fortes  d'amendes  félon 
trois  cas  dùfércns  ; favoir , quand  les 
appcllants  comme  d’abus  fe  départent  en 
jugement , quand  ils  fc  départent  hors 
jugement , quand,  les  appellations  font 
plaidécs  & foutenues.  L’amende  pour 
ces  trois  cas  cil  réglée  diverfement  par 
les  articles  6.  7.  8.  & la.  de  cette  or- 
donnance. 

L’édit  de  1606.  fans  diftinélion  de 
, CCS  cas , porte  que  l’amende  de  fol  appel 
fera  de  150  liv.  L’arrêt  d’enrégillre- 
ment  de  cct  édit  au  parlement  de  Paris , 
porte  qu’il  fera  exécuté  fuivant  l’ordon- 
nance de  IÇJ9.  Le  clergé  a demandé 
fouvent  que  l’édit  de  i6of^.  fût  exécuté 
à cet  égard,  mais  inutilement.  L’édit 
de  1^9^.  art.  jy.  quem  vide,  fans  fui- 
\Te  ni  les  diltindions  de  l’ordonnance 
de  I f 39  , ni  l’édit  de  1 606 , fixe  l'amen- 
de k liv.  fans  modération.  M.  du 
GIcrgé,  tom.  Vil.  pag.  1^16...  1541... 
iy70...  If  77.  où  l’on  voit  que  les  cours 
peuvent  déclarer  les  parties  non-recc- 


vablcs,’’ou  même  avoir  été  abufivement 
procédé  ou  ordomté , fans  condamner  à 
l'amende  ni  aux  dépens , quoique  cela 
leur  ait  été  contellé.  (ü.  M.> 

AMEUBLISSE.MENT,  fubll.  m. , 
Jurifprttd. , elt  une  fidlion  de  droit , par 
laquelle  une  portion  de  la  dut  d’une 
femme , qui  cil  immeuble  de  fa  nature , 
ell  réputée  meuble  ou  effet  mobilier  , 
en  vertu  d’une  flipulation  exprelfe  faite 
au  contrat  de  mariage,  i l’effet  de  le 
faire  entrer  en  communauté.  On  le  fait 
ordinairement  lorfque  la  femme  n’a  pas 
alfcz  d’effets  mobiliers , pour  mettre 
dans  la  communauté.  Le  mari  même 
peut  auill  ameublir  une  partie  de  les 
propres. 

Ùameidflijfement  fait  par  contrat  de 
mariage,  n’ell  pas  unepaclionou  con- 
vention fu jette  à infinuation , quoiqu’el- 
le puiifc  emporter  avantage  en  faveur 
de  l’un  des  conjoints.  V ameiélijfemeirt 
d’un  propre,  fait  par  contrat  de  maria- 
ge , relie  fans  effet  dans  le  cas  de  décès 
du  conjoint  fans  enfans. 

Dans  le  cas  de  renonciation  à la  conv 
munauté  par  la  femme,  elle  reprend 
fes  ameublijfemens  : mais  fi  elle  l’acccp- 
tc , ils  font  confondus  dans  la  commiu 
nauté. 

Un  mineur  ou  ime  mineure,  ne  fau- 
roit  f.iire  par  contrat  de  mariage  l’ameit- 
blijfement  d’aucune  portion  delà  dot,  de 
fa  propre  autorité,  ni  même  de  celle 
de  fou  tuteur  ou  curateur  feul  ; ou  s’il 
le  peut , du  moins  feroit  - il  rellituable 
apres  l’avoir  fait  : mais  il  ne  l’ell  pas  fi 
ï ameublijfement  a été  fait  par  avis  de  pa- 
reils homologué  en  jullice,  à moins  que 
Vameiiblijfement  ne  fût  excclîif,  auquel 
cas  il  feroit  feulement  reduélible  : or 
l’ameiiblijfemeut  ell  jugé  raifonnable  ou 
excelfif  par  proportion  avec  l’avantage 
que  le  conjoint  anicublülhnt  rcr.oic  de 
l’aüue  coujouit. 
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Dans  l’ufagc  , ‘ c’clt  ordinairement  le 
tiers  de  la  dot  qui  ell  ameubli. 

l'ameiélijfemcnt  n’étant  ftipulé  qu’À 
l’clfet  de  faire  entrer  dans  la  commu- 
nauté les  propres  ameublis,  il  n’cn  chan- 
ge point  d’ailleurs  la  nature;  de  forte 
que  (1  la  femme  a ameubli  un  héritage 
qui  lui  ctoitpropre,  & que  dans  le  par- 
tage de  la  communauté  cet  héritage  tom- 
be dans  fon  lot,  il  fera  propre  dans  fa 
fuccctlion , comme  s’il  n’avoit  point  été 
ameubli.  ' 

AMI,  Droit  nat.  morale,  eft  toute 
perfonne  avec  laquelle  nous  entrete- 
nons un  commerce  honnête  , utile  & 
agréable.  Il  y a des  amis  de  plaillrs  , 
des  amis  d’argent , des  amis  d’intrigue , 
des  amis  d’elprit , des  amis  de  malheur. 

La  maxime  générale , en  fait  d'ami , 
c’elf  que  les  amis  font  ceux  qui  fe  reC- 
femblent  dans  leur  tempérament , leurs 
inclinations,  leurs  pallions,  leurs  pro- 
felfions  , leur  âge,  leur  faqon  de  pen- 
fer , &c.  & leur  liaifon  ell  toujours  en 
raifoii  de  cette  reifemblance.  L’homme 
elf  toujours  à lui- même  fon  plus  grand 
ami  ; pour  l’cn  approcher  à cet  égard  , 
& lui  fubllitucr,  pour  ainfi  dire,  un 
femblablc , il  faut  que  ce  dernier  lui  ref- 
fcmblc  en  tout  ; & c’cll  feulement  alors 
qu’il  peut  dire  avoir  trouvé  un  vérita- 
ble ami , un  autre  foi-mime. 

Il  n’y  a rien  qui  contribue  davanta- 
ge à la  douceur  de  la  vie  qu’un  véritable 
ami  : il  n’y  a rien  qui  en  trouble  plus 
le  repos  qu’un  ami  , fi  nous  n’avons 
pas  alTcz  de  difeernement  pour  le  bien 
choifir  ; les  amis  importuns  font  fou- 
haiter  des  indilférens  agréables  ; les  dif- 
ficiles nous  donnent  plus  de  peine  par 
leur  humeur , qu’ils  ne  nous  apportent 
d'utilité  par  leurs  fervices  : les  impé- 
rieux nous  tyramiifent , il  faut  haïr  ce 
qu’ils  haïlfenL 

Après  le  courage , il  n’y  a rien  de  fi 


néceflaire  qu’un  véritable  ami , pour 
fupporter  cette  fuite  d’événemens  mal- 
heureux qui  caraeférifent  nos  ditfe- 
rens  âges.  Je  ne  connois  de  gens  vérita- 
blement ennuyés  de  vivre,  que  ceux 
qui  n’ont  point  d'amis. 

Il  ne  faut  pas  regarder  quel  bien  nous 
fait  un  ami , mais  feulement  le  defir  qu’il 
a de  nous  en  faire.  Encore  que  nous 
ne  devions  pas  aimer  nos  amis  pour  le 
bien  qu’ils  nous  font , c’elf  une  marque 
qu’ils  ne  nous  aiment  guère , s'ils  ne 
nous  en  font  point,  quand  ils  en  ont  le 
pouvoir. 

C’ed  une  preuve  de  peu  d’amitié  de 
ne  s’appercevoir  pas  du  refroidüTement 
de  celle  de  nos  amis.  Nous  ne  pouvons 
rien  aimer  que  par  rapport  à nous  : & 
nous  ne  failùns  que  fuivre  notre  goût 
& notre  plaifir  quand  nous  préférons 
nos  asiiis  à nous-mêmes;  c’eft  néanmoins 
par  cette  préférence  feule  que  l’amitié 
de  deux  amis  peut  être  vraie  & parfai- 
te. Si  l’on  aimoit  fon  ami  pour  lui-mê- 
me , nous  ne  confidéferions  jamais  que 
fon  bien-être  ; on  ne  lui  reprocheroit 
pas  le  tems  qu’il  eff  fans  nous  voir , ou 
nous  écrire  ; apparemment , dirions- 
nous  , qu’il  s’occupe  plus  agréablement; 

& nous  nous  féliciterions  de  fon  bon- 
heur. Nous  ne  regrettons  pas  toujours 
la  perte  de  nos  amis  par  la  confidératioti 
de  leur  mérite  . mais  par  celle  de  nos  be- 
foins , & de  la  bonne  opinion  qu’ils 
avoient  de  nous. 

Eil-ce  vivre , que  de  n’avoir  pas  à fe 
repofer  dans  le  fein  d’un  ami  ? Quelle 
douceur  comparable  à celle  d’avoir  avec 
qui  parler  de  tout,  aulfi  librement  qu’a- 
vec foi-même!  Ce  qui  nous  arrive  d’heu- 
reux , nous  flatteroit  - il  également , fi 
perfonne  n’y  étoit  auifi  fenfible  que 
nous?  & dans  un  accident  fâcheux  où 
trouver  de  la  confolation , fi  ce  n’ert  .. 
dans  un  ami , pour  qui  nos  peines  font 
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encore  plus  accablantes  que  pour  nous  ? 
L’on  fciit  allez  par-là  toute  l’étcmlucdu 
bonheur  d’un  mari  dont  la  femme  faic 
un  véritable  foi-même.  v.  Mariaoe  , 
Amour,  &c.  Scipion  étoit  fou- 
verainement  blcfle  de  cette  maxime 
qu'on  doit  aimer  , comme  pouvant  haïr 
tm  jour.  Rien , difoit-il , n’eft  plus  op- 
poie  à l’amitié  , & il  ne  croyoit  pas  que 
cette  maxime  fût  de  Bias;  mais  il  la 
croyoit  de  quelqu’ame  corrompue , de 
quelqu’ambitieux , qui  n’elf  occupé  que 
de  fa  fortune.  Peut-on  en  eifet , aimer 
quelqu’un  & avoir  tout  à la  fois  dans 
fon  efprit , qu’un  jour  on  le  haïra  ? On 
en  lèra  donc  réduit  à fouhaiter  que  fou- 
vent  il  ie  mette  dans  Ton  tort , ahn  d’a- 
voir toujours  un  prétexte  de  rompre 
avec  lui.  On  fera  fâché  qu’il  fe  condui- 
fc  bien , & jaloux , s’il  y réulfit.  A la 
place  de  cette  maxime  contraire  à la 
vraie  amitié , il  falloir  plutôt  nous  re- 
commander d’être  attentifs  à faire  un 
fi  bon  choix , qu’il  ne  tombât  point  fur 
tine  perfonne  capable  de  mériter  un 
jour  notre  haine.  Quand  même  nous 
aurions  eu  le  malheur  de  nous  y trom- 
per , encore  vaut-il  mieux  prendre  pa- 
tience , difoit  Scipion , que  de  fe  mettre 
devant  les  yeux  imc  haine  cachée  de 
l’avenir. 

Voici  ce  que  le  droit  naturel  nous 
preferit  à l’égard  des  amis.  Entre  des 
amis,  tout  doit  être  commun  , & ils 
doivent  fe  faire  part,  l’un  à l’autre,  de 
toutes  leurs  peniees , de  toutes  leurs  in- 
tentions fans  réferve.  Que  fi  par  ha- 
fard  , l’un  fait  un  faux  pas,  qui  le  met- 
te en  danger  de  perdre  l’honneur  ou  la 
vie,  l’autre , pour  l’en  tirer,  doit  s’écar- 
ter un  peu  du  droit  chemin  , à moms 
que  ce  fût  abfolument  fe  dilfàmer , ou 
périr  lui-même. 

Nous  fommes  obligés  de  donner  du 
fccours  aux  amis , préférablement  à ceux 


avec  qui  nous  n’avons  d’autre  liaifon 
que  celle  d’humanité  i car  quoiqu’on  ne 
leur  ait  point  promis  certains  fecours 
déterminés  par  un  traité  formel , l’ami- 
tié emporte  par  elle-même  un  engage- 
ment réciproque  de  s’entre-fccourir  au- 
tant que  le  permettent  des  obligations 
plus  étroites  : & cela  avec  plus  d’empref- 
fement  que  ne  le  demande  la  fimple  liai- 
fon d’humanité.  Comme  on  demandoit 
un  jour  à Solon  quelle  ville  lui  fembloit 
la  plus  heureufe , il  répondit , „ que  c’e- 
„ toit  celle  dont  les  citoyens  étoient  tel- 
„ lement  amis , jjue  ceux  qui  n’avoient 
„ pas  été  outragés, fentoient  l’injure  fai- 
„ te  à leurs  compatriotes  , & en  pour. 
„ fuivoient  la  réparation , auill  vive- 
„ ment  que  ceux  qui  l’avoient  reçue 
Plut,  in  Sol. 

Mais  les  amis  ne  doivent-ils  pas  quel- 
quefois  être  préférés  aux  parens , dans 
les  fuccellions  ab  intefiat  ? L’on  met 
fou  vent  l’amitié  au-deifus  des  liaifons  de 
parenté.  11  arrive  en  effet  très- fou  vent, 
que  l’on  fe  plaît  plus  avec  un  étranger 
qu’avec  un  parent;  que  l’on  confie  au 
premier  des  chofes  que  l’on  cache  à l’au- 
tre, & que  l’on  fe  porte  avec  plus  de 
promptitude  à lui  rendre  fervice  dans  le 
befoin  qu’à  fecourir  le  parent;  parce  que 
l’étranger  de  fon  côté  s’empreflè  plus 
que  lui  à nous  obliger.  11  ne  s’enfuit 
pourtant  pas  delà  que , dans  l’établilTc. 
ment  d’une  pratique  générale , qui  doit 
tenir  lieu  de  la  loi , il  fiülle  préférer  au 
parent  un  fimple  ami , quand  même  le 
défunt  lui  auroit  donné  plus  de  mar- 
ques  d’alfcdHon  qu’au  parent.  Car  dans 
les  fuccellions  ab  intefiat,  il  ne  s’agit 
pas  uniquement  de  confidérer  les  fenti- 
mens  favorables  où  étoit  le  défunt  en- 
vers telle  ou  telle  perfonne;  il fautvoir 
encore  à qui  il  ell  le  plus  à propos  de  faL 
re  piUfcr  ces  biens  dont  l’ancien  pro- 
priétaire n’efi  plus  en  état  d’en  difpo^ 
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fer  pour  lui-même.  Or  comme  l’incHna- 
tioii  générale  des  hommes  , cil  de  ren- 
dre la  famille  d’où  ils  fortent  aulfiflo- 
rilfiinte  qu’il  fe  peut,  le  meilleur  ell  pour 
l’ordinaire  que  les  biens  du  défunt , de- 
meurent à quelqu’un  de  fes  pareils. 
D'ailleurs  de  ce  qu’on  a trouvé  beau- 
coup de  plaifir  à vivre  làmilieremcnt, 
& dans  une  liaifon  fort  étroite  avec  une 
certaine  perfonne , il  ne  s’en  fuit  pas 
toujouts  qu’on  ait  eu  delfein  de  la  lailfer 
héritière  de  fes  biens;  car  cette  force 
d’union  entre  deux  étrangers  fe  réduit 
ordinairement  à des  témoignages  réci- 
proques de  bienveillance,  à des  confi- 
dérations  mutuelles  & à un  commerce 
mutuel  d’offices  & de  fctvices , d’une 
Utilité  réciproque:  car  11  l’awi  n’avoit 
pas  trouvé  fon  compte  dans  la  conver- 
lation  avec  Vami , il  ne  l’auroit  pas  fù- 
rement  confervé.  Mais  pour  avoir  lieu 
de  croire  qu’une  perfonne  veut  donner 
fes  biens  après  fa  mort , à un  ami  qui 
n’cft  pas  de  fes  parens , & ne  faire  par 
ce  moyen  qu’une  himille,  il  faut  qu’elle 
s’exp  ique  là  deifus  formellement. 

D’ailleurs , fi  dans  une  fucccifion  ab 
intsjlat,  il  falloit  quelquefois  préférer 
les  amis  aux  parens,  cela  donneroit  lieu 
à une  infinité  de  contelfations  ou  en- 
tre les  parens  &lcs  amis,  ou  entre  les 
amis  mêmes,  lorfque  le  défunt  en  au- 
roit  plus  d’un.  Car  quoiqu’il  n’y  ait 
quelquefois  perfonne  avec  qui  1 on  fe 
piiiife  plus,  ou  à qui  on  ouvre  plus  vo- 
lontiers fon  cœur,qu’à  un  certain  étran- 
ger , ce  n’cft  pas  toujours  une  marque 
infaillible  qu’on  l’aime  plus  que  les  au- 
tres , fans  en  excepter  fes  propres  pa- 
rens. Souvent  l’efprit  délicat , l’humeur 
enjouée  ou  commode  d’un  ami,  fon  ha- 
bileté , fon  adrelTc,  ou  meme  une  fim- 
plc  conformité  d’àge , nous  rend  fon 
commerce  plus  agréable  Sc  plus  utile 
^uç  celui  d’un  parent  qui  n’a  aucune  de 


ces  qualités , fans  que  pour  cela  ces  fen- 
timens  nous  portent  toujours  à être 
dans  le  delfein  de  difpofer  de  nos  biens 
en  faveur  du  premier  préférablement  à 
l’autre. 

Enfin,  rien  n’cft  plus  facile  que  de 
compter  diftimffemcnt  les  degrés  de  pa- 
renté : mais  le  moyen  de  marquer  les 
degrés  d’amitié  d’une  maniéré  fi  préci- 
fe,  qu'il  n’y  ait  point  de  difficulté  à pla- 
cer chaque  ami  félon  fon  ijing? 

Une  injure  cft  plus  fenfible  de  la  part 
d’un que lorfqu’elle  vient  d’un  in- 
connu. Qtti  igjsotos  Udit , latro  afpeUa- 
tur  i qui  amicos , paulo  minus  quampa- 
ricida.  „ Infulter  des  inconnus  , c’eft 
„ être  brigand;  infulter  un  hmi,  c’eft 
„ fe  rendre  prefque  coupable  de  par- 
„ ricide  ”.  Petronius , Cap. 107.  (D.F.) 

AMIRAL.  rm.,Dro/rp«i/.,  comman- 
dant *cn  chef  des  armées  navales. 

Ce  mot  vient  de  l’arabe  Atnir , ou 
plutôt  Emir,  qui  fignifie  fei^neur , goit~ 
vertietîr  ou  chef  des  armées.  Il  y avoit 
autrefois  en  France  un  amiral  du  Po- 
nent,  & un  amiral  du  Levant.  Ces  deux 
charges  ont  été  réunies  en  une  feule. 

Dans  bien  des  Etats, -quand  l’amiral 
en  charge  ne  commande  pas  en  perfon- 
nc  une  flotte  , l’officier  qui  la  comman- 
de en  fon  abfcnce  , prend  ce  titre  qui 
n’cft  alors  qu’accidentel. 

L’amiral  d’Arragon , ceux  d’Angleter- 
re , de  Hollande  & de  Zélande  , n’ont 
cette  dignité  que  par  commiiTion.  Ces 
officiers  font  inférieurs  à l’amiral  gé- 
néral des  Etats  - Généraux.  En  Efpa- 
gne , on  dit  ['amirauté , mais  ['amiral 
n’eft  là  que  le  fécond  officier,  qui  a un 
général  au-delfus  de  lui. 

Les  Anglois  traitent  d'amiral  [c  com- 
mandant de  chaque  flotte  qu’ils  ont  en 
mer.  Mais  le  titre  cefl'e  pour  celui  qui 
le  porte , quand  la  flotte  qu’ü  comman- 
de eft  déformée. 

Lorfque 
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Lorfque  les  principales  forces  de  ce 
royaume  font  unies  cnfemble,  l’armée 
fe  divife  en  trois  flottes , qui  fe  dilHn- 
guent  Tuitc  de  l’autre  par  la  couleur  du 
pavillon. 

La  première  des  trois  e(l  l’efcadre 
rouge  ; la  féconde  clt  l’efcadre  blanche  ; 
&la  troilicnie  l’cicadre  bleue.  A la  pre- 
mière de  ces  flottes  eft  Vamiral , qui 
les  commande  toutes  trois , & chacu- 
ne des  deux  autres  ell  fous  un  contre- 
amiral. 

En  France , il  n’y  a jama's  qu’un  ami- 
ral. Les  commandans  des  flottes  ne  font 
appelles  que  vice  - amiraux , même  en 
l’ablénce  de  l'amiral.  Les  vice-amiraux 
peuvent  être  maréchaux  de  France , ou 
font  au  moins  licutenans-généraux } & 
au-dclfous  de  ces  licutenans-généraux , 
lônt  les  cbeff  d'efeadres.  Ces  deux  der- 
nières dignités  ne  font  en  création , qu’à- 
peu-prés  de  la  date  de  celles  des  lieute- 
nans-généraux , & des  maréchaux  de 
camp  de  terre. 

L’amiral  a la  nomination  de  tous  les 
officiers  desfieges  généraux,  & partiai- 
liers  de  l’amirauté , & la  juttice  s’y  rend 
en  fon  nom  ; c’elt  de  lui  que  les  capi- 
taines & maîtres  de  vaifleaux  équipés 
en  marchandifes , doivent  prendre  leurs 
conges,  pail'e-ports,  commilFions  & fauf- 
comiuits. 

Il  a la  dixième  partie  des  prifes , qui 
fe  font  en  mer  & fur  les  grèves;  & celle 
des  rançons  & des  rcpréfailles;  le  tiers 
de  ce  qu’on  tire  de  la  mer,  ou  de  ce 
qu’elle  rejette , le  droit  d’ancrage,  toime 
& balLfe. 

L'amiral  en  France  n’a  point  deiean- 
ee  au  parlement,  fuivant  l’arrêt  ren- 
du à la  réception  de  l'amiral  de  Chàtil- 
lon  en  it^t.  Les  anciens  amiraux  n'a- 
voient  point  de  jurifdiélion  contentieu- 
fe:  e'Ie  appartenoit  à leurs  lieuienans, 
ou  officiers  de  robe  longue.  Mais  en  l’aii 
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le  cardinal  de  Richelieu  en  fe  fai- 
fant  donner  le  titre  de  grand  maître  & 
furintendant  du  commerce  & de  la  na- 
vigation , au  lieu  de  la  charge  A’amiral y 
qui  tut  alors  fupprimée , le  fit  attribuer 
l’autorité  de  décider  & de  juger  louve- 
rainement  de  toutes  les  quclHons  de  ma- 
rine, même  des  prifes  & débris  des  vaif. 
féaux  : mais  par  l’édit  de  i66ÿ.  la  char- 
ge de  furintendant  général  de  la  na. 
vigation  & du  commerce  fut  fupprimée: 
elle  avoit  été  exercée  par  le  Duc  de 
Beaufort  jufqu’à  fa  mort , arrivée  la 
même  année  1 6^9.  & celle  d'amiral  fut 
rétablie  en  laveur  du  comte  de  Ver- 
mandois,  avec  le  titre  d’officier  de  la 
couronne. 

Le  roi  de  France  s’eft  réfervé  le  droit 
de  nommer  les  vices-amiraux,  licute- 
nans  généraux,  chefs  d’efeadres,  ca- 
pitaines , licutenans  , enfeignes  & pi- 
lotes de  fes  vaifleaux,  frégates  , brûlots  , 
&c.  Autrefois  il  y avoit  des  amiraux  en 
France  pour  toutes  les  provinces  mari- 
times. Encore  en  1626.  le  duedeGuife 
fe  prétendoit  amiral  d^  Provence.  En 
Bretagne  la  qualité  d'amiral  ell  jointe  à 
celle  de  gouverneur  de  cette  province. 
C’eft  pourquoi  Louis  XIV.  en  i69j’. 
donna  le  gouvernement  de  Bretagne 
au  comte  de  Touloufe  , afin  que  l’a- 
mirauté de  Bretagne  fût  réunie  à la 
charge  d'amiral  général  de  France. 

Les  Sarrazins  ont  été  les  premiers  qui 
aient  donné  le  titre  d’amiral  aux  capi- 
taines & généraux  de  leurs  flottes.  Les 
Siciliens  & les  Génois  ont  donné  le  mê- 
me titre  d’amiral  aux  commandans  de 
leurs  armées  navales. 

Le  terme  d'amiral  s’entend  chez  les 
Hollandnis  en  diverfcs  maniérés.  L’n- 
miral  général  cil  en  mèmetems  le  gou- 
verneur de  la  province  ; ces  deux  char- 
ges font  unies,  f.c lieutenant ’nw/rVn/ gé- 
néral commande  les  armées  navales  en 
Nn 
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rabfcnce  de  V amiral  général  qui  va  ra- 
rement en  mer. 

Chaque  college  de  l’amirauté  a fort 
lieutenant  amiral  particulier,  üivoirle 
lieutenant  amiral  de  la  MeiiPc  ou  de 
Roterdam  : celui  du  Texcl  ou  d’AmP. 
terdam  ; celui  de  Zclandc  ; celui  de  Fri- 
fc,  & celui  de  Nord-Hollande , Ouell- 
Frife  , ou  quartier  du  nord  j chacun 
de  ceux-ci  commande  l’efcadrc  de  fon 
college  Fous  \'amiral  ou  le  lieutenant 
amiral  général. 

Vamiral  général  desProvinces-unies 
efl  le  chef  de  tous  les  colleges  de  l’ami- 
rauté , & y préfiJe  lorfqu’il  fe  trouve 
préfent , & en  fon  abfencc  fon  lieutenant 
amiral  a le  même  droit  de  prélider  par 
tout  où  il  fe  trouve. 

Qiioiquc  \' amiral  général  & fon  lieu- 
tenant aient  droit  de  prélider  , de  re- 
cueillir les  voix , & d’opiner  dans  tou- 
tes les  arfaircs , ils  ne  peuvent  néan- 
moins fe  fervir  de  leur  droit , lorfqu’il 
t’agit  de  juger  définitivement  les  aïFai- 
res  qui  concernent  les  pnfes  & le  bu- 
tin, où  l’amint/ doit  avoir  une  part, 
comme  elt  le  dixième  denier  qui  lui 
a été  attribué.  En  ce  cas  s’il  cil  préfent, 
ou  fon  lieutenant , ils  fe  retirent , laif- 
lànt  les  confeillers  dans  la  liberté  d’o- 
piner , & de  recueillir  les  voix  pour 
juger  à la  pluralité. 

Il  cft  au  pouvoir  de  Vamiral  ou  com- 
mandant d’une  armée  navale , de  pref- 
crire  des  loLx  à toute  l’armée  en  géné- 
ral, & à tous  ceux  qui  font  au  iêrvi- 
ce , officiers  & équipages , foit  en  tems 
de  guerre,  ou  de  paix.  Il  les  donne 
par  écrit , & fait  prêter  ferment  de  les 
obferver. 

Q(iand  on  eft  en  mer  , il  doit  fi  bien 
donner  fes  ordres  , que  le  plus  mauvais 
voilier  de  tous  les  vatlfcaux  puilfe  fui- 
vre  l’armée,  & y demeurer  joint.  Il  éta- 
blit des  récompenfes  pour  ceux  qui  le 


méritent,  & fait  punir  ceux  qui  corn-  • 
mettent  des  fautes.  Ses  ordres  fe  ma- 
nifellent  le  plus  fouvent  à toute  l’ar- 
mée par  des  fignaux , tels  qu’il  les  a 
réglés  auparavant , & dcfqucis  il  a don- 
né connoilfiuice  à ceux  qui  en  doivent 
être  informés.  En  tems  de  guerre , on 
fait  iouvent  des  changemens  dans  les 
fignaux,  afin  que  les  ennemis  ne  les 
puilfent  reconnoitre. 

L'amiral  ne  fait  le  fignal  de  mettre  à 
la  voile  , que  lorfquc  la  première  ancre 
de  fon  vailfeau  elt  levée  , & que  le  ca- 
ble de  la  fécondé  eft  déjà  au  cabeftan; 
à moins  qu’il  n’y  eût  quelque  néceliité 
d’en  ufer  autrement. 

Lorfqu’il  furvient  des  chofes  extraor- 
dinaires, dont  les  avis  ne  peuvent  être 
donnés  par  des  fignaux,  Vamiral  fait  por- 
ter fes  ordres  par  de  petits  bâtimens , en 
ayant  toujours  auprès  de  fon  vaid'eau 
pour  cet  effet;  ou  bien  il  fait  le  fignal 
à tous  les  vailfcaux  de  venirpaiferafon 
arrière,  où  il  leur  explique  lui-même  fes 
intentions.  Il  prend  bien  garde  qu’on 
ne  laide  palfcr  aucuns  bâtimens,  fans  les 
avoir  hclés , pour  favoir  où  ils  vont. 
L’adrelfc  d’un  amiral  & fon  expérience 
fe  font  voir  , lorfqu’il  gagne  le  vent  à 
fes  ennemis , foit  en  montant  au  vent , 
foit  en  perqant  au  travers  de  leurs  ef- 
cadres. 

Comme  il  importe  extrêmement  à une. 
armée  navale  que  fon  amiral  ne  foit 
point  mis  hors  d’état  de  combattre  & de 
la  commander,  il  ne  doit  pas  s’engager 
légèrement  dans  le  plus  fort  de  la  batail- 
le ; mais  fes  principaux  foins  doivent  aU 
1er  à donner  tous  les  ordres  nécelfaires , 

& à prévenir  la  confiifion. 

Qiic  s’il  remarque  qu’il  y ait  des  offi- 
ciers , qui  ne  s’acquittent  pas  de  leur  de- 
voir , le  lien  cft  de  les  faire  avancer , & 
de  les  mener  à l’ennemi , & après  ce'a  il 
fc  retire  un  peu.  Il  ne  doit  point  auilî 
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manquer  d’aller  fccourir,ou  dégager  ceux 
qui  le  trouvent  foibles , ou  défeniparés  ; 
enfuite  il  le  retire  encore  peu-à-peu , non 
d’une  maniéré  qui  lente  la  frayeur  & la 
fuite , mais  qui  marque  la  prudence  d'un 
général.^ 

Il  faut  que  les  navires  que  montent 
les  animaux  , aient  toujours  plufieurs 
officiers  en  fécond,  afin  de  prendre  la 
place  des  premiers , s’ils  viennent  à man- 
quer. Il  en  ell  de  même  à l’egard  des  au- 
tres vailfeaux  de  guerre , qui  fontdelH- 
nés  à fc  trouver  en  de  grands  combats  : 
il  elt  bon  qu’il  y ait  deux  ou  trois  lieu- 
tenans. 

Lorfqu’il  s’agit  de  délibérer  d’aCtires 
importantes , Vamiral  fait  le  fignal  de 
confcil , foit  pour  alTcmblcr  feulement 
les  vice-amiraux  , félon  qu’il  le  juge  à 
propos  , foit  pour  appcilcraulfi  les  ca- 
pitaines , ou  même  quclquclbis  les  pilo- 
tes avec  eux.  Il  ordoiuic  des  récom- 
penfes  pour  les  belles  adlions  , & pour 
les  prifes  qu’on  fera  ; pour  les  pavillons 
qu’on  enlevera  aux  ennemis  ; poui^  les 
vailfeaux  qu’on  leur  brûlera , ou  qu’on 
leur  coulera  bas. 

Quelquefois  il  envoie  fes  ordres  en 
des  billets  cachetés , tant  pour  les  offi- 
ciers que  pour  les  équipages  ; afin 
qu’ils  fâchent  ce  qu’ils  auront  à faire , 
au  cas  que  quelques-uns  des  premiers 
olficiers  fulfent  tués  ; & qui  font  ceux 
qui  en  doivent  remplir  la  place;  aulfi- 
bien  que  pour  rcgier  à l’égard  des 
vailfeaux  pavillons,  s’ils  continueront 
à porter  le  pavillon , ou  s’ils  doivent 
l’ôter  en  cas  de  mort  du  vice  - amiral 
on  autre  officier-général  qui  les  monte. 

Quand  l’armée  eft  en  marche  pour 
aller  aux  ennemis , l’efeadre  de  Vaini- 
raJ  fe  tient  au  milieu  , & fait  le  corps 
de  bataille  , foit  qu’on  marche  en  li- 
gnes, en  files  ou  en  croiifant.  Cette 
dernicre  forme  de  marche  elf  la  plus 


avantageufe , parce  qu’elle  donne  lieu 
à tous  les  vailfeaux  d’entrer  en  aclion. 

En  faifant  arriéré  , le  vice-amirul  f« 
tient  à llribord  de  Yamirat , & le  con- 
ue-twm-al  ou  le  troilicme  général  à 
bas-bord.  Qiie  li  on  va  à larboiiline  , 
les  efeadres  le  fuivent  en  queue,  & l’a- 
miral  tient  prefque  toujours  le  milieu; 
quoique  quelquefois  il  prenne  l’avant- 
garde.  Qiiand  on  revire,  foit  à caufe 
que  l’ennemi  paroit  à l’arriere , ou  par 
quelqu’autre  raifon , l’arriere-garde  re- 
vire la  première  & devient  l’avant- 
garde,  afin  d’éviter  le  défordre  qui 
arriveroît  fans  doute , fi  les  vailfeaux 
de  l’avant  vouloient  venir  à là  place 
de  ceux  d,e  l’arriere,  & que  ceux  de 
l’arriere  duflent  aller  occuper  le  porte 
de  ceux  de  l’avant. 

Tous  les  vailfeaux  d’une  armée  doi- 
vent  courir  au  fecours  de  leur  a»//ra/  ; 
mais  fur-tout  fes  matelots  ne  doivent 
jamais  s’éloigner  de  lui.  La  prudence 
d’un  avtiral  éclate  particulièrement 
dans  la  diftribution  qu’il  fait  de  fon 
armée.  La  coutume  ert  de  mè'er  les 
gros  vailfeaux  avec  les  vailfeaux  lé- 
gers. Les  premiers  font  comme  des 
forterelfcs  pour  fc  défc',;dre  & pour  ar- 
rèter  l’impétuofité  des  cimemis  ; &les 
autrcsvont  àl’abordage&  font  desprifes. 

Onafouvent  éprouvé  qu’il  ert  avan- 
tageux de  tenir  ferrée  une  armée  na- 
vale, afin  que  l’ennemi  ne  puilTe  per- 
cer au  travers.  Qiiand  on  prend  ce 
parti  il  faut  faire  peu  de  voiles. 

Le  foin  & la  proteéfion  des  vaif. 
féaux  marchands  qui  font  fous  l’efcor- 
te  d’une  armée  navale , regarde  \'ami~ 
ral  qui  leur  donne  fes  ordres,  & les 
fait  tenir  au  vent  ou  fous  le  vent  pen-  , 
dant  le  combat.  Souvent  même  il  les 
enferme  dans  le  croiifant  que  l’armée 
forme,  félon  ee  que  fa  prudence  & 
l’occafion  lui  diélent. 
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Si  l’on  mouille , on  le  fait  dans  le 
même  ordre  où  l’on  a navigué.  Les 
maitres  vailFeaux  qui  en  navigant, 
étoient  au  vent  ou  ibus  le  vent , s’y 
trouvent  encore  étant  à l’ancre  & font 
à l’avant  ou  à l’arricre  de  l’amiral , 
comme  auparavant. 

Dans  les  voyages  de  long  cours  , & 
dans  les  expéditions  maritimes  qui  du- 
rent long-tcms,  l'amiral  fait  tous  les 
jours  une  fois  palfer  fes  vailfeaux  à 
fou  arriéré  , pour  être  informé  de  l’é- 
tat où  ils  font,  & de  la  route  qu’ils 
ont  faite.  Il  ne  manque  point  aulli  de 
faire  tous  les  jours  prendre  hauteur. 

Il  ne  manque  pas  non  plus  d’or- 
donner de  petits  bâtimens  légers  de 
voiles  , pour  mettre  les  munitions  de 
réferve,  afin  qu’ils  fuivent  l’armée  i 
& il  a l’œil  à ce  qu’ils  ne  s’en  écartent 
pas,  ou  qu’ils  ne  demeurent  pas  de 
l’arriéré. 

Il  fait  faire  continuellement  des  exer- 
cices aux  équipages  & aux  foldats , 
tant  pour  leur  faire  acquérir  plus  d’ex- 
périence que  pour  prévenir  les  défbr- 
dres  que  peutcaufer  l’oifiveté,  &dans 
l’occaiion  il  regarde  à ne  s’engager  au 
combat  qu’avez  avantage  & elpérance 
de  la  vicioire. 

Il  a le  pouvoir  de  prendre  les  voies 
qu’il  juge  les  plus  expéditives  pour 
tenir  dans  l’obcilfance  < ou  y ramener 
tous  les  gens  qui  font  à bord  , & pour 
faire  exécuter  fes  ordres. 

Lorfqu’un  amiral  ell  tué  dans  le 
combat,  il  vaut  mieux  n’en  faire  rien 
paroitre  & laiilèr  toujours  le  pavillon 
fur  fon  vailfeau , que  de  donner  une 
connoilfancc  qui  peut  refroidir  le  cou- 
rage & intimider. 

Il  ne  Ib  doit  point  tenir  d’aflem- 
blées  des  officiers  des  autres  vailfeaux, 
lùr  un  navire  particulier,  foit  fous  pré- 
texte de  cendre  juilicc  ni  autrement , 


fans  ordre  ou  permiflîon  expreife  de 
l’amiral , ou  commandant  en  chef. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  de  l’a- 
miral , regarde  aulll  les  vice-amiraux, 
lorfqu’il  n’y  a point  de  commandant 
au-delfus , & qu’ils  commandent  en 
chef. 

A.MIR  AUTÉ , Droit publ.  de  la  Fran- 
ce, efl  une  jurifdidlion  qui  connoitdes 
conteftations  en  matière  de  marine  & de 
commerce  de  mcr.Il  y a eiiFrance  des  fie- 
ges  particuliers  d’amirauté  dans  tous  les 
ports  ou  havres  du  royaume,  dont  les 
appellations  fc  relevent  aux  fieges  géné- 
raux , lefquels  font  au  nombre  de  trois 
en  tout , dont  un  à la  table  de  marbre 
de  Paris  , un  autre  à celle  de  Rouen  , & 
l’autre  à Rennes  ; les  appels  de  ceux-ci 
fe  relevent  aux  parlemens  dans  le  rcifore 
dcfquels  ils  font  fitucs. 

' Ce  tribunal  connoit  de  tous  les  délits 
& ditférends  qui  arrivent  fur  les  mers  qui 
baignent  les  côtes  de  France , de  toutes 
les  aélions  procédantes  du  commerce 
<|ui*fe  fait  par  mer  ; de  l’exécution  des 
füciétés  pour  raifon  dudit  commerce  & 
des  armemens,  des  affaires  de  compa- 
gnies érigées  pour  l’augmentation  du 
commerce  j en  première  inifance  des 
contellations  qui  nailfcnt  dans  les  lieux 
du  relfort  du  parlement  de  Paris,  où  il 
n’y  a point  de  fieges  particuliers  d’u»»/- 
j-rtu/é établis,  & par  appel  des  fentences 
des  juges  particuliers  établis  dans  les 
villes  & lieux  maritimes. 

Il  cft  compofé  de  l’amiral  de  France, 
qui  en  cft  le  chef,  d’un  lieutenant  géné- 
ral , d’un  lieutenant  criminel , de  cinq 
confeillers  , d’un  procureur  du  roi , de 
trois  fubftituts , d’un  greffier , & de  plu- 
fieurs  huiffiers. 

L’amirauté de&  Provinccs-Unies  a un 
pouvoir  plus  étendu  : outre  la  connoif. 
lance  des  conteftations  en  matière  de 
marine  & de  commerce  de  mer , die  eft 
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cliargée  du  recouvrement  des  droits  que 
doivent  les  marchandifcs  qu’on  embar- 
que & débarque  dans  les  ports  de  la  ré- 
publique , & de  faire  conitruire  & équip- 
per  , les  vailfeaux  nécelluires  pour  le  fer- 
vice  des  Êtats-Généraux.  Ellceitdivifée 
en  cinq  colleges, & juge  en  dernier  tclibrt 
des  matières  qui  font  de  fa  connoifFance. 

d’Angleterre  ne  différé  pas 
beaucoup  de  celle  de  France.  11  ell  à re- 
marquer feulement  que  dans  tous  les 
fieges  A'amirmité  , tant  les  particuliers 
que  le  général  & fouverain  qui  réiîdc  à 
Londres  , toutes  les  procédures  fe  font 
au  nom  de  l’amiral , & non  pas  au  nom 
du  roi.  Il  faut  encore  remarquer  cette 
différence  , que  Vamirauté  d’Angleterre 
a deux  fortes  de  procédures  } l’une  par- 
ticulière à cette  jurifdidion } & c’elt  de 
celle-là  qu’elle  fe  fert  dans  la  connoilfan- 
ce  des  cas  arrivés  en  pleine  mer  i l’au- 
tre conforme  à celle  ufitéc  dairs  les  au- 
tres cours  : & c’ell  de  celle- ci  qu’elle 
fe  fert  pour  les  cas  de  fon  relTort , qui 
ne  font  point  arrivés  en  pleine  mer , 
comme  les  conteftations  furvenues  dans 
les  ports  ou  havres  , ou  à la  vue  des 
côtes.  " 

L'amirauté  d’ .Angleterre  comprend 
aufll  une  cour  particulière,  appellée  cour 
J'équité,ét^h\ic  pour  régler  les  différends 
entre  marcjiands. 

AMITIÉ , f.  f , Droit  nat.  Morale  , 
e(I  le  plaifir  produit  par  la  reffemblance 
qu’un  homme  apperqoit  entre  lui  & les 
autres  hommes. 

Aimer  un  objet,  c’eft  reiTentir de  la 
joie  ou  éprouver  du  plaifir  lorfqu’on  le 
voit , lorfqu’on  y penfe  , lorfqu’on  en 
jouit. 

L’homme  veut  ijécelTairement  & tou- 
jours être  heureux;  lo'rfque  fes  befoins 
primitifs  font  fatisfaits,  l’amour  du  bon- 
heur agit  encore  ; c’eft  donc  pour  lui  un 
jbefoin  que  d’aimer;  & il  aime  naturellc- 
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ment  les  objets  qui  font  fur  luidcsïim- 
prciUons  agréables. 

Par  fon  organilàtion  même , il  éprou- 
ve du  plaifir  en  voyant  un  autre  hom- 
me, il  l’aime  donc  naturellement. 

Cette  atfcélion  de  l'honime  pour  fon 
femblable,  ell  eifentie'lemcnt  didérente 
de  la  bienveillance,  de  l’amour  & de  l’at- 
tachement que  produit  le  befoin  , puif. 
qu’elle  a là  fource  dans  le  plaifir  que 
caufe  à l'homme  la  vue  de  fon  Icmbla- 
ble.  Cette  aflédion  le  nomme  amitié, 
c’eft  fur  cet  eHet  de  la  reffemblance 
■qu’eft  fondé l’axiôme  fi  connu,  chacun 
aime  fon  femblable , ou  félon  l’cxprcf. 
fion  latine , chacun  fe  réjouit  en  voyant 
fon  femblable  ; Simile  fimili  baudet. 

Ce  que  l’attraélion  eft  pour  les  par- 
ties homogènes  de  la  matière  , la  reilêm- 
blancc  naturelle  l’eft  pour  les  hommes. 
Ils  ne  nailfent  donc  point  dans  un  état 
de  guerre  produit  par  une  haine  natu- 
relle, comme  Hobbes  le  prétend,  ni 
dans  un  état  de  paix  produit  par  la  crain- 
te , comme  le  dit  l’auteur  de  l'FJ'pritdet 
loix.  Ils  font  deftinés  à vivre  en  paix,  par- 
ce qu’ils  naifl’ent  amis. 

Lorfque  la  vue  d’un  objet  nous  caufe 
du  plaifir,  ou  de  la  joie,  nous  délirons 
de  nous  alfurer  fa  préfence , de  nous 
unir  àlui , & de  le  rendre  heureux  , s’il 
eft  fenfiblc  & fufceptiblc  du  bonheur  : 
l'oijiitié  n’eft  Jonc  pas  feulement  une 
caufe  de  paix,  elle  eft  encore  un  motif 
de  bicnfaifance , & une  fource  de  bon- 
heur. Elle  ne  réunit  point  les  hommes, 
comme  la  reflemblance  alfembleles  ani- 
maux qui  vivent  en  troupeaux  ; elle  ne 
produit  dans  l’homme  ni  cette  fiuisfac- 
tion  indolente  que  caufe  la  vue  d’un  lieu 
agréable,  ni  ce  zele  intérelfé  que  l’on 
éprouve  pour  un  alfocié  , mais  un  dclîr 
fincere  & adlif  du  bonheur  de  l’homme 
que  l’on  aime;  on  déliré  qu’il  foit  heu- 
reux , parce  qu’oii  ne  peut  peufer  fans 
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douleur  qu’il  ne  l’cft  pas.  On  s’efforce 
de  le  rendre  heureux  , parce  qu’il  ell 
agréable  do  Hivoir  que  l’homme  que  l’on 
aimeelt  heurcu.x  , & plus  agréable  enco- 
re de  penfer  qu’il  ell  heureux  pai'  nous. 
C’cil  le  foui  intérêt  perfonnel  qu’on  ait 
dans  tout  ce  que  l’on  fait  pour  un  ami , 
& c’elt  une  coiitradidion  qu’une  amitié 
intérciTée. 

La  crainte  réunit  l’homme  à fes  fem- 
bla’ules,  & riiuéreiTc  à leur  confer vation; 
l’humanité  l’empêche  de  leur  fiùre  du 
mal  j la  bienfaifance  le  porte  à les  fc- 
conrir,  riWK/V/ê  plus  pure,  plus  géné- 
reufe,  plus  aélive,  écarte  tout  ce  qui 
peut  nuire  à ceux  auxquels  elle  s’unit. 
Elle  devine , elle  prévient  les  befoins  des 
amis  , elle  veille  pour  leur  procurer 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à leur  bon- 
heur. 

Vivnitié  produite  par  la  reffcmblance 
extérieure,  augmente  à mefure  que  les 
hommes  apperqoivent  dans  les  autres 
plus  de  traits  de  reflcmblance  : elle  ell 
plus  vive  entre  les  voifins  qu’entre  les 
perfonnes  éloignées  ; elle  devient  plus 
forte  entre  les  perfonnes  qui  ont  les  mê- 
mes mœurs , les  mêmes  loix , beaucoup 
d’idées  femblables , qu’entre  les  perfon- 
nes qui  ont  moins  de  ces  relfemblances. 
Par  ce  moyen , il  y a entre  les  citot-ens 
d’une  ville  une  amitié  plus  étroite  que 
l’amitié  naturelle , une  amitié  qui  rend 
chaque  citoyen  plus  cher  A fes  conci- 
toyens , que  les  autres  hommes  , & qui 
les  porte  A s’intércifer  plus  vivement  A 
fon  bonheur. 

VoilA  un  fécond  degré  d’amitié  qui 
s’unit  au  premier,  pour  fortihcrla  paix 
& pour  augmenter  la  bienfaifance. 

Entre  les  hommes  qui  font  éloignés, 
le  premier  degré  d’nwi/Viéfuffit  pour  les 
engager  A fe  rendre  les  fcrvices  dont  ils 
ont  réciproquement  belbin,  & à vivre 
eu  paix.  Entre  les  hommes  qui  Ibnt  plus 


voifins , qui  ont  des  relations  plus  fré- 
quentes , qui  ont  plus  fouvent  befoin 
les  uns  des  autres  , qui  peuvent  avoir 
plus  fouvent  des  fujets  de  querelle  & de 
divifion , la  nature  a voulu  que  l’amitié 
fût  plus  puilfhnte , afin  de  rendre  la  paix 
plus  durable,  & la  bienfaifance  plus  gé- 
néreufe. 

Les  hommes  ne  fe  reffemblcnt  pas  feu- 
lement par  la  figure  , par  l’organifation 
& par  la  manière  de  vivre.  Ils  reqoivcnt 
de  la  nature  des  inclinations  femblables , 
ils  défirent  de  mériter  l’eltime  des  au- 
tres , c’eft  pour  eux  un  bonheur  que  de 
l’obtenir  ; ils  ont  naturelle  Tient  de  l’a- 
verfion  pour  la  méchanceté , du  mépris 
pour  ceux  qui  ne  font  ni  utiles  , ni  elU- 
mables  : c’ell  par  toutes  ces  inclina- 
tions que  riiomnic  s’ellime  lui-même  : 
c’ell  par  clics  qu’il  devient  cher  & rel- 
pcdable  aux  autres  hommes , qu’il  s’élè- 
ve au-dclfus  de  tous  les  autres  animaux, 
au-dedus  des  hommes  qui  ne  font  con- 
fidérablcs  que  par  la  nailfance  & par  la 
fortune , au-dclfus  même  des  injuilices 
du  fort , & des  malheurs  attachés  A la 
condition  humaine. 

Si  l’homme  a naturellement  du  plaifir 
A voir  les  relfemblances  extérieures  que 
la  nature  met  entre  lui  & un  autre  hom- 
me i avec  quel  plaifir  ne  voit-il  pas  dans 
un  autre  des  qualités  donc  le  (peclaclc  le 
charme  dans  fa  propre  perfonne  , aux- 
quelles il  doit  la  paix  & le  bonheur  dont 
il  jouit  !'  Il  l’aime  donc  plus  qu’il  n’aime 
les  autres  hommes , parce  que  le  fpec- 
taclc  des  inclinations  & des  qualités  mo- 
rales de  cet  homme  cil  infiniment  plus 
agréable  pour  lui , que  la  reffcmblance 
générale  qui  cil  entre  tous  les  hommes , 
ou  même  que  les  relfemblances  parti- 
culières qui  (ont  entre  les  citoyens  d’u- 
ne même  ville:  c’elt  un  bonheur  pour 
lui  que  de  connoitre  cet  homme,  par- 
ce que  fon  idée  lèule  renferme  un  ipcc-  , 
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tsc'c  agr ’-ablc.  Elle  devient  une  partie 
de  fon  bonheur;  il  ne  pourra  plus  pen- 
fer  que  cet  homme  eft  malheureux  , 
fans  fouffrir  lui- même;  les  périls,  les 
biens  & les  maux  feront  communs  en- 
tr’eux. 

Cette  affeébion  eft  une  vraie  amitié  ; 
elle  n’a  pour  principe  aucun  des  befoins 
phyfiques  de  l’homme,  aucun  intérêt 
de  volupté,  d’ambition  ou  d’argen^msis 
le  plaifir  que  caufe  le  Tpedaclc  de  la  bien- 
ftifance  & des  qualités  eftimables  de  cet 
homme. 

La  nature  a donc  mis  entre  les  hom- 
mes des  relTemblances  morales,  deftinées 
à les  unir  par  un  fentiment  d’attache- 
ment , indépendant  du  tems  & de  l’in- 
térêt; un  principe  qui  unit  toutes  les 
conditions  qui  rapproche  l’ijiférieur  du 
fupérieur,  qui  rend  lefupéricur  agréa- 
ble , & l’inférieur  refpeélable. 

La  diverfité  dans  les  opinions  & dans 
la  croyance , n’eft  point  un  principe  de 
difeorde  ou  de  haine,  entre  les  perfonnes 
qui  font  unies  par  ces  qualités  perfon- 
nelles. 

Ce  n’eft  point  précifément  parce  qu’un 
homme  ne  penfe  pas  comme  nous  , que 
nous  le  haïlfons  , ou  que  nous  le  mépri- 
fons  ; c’eft  parce  que  perfuadés  que  nous 
connoilTons  la  vérité,  & que  nous  la 
voyons  clairement , nous  regardons  ce- 
lui qui  ne  croit  pas  ce  que  nous  croyons, 
comme  un  vicieux  qui  n’aime  pas  la  vé- 
rité, ou  qui  la  craint;  commé  un  orgueil- 
leux qui  s’exagerefes  lumières,  & qui 
fait  peu  de  cas  de  notre  fentiment  ou 
de  notre  jugement  & de  notre  efprit , 
comme  un  jaloux  qui  nous  hait,  qui 
veut  nous  humilier.  Or  nous  ne  pou- 
vons fuppofer  rien  de  pareil  dans  un 
homme  pour  lequel  nous  reflentons  une 
«mitié  véritable,  puifque  cette  amitié  a 
fa  fource  dates  des  qualités  oppofées  à 
CCS  vices. 
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Un  homme  dont  nous  connoiiTons 
que  la  brobité,  la  bienfainincc , l'hon- 
neur font  le  caradere  & qui  penfe  au- 
trement que  nous , eft  toujours  à nos 
ycüx  un  ami  de  vérité , nous  croyons 
que  fon  cœur  la  dellre  , que  Ibn  efprit 
la  cherche  , qu’il  aimeroit  à nous  la 
devoir. 

T outes  les  honnêtcs'gens,que!que  Icn- 
timens  qu’ils  aient  adopté,  fitnt  donc 
amis  , parce  que  tous  ont  des  qualités 
communes , dont  le  Ijicdacle  leur  plaît , 
qui  les  imérelfent  ré'ciproqucment  à 
leur  bonlieur.  Voilà  la  troilicme  clafl’e 
d’amis , ou  la  troifieme  cfpecc  d'amitié. 

La  nature  met  peut-être  ail’ez  peu  de 
dftfércnce  entre  les  hommes , peut-être 
forrent  - ils  de  fes  mains  parfaitement 
égaux  ; mais  il  eft  certain  que  la  nuilfan- 
ce , l’éducation  qu’ils  reçoivent,  le  climat 
& le  gouvernement  fous  lequel  ils  vi- 
vent , mettent  beaucoup  de  diverfité 
dans  leurs  opinions,  dans  leurs  occu- 
pations , dans  leurs  habitudes  : chacun 
a un  genre  de  vie , des  mdinations , des 
mœurs,  des  goûts  qui  lui  font  propres  , 
qui  forment , pour  ainfi  dire , fa  perfon- 
ne,  & qui  font  la  fource  de  fa  félicité 
particulière. 

Deux  hommes  qui,  avec  les  qualités 
du  cœur  qui  uniffent  les  honnêtes  gens, 
auroient  des  idées , des  goûts , des  af- 
feélions , un  genre  de  vie,  des  habitudes 
fcmblablcs,  s’otfriroient  réciproquement 
le  Ipedhicleleplus  agréable  & le  plus  in- 
térelfani  ; ils  éprouveroient  en  fe  voyant, 
une  joie  beaucoup  plus  vive  , une  fatis- 
fadion  beaucoup  plus  touchante  que  la 
joie  ou  la  fatislaéfion  produite  par  le 
fpeclade  de  la  bienfaifancc , de  la  pro- 
bité , de  la  vertu , qui  ne  feroient  pas 
réunies  avec  ces  rapports  particuliers. 

Nos  goûts , nos  opinions , notre  ma- 
nière de  vivre,  font  de  notre  choix,  ou 
du  moins  nous  le  croyons;  nous  les  ap- 
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prouvons , nous  les  croyons  conformes 
aux  lumières  de  la  raifon , aux  règles  de 
la  prudence , aux  principes  de  la  fagede  i 
nous  nous  elHmons,  nous  nous  aimons 
par  le  choix  que  nous  avons  fait  de  ces 
opinions,  de  ces  goûts,  & de  cette  ma- 
Jiiere  de  vivre.  L'homme  jude  , bienfai- 
fant  & vertueux , qui  a des  opinions , 
des  goûts , une  manière  de  vivre  diffé- 
rente de  nous , nous  offre  donc  quelque 
chofe  que  nous  condamnons , ou  que 
nous  defapprouvons  : il  femble  lui-mè- 
me  condamner  ou  défiipprouver  nos 
opinions,  nos  goûts,  notre  maniéré  de 
vivre  i il  rend  douteufes  la  fageffe  & la 
tonte  de  notre  choix  j nous  n’éprou- 
vons donc  pas  en  le  voyant  une  joie  par- 
faite , nous  l’aimons  beaucoup  & trés- 
Iniccrcment , mais  imparfaitement. 

Pour  l'homme  jullc  , bienfaifant  & 
vertueux,  qui  a nos  goûts,  nos  opi- 
nions & notre  maniéré  de  vivre , il  ne 
nous  offre  rien  que  nous  défapprou- 
vions,  rien  que  nous  condamnions;  il 
approuve  au  contraire  nos  goûts  & nos 
opinions  , & il  confirme  la  croyance 
dans  laquelle  nous  fommes  , que  nous 
n’avons  fuivi  que  les  lumières  de  la  rai- 
fon & les  principes  de  la  fiigeiTe,  dans  nos 
g(u'its,dans  nos  opinions,  dans  notre  ma- 
niéré d’étre  : il  nous  offre  donc  un  Ijîcc- 
tac'e  plus  agréable  que  l’homme  ver- 
tueux qui  n’a  pas  avec  nous  ces  rapports. 

Un  homme  elfimable  & vertueux  qui 
a nos  goûts , nos  opinions , notre  ma- 
nière de  vivre  , nous  ralfure  contre  les 
inquiétudes  que  nous  donnent  fur  la 
foliJité  de  notre  bonheur  , les  jugeraens 
& l’improbation  des  autres  hommes  : 
car  l'homme  bienfaifant  & limple  craint 
naturellement  de  s’écarter  du  fentiment 
des  autres,  ou  de  les  choquer  par  des 
fingularités  ; il  clf  Fiché  d’ètrc  défip- 
prouvé , même  dans  les  chofes  qui  ne 
font  pas  importantes;  parce  qu’on  n’elf 


défapprouvé  que  par  ceux  que  l’on  choé 
que , & que  l’miprobation  clt  une  railôn 
de  douter  de  notre  figeffe.  Or  la  pré- 
fencc , l’idée  d’un  ami  vertueux  qui  a 
nos  goûts , nos  opinions , notre  maniéré 
de  vivre , nous  délivre  de  cet  état  de 
crainte  & d’inquiétude  li  pénible  pour 
l’homme  ; il  nous  foutient  contre  le  choc 
continuel  des  jugemens  de  nos  ennemis , 
des  jaloux  & des  détraélcurs  : il  eft  une 
apologie  conlfante,  un  éloge  continuel 
de  nos  opinions  , de  nos  goûts  , de  no- 
tre manière  de  vivre , qui  nous  cft  tou- 
jours chere , & que  fouvent  il  ne  dépend 
point  de  nous  de  changer.  Nous  ne  pou- 
vons envifager  notre  ami , nous  ne  pou- 
vons nous  rappeller  Ton  idée  , fans  être 
parfaitement  contents  de  nous-mêmes  : 
la  vue  d’aucun  autre  objet  ne  nous  pro- 
cure autant  de  plailir  & de  joie  ; fa  pré- 
fencc  eft  une  efpece  de  vilion  béatifi- 
que  : nous  ne  fommes  parfaitement  con- 
tents qu’avec  lui  : comme  les  reffem- 
blances  morales  font  des  forces  attrac- 
tives , les  diffonnances  morales  font  des 
forces  répullives  ; toutes  les  diverfités 
de  goûts , de  moeurs  & d’opinions  qu’on 
rencontre  dans  la  fociété , nous  repouf- 
fent à la  longue  vers  notre  ami , comme 
vers  notre  place  naturelle , comme  vers 
notre  terme , comme  à notre  fin  , com- 
me dans  notre  lieu  de  repos  : ce  n’efl 
qu’avec  lui  que  nous  fommes  parfaite- 
ment contens  de  nous-mêmes  ; & par 
conlequent,  ce  n’ell  qu’avec  lui  que 
nous  Ibmmes  aufli  heureux  que  la  con- 
dition humaine  le  permet.  Nous  aimons 
donc  cet  ami,  autant  que  nous  pou- 
vons aimer;  nous  avens  pour  lui  une 
awi/if  parfaite  : car  puifque  riTw/r/é  naît 
delà  rcllêmb'ance , & qu’elle  unit  les 
hommes  plus  étroitement  à mefure  qu’ils 
ont  plus  Je  reffemblance  ; deux  hommes 
julfcs  , bienfâifans  & vertueux , qui  ont 
les  mêmes  opinions,  les  mêmes  goûts. 
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la  même  maniéré  de  vivre , font  unis  par 
une  amitié  parfeite  ; chacun  d’eux  aime 
fon  ami  comme  il  s’aime  foi-même  j il 
fait  pour  procurer  le  bonheur  de  fon 
ami , tout  ce  qu’il  feroit  pour  fe  le  pro- 
curer à ibi-même.  Il  expofe  & facrifie 
là  vie  pour  lui  ; car  il  ell  le  fupplcment 
de  tous  les  biens,  & rien  ne  peut  le 
remplacer.  Or  il  e(l  certain  que  l’hom- 
me expofe  fa  vie  pour  un  objet  auquel 
fon  bonheur  eft  attache. 

Nous  l’avons  dit  au  commencement 
de  cet  article  : aimer  un  objet , c’cit 
éprouver  du  plaifir,  lorfqu’on  le  voit , 
lorfqu’on  en  jouit , lorfqu’on  y penfe  : 
l’homme  ne  peut  donc  être  heureux 
qu’en  aimant. 

L’homme  veut  néceflairemein  &#)u- 
jours  être  heureux  ; il  lui  faut  donc  un 
objet  qu’il  puilfe  toujours  aimer,  dont 
la  vue  , la'  préfence  , le  fouvenir  lui 
procurent  du  plailir  fans  celTe  , dans 
tous  les  tems , à tous  les  âges  ; dont  la 
vue  , l’idée  ou  l’image  ne  foit  jamais  im- 
portune , incommode,  ou  faltidieufe. 
Or  cet  objet  fi  iiécelfaire  au  bonheur 
de  l’homme , ï' amitié  parfaite  le  procure, 
puifqu’elle  lui  donne  toujours  une  rai- 
fon  de  l’aimer , & qu’elle  ne  craint  ni 
les  atteintes  du  tems , urles  caprices  de 
la  fortune. 

Un  ami  dans  l’infortune  conferve  tout 
, «e  qui  nous  attachoit  à lui , tout  ce  que 
nous  aimons  à y voir  , nous  voyons  en 
lui  fes  qualités , nous  pénétrons  au  fond 
de  fon  cœur  pour  les  y contempler}  lorf- 
que  la  vieillelTe  ou  les  infirmités  ne  lui 
. permettent  plus  de  les  manifellcr,  nous 
les  voyons  toujours  fubfiftantcs  dans 
■fon  cœur , parce  qu’elles  nous  ont  paru 
former  fon  caradere , & en  quelque  for- 
te l’eflence  de  là  perfonno  : l’ami  dont 
la  caducité  ébranle  les  organes  & afibi- 
blitla  raifon,  n’efià  nos  yeux  qu’un  ami 
qui  fommeille , la  mon  même  ne  le  fait 
Tome  1. 
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difparoître  qu’à  nos  fens.  Comme  il  n’y 
a point  d’objet  plus  agréable  pour  nous 
que  le  fpedaclc  de  fes  qualités,  fon  idée, 
Ion  image  ont  fait  fur  notre  cerveau  une 
imprclfion  plus  profonde  que  tous  les 
autres  objets  } les  efprits  animaux  ac- 
coutumés à circuler  dans  les  traces  qui 
nous  le  repréfentent , ne  nous  permet- 
tent pas  de  l’oublier;  fon  idée  exifte 
toujours  dans  notre  mémoire  comme 
une  idée  bicnfiiifantc,  elle  ne  peut  s’ef- 
facer de  notre  fouvenir,  il  continue 
d’exiller  & dans  notre  cfprit  & dans 
tre  cœur  ; tout  ce  qui  nous  relie  de  lui , 
le  rappelle  & nous  devient  précieux , 
comme  la  connoilfance  de  la  conformi- 
té de  nos  goûts  avec  ceux  de  notre 
ami,  fait  une  partie  eiTcnticI le  de  notre 
bonheur,  comme  nous  avions  pris  l’ha- 
bitude d’être  heureux  par  les  mêmes  ob- 
jets , & en  quelque  forte  par  les  mêmes 
plaifirs , nous  aimons  tout  ce  qu’il  a ai- 
mé , il  vit  encore  en  nous;  nous  agilTons 
par  tous  fes  motifs,  nous  remplilfons 
toutes  les  vues , nous  exécutons  tout  ce 
qu’il  a defiré. 

Un  ami  véritable  connoit  la  fidélité 
de  fon  ami  pour  exécuter  toutes  fes  vo- 
lontés ; cette  connoilfance  prolonge  là 
vie  & la  fait  durer  autant  que  la  nôtre  ; 
il  jouit  en  effet  du  plaifir  qu’il  auroit  eu 
à exécuter  tous  fes  projets  , par  la  cer- 
titude qu’il  a qu’ils  feront  exécutés  par 
fon  ami. 

D’après  les  principes  que  je  viens  d’é- 
tablir fur  l’im/iriè , je  bannirai  de  la  mo- 
rale , les  noms  d'amitié  utile  , d amitié 
de  plailir  ; je  n’admettrai  que  quatre  ef. 
pcccs  damitié , ou  plutôt  ime  feule , qui 
ell  , le  plaifir  produit  par  la  reflem- 
blance  qu’un  homme  apperçoit  entre 
lui  & les  autres  hommes , & je  la  parta- 
gerai en  quatre  c'alfes  dilférentes,  Iclon 
les  différentes  rellcmblanccs  qui  unilTent 
les  hommes.  L'amitié  naturelle  qui  unit 
O O 
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tous  les  hommes  par  leurs  rcflcmblances 
générales  ; l’<iH/;r/e  civile  qui  unit  plus 
étroitement  cous  les  fujets  d’un  Etat, 
tous  les  citoyens  d'une  ville,  par  la  rcl- 
femblance  des  mœurs  publiques  , des 
idées  pareil!es,dcs  intérêts  communs  jl’ii- 
Kiitic  vertueufe  & d’edime  qui  unit  tou- 
tes les  honnêtes  gens  par  la  relfcmblan- 
cc  des  qualités  & des  vertus  ; enfin 
tié  parfaite  qui  unit  les  perfonnes  clH- 
mables  & vcrtiieufcs,  par  une  reflem- 
blancc  plus  particulière  de  mœurs , d’i- 

«K , de  goûts , & qui  n’en  fait  qu’un 
ut  animé  par  le  même  elpric  & dirigé 
par  la  même  ame. 

Par  ces  différentes  clalTes  d'aniitié , la 
nature  tend  à unir  tous  les  hommes  plus 
ou  moins  étroitement,  félon  qu’ils  ont 
plus  ou  moins  befoin  de  l’être,  pour 
leur  bonheur  particulier  & pour  la  paix 
générale  : fcmblable  à l’attraélion  qui , 
en  agiflant  fur  les  corps  en  raifon  de 
leurs  dilfances  & de  leurs  analogies  , 
produit  l’ordre  immuable  que  nous  ad- 
mirons dans  le  monde  phylique  , l'um;- 
tié en  unilTairt  les  hommes  plus  ou  moins 
félon  le  degré  de  leurs» reliêmblances  , 
tend  à produire  dans  le  monde  moral  une 
hannonie  coudante , une  concorde  uni- 
•verfelle , & im  bonheur  égal  pour  tous 
les  hommes. 

Par  les  rclfemblanccs  extérieures  que 
la  nature  met  entre  tous  les  hommes,  au- 
cun n’cd  étranger  fur  la  terre  : ces  ret 
femblances  feules  unilfent  tous  les  hom- 
mes qui  fe  rencantrent , & les  portent  à 
s’aimer , à fe  fecourir , avant  qu’ils  puit 
fent  fe  communiquer  leurs  idées  & leurs 
dcITeins , avant  qu’ils  puiifent  faire  au- 
cune convention  ou  fe  dormer  aucun 
témoignage  d’edime  ; elle  les  difpofe  à 
s’eltimer  ; c’ed  une  lympathie  douce  , 
qui  ne  permet  pas  à l’homme  d’être  in- 
différent pour  un  autre  homme  j qui  l’in- 
térelTc  à fon  fort  dans  le  tems  même  qu’il 


n'implore  point  fonfecours;  qui  produit 
dans  fon  cœur  une  follicitudc  fccrett# 
lùr  fon  bonheur;  qui  le  force  de  s’en  oc- 
cuper pour  faire  celfcr  l’inquiétude  qu’il 
relient  : c’ed  une  foiblc  image  de  la  cha- 
rité chréticrme  qui  n’cd  jamais  indiffé- 
rente , jamais  oilive. 

Entre  les  hommes  qui  font  éloignés, 
ce  premier  degré  A' amitié  fuffit,  pour  les 
engager  à fe  rendre  les  fervices  dont  il» 
ont  réciproquement  befoin,  & à vivre  en 
paix.  Entre  les  hommes  qui  font  plut 
voifins  , qui  ont  des  relations  plus  fré- 
quentes , qui  ont  plus  fouvent  befoin 
les  uns  des  autres,  qui  peuvent  avoir 
plus  fouvent  des  fujets  de  querelle  & de 
divifion  ; il  faut  que  l’amitié  foit  plus 
puj^nte  : la  nature  produit  cette  aug- 
mentation de  force  & d’aclivicé , par  les 
rapports  même  qui  fe  trouvent  entre  les 
voifins  & les  concitoyens.  • 

Les  hommes  judes  , bicnfàifants  & 
vertueux , font  les  plus  nécclfaires  au 
bonheur  de  l’humanité  ; en  même  tenu 
les  plus  indifférents  fur  leur  propre  bon- 
heur , & fur  leur  confervation  ; l'amitié 
qu’ils  infpirent  ed  plus  puiflluite  que 
l'amitié  naturelle , & plus  adivc  que 
l'amitié  civile , afin  qu’ils  foient  aidés  & 
fccourus  par  Référence,  avec  plus  de 
zelc  & plus  condamment  que  les  ci- 
toyens inutiles  ou  malfaifans.  Par  l’e- 
mitié  vertueufe  tous  les  hommes  judes 
& bienfaifiints  font  unis,  de  quelqu’i- 
ge.  de  quelque  religion,  de  quelque 
feéle  qu’ils  l'oient  ; elle  arrête  les  c£~ 
fets  de  la  haine  & de  l’inimitié  qu’inC. 
pire  l’cfprit  de  faéUon  & de  parti , par- 
ce qu’elle  fait  que  l’homme  de  parti  au 
lieu  de  voir  dans  l’homme  du  parti  op- 
pofé  un  ennemi , n’y  voit  qu’un  hom- 
me qui  s’égare  : 'elle  empêche  entre  les 
citoyens , entre  les  peuples  voifins , les 
effets  de  l’efprit  de  faélion , & du  zele 
aveugle  & barbare.  L’amitii  vertueufe 
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prépare  par-tout  des  afiles  à la  vertu  per- 
îecutéc  i elle  ufe  pour  fa  dcfeiife  ce  que 
l'anÿtié  civile  ne  fait  pas  même  imaginer 
pour  l’homme  jufte  & bienfaifant  que 
î’onperfccutc:  elle  fiiit  faire  les  efforts 
que  l’on  feroit  pour  un  frere  opprime  ; 
car  tous  les  hommes  vertueux  font  frè- 
res ; ils  font  unis  par  les  mêmes  liens  qui 
uniffent  les  cni'ans  d’un  même  pere. 

Enfin  Vatiiitié  parfaite  unit  les  hommes 
auxquels  il  eliplus  agréable  & plus  avan- 
tageux de  vivre  enfemblc  j elle  alTortit 
pour  ainfi  dire  les  caraderes,  & tend  à 
procurer  une  paix  générale, en  prévenant 
toutes  les  querelles  que  pci^vent  faire 
naître  les  différences  de  goûts  , d’opi- 
nions , des  mœurs  particulières  entre  des 
hommes  qui  s’aimeroient  & qui  s’ellime- 
roient  pour  leurs  vertus.  Elle  affocic  à 
l’homme  vertueux , un  ami  capable  de 
lui  rendre  fans  dégoût,  fans  répugnance, 
fans  diftradion  les  fervices  les  plus  im- 
portans , dans  tous  les  tems , dans  toutes 
les  circonllances  ; qui  trouve  fon  bon- 
heur dans  le  dévouement  le  plus  entier 
& le  plus  généreux  pour  fon  ami.  Ua- 
mitié  parfaite  ell  le  fupplément  des  ri- 
cheffes  & de  la  puiffance , elle  cil  l’équi- 
valent de  tout  ce  que  la  nailfancc  ne 
donne  pas,  ou  que  la  fortune  refufe: 
elle  ell  donc  un  principe  de  paix  & de 
bonheur  pour  tous  les  hommes  & pour 
toutes  les  conditions.  • 

Ainfi  par  le  moyen  de  Y amitié , la  na- 
ture tend  à procurer  un  bonheur  égal 
pour  tous  les  hommes:  en  dépofant  dans 
leur  cœur  le  germe  de  Yamitié , elle  a mis 
un  principe  de  paix  générale  & perpé- 
tuelle fur  la  terre. 

C’eft  pour  cela  que  les  anciens  regar. 
doient  Yamitié  comme  un  des  plus  puif- 
fants  rctforts  de  la  politique  : elle  étoit , 
lélon  eux , la  gardienne  des  villes  & la 
fource  de  la  félicité  publique.  Où  les  ci- 
toyens font  amis,  dit  Arillotc,il  n’ell 


plus  befoin  de  jullicc  ; & où  la  jullicc  ré- 
gné, il  faut  encore  de  Yamitié,  Arifl.  mo. 
raliwn.  Liv.  S.chap.  1. 

En  effet , les  fujets  d’un  Etat,  les  ci- 
toyens d’une  ville , les  habitant  d’un 
quarticr,les  voifins,  lorfqu’ils  ne  font  pas 
unis  par  le  fentiment  de  Yamitié  , fe  gc- 
ncnt,s’incommodent,fe  donnent  récipro- 
ouement  mille  fujets  de  mécontentement 
& d’indifpofition  qui  font  naître  la  hai- 
ne : delà  les  querelles  & les  procès.  Pour 
les  prévenir  & les  arrêter,  les  législateurs 
établiffent  & multiplient  les  loix:  la  mul- 
tiplication des  loix  les  obfcurcit  ; il  ell 
même  dilHcilc  qu’en  fe  multipliant,  elles 
ne  fe  contredifent;  la  connoilfance  en  de- 
vient proiligieufcment  difficile  , & l’ob- 
fervation  exade  impollîble:  la  mauvaife 
humeur  & la  fraude  trouvent  dans  le* 
loix  des  moyens  d’attaquer  & de  fe  dé- 
fendre , aulfi-bienque  la  jullice,  l'inno- 
cenee  & la  bonne  foi  : les  hommes  de  loi 
’lc  multiplient , & devieiuient  une  efpece 
de  champions , toujours  prêts  à fervir  la 
haine  & l’injullice  contre  la  bicnfaifance 
& contre  la  droiture.  Tous  font  intérêt 
lésa  perpétuer  la  haine  & les  divifions 
entre  les  citoyens  ; c’ell  fans  doute  l’objet 
de  ces  déclamations,  de  ces  fatyres  injut 
tes , outrageantes , inutiles  au  fujet,  qui 
rempliffcntfi  fouventlesplaidoyers  & les 
écrits  des  gens  de  jullice  : ainfi  où  la  jut 
ticc  règne  fans  Yamitié,  les  citoyens  fe 
haïffent , & ne  fe  procurent  pas  récipro- 
quement les  fecours,  les  avantages  & les 
agrémens  de  la  fociété  : ils  fe  font  une 
guerre  funefte  à leur  répos  & à l’Etat.  Le 
plaideur,  au  lieu  de  défricher  un  ter- 
rein  inculte  , de  deffécher  un  marais , 
de  fertilifer  une  lande,  de  foulagcr  un 
malheureux , de  lui  rendre  la  vie  par  fon 
affillunce  , enrichit  l’huiffier , le  procu- 
reur , l’avocat , & tombe  bientôt  lui-mê- 
me dans  la  pauvreté.  L’homme  pauvr» 
& mécontent , que  les  loik  ont  réduit  à 


Digitized  by  Google 


■29X 


A M I 


A M I 


l’indigcncc  , qui  n’aime  point  fes  conci- 
toyens, n’a  point  d’ami , point  de  patrie, 
il  cit  prêt  à entrer  dans  tous  les  delfeins 
des  factieux,  dans  tous  les  complots  des 
mcchans  : voilà  l’elict  de  la  juiticc  fans 
Yamitié, 

Vmtitié  eût  ctoufFc  tous  ces  principes 
de  divilion  , & prévenu  tous  ces  maux  : 
„ car  V amitié  ert  en  effet , comme  le  dit 
„ un  ancien , un  exergee  continuel  qirt 
„ nous  enfeigne  à vivre  avec  les  hom- 
„ mes  j elle  apprend  la  politeffe , car  on 
„ cede  avec  plaifir  les  premières  places 
„ en  tout  à fon  ami  ; la  patience,  car  on 
„ fouffre  fans  reffentiment  les  fautes  de 
J,  fon  ami;  l’honnête  liberté,  car  on  par- 
j,  le  à fon  ami  avec  vérité  & avec  fran- 
„ chife  ; la  reconnoiffancc , car  on  chcr- 
,,  chc  à rendre  à fon  ami  les  bienfaits 
„ qu’on  en  a reçus  , & l’affeélion  qu’il 
J,  a témoignée;  l’humanité  & la  bonté, 
„ car  on  ell  ravi  de  trouver  l’occafion 
„ d’en  donner  des  marques  à ibn  ami  ;■ 
„ la  générofité  & le  courage , car  nous 
„ fecourons  avec  joie  notre  ami , dans 
„ les  périls , & nous  combattons  pour 
„ lui  jufqu’à  la  mort  même  , & s’il  étoit 
„ poffible  de  compofer  une  armée  de 
„ bons  amis  , cette  armée  (quelque  peti- 
„ te  qu’elle  fût,  battroit  allurémentune 
„ armée  beaucoup  fupérieure.  ” Sim- 
plicius  dijjert.  4 à la  fuite  du  Manuel 
d'Epi&ete.  Tom  II.  pag.  33g.  trad.  de 
D acier. 

Ainfi  la  faine  politique  n’admet  point 
la  maxime  qui  porte  que  pour  régner  il 
faut  divifer;  elle  dit  au  coiuraire,  fi  vous 
voulez  régner  heurcufenicut  & avec 
gloire  , faites  que  vos  fujets  s’aiment. 

Mais  ce  fyflèmc  d'amitié  que  nous  at- 
tribuons à la  nature,  n’elf-il  pî>int  une 
chimere  ? tous  les  principes  que  nous 
av'ons  établis,  ne  font-ils  pas  démentis 
paf  l’expérience  ? 

Oui,  Cl  la  vue  d’un  homme  necaufe 


pas  naturellement  du  plaifir  à un  autre 
homme  ; fi  l’homme  bienfaifant  & ver- 
tueux n’éprouve  pas  du  plaifir,  lorlqu’U 
voit  un  autre  homme  qui  a ces  quali- 
tés ; fi  rhommcjiille,  bienfaifant  & ver- 
tueux n’éprouve  pas  un  très-grand  plai- 
fir, lorfque  dans  l’homme  qu’il  aime 
pour  fes  vertus  , il  voit  les  mêmes  opi- 
nions , les  mêmes  goûts , & la  même  ma- 
niéré de  vivre  qu’il  a. 

Mais  fi  tous  ces  rapports , toutes  ce» 
rcffemblanccs  forment  pour  l’homme  un 
fpeclacle  agréable,  comme  nous  croyons 
qu’on  ne  peut  en  douter  ; Yainitié  pure , 
géitéraufcvdéfintéreirée  & même  parfaite 
n’cft  point  une  chimereic’ell le  fentiment 
le  plus  naturel  à l’homme,  le  don  le  plus 
précieux  qu’il  pût  recevoir  de  la  nature. 

Toute  la  quefiion  fur  la  polfibilité  de 
raw/V»ëpure,  généreufe,  défintérelfée , 
ou  même  parfaitc,fc  réd  uit  donc  à favoir, 
fi  l’homme  éprouve  duplailir,  lorfqu’il 
apperçoitdans  un  autre  des  relfemblan- 
ces  avec  lui  ; car  des  ce  moment  cet  être 
femblablc  à lui, contribue  à fon  bonheur, 
par  le  feul  fpeclacle  qu’il  lui  offre  ; il 
l’aime  pour  lui-même  ; il  defirc  de  le  ren- 
dre heureux, par  le  feul  plaifir  que  l’hom- 
me éprouve  lorfque  l’objet  qu’il  aime  cft 
heureux. 

Si  les  rapports  ou  les  rcffemblanccs 
qu’un  homme  appcrqoit  entre  lui  & un 
autr»hommc,  lui  procurent  le  fpcdaclc 
le  plus  agréable,  il  aimera  cet  homme 
jufqu’à  fc dévouer  pour  lui;  parce  que 
l’homme  expofe  fa  vie  pour  conferver  un 
objet,  fans  lequel  il  ne  pourroit  exifier 
que  m.dhcurcux. 

s’affoiblit  à mefure  qucl’hom- 
mc  éprouve  moins  de  plaifir  dans  le 
fpeclacle  de  ces  rcffcmblances  ou  de  ces 
rapports  avec  un  autre  homme  : ainfi 
l’homme  avide  de  célébrité , de  crédit , 
ou  d’argent , ell  incapable  d'amitié  : plus 
il  en  montre,  moins  elle  ell  vraie:  iln’ai- 
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itie  ceux  qu’il  appelle  Tes  amis,  que  com- 
me des  initrumens  ou  comme  des 
moyens  d’arriver  à la  réputation , aux 
richcll’es,  au  crédit.  Ces  adorateurs  bas 
& rampans  des  hommes  puidans  ; ces 
complailhns  fi  flexibles , fi  ajFidus  & fi 
vils,  qui  feignent  de  goiitcr  un  plai- 
fir  délicieux  dans  le  commerce  d’un 
homme  avec  lequel  ils  n’ont  aucune 
relTemblancc  de  goût,de  caraderc  ou  de 
fentimensi  ces  louangeurs  banuaux  qui 
n’approuvent  que  pour  le  faire  des  prô- 
neurs,  ne  font  point  des  amis;  ils  n’é- 
prouvent point  le  fentiment  de  Vami- 
tié  i ce  q’eft  point  le  Ipcdaele  des  qua- 
lités cflimables  ou  des  vertus  qui  fait 
leur  bonheur  j ce  n’ell  point  ce  qu’ils 
aiment  dans  ceux  auxquels  on  les  voit 
fi  emprefles  de  plaire.  Leur  ingratitude, 
leur  perfidie  même  envers  ceux  qu’ils 
appclloient  leurs  amis,  ne  prouvent 
donc  rien  contre  la  pofllbilité  de  l’a- 
mitié  véritable  & parfiiite,  ils  n’étoient 
point  en  eti'et  les  amis  de  ceux  qu’ils 
abandonnent  fi  indignement. 

Le  voluptueux  elt  plus  capable  d’<w//- 
tié  que  l’homme  avide  : mais  fon  amitié 
cil  toujours  foible,  parce  que  ce  n’elt 
point  dans  le  fpcdacle  des  qualités  de 
fon  ami  qu’il  fait  confifter  fon  bonheur  j 
il  ne  faut  point  attendre  d’iiî«»/i>'  parfai- 
te , ni  même  A' amitié  vive,  d’un  homme 
qui , comme  difoit  Caton , a plus  de  fen- 
timent dans  le  palais  que  dans  le  cirur. 

L’homme  frivole  elf  plus  capable  d'u- 
ne amitié  vive  : mais , eomme  tout  ce  qui 
fait  fur  fes  fens  des  imprclfions  agréables, 
a droit  de  le  rendre  heureux,  comme  tout 
ce  qui  l’occupe  le  fatigue  & le  rend  mal- 
heureux , il  n’a  que  des  accès  d’iii;i;V»è , il 
cif  incapable  de  la  confiance  qui  fait  l’ef- 
fencc  de  \' amitié  parfaite. 

Pour  l’homme  vain,  heureux  uni- 
quemern  par  la  contemplation  de 
les  pctlcclions  & de  fes  qualités  per- 


fonnelles , il  eft  incapable  A'amltîé. 

Ce  n’efi  point  non  plus  dans  les  hom- 
mes livrés  à refprit  de  parti,  que  \'amiti4 
fe  développe.  Ce  n’cit  prel’qiic  jamais 
l’honneur  , la  probité , la  bicntailimcc , 
les  vertus  fociales  que  l’on  aime  dans  un 
prolèly  te , c’ett  le  zeie  & le  dévouement  : 
les  avantages,  le  fuccés,  le  triomphe  d’un 
parti , cfi  le  fouverain  bien  de  tous  les 
fcdatcurs  de  ce  p.irtif  ils  n’aiment  que  le 
parti.  La  plupart  des  ligueurs  cuifent  pré- 
féré Jacques  Clément  à fàint  François  de 
Sales.  Il  efidonc  impoilible  que  l’a;«/'/«é 
vraie,  l’u«/ir/ë parfaite , haifle  dans  une 
amc  Iméc  à un  parti. 

Il  en  fuit  dire  autant  4cs  ducllifies  , 
des  conjurateursi  ils  ne  voient  dans  leurs 
aifociés , dans  leurs  camarades , que  des 
infirumens  propres  à fervir  leur  ven- 
geance,lcur  ambition,ou  leur  cupiditéfils 
n’aiment  St.  n’efiiment  en  eux,  ni  la  pro- 
bité , ni  l’hoimeur  , ni  la  vertu , ils  n’y 
défirent  que  de  la  bravoure  & de  radrefle: 
ils  ne  peuvent  donc  éprouver  le  fenti- 
ment  de l’ijw/riè.  Rien  n’a  furpaifé  l’intré- 
pidité , l’audace  des  Flibufiiers , leur  dé- 
vouement pour  leurs  camarades  , aux- 
quels ils  ôtoient  la  vie  pour  la  plus  lé- 
gère contradidlion , ou  pour  le  plus  petit 
intérêt. 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  les  eau  fes 
defirudives  de  Vamitié , prouve  qu’elle 
doit  être  extrêmement  rare  dans  les  na- 
tions vaines,  frivoles,  livrées  ,iu  luxe , & 
paffioiuiécs  pour  les  richclfcs,  pour  le 
crédit , où  régnent  les  fadions  , & les 
partis:  femblablcs  aux  terres  imprégnées 
de  l’acide  métallique , qui  ne  produifent 
que  des  bruyères  ,'quelques  arbufies  foi- 
bles,  quelques  arbres  rabougris , les  na- 
tions livrées  au  luxe , aux  plaifirs  , à l’a- 
•mour  des  richeifes,  à la  fureur  des  partis , 
ne  produifent  que  des  amis  foibles  & im- 
parfaits : mais  il  ne  faut  pas  en  conclure 
que  la  vraie  amitié,  l'amitié  parfaite 
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foient  des  chimères.  II  y a même  dans 
CCS  narions , de  vrais  amis.  C’cit  aiiüî 
que  dans  les  landes  ilérilcs , on  voit 
épars  çà  & là  des  bouquets  d’arbres  forts 
& vigoureux.  U n’cll  pas  même  impof- 
iJble  dans  ces  nations , de  rappellcr  les 
hommes  à la  vraie  amitié.  Comme  le  cul- 
tivateur peut , en  brûlant  la  terre , dé- 
truire l’acide  méti’liquc , & lui  rendre 
là  fécondité  ; le  phj  îrophe , le  politique, 
le  moralille  peuvent  éclairer,  toucher 
les  hommes , détruire  l’amour  du  luxe 
& de  la  frivolité  , & rendre  aux  âmes 
leur  fécondité  pour  les  vertus  i'ociales 
qui  forment 

11  n’eit  pe!-ft)mic  qui,  au  fortir  de  l’en- 
fance, dans  lajcuncllc,  avant  qu’il  eût 
embraflé  un  état,  n’ait  éprouvé  pour 
l’homme  julle  , doux  & bienfaifant  une 
alfcdion  vive  & tendre  i il  n’en  cil  aucun 
qui  au  moment  où  ces  fentimens  font  nés 
dans  fon  cœur , n’ait  déliré  de  le  rendre 
heureux.  Cette  efpece  d’enthouliarme , 
ou , fi  l’on  veut , cetengouement , cil  né- 
cclTairement  l’elfet  d un  plaifir  vif  & 
touchant,  produit  par  le  IpecVacIe  de 
labienfailànce , de  la  jufticc  & de  la  dou- 
ceur. Tout  le  monde  a donc  en  ciiét 
éprouvé  le  lentiment  de  vraie , 

pure  & défintérclTéc  ; il  n’ell  perfonne 
à qui  la  nature  n’ait  appris  qu’il  ell: 
delHné  à aimer  fes  femblables , & que 
Y amitié  ell  une  fourcc  de  bonheur. 

Il  n’cll  pcrl'onne,  quelle  que  foit  fa  con- 
dition , fon  âge , fon  état , pour  qui  le  ré- 
cit des  clfets  de  Y amitié  vraie  , généreul'c 
& parfaite,ne  forme  un  fpcclacle  agréa- 
ble, qui  ne  defire  dans  ce  moment  un 
ami  véritable,  un  ami  parfait,  qui  ne 
fc  croie  capable  de  l’ètre  : le  principe 
de  {'amitié  fubfille  donc  toujours  dans 
le  cœur  de  l’homme , & il  agit  fan? 
celTe  pour  unir  tous  les  hommes  ; il  les 
unit  encore  en  clTct,  quoiqu’il  ne  pro- 
duife  pas  tous  les  eâcts  qu’il  a produits 


dans  des  fiecles  moins  livrés  au  luxé. 

C’ell  donc  en  vain  que  l’on  prétend 
jullifier  les  incrédules  ou  les  indilTérens 
à {'amitié  , en  difiuit  que  ce  font  moins 
des  hommes  infenllbles  que  des  hom- 
mes dcfiibufés.  On  fe  délàbufe  fur  les 
amis , & non  fur  {'amitié  : comme  les 
alimens  qui  ont  été  nuifibles,  ne  détrui- 
Icnt  point  en  nous  le  befoin  de  man- 
ger  , les  faux  amis  ne  détruifent  point 
dans  notre  cœur  le  befoin  d’aimer.  Mil- 
le fois  trompé , le  cœur  capable  d’aimer 
foupire  encore  après  des  amis  vérita- 
bles , les  cherche  & ne  défefpere  jamais 
d’en  trouver.  Ces  hommes  défabufés 
ont  manqué  d’amis , dit  Sénéque , par- 
ce qu’ils  manquoient  d'amitié. 

S’il  étoit  nécclfaire  de  confirmer  par 
des  autorités , une  vérité  dont  l’homme 
porte  la  démonllration  dans  fon  cœur  , 
nous  pourrions  citer  toutes  les  nations. 

L’antitié  chez  les  anciens  étoit  une  di- 
vinité , & les  fymboles  fous  lefquels  on 
la  repréfentoit , formoient  en  quelque 
forte  un  traité  d’(iM/i//f  pour  le  peuple: 
elle  étoit  peinte  fous  la  forme  d’un  jeu- 
ne homme  dont  la  tète  étoit  nue;  il 
étoit  vêtu  d’un  habit  grolfier,  au  bas 
duquel  étoient  écrits  ces  mots,  la  mort 
& la  vie  i fur  fon  front  étoit  écrit, 
rhyyn-  ^ Pétéi  fon  côté  étoit  ouvert 
jufqu’au  cœur  , que  le  jeune  homme 
touchoit , Si.  montroit  avec  fon  doigt  : 
là  étoient  écrits  ces  mots , de  loin  Çÿ  dt 
p'èf.  au-deifous  de  la  peinture  étoit  l’ex- 
plication fuivante. 

La  figure  du  jeune  homme  fous  la- 
quelle on  repréfente  {'amitié , apprend 
que  jamais  {'amitié  ne  vieillit.  Sa  tète 
cil  decouverte  , pour  apprendre  qu’on 
ne  doit  jamais  cacher  Ion  amitié , ni 
rougir  de  fon  ami  ; fon  habit  ell  grofi 
fier  pour  faire  voir  qu’on  doit  s’expo- 
fer  à la  fatigue , & même  à l’indigence 
pour  fon  anu.  Les  mots  de  vit  & dt 
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tHort,  écrits  fur  le  bas  Je  la  robe,  ap- 
prennent qu’un  ami  véritable  aime  juC- 
qu’à  la  mort.  Les  mots  iTité  ^ il'liyver  , 
apprennent  qu’un  aime  fou  ami  ilans 
l’adverfitc  comme  dans  la  profpérift. 
Le  cœur  du  jeune  homme  eft  découvert 
pour  taire  voir  qu’un  ami  n’a  rien  de 
caché  pour  fon  ami;  enfin  fonbras  ell 
incliné,  & il  montre  fon  cœur  avec 
fou  doij;t , pour  apprendre  que  dans  l’n- 
mitié , les  paroles  répondent  aux  fenti- 
mens,  & les  actions  aux  paroles.  Les 
roots  de  loin  ^ de  près,  écrits  à côté 
du  cœur,  apprennent  que  ni  le  tems, 
ni  réloiçncmcnt  n’alibibüiTent  l’ij;ni/;>’. 
Gyrald.  de  dits  fyutagm.  I. 

Tous  les  effets  & tous  les  caraélcrcs 
que  nous  attribuons  à Y amitié,  les  an- 
ciens les  avoient  renfermés  dans  les  mots 
qui  (ignifioientun  ami  ; un  ami  fe  nom- 
moit  un  néccllairc,  neitjfityitis , & l’a- 
tuitié  une  nécelTité , tiejejîtudo.  Dans 
ces  ficelés  reculés  que  nous  nommons 
grolfiers  , on  difoit  en  proverbe , qu’un 
ami  écoit  plus  néceffiire  que  le  feu  & 
l’eau  , parce  que  nous  avons  befoin  plus 
fouvent  de  notre  ami  que  de  l’eau  & du 
feu.  Cic.  de  amuit.  Erafm.  ada£. 

Aujourd’hui  le  mot  de  néceÿaire  défi- 
gne  un  coffre  ou  étui  qui  renferme  dif- 
férens  petits  meubles  & ullenfiles  com- 
modes dans  les  voyages.  Cet  étui  a pris 
chez  les  François  le  nom  & la  place 
qu’on  donnoit  à l’ami  chez  les  anciens. 
Le  nécclfaire  cil  le  véritable  ami  de 
fhomme  de  luxe. 

11  feinbleque  ce  ne  foit  qu’aux  dépens 
delà  morale, que  les  arts  agréables  le  per- 
feélionncnt.Lefynïlfolc  fous  lequel  nous 
avons  vu  que  les  anciens  reprélèntoient 
l’amitié,  prouve  en  même  tems  & l’im- 
pcrfcélion  de  la  peinture , & la  fublimité 
de  la  morale  de  ces  tems.  Ce  n’cll  point 
ainfi  que  le  Brun  eût  repréfenté  l’amitié  ; 
mais  c’eft  dans  le  llcclc  de  le  Brun  que 


M.  de  la  Roche-Foucault  a dit , que  l'ir- 
mitié  „ n’cll  qu’une  Ibciété , qu’un  mé- 
„ nagement  réciproque  d’intérêts , & 
„ qu'un  échange  de  bons  olHccs , enfin. 
„ un  commerce  où  l’amour  propre  le 
„ propofe  toujours  quelque  chofe  à ga- 
„ g lier.  “ 

Orede  & Pylade  avoient  des  autels 
chez  les  Scythes  J l’amitié  pure,  géné- 
reufe  5c  défintéreiféc  , ou  même  parfaite 
n’y  étoit  pas  extraordinaire  ; 5:  chez  les 
Grecs  Arillotes’écrioit  : mes  amis,  il  n’y 
a plus  d’amis. 

Les  anciens  Romains  regardoient 
comme  une  lâcheté  de  rendre  fervice 
dans  l’cfpérance  d’en  retirer  quelque  uti- 
lité. Dans  notre  llcclc , on  croit  que 
l’homme  ne  peut  aimer  que  par  inté- 
rêt , & que  l’a;«;7/ë  pure , généreufe  & 
défintéreiféc  , n’ell  qu’un  Icntimcnt  ro- 
manefquc,  une  idée  chimérique,  qui 
ne  peut  être  adoptée  que  par  ceux  qui 
ne  connoiifent  point  les  hommes. 

Nous  croyons  avoir  prouvé  le  contrai- 
re , & par  la  nature  même  de  l’homme  & 
par  l’expérience  de  tous  les  peuples  & de 
tous  les  tems  qui  dépolènt  en  faveur  de 
notre  fentiment.  Peut-on  combattre  ces 
preuves  par  cette  multitude  d'amis  faux 
ou  foibles  , que  produit  parmi  nous  le 
luxe,  la  frivolité , la  fureur  du  crédit,  & 
tant  d’autres  petites  paillons  qui  domi- 
nent aujourd’hui. 

Si  la  corruption  du  llcclc  oblige  le  phi- 
lofophc  fenfibic  & vertueux  à dire,  par 
exagération  , il  n’y  a plus  d’amis  ; qu’il 
ajoute  que  nous  pourrions  tous  être 
amis  ; qu’il  apprenne  à l’ambitieux  . à 
l’homme  frivole , au  voluptueux  , qu’ils 
font  deflinés  à s’aimer,  & qu’ils  trou- 
veront dans  l’amitié  une  félicité , que 
ne  peuvent  procurer  ni  le  luxe,  ni  les 
divertiffemens , ni  les  dignités:  qu’il 
apprenne  au  citoyen  pauvre  & obfcur, 
qu’il  trouvera  dans  l’amitié  un  tréfoc 
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plus  précieux  que  l’or  ; une  fatisfadlion 
qu’il  chetcheruit  en  vain  dans  la  for- 
tune,  & dans  la  grandeur.  Peut-il  fai- 
re de  ces  talens  un  plus  noble  ufage  ? 
peut-il  rendre  aux  hommes  un  fervice 
plus  important  qu’en  les  engageant  à 
s’aimer  ? (D.  F ) 

AMMIRATO  , Scipion,  Hijl.  Lin. , 
prêtre  & chanoine  de  Florence  , né  à 
Lcccc  d:uis  la  terre  d’Otrantc  au  royau- 
me de  Naples,  le  27  de  Septembre  i S3 
& mort  à Florence  en  1600,  s’elt  dif. 
tinguc  par  quelques  ouvrages  , & a 
d’ailleurs  compofe  en  fa  langue  un  livre 
auquel  il  a donné  ce  titre  : Difeorfi  del 
fipiurSiipioiie  Ammirato  fopra  Conielio 
Tacito  , net  q:iafi  fi  contiene  il f.ore  ti  tiit- 
to  qtieüo , che fit  trova  fiparfio  tit  libri  délié 
attioni  de  Priiicipi , & de!  bnono  0 catti- 
vo  loro  gnverito.  In  V’enctia  > lôoy.Ap- 
preflb  Matthio  V'alentino  , 

Ce  livre  contient  cent  quarante-deux 
difeeurs.  L’auteur  , dans  fa  préface  , 
nous  apprend  que  deux  mifons  le  dé- 
termineront à choifir  Tacite  préférable- 
ment à plulieurs  autres  bons  auteurs 
fur  Icfqeels  il  auroit  pu  travailler.  La 
première,  parce  qu’on  voyoit  lire  Ta- 
cite à tout  le  monde.  La  fécondé , par- 
ce que  cet  hilloricn  traitant  de  la  mo- 
narchie , tm  commentaire  de  fes  œuvres 
étoit  de  faifon  dans  un  ficelé  où  le  gou- 
vernement républicain  commengoit  à 
n’ètrc  plus  à la  mode.  H ajoute  que, 
pour  ôter  le  foupgon  qu’on  auroit  pu 
avoir  que  la  doclrinc  qu’il  débite  ne 
fût  ni  fùre  ni  bien  fondée , il  ne  man- 
que jamais,  ou  du  moins  il  manque  ra- 
rement de  confirmer  les  opinions  de 
Tacite  qu’il  embralfe , par  les  témoigna- 
ges de  Titc-Live,  de  Julcs-Céfar  , ou 
de  quelques  autres  écrivains,  pour  mon- 
trer l’uniformité  de  la  doélriiie  ; que 
ceux  qui  tiennent  le  timon  des  Etats 
Ae  doivent  pas  moins  déférer  aux  lén- 


timens  de  ces  grands  maîtres  de  l’art  d# 
gouverner,  que  les  philofophes , à Pla- 
ton & à Ariftotc , les  médecins , à Hip- 
pocrate & à Galien,  les  jurifconfultes , 
à taul  & à Ulpien  j & les  mathémati- 
ciens , à Eiicüde  & à Archimède  } que 
l’on  doit  étudier  la  politique  avec  d’au- 
tant plus  d’application  & d’amour  , 
qu’elle  a une  fin  plus  univerl'elle  que 
toutes  les  autres  difeiplines , l'avoir  le 
repos  & la  félicité  des  peuples,  & qu’en- 
fin  c’cit  une  erreur  de  croire  que  les 
Etats  ne  puilfent  pas  être  gouvernés  fé- 
lon les  loix  divines. 

Atiimirato  dont  les  raifomicmcns  font 
feniSs  & les  maximes  faines,  cil  Ibu- 
vent  oppofé  à Machiavel  qu’il  cenfuro 
en  divers  endroits  , & qu’il  défigne , 
tantôt  par  Wtiitor  de  difeorfi , tantôt  par 
alcimo , Si  quelquefois  par  altri , fans  ja- 
mais nommer  ALichiavel , comme  s’il 
craignoit  de  fouiller  fes  écrits  en  pro- 
nongant  un  nom  dilfamé.  Il  entremêle 
les  exemples  modernes  avec  les  anciens, 
afin  , dit-il,  dans  run  de  fes  difeours  , 
que  chacun  voie  que  la  vérité  des  cho- 
ies n’elt  point  altérée  par  la  diverlîté 
des  tems.  Son  commentaire  elt  un  des 
meilleurs  que  nous  ayons  fur  Tacite , 
au  jugement  de  Amclot  de  la  Houlfaye 
qui  coiinoiifoit  le  mieux  l’ouvrage  du 
politique  romain. 

Cet  ouvrage  d'Aunnirato  a été  tra- 
duit en  frangois,  paraphralé , augmenté 
& comme  refondu  par  Laurent  Melliet, 
S.  de  Monterfuy  en  Brelfe  , qui  s’atta- 
cha , en  1599,  au  vicomte  de  Tavancs , 
& le  chargea  dans  la  fuite,  d’élever  le 
marquis  de  Mirebd , fils  de  ce  gentil- 
homme Bourguignon.  La  traduélion 
porte  ce  titre.  Dificours  politiques  Çÿ  wii- 
lititires  fiiir  Corneille  Tacite  , excellent 
hijiorien  grand  homme  it  Etat , conte~ 
mtnt  les  feiirs  des  plus  belles  hijloires  du 
monde , ÊS"  des  tsotables  avertijfiemens  cotu 

cernant 
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tentant  la  conAitite  des  années}  mtvre 
utile  nécejfaire  aux  rois , princes , gé- 
néraux , confeillers  d’Etat , capitaines  par- 
ticuliers , gentilshnmines , tous  ntagif- 
trats  eccléjiajiiques  ficuliers  aycmt  le 
mandement  de  la  chofe  publique.  Cette 
tradudion  a etc  imprimée  à Lyon  chez 
Claude  Maurillon  en  1619,  i»-4°.  & 
dédiée  au  maréchal  de  Ta  vanes,  à Rouen 
chez  Jacques  Cailloué  en  1633,  aullî 
& dédiée  cette  fois  - ci  à Louis 
XIII.  roi  de  France.  (D.  F.) 

AMNIS  FIE , f.  f. , forte  de  par- 
don général  qu’un  prince  accorde  à 
fes  fujets  par  un  traité  ou  par  un  édit, 
par  lequel  il  déclare  qu’il  oublie  tout 
le  pailc  & le  tient  pour  non  avenu  , & 
promet  n’en  faire  aucune  recherche. 
V.  Pardon. 

Ce  moteft  francile  du  grec  éLfjuirtçla,, 
anvtifiie,  qui  ctoit’le  nom  d’une  loi  fem- 
blablc  que  Thrafybule  avoir  faite  après 
l’expullion  des  trente  tyrans  d’ Athènes. 
Andocides , orateur  Athénien  dont  Plu- 
tarque a écrit  la  vie , & dont  il  y a une 
édition  de  1^7^,  nous  donne  dans  ion 
Oraifon  fur  les  myfteres , une  formule  de 
Vamnifiie  & des  fermens  par  lefquels  elle 
étoit  cimentée. 

f^^L'anniiJiie  eft  ordinairement  la  voie 
par  où  le  prince  fe  réconcilie  avec  fou 
peuple  après  une  révolte  ou  un  foùlcve- 
ment  général.  Tel  a été , par  exemple, 
l’aéle  d’oubli  que  Charles  II.  roi  d’An- 
gleterre , a accordé  lors  de  fa  reltaura- 
tion. 

Vamnifiie  efl  aulli,  dans  les  troupes , 
un  pardon  que  le  fuuvcrain  accorde  aux 
déferteurs,  à condition  de  rejoindre 
leurs  régimens. 

A.MODIU'EUR  ou  AD.MODIA- 
TEUR , Jitrirpr. , c’efi  cchii  qui  prend 
une  terre  à forme , lôit  en  gniin , foit 
à moitié  fruit,  Ibit  en  argent.  On  ne 
fe  fertdc  ce  termequ'en  quelques  pro- 
Tome  I. 


\'inccs  5 telles  que  la  Champagne  & la 
Bourgogne.  Ailleurs  on  dit  fermier  o» 
métayer. 

AMODIATION,  Jurifpy.,  c’eft  le 
bail  d’une  terre  dognée  à ferme,  v. 
Amodiateur. 

AMORTIR , Dr.féod.,  fîgniâe  étein- 
dre , anéantir , faire  cclTcr  un  droit , 
de  faqon  qu’il  ne  fublllle  plus , & que 
celui  qui  en  étoit  chargé  en  foit  libé- 
ré. (R) 

Amortir  la  foi  Çÿ  hommage,  Dr. 
féod. , c’eft  convertir  la  foi  & homma- 
ge que  le  vadal  doit  au  feigneur  à 
caule  de  fon  fief,  en  une  redevance  an- 
nuelle & perpétuelle.  Cet  amortilFe- 
ment  eft  fort  en  ufage  dans  plulicurs 
coutumes.  (R) 

Amortir  un  héritage,  Dr.  féod., 
c’eft  l’affranchir  des  cens  , rentes  ou 
autres  redevances  dont  il  eft  chargé. 
On  dit  encore  qu’un  héritage  eft  amor- 
ti,lorfque  le  prince  a permis  aux  gens  de 
main-morte  de  le  pollcder , fans  qu’on 
les  puilTe  contraindre  d’en  vuider  leurs 
mains.  (R) 

Amortir  ime  rente,  un  cens,  Dr. 
féod. , c^ft , de  la  part  du  débiteur  , 
éteindre  l’un  ou  l’autre , en  rachetant 
les  cens , ou  en  rembourlant  le  fort  prin- 
cipal de  la  rente.  (R) 

AMORTISSE.MKNT  , Dr.  féod. 
Cass. , n’eft  autre  chofe  qu’une  difpenfo 
ou  permiflion  de  pollcder  des  héritages, 
accordée  par  le  prince  aux  gens  de  main- 
morte , comme  font  les  églifes  , monat 
teres , chapitres  , colleges , & autres 
corps  & communautés  ccclélîaftiques 
ou  laïques  ; au  moyen  de  quoi  ces  hé- 
ritages ceffent  d’étre  dans  le  commerce 
des  nommes  ; & ceux  qui , par  leur  état 
& par  les  loix.du  pays,  étoient  in- 
capables de  les  polTédcr,  font  rendus 
habiles  à les  tenir  , par  un  effet  de 
cette  grande  puiifance  que  Dieu  a conv 


muniquce  aux  princes  fouvcrains , de 
changer,  quand  il  leur  plaît,  l’état  & 
la  condition  des  hommes. 

Autrefois  les  grands  feigneurs  , com- 
me princes,  ducs^  marquis  & comtes, 
avoient  ufurpe  le  droit  d'amortir  les 
héritages  fitués  dans  leurs  terres.  Mais 
depuis  que  les  fouvcrains  ont  mieux 
éclairci  leurs  droits,  ils  fe  font  réfer- 
vé , privativement  à toutes  fortes  de 
feigneurs , le  droit  de  dilpenfer  la  main- 
morte de  polTéder  des  héritages } par  la 
raifon  qu’il  n’appartient  point  aux  fei- 
gneurs  particuliers  de  déroger  aux  loix 
de  l’Etat , qui  rendent  les  pus  de  main- 
morte incapables  de  poOTcder  des  héri- 
tages , & parce  qu’il  ne  convient  qu’au 
fouverain  de  permettre  que  les  chofes 
Ibicnt  6tces  du  commerce  des  hommes } 
ce  qui  paroit  conforme  à la  difpofition 
du  droit  romain,  en  la  loi  fta-a  lo- 
Cii , 5-  fciemhun  primo , de  rer.  divif. 
l.  ckm  fervus  , f.  de  leg.  I , leg.  ult. 
Jf.  ut  in  phjfef.  légat,  mivnnt  lefqucllcs 
les  biens  ni  les  lieux  ne  peuvent  être 
confacrés  ni  ôtés  du  commerce,  vifi 
jujfii  prhtcipis.  Voyez  Ciceroi^  en  Ton 
oraifon  pro  domo  fuâ , où  il  Tait  men- 
tion d’une  lo\  faite  par  les  Romains 
fous  le  confulat  de  Papirius , par  laquel- 
le il  étoit  défendu  de  confacrer  aucun 
fonds  fans  le  confcntcmcnt  du  peuple , 
qui  pour  lors  avoir  en  main  toute  l’au- 
torité , ne  innnmeris  confecrationibus  res 
omîtes  fenftm  è dominio  commercioqtu  fuo 
eripereiitur  : raifon  qui  a fait  inventer 
aux  Franqois  le  droit  d’amortiirement,& 
qui  feule  prouve  la  julHcc  de  ce  droit. 

Il  eft  vrai  qu’Alexandre  IV.  dans 
la  décrétale  Qiioniam  mimulli , de  im~ 
inmiitate  ecckf.  in  6".  & après  lui  Bo- 
nifacc  VIII.  cap.  clericis , eod.  tit.  ont 
regardé  cette  loi  de  l’Etat  comme  une 
encreprife  fur  fimmuniié  de  l’églifcj 
mais  c’eft  une  prétention  excclGvc. 


L’cglife  ell  fujette  aux  loix  politiques 
de  l’Etat  pour  ce  qui  regarde  les  biens 
temporels , & fa  franchile  ne  reqoit  au- 
cune atteinte  de  la  défenfe  qui  lui  ell 
faite  de  s’accroître  par  de  nouvelles  ac- 
quilltions , puifqu’on  ne  lui  ôte  rien 
de  fon  ancienne  dotation , qui  confif. 
toit  en  la  feule  perception  des  dixmes. 

C’ell  en  conformité  de  ce  principe 
que  les  arrêts  ont  jugé  que  les  gens 
de  main-morte  peuvent  être  contraints 
de  vuider  leurs  mains  des  fonds  par 
eux  acquit,  même  de  ceux  qu’ils  ont 
retenus  par  droit  de  retrait  féodal , faute 
de  payer  \' amorthjenient  La  raifon  ell 
parce  <juc  les  gens  de  main-morte  font 
regardes  comme  inhabiles  à polféder 
des  immeubles,  jufv^u’à  ce  que  leur  in- 
capacité ait  été  levee  par  le  moyen  des 
lettres  d’amortijjèment , & par  le  paie- 
ment de  la  finance  qui  y ell  attachée. 

On  a douté  autrefois  li  le  feigneur 
P'’ut  faire  vuider  la  main  morte  après 
qu’elle  a obtenu  des  lettres  d'amortijfe. 
ment.  Dumoulin  foutient  l’affirmative , 
lî  ce  n’ eft  dans  certains  cas  de  nécdfité 
ou  de  faveur.  Il  y a encore  quelques 
autres  auteurs  de  ce  fentiment,  leur  rai- 
fon ell  parce  que  les  lettres  A'amortif- 
fement  s’expédient  toujours, yîiK/fin/é- 
rét  d’autrui  & des  feigneurs.  Néaiunoins 
l’opinion  contraire  a prévalu,  & c’ell 
aujourd’hui  une  maxime  certaine , qu’a- 
près  rm«or/{//è»;e«/ du  prince,  le  fei- 
gneur ne  peut  point  ufer  (Tinjonélion 
de  vuider.  La  raifon  ell  parce  <jue  le 
feigneur  le  trouve  fuffilimment  dédom- 
magé par  le  droit  d’indemnité  que  les 
gens  de  main-morte  font  tenus  de  lui 
payer , & que  d'ailleurs  il  ne  feroit  pas 
bienleant  que  le  roi  ayant  permis  aux 
gens  do  main-morte  de  polféder  un  hé, 
ritage,  la  volonté  contraire  du  feigneur 
l’emportât. 

Le  droit  à'ainortijfement  cil  perfon- 
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nel , c’cft-à-dire , que  l’hcritage  amorti 
pnlfant  de  main-morte  en  main-morte , 
il  ell  dû  au  prince  & au  fcigncur  !’<(- 
niortijfeineiit  & l’indemnité  , comme 
la  première  fuis  que  le  fonds  a été 
amorti. 

Comme  Wuiiortijfftueiit  cft  un  droit 
domanial , il  ne  peut  être  preferit  par 
les  gens  de  main-morte , pour  quel- 
que tems  que  ce  foit  ; ce  droit  ne 
peut  pas  mémo  être  aliéné  par  le  fou- 
veraiiu  II  en  eft  autrement  du  droit 
d’indemnité,  lequel elt  fujet  à la  pref- 
cription , même  lorfqu’il  s’agit  d’une 
églife  contre  une  autre  églifcj  la  rai- 
fon  ell  parce  que  rindemnité  tient  lieu 
des  lods  & ventes , ^ui  font  notoire- 
ment prcfcriptibles. 

Remarquez  que  l’héritier  cfl  tenu 
de  payer  Vamortijfement  & rûidcnmité 
pour  l’héritage  légué  à la  main-morte  ; 
la  raifon  ell  parce  que , comme  dit  Bar- 
thole  fur  la  loi  pater , j.  Tufcultvmt, 
jf.  Ai  légat.  J.  P ta  légat  a intep-a  ^fi- 
ne tiUà  deAuSione  prajlari  Aebent.  D’ail- 
leurs les  tellamens , & particulièrement 
les  legs  pieux , reçoivent  une  interpré- 
tation favorable,  & il  eft  cenlc  que 
celui  qui  a donné  une  chofe , eft  pré- 
fumé avoir  donné  les  moyens  fans  lef. 
quels  on  n’en  peut  jouir. 

Il  en  eft  autrement  des  donations 
entre  vifs;  car,  en  ce  cas,  les  arrêts 
ont  jugé  que,  fi  les  gens  de  main-mor- 
te acceptent  une  donation  entre  vifs  , 
fans  faire  inférer  dans  le  contrat  que 
le  donateur  fera  tenu  de  payer  Wvimr- 
tijfeme>it&  l’indemnité,  ils  doivent  fai- 
re amortir  & payer  l’indemnité  à leurs 
dépens,  parce  que  la  donation  étant 
un  contrat  l>'nallagmaiique,  on  n’y 
fupplce  rien;  ainfi  tout  ce  qui  n’y  cft 
pas  exprimé  & ftipulé , cft  cenfé  omis 
du  confentement  de  toutes  les  parties. 

Les  gens  de  main-morte,  pour  obte- 


nir des  lettres  à'amortijfemeitt , doivent 
déclarer  par  le  menu  les  immeubles 
par  eux  acquis , leur  nature , qualité, 
circonftanccs  & dépendances , à moins 
qu’il  ne  s’agiiTc  d’un  ataartijfeinent  gé- 
néral ou  mixte  ; auquel  cas  la  main- 
morte n’ell  pas  tenue  de  détailler  les 
héritages  par  elle  acquis. 

Comme  les  lettres  A' amortijfemeut 
s’expédient  toujours  fauf  Piiitérét  A'au- 
triü  ^ Aes  feiguettrs , il  s’enfuit  que , 
nonobftiuit  VatHortiJfement  accordé  pat 
le  prince , les  feigneurs  peuvent  ufer  de 
retenue  féodale , en  rembourfant  le  prix 
de  l’acquifition  & les  loyaux  coûts. 
En  un  mot,  les  htttad'amurtijfemeiit 
n’ont  d’autre  eft’ct  que  de  rendre  les 
gens  de  main-morte  capables  de  faire 
des  acquifitions  d’immeubles , de  mê- 
me que  les  autres  fujets  du  prince. 

L'amortijfement  tacite  cft  celui  qui  le 
fait  par  une  préfomption  de  la  Ipi , qui 
veut  que , quand  un  donne  un  hérita- 
ge â quelqu’un , on  lui  doime  aulll  la 
faculté  d’en  jouir.  C’eft  fur  ce  fonde- 
ment que , quand  le  prince  doiuie  quel- 
que immeuble  aux  gens  de  main-mor- 
te, il  cil  toujours  préfumé  avoir  amor- 
ti la  chofe  donnée , quoique  VamortiJ- 
fement  ne  i'oit  pas  formellement  expri- 
mée dans  la  donation. 

Par  ce  que  quand  le  prince  donne 
une  chofe  en  toute  propriété  , il 
cft  préfumé  vouloir  qu’on  en  jouif- 
fc  à perpétuité , fans  qu’il  foit  befoin 
d’autre  permillion.  Ainfi  la  feule  con- 
cclfion  que  le  fouverain  fait  aux  genr 
de  main-morte  fuffit  pour  lever  leur 
incapacité , fans  qu’il  foit  befoin  d’au- 
tre exprelfion  ni  d’autre  titre.  (R) 

AMOnBLE,  adj.  terme  de  DroiV, 
& fur-tout  de  Droit  eccléjinjiiiiue , figni- 
fic , qui  peut  être  dellitue  de  fon  em- 
ploi , dépolfédé  de  fon  ollicc , ou  pri- 
vé de  fon  bénéfice  ; tels  font  des  vi- 
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caircs  de  paroiiTcs , des  glands-vicaires, 
qui  font  amovibles  à la  voioiuc  du  curé 
ou  de  l’évêque  ; ou  des  orïicicrs  clauf- 
traux , que  le  fupcricur  peut  dépofer 
quand  bon  lui  femble. 

AMOUR,  f.  m.  PJÿchologie  & Phi- 
lofoplûe  morale.  On  employé  ce  mot 
dans  des  circonflances  H düTérentes  , 
dans  des  phrafes  qui  ont  li  peu  de  rap- 
port , on  le  Tuppoiê  entre  des  êtres  de 
nature  fi  oppofee,  & ce  terme  fort  à 
défigner  des  mouvemens  de  l’amc  fi 
peu  relfemblans , qu’il  n’oll  pas  pofll- 
ble  d'en  donner  une  définition  qui 
puiiTe  convenir  à tous  les  cas  dans  les- 
quels on  en  fait  ufage  , fans  recourir 
aux  idées  générales  de  la  métaphyll- 
que  : c’etf  dans  cette  fourcc  auliî  que 
nous  allons  puifer  les  principes , au 
moyen  dcfquels  nous  pourrons  analy- 
fer  l’idée  primitive  de  cette  aclion  de 
l’amc  que  l’on  nomme  amour  ; déter- 
miner la  nature,  le  principe,  & la 
caufe  de  cette  afTeâion  du  cœur  hu- 
main, & indiquer  les  diverfes  bran- 
ches dans  Icrqucllcs  elle  fè partage,  fé- 
lon la  nature  des  objets  qui  lui  font 
offerts. 

Dés  que  nous  vivons,  nous  fentons 
notre  état  par  une  fuite  de  l’adivité 
elfcnticlle  de  notre  ame , ou  par  l’cftct 
des  caulês  qui  nous  environnent  : cet 
état  change  continuellement.  La  mé- 
moire nous  met  en  état  de  comparer 
cnfcmblc  ces  divers  états  fuccelfifs:  les 
uns  nous  plaifcnt , les  autres  nous  dé- 
plailènt:  nous  préférons  nécellàircmc -t 
les  premiers  aux  féconds  ; ou , ce  qui 
eli  la  même  chofe,  nous  voulons  l’c- 
xifience  & la  durée  des  états  agréa- 
bles, la  non-exitlence  au  contraire  des 
états  déplaiiàns.  Si  nous  avons  l’idée 
de  la  caufe  de  ces  états , nous  nom- 
mons bien  ce  qui  rend  notre  état  agréa- 
ble, nous  nommons  mal  la  caulc  du 


défagrément  de  notre  fituation.  Nous 
voulons  l’cxiftence  & la  prélénee  du 
bien  , parce  que  l’état  qu’il  nous  pro- 
cure , nous  plaît  : nous  voulons  l’ablcn- 
ce  & la  non-exiilence  du  mal , parce 
que  l’état  dont  il  eli  la  caufe  nous  dé- 
plait.  La  volonté  eff  ainfi  fade  de  fa- 
mé qui  préféré  une  chofe  à une  autre, 
qui  s’approche  ou  s’éloigne  félon  les 
forces  de  tel  ou  tel  objet , fuivant  qu’el- 
le l’envifage  comme  un  bien  ou  un 
mal.  La  volonté  a ainfi  deux  bran- 
ches , fune  qui  a pour  but  l’exilleiice 
& la  préfence  d’une  chofe;  c’ellcc  que 
les  fcholalfiqucs  nomment  appétit  con~ 
ciipifeible  i l’autre  qui  a pour  but  fa 
non-exiffencc  ou  fon  ablcnce , les  feho- 
lalhques  fappcIlAt  appétit  irrafcible. 
Sous  ce  point  de  vue  primitif  & fim- 
ple-,  l’appétit  irrafcible  ou  fade  de 
l’amc  qui  veut  la  non-cxiftence  ou  l’ab- 
fence  d’un  objet,  ell  ce  que  nous  de- 
vons nommer  haine  ; l’appétit  concu- 
pifcible  ou  fade  de  famé  qui  veut  fc- 
xillence  & la  préfence  d’un  objet , eft  ce 
que  nous  nommons  amour,  v.  AfpÉ- 
TiT,  Haine,  Bien,  Mal. 

L'amour  dans  fa  première  & plus 
fimpic  fignification  , efi  donc  f ade  de 
famé  qui  à caufe  d'un  bien  qu’elle 
voit  ou  croit  voir  dans  un  objet , en 
préféré  l’exiftence  & la  préfence  à la 
non-cxiffcnce  ou  à l’abfencc  de  ce  mê- 
me objet;  ou  autrement,  l’iH«0Mi-cft  la 
difpoiition  uduelle  de  famé  qui  trou- 
vant agréable  fimprelfton  que  lui  fait 
reffentir  un  être  quel  qu’il  foit,  en 
préféré  fcxiflence  à la  non-exiffence  , 
la  préfence  à l’abfence.  La  haine  eff  la 
difpofition  oppofèe.  Si  l’Etre  que  fa- 
mé envifàge  comme  un  bien  , elb  fim- 
pic, objet  d’une  feule  idée  indivifibic, 
famé  l’aime  tout  entier  : s’il  elf  com- 
pofé  & qu’il  offre  à famé  d’verfes 
idées,  l’ame  n’aüuc  dans  cet  objet qus 
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ce  qui  lui  plaît , que  ce  qui  lui  ofSre 
des  idées  agréables.  Là  où  elle  ne  voit 
ni  bien  ni  mal,  elle  n’y  trouve  nul 
objet  d'amour  ou  de  haine  , elle  relie 
à l’égard  d’un  tel  objet  dans  l’indülé- 
rcncc  ; mais  plus  elle  y découvre  de 
fourccs  de  plailir  , plus  elle  en  dedre 
la  prél'ence , plus  elle  l’aime. 

Tel  cil  Vamoio-  dans  fa  première  ori- 
gine , c’ed  Une  branche  de  la  volon- 
té , fun  objet  cil  tout  ce  qui  plaît  à 
l’ame.  Quant  à fon  pr^>cipe  on  peut 
le  rechercher , foit  dans  l’amc  elle-mè- 
mc  , foit  dans  les  qualités  des  objets 
avec  Icfqiiels  l’ame  cil  en  relation. 

Amour  de  nota  -mêmes.  Le  princi- 
pe intérieur  de  l'imoitr  que  l’amc  éprou- 
ve pour  tout  ce  qui  n’cll  pas  elle  - mê- 
me, ce  qui  de  fa  parc  le  fait  naître 
en  elle , c’cll  fâ  fenlîbilité  ou  la  peiv 
te  invincible  qui  la  porte  à recher- 
cher fon  propre  bonheur,  v.  B o N- 
HEUR.  L’ame  fent  fon  état,  elle  veut 
être  heureufe,  & elle  le  veut  indépen- 
damment de  toute  réflexion  , de  toute 
éducation , de  tout  préjugé , de  toute 
habitude.  C’eft  chez  elle  une  difpoiî- 
tion  qui  naît  de  fa  nature,  de  fon  ci- 
fence.  Vivre  & fentir  fon  état , préfé- 
rer l’agréable  au  pénible , aimer  le  pre- 
mier , haïr  le  fécond , font  des  choies 
inléparables  par  l’ctfet  non  d’une  vo- 
lonté réfléchie  de  l’ame , m;jjs  de  la  feu- 
le volonté  du  Créateur  , qui  a voulu 
que  telle  fût  la  nature  de  l’ame  , & 
qui  a fait  de  cette  fenlîbilité  ou  de  cet 
mnotir  de  loi-même , le  premier  prin- 
cipe d’aélivité  chez  tous  les  êtres  len- 
tans.  Otcz-lcur  cette  fenfibilite  , vous 
détruilèz  chez  eux  tout  rclfort  d’ac- 
tion , toute  raifon  fuHîfancc  pour  les 
porter  à agir.  L’amc  ne  penfe  , n’e- 
xamine , ne  choifit , ne  veut , que  par- 
ce qu’elle  lent  fun  état,  & qu’elle  veut 
CUC  heureufe.  Defeartes  &it  de  la  pen- 
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fée  l’elTence  de  l’ame  ; fi  ce  n’étoit  pas 
une  erreür  que  de  confondre  une  mo- 
dification avec  la  fubitance.  Ce  phi- 
lofophe  illullre  auroit  approché  davan- 
tage de  la  vérité , s’il  avoit  dit , que  le 
fentimenc  de  fon  état,  & la  diljiofitiün 
à préférer  néceiiàirement  l’agréable  nu 
pénible,  conllitue  l’elfence  de  l’arac; 
que  c’ell  cela  fcul  qui  lui  fait  faire 
ufage  de  la  faculté  de  penfer,  comme 
du  premier  moyen  de  bonheur  qu’elle 
met  en  œuvre  , avant  même  que  d’en 
connoître  l’elficacc;  tout  comme  un  en- 
fant, ou  tout  autre  animal  qui  vient 
de  naître , fucc  le  jcin  de  fa  nourrice 
avant  que  de  l'avoir  quel  effet  cette  ac- 
tion produira  lùr  lui,  mais  unique- 
ment parce  qu’il  fent  qu’il  manque 
quelque  chofe  à fon  bien-être  j les  pre- 
miers mouvemens  ont  pour  but  de 
chercher  cet  objet  là. 

Si  nous  n’étions  que  de  purs  elprits, 
l’ame  ne  reifentiroit  que  l’état  de  l’ef. 
prit,  n’éprouveroit  d’imprelfions  que 
celles  qui  peuvent  fe  faire  fentir  à un 
être  fpiritucl  ; tout  ce  qui  ne  pourroit 
pas  l’aliecler  , lui  feroit  étranger,  elle 
n’en  prendroit  pas  même  connoifl'an- 
ce  ; mais  liée  à un  corps  auquel  elle 
ell  intimémentunic  . au  point  que  l’un 
s’identifie  avec  l’autre  pour  ne  former 
qu’une  feule  perfonne,  il  fuit  de  cette 
intime  liaifon  que  l’état  du  corps  in- 
flue fur  celui  de  l’ame  , & que  l’état 
de  l’ame  influe  fur  celui  du  corps  s 
que  l’ame  font  tout  ce  qui  affeéle  le 
corps , & que  celui-ci  relfent  aufiî  tout 
ce  qui  alFede  l’ame  ; que  le  bonheur 
réel  d'une  de  ces  parties  de  nous-mê^ 
mes  ell  inféparable  du  bonheur  réel 
de  l’autre,  au  moins  à en  juger  par 
notre  expérience;  & ce  n’cfl  que  d’a- 
près l’expérience  que  je  parle.  Lors 
donc  que  j’ai  dit  plus  haut  que  l’ame 
ient  ion  éut,  dillinguc  le  bon  dn 
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mauvais , aime  le  bien , haït  le  mal,  v. 
Bien',  Mal,  il  faut  entendré  ces  pro- 
poficions  de  l’état  du  corps  comme  de 
î’etat  de  l’ame , il  s’y  agit  de  l’état  de 
la  perfonne  entière.  L’homme  veut  être 
heureux  , c’eft-à-dirc  qu’il  veut  que 
l’état  de  Ton  être  entier  foit  aulR  par- 
fait qu’il  peut  l’être , quant  à la  con- 
fervation  ou  durée  de  l’cxiftence,  quant 
à la  perfedion  des  qualités  ou  facultés, 
quant  à la  commodité  ou  facilité  des 
opérations , & quant  au  nombre  , à 
la  variété  du  degré  & à la  durée  des 
plailîrs  ou  fentimens  agréables  de  la 
perfonne  entière,  v.  Bonheur,  Per- 
fection. 

> Cet  intérêt  que  nous  prenons  à no- 
tre propre  état , & qui  ell  le  fruit  né- 
cclfaire  & inévitable  de  la  fenllbilité 
eircnticUc  à notre  ame  & de  fon  union 
intime  avec  le  corps . eft  ce  que  l’on 
nomme  en  philofophic  morale  amour 
de  mus-mémes.  Cette  affedion  n’cft  au- 
tre chofe  que  la  volonté  conftante  d’ê- 
tre heureux,  qui  eft  propre. & eflen- 
tieltc  à tous  les  êtres  fenfibles  : c’eft 
là  du  côte  de  l’ame  le  principe,  la  cau- 
fe  de  \' amour  que  nous  avons  pour  tout 
ce  qui  exifte  hors  de  nous. 

Tout  ce  que  nous  aimons  n’eft  pas 
d’un  même  prix  5 un  bien  nous  paroit 
préférable  à un  autre,  parce  que  nous 
attendons  de  lui  plus  de  contentement, 
& en  cas  d’incompatibilité , nous  laif- 
fons , comme n’é:ant  pas  un  bien , celui 
qui  peut  contribuer  moins  elRcacé- 
nient  & moins  liiremcnt  à notre  bon- 
heur, pour  ne  rechercher  que  celui 
dont  nous  jugeons  que  l’abfence  ren- 
droit  notre  état  réellement  plus  mau- 
vais. 

Le  fécond  principe  de  Vatiiour  que 
l’ame  éprouve,  doit  fe  trouver  dans  la 
luiture  même  des  objets  qui  exiftent 
hors  de  nous.  C’eft  de  leur  part  la  ca- 


pacité qu’ils  ont  de  procurer  à l’ame 
un  état  agréable  qui  en  fait  les  objets 
de  fon  aifedion , qui  détermine  la  vo- 
lonté à préférer  leur  exiftcnce  & leur 
préfence  à leur  non-exiftencc  & à leur 
abfence. 

Pour  que  les  êtres  qui  font  hors  de 
nous , hors  du  (îege  de  notre  fenlibi- 
lité , excitent  en  nous  de  l’amour  pour 
eux  , il  faut  qu’ils  aient  avec  notre 
conftitution  ou  notre  elTence,  nos  fa- 
cultés , nos  qualités , notre  état  actuel, 
nos  réladons,  notre  deftination,  nos 
befoins,  certains  rapports  efficaces  de 
conformité,  d’harmonie,  d’ordre,  au 
moyen  defqucls  ils  puilfent  réellement 
à quelqu’un  de  ces  égards , contribuer 
à nous  rendre  parfaits  & heureux. 
Mais  nos  befoins  ne  font  pas  tous  de 
même  nature , les  Etres  qui  peuvent 
les  fàcisfàire  n’ont  pas  tous  une  in- 
fluence égale  fur  notre  bonheur.  Les 
uns  ne  contribuent  à nos  plaUlrs  que 
d’une  manière  éloignée  & médiate  ou 
par  accident } d’autres  y fervent  par 
eux  - mêmes  & immédiatement  : ccu.x- 
là  ne  font  qu’une  imprelfion  légère  & 
momentanée  : ceux-ci  produifent  un 
eifet  permanent  : tel  ne  nous  plaît  que 
par  la  feule  idée  que  nous  en  avons, 
par  la  feule  connoillàncc  qu'il  nous 
donne  d’une  perfedion  qui  eft  en  nous, 
(ans  rien  changer  à notre  état  que  la 
perception  pallagcre  qu’il  nous  don- 
ne : tel  au  contraire , ajoute  réelle- 
ment quelque  chofe  à notre  perfedion, 
il  alfure  notre  exiftcnce,  il  augmente 
le  degré  de  notre  capacité , il  perfec- 
tionne nos  facultés  &nos  qualités,  il 
améliore  notre  manière  d’exifter , U 
multiplie  & nos  plaifirs  & les  moyens 
de  nous  en  procurer  de  nouveaux , 
tandis  que  d’autres  nous  laiiTcnt  ce 
que  nous  fùmmcs.  Mais  la  plus  gr.in- 
dc  dhiercuce  que  nous  pouvons  aps- 
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percevoir  entre  les  divers  ‘ objets  de 
notre  attachement , celle  qui  influe 
non-feulement  fur  le  degré  de  vivaci- 
té , mais  fur  la  nature  même  de  l’a- 
ntnur  que  nous  pouvons  rclfentir , con- 
lilte  en  ce  que,  parmi  les  objets  qui 
peuvent  contribuer  à noue  bonheur, 
les  uns  y fervent  fans  connoilfance , 
fans  fentiment , fans  intention , par  l’ef- 
fet d’une  propriété  purement  phyfique, 
qui  ne  dépend  pas  d’eux  ; au  lieu  que 
les  autres  agülenc  en  notre  faveur  de 
leur  propre  mouvement , le  Tachant  & 
le  voulant , par  l’effet  d’un  principe  mo- 
ral, adif&  éclairé  qui  cft  en  eux  i par- 
ce qu’ils  nous  connoifl’ent,  qu’ils  veu- 
lent notre  bonheur , qu’ils  nous  ai- 
ment. 

De  ces  différences  entre  les  objets 
que  nous  regardons  comme  des  biens, 
doivent  naître  , i“.  des  fentiinciis 
d'amour  de  nature  très-différente,  car 
autre  elt  Vanmnr  que  nous  rclfcncons 
pour  un  objet  inanimé  i autre  celui  que 
nous  infpirc  un  objet  animé , qui  lui- 
même  nous  aime  & nous  veut  du  bien: 
2®.  dilférens  degrés  d’<w«o«r  pour  les 
uns  ou  les  autres , félon  qu’ils  contri- 
buent plus  ou  moins  cfficacément  & 
clfentiellcmcnt  à notre  bonheur. 

Amour  pour  les  êtres  inanimés.  D’en- 
tre les  êtres  inanimés,  les  uns  ne  nous 
procurent  que  des  plaifirs  de  fimplcs 
contemplations  , leur  utilité  fc  bor- 
ne à la  fimple  perception  agréable  de 
leur  cxiftcnce-,  elle  finit  dès  que  la  per- 
ception qui  nous  les  repréfente  s’éva- 
nouit ; fouvent  même  il  arrive  que  ces 
objets  n'ayant  qu’une  perfeélion  arbi- 
traire & de  convention , ou  l’apparen- 
ce idéale  plutôt  que  la  réalité  d’un 
bien , ils  ne  nous  plaifcnt  que  par  leur 
viu-iété,  &que  l’imprclllon  qu’ils  font 
fur  nous  étant  trop  long-tems  conti- 
nuée ou  trop  fouvent  répétée  nous  en- 


nuie , & enfin  nous  déplaît.  Leur  mé- 
rite confifte  dans  une  idée  d’ordre , de 
beauté , d’arrangement , de  fÿmmétrie 
qui  ne  change  rien  à notre  état  pour 
le  moment  où  ccifc  la  perception  que 
nous  en  avions.  C’cfl  dans  cette  claifè 
que  nous  rangeons  toutes  les  produc- 
tions des  beaux-arts  , envifagées  uni- 
quement comme  des  beautés.  L'amour 
qu’ils  nous  infpircnt , fe  borne  i fentir 
avec  plaifir  pendant  quelques  momens 
leur  préfencc  , à fouhaiter  leur  exif- 
tence  fucccifive,  à defircr  leur  varié- 
té} il  cil  fufccptiblc  de  degrés,  com- 
me en  cft  fufccptible  la  beauté  & l’a- 
grément } Ton  plus  haut  degré  cft  l’ad- 
miration. 

Une  fécondé  claflc  d’êtres  inanimés 
que  nous  regardons  comme  des  biens 
dont  nous  defirons  la  préfencc  & que 
nous  aimons,  renferme  ceux  qui  par 
leur  impreflion  fur  nous,  fcrx  cnt  direc- 
tement à aflùrer  notre  confervation  , 
à fatisfairc  nos  befoins  naturels , effen- 
ticls  & à notre  exiftcncc  & à notre  bien 
être;  à nous  mettre  en  état  de  remplir 
notre  deftination , foit  qu’ils  y fervent 
immédiatement  ou  comme  moyens  : 
tels  font  la  nourriture  , le  vêtement, 
le  logement , & tout  ce  qui  en  cft  une 
dépendance  réelle  ou  arbitraire  ; tous 
les  exercices  du  corps,  qui,  quand  on 
n’en  abufe  pas , fervent  à en  entrete- 
nir la  forcent  le  bon  état.  L’uwonrque 
nous  avons  pour  ces  objets , naît  uni- 
quement du  fentiment  de  nos  befoins, 
du  plaiiîr  attaché  à leur  facisfaèlion 
phylique  & du  defir  de  notre  confer- 
vation} fon  degré  dépend  du  plus  ou 
moins  d’influence  que  nous  leur  fup- 
pofons  fiu-  notre  confervation  & furie 
bon  état  de  notre  corps.  Au  fimple  dc- 
fir  de  leur  cxiftcnce  & de  leur  préfen- 
cc , nous  joignons  celui  de  les  podeder, 
d’en  être  maîtres , de  pouvoir  en  difpo- 
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fer  à notre  gré , & d’en  avoir  des  pro- 
viHoirs  qui  nous  mettent  à couvert  du 
danger  d’en  manquer  jamais  Cet  otMo/ir 
que  les  belôins  du  corps  , la  conferva- 
tion  de  notre  vie , notre  ienfibilité  phy- 
fîque  , nous  rendent  elicntiel , peut  dé- 
générer en  paillon  & devenir  ejccelltf, 
en  nous  en  faifant  edimer  les  objets 
plus  que  chacun  d’eux  en  particulier 
ne  le  mérite  ;&  cela  arrive  ou  par  l’ef- 
fet de  quelque  alfociation  d’idées  qui 
nous  repréfente  cet  objet  avec  fa  va- 
leur réelle,  & de  plus  avec  la  valeur 
réelle  de  pluheurs  autres  objets  qui 
ne  lui  Ibnt  pas  liés  inféparablement  ; 
comme  quant  à la  valeur  réelle  des  ri- 
chclTes , au  moyen  defquelles  je  fatis- 
fais  à mes  beioins , j’unis  l’idée  de 
l’cftime  , de  la  confidération , du  pou- 
voir, de  l’autorité  que  quelquefois  les 
richefles  procurent  à celui  quilespof- 
fede.  L'amour  devient  paillon  aulfi  par 
l’elTec  de  l’habitude  que  nous  avons 
contraélée  d’éprouver  fouvent  l’im- 
prelfion  phyfique  de  ces  objets  utiles. 
•U.  Passion,  Avarice,  Gour.han- 
DisE,  Yvrognerie,  Sensualité, 
&a 

Une  troifieme  clalfe  d’objets  inani- 
més que  les  hommes  recherchent  com- 
me des  biens , font  tous  ceux  qui  fc 
rapportent  uniquement  à nos  facultés 
intellectuelles  , nous  fournilTcnt  des 
moyens  de  les  exercer , & de  les  per- 
feélionner , & qui  par  cela  même  nous 
procurent  du  plaifir  : de  ce  genre  font 
tous  les  objets  de  la  curiofité  humai- 
ne, toutes  les  fcienccs,  tout  ce  qui 
peut  fatisfuirc  ce  befoin  de  connoitre 
que  nous  éprouvons  tous , & qui  cft 
fi  naturel  i l’homme  que  la  (hipidité 
abfolue  feule  peut  nous  empêcher  de 
le  fentir:  de  cette  elpccc  font  au;li 
tous  les  jeux  de  hafarcl,  de  combinai- 
lou , de  calcul , tous  les  exercices  de 


l’efprit  deftinés  à l’amufement , & à fai- 
re briller  le  çénie.  Si  vous  exceptez 
d’entre  ces  objets,les  jeux  qui  charmant 
l’ennui  par  une  occupation  qui  nous 
diltrait,  flattant  notre  avarice  par  le 
gain,  ou  notre  orgueil  par  le  fuccès, 
& qui  par  ces  railbns  peuvent  être  des 
objets  à' amour  paiilonnéi  rarement  l’o- 
mour  pour  ces  objets  intcllcduels  par- 
vient à cet  excèsj:  fi  quelquefois  la  pré. 
férence  que  nous  donnons  à quelques- 
uns  d’entr’eux  fur  les  autres,  fc  dé- 
cide avec  force , c’eft  l’effet  d’un  talent 
naturel  qui  fe  développe , c’ell;  un  eflor 
de  l’amc  qui  fc  (ènt  capable  de  réutllr 
dans  ce  genre  mieux  que  dans  un  au- 
tre , & d’f  furpalfor  en  fuccès  tous 
ceux  qui  s’y  font  appliqués.  Il  y a 
du  plaifir  à coiuioitre,  & le  fouverain 
bien  à cet  é^.ird  conllffc  à connoitre 
tout.  A l’egard  de  ces  objets  qui 
le  rapportent  au  befoin  de  connoitre, 
il  ell  à propos  d’oblèrvcr  qu’au  plaifir 
que  l’on  trouve  à fatisfàire  la  curiofité 
qui  nous  clt  naturelle , fe  joint  fou- 
vent  pour  nous  les  faire  aimer  davan- 
tage , le  plaifir  do  furpalTer  les  autres, 
& d’acquerir  iiir  eux  la  fupériorité.  v. 
Orgueil,  Gloire  , Amour  propre. 

Amour  pour  les  etres  animés.  Tous" 
ces  rapports  qu’ont  avec  nous  les  êtres 
inanimés  , & qui  nous  les  Ibnt  aimer 
comme  des  biens , peuvent  aulFt  fub- 
filler  entre  nous  & les  êtres  animés  , 
& nous  donner  pour  eux  un  amour  Ae 
même  genre  qu’on  peut  nommer  amour 
de  concupifceuce,  ou  de  dejtr  iiitérejje,  qui 
nait  uniquement  de  l’idée  d’une  utilité 
que  nous  attendons  de  ces  objets  là. 

Il  n’eff  en  effet  que  trop  d’humains  qui 
paroiflênt  ne  connoitre  par  leur  expé- 
rience d’autre  attachement  que  cet 
aimur  d’intérêt , il  ed:  même  de  pré- 
tendus (âges  qui  enf .ignent  dans  leurs 
Icçous  que  nous  n’uiraons  jamais  que 
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par  l’effet  d’un  intérêt  perfoimcl  qui 
ne  fe  rapporte  qu’à  nous , qui  dans 
tout  ce  que  nous  i'aifons  , ne  nous  fait 
voir  que  nous  , notre  confcrvation , 
la  fatisfaftion  de  nos  bcfoins,  comme 
but  unique  de  tous  nos  attachemens. 
Une  mauvaife  éducation,  des  préju- 
gés religieux  ou  politiques , une  légif- 
latton  vicieufe , un  geimc  de  vie  qui 
détruit  les  liens  de  la  fbciété , & qui 
ilblc l’homme,  des ailbciacions  iujuftcs, 
des  palfions  déréglées,  peuvent  détrui- 
re en  nous  à la  longue  tout  autre  amour 
que^l’im/o/ir  de  nous  - mêmes , & ne 
nous  faire  voir  dans  les  objets  qui  nous 
environnent,  que  l’utilité  que  nous  en 
retirons,  comme  principe  de  l’amour 
que  nops  leur  portons.  Un  bienfai- 
teur qui  nous  comble  de  biens.  & un 
champ  qui  nous  enrichit  par  d’abon- 
<}antes  récoltes  , doivent  être , & vrai- 
femblablcment  font , aux  yeux  de  ceux 
qui  penfentainfi,  des  objets  d’attache- 
ment de  même  genre.  Un  apii  qui 
expofe  fa  vie  pour  fauver  la  nôtre , 
& un  cheval  qui , par  fa  vigueur,  nous 
met  hors  des  atteintes  de  l’ennemi , leur 
font  également  chers:  ils  aiment  de 
même  Parménion  & Buccphale.  v.  In- 
térêt. 11  n’en  cil  pas  de  même  de 
l’homme  naturel , de  celui  que  l’erreur , 
le  vice , les  préjugés  n’ont  pas  dépra- 
vé : à fes  yeux , il  elt  entre  lui  & les 
êtres  animés , des  rapports  d’un  autre 
genre,  il  y découvre  des  traies  de  ref- 
femblance  , des  relations , une  fympa- 
tie,  des  conformités  à l’égard  de  la 
nature , des  goûts , de  la  fcnllbilité  , 
des  facultés , des  qualités , des  befoins , 
de  la  dépendance , de  l’état , de  la  deC- 
tination , qui  indépendamment  de  tout 
ce  que  ces  êtres  peuvent  faire  pour  fon 
bonheur,  les  lui  rendent  chers,  l’intéref- 
fent  à leur  cxiltence , lui  font  fouhaiter 
leur  confcrvation , leur  perfeéliou,  leur 
Tome  I. 


commodité , leur  plaifir , ou  en  deux 
mots  leur  perfeclion  & leur  bonheur. 
Plus  ces  traits  de  rclfemblance  font  frap- 
pans  & nombreux  , plus  aulfi  font  vifs 
les  fentimens  d’amour  qu’ils  nous  inf- 
pirent , plus  en  mème-tems  cet  amour 
ell  défintcrellc* , indépendant  de  toute 
idée  d’utilité  prévue  , & dilfere  en  na- 
ture de  celui  qui  nous  attache  aux  êtres 
inanimés  de  quelque  avantage  dont  ces 
êtres  animés  foient  pour  nous  une 
fource. 

Telle  ell  notre  conffitution  clTen- 
ticlle  , notre  organifation  naturelle , 
que  tout  être  fenlîble  nous  intércife 
des  que  nous  appcrccvons  en  lui  des 
lignes  de  fenlibilité  ; fur-tout  fi  elle  le 
manifcile  par  des  lignes  fcmblnblcs  à 
ceux  par  Icfqucts  nous  exprimons  la 
nôtre,  (jifun  tel  être  fouffrc,nous  fouf- 
frons , & notre  malaife  ne  finit  que 
quand  nous  avons  des  preuves  qu’il 
ne  foudre  plus.  Nous  relfentons  un 
plaifir  très-vif,  loifque  par  noti'e  aéiion 
envers  celui  qui  fouffroit , nous  avons 
fait  celfer  fa  peine;  nous  fommes  d’au- 
tant plus  fatisfaits , & nous  l’aimons 
d’autant  plus  vivement,  que  nous  l’.a- 
vons  rendu  plus  heureux.  Je  ne  ten- 
terai pas  d’expliquer  par  quel  mécha- 
nifme  le  bonheur  d’un  être  fenlîble  nous 
rend  contens , dès  que  nous  coimoif. 
fons  fon  état , pourquoi  fon  malaife 
nous  peine  quand  nous  en  fommes  info 
truits , indépendamment  de  tout  re- 
tour intérclfé  fur  nous-mêmes.  Il  me 
fuffit  que  le  fait  foit  vrai , & que  j’aie 
en  faveur  de  mon  alTcrtion  le  témoi- 
gnage de  toute  rhumanité  qui  écoute 
la  voix  de  la  nature , & que  le  vice  , 
ou  l’efprit  fyllématique  n’aveuglent 
pas  ; mais  je  crois  fermement  que  cette 
difpofition  eft  un  effet  prévu  & re- 
cherché par  celui  qui,  en  nous  amenant 
à l’exiifencc  & en  fixant  nos  relations 
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& notre  dcAination , a déterminé  auiC 
notre  nature , nos  facultés  & nos  qua- 
lités , & les  a voulu  alTortir  à ce  que 
nous  fommes,  & aux  rapports  qu’il  a mis 
«litre  les  êtres , il  a voulu  par-là  nous 
. ouvrir  une  fourco  de  bonheur. 

Plus  un  être  cA  parfait.plus  il  eA  con- 
tent & heureux}  nous  Tentons  en  nous 
mêmes  la  vérité  de  cet  axiome,  v.  Per- 
fection. La  vue  du  bonheur  des  êtres 
fenfibles,  nous  rendant  heureux  nous, 
mêmes , nous  fommes  portés  naturel- 
lement à fouhaiccr  leur  perfeélion  qui 
en  eA  la  fource.  Nous  goûtons  du  plai- 
lîr  à aimer  les  êtres  fenfibles,  à éprou- 
ver les  mouvemens  de  l’intérêt  que 
nous  prenons  à leur  perfedtion  & à 
leur  bonheur } nous  fouhaitons  par 
la  même  raifon  qu’ils  aient  pour  nous 
des  fentimens  femblables  } nous  ai- 
mons , nous  voulons  être  aimes.  Ce 
goût,  ce  plaifir  d’aimer  n’eA  pas  un 
fentiment  oilîf,  une  fimple  perception 
qui  laide  l’ame  dans  l’inadlion.  C’cA 
une  difpofition  aélive,  qui  cherche  à 
rendre  préfent  fon  objet,  qui  agit  pour 
atteindre  le  but  qu’elle  defire  } nous 
voulons  la  perfedtion  & le  bonheur  des 
êtres  que  nous  aimons , c’eA  même  là 
ce  qui  conAitue  Vamottr  entre  les  êtres 
aminés,  fenfibles  & penfans  ) or  vouloir 
une  chofe , c’eA  être  difpofé  à faire 
ufage  de  fon  pouvoir  pour  fe  la  procu- 
rer ; celui  qui  aime,  fera  donc  ce  qui 
dépend  de  lui  pour  rendre  parfait  & 
heureux  l’objet  qu’il  aime  : les  efforts 
que  nous  faifons  pour  cela , font  des 
adtions  qui  plaifent  à notre  ame , & 
qui  par-là  même  nous  attachent  enco- 
re davantage  à celui  dont  par  ces  adtions 
nous  avons  procuré  le  bonheur  -,  la  vue 
de  fa  félicité  cA  une  augmentation  de 
la  nôtre , une  rccompenfc  inféparable 
de  l’adtion  d’aimer.  J’en  appelle  à l’ex- 
périence de  toutes  les  âmes  tendres  & 


bienfaifantes  ; ne  trouvent-elles  pas  lenf 
bonheur  à faire  des  heureux  f & quand 
elles  y travaillent , même  aux  dépens 
de  leur  repos , de  leurs  plaifirs , de 
leurs  richefles , ont  - elles  penlë  au  pro- 
fit qu’elles  pourroient  retirer  des  fervi- 
ces  que  feront  peut-être  en  état  de  leur 
rendre  les  êtres  dont  elles  ont  changé 
l’afflidlion  en  joie,  la  niifere  en  prof 
périté  ? Ne  fouferirez  - vous  pas  à ce* 
aifertions,  vous  qui  en  faifant  du  bien, 
ne  permettez  pas  même  à votre  main 
gauche  de  favoir  les  faveurs  que  votre 
main  droite  répand , & dérobez  à ceux 
que  vous  rendez  heureux  la  connoif- 
fance  de  la  fource  de  leur  bonheur  ? 

Ces  difpofitions  font  naturelles  à 
l’homme , fruits  de  fa  conAitution , de 
fon  organifation  intérieure,  indépen- 
dantes de  la  réflexion , des  idées  abC 
traites  , des  raifonnemens  fuivis  , de* 
fyAêmes  de  philolbphie . des  rapports 
méthaphyfiques , des  calculs  & des  com- 
binaifons  politiques.  On  ne  doit  le 
penchant  à aimer,  ni  à des  avantages 
prévus,  ni  à des  fervices  attendus  en 
retour,  ni  à des  plaifirs  efperés,  diffé- 
rens  de  ceux  qui  nailfent  de  l’aéf  e mê- 
me d’aimer.  Ces  pcnchans,  auffi  bien 
que  le  plaifir  qu’on  goûte  en  s’y  li- 
vrant,  nous  les  devons  à la  volonté 
du  Créateur  fouverainemcnt_  parfait , 
qui  a voulu  rendre  heureux  tous  les 
êtres  fenfibles  les  uns  par  les  autres, 
les  unir  par  un  amour  défin terelfé  dans 
fon  principe , & faire  fervir  ces  fenti- 
mens d’iiwoHr  mutuel,  au  bonheur  & de 
celui  qui  les  éprouve  & de  ceux  en 
faveur  defqucls  ils  déployent  leur  ac- 
tivité. 

Tels  font  lesélemens,  lesprinemes 
conAitutifs  de  ce  qu’entre  les  êtres  fen- 
fibles nous  défignons  par  le  mot  amour. 
On  a diAingue  & avec  raifon  dans  cet- 
te dilpofidon  de  l’amc  deux  aéles  dif- 
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ftrens  ; l’un  eft  connu  fous  le  nom  d’a- 
motir  de  complaifcmce , l’autre  fous  ce- 
lui d’i»/«w(r  de  hieirueiUaiice. 

Nous  pouvons  conlidérer  les  objets 
de  notre  amour,  comme  étant  aduel- 
lement  parfaits  & heureux  : cette  idée 
que  nous  avons  de  leur  état  nous  plait , 
nous  en  délirons  fincerement  l’exillen- 
ce  continuée , & la  préfence  conftante  ; 
nous  nous  plaifons  dans  cette  contem- 
plation , elle  elf  pour  nous  la  fource 
d’un  plaifir  vif,  c’eft  Vainour  que  nous 
nommons  de  complaifaace.  C’ell  aiiifi 
que  j’aime  Alexandre,  traitant  avec 
bonté  la  famille  de  Darius,  & cher- 
cliant  àlaconfôler;  c’eft  ainfi  que  j’ai- 
me Célar , pardonnant  à fes  ennemis  ; 
c’eft  ainfi  que  j’aime  Stanislas , faifant 
avec  zele  le  bonheur  des  Lorrains;  je 
n’efperc  rien  d’eux , mais  je  les  aime 
d’un  amour  de  complaifance. 

Nous  pouvons  aufil  confiderer  les 
objets  de  jiotre  amour , comme  ne  jouit- 
iànt  pas  de  tout  le  bonheur  , & ne 
polfedant  pas  toute  la  perfedion  dont 
ils  pourroient  être  capables  : nous  dc- 
firons  fincerement  de  leur  voir  faire 
des  progrès  à l’un  & à l’autre  égard , 
nous  voudrions  contribuer  à les  rendre 
abfolumcnt  parfaits  & heureux,  nous 
y travaillons  autant  qu’il  dépend  de 
nous;  c’eft  Vautour  que  nous  nommons 
de  bietmeillance. 

Amour  de  complaifance.  De  la  part 
de  l’ame  qui  aime , le  principe  de  l’n- 
»io«r  de  complaifance  fe  trouve  dans  ce 
tadt  intérieur , dans  ce  fens  moral  qui 
goûte  le  beau  & le  bon.  Quelquefois 
ce  fens  moral  agit  feul , comme  cela  a 
lieu  par  rapport  aux  objets  purement 
mtelledhiels , tels  que  la  vérité , la  ver- 
tu , la  perfedion  morale  ; d’autrefois 
il  agit  de  concert  avec  les  fens  exté- 
rieurs, comme  cela  a lieu  par  rapport 
à tout  ce  qui  eft  purement  phyuque , 


ou  aux  objets  dans  lelquels  fe  combi- 
ne le  moral  & le  phyfiqiie , tels  que 
la  be<auté  d’un  tout,  lalj'mmétrie  des 
parties , leurs  proportions  , le  rapport 
des  moyens  avec  les  fins , les  traits  de 
la  phyfionomie,  l’air,  le  ton  qui  ac- 
compagnent les  démarches , les  maniè- 
res extérieures  & toutes  ces  circonltan- 
ces  vifibles  & fenfibles  qui  femblent  être 
les  indices  des  qualités  morales  de  l’a- 
me.  Dans  l’un  & l’autre  cas , ce  font 
moral  fait  pour  fentir  la  beauté  & la 
perfedion , en  eft  déliciculêment  atfec- 
té  fitôt  qu’il  les  découvre  ; leur  préfen- 
ce met  l’ame  par  Ion  moyen , dans  un 
état  agréable  qui  lui  fait  regarder  com- 
me un  bien  digne  d’attachentent  de  fa 
part , tout  ce  qui  eft  beau  & parfait. 
Le  cœur  fe  livre  à cette  iraprelfion , il 
fouhaite  l’cxiftcnce  , & la  préfence  de 
ce  qui  la  lui  procure,  il  voudroit  n’en 
être  jamais  privé.  Toutes  les  âmes  n’ont 
pas  ce  goût , ce  tad , ce  fens  moral  dans 
le  même  degré  de  perfcélion  ; les  unes 
apperqoivent  le  beau  & le  bon  par-tout 
où  ils  exiftent,  en  diftinguent  toutes 
les  nuances,  en  fentent  vivement  le 
prL\,&  en  font  plus  délie  ieufement  alfcc- 
tées  que  les  autres.  11  eft  des  âmes  qui 
femblent  au  contraire  avoir  ce  goût 
très-foible , ce  tad  émoulfé , ce  fens 
engourdi , clics  ne  voient  le  bon  & le 
beau  que  quand  ils  font  dans  un  degré 
frappant  ; & alors  même  elles  n’en  font 
que  foiblemcnt  affedées.  Les  premiè- 
res font  faites  pour  aimer , & pour 
trouver  leur  bonheur  dans  leur  amour 
pour  ce  qui  eft  parfait;  les  autre;  moins 
fenfibles  aiment  plus  foiblcment,  & 
trouvent  moins  de  plaifir  à aimer,  v. 
Sens  moral. 

Si  de  la  part  de  l’ame , le  fens  moral 
qui  goûte  le  bon  & le  beau,  eft  le  prin- 
cipe de  Vtimoicr  qu’elle  éprouve  ou  la 
fource  de  la  capacité  qu’elle  a d’aimcc 
Q.q  a 
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d’un  amour  dè  complaif;mce  •,  de  la  part 
des  objets  qui  exiiîcnt  hors  d'elle,  c’cll 
le  bon  & le  beau  , ou  tout  en  un  mot 
la  perf'cdion  qui  les  caradlérife,  qui  6xc 
fur  eux  Wviiour  de  l'ame  fcnfiblc , & 
qui  le  fait  naître  en  elle  ; elle  ne  peut 
aimer  que  ce  qu’elle  voit  oucroitvoir 
de  bon , de  beau , de  partait  dans  un 
être.  V.  Perfection.  Mais  de  toutes 
les  perfedlions  dont  la  préfencc  dans  un 
objet  peut  infpirer  à l’ame  pour  lui  un 
amour  réel  de  complaifince , il  n’en  eft 
point  qui  foit  plus  furc  de  produirc.ee 
îentiment , que  la  bonté , la  bienveil- 
lance, re:»o«r,  tout  ce  qui  annonce 
dans  un  être , une  amc  feitfiblc , un  cœur 
capable  d’aimer , une  conllantc  inten- 
tion , une  volonté  déterminée , de  pro- 
curer la  perfedion  & le  bonheur  des 
.autres. 

Une  ame  capable  de  fentiment  trou- 
ve dans  l’action  d’aimer  une  fburce  de 
bonheur  réel , de  douce  farisfaction  ; 
fa  félicité  la  plus  pure  nait  de  l’exercice 
aduel  de  cette  difpüfition  , elle  ne  peut 
donc  croire  parfait  & heureux  un  être 
qui  n’aime  rien;  il  ne  fauroit  être  pour 
elle  l’objet  d’un  amour  de  complaifan- 
cc;  comment  approuver  celui  qui  ne  fait, 
ne  defire  & ne  voit  avec  plailîr  le  bon- 
heur de  perfonne.^  La  fouveraine  per- 
fedion , le  fouverain  bonheur  ne  fau- 
roient  exiiter  lans  amour.  Auflî  a-t-on 
dit  que  les  damués  dcitinés  à une  éter- 
nelle mifere  , n’aimoient  rien  & ne  pou- 
voient  rien  aimer.  Un  apôtre  a voulu 
faire  de  Dieu  l’éloge  le  plus  propre  à 
lui  concilier  tous  les  cœurs  , en  difant 
qu’il  ctt  tout  amour.  Dieu  ejl  cbarilé} 
quko  .que  aime , eji  de  Dieu  ; celui  qui 
ti’aime  pas,  u'a pas  comsti  Dieu.  Aimer, 
étant  fe  complaire  dans  la  vue  du  bon- 
heur des  autres,  celui  qui  aime  con- 
tribuera donc  autant  qu’il  le  peut  au 
bonheur  des  êtres  qu’il  chérit  ; il  ajou- 


te ainfi  aux  motifs  que  les  autres  per- 
feefions  divines  fournilfent  déjà  de  l’ai- 
mer d’un  amour  d’eftime , le  motif  fi 
puilfant  de  la  reconnoilfance.  Ainfi  l’a- 
usour  de  complaifance  & Vamour  de 
bienveillance  fe  prêtent  mutuellement 
des  motifs  & des  forces. 

L'amour  de  hieuveillance  nait  en  nous 
du  fentiment  qui  accompagne  la  vue 
de  tout  être  moins  pariait  & moins 
heureux  qu’il  ne  peut  l’être.  Nous  fouf- 
frons  en  le  voyant  foutfrir , parce  que 
notre  ame  faite  pour  ne  goûter  & n’ap- 
prouver que  ce  qui  eft  parfait , que 
ce  qui  ell  bon  , beau  & heureux , 
voit  avec  peine  ce  qui  porte  des  carac- 
tères oppofés  ; elle  elt  organifée  par  le 
Créateur , comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  de  maniéré  qu’elle  s'intérelfe au 
fort  de  tout  être  fenfible  , lors  même 
que  le  ficn  ne  laide  rien  à defirer  pour 
ce  qui  la  'concerne.  Tout  être  malheu- 
reux a donc  droit  & ne  manque  jamais 
de  l’intérelfer  ; elle  veut  faire  celfer  fa 
peine , en  tarir  la  fource , lui  en  ou- 
vrir d’autres  d’où  découle  la  félicité,  elle 
y travaille  par  les  fouhaits  & p;ur  fes 
fecours.  Cette  difpolition  fe  nomme 
bienveillance  5 c’elt  un  principe  aélif 
qui  répand  des  bienfaits,  fi  qui  vou- 
droit  que  tout  ce  qui  exilfe,  ne  lui  fit 
éprouver  qu’un  amour  de  complaifan- 
cc.  Pour  cela  il  cherche  à détruire  tout 
ce  qui  eft  un  obftacle  à la  perfeftion 
& au  bonheur,  & fur-tout  la  méchan- 
ceté , l’indiiférencc , l’abfencede  la  bien- 
veillance. Il  fe  rend  heureux  en  dé- 
truiiànt  ces  fourccs  de  mécontente- 
ment , & plus  l’être  bienveillant  & 
bienfaifant  réuftit  à diminuer  la  mife- 
re  & l’imperfedion , à augmenter  la 
perfedion  & le  bonheur  , plus  il  aime 
les  objets  heureux  de  l'on  amour.  Ce- 
lui qui  eft  l’objet  des  bienfaits  d’une 
ame  lènfiblc  , qui  lent  qu’il  lui  doit  fon 
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bonheur,  ne  fcntira-t-il  pas  auflî’ s’é- 
lever dans  fou  aine  pour  Ton  bienfai- 
teur un  4i;«0Kj-  de  coniplaifance  ou  plu- 
tôt de  rcconnoiifancc, proportionne  aux 
obligations  qu’il  lui  a '< 

Après  y avoir  bien  penfe  , il  me  pa- 
roit  que  l’on  devroit  faire  de  cet  amour 
Je  reconuoijjaiice,  une  troificme  branche 
diftincfe  de  l’«;;/onr  que  nous  iiifpirent 
ces  êtres  moraux,  qui  le  placeroit  à la 
fuite  de  celui  dccomplaifance  & de  celui 
de  bienveillance  J il  elt  le  fruit  du  fécond, 
& dans  bien  des  cas  le  premier  ne  l’a  pas 
pour  principe.  Ne  puis-je  pas  aimer  & 
elliiner  un  homme  d’un  grand  mérite, de 
qui  je  n’ai  jamais  reçu  de  bienfait,  de 
qui  je  n’en  recevrai  jamais  ? •v.  Bien- 
fait, Bienfaiteur  , Reconnois- 
SANCE.  Le  caraclere  diftindif  de  l’u- 
nwur  de  complaifance  confilte  première- 
ment dans  le  plailir  que  nous  procure 
la  connoilfance  de  la  perfcclion  & du 
bonheur  de  l’ètrc  que  nous  aimons , 
ce  qui  emporte  nécellîiiremcnt  Vejlims, 
\crefpe3,  \à  cnupaiice  : en  fécond  lieu, 
il  coniîtle  dans  le  dclirfincere  d’en  être 
aimé  & de  lui  plaire  , ce  qui  emporte  la 
déférence , le  dévouement , la  foumijjlon 
& le  ze/e.  S’il  eft  un  Etre  fouveraine- 
ment  parfait  & heureux,  il  fera  & devra 
être  l’objet  d’un  amour  fuprême  de  com- 
plaifance de  la  part  de  tous  les  autres 
êtres.  Dieu  eft  le  fcul  à qui  nous  de- 
vions , & pour  qui  nous  puilfions  fans 
erreur  & fans  crime  avoir  cet  amour  fans 
bornes.  Tous  les  autres  êtres  étant  im- 
parfaits, ne  peuvent  être  les  objets  d’un 
amour  de  complaifance  que  dans  un  de- 
gré limité  par  les  bornes  mêmes  de  leurs 
perfeélions.  Cette  difpofition  excellen- 
te en  elle -même  peut  dans  bien  des 
cas  nous  entrainer  dans  de  grolfieres 
erreurs;  parce  qu’un  objet  nous  a plu 
à certains  égards,  nous  lui  fuppofons 
fans  autre  examen  toutes  les  autres  pec- 


feeftions  polîîbles  , nous  nous  plaifons 
à en  parer  l’on  idée , & nous  fermons 
les  yeux  fur  fes  défauts  réels.  Plus  fûts 
pour  fentir  quo,pour  connoitre,nos  fan- 
timens  plutôt  que  la  connoidancc  de  la 
vérité  didfcnt  les  jiigemcns  que  nous 
portons;  nous  regardons  comme- vrai 
ce  que  nous  dcfîrons  plutôt  que  ce  que 
nous  voyons  être  tel.  Ainli  Vamour  ou 
la  haine  font  d'abondantes  Iburces  d’er- 
reurs , & de  grands  obftuclcs  à la  dé- 
couverte de  la  vérité,  v.  Erreur, 
Partialité,  Prévention. 

L'amour  de  hienveilLvtce  confifte  pre- 
mièrement à defircr  linccremcnt  qu’un 
être  atteigne  toute  la  perfecHon  & le 
bonheur  dont  par  fa  nature  il  eft  capa- 
ble;  en  fecondlieu,  à fouhaiter  de  con- 
tribuer foi-même  à cette  augmentation 
de  perfedion  & de  félicité  ; en  troifie- 
mc  lieu  , à s’occuper  du  bonheur  de 
l’objet  qu’on  aime  fans  aucun  retour 
fur  foi-même,  fans  autre  but  que  de 
rendre  réellement  heureux  ce  que  nous 
aimons.  Il  n’y  a donc  point  d'amour 
réel  de  bienveillance  par-tout  où  ce 
que  l’on  fouhaite  & ce  que  l’on  fait  a 
pour  mobile  & pour  principe  quelque 
avantage  qui  doit  en  réfultcrpour  nous, 
différent  du  plailir  d’avoir  rendu  heu- 
reux l’objet  de  notre  bienveillance.  Le 
défintéreffement  eft  donc  le  caradere 
diftindif  de  cet  amour,  que  l’on  peut  ' 
aufli  nommer  bonté , & qui  fe  divife  en 
düférentes  branches  félon  les  circonf- 
tances  de  fon  objet.  Envers  un  être  qui 
fouffre,  la  bonté  eft  pitié,  coinmifération  ; 
envers  un  être  coupable  , c’eft  indul- 
gence, miféricorde,  fon  effet  fa  nomme 
grâce,  pardon,  &c.  v.  Bonté,  Cha- 
rité, Humanité,  &c.  ^ 

L'amour  de  reconnoiirance  liait  du 
fentiment  des  bienfaits  rcqus  , il  eft  la 
rcadion  de  l’amc  qui  répond  à Vamour 
de  bienveilliuice  ; il  n’exifte  que  pat 
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le  bienfait , il  naît  du  fentiment  des 
faveurs  roques , entant  qu’on  ne  les  doit 
qu’à  l’intention  qu’a  eue  le  bienfaiteur 
de  contribuer  à notre  bonheur.  Le  l'en- 
timent  de  cette  bienveillance  & de  fes 
effets,  nous  peint  le  bienfaiteur  comme 
fource  de  notre  félicite  } idceinfépara- 
blc  de  celle  de  fa  fupériorité  fur  nous, 
au  moins  à l’égard  des  moyens  de  nous 
rendre  heureux.  Le  bienfait  feiiti  nous 
faifant  aimer  celui  de  qui  nous  le  te- 
nons, nous  porte  à lui  témoigner  piu 
tous  les  moyens  poifiblcs  le  cas  que 
nous  faifons  de  fa  bienveillance , & 
cette  fenlibilité  doit  avoir  fes  effets 
propres.  De  - là  les  remcrcimens , les 
adions  de  grâces  qu’on  lui  adrelfe , le 
delir  de  lui  plaire  , remprcllèmont  à 
faire  ce  qui  lui  eff  agréable  , & à évi. 
ter  ce  qu’il  défapprouve.  L’amour  de 
complaifance , le  dévouement , la  fou- 
miifion  , entrent  néccifairement  dans 
l’amour  de  reconnoillànce  & le  conf- 
tituent  5 il  participe  de  la  nature  de  ce- 
lui de  complailànce  & de  celui  de  bien- 
veillance, félon  la  qualité  du  bienfai- 
teur i mais  il  diffère  de  l’un  & de  l’au- 
tre dans  là  caufe,  qui  font  les  bienfaits 
requs  , & dans  un  des  moyens  de  le  té- 
moigner , les  actions  de  grâce  ; il  en 
différé  aulfi  en  quelque  choie  dans  la 
nature  meme  du  fentiment.  Autre  elt 
celui  qu’une  perfedion  connue  , mais 
qui  ne  nous  a point  encore  accordé  de 
faveurs,  nous  infpirc , ou  qu’une  bien- 
veillance défintéreflce  nous  fait  reifen- 
tir  pour  un  être  à qui  nous  faifons  du 
bien  -,  autre  elt  celui  que  nous  fait 
éprouver  un  fervicc  rendu , un  bienfait 
requ,  qui  nous  fait  paiferde  lapeine  à 
la  liitisfadion , de  la  mifcrc  au  bonheur. 
».  Réconnoissance. 

C’ell  de  ces  différentes  maniérés  de 
conlldérer  rtn«o/o-,que  font  réfultées  les 
différentes  déâiiitions  que  l'on  en  a don- 


nées : les  uns  le  définilfent  une  dirpoll- 
tion  aduelle  de  l’amc  à goûter  du  plai- 
lir  à la  vue  du  bonheur  d’un  autre } 
d'autres  ont  dit  qu’il  étoit  la  difpolîtion 
de  l’ame  qui  goûte  du  plaitlr  à la  vnie 
de  la  pcrfcCfion  d’un  autre  i destroitie- 
mca  ont  dit  que  l’amour  étoit  le  pen- 
chant ou  f ade  de  la  volonté  qui  cher- 
che à s’unir  à un  être,  comme  à une 
fource  de  perfedion  & de  bonheur  pour 
elle  ; mais  aucune  de  ces  déhiiicions  ne 
peut  être  exadement  applicable  à tous 
les  cas  particuliers  dtms  Iclqucls  nous 
pouvons  dire  que  nous  aimons  tel  ou 
tel  objet.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  en 
général , c’cll,  comme  nous  l’avons  ex- 
pliqué d’abord  , que  l’on  aime  un  être 
dés  qu’on  préféré  fon  e.xillcnce  & là 
préfencc  à là  non-exiftcnce  ou  à fon  ab- 
iènee  5 que  l’idée  générale  de  cet  amour 
reçoit  beaucoup  de  modiheations  diffé- 
rentes félon  la  nature  des  objets  qui  le 
font  naitre.  Elnvcrs  les  êtres  inanimés 
& tous  ceux  qui  ne  nous  plaifent  que 
par  l’utilité  que  nous  en  retirons  pour 
notre  confervation , notre  perfection  & 
notre  plaiflr,  c’eft  rmuonr  de  con.upif- 
ceuce  ou  d’intérêt  ; envers  les  êtres  fen- 
fibles  qui  nous  plaifent  par  leur  perfec- 
tion , il  ell  amour  Je  complaifance  ; en- 
vers les  êtres  fenfibles  dont  nous  fou- 
haitons  & voulons  procurer  la  perfec- 
tion & le  bonheur  , il  cil  amour  Je 
bienveillance  ; envers  ceux  qui  nous 
rendent  heureux  par  leurs  bienfaits,  il 
cil  amour  Je  re.oiv.’oijfance. 

Dcfirer  la  poifclfion  d'un  être  comme 
un  bini,  fc  réjouir  de  fa  perfedion  & 
de  fon  bonheur,  contribuer  avec  plailîr 
à le  rendre  heureux , le  regarder  com- 
me la  fource  de  notre  bonheur  & le  lui 
témoigner  , fouhaiter  fincerement  de 
lui  plaire  & d'en  être  aimé,  c’ell  rem- 
plir toute  l’étendue  du  feus  qu’offre  à 
notre  elprit  le  mot  amour. 
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Amours  partiadiers.  Tous  les  objets 
fenfiblcs  que  nous  pouvons  aimer  ne 
fe  reflcmblcnt  pas  : les  uns  ont  plus  de 
droit  à notre  amour  que  d’autres  : nous 
ne  devons  pas  à tous  un  smtotrr  de  mê- 
me cfpecc  ; la  nature  des  relations  que 
nous  foutenons,  nous  fait  à cefujetcles 
loix  auxquelles  la  faine  raifon  exige  que 
notre  crcur  fe  conforme. 

Le  premier  degré  naturel  de  Vamoicr 
eft  celui  que  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  fentir  pour  les  êtres  chez  lef- 
quels  nous  n’appcrccvons  de  conformi- 
té bien  décidée  avec  nous,  que  la  feule 
capacité  de  fentir  du  plailir  & de  la  dou- 
leur. Les  aimer,  c’ell  ne  les  voir  jamais 
fouffrir  fans  relfentir  une  peine  réelle , 
& trouver  du  plaiilr  dans  les  lignes 
qu’ils  donnent  de  leur  contentement  & 
de  leur  bien-être.  Si  à cette  fenfibilité 
qui  nous  intcrelfe  à leur  fort  , & qui 
nous  demande  pour  eux  un  amour  de 
bienveillance  , ils  joignent  encore  , 
comme  pluficurs  . la  capacité  de  nous 
rendre  des  fervices  , s’ils  témoignent 
pour  nous  de  la  bonne  volonté , de  l’at- 
tachement, de  V amour,  le  nôtre  en  fera 
d’autant  plus  vif,  & réunira  tes  carac- 
tères de  la  bienveillance , de  la  com- 
plaifancc  , de  la  recnnnoiifance  même, 
aulit  bien  que  de  la  concupifcence. 

Dans  le  fécond  rang,  nous  faifons  en- 
trer les  hommes  en  général , qui  par- 
tageant avec  nous  tous  les  caradleres 
de  l’humanité  , font  nos  femblables  à 
tous  égards;  même  origine,  même  na- 
ture, mêmes  befoins,  même  fenlibilité, 
mêmes  rélations  générales  , même  deL 
tination  ; tout  nous  les  offre  comme 
membres  égaux  d’une  même  famille  ; 
les  préjugés  les  plus  blâmables , les  paf- 
lions  les  plus  criminelles,  peuvent  feu- 
les nous  cacher  ces  rapports  de  con- 
formité , & étouffer  cet  amour  fincerc 
de  bienveillance  que  nous  devons  à 
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chaque  membre  de  l’humanité  fins  ex- 
ception. Cet  amour  eft  celui  qui  eft  con- 
nu & recommandé  par  la  nature,  par 
la  raifon  & la  religion , fqus  le  nom  de 
charité  wiiverjelle,  d'humanité,  d'amour 
du  prochain,  v.  Charité,  Humani- 
té, Prochain. 

Dans  Ictroiftcme  rang,  nous  plaqons 
ceux  d’entre  les  hommes  avec  lefquels 
nous  foutenons  des  rélations  plus  étroi- 
tes , par  l’eft’et  d’alfociations  formées , 
pour  qu’au  moyen  des  efforts  réunis  de 
tous , chacun  puiffe  jouir  d’un  fort  plus 
tranquille  & plus  heureux.  De  - là 
ce  fentiment  Connu  fous  le  nom  d’«- 
snotar  de  la  patrie.  î;.CitoyEN,  Patrie, 
Société. 

Dans  le  quatrième  rang  nous  com- 
prenons ceux  qui  foutiennent  avec  nous 
des  rélations  de  confanguinité  , & que 
nous  délignons  fous  le  nom  général  de 
parent  ; dénomination  qui  offre  à l’el- 
prit  pluficurs  rélations  plus  ou  moins 
étroites  , naturelles  & facrées , qui  don- 
nent lieu  à des  obligations  réciproques 
quel’inftind,  l'habitude,  les  fervices 
mutuels,  les  bienfiits,  la  rcconnoiffan- 
cc  , rendent  plus  ou  moins  fortes , 
néceffaires  & refpedables.  v.  Pere, 
Mere,Frere,  Soeur,  Paternel, 
Filial,  Fraternel. 

Dans  le  cinquième  rang,  nous  plaqons 
ceux  cju’u ne  conformité  connue  d’idées, 
de  dilpofitions  morales , de  goûts , de 
vertus,  de  fentimens , d’inclinations, 
de  capacité , certains  rapports  cachés  , 
certaine  lympathic , nous  font  envi- 
Cigcr  comme  d’autres  nous -mêmes; 
dont  la  perfonne  , les  intérêts , le  bon- 
heur, fe  confondent  & s’identifient  dans 
notre  cccur  avec  les  nôtres , pour  n’en 
faire  qu’un  feul  & même  objet.  Con- 
nus fous  le  nom  précieux  d’amis,  les 
fentimens  qui  les  unilfcnt,  fe  nomment 
amitié,  v.  Ahi,  Amitié. 
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Enfin , dans  le  fixieme  rang  nous  naturels  des  perfonnes  des  deux  fexes^ 
plaqoiis  les  perfonnes  envers  Icfijue!-  les  difpolltions  & la  capacité  de  leur 
les  l’iilée  de  la  didércnce  des  léxes  ame , leur  fenfibilitc  , les  vertus  qui 
venant  à fe  [oindre  à tout  ce  qui  conf-  leur  font  propres  , les  rendent  capables 
tinic  5c  qui  fait  naître  l’amitié  la  plus  de  tout  ce  qui  conihtue  l’amitié.  L’ex- 
parfaite , nous  éprouvons  des  iènti-  périencc  journaillierc en  fournit  la preu- 
mciis  à’:viio:ir  plus  vifs  , plus  impé-  vc.  Combien  d’hommes  & de  femmes 
tueux,  plus  dominans,  plus  capables  lont  réellement  amis , & ne  ibiit  qu’a- 
de  s’emparer  de  toutes  les  piiiifances  mis  ? J’ai  ajouté  que  tout  ce  qui  forme 
de  l’ame  , que  ceux  qui  uniifent  les  5:  entretient  l’amitié  parfaite,  doit  conL 
amis  cutr’eux.  C’elf  ce  fentiment  par-  îitucr  Vmiioio',  pour  qu’il  mérite  réel- 
ticulicr  le  plus  vif  de  tous  ceu.x  dont  Icment  ce  nom  , & foit  pr<>pre  à faire 
la  nature  nous  a rendus  capables,  le  bonheur  des  amans.  Pour  en  juger, 
qui  cft  connu  fous  le  nom  propre  d’ii-  il  i'iiffit  de  déterminer  l’idée  que  l’on 
Mour.  doit  fe  fqrmer  de  l’iwio/ir.  Envifagé 

Amour  proprement  iùnft  nommé.  Nous  dans  ce  qui  affeéle  l’ame,  c’eft  un  pen- 
n’envifigeons  pas  ici  l’ii/»o«r  par  le  chant  du  cœur  qui  nous  fait  regarder 
icul  trait  qui  le  diftinguede  l’amitié:  notre  union  avec  une  perfonne  d’un 

fous  ce  point  de  vue  purement  phyfi-  autre  fexe,  & l’avantage  d’en  être  aimé 
que,  il  n'cll:  que l’eifct  du  penchant  de  par  préférence,  comme  la  fource  du 
la  nature  qui  veut  fe  reproduire;  fa  fin  plus  grand  bonheur  pour  nous.  C’eft 
cil  la  génération.  Le  Créateur  qui  vou-  un  amour  de  complaifance  & de  bien- 
loit  conferver  l’efpece  humaine , par  le  veillaiice  parvenu  à un  tel  degré  que 
concours  des  deux  fexes , a trouvé  à-  nous  en  préférons  l’objet  à tout  autre  ; 
propos  de  les  conduire  à ce  but  parl’at-  que  la  vue  de  fon  bonheur  , 5c  le  plai- 
trait  du  plaifir  des  fens;  la  voix  de  la  lir  de  le  rendre  aulfi  heureux  que  nous 
volupté  les  y invite  avec  force.  Sous  le  pouvons , ell  pour  nous  le  plus  dé- 
ce  point  de  vue  unique,  il  cil  l’objet  de  licieux  des  plaifirs  , & que  notre  union 
l’hilloirc  naturelle,  de  la  phyfiologie;  intime  av'cc  lui  nous  paroit  être  le  plus 
ainll  nous  n’en  traiterons  pas  ici.  Ici  grand  bien.  Un  tel  nwionrnclauroit  nni- 
iious  confidérons  V amour  comme  un  tre  dans  notre  ame,  qu’autant  (jue  nous 
penchant  moral , qui  ell  l’objet  de  la  voyons  ou  croyons  voir  dans  ion  objet 
philofophie , & fournis  aux  réglés  de  la  des  qualités  qui  le  rendent  digne  à nos 
morale.  yeux  de  cette  préférence  i'ur  tout  autre. 

Tout  ce  qui  fait  naître,  tout  ce  qui  Alais  ces  fentimens  pourront-ils  durer  , 
entretient  5c  conllituc  la  vraie , la  lin-  cette  union  deviendra-t-elle  une  fource 
ccrc  amitié,  tout  ce  qui  en  fait  le  prix,  réelle  de  bonheur,  fi  l’un  ou  l’autre 
tout  ce  qui  en  ell  l’efFet  naturel  5c  né-  de  ces  objets , ou  tous  les  d»ux  , fe 
cclfairc  entre  les  perfonnes  de  même  trouvent  dépourvus  des  perfections 
fexe,  peut  aulfi  fubllllcr  entre  les  per-  dont  la  fuppofition  a fait  naitre  des 
fonnes  de  fexe  dilférent;  5:  pour  for-  defirs  fiardens,  des  efpérances  fi  fiat- 
mer  une  union  délicieufe  entr’ellcs,  tciifes , un  attachement , un  amour  li 
doit  néceirairemcnt  conllitucr  l’iTj/ioro-j  vif;’  L’impétuolité  de  ces  premiers 
c’cll  par-là  feulement  qu’il  peut  faire  mouvemens  ne  conilitue  pas  encore 
le  bonheur  réel  des  amans.  Les  talcns  l'amour  y ils  font  lèulcmcut  la  preuve 

que 
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que  l’on  fera  capable  d’aimer,  fi  l’objet  une  pente  décidée  & une  grande  apti- 
de  notre  amour  s’eu  montre  réellement  tude  à donner  & à relTentir  du  plailir , 
digne,  lorlqu’il  fera  bien  connu:  c’clt  la  font  bientôt  fuppofer  que  les  dilpofi- 
connoiilknce  rédéchie  du  mérite,  qui  lions  de  l’ame  répondent  à ce  qu’an- 
feule  peut  donner  à V amour  cette  con-  noncent  celles  du  corps  ; on  fe  flatte  de 
fillance  qui  en  lait  une  fource  de  bon-  trouver  tout  ce  qui  peut  faire  naître,  en- 
heur  i & jamais  fans  cette  connoiifance  tretenir  & augmenter  l'amitié  la  plus 
Yamoitr  ne  s’empareroit  de  notre  aine,  parfaite.  D’apres  un  efpoir^  flatteur, 
fi  la  raifon  feule  regloit  nos  Ibntimens,  on  livre  Ton  ame  entière  à tous  les  fen- 
de lî  dans  ce  cas  fur-tout  les  fens  n’y  timens  à' amour , de  complailimce  & de 
entroient  pour  rien,  iîlais  telle  ell  la  ' bienveillance  , qui  font  le  bonheur  des 
conliitution  humaine,  que  les  fens  ont  âmes  fenfibles  ; on  ne  voit  que  perfec' 
un  très-grand  empire  fur  l’amc  i ils  l’in-  tions  dans  l’objet  dont  on  eft  épris, 
tcrell’eiit  à leurs  plaifirs,  ils  lui  four-  on  ne  foupqonne  de  félicité  que  dans 
nitfent  les  idées  qu’elle  compajje,  & fur  une  union  intime  & éternelle  avec  lui; 
lefquelles  elle  juge  : flattes  agréablement  on  defire  de  le  polféder , on  n’a  d'autre 
par  un  objet,  ils  le  peignent  àl’intelli-  ambition  que  de  lui  plaire  & d’en  être 
gencc  comme  digne  d’ellime  ; le  cœur  aimé  : heureux  les  amans  qui  ne  fe 
avide  de  fentimens  agréables,  fe  laiflc  font  pas  dans  ce  cas  de  trop  fortes  il- 
féduire  aux  apparences  qui  fcmblent  lufions , & qui  trouvent  dans  la  fuite 
lui  en  promettre.  L’e.xtérieur , les  ma-  la  réalité  de  ce  que  ces  premiers  indi- 
niercs,  la  phylionomie  , le  ton  de  voix,  ces  paroiifoient  leur  promettre!  Une 
le  eoup  d’œil , la  démarche , font  pour  ame  éclairée  & amie  du  vrai , un  goût 
l’ordinaire  à nos  idées  des  indices  fur  julle  qui  fent  & préfère  toujours  le 
Icfquels  , quoique  fouvent  trompés  par  beau  & le  bon,  un  jugement  fain  , 
eux , nous  jugeons  des  qualités  de  l’a-  qui  no  fe  décide  qu’avec  connoiifan- 
me  , & du  caractère  moral  de  la  perfon-  ce  , une  confcicncc  droite,  un  ca- 
ne en  qui  nous  les  appcrccvons  -,  ils  raétere  vertueux  , mais  fur  - tout  un 
nous  déterminent  quelquefois  fans  au-  cœur  fenfible  qui  trouve  fon  bonheur 
tre  examen  à lui  donner  notre  amitié,  à aimer  & à être  aimé.  Tous  les 
Si  cela  a lieu  entre  des  perfonnes  de  mè-  plailîrs  dont  l’amitié  la  plus  parfaite 
me  fexc  , qui  no  peuvent  établir  l’une  eft  la  fource , auront  leur  fiege  dans 
avec  l’autre  qu’un  commerce’ de  fenti-  le  cœur  de  ces  amans,  & les  plailîrs 
mens  & de  bons  offices,  où  les  fen.s  ont  phyllques , les  voluptés  délicieufes  & 
peu  de  part,  & dont  l’cfpoir  n’cft  pas  iiuiocentes,  quoique  fenfuelles  , dont 
capable  de  troubler  les  opérations  de  un  fexc  peut  être  la  fource  pour  l’autre, 
l’intelUgence  , combien  plus  aifement  fe  préfentaiit  d’avance  à l’efprit  comme  i 
cela  n’aura-t-il  pas  lieu  à l’égard  de  per-  fuite,  clFet,  expreffion,  récompenfe  de 
fonnes  d’un  fexc  différent , entre  lef-  ces  fentimens  & des  obligations  rcci- 
quelleslcs  qualités  corporelles,  les  fen-  proques  qu’ils  font  remplir,  donnent  à 
fations  phyllques . font  d’une  fi  grniiile  cet  amour  une  vivacité  , un  feu , une 
conlêquence  , & à la  recherche  des  quel-  aélivitc  qui  le  rendent  fupérieur  à tout 
les  notre  conliitution  naturelle  nous  autre  fentiment.  Un  tel  amour  influe 
pouffe  avec  tant  de  force?  Les  fensfrap-  avec  empire  fur  toutes  les  idées,  les  af- 
pés  d’abord  par  des  traits  quiaiuioncent  feclions,  les  acUons  des  am^ns.  Le  b«n- 
Tome  1.  R r 
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heur  de  l’un  cft  lié  infeparabicment  au 
bonheur  de  l’autre  ; ils  font  heureux 
l’un  par  l’autre  & nefauroientrècre  l’un 
fans  l’autre  : chacun  eft  prêt  à facrificr 
fa  félicité , fa  vie  même , pour  rendre 
heureux  l’objet  de  fi  tendreife  : il  l’aime 
plus  qu’il  ne  s’aime  foi-mèmej  c;u:c'ell 
au  bonheur  de  ce  que  nous  aimons  & 
non  au  no«e  que  nous  rapportons  tout. 
On  veut  être  unis  pour  toujours  i on  fc 
trouve  heureux  d’aimer,  &,ralfurance 
d’être  payé  d’un  parfait  retour , eft  la 
plus  douce,la  plus  vive, la  plus  complette 
des  fatisfadions  pour  un  amant.  Tel 
cft  cet  amour  dont  l’antiquité  fit  un 
Dieu , dont  la  jeunelfe  encore  innocen- 
te fait  Ibn  idole,  dont  les  âmes  vertueu- 
fes  & fenfibles  font  leur  bonheur , mais 
que  tant  de  gens  aujourd’hui  fe  font 
une  gloire  de  ne  pas  connoitre , tour- 
nent ei\  ridicule,  dont  ils  profanent  le 
nom  en  ne  s’en  lèrvant  que  pour  défi- 
gner  le  goût  brutal  de  leur  ame  avilie, 
le  plus  honteux  libertinage  , un  pen- 
chant au  plailîr  qui  méprife  toutes  les 
loix,  toutes  les  relations,  toutes  les 
vertus. 

L’iî;;;ohj‘  fuis  doute  fut  donné  à 
l’homme  par  le  fage  Auteur  de  la  natu- 
re pour  le  rendre  heureux  ; pourquoi 
donc  tant  d’amans  n’y  trouvent-ils  qu’u- 
ne fource  de  peine  ? On  exige  & avec 
raifon  en  amour  de  la  fidélité, de  la  conf- 
tance  ; tous  les  amans  fe  promettent  dos 
feux  d’éternelle  durée  ; on  croiroit  à les 
entendre,  que  rien  ne  fera  capable  d’al- 
térer la  vivacité  de  leurs  fentiniens  ; plu- 
fieurs  font  llnceres  dans  leurs  protefta- 
tions  à cet  égard  i cependant  rien  de 
plus  ordinaire  que  de  les  entendre  fe 
phaindre  réciproquement  de  leur  man- 
que de  parole,  & de  voir  fuccéder  l’in- 
difércncc  , l.i haine  même,  à la  plus  vi- 
ve ardeur.  Le  mal  naît  de  la  nature  mê- 
me  de  Vamoia'.  Le  mélange  du  mouve- 


ment du  fiing  & des  penchans  de  l’ame , 
du  phyfique  & du  moral , qui  entre  né- 
cellâirement  dans  le  caradere  diftindif 
de  l'amour  dont  nous  parlons , en  for- 
me une  pallîon , qui  troublant  les  opé- 
rations de  l’ame , embarralfe  l’exercice 
de  fes  facultés , & fait  que  rarement  l’ii- 
moiir  eft  éclairé , fruit  de  la  comioüllui- 
ce  & de  l’examen  des  caraderes  qui 
cherchent  à s’unir.  Trop  accoutumés  à 
juger  fur  l’extérieur , nous  fuppofons 
fouvent  à tort  que  les  difpofitions  de 
l’amc  répondent  à ce  que  des  dehors  fé- 
duifans  fcmbloient  promettre  : on  fc 
flatte  de  trouver  dans  une  perfonne  dont 
la  beauté  frappe  nos  fens , tout  ce  qui 
peut  conftituer  la  beauté  de  l’amc  & 
produire  l’amitié  la  plus  parfaite  ; mais 
hélas  ! CCS  beaux  dehors  ne  font  fouvent 
qu’un  mafque  trompeur , qui  cache  les 
imperfedions  & les  défauts  les  plus  in- 
compatibles avec  l’amitié  , la  confiance 
& l’ellime.  Parce  qu’un  objet  nous  plait 
à la  vue , on  fuppofe  qu’il  y aura  entre 
fon  caradere  & le  nôtre  un  parfait  rap- 
port, tandis  que  rien  n’cft  moins  d’ac- 
cord entre  nous  que  nos  idées  , nos 
goûts , nos  habitudes , notre  tour  d’ef- 
prit.  Les  fens  une  fois  tranquillilés  par 
la  jouilfance , l’attrait  fedudeur  de  l’ap- 
parence s’évanouit  ; l’ame  rendue  à elle- 
même  veut  juftifier  fon  choix  par  l’exa- 
men, & fe  trouve  forcée  dercconnoitrc 
fon  erreur  ; rien  ne  fe  trouve  remplir 
les  efpéranccs  qu’on  avoir  conques.  De- 
là ces  ruptures , ces  ùiconftanccs  , ces 
haines  qui  fuccedent  à l’examen  ; & tel- 
le eft  la  conllitution  de  notre  ame,  que 
les  vices  ou  les  défauts  qu’elle  découvre 
là  où  elle  avoit  efpéré  de  trouver  des 
vertus  & des  perfedions , la  choquent 
bien  plus  vivement,  que  fi  elle  avoit 
apperqu  ces  mêmes  vices  là  où  elle 
n’avoit  pas  fuppoi'é  les  qualités  con- 
traires. 
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Qiiclquefois  aufll  on  prend  pour  IV 
mour,  ce  qui  u’étoit  réellement  t^u’un 
ardent  defir  d’une  jouillimce  phylique. 
Ce  delir  fatisfait , Vamour  prétendu  qui 
lui  devüit  l’exiltence,  s'évanouit  avec 
lui , & tout  ce  que  l’on  difoit  être  l’cll’et 
de  la  tendreirc  , ne  fut  que  le  moyen  de 
fe  procurer  le  plaifir  pallhger  desfens, 
& de  vaincre  la  réfiftance  qu’y  oppo- 
foient  l’indirtercnce  & la  pudeur. 

Ce  fera  toujours  en  vain  que  les 
amans  fe  promettront  une  Hdclicé  & une 
confiance  inaltérable , fi  le  caraélere  mo- 
ral, nécelfaire  pour  entretenir  l’amitié, ne 
fe  trouve  pas’ chez  les  amans.  Sans  lui, 
il  en  fera  de  l’amour  comme  des  focié- 
tés  de  commerce  & d’intérêt.  Le  profit 
qu’on  en  clpere , certains  avantages  de- 
firés  font  le  feul  lien  qui  unit  les  affo- 
cics  ; fi  le  profit  cclTe , la  fociété  fe  dif- 
fout , puifqu’elle  n’étoit  formée  ni  par 
l’cftimc,  ni  par  la  conformité  d’inclina- 
tions & de  caraélere. 

Dès  qu’on  diftingue  ramour  de  l’ami- 
tié, le  but  du  premier , fa  fin  phyfique  & 
morale,  etl  l’union  à vie  de  deux  perfon- 
nes  de  fexe  différent , qui  conduites  par 
l’attrait  du  plaifir,  & pouflècs  par  l’it- 
tiinnr  lui -même  à fe  donner  toutes  les 
marques  poifiblcs  de  tendrclTe  & de  con- 
fiance , fatisfont  au  befoin  de  le  repro- 
duire, à la  fatisiàélion  duquel  la  nature 
nous  invite  puilfamment.  Delà  liait 
une  nouvelle  relation  qui  eft  celle  des 
époux  s elle  doiuie  lieu  à des  fentimens 
qui  ne  ditferent  guère  de  l’amour  qu’en 
degré  ; on  la  diftingue  de  ceux  des  amans 
par  le  nom  d'amour  conjugal,  d.  Ma- 
riage, Epoux  , Conjugal.  L’amour 
des  amans  envifagé  par  ce  qui  le  diftin- 
guc  de  l’amitié , tire  fii  vivacité  de  l’ef- 
poir  des  plaifirs  prévus  & defirés  : l’u- 
inour  conjugal  fous  le  même  point  de 
vue  , doit  la  durée  au  fouvenir  de  ces 
plaifirs  goûtés , à la  continuation  de  leur 


3ïf 

jouiflànce,  à la  reconnoiffance  pour  l’ob- 
jet qui  les  a procurés , à l'habitude  d’un 
commerce  de  fervices  réciproques,  à 
la  vue  d’une  pollérité  à laquelle  on  a 
donné  la  vie.  D’ailleurs  tous  les  devoir* 
des  amans  , des  époux  & des  amis  , auf- 
fi-bien  que  les  moyens  de  perpétuer  fan* 
altération  les  fentimens  qui  les  lient  & 
qui  font  leur  bonheur,  font exaiflement 
les  mêmes.  L’amour  & la  pratique  de 
la  vertu , un  defir  finccre  de  contribuer 
au  bonheur  les  uns  des  autres , de  fe 
plaire  & de  fe  faire  aimer , par  conlè- 
quciit  des  attentions , des  égards  , de  la 
complaifance,  de  l’indulgence , une  con- 
fiance entière,  font  les  moyens  alTurts 
de  perpétuer  l'amour , la  tendrelTc  con- 
jugale & l’amitié , & de  faire  des  rela- 
tions d’amans,  d’époux  & d’amis,  des 
fources  confiantes  de  bonheur. 

On  demande  , fi  l’amour  peut  fubfif. 
ter  entre  les  perfonnes  de  fexe  différent , 
fans  aucun  mélange  de  délits  fenfuels  ? 
Les  difficultés  que  l’on  fait  fur  cette 
queflion,  viennent  uniquement  de  l’abus 
du  terme  d’mnour , ce  fentiment , ainlî 
que  nous  l’avons  défini  ne  différant  de 
l’amitié , que  par  l’idée  acceffoirc  des 
plaifirs  des  fens  que  l’on  defirc  & que 
l’on  efjjere  : cet  amour  platonique  eft 
une  chimère.  Tant  que  l’efpoir  & 
le  defir  des  plaifirs  fenfuels  n’auront 
aucune  part  au  penchant  qui  nous  por- 
te avec  préférence  vers  une  perfonne , 
ce  n’eft  plus  amour,  c’eft  feulement  ami- 
tié. Il  falloit  donc  demander  fi  la  fim- 
ple  amitié  efl  poflîble  entre  des  perfon- 
nes de  différent  fexe,  c’efl  la  queflion 
que  nous  examinerons  fous  le  mot  Pla- 
tonique. 

Amottr  défintirejfi.  On  forme  ici  une 
queflion  affez  importante , & fur  laquel- 
le tous  les  auteurs  ne  font  pas  d’accord  : 
cfl-il  una/«o«r  abiblumcnt  défintérellè  f 
Dans  bien  des  cas  il  paroit  que  les  difi- 
Rr  4 
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ficuUés  que  l’on  a faites  fur  ce  fujet , 
n’ecoient  dues  qu’à  ce  que  l’on  n’avoit 
pas  bien  faiiî  l’état  de  la  quedion.  Si 
l’on  entend  par  un  amour  délintércflc , 
un  fentiment  auquel  l’amc  fe  livre  fans 
qu’il  foie  pour  elle  accompagné  d’au- 
cun plaifir  , d’aucune  idée  agréable  qui 
la  flatte  au  moment  qu’elle  en  fuit  les 
impulfions , ou  qu’elle  ait  prévu  com- 
me un  bien  qui  en  feroit  l’elfet  & qui  l’a 
déterminée  , il  n’exifte  aucun  amour  de 
cette  eipece  ; ce  qui  ne  nous  otîre  l’idée 
d’aucun  bien , ne  peut  être  pour  nous 
qu’un  objet  d’indilférencc  que  nous  ne 
contemplons  jamais  avec  plaidr , dont 
nous  ne  délirons  ni  l’exidence,  ni  la  pré- 
fencc , ni  la  jouiflànce.  Voyez  ci-deflus 
Amour  de  nom  - mhnes.  Un  tel  amour 
eft  une  contradiéHon , puifque  r<ij«o;<r 
clt  la  pente  de  la  volonté  vers  un  objet 
qui  lui  plaît  Si  par  amour  délintéreifé 
on  entend  un  amour  que  nous  re/lèn- 
tons  pour  un  objet  de  qui  nous  n’at- 
tendons perfonnellement  aucun  fcrvice, 
aucun  avantage,  aucune  augmentation 
de  bonheur,  mais  qui  nous  plaît  uni- 
quement par  les  idées  d’ordre,  de  per- 
fedlion , d’excellence  que  nous  décou- 
vrons dans  fon  être  & qui  ne  changent 
rien  à notre  être,  il  eft  certain  qu’il  exif- 
tc  un  te[  amour.  J’aime  un  tableau  par- 
iait, une  belle  piece  d architeélure , un 
lyftême  ingénieux , une  machine  curieu- 
fe  , quoique  nul  de  ces  objets  ne  m’ap- 
partienne , ne  puüTc  m’appartenir , & ne 
me  prouve  d’autre  avantage  que  celui 
de  la  fimple  perception  que  j’ai  de  leur 
perfedion. 

Tout  comme  il  exifte  pour  les  êtres 
inanimés  un  amoicr  défintérclfé  dans  le 
fois  que  nous  venons  d’expofer , il  en 
exifte  aullîun  femblable,  & notre  ame 
eft  capable  de  l’éprouver  pour  les  êtres 
animés , au  moins  fi  par  intérêt  on  en- 
tend un  avamage  qui  doit  réfulter  eu 


notre  faveur,  que  nous  avons  eu  en  vue 
& pour  but  dired  en  aimant , ou  en 
agitlknt,  comme  1Î  nous  aimions  réelle- 
ment ; avantage  différent  du  plailir  mê- 
me d’aimer  : comme  quand  l’ufuricr 
prête  en  vue  de  l’intérêt  qu’il  retirera 
de  fon  argent,  quand  le  marchand  tra- 
vaille, fait  des  avances  , fournit  les  mar- 
chandifes  nécelfairesau  public,  en  vue 
du  gain  qu’il  prévoit  d’y  pouvoir  faire  ; 
fans  cet  intérêt,  fuis  ce  gain  prévu  l’u- 
furicr n’auroit  pas  prêté  , le  marchand 
n’auroit  pas  fait  des  achats  , parce  que 
ces  adions  par  elles-mêmes  ne  font  pas 
agréables  ; ce  n’eft  point  pour  l’adion 
elle-même  que  l’un  & l’autre  agilTent , 
leurs  adions  font  donc  intéreflees.  Mais 
on  peut  aimer  d’un  amour  de  complai- 
fance  un  être  parfait  & heureux , & fe 
réjouir  de  fa  perfedion  & de  f>n  bon- 
heur; on  peut  aimer  d’un  amour  de 
bienveillance  un  être  fenfiblc  que  l’on 
rend  heureux,  fans  autre  motif  que  le 
plaifir  que  l’ame  trouve  à les  aimer  , & 
lors  même  qu’elle  fait  bien  que  ce  plai- 
fir fera  fa  feule  récompenfe.  Mais  pour- 
roit-on  aimer  un  être  qui  volontairement 
nous  rendroit  malheureux  , & de  qui 
nous  n’avons  à efpérer  que  la  mifere  ? 
Au  premier  coup  d’œil,  cette  queftion  fe 
décide  naturellement  pour  la  négative; 
mais  il  eft  tel  cas  dans  lequel  on  devroit’ 
y répondre  affirmativement.  Un  être 
qui  peut,  dès  qu’il  le  voudra,  nous  ren- 
dre heureux , & qui  nous  lailfe  ou  nous 
plonge  dans  une  mifere  d’où  il  dépend 
de  lui  de  nous  tirer , fans  que  rien  de 
notre  côté  mette  obftacle  à ce  qu’il  ait 
pour  nous  cjttc  bicnveilliuicc,  & nous 
en  falfe  fentir  les  effets;  uii  tel  être  ne 
peut  fe  préfenter  à nous  que  comme 
ayant  une  imperfedion  , un  vice  incom- 
patible avec  Vamottr  foit  de  complai- 
fance  foit  de  bienveillance.  Il  cil  im- 
polüble  que  nous  l’aimions,  à moins 
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qu’on  ne  fuppofe  que  l’amc  puiflc  regar- 
der & dclirer  comme  un  bien,  ce  qui  cil 
un  mal , & qu’elle  coimoit  conune  mal , 
& cela  lèra  vrai  quand  même  cette  mi- 
ferc  dans  laquelle  il  laide  ou  plonge  vo- 
lontairement un  être  l'enlîble , que  rien 
ne  rend  indigne  de  fa  bonne  volonté , 
lèroit  un  être  différent  de  nous.  Mais 
fl  l’on  fuppofe  un  être  julle  qui  laillê 
ou  plonge  dans  la  mifere  un  être  fenfi- 
ble  , uniquement  parce  que  le  défordre 
moral  dans  lequel  il  vit  volontairement , 
ell  un  obllaclc  à ce  que  l’être  bienfai- 
fant  le  rende  heureux  pour  ce  moment  ; 
il  peut  le  laiflcr  foulfrir , ou  le  tendre 
malheureux  fans  manifelier  d’imperfec- 
tion qui  le  rende  haïffable  : il  fe  pré- 
fente même  fous  ce  point  de  vue  , com- 
me revêtu  d’une  perfection  qui  le  rend 
encore  plus  digne  d’eliime.  Un  enfant 
ne  hait  pas  l'on  pore  , parce  qu’il  en  re- 
quit des  chàtimens  mérités  , <^ui  n’ont 
pour  but  que  fa  corredion  & la  perfec- 
tion. On  peut  donc  aimer  un  être  qui 
nous  laide  dans  la  mifere  ou  qui  nous 
y plonge , parce  que  la  jufticc , la  fain- 
teté,  l’ordre  moral,  la  delfrudion  du 
mal , l’exigent  de  lui.  Mais,  demande-t- 
on enfin , fi  nous  étions  plongés  pour 
toujours  dans  la  mifere,  fans  aucun  ef- 
poir  d’en  fortir  ou  avec  la  certitude  de 
n’en  fortir  jamais  , quelle  que  fut  la  rai- 
fon  de  cette  atfreul'e  deltinée , pour- 
rions-nous dans  cet  état  aimer  l’être  qui 
nous  y plongeroit  ? Je  doute  que  ja- 
mais on  puilîe  prouver  aux  yeux  de  la 
raifon  & par  la  feule  raifon,  la  poflibi- 
lité  d’un  cas  fcmblable , ni  qu’il  Ibit  pof- 
fiblc  à l’amc  condamnée  à ,cette  éternité 
de  malheur  de  jamais  regarder  fon  état 
CBmme  un  bien  , ni  l’être  qui  l’y  con- 
damne comme  un  être  aimable  pour 
elle. 

yfinottr  propre.  Ici  n’oublions  pas 
de  langet  fous  le  nom  à'oinour,  une 


des  affcélions  naturelles  de  notre  ame , 
connue  luus  le  nom  A’t’.mour  propre  , 
qui  par  fa  nature , fon  caradere  & fes 
effets  , mérite  un  article  à part. 

On  a fbuvent  confondu  l’miioiir  pro~ 
pre  avec  l'amour  de  nous-mêmes  , quel- 
que différence  eifentiel te  qu’il  y ait  en- 
tre ces  deux  difpofitions. 

L’amour  de  nous-mêmes  , ainfi  que 
nous  l’avons  expliqué  plus  haut , n’dl  " 
autre  choie  que  le  defir  que  nous 
avons  naturellement  & néccilaüemcnt 
d’être  heureux  ; c’eft  l’effet  de  notre  fen- 
fibilité  & le  reflbrt  de  toutes  nos  aêtions. 
L’amour  propre  eff  l’eltimc  ou  l’apprécia- 
tion que  nous  faifons  de  notre  mérite  , 
de  notre  perfedion , en  nous  comparant 
à ces  mêmes  égards  avec  les  autres  êtres. 

Un  homme  abfoUiment  ifolé  , féparé  de 
tout  être  fcnfible  & adif,  n’auroit  point 
d’<i»/o/(r  propre  , il  s’aimeroit  cependant 
lui-même  ; mais  dès  qu'il  exifte  à ctJté 
de  lui  des  êtres  avec  lefque’sil  a quel- 
ques rapports , il  fe  compare  à eux  , il 
s’apprécie.  Le  plus  on  le  moins  de  pré- 
férence qu’il  fe  donne  fur  eux  , dans  cet- 
te appréciation  , elf  ce  qu’on  nomme 
amour  propre , qu'il  feroit  plus  à propos 
de  nommer  ejiime  de  foi-même. 

Le  principe  de  l'ammirprnpre  fe  trou- 
ve au-dedans  de  nous  ; dans  le  defir  de 
notre  perfedion,  nous  voulons  non.  feu- 
lement la  fentir,  nous  voulons  auffi  la 
connoitre , pouvoir  nous  en  rendre 
compte.  Aimer,  c’eft  voir  avec  plaifir  la 
perfedion  & le  bonheur  d’un  être.  Nous 
nous  aimons  nous-mêmes  , nous  trou- 
vons une  fource  de  plaifir  dans  la  con- 
noiifance , & la  contemplation  de  notre 
perfedion  & de  notre  bonheur;  tout  ce 
donc  qui  nous  en  dorure  la  connoiffan- 
ce  , tout  ce  qui  la  découvre  à nos  yeux, 
nous  procure  du  plaifir,  nous eft agréa- 
ble. Comme  nous  defirons  naturelle- 
ment d'être  aimés , nous  regardons  com- 
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me  un  bien  tout  ce  qui  infpire  aux  au- 
tres de  amour  pour  nous , & comme  les 
perfedlioas  donc  nous  fommcs  doués 
font  un  moyen  fïir  de  nous  concilier  de 
la  parc  des  êtres  fenfibles , un  amour  de 
complaifancequi  nous  plaît,  parce  qu’il 
cft  un  témoignage  de  notre  perfcé'tion  , 
rawioio-  propre  veut  aulfi  que  notre  per- 
fection & notre  bonheur  qui  en  eft  l’ef- 
fet, foient  connus  des  êtres  avec  lef- 
qucls  nous  vivons.  Vamour  de  l’cftime 
elt  ainfi  le  principe  prochain  de  l’awiojo- 
propre,  v.  Estime. 

On  pourroit  donc  définir  Vamour 
propre  ou  l’cllime  de  nous -mêmes  en 
diiantque  c’elt  le  jugement  avantageux 
que  nous  portons  , & que  nous  Ibuhai- 
tons  que  les  autres  portent  de  notre 
mérite. 

Cette  cftime  de  nous  - mêmes  peut 
fctre  légitime , utile  , néceflaire  même. 
Si  je  ne  m’attribue  qu’une  perfeélion  , 
un  mérite  que  j'ai  réellement,  & que 
dans  la  comparaifon  de  ce  que  je  fuis  - 
avec  ce  que  font  les  autres, je  rcconnoilfe 
dans  ceu.x  - ci  le  vrai  degré  de  mérite 
dont  ils  font  doués  ; (î  je  ne  me  crois 
plus  parfait  qu’eux  qu’autant  qu’en  elfet 
je  leur  fuis  fupérieur  en  perfection , l’ef- 
time  que  je  fais  de  moi  clt  légitime , 
mon  amour  propre  cft  iimoccnt , il  n’cft 
qu’un  jugement  vrai.  Mais  je  dirai  ici 
avec  l’auccur  des  Moeurs  : Qu’il  eft  difE- 
cile  de  fe  pefer, quand  on  tient  foi-même 
la  balance  ! 

Il  cft  utile  de  s’eftimer  ce  que  l’on 
vaut,  & de  fentir  fa  fupériorite  fur  les 
autres  , dans  tous  les  cas  où  notre  pro- 
pre bonheur  ou  celui  des  autres  y font 
imérellcs  & dépendent  de  la  maniéré 
dont  ccu.x  qui  feront  chargés  de  le  pro- 
curer , s’acquitteront  des  fondions  né- 
ccllaircs  pour  cela.  Le  moins  capable 
«^ui  fe  préfènte  pour  agir , peut , par 
Ion  incapacité , rendre  impolTiblc  un 


fuccès  qu’avec  plus  de  capacité,  nous  au- 
rions été  en  état  d’atteindre  fùrement. 
Une  humilité  outrée , une  opinion  trop 
défavantageufe  de  foi-même  , ont  fou- 
vent  été  la  caufe  ou  le  prétexte  de  l’i- 
naélion  dans  laquelle  font  reliées  les 
perfonnes  le  plus  en  état  de  rendre  des 
fcrviccs  cilcntiels  à la  fociété  & aux  par- 
ticuliers. 

Se  croire  moins  de  capacité  que  l’on 
n’en  a en  effet,  avoir  une  trop  grande 
défiance  de  notre  favoir  faire , c’eft  fou- 
vent  nous  condamner  à refter  dans  une 
dangereufe  , blâmable  & nuifiblc  inac- 
tion , à enfouir  nos  talens , à les  rendre 
inutiles  contre  l’intention  du  Créateur 
qui  nous  en  a doués^ 

Si  l’cftime  de  nous-mêmes  ou  Vamour 
propre  peut  être  légitime,  utile  & né- 
ceffaire,  cette  difpolition  peut  aullî  dé- 
générer en  vice  & devenir  illégitime  , 
dangereufe  & criminelle , lorfqu’ellc  eft 
poulfée  au-delà  des  bornes  de  la  vérité. 
L’on  donne  dans  l’excès  à cet  égard  , 
1°.  en  nous  cftimant  plus  que  nous  ne 
valons , & en  nous  arrogeant  injufte- 
ment  la  fupériorité  de  mérite  fur  les 
autres  que  nous  rabaiffons  au-deffous 
de  leur  valeur  réelle  ; dans  ce  cas  l’<i- 
mour  propre  le  nomme  orgueil  ; 2”.  en 
nous  perfuadant  que  nous  fommes  ca- 
pables de  faire  des  choies  qui  furpaf- 
fent  nos  forces  j c’eft  alors  le  vice  que 
l’on  nomme  préfomption-,  3“.  en  nous 
eftimant  plus  que  les  autres , à caufe  de 
quelques  circonftances  extérieures  qui 
nous  diftinguent,  qui  cependant  font 
étrangères  à notre  perfection , ne  chan- 
gent en  rien  notre  être  réel , nos  facul- 
tés ni  nos  qualités,  n’améliorent  pas 
notre  état , n’augmentent  pas  notre  mé- 
rite : telles  fontla  naiifancc,  les  titres, 
le  rang  , les  richeffes  j c’eft  - là  ce  qui 
conftituc  la  vanité  •,  4®.  enfin , en  nous 
envifageant  fculs  dans  tout  ce  que  nous 
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faifons , en  ne  penfant  qu’à  notre  bien 
être  , en  rapportant  tout  à nous , com- 
me au  but  unique  de  l'exillcnce  de  tout 
ce  qui  e(i , en  faifant  de  nous , de  notre 
confervation , de  notre  commodité  , de 
nos  plaifirs  le  centre  de  toutes  nos  pen- 
fees , de  toutes  nos  volontés , de  tou- 
tes nos  artedions  ; regardant  avec  in- 
dilférencc  tout  ce  qui  ne  fert  pas  & ne 
fe  confacre  pas  à notre  b-’irheur  , n’eC- 
timant  chaque  choie  qu’autant  qu’elle 
y contribue  ; c’ell-là  précifément  ce  qui 
doit  porter  le  nom  d'amour  propre , & 
qu’on  nomme  aulll  égoifme.  Voyez  les 
articles  Estime,  Orgueil,  Pré- 
somption , Vanité. 

Ce  quatrième  degré  de  l’excès  auquel 
nous  portons  quelquefois  L’cllime  de 
nous  - mêmes  , t^ui  ell  proprement  ce 
^uc  l’on  doit  déligner  par  Vamour  pro- 
pre , n’clf  point  une  dirpofition  natu- 
relle à l’homme,  c’eft  la  vice  d’une  na- 
ture dépravée  par  une  mauvaife  édu- 
cation , par  l’habitude  d’obéir  à nos  paf- 
fions,  parla  flatterie,  par  lespréjugés 
dont  la  balTeire  repait  la  grandeur,  par 
les  làux  principes  que  les  courtilans 
infpirent  à ceux  qui  font  revêtus  de  l’au- 
torité. La  nature  écoutée  par  la  faine 
raifon  , nous  apprend  en  premier  lieu, 
que  nous  nefommes  chacun,  dans  quel- 
que rang  que  nous  foyons  placés,  qu’u- 
ne petite  partie  d’un  tout  plus  grand; 
que  l’intérêt  du  tout  ne  hiuroit  fans 
aller  contre  l’ordre  & la  convenance , 
être  facriflé  à celui  d’une  feule  partie 
qui  ne  vaut  pas  mieux  dans  le  fond 
que  chacune  des  autres. 

La  nature  nous  dit,  en  fécond  lieu, 
que  les  humains  font  tous  naturelle- 
ment & elfedivement  égaux  , qu’ainll 
nul  n’a  le  droit  de  prétendre  à une  pré- 
férence exclulive  , qu’aucun  ne  doit 
s’attendre  aux  fervices  de  fes  fembla- 
bles  qu’autant  qu’il  contribue  lui-mê- 


me au  bonheur  des  autres,  félon  l’éten- 
due de  fes  forces  ; que  par  «ela  même 
celui  qui  refufe  de  fe  rendre  utile  au- 
tant qu’il  le  peut , a’a  nul  droit  de  fe 
plaindre  s’il  ell  négligé.  En  troilîeme  - 
lieu  que  la  nature  nous  a fait  tous  ca- 
pables d’aimer,  que  c’elt  de  l’exercice 
mutuel  de  cette  faculté  que  peut  uni- 
quement naître  le  bonheur  des  hu- 
mains , & l’agrément  des  fociétés  qu’ils 
forment,  qu’elles  ne  peuvent  fubfiftcr 
que  par  un  commerce  réciproque  de  ces 
lentimens  decomplaifance  , de  bienveil- 
lance & de  reconnoillïince  , & par  l’é- 
change des  fervices  que  ces  fentimens 
nous  difpofent  à nous  rendre  mutuel- 
lement.De  ces  principes  incontedablcs, 
il  fuit  que  cet  amour  propre  qui  rapporte 
tout  à lui , ell  un  principe  ddlruélif 
de  Vamour , & par-là  même  du  bonheur; 
qu’il  fappe  les  fondemens  des  fociétés 
publiques  & particulières,  & de  toutes 
les  vertus  humaines  ; qu’il  ell  ainll 
réellement  l’ennemi  le  plus  cruel  de 
quiconque  s’en  lailfe  dominer  , & qu’il 
en  fait  l’ennemi  haïlfable  de  tous  les 
autres  hommes.  C’ell  lui  qui  enfante 
ces  mifîintropes  méprifins , ces  hom- 
mes fiers , hautains , emportés  , cruels , 
dont  on  craint  d’approcher;  ces  vicieux 
qui  facrifient  tout  à leurs  paUIons  , & 
qui  foulent  aux  pieds  les  loix,  les  égards 
& les  rcfpeds  humains  ; ces  voleurs  , 

CCS  brigans  qui  attaquent  la  tranquilli- 
té , la  fiireté  & la  vie  de  leurs  fembla- 
bles  ; ces  conquérans  dont  l’ame  fe  plait 
dans  les  défordres  & les  ravages  de  la 
guerre,  & qui  préfèrent  le  titre  faf- 
tueux  de  héros , qui  s’acquiert  à force 
de  fang  répandu  , au  titre  délicieux 
de  pere  des  peuples,  que  la  bonté  feule 
mérite;  ces  tyrans  fanguinaires,  ces  def- 
potes  odieux  , qui  ne  fe  font  point  de 
peine  de  facrifier  à leurs  caprices , à 
leurs  plaifirs  , fouvent  à de  criminels 
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amuremens , le  bonheur , la  fortune  8c 
la  vie  de  leurs  fujets.  L’mimur  propre 
me  renfermant  dans  ce  cercle  étroit  de 
mon  cxillence  , rompant  toutes  les  re- 
lations qui  m’intérciibnt  au  fort  de  mes 
fcmb’.abics  . & qui  intcreircnt  les  autres 
à mon  fort,  tarit  autour  de  moi  toutes 
les  fources  du  bonheur  , il  fait  le  mal- 
heur des  hommes.  L'amour  au  contrai- 
re qui  étend  mon  être  à tout  ce  qui 
fouticntavec  moi  des  relations,  multi- 
plie autour  de  moi  les  fources  de  la  fé- 
licité; j’en  trouve  une  dans  chacun  de 
mes  femblablcs  ,i!s  m’aiment  tous  com- 
me je  les  aime , & je  les  aime  comme 
moi-même  ; je  veux  leur  bonheur  , ils 
veulent  le  mien  , l'amour  nous  rend 
heureux.  (G.  M.) 

AMPHICTYOXS,  r m.  pl.,  Jm  ifp. 
grcci]- , compagnie  célébré  dans  l’anti- 
quicé , dont  on  attribue  l’creélionà  Am- 
phidyon  , fils  de  Dcucalion  , qui  étoit 
roi  d’Athencs,  l’an  1 f22  avant  J.  C.  Le 
premier  point  de  vue  de  ce  prince  , en 
établilfant  cette  compagnie , fut  de  lier 
parles  nœuds  facrés  de  r.tmitié,  les  dif- 
férons peuples  de  la  Grèce  qui  y étoient 
admis,&  de  les  obliger,  par  cette  union, 
à entreprendre  la  défenfe  les  uns  des  au- 
tres, & à veiller  ainii  mutuellement  au 
bonheur  & à la  tranquillité  de  leur  pa- 
trie. Les  amphiclyoïis  furent  aulfi  créés, 
pour  être  les  proteéleurs  de  l’oracle  de 
Delphes , & les  gardiens  des  richelTes 
prodigieufes  de  ce  temple  , & pour  ju- 
ger les  dillérends  qui  pourroient  fur- 
venir  entre  les  Delphicns  & ceux  qui 
venoient  cmifulter  l’oracle. 

Les  amphiJyoni  prirent  le  nom  de 
leur  fondateur,  (.^iioiqu’ils  euflent  d'a- 
bord été  inifitués  aux  Thermopyles  , 
ils  n’eurent  guere  cependant , durant 
les  premiers  fiedes,  d'autre  fiege  de 
leur  jurifdiction  que  la  ville  de  Delphes. 
Ils  ne  coiuracncerent  à faire  une  plus 


longue  réfidence  aux  Thermopyles,  que 
loriqu’ils  s’y  trouveront  forcés  par  l’ap- 
proche d’un  ennemi  puilTant,  & cela  afin 
d’être  plus  à portée  de  donner  promp. 
tement  les  ordres  néccfTaircs  pour  lui 
couper  les  paifnges  & s’oppolêr  à fon 
irruption.  Dans  la  fuite  cette  compa- 
gnie , qui  s’étoit  plus  ordinairement 
alfemblée  à Delphes  , devint  un  tribu- 
nal ambulant , qui , félon  les  occur- 
rences , fe  tenoit  tantôt  à Delphes , 
& tantôt  aux  Thermopyles. 

Les  villes  qui  avoient  droit  d’am- 
phiélyonie,  c’ell-à  dire,  d’entrée  & 
de  féance  dans  l’alfemblée  des  amphic- 
tyons,  étoient  au  nombre  de  douze.  Les 
Ioniens , félon  Harpocration,  tenoient 
le  premier  rang , & étoient  fuivis  des 
Doriens  , des  Perrhcbcs  , des  Béotiens, 
des  -Magnetes,  des  Achéens,  des  Phthio- 
tes,  des  Méliens,  des  Dolopes,  des  Enia- 
ncs  , des  Delphiens  & des  Phocéens. 
Paufiinias  fiùt  aull!  mention  des  Dolo- 
pes , au  nombre  des  peuples  qui  avoient 
droit  d’être  admis  dans  le  corps  des 
ampbi&yoïif.  Mais  il  n’en  compte  que 
dix,  qui  font  ceux  qui  fui  vent;  c’eft 
à favoir,  les  Ioniens , les  Dolopes,  les 
Thelfalicns  , les  Enianes  , les  Maléens, 
les  Phthiotes , les  Dorions , les  Pho- 
céens , Si  ceux  d’entre  les  Locriens  qui 
habitoient  les  terres  fituées  au  q>icd  du 
mont  Cnémis  , & qui , pour  cette  rai- 
fon,  s’appelloient  F.picuémidiens.  D’au- 
tres, comme  Efchine,  en  admettent 
onze. 

Il  ne  faut  que  dillinguer  les  teins  , 
pour  faire  voir  que  les  uns  & les  au- 
tres ont  dit  vrai.  Il  ell  très-certain  que 
dans  les  commcncemcns , & même  pen- 
dant un  fort  long  cfpace  de  tems,  les 
fculs  Delphiens  & leurs  voifins  curent 
cette  prérogative,  à l’cxclullon  des  au- 
tres peuples  de  la  Grece  plus  reculés. 
Alors  les  douze  villes  nommées  par  nos 
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auteurs,  itoient  les  feules  ^ui  euffent 
droit  d’afpirer  à cette  dignité.  Mais  on 
ne  doute  pas  que  le  belbin  qu’avoient 
les  Grecs  les  uns  des  autres,  ne  leur 
ait , dans  la  fuite , attiré  cet  honneur 
à tous  égalen\eiit.  Il  p.iroit  meme  que 
telle  étoit  l'intention  du  fondateur , 
comme  on  a pu  le  remarquer  par  ce 
qui  a etc  rapporté  ci-dclfus.  Cette  au- 
gufte  compagnie  ayant  été  particuliè- 
rement iniHtuce  par  ce  prince , pour 
entretenir  l’union  & la  concorde  entre 
tous  les  Grecs,  & par  ce  moyen  i ca- 
dre le  bonheur  & la  fureté  de  la  Grè- 
ce duralvies  à jamais  , on  doit  donc  te- 
nir pour  une  ciiofe  coniiante , que  tous 
les  Grecs  généralement  ont  eu , dans 
la  fuite  des  tems , le  droit  d'amphic- 
tyonie qu’un  petit  nombre  de  villes 
s’étoit  d'abord  approprié.  C’ell  ce  que 
conSrme  mervcillcufement  un  décret 
des  mnphi&yons , rapporté  par  Démof. 
thene  , où  cette  célèbre  compagnie  elf 
appelléc  le  tribunal  coinmim  de  tous  les 
Grecs. 

Avant  que  d’être  inftallés  dans  la  com- 
pagnie, les  amphiUyons  prétoient  un 
ferment  qui  elt  remarquable.  C’cil 
Efchine  qui  nous  en  a confervé  la  tbr- 
miilc , dont  voici  le  fens  : „ Je  jure 
„ ne  jamais  renverfer  aucune  des  vil- 
„ les  honorées  du  droit  d’amphiéljo- 
„ nie, S:  de  ne  point  détourner  fes  eaux 
„ courantes,  ni  en  teins  de  paix,  ni 
„ en  tems  de  guerre.  Que  fi  quelque 
,,  peuple  venoit  à Faire  une  pareille  cn- 
„ treprife , je  m’engage  à porter  la  guer- 
„ re  en  fon  pays , à rafer  fes  villes , 
„ fes  bourgs  & fes  villages,  & à le 
„ traiter  en  toutes  chofes , comme  mon 
„ plus  cruel  eiuicmi.  De  plus , s’il  fc 
„ trouve  un  homme  alfez  impie , pour 
„ ofer  dérober  quelques-unes  des  riches 
„ offrandes  confervées  à Delphes , dans 
„ le  temple  d’Apollon,  ou  pour  facri- 
Tome  I. 


î,  fier  à quelqu’autrc  les  moyens  de 
„ commettre  ce  crime,  foit  en  lui  pri- 
„ tant  aide  pour  cela , foit  même  en 
„ nefaifantque  le  lui  conleillcr , j’em- 
„ ployerai  mes  pieds , mes  mains , 
„ ma  voix , en  un  mot , toutes  mes 
„ forces , pour  tirer  vengeance  de  ce 
„ facrilege. 

„ Que  fi  quelqu’un  enfreint  ce  qui 
„ ell  contenu  dans  le  ferment  que  je 
„ viens  de  faire , foit  que  ce  quciqu’im 
„ foit  un  fimple  •particulier , foit  mè- 
„ me  que  ce  foit  une  ville  ou  unpcu- 
„ pie;  que  ce  particulier,  cette  ville 
„ ou  ce  peuple  foit  regardé  comme 
n exécrable , & qu’en  cette  qualité  il 
„ éprouve  toute  la  vengeance  d’Apol- 
„ Ion , de  Diane , de  Latone  & de 
„ Minerve  la  prévoyante.  Que  leur 
„ terre  ne  produife  aucun  fruit;  quo 
„ leurs  femmes,  au  lieu  d’engendrer 
„ des  enfuis  reifcmblans  à leurs  pères, 
„ ne  mettent  au  monde  que  des  monl- 
„ très  ; que  les  animaux  mêmes  prou- 
„ vent  une  Icmblablcmalédiêfion;  que 
„ ces  hommes  perdent  tous  leurs  pro- 
„ cès  ; s’ds  ont  la  guerre,  qu’ils  foient 
U vaincus;  que  leurs  mailons  foient 
„ rafées;  & qu’eux  St  leurs  enfans 

foient  pallès  au  fil  de  l’épée  ”. 

2*.  Tous  les  anciens  conviennent  que 
le  tems  de  l’affemblée  des  amplÆyons 
étoit  un  tems  fixe  & arrêté , qu’ils  s’af. 
fembloient  régulièrement  deux  fois  par 
an , dans  le  printems  & dans  l’automne; 
que  l’affemblée  qui  le  tenoit  au  prin- 
tems s’appelloit  du  nom  de  cette  faifon 
éarine  pylée , de  même  que  celle  d’au- 
tomne fe  nommoit  nsétoporine.  C’ell  ce 
que  Strabon , entr’autres , rapporte  en 
termes  formels  dans  le  neuvième  livre 
de  fa  Géographie. 

Au  relie  , les  amphi&yoïis , dans  les 
premiers  tems , obferverent  toujours 
fort  fcrupulcufcment  la  coutume  de  ne 
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s’alTemblcr  que  dans  ccs  deux  faiPons 
de  l’anncc.  Cependant  ils  fe  relâchèrent 
dans  l.i  l'uitc,  & ils  commencèrent  à 
s’airemblcr  même  dans  d'autres  tems , 
lorl'quc  la  ncccirité  le  rcquéroit.  Cela 
cil  H vrai , que  du  teins  Je  Déinollhc- 
nc,  les  amphiSyoïts  ayant  un  jour  or- 
donné que  les  députés  , nommés  ierom- 
vémones , cuiTcnt  à s’aflcmblcr  iiiccdain- 
ment  aux  Therinoçiylcs  ; ce  grand  ora- 
teur Et  palfcr  un  decret  à Amenés , par 
lequel  il  étoit  défendu  aux  députes  Athé- 
niens , tant  à celui  qu'on  appelloit  ie~ 
romnémon,  qu’à  ceux  qui  fenommoient 
pyla^^ores , de  partir  d’Athenes  podr  fe 
rendre  à raiTemblcc  des  ampbiSyoïu  , 
l'oit  à Delphes , foit  aux  Thermopyles , 
en  d’autres  tems  que  dairs  ceux  qui 
étoient  réglés  de  toute  ancienneté  , 
c'cH  - à - dire  dans  le  printems  & dans 
l'automne. 

Chacune  des  villes  qui  avoient  le  droit 
d'amphidyonie,  étoit  obligée  d’envoyer 
des  députés  à l’alfembléc,  dés  qu’elle 
étoit  convoquée.  Ces  députés  étoient 
ordinairement  de  deux  pour  chaque  vil- 
le. L’un  s’appelloit  iéromnimon  , parce 
qu’il  étoit  particulièrement  chargé  du 
loin  des  làcrifices , & de  tout  ce  qui 
avoir  rapport  à Ih  religion  ; & l’autre, 
fe  nommoit  pylagore.  Celui-ci,  félon 
M.  de  Valois , étoit  comme  juge  né  des 
affaires  civiles  & criminelles , qui  fur- 
venoient  entre  les  particuliers  ; au  lieu 
que  tous  les  deux  cnfemblc  déciJoient 
également  des  affaires  d’Etat , c’ell-à- 
dirc  , de  tout  ce  qui  concernoit  le  bien 
commun  de  leur  patrie,  la  fureté  & la 
tranquillité  publiques. 

Il  ne  faut  pas  au  relie  s’iiruginer  que 
les  douze  peuples  de  la  Grèce , dont 
nous  avons  parlé,  fulfcnt  les  feulsqui 
eulfent  le  droit  d’envoyer  leurs  députés 
à r.ilfemblée  des  amphiSy^  •/.  Chaque 
ville  d’Ionie,  chaque  ville  de  Thclfa- 


lic,  chaque  ville  de  Dorie,  avoit  la 
même  faculté.  En  effet,  les  Athéniens, 
quoique  les  plus  conlidérables  de  toute 
rionie , n’étoient  cependant  pas  les  fculs 
de  cette  province  qui  envoyaficnt  leurs 
députés,  ou  à Delphes  ou  aux  Ther- 
mopyles. 11  n’y  avoit  pas  la  moindre 
ville  d'Ionie  qui  n’eût  un  pareil  droit. 
Il  en  étoit  de  même  des  autres  peu- 
ples de  la  Grcce.  Lorfqu’il  s’agilfoit  de 
donner  fon  fuffrage , comme  l’on  comp- 
toir par  voix  , & que  tous  les  ampbic- 
tyotts  étoient  vocaux  , la  voix  d'un  ha- 
bitant de  la  moindre  bourgade  de  la 
Grcce  avoit  autant  de  poids  que  celle 
du  citoyen  de  Tune  des  plus  puiifan- 
tes  villes. 

Il  paroit  que  l’autorité  des  ainpbic- 
tyons  étoit  très-granile  j mais  leur  pou- 
voir ne  cenfiiloit  pas  feulement  à exa- 
miner à fond , & à juger  en  dernier  ref- 
fort  les  caufes  publiques  & particuliè- 
res qui  étoient  portées  a leur  tribunal, 
il  s’étendoit  encore  jufqu’à  déclarer 
& faire  ouvertement  la  guerre,  tant 
à ceux  qui  refufoient  d’exécuter  leurs 
jugemens,  ^u’à  ceux  qui  avoient  vio- 
lé la  fuintetc  du  temple  de  Delphes  par 
quelqu’aélion  facrilege.  Démolihene, 
dans  fa  Haraugtu  pour  la  cottrowte , wp- 
pellc  CCS  fortes  de  guerres , les  Guerres 
ai/iphiUyouiqites  i mais  les  auteurs  leur 
donnent  plus  ordinairement  le  nom  de 
guerres  Jîicréesi  & cela  parce  qu’elles 
étoient  toujours  entreprifes  par  un  n>o- 
tif  de  religion  , & pour  venger  l’hon- 
neur du  dieu  offenfë , foit  p:u"  des  im- 
pies qui  ofoient  s’attaquer  à lui-même , 
iôit  par  des  rebelles  qui  le  méprifiiient, 
en  la  perl'onnedes  aiiipbiStyoïis , fes  mi- 
niilres , en  refufant  d’obéir  à leurs  ju- 
gemens. 

Le  pouvoir  des  ampbiByons  commen- 
ta à déchoir  des  le  moment  qu’ils  eurent 
eu  la  coudcfccndance  d'admettre  Philip- 
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pc  dans  leurs  corps  ; car  ce  prince  étant , 
par  ce  moyen , entré  en  jouilfance  de 
tous  leurs  droits  & de  tous  leurs  privilè- 
ges , fut  bientôt  fc  mettre  au-dclFus  des 
loix,&  abiifj  de  fon pouvoir  jufqu’au 
point  de  préfider  par  procureur,  & à cet- 
te illullrcaircmblce,  & aux  jeux  pythi- 
ques , jeux  dont  les  amphi-3yons  étoient 
les  juges  nés  & les  agonothetes.  C’elt  ce 
que  Ucmollheiic  lui  reproche  dans  fa 
troifiemc  Pliilippi'ue.  „ Lorfqu’il  ne  dai- 
„|nc  pas,  dit- il,  nous  honorer  de  fa  pré- 
„rence,  il  envoyé  prclidcr  les  efclavcs  ”, 
c’eft-à-dire , lès  courtifans , qu’il  plaît  à 
cet  orateur  d’avilir  par  ce  terme  odieux, 
mais  qui  convanoit  parfaitement  à l’i- 
dée que  la  liberté  grecque  s’étoit  for- 
mée de  la  royauté.  Toutefois  le  tribu- 
nal des  amphiSyons  ne  laiiTa  pas  de  fub- 
fifter  même  fous  les  empereur»  Ro- 
mains. Mais  Tes  fondions  mrent  rédui- 
tes à l’adminilfration  & à la  police  du 
temple , & il  ne  fut  aboli  qu’avec  le  pa- 
ganilmc. 

AMPHIPOLES,  f m.  pl.,  Jitrifpr. 
precq. , étoient  des  archontes  ou  ma- 
giftrats  fouverains  de  Syraeufe.  v.  Ar- 
chonte. Ilsy  furent  établis  par  Timo- 
léon , après  qu’il  en  eut  cxpulfé  Denys 
le  tyran.Ils  gouvernèrent  Syraeufe  pen- 
dant l’efpace  de  JOO  ans  ; & Diodore  de 
Sicile  nous  ndurc  qu’ils  fubCRoicnt  en- 
core de  fon  tems. 

AMPIA  , la  loi.,  Jtrrifp.  ront.  Cette  loi 
eft  auflî  appelléc  la  loi  Lahieito,parce  que 
ce  furent  T.  Ampius  & T.  Labierfbs,  qui 
la  portèrent,  étant  tribuns  dépeuple, 
fous  le  confulut  de  Q.  Cæcilius  Métel- 
lus  Céler  & de  L.  Afranius.  Par  cette 
loi , Cn.  Pompée  , comme  vainqueur 
de  l’Atie , eut  droit  de  porter  une  cou- 
ronne d’or  aux  jeux  du  cirque , & d’y 
paroître  dans  l’équipage  de  triompha- 
teur. La  même  loi  lui  permit  de  parol- 
tre  aux  fpedacles  du  théâtre  avec  la 
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rohe  prétexte  & une  couromie  d’or. 
(D.F.) 

AMPLIATIF , adj. , Droit  can. , il  fe 
dit  des  brefs  ou  induits  qui  ajoutent 
quelque  ehofe  aux  concellions  & privi- 
lèges contenus  aux  induits  & brefs  an- 
terieurs. Voyez  ci-delTous  Amplia- 
tion. 

AMPLIATION,  f.f./to’/jp.ro»/.,  plus 
amplement  informé  , rcmife  d’un  juge- 
ment. Vampliation  dilFeroit  chez  les 
Romains  d’une  autre  lemife,  appellée 
cn  latin  comptreudinatio , en  ce  que  la 
première  étoit  pour  un  jour  certain  , au 
grc  du  préteur , & celle-ci  toujours  pour 
le  lendemain , & cn  ce  que  dans  cette 
derniere  l’accule  parloit  le  premier , 
au  lieu  que  le  contraire  arrivoit  dans 
le  plus  amplement  informé.  Marcus 
Acilius  Glabrio  défendit  par  une  loi 
WxmpliatiOH  & la  rcmife,  qui  paroilToient 
l’une  & l’autre  plus  favorables  au  cou- 
pable qu’à  l’accufateur.  On  appelloit 
ampliatus  celui  dont  la  caufe  étoit  ren- 
voyée, ou  parce  qu’il  falloir  confron- 
ter les  témoins  avec  l’aceufé , ou  parce 
qu’il  y avoir  de  l’incertitude  fur  le  cri- 
me , ou  fur  le  genre  de  fupplice  qu’il 
méritoit,  ou  parce  que  les  preuves  ii’é- 
toient  pas  alTez  fortes  pour  le  condam- 
ner ou  pour  l’abfoudre. 

Ampliation  , Droit  cemon. , un  bref 
ou  bulle  à’ ampliation , eft  la  même  cho- 
fe  qu’un  bref  ampliatif,  v.  ci-delTus  Am- 
pliatif. 

Ampliation  , Jiirifpr. , fignifie  en- 
core l’expédition  cn  papier  d’un  nou- 
veau contradl  de  rente  fur  la  ville , que 
le  notaire  fournit  avec  la  groffe  cn  par- 
chcmin,&  que  le  rentier  remet  au  payeur 
avec  fa  quittance  pour  recevoir. 

Ampliations  de contra&t,  Jurijpr., 
font  des  copies  de  ces  contrats , dont 
on  dépofe  les  grofles  entre  les  mains 
d’un  notaire , pour  en  délivrer  des  am-, 
S*  Z 
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f Hâtions  ou  expéditions  aux  parties  ou 
à des  créanciers  colloqués  utilement 
dans  un  ordre , avec  déclaration  de  l’in- 
teret  que  chaque  créancier  a dans  ces 
contradb  relativement  à ià  collocation 
dans  l’ordre.  . 

AMPLIER  , V.  aà.  , Jttrifpr. , ufité 
dans  quelques  tribunaux,  (Ignific  diffé~ 
rer  & jnettre  plus  au  large,  .\inli , am- 
flier  le  terme  d’un  payement  , c’ell 
d(mner  du  tems  au  débiteur  ; ainplier  un 
criminel,  c’eft  ditTérer  le  jugement  de 
fon  procès  i ainplier  un  prifumtier , c’ell 
lui  rendre  fa  prilôn  plus  fupporta’ole , 
en  lui  donnant  plus  d’aifance  & de 
liberté. 

AMSTERD.\M , Droit  public , ville 
des  Provinces-Unics  , capitale  de  tous 
les  Pays-Bas  Hollandois , de  la  Hollan- 
de feptentrionale , & de  rAmllelaiid  , 
au  confluent  des  rivières  d'Amitel  & 
d’Y. 

Le  gouvernement  A'Amfterrlam , a(Tez 
femblable  à celui  des  autres  villes  de  la 
province , eft  moins  une  démocratie 
qu’une  oligarchie , au  jugement  du  che- 
valier Tenijilc.  Il  eft  entre  les  rrrainsde 
trente-fix  fcnateurs,qui  en  compofent  le 
confeil  fouvcraiii}  & ce  confcil , depuis 
deux  ilecics , a la  faculté  de  remplacer 
à (on  choix  , les  membres  qui  viennent 
à lui  manquer.  Ce  même  confeil  tire 
aulfi  de  fon  propre  fein  par  éledion , 
les  principaux  magiftrats  de  la  ville, 
tels  que  les  bourguemaitres  & les  cche- 
vins  : & c’eft  encore  lui  qui  nomme  les 
députés  à radcmblée  des  Etats  de  la  pro- 
vince. 

Les  bourguemaitres  A'AmJlerdam 
font  au  nombre  de  quatre.  Leur  cledion 
fe  fait  annuellement , a lu  pluralité  des 
voix , par  ceux  d’entre  les  fénateurs  , 
qui  euY-mèines  ont  déjà  été  foit  bour- 
guemaitres  , foit  échevins.  Chargés  Je 
foutenir  la  dignité  de  la  régence  , de 


foire  les  honneurs  de  la  ville , d’en  créer 
les  officiers'  fubalternes  , d’ordonner 
l’argent  néceifaire  à fes  commodités  & 
à fa  fureté  , de  veiller  à tous  fes  bàti- 
mens  & travaux  publics,  & par-deflus  ?" 
tout  encore  , chargés  des  ciels  du  grand 
trefor  de  la  banque , leur  office , quoi- 
que payé  d’un  lalaire  très-modique  , 
dépouillé  do  tout  appareil  de  fplcndeur 
perfonnclle , eft  de  la  derniere  impor- 
tance. 

Les  échevins  A' Aiufterdam  font  au 
nombre  de  neuf.  Les  bourguemaitres  les 
choiiilfciit  parmi  dix  - huit  pcrfbnncs 
que  le  confeil  leur  préfente , & leur  em- 
ploi n’eft  auin  qu’annuel.  Ils  compofent 
la  cour  de  juftice , fouveraine  pour  tous  ‘ 
les  cas  criminels,  mais  non  pas  pour 
tous  les  cas  civils  ; car  lorfquc  dans 
ceux»ci  la  valeur  en  queftion  paife  une 
certaine  fonimc,  il  y a appel  par  de- 
vant la  cour  de  juftice  de  la  province. 

Apres  les  bourguemaitres  &lcscche- 
vins  à' AmjierAam  , viennent  fes  tréfo- 
riers  , fon  lieutenant  de  police , & fon 
pemionnairc  , qui  en  eft  à la  fois  le  ff- 
cal . le  procureur.^énéral , l’avocat-gé- 
néral,  é<  l’archivairc. 

Les  dépenfes  de  cette  ville , s’éten- 
dant à une  infinité  d’objets  de  police, 
d’entretien  , d’ornemens  , de  fortifica- 
tions & de  charité,  il  fout  poury  fub- 
venir , des  revenus  proportionnes  Ces 
revenus  conliftent  dans  les  droits  d’en- 
trée & de  fordc  qui  fc  lovent  généra- 
lement fur  tout  ce  qui  fe  vcitd  & s’a- 
chète da^is  ia  ville,  dans  les  rentes  qu’el- 
le tire  du  tcrrcin  & des  maifonsqui  lui 
appartiennent,  & dans  certaines  taxes 
impolces  fur  toutes  les  mailbns  qu’elle 
renferme.  L’on  conçoit  qu'un  peuple 
auifi  nombreux  , aiilfi  aétif,  aufli  iii- 
duftritux  que  l’cft  celui  A'AinJitrAam , 
ne  peut  qu’en  foire  monter  les  revenus 
à des  fommes  iinmenfcs.  Cette  ville 
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pofledc  d’ailleurs  à divers  titres  ,1a  plû- 
patt  des  villages  de  rAmltclland.(D.G.) 

A N 

AN , en  Droit , c’cll  un  terme  qui 
doime  fouvent  occafion  à des  difpu- 
tes.  (Ji^elqucs  jurifcoufultes  prétendent 
qu’eu  vertu  de  la  maxime,  qit'oi  ma- 
tieri  Je  cijofet  qui  ne  font  pas  uâienfes , 
mais  favorables  , il  faut'  donner  atix  ter- 
mes tonte  Vétendne  dont  ils  font  fnfeep- 
tihles  flou  Pufage  commun  -,  il^  préten- 
dent, dis-je,  que  dans  le  doute,  une 
année  commencée  clt  tenue  pour  finie, 
pourvu  qu’on  ne  donne  aucune  attein- 
te aux  droits  de  qui  que  ce  foit.  Mais 
je  doute  fort  que  la  qualité  de  favo- 
rable  autorife  à pofer  cela  pour  réglé 
générale , qui  puiife  fervir  à décider 
les  divers  cas  polfiblcs  fur  ce  fujet. 
Tout  dépend  ici  de  la  maniéré  dont 
on  s’ell  exprimé  en  parlant  d'années  •, 
ou  de  la  nature  même  de  chaque  atfai- 
re , des  loLx  ou  de  l’ufage  qui  y ont 
du  rapport.  D’ailleurs  , le  tems  plus  ou 
.moins  grand , qui  s’eft  écoulé  de  l’iw- 
7iée , dont  il  s’agit , fait  ici  une  gran- 
de différence , & peut  par  conféquent 
donner  lieu  à des  décilions  bien  diffé- 
rentes fur  uiie  lèulc  & même  chofè , 
félon  qu’il  n’y  aura,  par  exemple,  que 
peu  de  jours  depuis  le  commencement 
de  cette  année , ou  qu’il  ne  s’en  fau- 
dra que  peu  de  joins  qu’elle  ne  foit 
finie.  Le  droit  romain  , fur  lequel  on 
fonde  ordinairement  cette  maxime  , ne 
luit  point  de  principe  fixe , dans  lès 
décifions  expreffes,  qui  autorife  à l'ap- 
pliquer aux  cas  non  décidés.  (D.F.) 

An  et  jour,  en  Droit,  &c.  efl: 
un  tems  qui  détermine  le  droit  d’uns 
perfonne  dans  bien  des  cas , & qui  quel- 
quefois opère  l’ufuc.ipion , & quelque- 
lois  la  prefeription.  v.  Prescription  , 
&c. 


Par  exemple , la  poffclîîon  pendant 
an  ^ jour  opéré  une  fin  de  non-re- 
cevoir contre  le  propriétaire  qui  récla- 
me des  effets  mobiliaircs.  Elle  opère 
auffi  en  faveur  du  poffelfeur  qui  a dé- 
tenu pendant  ce  tems  un  liéritagc,  le 
droit  de  le  faire  maintenir  en  ladite 
poffclfion , par  la  complainte  , ou  aélion 
de  réintégrandc.  v.  Complainte  çÿ 
Rf.intégranoe. 

L’<r«  Sv  jour  en  matière  de  retrait , 
ell  le  tems  accordé  aux  lignagners, 
pour  rctraire  un  héritage  propre  qui  a 
été  aliéné , & au-de-là  duquel  le  re- 
trait n’cft  plus  praticable.  Ce  tems  court 
même  contre  les  mineurs , fans  efpé- 
rancc  de  rclHtution. 

L’mi  & jour  par  les  coutumes  de 
France  e(t  de  ;6j  jours,  non  compris 
le  jour  du  terme.  Dans  quelques  en- 
droits, ail  jour  c’cll  l’efpace  d’une 
année  & fix  femaines.  v.  Lionager. 

An  de  AeuiL  v.  Deuil. 

An  de  viduité.  V I D ü I T É OU 
Deuil. 

AN  ACHARSIS,  Hif.  f.///. , fameux 
philofophc  , Scythe  de  nation , que  l’a- 
mour de  la  philofophie  attira  à Athè- 
nes , où  par  les  conférences  qu’il  eut 
avec  Solon  , il  fit  de  grands  progrès 
dans  l’étude  des  fcicnces  & dans  le  mé- 
pris des  richeJes,.&  mérita  par  fon 
bon  fens  , Ibii  profond  favoir  & là 
grande  expérience , d’être  mis  au  rang 
des  7 fages  de  la  Grèce.  Lorfqu’i!  fut 
de  retour  dans  fa  patrie , il  fut  tué 
par  le  roi  fon  frere , parce  qu’il  voii- 
loit  introduire  en  Scythie  le  culte  des 
dieux  de  la  Grece.  Ce  philofophc  qui 
vivoit  du  tems  de  Cricfus  , comparoir 
ingéHieufement  les  loîx  qui  iic  font  pas 
obfcrvécs  par  les  grands , aux  toiles  d’a- 
r.iignécs  qui  ne  r.remicnt  que  les  mou- 
ches. H dil'oit  aulfi  que  la  vigne  por- 
toit  trois  fortes  de  Iruits,  \yvnjfe. 
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la  Volupté  & le  rtpnitir } & que  celui 
qui  cil  fobre  en  Ton  parler  , en  fou 
«unger  & eu  fes  plaifirs,  a le  carac- 
tère d’un  parfaitement  hoiuiètc  hom- 
me. On  le  fait  inventeur  de  la  roue 
des  potiers  de  terre  ; ce  qui  ne  peut 
être  , puirqu’Homere  qui  vivoit  long- 
tems  avant  lui , en  parle.  On  dit  que 
ce  philofophe  fe  trouvant  fur  mer , & 
demandait  au  pilote  de  quelle  cpaif- 
feur  étoient  les  planches  du  vaifleau  ? 
de  tant  de  pouces  , dit  celui-ci  : nous 
ne  fommes  donc  éloignés  de  la  mort 
que  d’autant , répondit-il  II  écrivit  fur 
l’art  militaire  , & il  avoit  fait  un  trai- 
te des  loix  des  Scythes. 

ANARCHIE,  f.  f , Po/itiq.,  c^ell 
un  défordre  dans  un  Etat , qui  conlille 
en  ce  que  perfonne  n’y  a affez  d’autori- 
té pour  commander  & faire  refpecder 
les  loix  , & qucparconféqucnt  le  peu- 
ple fe  conduit  comme  il  veut , fans  fu- 
bordination  & fans  police.  Ce  mot  cil 
compofé  de  <t  privatif,  & de  etjxq , coiit- 
mandemtiit. 

On  peut  alTurer  que  tout  gouverne- 
ment en  général  tend  au  delpotifme  ou 
à l'anarchie. 

ANATOCISME,  f.m.  Droit  imt.,c'ca 
un  contrat  par  lequel  on  convient,  que 
les  intérêts  feront  convertis  en  capital, 
& qu’on  devra  aulH  l’intérêt  de  l’inté- 
têt,  ce  qu’on  appelle  aulfi  iu/eWr  com- 
pnfé.  Comme  l’intérêt  aulîi-tôt  qu’il  efl 
paye  , devient  le  capital  de  celui  qui  le 
reçoit,  & qu’on  peut  prêter  fon  argent  à 
celui  à qui  on  a déjà  prêté  à intérêt na- 
turellement il  cil  permis  de  prêter  de 
nouveau  à intérêt  au  débiteur , l’intérêt 
qu’on  en  a reçu , pourvu  que  ce  (bit  pour 
une  caufe,  pour  laquelle  on  peutjulle- 
ment  exiger  un  intérêt.  Il  paroit  dc-là , 
que  Yanatocifme  n’eft  pas  illicite  en  foi. 

On  auroit  lieu  de  s’étonner  que  cette 
vérité  fuit  là  peu  reconnue  & fuivie , û 


l’on  ne  voyoit  joumellcracnt  combien  il 
cft  difficile  de  déraciner  d’anciens  préju- 
gés. Le  droit  romain  admet  le  prêt  à inté- 
rêt , mais  n’accorde  point  l’intérêt  d’in- 
térêt. Cette  dilpofition  du  droit  romain 
a eu  fans  doute  des  railbns  très-Cigcs  , 
fondées  fur  la  conlHtution  de  cette  ré- 
publique: mais  y a-t-il  du  bon  fens  à 
en  faire  l'application  à un  pays  , dont 
la  richelfc  cil  fondée  fur  l’ufage  & la 
circulation  de  l’argent.  Je  fuis  eu  com- 
merce avec  Titius  : ce  coir.meroe  exige 
que  je  lui  falfe  de  tems  en  tems  des 
avances:  nous  ftipulons  qu’il  m’en 
payera  un  demi  pour  cent  d’intérêt 
par  mois  : l’argent  me  vaut  cela  r des 
circonilances  ne  permettent  pas  à Ti- 
tius  de  me  rembourfer  mes  avances , 
foit  en  tout  foit  en  partie, à la  fin  de  l’an- 
née: quelle raifon  y a-t-il  qui  doive 
m’empêcher  de  réduire  au  terme  conve- 
nu l’intérêt  échu  en  capital , & d’en 
compter  l’intérêt  comme  des  avances 
mêmes  ? Mais  fi  une  démonflration  fi 
fimple  nous  prouve  évidemment,  que 
les  prêts  à ufure  ne  répugnent  point  aux 
principes  du  droit  naturel,  v.  Prêt  a. 
INTÉRÊT  , & qu’il  n’y  a aucune  ini- 
quité à fe  faire  payer  l’intérêt  de  l’inté- 
rêt, il  n’cll  pas  fi  aife  de  déterminer 
dans  quels  cas  celui  qui  efl  débiteur 
ou  celui  qui  a entre  les  mains  les  effets 
d’autrui , doit  payer  l’intérêt  de  l’ar- 
gent qu’il  a été  en  demeure  de  rendre 
à celui  auquel  il  appartient.  La  loi  natu- 
relle veut  que  tout  dommage  foit  répa- 
ré par  celui  qui  le  caufe  : celui  qui  garde 
mon  argent  au  lieu  de  me  le  donner , & 
qui  p<u:  là  m’en  fait  manquer  l’ufagc,  me 
caule  du  dommage } il  cil  donc  tenu  de 
me  le  réparer  : la  confequencc  paroit  na- 
turelle : or  puifque  l’intérêt  ell  le  moyen 
le  plus  convenable  d’ellimer  ce  domma- 
ge , il  paroit  naturel  que  celui  auquel  on 
manque  de  faire  toucher  l’argent  qu'oi^ 
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a ik  lui,  ait  droit  de  prétendre  (Ju’oii  lui 
en  paye  rintérêt.  Cependant  les  tribu- 
naux ne  l’alfignent  ordinairement , que 
du  moment  qu’on  a agi  enjufticc,  pour 
obtenir  payement  de  fon  dû.  Peut-être 
no  fait-on  pas  attention,  qu’il  a été  des 
tems  qu’on  payoit  I3  pS  d’intérêt  par 
an,  iSc  qu’aujourd’hui  on  ne  compte 
que  4 ou  f pf  par  an,  ou  un  demi 
pour  cent  par  mois.  Peut-être  les  juges 
veulent-ils  qu’il  paroiilè , que  celui  qui 
a de  l’argent  à prétendre,  n’ait  pas 
voulu  ufer  de  modération  ou  de  con- 
defcendance.  Et  furcment  la  précaution 
n’cll  pas  déraifonnïble.  (D.F.) 

AM.-VXAGORE,  HijL  Litt. , fils 
d’Hégéfibulus,  & l’un  des  plus  illuflres 
philofophes , que  l’antiquité  ait  pro- 
duits. Il  naquit  à Clazomenc,  dans  l’Io- 
nic  , vers  la  première  .aiuiée  de  la  79' 
olympiade,  environs  500  ans  avant 
J.  C.  Il  prit  les  leqons  du  philofo- 
phe  anaximene.  La  noblciro  de  fon  ex- 
tradion, fes  richeffes  & la  générofité 
qui  le  porta  à abandonner  fon  patri- 
moine , le  rendirent  fort  confidérable. 
Regardant  les  foiirs  d’une  fiimille  & 
d’un  héritage , comme  des  obftacles  au 
goût  qu’il  le  fentoit  pour  la  contempla- 
tion, il  y renonqaabfolumcnt,  afin  de 
donner  tout  fon  tems  & toute  fon  appli- 
cation à l’étude  de  la  fagelfe  & à la  re- 
cherche de  la  vérité  , qui  faifoient  fon 
unique  plaifir.  (^land  de  retour  dans 
fa  patrie , après  un  long  voyage , il 
eut  STI  toutes  fes  terres  abandonnées  & 
incultes , loin  d’en  regretter  la  perte  ; 
fétois  perdu , dit-il , fi  tout  cela  n' avait 
péri. 

Anaxa^ore  vint  à Athènes  a l’âge  de 
vingt  ans , vers  la  première  année  de  la 
75*  olympiade  , à peu  près  dans  le  tems 
de  l’expédition  de  Xcrxés  contre  la  Grè- 
ce. Il  y a des  auteurs  qui  difent  qu'il  y 
traixfporta  l’école  philolùphique , qui 


avoit  fleuri  dans  l’Ionie  depuis  Thaïes, 
fon  fondateur.  Il  demeura  & enlcigna 
à Athènes , pendant  trente  ans.  Parnû 
fes  difciples  , qui  furent  des  plus  illuf. 
très , on  compte  Euripide , & fur-tout 
Périclcs.  Il  eil  aifé  de  juger  par  les 
progrès  que  celui-ci  fit  dans  la  politi- 
que, fous  la  conduite  à' Anaxagore , 
que  quoique  ce  philofophe  eût  renoncé 
aux  honneurs  & aux  foins  du  gouver- 
nement, il  ctoit  auifi  capable  que  tout 
autre  d’y  réullîr.  Il  infpira  à fon  éle- 
vé ces  manières  graves  & majeftueufes , 
qui  le  rendirent  ii  capable  de  gouverner 
la  république.  Il  le  prépara  à cette  élo- 
quence fublime  &•  vicîorieufc , qui  le 
rendit  fi  puilfant.  Il  lui  apprit  à crain- 
dre les  dieux , fans  fuperliition.  En  un 
mot,  il  étoit  fon  conlèil  & l’aidoit  de 
fes  avis  dans  les  affaires  les  plus  im- 
portantes, comme  Périclès  lui-même  lui 
en  rend  témoignage. 

Mais  dans  la  fuite,  Périclès  acca- 
blé d’atfaircs,  oublia  fon  ancien  maî- 
tre, jufqu’au  point  de  le  lailfer  man- 
quer du  nécelfaire.  Réduit  à cette  extrè- 
mité , AnaxagoreÇo  coucha,  la  tête  cou- 
verte de  fon  manteau,  dans  la  réfolu- 
tion  de  fc  laiflTer  mourir  de  faim. Périclcs 
en  ayant  été  averti  par  haftrd , cou- 
rut à fa  maifon  avec  une  extrême  dili- 
gence , tout  éperdu  & délblé.  Il  employa 
les  prières  les  plus  tendres  & les  plus 
touchantes  pour  le  porter  à vivre , lui  di- 
fant  que  ce  n’étoit  pas  lui  qu’il  pleiiroit, 
mais  qu’il  fe  plcuroit  lui  même,  s'il 
étoit  aifez  malheureux  pour-perdre  un 
ami  fi  fage  , fi  fidele  & fi  capable  de  lui 
donner  de  bons  conlèils  dans  les  pref. 
fans  befoins  de  la  république.  Alors  A- 
naxagore  fe  découvrant  un  peu  la  tête, 
lui  dit:  Périclès,  ceiuc  qui  ont  afi'aire  de 
la  huniere  d’une  liniipe , ont  foin  d'y  ver- 
fer  tle  f initie. 

Cependant , quoiqu’./fM(jxrtfor»  fe  fût 
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entièrement  livre  à la  vie  contemplative, 
il  ii’avoic  pas  pourcela  négligé  l’énide  de 
la  politique  II  s'en  étnit  fait  un  fvllème 
d’après  Homere , dont  il  montroit  que 
le  but  avoic  été  d’cnicigncr  dans  lés 
poèmes  la  jultice  & la  vertu  ; mais  il 
i'avoit  étudiée  en  phyfiden , c’cil-à-di- 
rc  , en  homme  qui  recherche  les  prin- 
cipes des  chofes  & en  examine  à fond 
la  nature.  C’ed  fuivant  cette  méthode, 
qu'il  avoit  intlruit  Périclès , & I’avoit 
rendu  le  plus  parfait  des  orateurs. 

On  rapporte  diverfement  les  circons- 
tances & l’ilfuc  du  procès  d’impiété , qui 
lui  fut  fufeité  dans  Athenes.Lc  fentiment 
de  ceux  qui  croient  qiic  Périclès  ne  trou- 
va point  de  moyen  plus  fur  de  fauver  ce 
philofophe  que  de  le  faire  forcir  d’ Athè- 
nes , paroit  le  plus  vraifemblable.  Le  fu- 
jet , ou  plutôt  le  prétexte  d’une  aceufa- 
tion  fi  grave , fut  ce  qu’il  enfeignoit  fur 
la  nature  du  folcil , qu’il  définillbit  une 
ma(fe  de  matière  enflammée  ; comme  fi 
par-là  il  eût  dégradé  le  foleil , & l’eût  re- 
tranché du  nombre  des  dieux.  Ou  a de  la 
peine  à comprendre  que  dans  une  ville 
aulfi  favantequ’ Athènes,  un  philofophe 
n’ait  pu  expliquer,  par  des  railbns  de 
phyfique,  les  propriétés  des  alires,  fans 
courir  rifque  de  la  vie.  Mais  toute  cette 
affaire  étoit  une  intrigue  & une  cabale 
de  gens , ennemis  de  Périclès , qui  vou- 
loient  le  perdre  & qui  tentèrent  de  le 
rendre  lui-même  fufped  d’impiété,  à 
caillé  de  la  grande  liaifon  qu’il  avoic 
avec  ce  philofophe. 

/huixit^oye  fut  condamne  par  contu- 
mace, & condamné  A mort.  Qüiand  il  en 
apprit  la  nouvelle,  il  dit,  fans  faire  paroi- 
tre  d’émotion  : „ Il  y a long-tems  que  la 
„ nature  a prononcé  contre  mes  juges  , 
„ aiilH  bien  que  contre  moi,  un  arrêt  de 
„ mort.”  Il  palfa  le  refte  de  fa  vie  à Lamp- 
faque.  Dans  une  maladie  qui  fut  pour 
}ui  la  derniere , fes  amis  lui  demandant 


s’f  voulüit  qn'après  fa  mort  on  le  fit  por- 
ter à Clazomene  , lii  patrie  : „ cela  n’eft 
„ pas  néccdiiire , leur  dit-il , le  chemin 
„ aux  enfers  n’clé  pas  plus  long  d'un  lieu 
„ que  d’un  autre.”  Les  principaux  de  la 
ville  étant  allé  le  vifiter  , pour  recevoir 
fes  derniers  ordres  & pour  favoir  ce  qu’il 
defiroit  d eux  après  fa  mort , il  répondit 
qu’il  ne  fouhaitoit  autre  cliofc,  finon  que 
le  jour  aniiiverfàire  de  fa  mort , fût  un 
congé  pour  les  jeunes  gens.  Cela  fut  exé- 
cute, & la  coutume  en  duroit  encore  au 
teins  de  Diogene  Laèrcc.  On  dit  qu’il  vé- 
cut foixantc-deiix  ans.  On  lui  rendit  de 
grands  hoimcurs , jufqu’à  lui  ériger  des 
autels. 

Aiuixagore  étoit  appelle  de  fon  tems 
Yintelligence  -,  foitpo\ir  marquer  l’admi- 
ration qu’excitoient  la  profondeur  &la 
fubtilité  de  fon  efprit  dans  les  décou- 
vertes de  la  nature,  & quicffcc'livcmcnt 
paroilfüit  prodigieux , folt  parce  qu’il 
avoit  établi  le  premier , que  le  principe 
de  rarrangement  de  l’univers  n’étoit  ni 
la  nécclfité  , ni  la  fortune , mais  une 
intelligence  pure  & fimplc , qui  avoit 
démêlé  & fcparc  les  parties  homogènes 
& fcmblablcs  de  l’ancien  chaos.  Avant 
Aucîxagore , les  philolbphcs  s’étoienc 
fort  tourmentés  , pour  connoitre  le  vé- 
ritable principe  de  l’arrangement  du 
monde  , & ce  qui  avoit  démêlé  le  pre- 
mier chaos.  Les  uns  établülbient  pour 
principe  la  nécclfité , c’cll-à-dirc , qu’ils 
conces'oient  que  la  nature  des  corps 
avoit  feule  opéré  cet  arrangement  ; les 
corps  pclims  étant  allés  en  bas  par  nécef- 
fité , & les  corps  légers  ayant  pris  le  def- 
fus,  parla  même  nccelfitc.  Les  autres, 
peu  touchés  de  ce  raifonnement , donc 
l’erreur  étoit  fenliblc,  avoienc  recours  à 
la  fortune;  ce  qui  étoit  encore  plus  in- 
fenlé.  futle  premier  qui  éta- 

blit que  cet  arrangement  ne  pouvoit'être 
que  l’cHct  d’une  intelligence  liipérieure 

Si 
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K très-iliiïcrentc  de  la  matière.  Il  eft 
vrai  pourtant  qu’Hcrmotimc,  qui  com- 
me Aiiaxiigo}'! , étoit  de  Clazonienc  , 
avoit  cni'cigné  auparavant  le  même  fen- 
timent  ; mais  ce  u’étoit  pas  d’une  maniè- 
re fi  publique. 

On  dit  qu’on  apporta  un  jour  à Péri- 
clcs  , de  fa  maifoii  de  campagne,  un  bé- 
lier quin’avoit  qu’une  corne,  & que  le 
devin  Lampon  , voyant  cette  corne  très- 
forte  &très-fo!idc  au  milieu  du  front, dit 
que  toute  le  puiirance,qui  étoit  alors  par- 
tagée en  deux  Hiètions , l’une  de  1 hucy- 
dide  & l’autre  de  Périclès  , fe  réuniroit, 
dans  la  perfonne  de  celui  chez  qui  ce 
prodige  étoit  arrivé.  Mais  Aiutxagore , 
ayant  fuit  ladilfcdion  de  la  tête  du  bé- 
lier,fit  voir  que  le  cerveau  ne  rempliflbit 
pas  toute  la  capacité  du  tefi  ; &,  qu’ctaiic 
pointu  comme  un  œuf  & également  dé- 
taché des  deux  côtés  des  parois  du  crâ- 
ne, il  aboutidbit  par  la  pointe  jiifte- 
ment  au  lieu  où  commençoit  la  racine 
de  cette  corne.  Tous  les  affiftans  admi- 
rèrent fur  l’heure  la  grande  capacité 
d’vfHrtxir^ore.  Cosivenons  cepcnd,uit  , 
tjuc  bientôt  après  on  exalta  mervcilleu- 
lement  celle  de  Lampon , lorfqiie  parla 
chute  & par  la  ruine  de  Thucydide , tou- 
tes les  atfaites  de  la  république  paife- 
rent  entre  les  mains  de  Pérides  feul.  Au 
relie,  félon  Plutarque,  le  philofophe  & 
le  devin  avoient  également  bien  ren- 
contré J l’un  ayant  fort  bien  découvert 
la  caufe  du  prodige  , & l’autre  ayant  fort 
bien  prédit  la  fin.  En  effet , le  but  & 
la  profefilon  du  philofophe , c’ell  d’e- 
xaminer Si  de  voir  d’où  proviennent 
les  chofes  & comment  elles  le  font;au  lieu 
que  le  feul  objet  du  devin,  cil  de  prédire 
ce  qu’elles  préfiigent. 

Selon  le  même  Plutarque , Amixagore 
avoit  prédit  que  de  tous  les  corps  atta- 
chés à la  voûte  du  ciel , un  jour  à venir, 
par  un  grande  lècoulTc  & par  un  ébranlc- 
Tume  I. 


ment  de  toute  la  machine , il  s’en  dota.' 
cheroit  un  qui  tomberoit  fur  la  terre. 
Car  il  enlêignoit  que. les  allrcs  n’étoicnt 
plus  dans  les  lieux,  où  ils  avoient  été 
formés  ; & qu’étant  d’une  nature  de 
pierre  fort  pefms  & d’une  fiiperficic 
unie  , ils  ii’avoient  point  en  eux  de  lu- 
mière ; Si  que  la  lumière  dont  ils  bril- 
loicnt , étoit  l’etfe:  de  la  ré3exion  & de 
la  réfraction  de  l’éther  ou  feu  élémen- 
taire , qu’ils  ctoient  retenus  eu  haut  par 
le  mouvement  rapide  du  ciel , qui  lés  y ri 
avoit  poudés  d’abord , lorfquc  la  vio- 
lence du  tourbillon  avoit  Icpnré  les 
corps  froids  & pefans  de  toutes  les  au- 
tres fubilancet , & qui  les  avoit  toujours^ 
empêchés  de  tomber.  * 

Cette  opinion  d' Anaxirgnre  e(l  nufli 
fingulicrc  que  les  autres  ; car  il  preten-, 
doit  qu’il  y avoit  des  collines , des  val- 
lées & des  habitans  dans  la  lune  ; & que 
la  neige  étoit  noire  , fe  fondant  d’un  cô- 
té fur  ce  que  la  neige  efl  une  eau  con-' 
denfee  , & fuppofant  de  l’autre , que  le 
noir  ell  la  couleur  propre  de  l’eau.  Il 
croyoit  en  général , que  les  yeux  ne  font 
point  capables  de  difeerner  la  vraie  cou- 
leur des  objets  i & que  nos  feus  fi>iit 
trompeurs  ; & qu’ainli  c’ell  à la  raifoii, 
& non  pas  à eux , à juger  des  chofes- 
Il  n’avoit  point  d’autre  idée  de  la  pre- 
mière formation  des  animaux , fiiion 
qu’elle  s'éwit  faite  de  la  terre  & d’iino 
humidité  chaude,  & qu’eiifiiitc  ils  s’lmi- 
geiidrcrcnt  les  uns  les  autres,  les  mile» 
au  côté  droit , les  femelles  au  côté  g.ui- 
che.  Il  adniectoit  autant  de  principes 
tjue  de  corps  compofés  ; car  il  fuppo- 
lojl  que  chaque  efpccc  de  corps  étoit 
formée  de  plulicurs  petites  parties  léin- 
biablcs,  qu’il  appelloit  hoiii,miiéyies  o\i 
kontogénéités , à caufe  de  cette  confor- 
mité } mais  ce  qui  cmbaTalfoit  fin 
l^'ftèmc  , c’cll  que  les  femciiccs  ou 
les  principes  de  toutes  les  efpeccs,  fe 
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trouvent  dans  chaque  corps. 

ÂiMxagore  fut  toutefois  un  cfprit  prof- 
qu’univcrfcl.  Il  cultiva  beaucoup  la  géo- 
métrie, & écrivit  fur  la  quadrature  du 
cercle.  Les  plus  difficiles  phénomènes  de 
la  nature , les  cometes,  la  voie  laélcc,  les 
trcniblemens  de  terre,  les  vents,  les  ton- 
nerres, les  éclairs, les débordcmcns du 
Nil , les  éc'ipfcs  & autres  choies  fembla- 
bles,  furent  à la  portée  de  fon  elprit.  Il 
elHe  premier  philofuphe  qui  ait  jjublié 
des  livres.  Socrate  qui  avoit  efperé  d’y 
trouver  certaines  chofes,  les  lut  & témoi- 
gna n’en  être  pas  content.  11  ne  faut  pas 
oublier  que  la  force  & la  fublimité  du 
génie  d' Aiiaxagore , fon  travail,  fon  ap- 
plication & l’abondance  de  Tes  décou- 
vertes , ne  firent  pourtant  que  le  condui- 
re^ l’incertitude  ; carilfe  plaignoitque 
tout  ell  plein  de  ténèbres.  Ce  fut  peut- 
être  ce  qui  l’obligea  de  dire  que  tout  con- 
fiifc  drus  l’opinion , & que'  les  objets 
font  ce  que  l’on  veut , c’ell-à-dirc  , tels 
ou  tels , félon  qu’ils  nous  femblent  tels 
ou  tels.  Du  rclfc,  quoiqu’il  enfeignât  que 
l’anie  elf  un  être  aerien , il  la  croyoit  im- 
mortelle. D’un  autre  cOtc,  il  croyoit  que 
le  ciel  & la  terre  périroient. 

ANAX.\R(iUE,  Hij{.  Lin. , philo- 
fophe  qui  naquit  dans  la  ville  d’Abdc- 
re  , vers  le  milieu  du  quatrième  fic- 
elé avant  J.  C.  11  fut  difciple  de  Dio- 
mene  de  Smyrne , de  Metfodore  de 
Chio,  ou  , félon  d’autres,  de  Démo- 
critc.  Alexandre  le  Grand  ayant  tué 
de  les  propres  mains  Clitus  dans  un 
mouvement  de  dépit , en  conqut  bien- 
tôt après  tant  de  peine,  qu’il  vouloit 
fe  ruer  lui-même.  Et  comme  rien  n’4>- 
toit  capable  de  calmer  ce  prince,  l’on 
fit  entrer  Callillhcne  & Atmxarque. 
Callidhcne  tâcha  d’abord  doucement 
& félon  les  réglés  de  la  morale,  de  fc 
rendre  maître  de  là  douleur , en  s’iir- 
finuant  peu-à-peu  auprès  de  lui  par  Tes 


difeours,  & en  tournant  adroitement 
tout  au  tour,  fans  toucher  à la  plaie 
& fans  lui  rien  dire  qui  pût  réveiller 
fon  atfiidion. 

Mais  Anaxarque  , qui  dès  le  com- 
mencement avoir  liiivi  dans  la  phüolb- 
phie  , une  route  toute  particulière , & 
qui  avoit  la  réputation  de  dédaigner  & 
de  méprilèr  tous  les  compagnons  , fc 
mit  à crier  des  l’entrée:  „ tjnoi  ! ell- 
„ ce  cet  Alexandre , fur  qui  la  terre 
„ entière  a les  yeux  '{  Eh  ! le  voilà 
„ étendu  fur  le  plancher , fondant  en 
„ larmes  comme  un  vil  cfclave , crai- 
„ gnant  la  loi  & le  blâme  des  hom- 
„ mes,  lui  qui  doit  être  la  loi  des  au- 
„ très  & la  réglé  de  toute  julticc  , 
„ puifqu’il  n’a  vaincu  que  pour  être 
„ fcigiieur  & maître , & nullement 
„ pour  fervir  & pour  fe  foumettre  à 
„ une  vainc  opinion.  Ne  favez-vous 
„ pas,  continua-t-il , en  s’adredànt  à 
„ lui-même,  ne  favez-vous  pas  que 
„ Jupiter  a auprès  de  lui  fur  fon  trô-* 
„ ne,  d’un  côté  la  jullicc , & de  l'au- 
„ tre  coté  Thémis  ? Pourquoi  cela, 
„ linon  pour  faire  entendre  que  tout 
„ ce  que  le  prince  fait  clt  toujours 
„ équitable  & jufte  ? ” Par  ce  difeours 
& autres  fcmblables , ce  philofophe  Ibii- 
lagea  véritablement  le  roi  dans  fon  af- 
fliction ; mais  il  le  rendit  plus  orgueil- 
leux & plus  injuile.  En  même  tems  il 
s’iniînua  merveilleulcmcnt  dans  fes  bon- 
nes grâces,  & lui  rendit  très- inlùp- 
portahlc-  & très-odieufe  la  convcrfii- 
tion-  de  Callillhcne  qui  n’étoit  pas  dé- 
jà trop  agréable , à caufe  de  la  grande 
auflérité. 

On  dit  qu’un  jour  à table  devant 
le  roi,  on  vint  à parler  des  fai  fous  & 
de  la  température  de  l’air  ; Callillhene 
foutenoit  avec  tous  ceux  du  pays , que 
le -climat  où  l’on  fe  trouvoit  alors, 
étoit  beaucoup  plus  froid  & plus  ru- 
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de  que  celui  de  la  Grece.  Aitaxarqne 
fuucenoit  le  contraire,  avec  la  derniè- 
re opiniâtreté.  Enfin,  après  pluficurs 
raifons  alléguées  de  part  & d’autre, 
Callillhene  dit  à maxarque  : „ il  faut 
„ pourtant  que  tu  tombes  d’accord  qu’il 
„ fait  ici  plus  froid  qu’en  Grece  i car 
„ en  Grece , toi-même , tu  palfois  l’hy- 
„ ver  avec  un  fimple  manteau , & 
„ ici  tu  ne  faurois  durer  à table , fi 
„ tu  n’es  couvert  de  trois  gros  tapis.” 
C’étoit  lui  reprocher  fbn  ancienne  pau- 
vreté , ainfi  que  le  luxe  dans  lequel  il 
vivoit  alors.  C’étoit  en  même  tems  lui. 
faire  fentir  que  le  défit  infaciable  des 
richelVes  & des  honneurs , étoit  l’uni- 
que motif  de  Ibn  attachement  à la  per- 
fonne  du  prince.  Pique  de  ces  traits  in- 
fulta>;s  , AnaKiirque  & les  autres  tror 
vaillcrent  fourdement  à la  ruine  deCaU 
lifthcne. 

Un  autre  jour  qu’il  fit  un  grand  ton- 
nerre, dont  tout  le  monde  fut  étonné 
& effrayé , Aimxarque  qui  étott  pré- 
fent,dità  Alcxandriv  „ toi,  fils  de Ju- 
„ piter,  en  pourrois-tu  bien  faire  au- 
„ tant?  ” Le  prince  ne  fit  que  rire  de 
cette  demande  , & lui  répondit;  „ moi 
„ je  ne  veux  pas  faire  peur  à mes  amis, 
,,  comme  tu  voudrois  que  je  le  filfe, 
„ toi  qui  méprifes  ma  table , parce  que 
„ tu  vois  qu’on  y fert  des  poiirofis, 
„ & non  pas  des  tètes  de  fatrapes.  ” 
On  dit  en  effet , qu’Alexandre  ayant 
envoyé  un  jour  quelques  petits  poiC- 
fous  à Epheftion , A laxarqne  avoit  laif- 
fé  échapper  ce  mot:  „ (ju’il  eût  mieux 
J,  valu  qu’il  eût  envoyé  des  tètes  de 
„ fatrapes.  ” Ce  qu’il  difoit  pour  mar- 
quer le  mépris  qu’il  fàifoitde  ceux  qui 
.cherchent  la  fortune  par  tant  de  tra- 
vaux & de  dangers  , & pour  s’en  mo- 
quer comme  de  gens  qui , avec  tou- 
tes leurs  peines , n’ont  dans  les  plai- 
£rs  & dans  les  délices  de  la  vie,  rien 


du  tout  ou  que  très-peu  de  chofc'au- 
deffus  des  autres  mortels. 

Le  mot  à'Anaxarqtie  n’eft  pas  fi  bien 
ici,  c’ert - à-dire  dans  Plutarque  que 
dans  Diogene;  & le  feus  que  Plutar- 
que lui  donne,  eff  un  feus  très-forcé 
qui  ne  convient  point  du  tout.  Il  y 
en  a un  plus  naturel  & plus  vérita- 
ble. On  en  jugera  ; le  voici.  Auaxar- 
qtie  hatffoit  mortellement  Nicocréon, 
tyran  de  Salamiue.  Un  jour  , Ale.'can- 
dre  ayant  prié  le  philofophc  à'diner , 
lui  demanda  à table  ce  qu’il  difoit  de 
ce  repas  : „ il  eft  très-bon  , répondit 
„ Anaxayque-,  voilà  la  plus  grandç 
,j  chere  du  monde,  il  y manque  feu- 
„ Içment  un  mets  fort  délicat , la  tète 
„ d’un  fatrape  : ” voulant  parler  de  Ni- 
cocréon. Il  n’y  a point  là  de  myftere, 
le  fens  eft  droit.  Ce  mot  coûta  cher 
au  philofophc;  car  après  la  mort  d’A- 
lexandre , ayant  été  jetté  par  les  vents 
fur  les  côtes  de  Chypre,  il  fut  pris 
par  le  tyran , qui  le  fat  mettre  dans 
un  mortier , où  on  le  brifa  avec  des 
pilons  de  fer.  Le  philofophe  fuppor- 
ta  ce  fupplice  avec  courage  ; & la  vio- 
^needu  tourment  ne  l’cmpècha  pas  de 
braver  le  tyran,  & de  lui  dire  pluficurs 
fois  d’écrafer  tant  qu’il  voudroit  le 
vafe  où  4>Mxar que- étoxt  enfermé  par- 
lant de  fon  corps,  parco»  qu'A^taxar- 
que  lui-mème  n avoit  point  de  part  à 
ces  tourmens. 

Comme  Nicocréon  le  nicnaqn  delui 
faire  couper  la  langue.  „ Je  t’empê- 
„ chcrai  bien , efteminé  jeune  homme, 
„ lui  dit  le  philofophc  , de  pouvoir 
„ difpofer  de  cette  partie  de  mon 
„ corps.  ” Et  en  effet  l’ayant  coupée 
avec  les  dents , & tournée  durant  quel- 
que tems  dans  fa  bouche,  il  la  jetta 
contre  le  vifiigc  du  tyran  qui  en  écu- 
ma  de  colere.  Ce  philofophc  étoit  un 
de  ceux  qui  doutoient  de  tout,  & il 
* Tt  a 
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difoit  fou  vent  qu’il  ne  {avoir  pas  mê- 
■ me  s'il  llivoit  quelque  choCe.  On  le 
furnoninia  Vheiiyciix  & le  fortuné  à cail- 
le de  la  force  de  fim  clpric,  de  ion 
intrenidité  ilans  Tes  dangers  5;  de  ià 
tempérance. 

I hucydidc  dans  Ton  hijloire  At  la 
guerre  Au  Pélopon.iefe,  parle  fouvent 
d'un  célébré  capitaine  l'hébain,  qui 
prenoit  le  nom  A'Anaxnrque. 

ANCETRES , f.  m.  pl. , Jurifpr.  cf? 
Morale,  fe  dit  des  perlonnes  de  qui 
l’on  deicend  en  droite  ligne  , le  pere 
& la  inere  non  compris.  Ce  mot  déri- 
ve du  latin  antecejfor , & par  fyncope 
aittefor,  qui  va  devant. 

(jn  diftingue  arcitrei  & priAècejfeurs. 
Le  premier  de  ces.deux  noms  convient 
à •certaines  perlonnes  dans  l’ordre 
naturel  > on  dit  un  honiine  £5'  fes  iv:- 
citres  : le  fécond  a direelement  rapport 
à l'ordre  politique  ou  de  la  fociété  ; nous 
dil'ons  UH  évéqtie  £3*  fet  preAéceJfeurs. 
On  dit  egalement  «Mpr/Hce  £iv  fes préAé- 
cejfeurs,  pour  fignificr  les  rois  qui  ont 

• régné  avant  lui  : mais  on  ne  dit  ftn 
roi  £ÿ  fes  aucetres  ; que  quand  il  ell 

* defeendu  par  le  faiig*de  les  prédéc^ 
feiirs. 

Dans  l’ufage  on  met  cette  différence 
entre  les  fieres  & les  miiétres  ^que  ce  der- 
nier ne  le  lUt  que  des  peres  d’une  per- 
fonne  qualiËée.  Il  feroit  ridicule  qu'un 
artifui  dit , mes  ancêtres  ont  fait  le  mime 
tiKtier  que  moi.  * 

Chez  les  Romains,  les  ancêtres  étoient 
honores  par  ceux  d’une  même  famil- 
le , comme  des  dieux  domcftiqiies , 
auxquels  il  leur  étoit  permis  de  rendre 
un  certain  culte  , quoiqu’ils  n’euffent 
pas  été  confacrés  par  une  autorité  pu- 
blique. Cicéron , dans  fon  projet  Ae 
loix,  qu’il  avoit  formé  fur  les  ancien- 
nes loix  & fur  les  coutumes  ro- 
maines , met  celle-ci  : facra  privata 
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perpétua  manento.  Detn-iiin  inanium  jura 
fanclo  funto } hos  leto  Aatos  Aivos  ha- 
beoto.  ün  voit  par-là  que  les  dieux  mâ- 
nes n'étoient  autre  chufe  que  les  ancê- 
tres de  chaque  famille. 

l’iiitarqtie  dit  que  les  enfans , après 
avoir  brûlé  le  corps  de  leurs  parens , 
croyoiciit  que  lorfqu’il  ne  relloit  plus 
que  les  os , le  mort  étoit  devenu  dieu. 
Labéon  , cité  par  Servius  , fur  le  troi- 
licme  livre  de  VEneïAe  , dilbit  qu’il  y 
avoit  cetaincs  cérémonies  , qui  trans- 
formoient  les*  aines  en  dieux,  qui,  à 
caufede  cela,  étoient appcilés  , AU  ani- 
males 4 ejfe  qiuAant  facra  quibus  anim.t 
huutaujt  vertaiitur  in  Aeos , qui  ajpellan- 
tiir  animales,  quoAAeanimts Jùt'.t.  Ce- 
la étoit  fondé  l'ur  lu  doclrinc  de  ceux 
.d'entre  les  anciens  philofophc^..,  qui 
croyoient  que  l’ame  participoit  de  la 
nature  dit  inc,  & qu'elle  pouvoit  s’é- 
lever par  différens  degrés , jufqu’à  une 
reifcmb'ance  parfaite  avec  les  dieux. 

Le  même  Plutarque , dans  la  vie  Ae 
Rotuulns , dit  qiig  ce  ne  font  point  les 
decrets  des  villes  & des  princes', 
qui  é'event  les  hommes  jiilqu'au  rang 
des  dieux  ; rnais  que  les  âmes  font  d'a- 
bord transformées  en  héros,  enfuite 
en  démons  ou  en  génies , & que  lorf- 
qu’elles  fe  font  entièrement  dégagées 
de  tout  ce  qui  leur  relloit  de  mortel 
& de  fcnfible,  elles  deviennent  par 
une  derniere  & parfaite  transforma- 
tion , femblables  aux  dieux.  C’étoit  fur 
de  pareilles  idées  qu’étoit  fondé  le  cul- 
te que  les  Romains  rendoient  aux  an- 
cêtres. Leurs  tombeaux  étoient  des  lieux 
confacrés  par  les  pontifes.  On  y met- 
toit  des  autels , fur  Iclquels  on  bru- 
loit  des  chofes  odoriférantes , & que 
l’on  couronnoit  de  fleurs  à certains 
jours , comme  on  peut  voir  dans  plu- 
iîcurs  anciennes  inferiptions  fépulcra- 
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C’ôtoit  la  coûtumc  de  coiilacrer  aus 
ancêtres  des  boucliers , appelles  bon- 
• cliers  votifs.  Il  paroi!  que  ce  fut  Ap- 
piiis  Clodiiis , qui  le  premier  eu  intto- 
duifit  ruCage;  car,  étant  conful , l’an 
de  Rome  2f  9 , il  en  fit  placer  pluficurs 
dans  le  temple  de  Bellone , fur  lefqucls 
il  avoit  fait  repréfenter  les  belles  actions 
de  Tes  ivscétres.  Marcus  Emilius  & (^uin- 
tus  Lutatius  fuivirent  fon  exemple  ,• 
& pendant  l’année  de  Jeur  confulat,  ils 
conlacrerent  de  femblîbles  monumens 
aux  grands  hommes  , dont  ils  tiroient 
leur  origine.  Une  coûtume  qui  flattoit 
la  vanité,  ne  tarda  guère  à s’établir 
parmi  les  grands.  Ces  fortes  de  monu- 
niens  devinrent  très-communs.  ün*ne 
voyoit  plus  autre  choie , foit  dans  les 
temples  publics , foit  dans  les  chapel- 
les particulières.  Le  mal  cil  qu’on  en 
abulà  bientôt,  & qu’on  ne  fit  point 
Icrupule  d’en  dreifer  également  & à 
ceux  qui  le  méritoient  & à ccu»  qui  ne 
le  méritoient  pas.  On  eut  pourtant  loin 
dans  tous  les  tems , de  les  ramener  à 
leur  première  dclHnation , & de  les  faire 
fervir  à honorer  le  mérite  & la  vertu. 

Dans  les  commencemensde  la  répu- 
blique , les  feuls  patriciens , comme  ibr- 
mant  le  corps  de  la  noblelfe  romaine , eu- 
rent droit  d’avoir  les  images  & les  por- 
traits de  leurs  ancêtres  ; mais  dans  la  fui- 
te , les  plébéiens  avant  été  admis  aii.x 
grandes  charges  , devinrent  par-là  no- 
b'es,  & acquirent  en  conféquence  le 
même  droit. 

Les  ancêtres  en  tranfmettant  par 
teitanient  ou  ab  iutejiat  leurs  droits  & 
leurs  titres,  à leurs  delcendaiis,  ne 
fauroient  leur  tranfmcttre  les  qualités 
pcrfonnelles  j car  elles  dépendent  de 
l'imputation  ; & on  n’impute  des  h.a- 
bitudes  qu’aux  perfonnes  qui  les  ont 
elles-mêmes  acquifes  parleurs  propres 
efforts.  Jün  dclccndant  vicieux  d’iuicè- 


tres  nobles  & vert'icux , devroit  ca- 
cher ioigneufement  fbn  origine  , qu’il 
ne  fituroit  étaler  fans  le  rendre  &p!;is 
coupable  & plus  mcprifable  aux  yeux 
de  la  fiiine  raifon.  On  plaint  un  hom- 
me vicieux,  li  l’on  fait  que  fes  habitu- 
des vicieufes  lotit  un  edet  du  mauvais 
e.vcmpic  & d’une  mnuvaife  éducation  ; 
mais  on  a en  horreur  avec  raifon  un 
homme  vicieux  qui  cil  devenu  tel  au 
milieu  des  inftniclions  fenfées  & des 
exemples  de  vertu  que  fes  ancêtres  lui 
ont  propofés.  C’elt  penfer  fagement  que 
de  n’avoir  aucun  égard  aux  titres  & 
au  mérite  des  (iwcerm,mais  de  ne  comp- 
ter que  fur  les  qualitésperfonnellesdcs 
perfonnes.  C’elt  ainli  qu’ont  penfé 
les  Egyptiens,  & que  penfent  encore 
aujourd’hui  les  Chinois  & les  Turcs. 
Tout  mérite  eft  perlbnnel  j le  mérite 
des  ancêtres  ett  le  mérite  des  fots,  in- 
capables d’en  avoir  en  propre. 

i>iii  n'a  pour  s'appuyer  qu'une  vaine 
noblejfe 

Se  pare  infolemment  thi  mérite  d'autrui 

Et  me  vante  un  honneur,  qui  ne  vie>a 
pas  de  lui. 

On  ne  m'ebhuit  point  d'une  apparence 
vaine 

La  vertu  d'un  centr  noble  ejl  la  mar- 
que certaine. 

Si  vous  êtes  forti  de  ces  héros  fameux 

Montrez-nnus  cette  ardeur  qu'on  vit 
briller  en  eux , 

Cf  zele  pour  rhnwieifr  , cette  horreur 
pour  le  vice. 

Refpeblez  - vous  les  loix  ? Fuyez  - vous 
F iujujiice  !‘ 

Savez-vous  pour  la  gloire  oublier  le  re- 
pos , 

Et  dormir  en  plein  champ  les  harnais 
fur  le  dos  P 

vous  connais  pour  noble  à ces  iL'uJIret 
marques. 
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Alm't  foyet  ijjit  des  plus  fmtieiue  mo- 
tiayques. 


En  vain  un  faux  ceufeur  voudroit  vous 
démentir  : 

Et  fi  vous  n'en  fiortez , vous  en  devez 
forth-. 

Mais  fitjjiez  - vous  ijfii  (T  Hercule  en 
droite  ligne , 

Si  vous  ne  faites  voir  qu'une  bajfejfe 
indigne  ,• 

Ce  long  amas  iTayeux  que  vous  diffa- 
mez tous. 

Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  con- 
tre vous  ; 

Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire 
ternie 

Ne  fert  plus  que  de  jour  à votre  igno- 
minie. (Q.  F.) 

ANXHARANO,  Pierre,  Hift.  Litt., 
jurirconrultc  célèbre  de  Boulogne,  iiFu 
de  la  famille  des  Fariiefcs , fut  difciplc 
de  Balde  qu’il  égala  dans  la  connoilfan- 
cc  du  droit  civil  & canonique.  Les  pè- 
res du  concile  de  Pife  l’appellcrent  à leur 
alTemblce , pour  en  prendre  la  défenle 
contre  ceux  qui  rimprouvoient.  Il  tâcha 
de  réfuter  le  difeours  des  ambalfadeurs 
du  duc  de  Bavière,  & de  prouver  que  ce 
concile  étoit  légitimement  adcmblé  & 
«voit  droit  de  procéder  contre  Grégoire 
XII  & Benoit  XIII.  Cet  auteur  mou- 
rut en  1417,  & a laide  des  commen- 
taires fur  les  décrétales  & les  clémen- 
tines , & plulieurs  autres  ouvrages. 

ANCIENS  , *f.  m. , Dr.  C'ait. , c’efl 
le  mot  par  lequel  on  a traduit  ceux 
de  03pl , Trour&uTtfoi , feniores.  Ces 
mots , analogues  à ceux  de  yteovTtç 
& fenatores  , fervoient  à marquer 
chez  les  Juifs,  comme  ceux -ci  chez 
les  Grecs  & les  Romains,  des  per- 
fonnes  diltinguées  par  leurs  emplois 
dans  l’Etat  civil  ou  eccléfialtique.  Le- 
vit,  IX.  I . Nombr.  XXII.  4.  7-  Matth. 


XVI.  II.  XXI.  13.  ^3.  IV.  8.  V.  SÉ- 
NATEUR, Seigneur.  Dans  un  feus 
plus  particulier , ils  délignoient  les  pré-  * 
pôles  , les  juges  des  tribus , ou  les  chefs 
des  familles  qui  dévoient  connoitre  des 
artiiircs  d’unecertaine  importance.  Tels 
furent  ces  72  ««Weurque  Moïfc  établit 
comme  magilfrats  fubalternes  , pour  le 
foulagerdans  le  gouvcrnemcntdu  peu- 
•ple  Juif,  inlHtution  à laquelle  on  rap- 
porte commuuMvent  la  première  origine 
de  ce conleililîfillrc,  qui  futappellé dans 
la  fuite  le  grand  Sanhédrin , & l’ufage 
d'honorer  les  membres  du  titre  ret 
petfabic  d'anciens. 

Ce  même  titre  fut  aulTi  attribué  parmi 
les  Juifs  à ceux  qui  tenoient  le  premier 
rang  dans  les  fvnagogues , & leur  chef 
fut  même  appellé  quelquefois  l’ancien, 
comme  qui  diroit  fenior  feniortun.  On 
donna  aulfi  le  nom  d'anciens  aux  doc- 
teurs des  précédens  âges,  dont  les  pha- 
riliens'vantoient  fi  fort  les  préceptes. 

Rien  n’étoit  plus  naturel  que  de  tranf. 
porter  ce  titre  aux  dodeurs  & conduc- 
teurs de  régi ifc  chrétienne  , puifqu’ils 
étoient  dans  les  alfcmblées  religieufes,ce 
qu’étoient  les  (t«c/>«fdans  les  fynago- 
gues  des  «Juifs.  Entre  ces  anciens  des 
Juifs,  & cciix  des  chrétiens,  il  y a 
cette  diftérence  etfenticlle , c’eft  que 
les  premiers  n’avoient  qu’une  députa- 
tion extérieure  & de  police  feulement, 
dépendante  du  choix  du  législateur  ; 
au-licu  que  ceux-là  ont  toujours  en  ver- 
tu de'  leur  ordination,  un  caradere 
inhérent  & indélébile. 

On  ne  peut  déterminer  au  jufte  le 
tems,  où  les  évêques  obtinrent  la  préé- 
minence fur  les  anciens.  Ce  change- 
ment dans  l’mllirution  primitive  s’eft 
introduit , félon  eux  , par  degrés.  D’a- 
bord l’inauguration  des  évêques  fe  fit 
d’une  maniéré  plus  pompeufe  & plus 
fblemnellc  que  celle  des  an.iens.  En- 
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fuite  les  premiers  s’attribuèrent  le  pou- 
voir de  conférer  l’ordination  à ceux- 
ci.  Il  cft  vrai  cjue  les  anciens  concou- 
roicut  encore  à l’ordination , en  impo- 
fànt  les  mains  en  même  tcnis  que  l’é- 
vèquc , & même  qu’ils  pouvoient  rece- 
voir de  celui-ci  le  pouvoir  d’ordonner 
d’atitres  an.tens  & les  diacres.  Mais  dans 
le  IV^'.  (iecle  les  évêques  retirèrent  à eux 
feuls  le  pouvoir  & l’exercice  du  pouvoir 
de  l’ordination. 

Les  anciens  ne  furent  plus  dès  lors  que 
des  docieurs  fournis  entièrement  aux 
évêques  , qui  les  employoient  pour  les 
foulager  dans  leurs  fondions.  Ils  purent 
prêcher  & admiuiltrer  les  facremens, 
en  l’ablcnce  ou  en  la  prcfciice  de  l’évê- 
que , pourvu  qu’il  leur  en  donnât  le 
pouvoir. 

Ils  lifoient  les  évangiles , ils  exhor- 
toient  le  peuples  mais  e’étoit  toujours 
l’évêque  qui  feifoit  1«  fernion , concio , 
trnîtaeio,  Coteler  ad  conjiit.  apofl.  L.  II. 
C.  LVII.  à moins  qu’il  ne  leur  permit  de 
le  repréfenter  dans  cette  fondion,  corn, 
me  V^ilerius  le  fit  à l’égard  de  S.  Auguf- 
tin.  Polfi.  de  -jit.  Attgnji.  C.  IV.  Dod- 
■wetl  dijfert.  : honneur  qui  n’étoit  aceor- 
dé  qu’aux  favans  , tels  que  furent  He- 
fychius , Lucien , Origene  , Jérôme, 
auxquels  à caufe  decela,  on  donna  le 
titre  de  ifodeurs. 

Les  anciens  partagèrent  cependant 
avec  l’évêque,  le  pouvoir  de  la  difcipline 
ccc’éfiallique , qui  s’exerejoit  dans  un 
conlêil  appelle  pyesbytere , compolc  de 
l’évêque  comme  chefféant  au  milieu 
dans  ujie  chaire  , & des  an  sens  alfis  à 
fes  côtés , dans  des  chaires  moins  éle- 
vées, dilpofées*  à ce  qu’on  prétend, 
en  forme  de  cercle , ce  qui  leur  fit  don- 
ner le  titre  de  adfejfores  epif  opnnun.  Les 
allcinblccs  ainli  rangées  s’appelloient  Co- 
rona  presbyterii. 

Dans  cette  alTcmblée  tout  fe  paflbit  à 


la  pluralité  des  voix , & il  ne  fc  faifoit 
même  rien  de  conlldérable  dans  l’églife , 
qui  n’y  eût  été  auparavant  déddé.  La  ju- 
rildiéiion  épifcopale  ne  s’y  exerqoit  pas 
par  l'évêque  fcul , mais  par  l’évêque 
alfifté  des  anciens  , dont  il  étoit  pré- 
fident. 

On  conferva  dans  ces  premiers  tems 
un  très-grand  refpcd  pour  les  anciens  ; 
puifqu’ils  avoient  leur  place  & leur  voix 
dans  les  conciles  généraux  & dans  les  fy- 
nodes  , & qu’on  ne  délibéroit  fur  rien 
d’important  fiins  demander  leurs  futfra- 
ges.  On  les  appelioit  encore  îrooWya» , 
■^(>et‘réèTiç,  TToeçttTUi,  prapofisi , prafnles^ 
duces,  antitifies.  Mais  depuis  le  IV'. 
fieclc  leur  pouvoir  fut  cou(idérablcment 
diminué  jufqu’à  ce  qu’on  ne  Icurlailfa 
plus  enfin  que  l’adminillration  des  fa- 
cremens. 

Le  titre  ô^'auciens  fut  aufli  donné  à 
quelques  perlônnes  dÜHnguécs  d’entre 
les  laïques  qui  le  chargeoient  de  foutc- 
nir  les  évêques  de  leur  autorité  & de 
leur  crédit.  On  peut  confulter  fur  tout 
ceci  lUngham.  Fabricii  Bibliosb.  Antiq. 
C.  13. 

ANDRÉ,  Jean,  Hifl.  List.,  jurid 
confultc  fameux  du  XIV  , liccle , né  à 
Magetio  près  de  Florence , fut  profelfeur 
de  droit  à Padouc  & à Bologne  , & 
mourut  de  la  pelle  en  1340.  Il  a laide 
des  commentaires  fur  le»  décrétales,  fous 
le  titre  de  NovelU-,  nom  qu’il  leur  donna 
en  l’honneur  de  fil  fille  Nmella  qui  étoit 
fl  lavante , qu'il  l’envoyoit  enfeigner  en 
fa  place  quand  il  n’avoit  pas  le  tems  de 
monter  en  chaire.  Outre  ce  commen- 
taire il  a fuit  aulii  des  glolès  fur  les 
clémentines,  & pluGcurs autres  ouvra- 
ges. 

ANGARl.E,  PARANGARIÆ,  Di-, 
féod.,  droit  qui  appartient  au  Ibuverain 
d’établir  dans  fes  Etats  des  melfagcries 
& voitures  publiques , pour  la  corn- 
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modité  des  voyajîciirs , le  trniirport  des 
marchnndircs  ou  des  municions  de  ^ucr- 
re , luit  que  les  Frais  en  foyeiit  faits 
par  le  file , foit  que  les  parciculicrb  foieiit 
obligés  d’y  contribuer.  Vultcius , Ae 
FikA.  lih.  I.  ottp.  iiiiiii.  é.'fuit  cette 
diltinélioii  entre  tv/girri.c  Scpiiniit£(iriit , 
que  pour  les  premières,  le  iouvcniiii 
n'exige  de  lès  fujets  que  le  fcrvice  des 
chevaux  & des  voitures  , des  frais  def- 
quels  il  fc  charge  ; au  lieu  que  les  fé- 
condes font  des  ferviees  mixtes,  autant 
à la  charge  des  particuliers , qu’à  celle 
ilu  fouvcraiii  j ce  qui  peut  revenir  à ce 
qu’on  appelle  dans  les  provinces  fron- 
tières , chev.titx  & voitures  A'orAonnance. 
Ce  droit  e(t  iiphaut  régalien  , lih.  FeiiA. 
2.  Tit.  ^6.  Voyez  aulîi  Cujas  , in  le^. 
fil.  coA.de  Ftdir.  lih.  1 1.  in  tit.  de  ciirf. 
j’iibl.  lib.  le.  (R). 

AN’GLETtRRE , Droit  public., 
royaume  d’Europe  borné  au  nord  par 
l’EcoiTe,  dont  il  ell  féparé  parles  ri- 
vières de  Solvay  & de  Tusred , envi- 
ronné de  tous  les  autres  côtés  par  la 
mer.  Ses  rivières  principales  font  la 
Tamife  , le  Humber,  la  Trente,  l’Oii- 
fe,  le  îMedway,  & la  Saverne.  Elle  fe 
divife  en  cinquante-deux  provinces: 
Penibrock  , Carmarden  , Glamorgan  , 
Brekno!:,  Radnor,  Cardigan,  Mont- 
gomery , Merioneth , Carnarvan,  Dan- 
bigh  , Fîintc , ific  d’Aiiglcfey , Nor- 
folclc , SutTolçk , Cambridge , Harfort , 
ilidlefcx , Ellb.x , Cheltcr,  Darby , Staf- 
ford , Warwick , Shrop , 'V('orccifcr, 
Hereford  , Montmouth , Gloccller  , 
Oxford  , Buckingham  , Bedford  , Hun- 
tington , Northampton,  Rutland.  Lci- 
celter,  Nottingham,  Lincoln,  Kent, 
Suifex , Surrey  , Southumpton , Barck, 
''X  ilt,  Dorfet,  Sommerfet,  Devon, 
Cornouailles  , Northumberlimd , Cum- 
berland, Wcltmorland,  Durham,  Yorck, 
l|,,ancalh'c , l'ilic  de  Man.  Londres  cil 


la  capitale,  Ijsngit.  Luit  fo-5?' 

Des  provinces  dont  on  vient  de 
faire  l’énumération , les  douze  premiel 
res  font  de  la  principauté  de  Galles , 
réunie  à lap  couronne  fi>us  Edouard  I. 
dans  le  13'.  fiecle;  & les  40  autres 
font  de  {'Angleterre  pro()rement  dite. 

Par  les  loix  & coutumes  conlH- 
tutionalcs  da  l’Etat , cette  couron- 
ne cil  héréditaire , de  façon  même 
que  quelques  changemens  ou  rellric- 
tions  que  les  parlcmens  ayent  apportés 
lie  teins  en  teins  à la  fucceflîon  au  trô- 
ne , cette  qualité  d’héréditaire  n’a  ja- 
mais ccfl’é  de  lui  appartenir. 

Mais  quoiqu’en  général  la  maniéré 
dont  la  couronne  d’Angleterre  paife 
d’une  tête  à une  autre , tienne  beau- 
coup du  iyllème  féodal , & foit  ainli 
très  analogue  à la  maniéré  dont  les  biens 
fonds  s’héritent  dans  le  royaume , ce- 
pendant il  entre  dans  le  parallèle  quel- 
ques exceptions  qu’il  ell  à propos  d'ob- 
ferver.  Et  d’abord , il  cil  vrai  de  di- 
re, i“.  Qu’à  la  façon  des  biens-fonds, 
c’eft  en  ligne  direclc  que  la  couronne 
à' Angleterre  fe  tranfmct'dc  pere  en  hls; 
c’cll  ainfi  que  de  Jean  làns-te'TC  à Ri- 
chard IL  inclufivemcnt , on  la  vit  à lix 
reprifcs  defeeudre  régulièrement  de  gé- 
nération en  génération.  2“.  A la  façon  des 
biens-fonds,  elle  pafl'e  aux  mâles  par  pré- 
férence aux  femciles.él;  elle  luit  conllam- 
mcnt,pour  les  males,  l’ordre  de  primogé- 
niturc  ; c’cfl  ainli  qu’Edouard  V.  monta 
fur  le  trône,  à l’exclufion  de  Richard 
fou  frcrc  cadet,  & d’r.lifabeth  a four 
ainéc.  3“.  Par  la  même  analogie , à 
défaut  de  mâles , les  femelles  font  cou- 
ronnées. C’ed  ainli  qnfciprès  Edouard 
VT.  vint  Marie,  & que  la  ligne  d'Hen- 
ri VHI.  étant  épuifée  à la  mort  de  la 
grande  Elilabcth , on  la  remplaça  par 
celle  de  .Marguerite  d’Ecolfe , frur  de 
ce  Henri.  Mais  voici  un  cas  ou  le  pa- 
rallèle 
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rallelc  fouffre  exception.  Dans  la  fuc- 
celfion  aux  biens-fonds , c’cll  en  com- 
mun que  les  femelles  héritent  à défaut 
des  mâles  ; il  le  fait  alors  de  l’hérita- 
ge auunt  de  portions  rcfpeélives  qu’il 
y a de  filles  vivantes  i au  lieu  qu’il 
n’en  ell  pas  de  même  dans  la  lue- 
ceffion  à la  couronne  ; c’cll:  toujours 
l’ainée  & fes  defeendans  qui  héritent, 
le  droit  de  primogéniture  relie  à leur 
égard , comme  à l’égard  des  mâles,  conl- 
tamment  en  vigueur}  & la  raifon  en  cit 
fondée  fur  la  nature  même  de  la  mo- 
narchie, laquelle  comme  on  fait,  ne 
veut  fur  le  trône,  qu’une  feule  per- 
fonne  à la  fois  ; c’eft  aiiili  qu’à  la  mort 
d’Edouard  VI.  fa  ficur  Marie  prit 
feule  le  feeptre  , & jie  le  partagea  point 
avec  fa faur  Elifabeth.  Déplus,  ainfi 
que  pour  les  biens  - fonds  la  reprefen. 
tation  a lieu  pour  la  couronne  d'An- 
gleterre, c’elf  à-dire  , que  le  fils  venant 
à mourir  avant  le  pere,  & lailfant  des 
enfans , ce  font  ceux-ci  qui  héritent  le 
grand  - pere  par  préfireneç  aux  colla- 
teraux} c’eft  ainfi  qu’Edouard  TII.  eut 
pour  fuccelfeur  Richard  II.  lequel  étoit 
fils  du  prince  de  Galles,  furvécu  par 
fon  pere  , les  frères  de  ce  prince , en- 
fans  comme  lui  d’Edouard  III.  & par 
conféquent  oncles  de  Richard  II.  lui 
étant  pollérieurs  en  droits.  Enfin,  à dé- 
faut de  defeendans  en  ligne  dircéle , 
la  couronne  palfe  à la  lignée  collatérale 
la  plus  proche  , pourvu  qu’elle  foit 
toujours  du  fang  royal . ou  en  d’au- 
tres termes  , pourvu  qu’elle  defeende 
évidemment  de  la  louche  qui  dès  fon 
origine  acquit  la  cou  onne  ; c’eft  ainlî 
que  Henri  I.  fut  le  fuccedeur  de  Guil- 
laume le  Roux,  que  Jean  fans -terre 
le  fut  de  Richard  I.  & que  Jacques  I. 
le  fut  d’Elifabcth , tous  dérivant  leur 
droit  de  Guillaume  le  conquérant,  re- 
oonnu  alors  pour  l’unique  fouche  de 
2'ome  I. 
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la  race  royale } & à cet  égard  la  choie 
a lieu  fans  contefte,  & fans  qu’il  foit 
nécellaire  , comme  dans  les  cas  de  fuc- 
celHons  aux  biens-fonds,  que  le  pere 
& la  mere  foyent  de  la  même  race  , 
il  fuffit  que  l’un  des  deux  foit  du  fang 
royal , & que  les  collatéraux  qui  héri- 
tent ainll  les  uns  des  autres,  ayent  en 
commun  pour  ancêtre  un  membre  vé- 
ritable de  la  famille  royale  ; c’eft  ainlî 
que  s’hériterent  fuccelfivemcntEdouard 
VI.  Marie  & Elifabeth  , tous  trois  en- 
fans  du  même  pere , mais  tous  trois 
nés  do  meres  ditférentes. 

Deux  obfcrvations  importantes  fe 
préfentent  encore  fur  cette  matière  : 
i’unc  que  l’ordre  de  fuccclllon  au  trô- 
ne d' Angleteire  peut  être  changé  par 
l'autorité  fuprême  de  la  puilTancc  légif. 
lative  du  royaume  , c’elt-à  dire  , par 
l’autorité  réunie  du  roi  & du  parle- 
ment : & l’autre  que  par  cette  même 
autorité  ce  même  ordre  peut  être  li- 
mité. Ainlî  l’héritier  immédiat  de  la 
couronne  peut  être  mis  de  côté  pour 
faire  place  à un  autrc,fans  cependant  que 
la  couronne  perde  par  - là  fa  qualité 
d’héréditaire , vù  qu’alors  on  ne  man- 
que jamais  de  la  confirmer  de  nouveau 
dans  la  perfonne  délignée.  Audi  daits 
le  langage  des  loix , dit-on  que  le  roi 
ne  meurt  pas , ce  qui  ne  peut  s’enten- 
dre, comme  on  le  conçoit  bien,  que 
relativement  à fes  facultés  pofitiques  , 
les  naturelles  fubilfant , comme  chex 
tout  autre  homme , le  fort  que  chacun 
fait.  Quant  aux  limitations  dont  la 
fuccelfion  au  trône  d'Angleterre  eft 
fufccptiblc  de  la  part  du  parlement, 
l’exemple  s’en  trouve  entifautres  dans 
le  fameux  btll  d’exclullon , propofé 
vers  la  fin  du  régné  de  Charles  II.  Le 
bill  ne  palfa  pas } trop  de  contradidlions 
s’y  oppoferent } & Jacques  II.  qui  dans 
cette  occalion  fut  lî  bien  déconcerter 
Vv 
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fcs  advcrfaires , & fe  conferver  le  droit 
de  monter  fur  le  trône  de  lès  ancê- 
tres , n’en  feroit  defeendu  de  toute  là 
\ie  , s’il  eût  aulli  bien  fu  fe  préferver 
des  idées  condamnables  par  Icfquelles 
il  donna  lieu  à la  révolution  de  i6<,8. 
A cette  époque  le  parlement  déploya 
fon  autorité  & difpofa  de  la  couronne, 
mais  toujours  comme  d’un  bien  héré- 
ditaire: il  la  fixa  1®.  fur  les  tètes  réu- 
nies de  Guillaume  & de  Marie , fille  ai- 
née  de  Jacques  : a’,  fur  celle  des  deux 
qui  furvivroit  à l’autre  : 3®.  fur  celles 
des  delcendans  de  Marie:  4®.  fur  celle 
de  la  princellè  Anne  fécondé  fille  de 
Jacques,  & fur  celles  des  defeendans 
de  cette  princefle.  Et  ^®.  elle  fut  limi- 
tée à la  poftérité  du  roi  Guillaume  , 
petit  fils  par  fa  mere  du  roi  Charles 
1.  Mais  ces  méfures  n’ayant  pas  fuffi , 
à raifon  du  petit  nombre  de  rcjettoiis 
que  poullbicnt  alors  ces  branches  pro- 
teftantes  de  la  maifon  royale , le  par- 
lement prit  des  arrangemens  ultérieurs, 
& ordonna  que  le  droit  de  fuccclTioii 
au  trône  s’étendroit  à la  princclfe  So- 
phie de  Broiirvc-ic  , fille  cadette  de  la 
Reine  Elifabcth  de  Bohême,  laquelle 
avoit  eu  Jacques  I.  pour  perc , lui  af- 
fignant  pour  lucccifeurs  les  héritiers 
proteftans  : aulfi  la  vit-on  , à lit  mort , 
arrivée  avant  celle  de  la  Reine  Anne , 
repréfentée  par  fon  fils  George  I.  aux 
defeendans  duquel  le  feeptre  de  la  Gran- 
de Bretagne  a été  tranlmis  héréditai- 
lement  jufqu’à  ce  jour. 

Les  Anglois  font  une  apologie  triom- 
phante de  cette  qualité  d’héréditai- 
re , ainfi  attachée  à leur  couronne.  Sans 
doute,  difent-ils , en  fait  de  gouver- 
nement, un  royaume  éleèlif  elt  le  pre- 
mier qui  fe  préfente  à l’efprit  comme 
préférable  à tout  autre;  c’eft  le  plus 
conforme  à la  raifon  & à la  liberté  de 
l’honune.  Dans  l’enfaïuc  du  monde. 


à la  fondation  de  la  jilupart  des  Etats 
connus , le  choLx  prefidoit  à la  créa- 
tion des  chefs,  des  principaux  magif- 
trats  & des  princes  ; & il  faut  conve- 
nir que  s’il  ctoit  polfible  aux  indivi- 
dus dont  un  Etat  cltcompofé  , de  fui- 
vre  fans  écarts  les  premiers  principes 
des  chüfes,  de  fe  foullraire  conllam- 
ment  4 l’influence  des  pallîons,  d’échap- 
per fans  celfe  aux  dangers  de  la  cor- 
ruption , & de  réfillcr  enfin  avec  fuc- 
cés  à la  force  & au  pouvoir  ; alors, 
dis-je,  il  faut  convenir  que  la  fuccef- 
fion  héréditaire  ne  devroit  pas  moins 
être  bannie  des  Etats  monarchiques , 
quant  à la  couronne,  qu'elle  l’eli  or- 
dinairement des  communautés  infé- 
rieures , quant  aux  emplois.  Le  feeptre 
en  ce  cas  là  feroit  remis  toujours  entre 
les  mains  du  plus  digne;  la  bonté,  la 
fàgelle  & lu  bravoure  ne  manqueroient 
jamais  de  l’obtenir;  & il  dt  certain, 
que  fupérieurs  aux  atteintes  deshono- 
rantes d’un  vil  intérêt  , les  fulfrages 
des  gens  fenfés  feroient  alors  infailli- 
blement ceux  du  plus  grand  nombre. 
Mais  on  ne  fiiit  que  trop  que  dans  l’é- 
tat préfent  des  chofes  il  n’en  peut  être 
ainfi;  l’on  ne  fait  que  trop,  & par  les 
témoignages  de  l’hifloire  & par  les  ré- 
flexions auxquelles  le  fpedacle  du 
genre  humain  fournit  à chaqu'inlfant 
matière  , qu’il  n’cll  aucune  efpece  d’é- 
Icdions  qui  ne  foit  fréquemment  con- 
duite ou  dirigée  au  gré  des  pallions 
de  l’homme;  que  tantôt  c’cll  l’antifi- 
ce , tantôt  la  partialité  & tantôt  la  for- 
ce majeure  qui  en  décident  ; & que  lors 
même  qu’en  effet  il  en  eft  autrement , 
le  parti  qui  a le  deifus  eft  inceifam- 
ment  expofé  aux  foupqons , fi  non  mê- 
me aux  aceufations  du  parti  qui  a le 
deflous.  C’eft  un  malheur  auquel  tou- 
tes les  fociétés  polliblcs  font  en  quel- 
que  faqon  deftinées  : il  eft  autant  le 
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partage  de  celles  qui  fubfillent  dans  la 
vie  domcilique  & privée  , que  de  celle 
que  forme  le  public,  & qui  comprend 
& tient  eu  réglé  toutes  les  autres.  Mais 
il  y a cette  dilfcrence  de  cette  derniè- 
re aux  premières,  c’clè  que  ces  Ibup- 
qons  auxquels  toutes  les  l'ociétcs  pof- 
liblesfont  expofées , ne  produifent  dans 
celles-ci,  lorfqu’ils  lirnt  faux,  que  des 
jaloulies  (k  des  murmures  que  le  teins 
détruit  bientôt ,»  & que  lorfqu’ils  font 
vrais , il  n’en  rélultc  que  la  néccinté 
de  corriger  le  mal  d’une  maniéré  léga- 
le , en  recourrant  aux  tribunau.x  , aux- 
quels tout  membre  de  la  lucicté  elf  vir- 
tuellement engagé  de  fe  foumettre  : au 
lieu  que  dans  la  grande  fociété  natio- 
nale , dont  l’indépendance  eft  le  pre- 
mier attribut , il  n’en  peut  pas  être ‘de 
même  ; l’unique  fupérieur  que  l’on  y 
reconiioilTe , c’eft  la  loi  do  la  nature; 
& les  infradions  faites  à cette  loi  n’y 
peuvent  être  vengées  que  par  l’exerci- 
ce aducl  de  la  force  particulière  de 
chaque  individu  ; méthode  redoutable 
dans  fon  afped , & toujours  funefte 
dans  fon  ufago  , puifquc  c’elf  la  même 
que  celle  qui  fe  pratique  de  nation  à 
nation,  lorfque  pour  tirer  fatisfadion 
d’injures  ou  de  torts  réciproques  ; l’on 
s’en  remet  au  fort  des  armes.  Et  en 
eifet,  quand  au  milieu  d’une  feule  & 
même  nation , les  principes  fondamen- 
taux de  l’union  générale  font  cenfés 
violés , Si  fingulierement  lorfqu’il  s’a- 
git d’iniquité  commife  dans  l’établitle- 
ment  du  chef,  à quel  autre  tribunal 
qu'à  celui  du  Dieu  des  batailles,  les 
plaignans  pourroient-ils  en  appeller  ? 
Voilà  donc  le  trouble  dans  l’Etat;  voilà 
la  guerre  civile,  la  voilà  dans  toutes 
fes  horreurs.  Or , c’ell  pour  prévenir  de 
fi|  grands  maux , pour  parer  au  retour 
périodique  de  ces  feenes  affireufes  ; fee- 
ucs  n fouvent  eufanglaïuées , jadis  dons 


Rome  fous  les  Céfars , & de  nos  jours 
en  Pologne  fous  les  rois  , & en  Alle- 
magne fous  les  Empereurs  ; c’ell,  dis-je, 
pour  empêcher  ces  retours  périodiques 
d’atrocités,  que  pareille  à la  plupart 
des  autres  couronnes  du  monde , celle 
delà  Grande-Bretagne  eft  devenue  Sc 
demeurée  héréditaire. 

Le  roi  d'Angleterre  doit  être  aujour- 
d'hui de  la  religion  anglicane.  Il  nom- 
me à toutes  les  grandes  charges  ecclé- 
fiaftiques,  civiles  & militaires  de  fa 
maifon  & de  l’Etat.  Il  déclare  la  guerre, 
f lit  la  paix  , forme  des  alliances , alfcm- 
ble  le  parlement , le  proroge  , le  dilfout 
de  l’avis  de  fon  confeil  privé.  11  fait  bat- 
tre monnoie,il  fait  adminiftrer  fa  juftice, 
& il  cil  la  fourcedes  grâces,  des  faveurs, 
& des  diilindions.  L’armée  & la  flotte 
font  à fes  ordres  , aulll  bien  que  les  am- 
baffàdeurs  & minillrcs  dans  les  cours 
étrangères.  Il  eft  grand  maître  de  l’ordre 
de  la  Jarretière  & de  celui  du  Bain , & il 
créetous  les  autres  chevaliers  du  royau- 
me , & tous  les  pairs.  Il  eft  majeur  à 1 8 
ans , & fon  fils  ainé  fe  nomme  le  prince 
de  Galles. 

Le  parlement  d'Angleterre  eft  compolï 
du  roi , de  la  chambre  des  pairs,  de  la 
chambre  des  communes  ; fon  origine  re- 
monteaux  tems  de  l’hcptarchie , mais  Ik 
forme  préfente  n'a  pris  de  véritable  con- 
fiftance  que  fous  Jean  finis  terre  & Hen- 
ri III.  dans  le  13*  fiecle.  La  chambre 
des  pairs  eft  d’environ  200  membres , 
qui  font  ou  archevêques  ou  évêques, 
ou  barons,  ou  vicomtes,  ou  comtes  , 
ou  marquis  , ou  ducs  , princes , ayant 
atteint  l’âge  de  21  ans  , profelfant  la  re- 
ligion anglicane,  & compotes  mentit.  La 
chambre  des  communes  eft  de  1 1 3 mem- 
bres , élus  pour  fept  ans , par  les  villes  & 
comtés  du  royaume.  Ellc^un  oratmr 
qui  la  dirige , à la  façon  dont  le  grand- 
chancelier  dirige  la  chambre  des  pairs, 
Vt  2 
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ou  ficgeiit  auflî  les  douze  grands  juges 
du  royaume , mais  avec  voix  fimpleraent 
confultativc. 

Le  parlement  à' Angleterre , mamiten- 
tcur  de  la  conftitution  de  l’Etat , cil  fcul 
muni  de  fa  puülance  legislative , & de 
celle  de  lui  impofer  des  t;ixcs.  La  cham- 
bre des  pairs  cft  aulïï  le  tribunal  fupreinc 
de  toutes  les  grandes  caufes  criminelles, 
dans  Icfquelles  celle  des  communes  fe 
porte  accufatrice , & dans  toutes  les  au- 
tres d’efpcccs  dilférentes  dont  il  peut  y 
avoir  appel  par  devant  elle. 

L'Angleterre  a des  loix  fondamentales, 
dont  elle  eft  avec  raifon  fort  jalouiè.  Ce 
font  d’abord  celles  qui  établiil’cnt  la  pré- 
rogative de  fes  rois , fit  leur  fuccellîon 
à la  couronne  ; puis  la  grande  chartre 
des  libertés  des  fujets , donnée  par  le  roi 
Jean  l’an  expliquée,  étendue  & 

confirmée  par  nombre  d’ades  polté- 
rieurs  du  parlement,  & notamment  par 
ceux  qui  furent  pâlies  dans  le  liecle  der- 
nier, fous  les  titres  de  pétition  Je  droit, 
en  I <Î28,de  bill  de  habeos  corpus  en  1 679; 
&de  bill  (f#  droits  ^de fticcejjlon  en  1 5 s9- 
Enfin  l’adle  d’union  entre  \' Angleterre  & 
l’Ecolfe  de  l’année  1 707,  eft  aulfi  compté 
pour  loi  fondamentale  de  ce  pays-là.  v. 
Chartre.  Le  bon  efprit  de  ces  loix  di- 
verfes  a pourvû  avec  toute  la  fagclTc  pof- 
fible , à ce  que  les  rois  d'Angleterre  fuf- 
fent  rois,&  leurs  fujets, fujets  dans  le  fens 
humain  le  plus  elTcnticIlement  raifonna- 
ble,&lc  plus  parfaitement  convenable 
au  iyftèmc  britannique.  La  liberté  & la 
propriété , les  deux  avantages  du  monde 
les  plus  importans  pour  l’homme,  ont  été 
les  grands  objets  de  la  législation  an- 
gloiic,  & font  encore  ceux  dont  l’cx- 
prellîon  éclate  le  plus  fouvent  en  An- 
gleterre, dans  les  acclamations  publi- 
ques. 

Ilyafept  grands  tribunaux  en  An- 
gleterre , pour  l’adminillxation  delà  juf- 


tice.  Le  banc  dti  roi,  qui  juge  de  toutes 
les  caufes  où  la  couronne  peut  prendre 
quelqu'un  à partie , ou  en  être  prife  elle- 
même  i les  plaids  communs,  qui  jugent 
des  procès  que  les  particuliers  peuvent 
avoir  entr’eux.  La  cour  Jet  Echiquier,  où 
fe  décident,  foit  à rigueur  de  juifice , foit 
par  adouciifcment  d’équité , les  conten- 
tions relatives  aux  finances  de  l’Etat.  La 
cour  de  la  chancellerie,  cour  d’équité 
toujours  ouverte , & à laquelle  on  peut 
recourir , à défaut  des  autre  tribunaux , 
pour  les  cas  de  fraude , & d’opprellîons. 
La  cour  de  t amirauté  où  reifortilTent  les 
arfaires  de  la  marine  i celle  de  la  rnaré- 
chaujfée , où  l’on  juge  des  armoiries , & 
des  généalogies  ; & enfin  la  chambre  des 
pairs,  à laquelle,  comme  il  a éré  dit 
pins  haut,  l’on  peut  porter  par  appel , 
l’examen  & la  décifion  de  toutes  les  au- 
tres caufes.  Voyez  ces  article's.  A ces 
divers  tribunaux,  il  faut  encore  ajouter 
celui  de  Lanraftre,  qui  par  une  inltitu- 
tion  particulière,  prononce  cxclulîve- 
ment  à tout  autre , fur  les  affaires  de  ce 
duché.  Qiiant  aux  termes  où  ces  tribu- 
naux s’adèniblent , & à la  maniéré  de 
procéder  par  devant  eux , &c.  voyez 
leurs  articles. 

La  jurifprudence  reqiie  en  Angleterre, 
eft  une  des  fcienccs  les  plus  diifufcs  qui 
fbient  en  Europe.  Elle  comprend  d’a- 
bord le  droit  combiné des..^H^/(»-/î?xü«r  & 
Danois , recueilli  par  Edouard  le  confef- 
feur , & augmenté  par  Guillaume  le  con- 
quérant & par  fes  fils:c’cft  ce  que  l’on  ap- 
pelle le  droit  commun  : 2“.  les  dédiions 
parlementaires  ; c’eft  ce  qui  forme  les Jia- 
tuts  : 3”.  les  Chartres  des  villes  , ce  que 
l’on  nomme  le  dr-oit  particulier  : 4“.  les 
loixforejiieres-,  p".  les  martiales,  mais  qui 
n’ont  de  vigueur  qu’en  tems  de  guerre  : 
6".  le  droit  romain  fuivi  dans  la  cour 
de  l’amirauté  : 7” , & enfin  le  droit  ca- 
nonique , luivi  par  le  clergé , en  tout  ce 
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ijiii  ne  répugne  pas  à la  révélation , à 
l’autorité  du  roi,  & aux  autres  loix 
du  royaume. 

La  police  cil  confiée  cnAiiglettrrc  à des 
officiers  connus  fous  le  nom  Adjuges  de 
faix-,  St  la  jullicc  criminelle  s’y  admi- 
nillrc  par  les  Shérifs,(ous  le  jugement  des 
jurés.  L’ufagc  de  la  torture  y ell  aboli , 
pour  tous  les  cas  où  r-acculc  ne  refufe 
pas  de  répondre , & de  dire  s’il  clt  coupa- 
ble ou  s’il  ne  l’eft  pas.  La  peine  de  mort 
s’y  décerne  contre  les  crimes  de  trahi- 
fonau  i''.  & au  a'*,  chef,  voyez-en  les 
mots;  & contre  le  crime  de  félonie , voyez 
ce  mot  i mais  en  réfervant  toujours  la 
grâce  du  fouverain.  Et  enfin  les  peines 
eccléfiaftiques  y font  infligées  par  les  di- 
verfes  cours  épifcopales  & archi  - épif- 
copalcs  du  royaume,  en  vertudu  droit 
canonique , modifié  comme  il  a été  dit 
tout  à l’heure. 

Les  grandes  charges  du  royaume 
d'AugleSerre,  remplies  par  ceux  que  l’on 
appelle  les  grands  officiers  de  la  couron- 
ne, font  au  nombre  de  neuf;  favoir, 
celle  du  grand-fénéchal , celle  du  grand- 
chancelier,  celle  du  grand-thréloricr  ; 
celle  dupréfident  du  confcil , du  garde 
du  fceau privé,  du  grand-chambellan, 
du  grand-connétable  , du  grand-maré- 
chal, & du  grand-amiral.  Toutes  font 
amovibles  , à la  réferve  de  celles  de 
grand-maréchal , & de  grand-chambel- 
lan, qui  font  héréditaires,  la  première, 
dans  la  mnifon  de  Norfolch , & la  fécon- 
de dans  celle  d’Ancaftre. 

A coniidérer  la  nation  angloife  dans 
le  point  de  vue  fous  lequel  lès  loix  la 
préfentent,  on  la  voit  dilïindement  par- 
tagée en  deux  clalTes  ; celle  de  la  no- 
bleflè , & celle  des  communes.  Dans  la 
première  l’ont  compris  tous  ceux  qui 
fous  les  titres  de  ducs , de  marquis , de 
comtes , de  vicomtes  & de  barons , font 
revécus  de  la  pairie , dignité  héréditaire , 


Si  font  parconféquent  qualifiés  de  lords, 
ouleigncurs.  Dans  la  Icconde  le  trou- 
vent les  baronnets , les  chevaliers  , les 
écuyers , & les  llmples  gentils-hommes, 
entre  Iclquels  & le  bas  peuple , font  les 
francs  tenanciers  , & les  arriéres  vaifaux 
ou  emphitéotes.  Il  exilfc  des  ordon- 
nances royales , & des  ades  de  parle- 
ment , qui  règlent  avec  autant  de  clarté 
que  de  précifion , le  rang  de  tous  ces  di- 
vers citoyens , depuis  le  duc  jufqu’au 
fimple  gentil-homme  : & il  exifte  en  par- 
ticulier pour  les  pairs  l’adc  de  feandalo 
magnatum , qui  les  met  à l’abri  des  ou- 
trages , des  infultes  & des  calomnies. 

Âiais  autant  il  a été  de  la  législation 
angloife  de  déterminer  d’une  maniéré 
politive  la  diftindion  des  rangs  entre  les 
citoyens , autant  eft-il  des  moeurs  & des 
ufages  de  la  nation  de  tout  confondre  à 
cet  égard  dans  le  train  ordinaire  de  la 
vie.  Le  titre  de  lord  s’y  donne, /xweonr- 
tnifie , à nombre  de  gens,  auxquels  la  loi 
le  refufe  ; & l’ufage  veut  que  cette  cour- 
toilîe  parle  par  la  bouche  des  pairs , des 
princes,  & du  roi,  comme  par  celle  de 
ï’artifan , du  mendiant  & du  maivan.  Et 
une  choie  que  l’on  ne  fiuroit  dire  avec 
moins  d’admiration  que  de  vérité,  c’elt 
qu’en  Angleterre , la  confidération  per- 
fonnelle  fe  mefure  en  général  fur  les  ta- 
lens&furles  vertus  de  celui  qui  en  ell 
l’objet,  bien  plutôt  que  fur  la  nailfance  & 
fur  les  titres.  L’on  y drefle  des  maulo- 
lécs  ; l’on  y érige  des  ftatues  ; l’on  y ap- 
plaudit aux  théâtres  & dans  les  places 
publiques , au  philofophe,  à rartifte , au 
poete,  au  comédien,  au  vaillant  homme, 
au  grand  citoyen , foit  que  le  tableau 
des  pairs  en  révendique  le  perfonnage, 
foit  que  la  clafle  des  communes  le  pren- 
ne pour  un  de  fes  membres.  De  là  làns 
doute  cette  multitude  d’hommes  il  luRres 
en  tout  genre , dont  V Angleterre  s’hono- 
re , & dont  la  nation  elt  d’autant  plu* 
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en  droit  de  fe  faire  une  gloire , que  les  „ dans  la  dignité  de  protedlcur  qu’il  ne 
grandes  réputations  s’élèvent  au  milieu  „ tenoit  que  des  officiers  de  l’armée.  Il 
d’elle  prel'que  toujours  par  fes  ful&a-  „ s’agillbit  donc  premièrement  de  ren- 
ges  ,&  prel’quc  jamais  par  les  faveurs  du  „ dre  à l’Etat  quelque  lèrvice  fignalé, 
gouvernement.  De  là  fur-tout  ce  nom-  „ afin  de  faire  pafièr  plus  doucement 
bre  de  gens  de  qualité,  vertueux  & fa-  „ fon  ufurpation.  Secondement,  com- 
vans,  qui  témoins  à la  fois,  & du  peu  „ me  l’Efpagne  étoit  alors  fur  fon  dé- 
de  casque  l’on  fait  de  la  nailfiancc  en  „ clin,  il  crut  peut-être  qu’il  lui  feroit 
Ângletnre , & du  grand  cas  que  l’on  y „ ailé  de  faire  fur  cette  couromie  qucl- 
fiit  du  mérite  perlbnncl , fe  livrent  fi  „ que  conquête  qui  pourroit  illultrer 
heureufement  à la  culture  des  talens  & „ Ibn  protcélorat,  & faire  voirauxAn- 
du  génie,&  font,  pour  ainfi  dire,  oublier  „ glois  , que  s’il  chcrchoit  à s’élever , 
qu’ils  font  nobles.  Et  de  là  enfin  cette  „ c’étoit  pour  être  mieux  en  état  de  fer- 
anention  fi  fige  & fi  exemplaire  de  la  „ vit  la  république.  Troificmement  il 
cour  Britannique,  de  pourvoir  d’em-  „ y a quelque  apparence  que  le  cardinal 
plois  utiles  & honorables  en  même  „ Mazarin  eut  beaucoup  de  part  à cette 
tems  , ceux  qui  déjà  célébrés  dans  l’cf-  „ réiblution , afin  de  faire  une  puilTante 
prit  de  la  nation , font  juges  dignes  par  „ diverfion  à l’Efpagne. 
elle  d’entrer  dans  fon  fcrvice.  (D.G.)  „ Quoiqu’il  en  foit,  Cromwel , dans 

* Quoique  depuis  le  régné  de  la  reine  „ le  tems  même  qu’on  le  revêtoit  delà 
Elifibcth  les  Anglois  n’aient  point  fongé  „ dignité  de  protedeur,  mit  en  mer 
à faire  des  conquêtes  en  Europe,  & ^ue  „ deux  flottes , dont  l’une  commandée 
tous  leurs  projets  d’aggrandiflement  fuf-  „ parBlake,  fit  voile  vers  la  méditer- 
. lent  tournés  du  côté  de  r.Amérique,  tou-  „ raiiée  , pour  aller  châtier  les  corfai- 
jours  dilfraits  par  leurs  atfaircs  domef-  „ res  d’Alger  qui  prenoient  fréquem- 
tiques  ou  par  celles  de  leurs  alliés , ce  „ ment  des  vailfeaux  Anglois.  L’autre 
n’eft  que  dans  la jpicrre  de  lyf  5 , qu’ils  „ étoit  commandé  par  Peiui,  & avoit 
commencèrent  à faire  leur  objet  princi-  „ environ  cinq  mille  fbldats,  qui  étoient 
pal  de  la  conquête  de  l’Amérique  fepten-  „ fous  le  commandement  de  Venablcs. 
trionale.  La  reine  Elifabeth  s’étoit  con-  „ Ces  deux  commandans  avoient  reçu 
tentée  d’encourager  le  commerce  & la  „ de  Cromwel , des  ordres  cachetés 
navigation , & d’établir  des  colonies  „ qu’ils  ne  dévoient  ouvrir  qu’en  un 
fur  des  principes  aflèz  fages  pour  qu’el-  „ certain  tems.  Cette  flotte  partit  de 
les  duflent  s’accroître  en  peu  de  tems.  „ Portsmouth  le  *4  de  Décembre  , & 
A Jacques  I.  prince  foibic  & peu  digne  „ après  avoir  tenu  la  mer  quelque  tems, 
de  regner,  fuccéd.i  Charles  I.  dont  le  „ elle  le  rendit  aux  Barbades  , le  J ; de 
regne  fut  toujours  agité  par  les  guerres  „ Mars  L’ordre  cacheté  que  les 

que  le  fanatifme  & l’amour  de  la  liberté  „ deux  commandans  avoient  rei;u,  por- 
avoient  allumées.  „ toit  qu’ils  dévoient  aller  à l’isle  d’IiiC. 

V Angleterre  pacifiée  fous  le  gouver-  „ paniola , pour  fe  rendre  maîtres  de 
nement  de  Cromvzel , fongea  enfin  à „ St.  Domingue,  qui  en  eltla  ville  ca- 
acquérir  de  nouvelles  poilcifions  en  „ pitalc  Les  inftruclions  que  Croni'wel 
Amérique.  „ Le  defl'ein  de  Cromvrel,  „ avoit  données  pour  faire  réulfir  cette 
„ dit  Rapin  Thoiras , étoit  de  fe  fai-  „ expédition  , étoient  fi  particulières 
^ r«  confirmer  par  un  parlement  , » & fi  bien  détaillées , qu’ü  paroùlbic 


Digitized  by  Google 


A N G 


A N G 


343 


„ bien  que  le  projet  en  avoit  été  drertc 
J,  par  des  gcm  qu;  coiuioilToicnt  parfai- 
„ tement  le  tcrrein. 

„ A l’approche  de  la  flotte  angloife , 
„ les  Efpagnols  abandonneront  faim 
„ Dominguc.  Atiis  Vcnabics , au  lieu 
„ de  mettre  fes  troupes  à terre , à un 
„ mille  de  la  place , comme  il  lui  étoit 
„ ordonné  par  fes  inlfrudions , alla  les 
„ débarquer  à plufieurs  milles  de -là. 
„ Par-là  il  donna  aux  habitans  le  tems 
„ de  fe  rcconnoiire , de  retourner  dans 
„ la  ville  & de  fe  mettre  en  délénfe. 
„ Lorfque  les  Anglois  arrivèrent  pro- 
„ che  de  St.  Domingue , ils  fe  trouve- 
„ rent  fi  fatigués  par  une  longue  mar- 
„ che , par  le  grand  chaud  qu’il  làiloit , 
„ par  la  faim  & par  la  itnf,  qu’ils  fu- 
„ rent  aifement  répoufles,  & obligés  de 
» regagner  leurs  vailfeaux , apres  avoir 
„ laide  dans  l’isle  un  grand  nombre  de 
„ morts  & de  bleifés. 

„ Le  coup  étant  manqué  , la  flotte  fe 
„ rendit  à la  Jamaïque  , dont  elle  s’em- 
„ para  fins  beaucoup  de  peine.  Hle  y 
5,  laill'a  quelques  troupes  que  Cromwel 
„ prie  foin  de  renforcer  dans  la  fuite, 
„ afin  de  conferver  cette  conquête  , où 
„ les  Anglois  ont  établi  une  riche  co- 
„ Ionie.  ” 

Les  afTaircs  de  Cromwel  l’empèche- 
rent  de  reprendre  fon  entreprife  i-  mais 
fi  les  Anglois  ne  faifoient  pas  des  con- 
quêtes , leurs  colonies  devenoient  de 
jour  en  jour  plus  floritfantes , un  grand 
nombre  d’habitans  s’y  rendoit  d’^n- 
gleterre,  d’t  code  & d’Irlande  , pour  y 
trouver  un  repos  qu’il  chcrchoit  inu- 
tilement dans  fa  patrie. 

Sous  le  régné  de  Charles  II.  V Angle- 
terre n’eut  aucun  lÿftème  fuivi.  Ce 
prince  aimoit  la  paix  par  non  - chalan- 
ce  , faifoit  la  guerre  par  foiblefle  , fe 
défioit  de  fa  nation , fe  ménageoit  la  pro- 
tecHon  de  fes  voifins , & regnoit  au  jour 


le  jour.  Son  fuccefleur’plus^impriident 
que  lui  , n’occupa  pas  le  trône  avec 
plus  de  gloire;  & tout  le  monde  lait 
que  quand  Guillaume  III.  l’cn  eut  chat 
lé , les  Anglois  prirent  un  nouvel  cfprit. 
Tout  fiers  de  tenir  la  balance  entre  les 
puilFances  de  l’Europe,  ils  oublièrent 
l’Amérique , pour  ne  s’occuper  que  de 
leurs  alliés.  Pendant  la  guerre  de  la  fuc- 
celfion , ils  étoient  en  état  de  faire  des 
entreprifes  confidérablcs  dans  le  nou- 
veau monde , foit  contre  les  Franqois , 
foit  contre  les  Efpagnols;  & par  une 
efpece  de  vertige  , ils  trouvèrent  plus 
avantageux  de  fe  miner  en  laveur  des 
Provinccs-Unies  & de  la  maifon  d’Au- 
triche. 

Après  la  difgrace  du  duc  de  Marlbo- 
rough , le  nou\  eau  miniltere , à la  tête 
duquel  étoit  milord  Bolinbroke,  fe  con- 
duilît  par  des  principes  oppolés  à ceux 
des  anciens  mimltres  ; & ptutr  julHfier 
là  conduite,  il  publia  unécritoùil  rap- 
pelloit  les  anciennes  idées  des  .\nglois 
fur  l’Amérique , & rclevoit  les  erreurs 
de  leur  politique,  depuis  la  révolution 
de  l6g8. 

Avec  quelque  force  que  le  nouveau 
minillre  eût  fait  Ibn  apologie,  fes  rai- 
fonnemens  ne  convainquirent  perfonne. 
Une  nation,  au  milieu  desfuccès,  n’cll 
pas  faite  pour  entendre  des  vérités  qui 
ne  flattent  pas.  Le  duc  de  Marlborough 
& fes  partilans , malgré  leur  difgrace , 
continuèrent  à être  les  idoles  des  An- 
glois , & la  paix  d’Utrecht  fut  regardée 
comme  une  trahifon;  mais  fi  les  der- 
niers minilfres  de  la  reine  Anne  furent 
proferits  à l’avcncmcnt  de  Georges  I. 
au  trône , quelques  citoyens  réfiltcrent 
au  torrent  du  préjugé.  Ils  oferent  re- 
préfenter  au  public  les  réflexions  & les 
raifonnemens  qui  ne  l’avoient  pas  frap- 
pe dans  le  manifelle  du  minillere.  L’E- 
tat étoit  accablé  de  dettes , on  éprou- 
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voit  pendant  la  paix  les  inconvcniens 
de  la  guerre;  & les  Anglois  jaloux  de 
leur  commerce  & avides  d’argcnt,étoient 
d'autant  plus  difpolès  à lèntir  les  fautes 
de  leur  politique,  que  l’amour  d’une 
faude  gloire  les  avoit  ruinés. 

Le  génie  pacifique  & conciliateur  de 
Georges  1.  le  communiqua  à la  nation. 
U Angleterre  crut  qu’après  avoir  fait  la 
guerre  pour  les  autres  , elle  devoir  enfin 
ne  la  faire  que  pour  elle  - même  ; elle 
cultiva  la  paix , & les  progrès  de  fes  co- 
lonies & de  fim  commerce , firent  re- 
naître fes  anciennes  idées  d’aggrandif- 
fement  en  Amérique  : de-là  l’indiffé- 
rence  avec  laquelle  elle  vit  la  guerre  de 
1713  , & la  chaleur  qu’elle  montra  au 
fujet  des  querelles  qui  s’étoient  élevées 
en  Amérique  , avec  les  gardes-côtes  et 
pagnoles.  Malheureufement  pour  elle  , 
l’empereur  Charles  VI.  mourut;  & crai- 
gnant quq,  le  fyftème  de  l’équilibre  ne 
fût  renveefé  , & que  la  France  ne  fe  ren- 
dit maitrelfe  de  l’Europe  entière  , elle 
fut  encore  la  dupe  d’une  terreur  pani- 
que , oublia  les  intérêts  de  fon  commer- 
ce , & ne  s’occupa  que  de  la  fuccelGon 
autrichienne.  Les  Anglois  refirent  en- 
core les  mêmes  fautes  qu’ils  avoient  fai- 
tes pendant  la  guerre  de  1701.  Maison 
voit , par  leurs  papiers  publics , que 
ces  fautes  n’échappoient  plus  à une  par- 
tie conlidérable  de  la  nation.  Plufieurs 
patriotes  penfoient,  quelque  fût  le  fort 
de  la  pragmatique  Cmcfiou  , que  VAn- 
gleterre  trouveroit  toujours  des  alliés 
dans  le  continent . quand  elle  en  auroit 
befüin  pour  inquiéter  la  France  ; que 
fon  plus  grand  intérêt  étoit , par  con- 
féquent,  de  conquérir  quelqu’établilfe- 
ment  dans  les  Indes  efpagnoles , & de 
profiter  des  troubles  de  l’Europe  pour 
y réulfir  plus  ailëment. 

Les  armées  angloifes  n’eurent  point 
des  fuccès  alfez  heureux  dans  les  Pays- 


Bas  , pour  que  la  nation  pût  fe  faire 
illufion  à elle-même , & la  paix  acheva 
de  lui  ouvrir  les  yeux.  La  doélrine  des 
derniers  minillres  de  la  reine  Anne  s’ac- 
crédita, & les  Anglois  profitant  des  fau- 
tes que  les  plénipotentiaires  de  France 
avoient  faites , en  traitant  de  la  paix 
à Aix-la-Chappelle,  commencèrent  par 
abufer  de  l’obfcurité  de  quelques  trai- 
tés anciens  , pour  étendre  ik  multiplier 
leurs  prétentions.  On  entama  une  né- 
gociation , & pour  la  faire  connoi- 
tre,  je  dois  parler  des  deux  derniers  mé- 
moires qui  ont  précédé  la  rupture. 

Quoique  le  projet  de  traité  que  la 
cour  de  Londres  avoit  remis , le  7 Mars 
i7Çt , à l’ambalfadeur  de  France  , ne 
laiflàt  aucun  doute  fur  fes  intentions, 
M.  Rouillé  feignit  de  ne  pas  s’en  apper- 
cevoir  , & continua  encore  à propofer 
une  fufpcnfion  d’hoftilités.  il  remar- 
quoit  avec  raifon , que  fi  les  voyes  de 
fait  contimmient  en  AmMque , Çÿ  com- 
mençoient  fur  mer , tes  a-jantages  de  P si- 
ne ou  de  r autre  partie  ne  fes-viroient  qti'A 
multiplier  les  ps'ét entions  ^ tes  dijfi.ultés, 
^ deviendraient  de  nouveaux  objiacles 
à la  pacification  ; ajoutant  que  vouloir 
fincérement  la  paix,  ^ ne  pas  faire  cef- 
fer  ou  prévenir  les  voies  de  fait  , font 
deux  ebofes  incompatibles. 

Le  miniftcrc  à' Angleterre  étoit  fans 
doute  convaincu  de  cette  vérité  ; ce- 
pendant il  ofa  répondre  qu’il  ne  pouvait 
regarder  un  armiflke  comme  un  moyen 
qui  put  favorifer  la  conciliation  ; & cette 
réponfe  auroit  dû  être  regardée  com- 
me une  déclaration  de  guerre.  La  né- 
gociation continua , parce  que  la  Fran- 
ce ne  fe  lafioit  point  d’efpércr  la  paix , 
& que  \' Angleterre  avoit  encore  quel- 
ques raifons  de  ne  pas  éclater  ouverte- 
ment. 

Dans  le  Mémoire  que  l’ambaifadeur 
de  France  remit  le  14  Mai  I7if.  à la 

cour 
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cour  de  Londres , on  étabüiroit  pour  „ que  par-tout  où  un  Sauvage  ami  ou 
bafc  de  la  négociation^  que  l’Acadie  ne  „ liijet  de  l’une  des  deux  couronnes, 
comprend  qu’une  partie  de  la  pcnin-  „ feroit  une  rclldence  palTagerc  , le 
fuie  ou  elle  cil  (îtuce  i mais  que  par  „ pays  qu’il  auroit  habité  appartien- 
a.mour  pour  la  paix,  la  cour  de  Fran-  „ droit  à la  couronne  dont  il  feroit 
ce  le  déterminera  à céder  aux  Anglois  „ le  fujet  ou  l’ami.  3°.  Les  Sauvages 
la  peninfule  en  entier,  à condition  que  „ dont  il  s’agit  font  libres  & indépen- 
les  François  qui  y font  établis,  auront  „ dans , & il  n’y  en  a point  qu’on 
pendant  trois  ans  la  liberté  d'en  for-  „ puilfc  appeller  fujets  de  l’iinc  ou 
tir  avec  leurs  cd'ets  ; qu’elle  confervera  „ de  l’autre  couronne.  L’cnoiiciatioii 
l’illhme,  & Bcau-bairui,  qu’elle  ne  peut  „ du  traité  d’Utrcclit  à cet  egard  ell 
abandonner  fans  renoncer  , pendant  „ fautive  , & ne  peut  changer  la  na- 
iiiie  partie  contidérable  de  l’année  , à „ ture  des  chofes  ; il  ell  certain  qu’au- 
la  communication  entre  Qiicbec  & l’islc  „ cun  Anglois  n’oferoit , fans  courir 
royale  5 qu’une  partie  de  la  peninfule  „ le  rifqiie  de  fe  faire  maifacrer,  di- 
le  long  du  golfe  faiiit  Laurent,  ne  fera  „ re  aux  Iroquois  qu’ils  font  fujets 
pas  habitée  i & que  les  Anglois  n’infif-  „ de  l’Âiig/eterre.  Ces  nations  Sauva, 
teront  pas  à vouloir  poifeder  vingt  „ ges  le  gouvernent  par  elles-mêmes , 
lieues  de  pays  le  long  de  la  baye  fran-  „ & font  autant  & plus  amies  & al- 
çoife  du  côté  du  Canada.  Enfin , on  „ liées  de  la  France  que  de  VAngle- 
Icur  abandonnoit  encore  tout  le  terri-  „ terre  i plufieurs  familles  françoifes 
toire  renfermé  entre  la  riviere  de  Saga-  „ font  même  affiliées  pinmi  les  Iro- 
hadoc  & celle  de  Pentagoet.  „ quois , & ont  habité  avec  eux  pen- 

A l’égard  du  Canada  , la  France  pré-  „ dant  le  cours  de  la  demicrc  guerre, 
tendoit  que  le  douve  Saint  Laurent  doit  „ pendant  laquelle  les  cinq  nations 
être  regardé  comme  le  centre  de  cette  „ ont  gardé  la  plus  exaéle  ncutra- 
polfclfion.  „ Le  feul  prétexte,  dit  1e  „ lité.  ” 

„ minilfre , dont  les  Anglois  fe  fer-  Je  n’entrerai  pas  dans  un  plus  grand 
„ vent  pour  colorer  leurs  prétentions,  détail  de  cette  difcullion  fur  le  Cana- 
„ elt  tiré  de  l’article  1 f du  traité  d’U-  da , je  me  contenterai  de  remarquer 
„ trecht}  mais  en  examinant  avec  atten-  que  ce  n’eft  qu’un  commenftiire  du 
„ tion  toûtes  les  expreflîons  de  cet  arti-  quinzième  article  du  traité  d’Utrecht , 
„ de,  il  eff  évident  que  rien  n’eft  moins  & qu’il  étoit  bien  étonnant  qu’après 
„ fondé  que  les  inductions  que  la  cour  quatre  années^e  travail , la  négocia- 
„ de  Londres  veut  en  tirer.  En  effet,  tion  ne  fût  pas  plus  avancée. 

J,  1°.  il  n’eft  queftion  dans  cet  article  La  Franse  demandoit  la  propriété 
J,  que  de  la  perfonne  des  Sauvages , & de  l’Oyo  , & confentoit  que  tout  le 
JJ  nullement  de  leur  pays  ou  préten-  pays  qui  eft  entre  cette  riviere  & les 
J,  du  territoire  , puifqu’ils  n’en  ont  Apalaches  demeurât  neutre , "c’eft-à-di- 
^ aucun  de  déterminé  , & qu’ils  ne  re  que  tout  oommerce  & tout  paflàgc 
„ connoilfent  de  propriété  que  par  l’u-  y fulfent  interdits  également  aux  Fran- 
„ fage  aêluel  qu’ils  font  du  terrein  qois  & aux  Anglois.  Elle  exigeoit  en- 
„ qu’ils  occupent  aujourd’hui,  & qu’ils  cote  que  fon  droit  de  propriété  fur 
„ celferont  peut-être  d’occuper  demain.  Sainte  Lucie  & Tabago  fût  reconnu  , 
„ 2*.  Il  lêroit  abfurde  de  prétendre , & que  les  Caraïbes  jouilfent  fous  Ik 
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prote<ftion  de  Saint  Vincent  & de  ia 
Pomiiùque. 

Le  minittrede  France  avoit  dit  dans 
fon  mémoire  que , pour  difcuter  les  qua- 
tre points  dont  je  viens  de  parler , on 
tte  pouvait  établir  d'autres  principes  gé- 
néraux de  la  négociation , que  ceux  de 
la  jujlice , de  la  fureté  des  colonies 
refpeÙives  ^ des  convenances  mutuel- 
les i & ia  cour  de  Londres  commenqa 
fa  réponfe  par  une  chicane , en  di- 
fant  qu’elle  pofe  pour  principes  géné- 
raux de  la  siégociation  ceux  du  droit  ^ 
de  la  jujlice , mais  qu'elle  ne  fauroit  ad- 
mettre , qu'à  parler  proprement , la  con- 
venance  est  fait  un.  11  cil  vrai  que  la 
convenance  n’ed  point  un  titre  qu’on 
puiflè  alléguer  , lorfqii’ü  ell  quellion 
de  droit»  clairs , évideiis  & inconcelta- 
bles  J mais  dans  des  dillerends , tels 
que  ceux  de  la  France  & de  l’ringle- 
ten-e  , où  tous  les  Liits  font  combat- 
tus parles  faits,  où  toutes  les  preuves 
font  obfcurcs  , louches  & équivoques, 
c’eft  à la  convenance  à décider , puif- 
que  la  julHce  n’a  point  alors  de  droit 
certain.  D’ailleurs  qui  ignore  que  la 
politique,  tantôt  par  amour  de  la  paix, 
tantôt  par  un  efprit  d’intérêt  afl'ez  ha- 
bile pour  imiter  la  générofité  & le  dé- 
lîntérelTement , confulte  continuclle- 
Bient  les  convenances , fuis  Icfquclles 
iJ  ne  fubfifteroit  aucun  repos  entre 
les  nations?  Les  réponiès  des  Anglois 
faifoient  voir  qu’ils  exigeoient  de  nouer 
une  négociation  fcrieui'c , & qu’ils  dc- 
firoient  la  guerre. 

Comme  la  France  s’en  étoit  tenue 
au  mémoife  de  fes  commiflaircs  fur  les 
anciennes  limites  de  l’Acadie  , V Angle- 
terre prétendoit  encore  d’après  les  re- 
cherches de  MM.  Shirlay  & Mildmay, 
que  cette  province  s’étendoit  jurqu’aux 
rivières  de  Pentagoet  & de  Saint  Lau- 
rent. Cependant  clic  ne  demandoit  point 


la  poATcffion  de  tout  ce  vafte  pays , el- 
le rcnouvclloit  les  propolitions  qu’elle 
avoit  faites  le  ^ Âlars , & oblcrvoit 
que  les  conditions  auxquelles  le  con- 
fcil  de  Verfalllcs  abandonnoit  la  pénin- 
J'ule  font  Jujtttes  à des  objiacles  à 
des  objeiimis  infuymositabtes , jufpi'i 
rendre  i ette  po  ejjlon  de  la  peninfule 
tout  -à-  jait  inutile  i ^ qu'il  vaudrait 
tout  autant  pour  les  Anglois  ne  la  pas 
pojféder  que  d'en  laijfer  le  chef  à autrui. 

Il  feroit  inutile  aujourd’hui  de  faire 
un  extrait  des  raifons  par  lefquclies  le 
miniflre  Anglois  prétendoit  appuyer 
fes  droits  fur  les  lacs  Ontario , Ltié , 
la  riviere  d’Oyo,  &c.  Ce  procès  fu- 
nclle  a été  jugé  par  la  paix  de  Paris. 
Mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  remar- 
quer qu’il  étoit  contre  les  règles  d’u- 
ne fage  politique,  qu’on  parlât  encore 
dans  ce  mémoire  de  renvoyer  plufieurs 
queffions  à une  ^siégociation  amiable  , 
tandis  qu’on  avoit  donné  des  ordres 
à l’amiral  Bofeavren  de  commencer  la 
guerre.  Ce  mémoire  lût  remisàl’am- 
baiPadeur  de  France  le  7 Juin  \JSS-  & 
le  lendemain  l’Alcide  & le  Lys  furent 
attaqués  & pris  dans  les  mers  d’Améri- 
que. Si  VAngleteire  croyoit  avoir  des 
droits  légitimes  fur  plufieurs  pays  ré- 
clamés par  les  François } fi  elle  étoit 
peri'uadée  qu’il  fût  (le  fon  tntérêt  de 
vuider  cette  querelle  par  la  voie  des 
armes  -,  que  ne  déchnoit-elle  la  guerre 
d’une  manière  autorifée  par  le  droit 
des  gens  & non  par  un  acile  d’hofti- 
Uté.  (D.  F.) 

ANGOU.MOIS,  Inculifnenfs  on  En~ 
golifmenjis  trachis.  Droit  ptibl. , province 
de  France  avec  un  ancien  titre  de  comté, 
bornée  au  nord  par  le  Poitou,  à l’cft 
par  le  Périgord  ; au  fud  & à l’occident 
par  la  Saintonge.  Elle  tire  fon  nom 
d’Angouleme  , fa  capitale , & porte  20 
lieues  Si  deux  tiers  de  longueur  fur 
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19  de  largeur  5 ce  qui  peut  être  éva- 
lué à 196  lieues  quarrécs. 

Du  tems  de  Céfar  VAiigoumoh  étoit 
tiabité  par  les  Ageiinates  i & fous  Ho- 
nurius  il  fe  trouvoit  compris  dans  la 
fécondé  Aquitaine.  De  la  domination 
des  Romains  il  paifa  fuccelfivement 
fous  celle  des  VC'ifigoths  & des  Fran- 
çois , & échut  enfin  à des  comtes  par- 
ticuliers , qui  s’y  fuccederent  jufqu’au 
régné  de  Philippe-le-Bcl  , qui  le  con- 
filqua  lltr  Guy  ou  Guyard,  le  dernier 
d’entr’eux  pour  caufe  de  félonie.  Par 
le  traité  de  Bretigny  il  fut  cédé  en  tou- 
te fouveraineté  aux  Anglois  qui  ne  le 
pollédcreiu  que  jufqu’au  tems  de  Char- 
les V.  qu’ils  en  furent  challès  par  les 
habitans  mêmes.  Dans  la  fuite  il  fut 
donné  en  appanage  à la  fécondé  bran- 
che de  Valois,  dont  étoit  François 
I.  qui  ayant  été  fait  roi,  l’érigca  en 
duché , en  faveur  de  Louife  de  Savoie 
fl  merc.  Des  lors  il  fut  poifedé  par 
didorentes  maifons  à titre  de  fief,  & 
ce  n’eff  que  depuis  1714.  qu’il  ell  réu- 
ni conllamment  à la  couronne. 

Il  n’y  a qu'un  évêché  pour  le  gou- 
Tcrnement  eccléiîallique  de  cette  pro- 
vince; & pour  le  civil,  on  y compte 
1 fénéchaulfée,  i prélldial , J prévô- 
tés royales  & nombre  de  châtellenies  , le 
tout  retlbrtiilant  au  parlement  de  Paris. 

ANIEN  , Hi/i.  Litt. , jurifconfulte 
fameux  qui  vivoit  fous  Afiric,  roides 
V’ifigoths  en  Efpagne,  & oui  par  or- 
dre de  ce  prince  mit  en  abr  égé  les  XVI. 
livres  du  code  théodollcn  . qui  furent 
publiés  à Aire  en  Gafcogi  Le  même 
auteur  traduifit  aulfi  les  .homélies  de 
S.  Jean  ChryTolfome.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  un  autre  de  même 
nom  qui  fut  un  des  défcnfturs  de  Pe- 
lage. & qui  traduillt  aufli  les  homé- 
lies  du  même  pere,  au  conuncncement 
du  V'.  fiecle. 


ANIMAUX , f.m.pli,  Droit'nat.  Let 
loix  romaines  & celles  de  quelques  au- 
tres peuples,ordonnoient  que  U fruit  dit 
miinaux  fuMt  le  ventre.  Cette  maxime 
cependant  n'clt  de  droit  naturel , que 
lorfqu’on  ne  comioit  pas  le  pere.  Car 
puifque  le  mâle  a foin  de  fes  petits  aufC 
bien  que  la  femelle , il  s’enfuit  naturelle- 
ment que  le  fruit  qui  naît  de  leur  union , 
appartient  également  au  pere  & à la  mè- 
re: de  forte  que  fans  les  loix  civiles  , il 
devroitfuivre  le  pere  aulll  bien  que  la 
mere.  Sed  quomodo  patri  matrique  com- 
munes liberi  junt  1 qiiibufcum  duo  funt, 
non  finguli  Jingulos  habeut , fed  J.  nguli 
bhtos.  Seneque , de  benejiciis.  Lib.  V III. 
Cap.  XII.  (D.F.) 

Animau.x  , Droits  des  hormne  s fur  let. 
Droit  Naturel.  Par  une  liiite  de  la  loi 
générale  de  la  confervation  de  foi-mê- 
me , l’homme  a droit  fur  tous  les 
biens  de  la  terre  , & l’exerce  en  effet  fur 
les  végétaux  & fur  les  animaux.  Mais 
quant  aux  animaux  qui  font  des  êtres 
doués  de  fentiraent,  & auxquels  on  cau- 
fe de  la  douleur  quand  on  les  tue , il 
femble  d’abord  qu’il  y ait  quelqu* 
cruauté  à le  faire.  Cependant  fi  l’on  exa- 
mine la  chofe  de  plus  près  , on  rccon- 
noitra  aifément  que  l’homme  peut  in- 
nocemment  tuer  les  animaux  , & s’en 
forvir  pour  Ton  ufage.  I*.  Il  paroit  d’a- 
bord que  c’ell  le  fort  auquel  les  bêtes 
font  foumifes,  par  la  volonté  même  du 
Créateur,  & que  par  conféquent  les 
hommes  ne  leur  font  aucun  tort  en  ufant 
de  ce  droit.  2*.  Putfendorf  ajoute , qu’il 
n’y  a proprement  aucune  fociété  entre 
l’homme  & la  bête , puifqu’il  n’y  à ni 
une  raifon  commune  ni  un  langage  com- 
mun. S’il  n’y  a entr’eux  nulle  fociété, 
il  ne  peut  y avoir  naturellement  aucun 
droit,  ni  aucune  obligation;  & ce  dé- 
faut de  droit  commun  fait  qu’il  nefau- 
roit  non  plus  y avoir  entr’eux  aucune 
Xx  X 
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injuftice.  Car  l’injurticc  confiftc  dans 
la  violation  du  droit. 

Cependant  cet  argument  me  femblc 
cmierenient  fauv.  Il  l'uppolc  qu’on  peut 
empêcher  les  créatures  de  jouir  de  leurs 
droits  , par  cela  fcul  que  ces  droits  ne 
font  pas  communs.  Ne  (ufEt-il  pas  d’a- 
voir un  droit,  comme  fûrement  les  bê- 
tes l’ont  de  viv.'c,  pour  que  tout  être 
foit  tenu  de  le  refpeclcr  ? D’ailleurs  fi 
faute  du  droit  commun,  nous  pouvons 
tuer  les  bêtes  , par  la  même  rail'on , ne 
pourront-elles  pas  nous  tuer  à leur  tour? 
En  effet , s’il  cil  vrai  ce  que  Puffendorf , 
qui  fait  un  grand  cas  de  cet  argument , 
ajoute , lib.  IV.  chap.  III.  §.  V.  que 
„ ce  defaut  de  droit  commun  produit 
„ une  cfpece  d’état  de  guerre  , en  ver- 
„ tu  duquel,  lorfqu’on  peut  fe  faire 
„ du  mal  réciproquement,  & que  l’un 
„ des  ennemis  craint  avec  quelque  ap- 
„ parencc  que  l’autre  n’en  ait  la  voloiv 
„ té,  il  peut  le  traiter  comme  il  leju- 
„ gc  à propos  ; ” il  femblc  que  le  droit 
de  fe  tuereft  réciproque  entre  les  hom- 
mes & les  bêtes  : ce  qui  efi  bien  abfur- 
de.  „ Cet  état  de  guerre,  continue-t-il, 
„ paroit  manifellcment  dans  les  bêtes 
„ féroces , qui  fe  jettent  fur  les  hom- 
„ mes  & les  déchirent  toutes  les  fois 
que  l’occafion  s’en  préfente.  ” Mais 
pour  quelques  bêtes  feroces , qui  n’é- 
tant  pas  accoutumées  à voir  les  hom- 
mes, lorfqu’elles  les  rencontrent,  les 
regardant  comme  des  ennemis,  fe  jet- 
tent fur  eux , dirons-nous  que  c’eft  là 
le  penchant  univcrfcl  de  toutes  les 
efpeces  d'iviii/utiex  ; ce  qui  devroit  être 
en  effet , fi  ce  prétendu  état  de  guer- 
re avoit  lieu  ? Combien  de  nations  bar- 
barcs,  qui  fe  jettent  fur  les  étrangers  qui 
voyagent  fans  efeorte  chez  elles , fans 
cependant  être  avec  elles  dans  un  état 
de  guerre  ? Recrois  donc  que  tout  ce  que 
l'on  peut  dure  pour  prouver  le  droit  des 


hommes  fur  les  animaux,  cfi  fondé  fur  la 
volonté  du  Créateur  qui  les  adelHnésà 
l’uiàge  des  hommes.  N'ous  tâcherons  de 
développer  l’œconomic  divine  à cet 
égard  tout  à l’heure. 

Enfin , on  peut  alfurcr  qu’il  eft  ab- 
lôlumentnéceffaircquc  l’on  tue  les  ani- 
maux-, car  ilclt  certain  que  fi  l’on  ne 
tuoit  point  de  bêtes,  elles  fe  multiplie- 
roient  à tçl  point  que  leur  nombre  de- 
viendroit  funelte  aux  hommes;  foit 
par  rapport  à leurs  perfonnes , foit  par 
rapport  aux  fruits  de  la  terre,  comme 
l’on  peut  s’en  alfurcr  par  l’expérience. 
Voyez  Exode  C.  XXIII.  v.  29.  Deut. 
Vil.  22.  G'à&ndi  Synt.  rh.  Epie.  Part. 
III.  Cap.  2-. 

Il  faut  cependant  avouer  que  ce  droit 
des  hommes  fur  la  vie  des  animaux  n’ell 
pas  fans  quelque  dilHcultc , quand  on  le 
confidere  fuivant  le  droit  naturel.  Et 
même  il  ne  paroit  jias  qu’avant  le  délu- 
ge Dieu  ait  doture  aux  hommes  la  per- 
mifiîon  de  manger  de  ce  qui  a vie  & q^ui 
fe  meut.  Au  chap.  I.  v.  29.  de  la  Geneiè , 
Dieu  parle  feulement  des  herbages  & des 
fruits  lorfqu’il  afiîgnc  la  nourriture  de 
l’homme.  Car  en  donnant  au  premier 
homme  l’empire  ou  la  domination  fur 
les  bêtes,  il  ne  s’enfuit  pas  néceffaire- 
ment,  qu’il  lui  ait  accordé  fur  elles  un 
pouvoir  illimité  & le  droit  de  les  tuer. 
L’homme  domine  auifi  quelquefois  fur 
fes  fcmblabics:  il  ne  peut  pourtant  jamais 
exercer  fur  eux  un  pouvoir  fi  abfolu. 
D’ailleurs  n’eft-cc  pas  alfez  dominer  fur 
elles  que  d’en  retirer  tant  de  fcrvnces 
pour  nos  befoins  fc  pour  nos  aifances  ; 
tant  de  revenus , comme  du  lait , & des 
œufs , qui  au  reflc  fuffiroient  très-bien 
pour  nous  faire  fubfiller?  Il  eft  cepen- 
dant probable  que  les  habitans  du  pre- 
mier monde  ne  s’en  tinrent  pas  aux  lé- 
gumes & aux  végétaux  lorlqu’ils  fe  fu- 
ient corrompus.  Mais  après  le  déluge 
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Dieu  nccortia  à Noc  & à fa  poftërité  la 
pcrmiinon  formelle  de  fe  nourrir  delà 
chair  des  aniiiiivix,  auxquels  il  donna  un 
nouveau  degré  de  vertu  nuiltiplicativei 
„ que  toutes  les  bétes  de  la  terre , dit 
„ Moifc,Ge«.IX.2.3.4.,  tous  les  oifeaux 
„ des  cieux  avec  tout  ce  qui  fe  meut  fur 
y,  la  terre  & tous  les  poilTons  de  la  mer 
„ vous  craignent  & vous  redoutent , ils 
„ font  mis  entre  vos  mains.  Tout  ce 
„ qui  fc  meut  & qui  a vie  vous  fera  pour 
J,  viande  ; je  vous  ai  donné  toutes  ces 
„ chofes  comme  l’herbe  verte.  Toute- 
„ fois  vous  ne  mangerez  point  de  chair 
„ avec  fon  aine , c’elt  - à • dire , fou 
» fang.  ” , 

Quoiqu’il  en  foit , il  eft  très-injufte 
de  chercher  à fe  procurer  à foi  - même 
Un  plaifir  entièrement  fuperflu,  en  ôtant 
à une  pauvre  bète , qui  ne  nous  fait  au- 
cun mal , la  vie  qu’elle  tient  du  Créa- 
teur commun.  Dire,  comme  fait  Puffen- 
dorf , que  nous  pouvons  leur  ôter  la  vie, 
parce  qu’elles  n’ont  point  de  droit  com- 
mun avec  nous , c’eft  fe  contenter  de 
mots  i car  il  ert  toujours  vrai  que  les  bê- 
tes par  des  loix  naturelles  qui  leur  font 
propres  , font  obligées  à celle  de  la  con- 
fervation  , & peuvent  très-bien  repouf- 
fer la  force  d’un  injulie  aggrefleur  par 
la  force:  or  l’homme  en  attaquant  leur 
vie , e(l-il  un  injufte  aggrelfeur , ou 
non  ? C’eft  précifément  la  queftion  dont 
il  s’agit  ; car  s’il  n’a  pas  le  droit  fur  leur 
vie,  il  clt  un  aggrelfeur  injufte. 

Enfin , nous  ne  fommes  pas  portés  par 
la  nature  à nous  nourrir  de  chair  d’u«/- 
fMaiPCi  on  voit  que  les  enfans  qui  fui- 
vent  uniquement  les  imprellîons  natu- 
relles , aiment  mieux  les  fruits  que  la 
chair  s & d’ailleurs  quelle  nécemté  en 
avons-nous  , pendant  que  la  terre  nous 
fournit  une  nourriture  végétale  fuflifan- 
te  & bien  plus  faine  ? Il  femblc  donc  que 
le  prétendu  droit  fur  la  vie  des  animaux , 


n’cft  qu’une  corruption  de  la  nature  hu- 
maine qui  a porté  les  hommes  a cet  ap- 
pétit dépravé  qui  tend  à la  deftriiélion 
des  ouvrages  de  Dieu , & accoutume  les 
hommes  infcnfiblement  à la  cruauté. 

Pour  faire  tomber  toutes  ces  ditficul- 
tés  & d’autres  encore  que  l’on  fait  con- 
tre la  dcftrudlion  des  mimatuv , il  nous 
fuffira  de  faire  voir  que  Dieu  a voulu 
que  les  hommes  ufall'ent  de  leur  chair  v 
& pour  découvrir  cette  volonté  divine, 
nous  n’avons  qu’à  examiner  la  chofe  de 
près  , & nous  verrons  que  ce  qui  parois 
une  deftrudion  des  ouvrages  de  Dieu , 
eft  au  contraire  une  induftrie  admirable 
pour  les  conferver  & pour  les  perpétuer, 
tant  il  eft  vrai  que  les  idées  divines  font 
plus  élevées  au  dell’us  des  idées  humai- 
nes , que  le  ciel  ne  l’cft  au  delfus  de  la 
terre!  Dieu  a voulu  que  lés  ouvrages 
bien  plus  accomplis  que  les  nôtres,  cuf> 
fent  la  faculté  de  fe  perpétuer  à jamais 
par  de  nouveaux  individus , qui  fe  fuc- 
cedant  les  uns  aux  autres  , en  confervaf- 
fent  fans  fin  les  efpcccs.  Dans  ce  but  il 
leur  a donné  la  faculté  de  fe  reproduire 
de  plus  en  plus&  à l’infini  : enforte  que 
C quelqu’une  vient  à manquer  dans  quel- 
que coin  de  la  terre , ou  fi  les  individus 
)'  deviennent  rares , par  quelque  caufe 
externe , cette  faculté  remet  bientôt  les 
chofes  dans  leur  premier  état.  Mais  fi 
une  de  ces  efpcces  fe  multiplioit  en  effet 
de  plus  en  plus  à l’infini , il  eft  évident 
que  la  nourriture  & l’habitation  man- 
queroient  peu-à-peu  à toutes  les  autres  , 
& à la  fin  meme  à celle-  ci,  la  nourri- 
ture & l’habitation  n’étant  pas  infinies. 
Siles  lapins , par  exemple,  multiplioient 
à l’infini , il  eft  certain  que  la  nourriture 
manqueroit  peu-à-peu  à toutes  les  au- 
tres cfpeces  , & à la  fin  à celle  - ci  mê- 
me. T out  le  monde  fait  l’hiftoire  des  ha- 
bitans  des  isics  Baléares  , qui  demande- 
leiu  maia  forte  à l’Empereur  Augufte 
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contre  ces  mtimaux,  dont  le  nombre  s’é- 
toit  II  prodigicufement  augmenté , qu’ils 
avoient  coupé  les  vivres  aux  autres  et 
peces , & fur-tout  à l’homme.  La  même 
choie  fe  paife  encore  de  tous  côtés  fous 
nos  yeux  : & ceux  qui  font  voitins  des 
forêts  où  l’on  ne  chalfe  p;is  alTez  les  bê- 
tes fauves , n’auront  pas  de  peine  à com- 
prendre ce  que  nous  difons  ici , que  la 
trop  grande  multiplication  d’une  clpece 
nuit  nécelfairement  aux  autres. 

11  a donc  fallu  que  la  Providence  don- 
nât fïs  ordres  pour  contenir  toutes  les  ef- 
peccs  dans  un  nombre  proportionnel 
d’individus,  afin  que  par  cette  propor- 
tion chaque  efpece  eût  fa  fubfillancc.Or 
Dieu  a établi  l’homme  pour  être  fou  lieu- 
tenant de  police  à cet  egard  fur  la  terre , 
& il  lui  a donné  les  autres  animaux  pour 
fes  fiibifituts.  Les  uns  & les  autres , (ans 
le  fa  voir , fans  le  vouloir  , & en  ne  cher- 
chant qu’à  contenter  leur  appétit  ou  leur 
haine , &à  fatisfaire  leurs  befoins  , exé- 
cutent les  ordres  de  la  Providence , & 
tendent  à fa  fin  toute  différente  de  la  leur. 
On  vient  de  voir  en  général  la  néceifité 
de  cette  police  à l’égard  des  lapins  & des 
bêtes  fauves  : mais  il  faut  entrer  dans  le 
détail,  & faire  voir  qu’il  en  eft  de  tou- 
tes les  efpeces , & de  l’homme  même 
comme  de  celles-ci. 

Si  l’homme  & les  (i;;/»/a«xcamalIiers 
ne  contenoient  pas  l’efpece  des  moutons 
à un  nombre  d’individus  fuffifint  pour 
notre  ufage,  & qu’ils  n’en  detruifilfent 
pas  le  nombre  excédent , enforte  que  ces 
aniin.mx  ne  mourulfent  que  de  vieillelTc 
ou  de  maladie,  tous  les  bergers  alfurcnt 
que  CCS  animatLx  multiplieroient  de  plus 
enpius  jufqu’à  l’infini. Il  arriveroit  alors 
de  deux  chofes  Tune,  ou  que  les  pâtu- 
rages n’étant  pas  multipliés  à proportion 
de  la  multiplication  des  moutons , tout 
ce  qui  viendroit  au-delà  du  nombre  pro- 
portionnel aux  pâturages  périroit  : ou  H 


les  pâturages  étoient  multipliés  de  plue 
en  plus  proportionnellement  à l’augmen- 
tation des  moutons , & multipliés  feule- 
ment pour  eux , toutes  les  autres  clpe- 
ces , y compris  les  hommes,  raourroient 
de  faim.  Le  fage  Auteur  de  la  nature  » 
pourvu  à CCS  inconvéniens  ; il  a donné  * 
l’homme  & aux  autres  mimumx  carnaf- 
fiers , un  eifomac  qui  appete  la  chair  des 
moutons , & qui  eft  propre  à la  digérer. 
L’homme  donc  & les  animaux , en  même 
tems  -qu’ils  cherchent  à fatisfaire  aveu- 
glément leurs  befoins , rempliifent  les 
dedeins  éclairés  de  la  divineProvidcncc  : 
ils  détruifent  l’excédent  des  moutons,  & 
en  contiennent  ainll  fans  le  favoir , l’ef. 
pece  dans  la  quantité  d'individus  qu’il 
faut  pom  que  les  autres  efpeces  aient 
leur  nourriture. 

Ce  que  je  dis  des  moutons , je  le  dis 
aufli  des  bœufs , des  lapins  domelfiqucs, 
des  porcs  , des  chevaux , &c.  Le  peuple 
de  Rome  fe  plaignant  un  jour  de  la  cher- 
té des  vivres  , l’Empereur  Alexandre Se- 
verc  fit  demander,  quelle  forte  de  chofes 
on  trouvoit  les  plus  chères  i'  La  chair 
de  bœuf,  & la  chair  de  pourceau , s’é- 
crierent-ils  tous  aulfi-tôt.  Severe  n’en 
rabaiffa  pas  pourtant  le  prix  ; mais  il  dé- 
fendit de  tuer  ni  truie,  ni  cochons  de 
lait , ni  vaches , ni  génilfcs.  Au  bout  feu- 
lement de  deux  ans,  ou  environ,  il  y 
eut  une  fi  grande  abondance  de  ces  for- 
tes de  viande , que  la  livre  pefant  s’en 
vendoit  trois  fois  moins  qu’auparavant. 
Lamprid.in.îeue»'.  Cap.îa.Or  qu’arrive- 
roit-il  fi  une  pareille  défenfe  fubfiftoit 
pluficurs  fiecles  ? Quant  aux  chevaux, 
la  guerre  & le  travail  excefilf  Ibnt  pour 
cette  efpece  ce  que  le  couteau  du  bou^ 
cher  eft  pour  les  autres. 

Difoiisdes  poules,  des  canards,  des 
dindons , des  oies  & des  autres  ani- 
maux domeftiques , bons  à la  nourri- 
ture des  hommes,  ce  que  nous  avons 
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dit  des  moutons.  11  en  eft  des  nnhmnx 
domediques  que  1 homme  ne  peut  man- 
ger, comme  de  ceux  que  Ion  cltomac 
appete.  Si  l’homme  & les  autres  aui- 
nianx  ne  contenoient  ces  cfpcccs  dans 
leur  nombre  proportionnel  d’indivi- 
dus, bientôt  elles  couperoient  les  vi- 
vres aux  autres,  & enfin  elles  s’alfà- 
meroient  elles-mêmes.  Si  l’homme  ai- 
dé par  les  chats  n’empêchoit  les  rats 
& les  fouris  de  fc  multiplier  de  plus 
en  plus,  d’abord  ils  ne laid'eroient rien 
à manger  aux  chiens  & aux  chats , & 
à la  fin  aux  hommes  mêmes  : ils  ron- 
geroieiu  leurs  meubles  & leurs  habits; 
certaines  d'peces  qu'on  nous  a appor- 
tées d’Amérique,  trouveroient  moyen 
de  miner  & d’abattre  nos  maifons.  Il 
faut  donc  convenir  qu’il  nous  e(l  per- 
mis de  nous  défendre  de  ces  cmiemis, 
& de  les  tenir  au  plus  petit  nombre 
pollible  d’individus. 

Si  l’homme  n’empéchoit  la  trop  gran- 
de  multiplication  des  chiens , foit  eu 
détruilànt  leur  nombre  fuperflu , foit 
en  ôtant  à pludeurs  la  faculté  de  mul- 
tiplier, bientôt  il  ne  refteroit  plus  rien 
pour  les  chats  ni  pour  les  hommes  mê- 
mes , ni  à la  fin  pour  leur  nombre 
qui  cxcéderoit  la  nourriture  exiftante. 
C’ell  donc  un  efict  de  la  fage  Provi- 
dcncc  que  l’homme  fans  deifein  for-* 
mel , contienne  cette  efpece  dans  fon 
nombre  proportioimel  d'individus.  11 
ell  inutile  de  parler  des  loups  , des 
ours,  des  tigres,  des  lions  , &c.  Tout 
le  monde  voit  alTcz  la  nécefllté  qu’il 
y a de  contenir  ces  efpeces  dans  la 
plus  petite  quantité  poflible  d’indivi- 
dus. 

11  paroit  clairement  par  ce  detail , 
trop  long  peut-être  pour  la  nature  de 
l’ouvrage , que  ce  n’ell  pas  une  cruau- 
té , ni  une  injudice  de  tuer  les  aiti- 
MiiHx  pour  manger  leur  chair;  que 
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c’eft  au  contraire  une  difpofition  tres- 
fage  de  la  Provideiicc,par  laquelle  l’hom- 
me en  fuivant  fon  appétit , ell  un  iitrtru- 
ment  aveugle  dans  la  main  de  Dieu , 
pour  perpétuer  fon  efpece  propre , & 
toutes  les  autres , même  celles  dont  ü 
détruit  les  individus.  Et  c’ell  aifc* 
pour  co'nnoitre  que  la  volonté  de  Dieu 
cil , que  les  hommes  aient  droit  fur 
la  vie  des  ni/iaimix,  & qu’ils  s’en  fer- 
vent pour  leur  ufage  & pour  leur  nour- 
riTure. 

Mais  quoique  l’homme  puilTe  inno- 
cemment , & conformément  aux  \aies 
de  Dieu , tuer  ks  anintniix  & s’en  fer- 
vir , il  doit  pourtant  garder  en  cela 
quelques  ménugcmcHS  néceifaires.  Pre- 
mièrement nous  ne  devons  iifcr  de  ce 
droit  que  nous  avons  fur  les  miiiiiaux, 
qu’avec  une  fage  modération  , dans  les 
termes  de  nos  befoins  & d’un  agrément 
raifonnablc , évitant  d’ailleurs  toute  cf. 
pece  de  cruauté.  Car  on  ne  fauroit  dou- 
ter que  l’abus  du  pouvoir  qu’on  a fur 
les  bêtes , & principalement  s’il  fe  trou- 
ve accompagne  d’une  cruauté  infenfée , 
ne  foit  très-condamnable. 

Les  Athéniens  punillbient  ceux  qui 
avoient  écorché  tout  vif  un  bélier.  Plu- 
tarch.  Orat.  I.  tie  ufu  carniian.  C’eft  ap- 
paremment ce  que  vouloir  dire  Marc- 
Antonin,  dans  ce  beau  padage  de  lès 
réfiexiom  ; „ Sers  - toi  de  tous  les  mi- 
„ maux , & cil  général  de  toutes  les  au- 
„ très  chofes:  î'ers-t-en,  dis-jc,  noblc- 
„ ment  & librement,  comme  un  hom- 
„ me  quia  delà  raifon , doitfefcrvir 
„ de  ce  qui  n’en  a point.  Mais  pour  les 
„ hommes  , fers-t-en  félon  les  loix  de 
„ la  fociété , comme  on  doit  fe  fervir 
„ des  êtres  raifonnables.  “ Lit.  VI.  caf, 
XXIII. 

Cette  modération  eft  d’autant  plus 
nécelfaire  , que  l’on  a remarqué  dans 
tous  les  tcnis  que  le  plaillr  cruel  de  mal- 
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traiter  & de  faire  foufFrir  les  animattx 
{'ans  néccllîté,  accoutumoit  iniêiillble- 
meiu  les  hommes  à la  cruauté  envers 
leurs  icmblables. 

Les  difcipics  de  Pythagore  en  traitant 
doucement  les  bctcs  , s’accoutiimoient 
■ avoir  pour  eux  des  (cntimcns  de  com- 
palflon.  Porphyrius  de  ahjiinentia.  Lib. 
111.  cap.  XX.  Moïf'e  défend  , Deutér. 
XX.  V.  4.  d’emmuiéler  le  bœuf  qui  fou- 
le le  grain,  & Salomon,  Prov.  Xll.y. 
dit , que  le  jude  a égard  à In  vie  de  fa 
bête  i mais  que  les  compallîons  des  mé- 
chans  font  crualles! 

£n&n , il  faut  fur-tout  prendre  garde 
de  ne  pas  exercer  le  droit  que  l'on  a 
fur  les  animaux  d’une  maniéré  qui  tour- 
ne au  préjudice  des  autres  hommes.  Il 
y a , par  exemple , une  fouveraine  in- 
julHce  à ravager  fans  {crupule  les  cam- 
pagnes & les  fruits  de  la  terre , pour 
chalfer  plus  agréablement.  Car  il  eft 
de  l’intérêt  des  fociétés  civiles  que 
les  citoyens  ne  falfent  pas  un  mau- 
vais ufage  de  leur  bien  ; de  même 
lorlqu’on  tue  les  bêtes  fans  la  moindre 
nécclfité  & par  pur  caprice,  on  caufe  en 
quelque  façon  du  dommage  à toute  la 
fociété  humaine , & l’on  outrage  en  mê- 
me tems  le  Créateur,.!  la  libéralité  de 
qui  on  eft  redevable  d’une  faveur  aulîl 
confidérable , que  le  droit  que  l’on  a 
fur  les  autres  créatures.  Un  philofophe 
Chinois  donnoit  pour  maxime  „ qu’un 
„ roi  ne  doit  permettre  de  pêcher  qu’a- 

vec  des  filets  à grande  maille,  afin 
„ qu’en  ne  prenant  ainlî  que  de  gros 
„ poilfons , & lailTant  échapper  les  pe- 
y,  tits , il  y en  ait  toujours  alfez  pour 

„ les  befoins  de  tout  le  monde ce 

„ qui  a fait  introduire  parmi  les  Chi- 
„ nois  la  coutume  de  11c  tuer  aucune 
„ bête  , qu’elie  ne  foit  venue  aulfi 
„ grolTe  que  le  doivent  être  naturcl- 
„ lement.  celles  de  fon  elpece.  ” Alcn- 
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tins  apiid  Martintm  Hifl.  Sinic.e  lib. 
V.  Et  un  ancien  poete  dit , que  „ quand 
„ on  prend  les  oilèaux  d’un  nid , U 
„ faut  lâcher  la  mere , afin  qu’elle  cou- 
„ ve  d’autres  petits.  ” Pocylid.  v.  80- 
81.  C’eft  aulfi  le  précepte  de  Moyfe  , 
Dent.  XXII.  6.  7.  „ truand  tu  ren- 
„ contreras  dans  un  chemin  , fur  quel- 
„ que  arbre  ou  fur  la  terre  un  nid 
„ d’oifeau  , ayant  des  petits  ou  des 
„ œufs  & la  mere  couvant  les  petits 
„ ou  les  œufs , tu  ne  prendras  point 
J,  la  mere  avec  les  petits.  Mais  tu  ne 
„ manqueras  pas  de  lailfcr  aller  la  me- 
„ re  & tu  prendras  les  petits  pour  toi, 
„ afin  que  tu  vives  & que  tu  prolon- 
„ ges  tes  jours.  ” (D.  F.) 

ANJOU,  Droit  public , province 
& duché  de  France , borné  au  fep- 
tentrion  par  le  Maine,  à l’occident 
par  la  Bretagne , au  midi  par  le  Poi- 
tou , & à l’orient  par  la  Touraine. 

On  donne  communément  à l’Anjou 
zG  lieues  de  l’occident  à l’orient  , Sc 
24  du  feptentrion  au  midi.  C’elt  une 
des  plus  riantes  contrées  du  royaume: 
les  collines  & les  plaines  y vont  en 
alternant  fous  le  coup  d’œil  le  plus 
agréable , & l’on  n’y  compte  pas  moins 
de  49  rivières  grandes  & petites , dont 
cinq  font  navigables , favoir  la  Loire, 
FaTouc,  la  Mayenne,  le  Loir  & la 
Sarte. 

Ce  pays , dont  les  anciens  habitant 
font  nommés  Andegavi  par  les  au- 
teurs Latins  , eut  fes  comtes  particu- 
liers jufqnes  à l’an  1202.  que  Philip- 
pe Auguite  le  réunit  à la  couronne. 
Quelques-uns  de  ces  comtes  avoient 
été  rois  d’Angleterre  , de  la  race  des 
Plantagcnets  : tel  entr’autres  Henri 
IL  donc  la  grande  puiifance  fut  balan- 
cée par  tant  de  chagrins.  En  iZfG. 
S.  Louis  donna  VAirnti  à fon  frore 
Charles  qui  lui  redembioit  lî  peu  ; 

mais 
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mais  qui , le  premier  de  là  race  devint 
roi  de  Sicile.  En  1397.  Philippe  le  Bel 
érigea  ce  comté  en  duché  pairie , qui 
bientôt  après  revint  à la  couronne , 
mais  qui  en  fut  encore  détaché  par  le 
roi  Jean , en  faveur  de  fon  fils  Louis , 
leconde  fouche  des  rois  de  Naples  & 
de  Sicile  , de  la  maifon  d'Anjou.  Char- 
les d’ Anjou,  mort  en  1481.  fit  Louis 
XL  fon  héritier  ; & Henri  III.  don- 
na V Anjou  , en  accroiiTenient  d’apana- 
ge à fon  frere  François,  déjà  duc  d’A- 
lenqon , le  même  que  la  reine  Elifa- 
beth  d’Angleterre  feignit  de  vouloir 
époufer.  Mondeur,  frere  de  Louis  XIV. 
porta  avec  plufieurs  autres  titres , ce- 
lui d'Anjou,  qui  paroit  être  enfin  de- 
venu celui  des  troilietnes  fils  de  Fran- 
ce. L'Anjou  vit  fous  les  lois  d’une  ju- 
rifprudence  particulière , & rclfortit 
du  parlement  de  Paris.  Il  eft  fous  les  or- 
dres d’un  gouverneur , d’un  lieutenant- 
général  Si  de  deux  commandans.  (D.CÎ.) 

ANN  AIRE,  JuriJ'pyiid.  Rom.,  loi 
minaire  ou  annale,  que  les  Romains 
avoient  prife  des  Athéniens,  Sc  qui 
rcgloit  i’àge  requis  pour  parvenir  aux 
charges  de  la  république  ; dix  - huit 
ans , par  exemple,  pour  être  chevalier 
romain,  & vingt-cinq  pour  obtenir 
le  confulat 

ANNA  TE,  f.  f. , Droit  Gu/.,  taxe 
qu’on  paye  fur  le  revenu  de  la  pre- 
mière année  d’un  bénéfice  vacant. 
Moreri  & d’antres  difent  que  dès  le 
XIL'.  fiecle  il  y eut  des  évêques  & des 
abbés  qui  par  un  privilège  ou  une 
coutume,  esigeoient  les  annates  des 
bénéfices  dont  ils  étoient  collatcurs , 
& que  les  papes  avoient  accordé  à 
plufieurs  le  droit  de  les  exiger  avant 
que  de  fc  les  attribuer  à eux-mêmes. 
Ils  en  donnent  pour  exemple  l’arche- 
vêque de  Cantorbery  , qui  en  vertu 
d’une  pareille  conceilion  , jouillbit  des 
Tome  I. 
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mimtes  de  tous  les  bénéfices  de  Ton 
royaume , comme  le  rapporte  Matthieu 
Paris  dans  fon  Hifioire  Angleterre. 

Par  rapport  aux  anmtes  dont  les  pa- 
pes fe  font  attribués  le  droit  & la 
jouilTance,  les  fentimens  font  extrê- 
mement partagés  fur  leur  origine.  Les 
uns  la  rapportent  au  pape  Alexandre 
IV.  ; j’ignore  fur  quel  fondement  ; d’au- 
tres à Clément  V.  qui  l’an  I jof.  fe  fit 
payer  les  annates  de  tous  les  bénéfices 
vacans  en  Angleterre  , pendant  deux 
ou  trois  ans;  ce  qu’il  exigea  au  relie  non 
comme  un  droit , mais  comme  un  fc- 
cours  à tems.  D’autres  attribuent  le 
premier  exercice  du  droit  d'asmate  à 
Jean  XXII.  , qui  ordonna  en  iji6. 
que  pendant  l’cfpa:e  de  trois  ans  ► 
dans  toute  l’églLfe  catholique, quicon- 
que obtiendroit  un  bénéfice  de  plus 
de  i4  ducats  de  rente,  payeroit  le  re- 
venu d’une  année  pour  l’expédition  de 
fes  bulles;  ta-xe  qu’il  continua  d’exi- 
ger pendant  fon  pontificat. 

D’autres  enfin  font  honneur  de  cette 
inlHtution  à Boni  face  IX.  fans  doute 
parce  qu’il  travailla  pendant  le  fehif- 
me  d’Avignon  , à la  faire  palfercncoû- 
tume  & en  droit , quoiqu’il  n’impo- 
làt  cependant  pour  annate  que  la  moi- 
tié de  la  première  amiée  du  revenu, 
fuivant  le  rapport  de  Platine. 

L’introdudion  de  ce  droit  fouffrit , 
comme  on  peut  le  penfer  , bien  des 
oppofitions  en  divers  lieux.  Qiielqiies- 
uns  convinrent  de  payer  feulement  la 
moitié  de  Vamtate.  D’autres  de  ne  la 
payer  que  pour  certains  bénéfices , fans 
être  tenus  à rien  pour  tous  les  au- 
tres. Tous  en  général  trouvoient  cet- 
te taxe  très-onéreufe  aux  familles  , at- 
tendu que  la  charge  du  payement  re- 
tomboit  fur  elles , dans  les  cas  où  le 
bénéficier  venoit  à mourir  avant  la 
fin  de  l’année. 

Yy 
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Les  princes  l’envifageoient  auflî 
comme  très-préjudiciable  à leurs  Etats, 
parce  que  foit  par  elle-même , foit  par 
les  depenfes  accelToircs  qu’elle  occa- 
fioiuioic , elle  en  faifoi:  fortir  des  fom- 
mes  immenfes  d’argent  qui  n’y  reve- 
noient  par  aucune  voie  de  circulation. 
Les  papes  eux-mèmes  l’avoient  déjà 
condamnée  avant  que  d’y  être  intéref- 
fés  , en  'cenfurant  la  conduite  des  em- 
pereurs & des  rois,  qui  dans  la  col- 
lation des  bénéfices  recevoient  des  bé- 
néficiés , des  préfens  , ou  le  tribut 
d’une  |iartie  des  fruits  & des  revenus 
attaches  à leur  emploi  *,  ils  avoient  ap- 
jiellé  une  telle  convention  une  vente 
de  chofes  Ipirituelles , & un  contraél 
/Imoniaque. 

Mais  tout  cela  n’a  point  empêché 
que  Yivmate  n’ait  trouvé  fes  apologif- 
tes.  Les  uns  ont  dit  que  le  pape  avoit 
le  droit  de  demander  non  - feulement 
une  minate,  mais  encore  fort  au  delà, 
comme  étant  maître  abfolu  de  tous  les 
fruits  fans  exception.  D’autres  ont 
ajoùté  que  quelque  contraéf  que  le  pa- 
pe f.ilTe  dans  la  collation  des  bénéfi- 
ces , comme  il  ne  fait  que  difpofer  du 
fien , il  ne  fauroit  commettre  de  fi- 
nionies.  Des  comme  Gerfon  & le 
cardinal  d’Ailly  ont  prétendu  prouver 
la  légitimité  des  amtates,  par  l’exem- 
ple des  réferves  , des  penfions , des  dé- 
cimes, ou  autres  impofitions  fur  les 
fruits  des  bénéfices  , comme  fi  un  abus 
pouvoir  juftifier  un  autre  abus.  D’au- 
tres enfin  ont  cru  trancher  la  quef- 
tion,  en  difant  qu’on  ne  paye  point 
les  aww/f/ pour  les  proviCons  qui  s’ex- 
pédient toujours  gratis  i mais  à titre 
de  fubvention  , ou  comme  parlent  les 
canoniftes , de  fuhfidinm  charitativum, 
pour  l’entretien  du  pape  & des  car- 
dinaux. 

C’elt  ce  que  Fagnan  veut  prouver 


par  la  raifon  que , quand  il  arrive  plu- 
fieurs  vacances  du  même  bénéfice  dans 
la  même  année  , on  ne  paye  qu’une 
feule  amsate.  Je  n’examinerai  pas  ici 
fi  la  raifon  eft  bien  forte  ; mais  je  ne 
puis  m’empêcher  de  remarquer  qu’on 
nous  parle  ici  d’une  bien  plaifante  cha- 
rité, qui  ell  impofée  comme  une  ta- 
xe, & qui  n’aboutit  qu’à  accumuler 
des  tréfors  immenfes  dans  un  fcul  en- 
droit. Ce  charitable  impôt  valut  beau- 
coup à Jean  XXII.  puifque  qtioiqu’il 
n’eût  pas  été  plus  ménager  que  fes 
prédécelfeurs , il  laiifa  vingt-cinq  mil- 
lions à la  mort. 

Aulfi  fes  fuccefleurs  encouragés  par 
cette  expérience,  penferent  bien  plus 
à affermir  & à étendre  l’abus  qu’à  le 
réformer. 

h’miuate  au  tems  de  fon  inlHtution 
ne  fe  payoit  que  pour  l’expédition  des 
bulles  des  bénéfices  qui  feconféroient; 
mais  depuis , tous  les  bénéfices  qui 
pour  être  unis  aux  monafteres  & au.x 
hôpitaux  , ne  vaquent  jamais , furent 
obligés  à le  payer  tous  les  i ans  i 
d’où  vient  que  cette  impofition  fut 
appcllée  le  Qiihizaist.  v.  Quinzain. 

Paul  II.  fit  une  bulle  en  1469.  à ce 
fujet,  mais  qui  limitoit  ce  quinzain 
aux  bénéfices  unis  par  les  papes  de- 
puis l’an  1417.  Paul  IV’.  l’étendit  à 
tous  les  bénéfices  unis  avant  ce  tems- 
là,  & Sixte  V.  y comprit  non-feule- 
ment ceux  qui  avoient  été  unis  par 
le  fiege  apoltoliqiie,  mais  encore  ceux 
qui  le  lèroient  par  Icslégats,  les  non- 
ces , les  évêques  & tous  autres. 

Il  faut  avouer  cependant  que  les 
François  ont  toujours  réfillé  à cet  im- 
pôt. Le  roi  Charles  V'^I.  par  fon  édi* 
de  1406.  défendit  de  payer  les  awia- 
tes , & les  taxes  qu’on  appelloit  vnntv- 
ta  fervitia.  Dans  le  même  tems  il  fit 
condamner  par  arrêt  du  parlement , les 
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exa<flions  de  l’anti-pape  Benoit  de  Lu. 
ne  , fur-tout  par  rapport  aux  anmtes. 

L’article  des  annates  fut  agité  avec 
beaucoup  de  chaleur  par  les  cardinaux 
& les  nations  dans  le  concile  de  ConC- 
.tance  tenu  en  1414.  Sejf.  XL.  Les  na- 
tions, & fur-tout  les  François,  de- 
mandèrent qu'on  les  abolit  pour  le 
paifé  , le  préfent  & l’avenir,  alléguant 
qu’elles  ne  pouvoient  le  défendre  par 
aucun  pri%'ilege  ni  aucune  preferip- 
tion,  qu’elles  ne  s’étoient  introduites 
que  par  l’oWation  volontaire  & gra- 
tuite quefaifoientauS.  Siégé  quelques- 
uns  de  ceux  dont  l’élcdlion  étoit  con- 
firmée, & qu’enfuite  on  en  avoit  fait 
une  obligation  fous  prétexte  de  coû- 
tanie,  laquelle  donnoit  lieu  à des  fean- 
dales  & à des  plaintes  continuelles. 
Jean  de  Scriliani , procureur  fifcal  de 
la  chambre  apoilolique , appclla  au  pa- 
pe futur  de  tout  ce  qui  pourroit  être 
décidé  dans  cette  alfemblée  ; les  car- 
dinaux fe  joignirent  à lui  , & l'afTairc 
demeura  indécife  i car  Martin  V.  qui 
fut  élu  pape  ne  ILitua  rien  fur  cet  ar- 
ticle. Cependant  en  1417.  Charles  VI. 
renouvella  fon  édit  contre  les  anmtes: 
mais  les  Anglois  s’étant  rendus  maî- 
tres de  la  France,  le  duc  de  Bedfort 
régent  du  royaume  pour  eux  les  fit 
rétablir. 

En  1433.  le  concile  de  Bâle  con- 
damna par  le  décret  de  la  feJJon  XII. 
les  élections  fimoniaques  & en  parti- 
culier les  m/mi/er.  Mais  l’an  143^.  dans 
la  fejf.  XXI.  il  s’cxpliejua  encore  plus 
polîtivemeiit  par  un  decret  qui  porte  , 
qu’en  ce  qui  concerne  la  confirmation 
des  éleélions,  provifion,  collation  , 
préfentation,  invelfiture , &c.  des  bé- 
néfices , &c.  on  n’exigera  en  cour  ro- 
maine aucune  rétribution,  àraifon  des 
bulles , du  fceau  , des  annates  commu- 
nes , &c.  fous  prétexte  de  quelque  coù- 


tume  ou  privilège  que  ce  foit,  avec 
menaces  pour  celui  qui  exigera  des 
peines  portées  contre  les  fimoniaques, 
& pour  celui  qui  donnera  ou  promet- 
tra , de  forclufion  de  fon  bénéfice. 

Le  pape  Eugene  fit  faire  à ce  fujec 
des  remontrances  au  concile , ajoùtant 
cependant  qu’il  confentiroit  à l'aboli- 
tion des  annates , fi  le  concile  pouvoit 
pourvoir  aux  néceflités  du  S.  Siégé.  Le 
cardinal  Julien  répondit  aux  légats  , 
que  les  anciens  papes  avoieiit  fait  de 
grandes  œuvres  de  charité  , fans  rece- 
voir d’annates , & que  le  concile  pour- 
voiroit  aux  befoms  du  S.  Siégé,  fi  le 
pape  de  fon  côté  vouloit  obfcrver  fes 
décrets  ; que  celui  qui  condamnoit  les 
annates  n’avoit  d’autre  but  que  de  ban- 
nir la  fimonic. 

Dans  la  grande  alfemblée  de  Bour- 
ges convoquée  l’an  1438.  par  le  roi 
Charles  VII.  qui  y afllfta  en  perfon- 
ne  , & où  l’on  dreifa  les  articles  de 
la  célébré  Pragmatique  - Sanélion  , 
le  décret  du  concile  de  Bâle  contre 
les  annates  , fut  reçu  & confirmé 
pour  le  royaume  de  France  ; article 
qui  étoit  d’ailleurs  déjà  en  réglé  de- 
puis les  édits  de  Charles  VI.  confir- 
més do  nouveau  par  Charles  VII.  fon 
fucccifeur,  dès  l’an  1422.  Louis  XI. 
y ajouta  encore  fa  confirmation  en 
1465.  & 14^4.  Charles  VIII.  en  fit  de 
même  à la  requête  des  Etats  alfemblés 
à Tours  en  1493.  & on  ne  paya  aucu- 
ne uinwre  en  France,  pendant  que  la 
Pragmatiquc-Sanâion  y fut  en  vigueur. 

Alais  par  le  concordat  fait  entre  le 
roi  François  I.  & le  pape  Leon  X. 
par  lequel  la  Pragmatique  - Sandion 
fut  abolie  , les  annates  furent  réta- 
blies pour  tous  les  évêchés  & les  ab- 
bayes , les  autres  bénéfices  étant  cen- 
fés  ati-delfous  des  23  ducats,  & ne 
pouvant  par  l’iiillitution  être  aU'ujettis 
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à VmiMte.  Malgré  cette  derniere  dif- 
poiltion  qui  a toujours  force  de  loi 
dans  le  royaume , Franqois  I.  fit  re- 
montrer au  pape  l’injudice  de  Tes  exac- 
tions , par  les  cardinaux  de  Tournon 
& de  Grammont  en  if32.  Henri  IL 
fit  encore  deniander  par  fes  ambafla- 
deiirs  au  concile  de  Trente  en  i ^47. 
qu’on  fupprimât  ces  impofitions.  Les 
Etats  d’Orléans  l’an  fous  Char- 
les IX.  firent  aufïï  une  ordonnance  pour 
l’abolition  des  annates  ,•  mais  le  cardi- 
nal de  Ferrare,  légat  du  pape,  en  ob- 
tint la  fufpenfion,  fous  promelfeque  le 
pape  remédicroit  aux  abus.  La  choie  ne 
fut  point  exécutée  , & l’article  même  de 
rordormaiicc  d’Orléans,  qui  abrogeoit 
les  annales  en  France  , fut  révoqué  par 
l’édit  de  Chartres  en  i ^62. 

Le  concile  de  Bâle  n’ayant  pas  été  re- 
çu piu*  tout  en  Allemagne,  pour  obvier 
aux  didentions , Nicolas  V.  & l’empe- 
reur Frédéric  III.  firent  en  1448.  un 
concordat  où  l’on  mit  l’article  des  an- 
nales en  réglé.  Mais  comme  ce  concor- 
dat ne  fut  pas  non  plus  admis  univer- 
fcllemcnt  dans  tous  les  diocefes , il  per- 
dit peu-à-peu  fa  force  par  le  non-ufa- 
ge.  I^s  bulles  de  Clément  V’II.  en  ifj4. 

' de  Grégoire  XIII.  en  ifyô.  les  plain- 
tes du  pape  Clément  VllI.  à la  diete 
de  Ratisbomie  en  l’an  i f 94.  n’ont  pu 
dès-lors  apporter  un  remede  efficace  à 
ce  mal. 

On  n’a  plus  parlé  A'atmales  en  An- 
gleterre depuis  Henri  VIII. 

Plufieurs  auteurs  ont  écrit  fur  cette 
matière.  Fagnan,  Fevret,  le  P.  Alexan- 
dre de  Marca.  Lik  V.  c.  10.  ^ VI. 
c.  II.  Ae  concorA.  Thomalfin , Aifcipl. 
Ae  PEgl.  p.  IV.  L.  IV.  jf.  36.  Fleurjs 
injiil.  Alt  Aroil  eccl.  I.  17.  24.  F.  Pao- 
lo-Sarpi  , Ae  Benejï. 

ANNEAU  DU  PÉCHEUR,  fi  m. 
Droit  Canon,  c’elt  le  fccau  dont  le  pape 


ficelle  tous  les  brefs  apoftoliques.  Cetaw- 
neau  s’appelle  anneau  Au  pécheur , par- 
ce qu’on  fùppofe  que  S.  Pierre  qui 
étoit  pêcheur , en  a ufe  le  premier  pour 
fccllcr  CCS  brefs  apolloliques,  & que 
les  papes  s’en  fervent  après  lui.  Ce- 
pendant les  auteurs  judicieux  s’accor- 
dent tous  qu’il  n’y  a qu’environ  400 
ans  que  ce  terme  ell  en  ufiigc.  Ce  fceau 
a l’image  de  S.  Pierre. 

Aulfi-tôt  que  le  pape  a rendu  l’efi. 
prit , le  cardinal  Camerlingue,  en  ha- 
bit violet,  vient,  accompagné  des  clercs 
de  la  chambre  eu  habit  noir,  recon- 
noitre  le  corps  du  pape  : il  l’appelle 
trois  fois  par  fon  nom  de  baptême , & 
fait  drelfer  un  acle  fur  fia  mort  par  les 
protonotaircs  apolloliques.  Là-ddfius  il 
prend  du  maître  de  la  chambre  du  pa- 
pe Vanneau  Au  pécheur , pour  le  faire 
rompre}  & ce  Iceau  cclfie  jufqu’après 
l’éledlion  du  nouveau  pape. 

ANNÉE,  l'.f.Jiinfp.  v.  An. 

ANNEXE,  f.  f , Jiirifpr.  civile  ^ 
canonique,  c’efl  un  acceifioire,  une  dé- 
pendance ou  appartenance , fuit  d'un 
héritage  ou  d’un  bénéfice , en  confé- 
quence  de  l’union  qui  en  a été  faite 
audit  bénéfice  ou  héritage.  C’eft  en  ce 
fens  qu’on  dit  que  le  prieuré  de  S.  Eloi 
cil  une  annexe  de  l’archevêché  de  Pa- 
ris } que  les  annexes  qu’un  tellateur  a 
faites  de  fon  vivant  à l’héritage  qu’il 
lègue , font  cenfées  comprifi.s  dans  le 
legs. 

Les  protellans  emploient  ce  mot 
pour  marquer  un  endroit  relfiortiflant 
de  la  paroill’e  , avec  une  églife  dillinc- 
te  de  la  paroilfiale  , dans  laquelle  les 
pallcurs  font  obligés  de  fondlionner, 
ou  en  alternant  avec  celle-ci,  ou  en 
faifiant  la  fonélion  à double.  Ce  fiens 
cil  affurément  bien  différent  du  pré- 
cédent. 

Annexe,  Droit iP , Jurifpr. , cft  le 
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droit  exclufif  que  prétend  le  parlement 
de  Provence  , d’enrcgillrcr  les  bulles, 
brefs,  & autres  rcfcrits  fcmblables  qui 
viennent  de  Rome  ou  de  la  légation 
d’Avignon. 

ANNEXÉ  , adj.  , Jurifpr.  , dans 
le  langage  ordinaire  , fe  dit  j d’une 
chofc  moins  confîdérable  , jointe  & 
unie  à une  plus  grande.  Ainll  dilbns- 
nous,  une  telle  ferme  j un  tel  patro- 
nage cil  aiiiitxé  à tel  fief,  tel  manoir  , 
Charles  V'III.  en  l’année  i486,  an- 
ne.xa  la  Provence  à fon  royaume,  v.  An- 
JJ  exe. 

ANNOTATIONS? f.  f. 
Droit  civi/  çÿ  canton.  , ell  une  faille 
provifoire  qui  fc  fait  des  biens  d’un 
criminel  abfcnt , à l’cfFct  de  les  confif- 
quer  au  profit  du  fouverain  en  cas  qu’il 
perfllte  jufqu’au  bout  dans  fa  contu- 
mace. 

Les  juges  d’églifc  peuvent  faire  exé- 
cuter leurs  décrets  ; mais  ils  ne  peu- 
vent ordonner  fins  abus  » que  les  biens 
de  la  perfonne  décrétée  feront  faiUs  & 
annotés;  ils  ne  peuvent  pas  même , en 
condamnant  un  clerc  défendeur , or- 
donner la  faille  & annotation  de  fes 
biens.  Brodeau  fur  Louer , Utt.  B,  fom. 
II.  Journal  des  audiences.  Par  arrêt  du 
JO  Août  175  J.  rendu  en  la  Tournelle 
criminelle  du  parlement  de  Paris,  la 
cour  après  avoir  déclaré  abufive  une 
ordonnance  rendue  par  l’oilicial  de 
Beauvais  , portant  qu’il  feroit  fait  fai- 
Ce  & annotation , lui  a fait  injonélion 
d’obferver  les  arrêts  & reglemcns  de  la 
cour;  & fuivant  iceux  , lui  a fait  dé- 
fenfes  de  ne  plus  prononcer  dans  les 
décrets  qu’il  donnera , que  les  biens 
du  prévenu  ou  aceufé  feroient  faifis  & 
annotés.  (D.M.) 

ANNUEL,  adj..  Droit puhl.  de  Fran- 
te,  ell  un  droit  que  payent  tous  les  ans 
au  roi  de  France  ceiu  qui  tiennent  de 


lui  des  charges  vénales , au  moyen  de 
quoi  elles  font  confervées  & tranfmi- 
fes  à leurs  héritiers  après  eux.  Il  n’cft 
point  dû  de  droit  annuel  pour  les  char- 
ges de  la  maifon  du  roi  ; mais  auill  ne 
paifent-clles  point  aux  héritiers. 

Le  droit  annuel  c(l  la  même  chofe  que 
la  paulette.  v.  Paulette. 

AN  N ü LLATIÜN , f.  f. , Jurifpr. . 
ell  la  même  choie  que  calTationourcR 
cillon.  Voyez  ces  mots. 

ANNULLEK  ,v.  acl. , Jurifpr , c’ell 
calfer,  révoquer  un  llatntou  réglement, 
un  acle , procédure  ou  autre  chofe  de 
cette  nature,  v.  CASSATION,  Resci- 
sion, Révocation,c^c. 

Un  tellamcnt  ou  autre  aélc  ne  peut 
être  annullé  quant  à quelques  difpoli- 
tions,  & avoir  fon  exécution  quant  aux 
autres.  Sur  Voppofition  à la  fut  d’aimul- 
ler,  V.  Opposition. 

En  fait  de  commerce , on  amnille 
un  billet,  une  lettre  de  change,  une 
vente  , un  marché  , une  obligation  , 

îf)C. 

ANOBLI , adjeél. , Droit  féod. , c’eft  ■ 
un  particulier  que  le  prince  fait  noble, 
à l’elTet , par  lui  & par  fes  enfans  nés 
en  légitime  mariage , de  jouir  de  tous 
les  privilèges  donc  jouiifent  les  nobles. 
(R.) 

ANOBLIR , v.  ad..  Droit  féod. , c’eft 
tirer  un  homme  de  l’état  roturier  pour 
le  faire  noble.  Le  dtoitd' anoblir  cil  fou- 
verain , & ne  peut  appartenir  qu’au 
prince.  (R-)- 

ANOBLISSEMENT , fi  m. , Jtirifp., 
faveur  du  prince  qui  donne  à un  rotu- 
rier le  titre  de  noble.  Je  dis  faveur  du 
prince , parce  qu’il  n’y  a que  le  fou- 
verain qui  ait  le  pouvoir  de  faire  des 
nobles  ; l’empereur  peut  en  faire  dans 
toute  l’Allemagne.  Le  roi  de  France 
donne  la  nobleife  ou  en  conférant  le  ti- 
tre de  chevalier , ou  par  des  lettres  à’a- 
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noblijfemtnt , ou  par  des  provifions  d’of- 
lices  qui  donnent  la  nublefTc  , comme 
de  confeillers  au  parlement , de  fecre- 
taires  du  roi  &de  quelques  autres,  v, 

P f 

ANSÉATIQUE,  x’.  Hanséatiqüe. 

ANSPACll , Droit  piibl.v.  Onolz- 
BACH. 

ANTÉDILUVIEN  , adj.  , Morale. 
On  qualifie  par  ce  mot  tout  ce  qu’on 
veut  faire  envifager , comme  ayant  exit 
te  avant  le  déluge.  Ainfi  les  antédilu- 
viens font  les  hommes  qui  ont  vécu 
avant  le  déluge.  Les  générations  de- 
puis Adam  jufqu’à  Noé  , font  nommées 
les  générations  antédiluviennes  ; les  pa- 
triarches Antédiluviens  , font  les  chefs 
des  Familles  qui  ont  exifié  depuis  Adam 
jufqu'à  Noé.  Mais  on  a principale- 
ment réfervé  cet  adjeélif  en  François , 
pour  qualifier  les  connoilfances  préten- 
dues philofophiqucs  , qu’avoient  les 
hommes  avant  le  déluge  , dans  rhiftoi- 
rc  do  la  philofophic.  La  première  épo- 
que renferme  ce  que  l’on  nomme  hphi- 
lojopbie  antédiluvienne , dont  nous  de- 
vons traiter  ici. 

Si  par  philofophie  on  entend  cette  fui- 
te d’idées  , de  penfées  & de  raifonne- 
mens,  difpofés  fyllématiquement , pour 
rendre  railbn  de  tous  les  faits  connus  ou 
poifibles , & qui  embralfe  tout  le  corps 
des  connoilfances  humaines  réelles , ou 
prétendues , avec  leurs  preuves  & leurs 
difficultés  i il  n’y  a aucune  raifon  de 
fuppofer  une  philofophie  antédiluviennei 
tout , au  contraire , fe  réunit  pour  nous 
apprendre  qu’il  n’étoit  point  de  philoib- 
phie  proprement  ainfi  nommée , avant 
le  déluge. 

Cependant  fi  l’on  en  croit  les  doc- 
teurs juifs  & mahométans , les  alchy- 
millcs  fur- tout,  les  fcholaftiques , & 
quelques  docteurs  modernes  jamais  la 
philofophie  n’a  brillé  d’un  éclat  plus 


pur,  n’a  renferme  dans  fon  enfemble 
plus  de  vérités  certaines,  n’a  mieux  dé- 
voilé aux  yeux  des  mortels  tous  les  fe- 
crets  de  la  nature , de  quelque  efpece 
qu’ils  (oient,  que  dans  cette  première 
enfance  du  monde. 

Adam,  fuivanteux,  a été  non-feule- 
ment le  plus  grand  & le  plus  beau  , mais 
aulfi  le  plus  favant  des  hommes  en  tout 
genre  de  connoilfances.  Ils  n’ont  pu  fe 
perfuader  que  ce  premier  homme  formé 
à l’image  de  Dieu , & produélion  immé- 
diate de  fa  puiifance , ne  fut  pas  parfait 
en  tout  point  ; & regardant  la  fcicnce 
univerfelle , comme  un'dcs  traits  elfen- 
tielsdcla  perfeélion,  ils  ont  conclu  de- 
là qu’Adam  n’avoit  rien  ignoré  de  tout 
ce  qui  a été,  de  tout  ce  qui  clf , & de 
tout  ce  qui  peut  jamais  être  connu  par 
les  hommes.  Quelques-uns  alTurent  que 
les  démons , les  Anges , Dieu  lui-même , 
s’étoient  empreilés,  par  différens  motifs, 
à lui  communiquer  les  connoiifmccsles 
plus  fublimes , à lui  découvrir  tous  les 
fecrets  des  fciences,  des  arts , & des  mé- 
tiers , & à ne  lui  rien  laiifer  ignorer  de 
tout  ce  qui  peut  piquer  la  curiofité  hu- 
maille.  Ils  conviennent  bien  que  par  fa 
chiite  il  obfcurcit  en  partie  ces  lumiè- 
res précieufes  , mais  ils  croient  en  mê- 
me tems  qu’elle  donna  lieu  à ce  que  Dieu 
lui  découvrit  divers  mylteres  importans 
de  la  théologie.  Selon  ces  idées , ils  pen- 
fent  que  le  premier  homme  tranfmit  ià 
philofophie  à fes  enfans,  leur  laiifant 
le  foin  d’en  faire  l’objet  de  leurs  médi- 
tations : que  chacun  d’eux  s’appliqua 
à la  partie  qui  convenoit  le  mieux  à fou 
génie  & à fon  goût.  Caïn,  en  confé- 
quence  , inltruit  des  fecrets  de  la  poli- 
tique , de  l’art  militaire , de  l’architeélu- 
rc,  de  la  métallurgie,  de  la  mafique, 
de  la  magic , & do  tous  les  arts  qui  flat- 
tent la  mollelfe  , & le  goût  du  luxe  ; & 
fuivant  pour  la  (péculation  un  fylfème 
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femblable  à'  celui  d’Epicure , il  fonda 
im  empire  bâtit  une  ville,  forgea  des 
armes  , fit  |la  guerre  , étendit  fon  au- 
toritc  par  la  force,  s’adonna  avec  fa  fa- 
mille à l’idolâtrie,  &à  une  vie  fcnfuelle 
fi  vicieuiè.  Abel  de  fon  côté , excella 
dans  toutes  les  parties  de  l'œconomic  & 
fur  - tout  dans  l’art  de  nourrir  les  bef- 
tiatix;  par  conlcquent  il  connut  toutes 
les  branches  de  l’art  vétérinaire.  Seth 
perfeélionna  toutes  les  fciences  philo- 
fophiques;  allronome  & par- là  même 
mathématicien,  il  donna  le  nom  aux 
fept  planètes  , compofa  des  livres  ; il 
prévit  par  le  don  de  prophétie  dont  il 
étoit  doué , qu’à  caulc  des  crimes  des 
hommes , Dieu  les  détniiroit  par  l’eau 
ou  par  le  feu  ; mais  ne  voulant  pas  laif- 
fer  éteindre  les  lumières  précieufes  dont 
il  étoit  le  dépofitaire,  fouhaitant  au  con- 
traire de  les  tranimettre  à ceux  qui  fur- 
vivroient  à ces  calamités , il  fit  conf- 
truire  deux  colonnes,  l’une  de  brique 
^ pour  réllller  au  feu , l’autre  de  pierre 
pour  réfilier  à l’eau , & fit  graver  fur 
elles  tous  les  principes  de  ces  fciences 
qu’il  avoit  apprifes  de  fon  pere , & cul- 
tivées lui-mème  avec  fuccès.  Enos  fils 
de  Seth  , s’appliqua  fur-tout  à la  théo- 
logie , & fut  profond  métaphyficien , Sc 
dialeâicien  fubtil.  Enoch  qui  vint  en- 
fuite  , perfectionna  confidérablement 
l’aftronomie  , & toutes  les  fciences;  & 
fut  un  grand  prophète  , dit  Eupolème 
in  tib.  Jitdais.  C’eft  lui  que  les  Grecs  ré- 
vèrent fous  le  nom  à' Atlas.  Noé  apprit 
de  Dieu  lui  - même  l’architefture  & la 
navigation , & ne  négligea  pas  les  au- 
tres fciences.  Il  tranfmit  fes  connoiifan- 
ces  à fes  fils , parmi  lefquels  Cham  pafle 
pour  avoir  fur-tout  excellé  dans  la  ma- 
gie , dont  il  fe  fervit  indignement  con- 
tre fon  propre  pere , qu’il  rendit  im- 
puilTant.  Ainfi  la  philofophie  palTa  par 
Noé  & par  fes  fils  , aux  hommes  qui 


vécurent  après  le  déluge. 

Ce  feroit  faire  injure  à nos  leélcurs 
que  de  nous  arrêter  à réfuter  ces  rêve- 
ries qui  n’ont  aucun  fondement  dans 
l’hilloirc,  qu’auain  monument  n'appuie, 
qu’aucune  railbn  de  convenance  n’au- 
torife , & qui  n’ont  pour  garant  que  la 
parole  des  auteurs  trop  modernes  , & 
trop  peu  dignes  de  foi  qui  les  débitent. 

Quelles  fciences , quels  arts  auroient 
cultivé  des  hommes , qui  n’avoient  pu 
s’occuper  jufqu’alors  que  de  choies  les 
plus  néceifaircs  à la  vie , qui  n’avoient 
pu  appercevoir  encore  que  les  relations 
les  plus  lîmplcs,  les  plus  immédiates  , 
qui  ne  connoilfoient  pas  l’art  d’écrire , 
& fur-tout , qui  n’avoient  point  eu  en- 
core befoin  de  ces  connoill’anccs  , puif- 
qiielcscirconftanccs  qui  les  rendent  né- 
ceifaircs  , ne  fubfilloient  pas  ? Les  fcicn- 
ces  philofophiques  & les  beaux  arts  exi- 
gent du  loifir,  des  richeifes,  de  la  mol- 
ielfe , des  befoins  multipliés  par  l’imagi- 
nation , des  motifs  d’encouragement  & 
d’émulation  ; toutes  chofes  qui  fuppo- 
fent  des  peuples  nombreux  raifcmblés 
dans  des  villes  , des  nations  policées  , 
des  gouvernemens  formés  & fiables  , 
foutenus  par  tous  les  établiifemens  que 
la  politique  a inventés  dans  la  fuite  des 
fiecles.  Les  fciences  & les  arts  fuppofent 
que  l’on  a fourni  fiiffifammcnt  à tous 
les  befoins  réels , à toutes  les  nécclTités 
effcnticllcs  des  hommes  ; jufqucs-là  les 
peuples  reilent  dans']  la  grofllereté  & 
l’ignorance.  Tout  ce  que  les  monumens 
les  plus  anciens  nous  appreiuient  de 
l’Etat  des  premiers  hommes  ; ce  que  les 
relations  modernes  nous  rapportent  de 
l’état  des  peuples  , parmi  lefquels  ces 
circonftances  n’exiilent  pas  , s’accorde 
pour  confirmer  ce  que  nous  avançons 
ici , & pour  nous  repréfenter  ces  peuples, 
comme  très-éloignés,  non-feulement  de 
tout  ce  que  nous  nommons  fciences  & 
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beaux  arts , mais  même  de  toutci  ces 
circonltanccs  ians  lefquelles  on  ne  cul- 
tive ni  les  unes,  ni  les  autres;  & com- 
me ignorant  pluficurs  des  arts  que  nous 
regardons  comme  de  première  nécclfité, 
lims  paroitre  fentir  ce  défaut,  & fans  dc- 
lîr  pour  fon  objet. 

Mais  dira  - 1 - on , ne  convcnoit-il  pas 
que  Dieu  qui  avoit  formé  l’homme  par 
un  ade  immédiat  de  fa  puilfancc , ornât 
fon  efprit  de  toutes  les  connoiifances 
que  riiomme  ell  capable  d’acquérir?  A 
cela  nous  répondons  premièrement,  que 
c’ell  pour  nous  une  maniéré  vicieufe  de 
raifonner,  que  de  dire  : il  nous  paroit 
que  Dieu  a dû  faire  telle  chofe  , donc 
il  l’aura  faite.  Il  faut  favoir  auparavant, 
fi  notre  efprit  a bien  vu  toutes  les  fui- 
tes , & tous  les  rapports  que  ces  faits 
pouvoient  avoir  avec  le  plan  général  de 
la  création,  avec  les  circonltances  du 
tems , du  lieu  , des  relations  & des  elfcts 
fubféquens.  Nous  répondons  en  fécond 
lieu , que  rien  alors  ne  rendoit  nécelfai- 
re  à Adam  cette  fcicncc  univerfellc,  & 
ces  connoiflances  profondes,  qu’on  lui 
attribue  fi  gratuitement.  Mais  fi  d’un 
côté , on  a trop  attribué  de  fcicnce  à 
Adam , d’un  autre  côte  on  s’eff  peut- 
être  trompe , en  fuppofant , comme  pa- 
roilfent  le  faire  certaines  perfonnes , 
qu’aprés  l’avoir  amené  à l’exiftencc , le 
Créateur  l’abandonna  entièrement  à 
fon  ignorance , fans  lui  domicr  aucune 
leçon. 

Il  ne  nous  paroit  pas  concevable  que 
Dieu  ait  placé  Adam  fur  la  terre , & l’ait 
laide  à lui-même , avec  aulfi  peu  de  fa- 
voir qu’en  a l’enfant  qui  vient  de  naî- 
tre , quand  même  on  fuppoferoit  qu’il  le 
trouva  doué  des  forces , & pourvu  des 
organes  qui  caraélérifeiit  l’homme  fait  : 
il  falloit  qu’il  apprît  à faire  ufage  de 
fes  forces  , & à fc  fervir  de  les  organes. 
Dés  qu’il  vécut  il  eut  des  befoins  pref- 
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fans , qu’il  falloit  fatisfaire  ; fon  aélivi- 
té  naturelle  , je  le  fuppofe  , lui  fit  faire 
ulage  de  fes  feus  & de  fes  forces  : mais 
comment  avec  autant  d’inexpérience 
qu’en  a un  enfant  qui  vient  de  naître , 
put-il  dilHnguer  les  objets  qui  lui  con- 
venoient,  de  ceux  qui  pouvoient  lui 
nuire;  découvrir  l’ulage  qu’il  pouvoit 
faire  de  chacun  d’eux  qui  s’offroient  en 
foule  à fes  regards  & fous  fa  main  ? L’inf- 
tindl  fuffit , il  ell  vrai , aux  animaux  , 
pour  trouver  leur  nourriture  , pour 
pourvoir  à leur  confervation  , pour  ré- 
pondre à leur  delftnation  : ce  guide  lûr 
& décidé , ne  les  trompe  point  ; mais 
l’homme  n’a  point  cet  inltinél  fi  géné- 
ral , fi  lûr,  fi  décidé  : ce  n’cll  que  par 
une  longue  expérience  qu’il  y fupplée. 
Quel  tems  ne  lui  fiut-il  pas  pour  cela? 

A quels  dangers , en  attendant . ne  dût- 
il  pas  être  expofé  dans  les  premiers  tems 
de  là  vie  ? combien  de  fois  ne  dût-il  pas 
la  perdre  en  faifant  des  eflais  ? Ou  bien 
il  faut  nier  la  création  d’un  premier  ^ 
homme , & foutenir  l’opinion  abfurdc 
d’une  fuite  éternelle  de  générations  ; ou 
bien , il  faut  reconnoitre  par  une  révé- 
lation immédiate  , la  nécclfité  que  le 
Créateur  ait  donné  à Adam,  des  connoif- 
fances  capables  de  fuppléer  au  moins  , 
à celles  qu’il  auroit  reçues  do  fes  pa- 
rons, s’il  en  avoit  eu,  & qu’il  eût  été 
conduit  par  eux , jufqu’à  l’âge  où  l’hom- 
me ell  en  état  de  fe  lûffire  à lui-mèrne  , 

& de  pourvoir  fiircmcnt  à fes  befoins 
naturels.  L’homme  a donc  nécell'aire- 
ment  dû  recevoir  de  fon  Créateur , des 
leçons  qui  l’éclairalfent  fur-tout  ce  qui 
pouvoit  intércifer  elfentiellemcnt  Ibn 
exillcnce  & fon  bien  être  , relativement 
aux  circonltances  où  il  fe  trouvoit.  C’ell 
là  vraifemblablement  ce  que  Moïlc  avoit 
en  vue,  lorfqu’il  introduit  Dieu  par- 
lant à Adam  & lui  difant  , tu  mangeras 
librement  de  tout  arbre  du  jardin.  Voici 
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je  votif  tti  dotiné  toute  herbe  portmit  fe- 
ntence , ^ tout  arbre  portant  du  fruit , 
C;?  cela  vous  fervira  de  uomTiture  : nar- 
ration abrégée , que  nous  ne  hafardc- 
rons  pas  de  commenter  ; mais  qui  n’ex- 
prime certainement  pas  toutes  les  direc- 
tions dont  l’homme  avoit  befoin  pour 
le  choix  à faire  des  grains  & des  fruits 
qu’il  pouvoir  manger  fans  crainte  d’a- 
valcr  du  poifiin.  Ce  fut  vraifcmblable- 
ment  pour  lui  donner  des  diredions 
de  même  nature  , à l’égard  des  animaux, 
que  Dieu  les  fit  palfer  en  revue  devant 
Adam  pour  avoir  occalion  de  lui  ap- 
prendre quels  il  devoit  éviter  comme 
dangereux  , quels  il  pouvoir  lailfer  ap- 
procher de  lui , parce  qu’il  pourroit  en 
tirer  quelques  ferviccs  , ou  en  conver- 
tir la  dépouille  à fon  ulagej  peut-être 
auflî  pour  lui  faire  fentir  le  befoin,  & 
naître  le  délit  d’avoir  un  compagnon 
de  fon  cfpece,  en  lui  faifaiit  voir  la  plu- 
part des  animaux  males  & femelles  , 
fans  qu’aucun  parut  être  fait,  pour  être 
régal  & le  compagnon  de  l’homme. 

Inlfruit  par  les  lec;ons  dont  il  ne  pou- 
voir fe  palfer  pour  alfurer  fon  exilience 
& fon  bien-être  phylique  , l’homme  put 
vivre.  Mais  l’homme  n’ell-  il  appelle 
qu’à  vivre , & toute  la'deiHnation  de  la 
plus  parfaite  d.'s  créatures  tcrreflrcs , fe 
bornc-t-elle  à la  feule  fatisfadion  de  fes 
befoins  corporels  î*  Si  cela  étoit,  pour- 
quoi, s’écartant  des  règles  de  cette  fa- 
gclfe  qui  brille  dans  tous  les  ouvrages 
où  rien  n'dt  inutile.  Dieu  donne-t-il 
à l’homme  des  inclinations  , des  deürs, 
des  talent , des  facultés  naturelles  & 
aéiivos  , abfolumcnt  inutiles  à un  être 
delhiié  à vivre  en  brute  , à ne  s’occu- 
per que  de  fes  befoins  ph yfiques  ? Peut- 
on  douter  quand  on  analyfc  nos  facul- 
tés intcllcduelles,  que  le  Créateur  n’ait 
voulu  faire  do  l’homme , un  être  intel- 
ligent, qu’il  appelle  à rechercher , trou- 
Tonte  L 


ver , & embrafler  avec  plaifir  la  vérité  s 
un  être  moral  fait  pour  ftntir  , & pra- 
tiquer la  vertu  ; un  être  qui  appcrqût 
entre  les  choies , une  beauté , une  con- 
venance , d’où  nailfcnc  des  règles  qu’il 
ne  viole  jamais  fans  fentir  qu’il  fait 
mal  i une  créature  qui  connut  fes  rela- 
tions avec  fon  Créateur  , & qui  les  con- 
noiifant,  fentit  l’obligation  où  elle  elt 
de  fe  conformer  à la  volonté  de  cet  Etre 
de  qui  elle  dépend , & de  lui  obéir  par 
devoir  & par  intérêt , par  refpcd  & par 
reconnoilfance  : un  être  enfin  , qui  con- 
nût fa  dellination , & qui  fe  crût  obli- 
gé d’y  répondre  dans  toutes  fes  démar- 
ches ? Mais  conqoit-on  bien  que  l’hom- 
me , abandonné  à lui-même  comme  les 
brutes,  ait  pu  s’élever,  par  fes  feules 
réflexions  , jufqu’à  ces  principes  de  mo- 
rale, fans  la  comioilliince  defqucls  nulle 
morale  n’exille  ? Il  ell,je  l’avoue,  des 
philofophes  qui  ont  mis  ces  principes 
dans  un  beau  jour,  qui  ont  forcé  la  rai- 
fun  à en  reconnoitre  la  folidité , & les 
conlSquenccs  , en  paroiflànt  ne  faire 
ufage  pour  cela  que  des  lumières  natu- 
relles: mais  ces  philofophes  très -mo- 
dernes font- ils  partis  pour  tracer  ces 
lyltèmes  raifonnés  de  religion  naturel- 
le, de  l’état  de  l’homme  brute  , qui  n’a 
rcqu  aucune  leqon  relative  à ces  objets  ? 
Non  fans  doute  : les  premières  idées 
avoientété  tranfmifes  à ces  philofophes 
par  la  tradition } ils  fe  les  étoieiit  ren- 
dues familières  par  l’étudesils  les  avoient 
analyfées  par  une  méditation  profon- 
de ; mais  ils  ne  les  avoient  pas  inven- 
tées. A quel  degré  d’antiquité  que  je  re- 
monte, je  trouve  ces  idées  dans  l’efprit 
des  hommes  de  tous  les  fiecles , quoique 
je  trouve  quelquefois  des  individus  qui 
les  ignorent,  jamais  je  ne  parviens  à 
une  génération,  qui  les  ait  abfolumcnt 
ignorées , ou  qui  foit  citée  comme  la 
première  qui  les  ait  trouvées  : toutes  en 
Zz 
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rapportent  l’origine  à une  ancienne  tra- 
dition : aucune  ne  me  dit , je  les  ai  trou- 
vées par  la  réflexion.  Nul  philofophe 
ancien  , avant  les  écoles  grecques , ne 
s’avife  de  me  les  prouver  par  le  raifon- 
nement.  „ Interrogez  l’antiquité , “ me 
dit-on,  „ elle  vous  tiendra  conitamment 
„ le  même  langage.  “ Et  quel  eft-il  ce 
langage  ? ce  n’elt  pas  celui  des  difeuC- 
Ilons  philorophiques  , des  méditations 
analytiques  , des  raifonnemens  , des  re- 
cherches i mais  c’ell  celui  d’une  tradi- 
tion pure  & limplc,  qui  exprime  par 
fentcnccs , par  axiomes  , par  préceptes. 
Avant  Thaïes  & Pythagore , la  fagefle 
s’acqueroit  en  recueillant  la  tradition. 
Si  dès-lors,  les  philofophes  ont  voulu 
yjoindre  le  raifonnement , ils  n’ont  fait 
pendant  long-tems  qu’obfcurcir  & ren- 
dre douteufes  & iiieîHcaccs  ces  fenten- 
ces  de  l’antiquité.  Si  enfin  nous  fom- 
mes  parvenus  à former  de  ces  objets, 
un  corps  de  fcience  philofophique,  fon- 
dé fur  l’évidence;  ce  n’eft  que  depuis 
que  de  nouvelles  dédiions  célclfcs  ont 
banni  les  doutes  & ont  permis  de  join- 
dre une  révélation  certaine , à une  fai- 
ne philofophie.  Si  à toutes  ces  confidé- 
rations , je  joinds  ce  que  l’expérience 
nous  apprend  de  l’état  groiTier , brute 
& barbare  de  certains  hommes , de  cer- 
tains peuples,  par  rapport  auxquels  il 
paroit  qu’à  cet  égard  la  tradition  a été 
interrompue,  faute  de  leçons,  il  me  pa- 
roit qu’il  eft  prouvé  que  l’homme  lailfé 
à lui-même  & fans  leçons , nuroit  été 
i tous  égards , & pour  le  phylique , & 
pour  le  moral,  plus  imparfait  que  les 
brutes  , & moins  heureux  ; qu’il  ne  fe- 
roit  jamais  foni  tout  fcul  de  cet  état 
d'ignorance  & de  mifere  phyfique  & 
morale;  qu’il  faut  donc,  de  toute  né- 
ceilité  , que  Dieu  ait  donné  à l’homme 
dès  le  commencement , des  leçons  fiiffi- 
£uices , pour  qu’il  piit  penfer  & agir  d’u- 


ne  manière  aflbrtie  à fa  nature , à Tes  tfl- 
lens , aux  facultés  de  fon  ame , à fes  re- 
lations , & à fa  deflination. 

S’ilfalloit  maintenant  déterminer  quel- 
les ont  été  pour  le  phylique  & pour  le 
moral,  les  leçons  que  Dieu  donna  aux 
hommes  pour  qu’ils  répondilfent  aux 
vues  de  leur  Créateur,  & atteigniflent 
à l’un  & à l’autre  égard , la  perfedion 
& le  bonheur  dont  ils  étoient  capables , 
il  fàudroit  entrer  dans  un  détail  que  les 
bornes  de  cet  article  ne  fauroient  admet- 
tre } il  faudrait  s’abandoiuier  aux  con- 
jedures , & nous  ne  voudrions  donner 
que  du  vrai: 

En  place 'de  ces  conjedures  qu’il  iè- 
roit  lî  facile  de  former  fur  ce  fujet , nous 
croyons  pouvoir  pofer  pour  principe  , 
qu’il  n’y  a aucune  nécelÜté  de  fuppo- 
fer  que  Dieu  ait  donné  à l’homme  des 
connoifllmces  plus  étendues  & plus  dé- 
taillées que  fon  état  phyfique  & mo- 
ral , que  fes  talens  & l'a  conception  ne 
le  comportoient;  qu’il  lui  ait  rien  en- 
feigné  qu’il  ne  pût  comprendre  fuHi- 
famment,  pour  en  tirer  d’utiles  conlé- 
quences  ; rien  qui  fût  au-delà  de  ce  que 
les  befoins  , & l’obligation  de  répondre 
aux  vues  de  fon  Créateur  pouvoient 
exiger  ; rien  eiifili  que  ce  qui  connu  uns 
fois  par  l’homme,  & confié  à fa  mémoi- 
re , pouvoir  lui  fervir  de  principes,  de 
^ides  & de  moyens  pour  pouÂTer  en- 
fuite  plus  loin  fes  découvertes , félon 
que  les  circonftances  futures  le  deman- 
deroient , & en  fourniroient  l’occafion. 
On  peut  donc  conclure  avec  alfez  de 
certitude,  & d’après  la  nature  des  cho- 
fes , & enfuite  du  narré  de  Moïfe  , que 
Dieu  donna  à Adam  fur  l’hiftoire  natu- 
relle, c’eft-à-dire , fur  tout  ce  qui  dans 
la  nature  peut  frapper  nos  fens , toutes 
les  connoilTances  qui  pouvoient  inté- 
relfer  fa  conléivation  & fon  bien-être , 
Si  le  mettre  fur  les  voies  pour  découvrir 
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^ans  la  fuite  , tout  ce  qui  pourroit  être 
l’objet  des  arts  nécelfaircs  : telles  à peu- 
prés  que  font  aujourd’hui  fur  ces  fu- 
jets , les  connoilfances  des  hommes  de 
la  campagne , qui  n'ont  fait  à leur  egard 
aucune  étude  réfléchie.  Ainfi,  fans  être 
alêronomcst  nous  fivons  ^uc  les  allrcs 
font  des  corps  fort  éloignes  de  nous  , 
qui  par  leurs  mouvemens , forment  les 
jours,  les  nuits,  & marquent  les  mois, 
les  faifons , & les  années.  Sans  être 
phyficiens , fans  aucune  fpéculation,  des 
peuples  grolfiers  pratiquent  avec  fuc- 
cès  l’agriculture.  Sans  être  chymiftes  , 
nos  ouvriers , à l’aide  de  quelques  faits 
une  fois  connus , allument  du  feu , en 
augmentent  l’ardeur  par  le  moyen  de 
l’air , & le  rendent  plus  aélif  par  la  for- 
me du  fourneau  où  ils  l’allument;  dé- 
couvrent les  minéraux  dans  le  fein  de 
la  terre  , les  en  tirent,  les  mettent  en 
fullon , les  rendent  malléables  , & font 
des  outils  de  toute  cfpece.  Il  fuffit  à 
tous  ces  égards  de  les  mettre  fur  les 
voies,  par  quelques  faits  dont  on  les  inf- 
truit;  mais  toujours  faut  - il  que  ces 
faits  leur  foient  connus  ; ils  ne  les  de- 
vineront pas  d’eux-mêmes.  Le  hafard 
quelquefois  nous  les  otfre  ; mais  d’un 
côté , pour  en  profiter , il  faut  pour 
l’ordinaire  avoir  déjà  quelque  connoif- 
fanccqui  y foit  relative  ; d’un  autre  cô- 
té , quand  il  s’agit  des  befoins  elfcntiels 
de  la  créature , penfe-t-on  que  le  Créa- 
teur s’en  remette  à un  hafard  qui  n’exif. 
te  pas  pour  lui , & qu’il  ne  veuille  pas 
pourvoir  à fou  inftrudion , Ibit  immé- 
diatement , foit  par  le  moyen  des  caufes 
fécondes  ? Ce  fut  ainfi , au  moyen  de 
ces  premières  leqons  élémentaires  du 
Créateur  , que  l’homme  put  apprendre 
à fe  fiire  des  habits  , des  maifons  , des 
outils,  à forger  les  métaux,  à fe  pro- 
curer fa  nourriture , à en  faire  des  pro- 
viilons , à fe  défendre  contre  les  bêtes 
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féroces,  ou  feulement  nuifîbles.  Nulle 
raifon  de  fuppofer  avant  le  déluge , ni 
guerre,  ni  navigation , ni  commerce. 
On  a pu  fe  battre  alors , mais  non  fe 
faire  la  guerre  ; c’étoit  des  querelles  de 
particuliers  , & non  des  guerres  publi- 
ques. Le  genre  humain  n’étoit  pas  en- 
core divife  en  nations  ; le  terrein  ne 
manquoit  pas  ; les  familles  pouvoient 
s’étendre  fans  fe  gêner,  rien  ne  les  coii- 
traignoit  à aller  chercher  des  établifl'c- 
mens  au-delà  des  mers.  Qjielques  ra- 
deaux groflîers  pour  traverfer  les  riviè- 
res, fuffifoient  à leurs  befoins.  Une  vie 
fimple  , unp  terre  fertile,  des  hommes 
qui  vraifcmblablement  travailloient 
tous , ne  lailfoicnt  aucune  famille  expo- 
fée  à manquer  de  ces  objets , qui  obli- 
gent aujourd’hui  d’avoir  recours  au 
commerce  : de  (impies  échanges  de  den- 
rées paroiifent  avoir  été  le  feul  com- 
merce de  ce  tems- là.  Nulle  raifon  ne 
nous  autorife  à croire  que  l’or  ou  l’ar- 
gen  t , ou  quelqu’autre  objet  femblable, 
ait  été  employé  avant  le  déluge  comme 
monnoie  , ou  repréfentation  de  valeur. 
La  honte  de  la  nudité  ayant  feule  ren- 
du les  habiilemens  néceifaires,  nous  ne 
voyons  pas  de  raifon , pour  croire  que 
ces  couvertures  du  corps  aient  dû  être 
autre  chofe  que  des  écharpes  ou  ceintu- 
res , femblables  aux  pagnes  des  indiens  ; 
l’intempérie  des  faifons  ne  leur  ren- 
dant pas  néceifaires  des  enveloppes  plut 
étendues. 

Quant  aux  fciences , il  paroît  que  l’on 
peut  les  réduire  à ces  deux  branches , U 
religion  &la  morale.  Mais  qu’étoit-il 
befoin  alors  pour  les  hommes  de  méta- 
phyfiqnc , ou  de  logique  artificielle , 
pour  conferver  parmi  eux  la  mémoire 
de  ce  qu’Adam  apprit  fans  doute  de  fon 
Créateur  ; qu’il  y avoir  un  Etre  fuprème 
qui  avoir  tout  feit , à qui  l’homme  dc- 
voit^out , & de  qui  il  dépendoit  à tout 
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égards  , à qui  il  falloir  obéir  , qui  pu- 
niroit  ou  récompcnfcroit  les  créatures , 
félon  qu’elles  auroicnt  agi  coiiformé- 
lueiit  à fa  volonté,  ou  qu’elles  s’yfe- 
roicnt  montrées  rebelles  ; que  la  mort 
qui  fait  retourner  le  corps  dans  la  ter- 
re , n’étoit  pas  la  fin  de  l’exiftence  ; mais 
qu’il  étüit  deltiné  à l’immortalité  , & 
qu’il  feroit  encore  heureux  ou  malheu- 
reux après  la  mort,  félon  qu’il  auroit 
fuivi  ou  violé  les  loix  de  fon  Dieu  ? 
Sans  aucun  iyllème  raifoiuié  de  droit 
naturel,  l’homme n’a-t-il pas  pufavoir, 
des  que  Dieu  lui  aura  dit , qu’il  de- 
voir refpcder  l’Auteur  de  tout , comme 
un  être  plus  parfxit  que  lui;  l’aimer 
comme  un  bienfaiteur,  lui  obéir  com- 
me à un  légiilateur , craindre  de  lui  dé- 
plaire comme  à un  juge  arbitre  fouve- 
rain  de  fon  fort;  penfer  & agir  toujours 
envers  lui  d’une  maniéré  conforme  à 
ces  relations , & lui  exprimer  ces  fen- 
timens , d’une  maniéré  aflbrtic  à fes 
mœurs  & à fes  idées  ? Si  les  hommes 
reçurent  ordre  de  Dieu  d’agir  envers 
les  autres  comme  ils  voudroient  qu’on 
en  agit  à leur  égard  , ils  n’eurent  be- 
foin  que  de  cette  feule  loi , pour  com- 
prendre qu’il  falloir  être  jiilfe , équita- 
ble , bon  , véridique , fidele  à fa  parole. 
Les  inclinations  naturelles  , les  habi- 
tudes , le  fouvenir  des  fervices  mutuels 
& journaliers  que  fe  rendent  les  mem- 
bres d’une  même  famille , ou  les  voi- 
lins,  le  fentiment  de  la  rupériorité  des 
vieülarils  fur  la  ieunefle,  à l’égard  des 
coimoiirances  & de  l’expérience , fuffi- 
foient  avec  ce  principe  général  d’équi- 
té, pour  leur  faire  découvrir  fans  pei- 
ne , toutes  les  réglés  qui  fixent  les  de- 
voirs particuliers , qui  naiflent  des  re- 
lations diverfes  que  nous  foutenons  les 
uns  avec  les  autres.  Il  ne  falloir  pas , 
alors  fur-tout , des  loix  bien  détaillées  , 
pour  apprendre  aux  hommes  qu’il  fal- 


loir ufer  modérément  des  plaifirs , & en 
rapporter  l’ufage  à leur  vraie  deflina- 
tion.  Quant  à l’art  du  gouvernement , 
aux  loix  civiles  & politiques , rien  avant 
le  déluge  ne  nous  paroit  avoir  pû  ré- 
pondre à ces  termes , pris  dans  le  fens 
qu’ils  ont  parmi  nous.  L’autorité  pa- 
ternelle la  plus  reljtcclable  , la  léule  na- 
turelle , celle  que  la  longue  vie  des  pa- 
triarches rendoit  plus  rcfjjedabie  enco- 
re, paroit  avoir  été  la  feule  connue  avant 
le  déluge  : chaque  pcrc  ou  chef  de  fa- 
mille étoit  le  maître  de  fa  femme  & de 
fes  enfans,  qui  dès  le  bas  âge  étoient  ac- 
coutumés à lui  obéir.  Tel  étoit  le  gou- 
vernement des  Cyclopes,  que  décrit  Ho- 
mère Orl.l.  9.  V.  106.  éic.  Latendrcffc 
paternelle  d’un  côté , la  rcconnoiiftnce 
& rhabinule  d’obéir , de  l’autre  , fuHà- 
füicnt  fans  doute  alors  pour  tenir  lieu  de 
la  politique , inventée  dans  ces  fiedes , 
où  les  dépendances  civiles  n’ont  plus  été 
réglées  par  la  fcüle  nature. 

II  ne  nous  paroit  pas  que  l’on  puilfe, 
fans  s’écarter  de  la  vraifcmblance  & de 
ce  qu’exigeoit  la  nécelfité  des  circonC- 
mnccs , donner  beaucoup  plus  d’étendue 
aux  connoili'ances  des  hommes  avant  le 
déluge.  Tout  ce  que  quelques  dodeurs 
nous  difent  des  connoilTances  théologi- 
ques & phüofophiqucs  du  premier  hom- 
me, qu’ils  fuppofent  bien  plus  détaillées 
que  nous  ne  les  repréfentons , nous  fem- 
ble  être  plutôt  l’clfcc  des  préjuges  qui 
nailfentdes  fyftèmesque  l’on  aembraf. 
les , que  des  conféqucnccs  légitimement 
déduites  du  récit  de  Moïfe , ou  de  l’état 
naturel  des  hommes  d’alors , & des  cir- 
conlhuiccs  où  ils  fe  trouvoient.  Eft-il 
vraifcmblable  qu’ils  aient  connu  des 
mylfcrcs,  qu’avec  tous  les  fecours  que 
nous  avons  de  plus  qu’eux , nous  ne 
concevons  qu’à  peine  ? Si  nous  devons 
juger  de  l’cfpece  des  connoiffanccs  des 
autécliluvitBs  , par  celles  qu’ont  eues  les 
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dcrcciidans  de  Noë , nous  ferons  for-  quand  U cft  bien  confHtiré , & qu’il  a 
cés  d’admettre  comme  vrai , le  tableau  été  inllruit  de  tout  ce  qu’il  lui  importe 
que  nous  venons  d’en  tracer  : nous  ne  de  favoir  pour  penfer  & agir  en  homme 
trouvons,  ni  dans  les  écrits  de  Moïfe  lait,  & raifonnable. 
ni  dans  ceux  des  plus  anciens  auteurs.  On  pourroit  aulfi  fuppofer  qu’aprés 
aucune  trace  de  fpeculations  ou  de  dif-  ^uc  l’homme  fut  créé,  üieu  le  conduir 
cullions  philofophiques  , mais  unique-  lit,  le  dirigea  dans  fes  démarches,  le 
mont  des  fentcnccs , des  axiomes , des  6t  palfcr  par  degrés  , de  connoilfance(( 
préceptes  : nulle  philofophic  par  conlS-  en  connoiiliinces , pour  lui  faire  mieux 
quent  avant  le  déluge,  mais  une  fuite  fentir  les  obligations  qu’il  avoir  à fou 
de  traditions  refpedécs  , dont  on  ci-  Créateur;  que  cet  Etre  fuprème lui  ap- 
toit  l’antiquité,  & la  généralité  coin-  prit  à défigner  chaque  objet  par  un  mot, 
rnc  une  preuve  de  vérité  , qui  tenoit  & lui  forma  aiiUl  une  langue,  qui  s’en- 
lieu  de  tout  raifonnement  ; ce  qui  prou-  richit  à proportion  que  fes  comioiHhn- 
ve  qu’il  faut  en  chercher  la  première  ces  s’accrurent , & que  fes  idées  fe  mul- 
origine  dans  les  leqoiis  que  Dieu  lui-  tipliercnt  ; ainfi  quand  Moïfc  dit  que 
même  doiuia  à Adam  ou  à fes  defeen-  l’homme  donna  des  noms  aux  animaux, 
dans.  que  üieu  fit  venir  devant  lui;  cela  peut 

Ici  fc  pré  fente  affez  naturellement  lignifier  qu’à  mefure  que  fous  la  con- 
une  quellion  que  nous  ne  faurions  né-  duitc  de  Dieu  , un  animal  fc  préfentoit 
gliger , fans  luiifcr  un  vuidc  choquant  ’devant  Adam , Dieu  le  lui  faifoic  con- 
dans  cct  article  , & à laquelle  cepen-  noitre  par  fes  qualités  dilliactivcs  ; iSc. 
dant  nous  n’avons  aucune  réponfe  bien  le  lui  défignoit  par  un  nom,  qu’Adani 
‘certaine  à faire.  On  peut  demander  , s’accoûtumoit  à prononcer  , en  joignaiU: 
comment  Dieu  donna  à l’homme  ces  le-  toujours  au  fou  de  ce  mot,  l’idée  de 
qons  dont  il  étoit  impolfiblc  qu’il  fc  tel  animal. 

pallàt?  11  cil  dilférens  moyens  par  lef-  On  comprend  ai fcineut  la  polfibilité 
quels  fui vant  nos  lumières  aifluellcs  , que  deux  perfonnes , qui  tant  qu’elles 
on  peut  fuppofer  que  Dieu  inllruifit  étoient  feules , nc>  parloient  pas,. for- 
Adam.  L’Etre  qui  venoit  de  créer  l’in-  meut  infenfiblcmcnt , des  qu’ejles  ,vi- 
tclligence  humaine,  pouvoir,  en  la  vent  cnfembic  , une  langue  pour  fe  com- 
créant  , imprimer  en  elle  des  idées  muniquer  leurs  idées.  Allez  d’autres  ont 
'dillinéles  de  tout  ce  qu’il  vouloit  que  formé  fur  cefujet,  d’ingenieufes  con- 
Thoinmefiit,  & graver  dans  fa  inémoi-  jciflurcs;  mais  on  feiit  bien  que  la  fer- 
re tous  les  mots  correfpondans  à ces  mation d’une  langue,  quelque  grollîere 
idées , enforte  que  des  le  premier  inf-  qu’elle  foit  , u’elt  pas  l’ouvrage  de  peu 
tant  de  fa  vie , l’homme  que  l’on  peut  de  tems.  Adam  & Eve  ont  doue  pu  à 
fuppofer  s’ètre  trouvé  dans  l’état  d'un  la  longue  , inventer  un  langage.  Âlais 
homme  fait , eût  d’abord  familières  & quel  défavantage  pour  eux , pour  l’a- 
ces  idées  qui  lui  étoient  nécclfaires , & grcment  de  leur  commerce,  pour  la  peg- 
toutes  les  exprelHons  d’une  langue  cor-  fedion  de  leurs  facultés , pour  la  fixa-* 
’refpondante  à ces  idées  ; de  manière  que  tion  de  leurs  idées,  poiur  le  foulage- 
dés  qu’Adam  vécut , il  pût  penfer , par-  ment  de  leur  mémoire  , C d’abord  ils 
1er,  &agir,  comme  un  homme  de  tren-  ont  manqué  de  tout  langage,  il  leur  a 
te  ans  peut  le  faire  au  milieu  de  nous , fallu  paJTcr  par  tous  les  di^és  leuts  de 
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l’invention  d’une  langue , qui , même 
après  leur  longue  vie  , dut  encore  être 
bien  imparfaite  ! Il  nous  paroit  bien 
plus  naturel  de  fuppofer  avec  Moïfe, 
que  Dieu  qui  doua  Adam  & Ere  du  don 
de  la  parole  , leur  donna  aulfi  une  lan- 
gue qu’il  leur  rendit  d’abord  familière, & 
dont  ils  fe  fcrvirent  dès  le  commence- 
ment, foit  pour  s’entretenir  avec  Dieu , 
Ibit  pour  le  communiquer  réciproque- 
ment leurs  idées  : langage  qui  fut  vrai- 
fcmblablement  celui  de  toute  la  pofté- 
rité  d’Adam  jufqu’à  la  difperlîon  des 
enfans  de  Noè  après  le  déluge.  Si  d’a- 
près les  réflexions  que  nous  venons  de 
faire , nous  fommes  autorifés  à nier  une 
philofophie  feientifique  , connue  avant 
le  déluge , & poulTée  aulTt  loin  que  les 
Juifs  , les  Arabes , les  fcholaftiques , les 
alchy milles,  & quelques  théologiens  ont 
prétendu  qu’elle  le  fut , nous  devons 
reconnoître  d’un  autre  côté , qu’Adam 
& les  patriarches  antédilitvieus  furent 
philofophes  , fi  par  philofophie  on  en- 
tend l’art  de  fe  rendre  heureux , & de 
rMondreà  fadellination  d’une  maniéré 
aflortic  aux  circonftances  où  l’on  fe 
trouve , & au  degré  de  connoilTance  que 
l’on  a acquis.  On  fe  tromperoit  fort  fi 
Ton  penfoit  que  pour  parvenir  au  bon- 
heur , il  faut  favoir  tout  ce  que  l’on 
nous  of&e  aujourd'hui  comme  faifmt 
partie  d’un  cours  complet  de  philofo- 
phie.  A combien  de  mortels  dans  ce  cas 
la  route  de  la  félicité  ne  fcroit-ellc  pas 
interdite  ? Mais  aulU  combien  de  cho* 
fes  dans  cette  philofophie  moderne , 
qui  ne  fervent  en  rien  à nous  rendre 
plus  parfaits  & plus  heureux  ! Regar- 
der la  connoilTance  de  tout  ce  qui  a été 
dit  par  les  philofophes  , comme  elfcn- 
ticlle  au  bonheur  de  l’humanité  , feroit 
aulR  abfurdc  que  fi  l’on  difoit  que  fans 
les  galons  d’un  habit , on  ne  feroit  pas 
-vêtu  i que  l’on  ne  fauroit  mareher  & 


faire  un  voyage  en  fe  fervant  de  le* 
jambes , fi  l’on  n’a  pas  appris  à marcher 
^ur  la  corde , & à danfer  les  balets  de 
l’opéra;  que  l’on  ne  fauroit  parler  li 
l’on  n’eft  pas  muficien  confommé , & 
fi  l’on  ne  fait  pas  chanter  parfaitement  ; 
que  l’on  ne  faura  pas  forger  un  foc  de 
charrue  fi  l’on  n’ell  pas  chymifte  con- 
fommé ; qu’un  mari  ne  fauroit  aimer 
fa  femme , s’il  n’a  pas  médité  & appris 
par  cœur  tout  ce  que  l’on  a écrit  de 
fubtil  fur  l’amour  dans  le  fiecle  palTè. 
On  réduiroit  peut-être  la  philofophie 
moderne  à fe  renfermer  dans  les  bor- 
nes étroites  de  la  philofophie  antédilti- 
vieime,  fi  l’on  retranchoit  de  celle-là 
tout  ce  fans  quoi  l’honrmc  pourroit  vi- 
vre heureux  & répondre  aux  vues  de 
fon  Créateur.  x>.  Philosophie.  Voyex 
Hijl.  Uitiv.  des  Anglais , T.  I.  Schuk- 
fort  Hiji.  du  monde.  T.  I.  Bruker  Infl. 
Hift.  phUnfoph.  L.  I.  Homius  HiJl.  phil. 
L.  I.  jofephe  Ant.  Jtid.  L.  1.  Juricu  Hijl. 
des  Dogm.s.  Alltedii  Encyd.  Hijl.  Bayle 
Di&ion.  Hijl.  ^ Q'it.  Origine  des  Loix  , 
des  Arts  £5  des  Scieiues  chez  les  anciens 
peuples.  (Cj.M.) 

ANTICHRESE,  f.  f.  Jurifp. , eft  une 
claufc  par  laquelle  on  convient  que  le 
créancier  pour  l’intérêt  de  fon  argent , 
tirera  ou  en  tout , ou  en  partie , les  re- 
venus de  la  chofe  qu’il  a en  gage  , on 
rendant  au  débiteur  ce  qui  fe  trouvera 
au  delà  des  intérêts.  Pour  les  choies 
ftériles  , on  les  ei^age  fouvent  fous 
une  claufc  commilloire  , en  vertu  de 
laquelle,  fi  on  ne  retire  le  gage  dans 
un  certain  tems , il  demeure  au  créan- 
cier. Par  le  droit  naturel  , il  n’y  a là 
rien  d’injulle , fur-tout  fi  la  valeur  de 
la  chofe  engagée  n’cxccde  pas  la  fom- 
mc  prêtée  & les  intérêts  du  tems  limi- 
té, ou  que  le  créancier  rende  le  fur- 
plus  au  débiteur , comme  il  fe  prati- 
que dans  le»  monts  de  Piété  en  Italie. 
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Les  loir  romaines  dcfêndoient  néan- 
moiiis  de  prendre  des  gages  {<)us  cette 
condition,  pour  empêcher  qu’un  avi- 
de créancier  ne  pût  aifemeut  dépouil- 
ler de  leurs  biens  les  pauvres  , ou  ceux 
qui  étant  d’ailleurs  accommodés, fe  trou- 
vent pour  l’heure  dans  quelque  befoiii 
prcüant , en  les  réduiliint  à la  néccirité 
de  lui  donner  en  gage  des  chofes  qui 
valent  beaucoup  plus  que  ce  qu’il  leur 
prête.  On  peut  auffi  Itipuler  ihns  in- 
juftice,  que  fi  le  débiteur  ne  paye  pas 
au  bout  d’un  certain  tems , le  gage 
lcra  conunc  vendu  au  créancier  à un 
prix  raifonnable,  félon  l’cllimation  d’un 
arbitre  expert  & honnête  homme  , fai- 
te ou  alors,  ou  par  avance  ; ou  qu’en 
ce  tcms-là  le  gage  fera  doiuié  en  paye- 
ment à jufte  prix.  v.  Gaue,  Hypo- 
THEauE,  Vente,  Louage.  (D.  F.) 

ANTICIPATION,  f.f.,  Jiirifpr. , elt 
Taflignaticn  que  donne  un  intimé  à l’ap- 
pellant,  à l’effet  de  faire  juger  l’appel 
par  lui  interjette  quand  il  néglige  de 
le  faire.  On  prend  pour  cet  effet  des 
lettres  à la  cnancelleric , qui  s’appel- 
lent lettres  d'iviticipation.  Et  dans  les 
procédures  qui  font  faites  en  confé- 
quence,  l’intimé  s’appelle 
& l’appellant  anticipé,  v.  Appellast 
& Intimé. 

ANTIDATE,  C.  f. , Jitrifp. , eft  une 
date  faulfe  antérieure  à la  vraie  date 
d’un  écrit , d’un  aéle , d’un  titre , ou 
chofe  femblable.  v.  Date. 

Elleell  moins  importante,  & parcet- 
te  mifon  moins  puniffablc  dans  les  ac- 
tes fous  fignature  privée,  quipareux- 
mèmes  n’ont  pas  de  date  certaine , que 
dans  les  contraéls  ou  obligations  paf. 
fées  par  devant  notaires , parce  que 
ces  ades-ci  emportent  hypotheque, 
ce  que  ne  font  pas  les  fimplcs  écrits 
chirographaires,  v.  Chirographe. 
ANTIAIONARCHIQ.UE , adj.  , 
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Droit  pnlitiq. , ce  qui  s’oppofe  ou  ré- 
filfe  à la  monarchie  ou  gouvernement 
royal,  v.  Monarchie. 

L'ivitimmiarchique  eft  fréquemment 
ufité  dans  le  même  fens  que  républi- 
cain. V.  République. 

ANTINOMIE,  f.  f. , antinomia  , 
du  grec  àni , contre , & vepeoi  , loi } 
contradiélion  entre  deux  loix  eu  deux 
articles  de  la  même  loi.  v.  Loi. 

Antinomie  fignifie  quelquefois  une 
oppojttion  à toute  loi. 

ANTIPATHIE,  f.  f..  Morale,  for- 
mé des  mots  grecs  ctyr'i,  contre,  ^ 
trechoi  paJJJon  ; littéralement  ce  mot  li- 
gnifie incompatibilité  i mais  on  n’em- 
ploie guere  le  mot  antipathie  pour  dé- 
llgner  une  incompatibilité  purement 
phyfique  ; on  le  rélérve  pour  fignifier 
Téloigncinent  qu'un  être  animé  & fen- 
fible  éprouve  pour  certains  objets.  Sous 
ce  point  de  vue  qui  eft  celui  fous  le- 
quel nous  l’cnvifagcons  ici,  Vmitipa- 
thie  fignifie  dans  le  langage  vulgaire , 
une  haine  naturelle , une  inimitié  infur- 
montable , une  averfion  involontaire 
qu’un  être  fenfible  éprouve  pour  un  au- 
tre objet  quel  qu'il  foit,fans  que  celui  qui 
font  cette  antipathie,en  connoiffe  la  caufe 
& puiffe  en  rendre  aucune  raifon.  Tel- 
le eft , dit-on , Toppofition  naturelle  & 
réciproque  de  la  falamandre  & de  la 
tortue,  du  crapaud  & de  la  belette, 
de  la  brebis  & du  loup.  Telle  eft  l’a- 
verfion  invincible  de  certaines  perfon- 
nes  pour  les  chats  , les  fouris  , les 
araignées,  &c.  ; averfion  qui  va  quel- 
quefois jufqu’à  les  faire  évanouir  à la 
vue  de  ces  animaux.  Telles  mille  au- 
tres antipathies  dont  les  anciens  natu- 
raliftes , les  fcholaftiques  & le  vulgai- 
re font  tant  d’hiftoires:  on  les  racon- 
te comme  des  faits  certains  , & on  en 
demande  l’explication  au  philofophe} 
mais  celui-ci  commence  d’abord 
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demander  s’il  exifte  de  telles  antipa- 
thies. 

A examiner  la  chofe  fans  préjugé  , 
il  paroit  qu’il  faut  retrancher  de  l’ob- 
jet de  l’examen  qu’exige  cette  quef- 
tion,  i'.  toutes  les  non  avé- 

rées, comme  celle  que  l’on  fuppofe 
entre  les  poules  & le  l'on  d’une  harpe 
dont  les  cordes  font  faites  de  boyaux 
de  renard  ; entre  la  falanrandre  & la 
tortue-,  la  belette  & le  crapaud.  Rien 
ii’eil  moins  vérifié  ou  plutôt  n’dl  plus 
faux  que  ces  faits  dont  fe  repait  la  cré- 
dulité du  vulgaire  \ & quand  quelques- 
unes  de  ces  antipathies  feroient  avé- 
rées , il  ne  feroit  pas  prouvé  pour  ce- 
la que  les  animaux  qui  les  éprouvent, 
n’en  connoilfent  pas  à leur  maniéré  la 
caufe;  dès  lors  , ce  ne  feroit  plusl’iw- 
tipathie  dont  nous  avons  donné  la  dé- 
finition. 

n faut  en  retrancher  a",  toutes  ces 
antipathies  de  commande , ces  aver- 
fions  fadiccs , que  certaines  perfonnes 
■prennent  & aHTcc'lent  d’avoir  par  air , 
pour  fe  donner  un  ton  précieux,  une 
apparence  de  délicatclfe  extrême,  de 
propreté  cxcelTive,  qui  demande  de 
grands  mé'iageracns.  On  feroit  furpris 
li  l'on  y ftiifoit  attention  , combien  il 
y a d’averlions  de  cette  efpcce  , qu’on 
veut  faire  palier  pour  naturelles  & in- 
vincib'es. 

Retranchons  3'.  toutes  les  averfions 
dont  la  caufe  eii:  connue  & manifeifei 
on  fera  furpris  après  avoir  fait  ces 
diverfes  foudradfions  des  antipathies 
prétendues  , combien  eft  petit  le  noni- 
iirc  de  celles  qui  paroilfent  être  réeU 
1 en  ont  telles  que  les  décrit  la  défini- 
tion que  nous  en  avons  donnée.  Nom- 
mera-t-on antipathies  l’avcrfion  réel- 
le , naturelle  & décidée  que  la  brebis 
■n  pour  le  loup?  La  cauie  en  eft  con- 
nue : le  loup  dévore  la  brebis  dont 


il  fait  fa  pâture  ; 5c  tout  animal  craint 
naturellement  la  douleur  , & fa  dcftruc- 
tion  : la  brebis  doit  donc  avoir  en  hor- 
reur le  loup  qui  pour  s’en  nourrir  la 
déchire  : c’eft  d’un  principe  lèmblable 
que  naît  l’horreur  que  bien  des  gens 
ont  pour  les  ferpens  , les  petits  ani- 
maux. tous  les  reptiles,  & la  plupart 
des  infedles.  On  nous  a donné  dans 
notre  bas  âge  l’idée  qu’ils  font  véui- 
meux  , que  leur  morfurc  eft  mortelle, 
que  leur  piquure  eft  dangereufe,  & 
caufe  des  endures  douloureufcs,  quel- 
quefois funeltes  ; on  nous  les  a re- 
préfentés  comme  mal  propres  , com- 
me pouvant  caufer  par  là  du  mal  à 
ceux  qui  les  manient,  comme  devant 
empoifonner  ceux  qui  auroient  le  mal- 
heur tic  les  avaler  : dès  notre  enfance 
on  nous  a remplis  de  ces  idées  , on 
les  a quelquefois  accompagnées  d’hif- 
toircs  tragiques  qui  fe  font  gravées 
dans  notre  mémoire  : on  nous  a appris 
& par  précepte  & par  exemple  en  mar- 
quant en  notre  préfence  du  dégoût , 
ou  même  de  l’etfroi  à leur  vue  , à les 
fuir , à ne  pas  les  toucher  : eif-il  fur- 
prenant  fi  nulle  réfiexion  ne  venant 
rectifier  nos  idées  fur  ce  fujet,  nous 
gardons  toute  notre  vie  de  l’averfion 
pour  ces  objets  , lors  même  que  nous 
avons  oublié  les  d’fcours,  les  Icqons, 
les  exemples  qui  nous  ont  appris  à les 
regarder  comme  des  êtres  lunlibies}  A 
plus  nous  fommes  fenfibles , plus  nos 
nerfs  font  irritables  , plus  la  vue  de 
ce  que  nous  craignons , nous  émeut , 
fur-tout  11  nous  en  fommes  frappés  ino- 
pinément , quoique  nous  n’ayons  que 
l’idée  la  plus  confulc  de  ce  que  nous 
pouvons  en  craindre.  Eft- il  bcfoiii 
pour  expliquer  ces  faits  de  recourir  à 
des  qualités  occultes,  inhérentes  dans 
les  corps , à des  rapports  fccrets  d'an- 
tipatl.ne  , dont  pcrfoniie  n’a  des  idées  ? 

Il 
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Il  luffit  fouvent  à une  perfonne  qui 
n’a  nulle  averfion  pour  un  objet,  de 
vivre  quelque  temsavec  quelqu’un  qui 
fc  livre  à ces  terreurs  paniques , pour 
contradier  infcnlîblement  l’habitude  de 
s’émouvoir  à la  préfence  d’un  objet, 
qu’auparavant  elle  voyoit  avec  indüTé- 
rence  & de  fang  froid.  J’ai  connu  une 
pcrlbnne  très-raifonnablc,  que  les  éclairs 
& le  tonnerre  n’ctTrayoient  point , qui 
en  trouvoit  même  le  Ipeclaclc  magni- 
frque  & le  bruit  majcliueiüc , à qui  il 
a fuffi  de  palTcr  un  été  avec  une  de  fes 
amies  qui  fe  livroit  aux  plus  vives 
émotions  à la  vue  d’un  éclair , & à 
des  angoilFes  extravagantes  au  moin- 
dre éclat  de  toiuierre , pour  devenir 
elle-même  craintive  à l’excès  à cet  égard, 
& ne  pouvoir  furmonter  la  peur  qu’el- 
le a du  tonnerre.  Les  hiltoires  tragi- 
ques de  chiens  & de  chats  qui  ont  dé- 
voré leurs  maîtres , ou  qui  leur  ont 
fait  des  blelfrires  frmeftes , uiffilcnt  pour 
qu’une  perfonne  timide  prenne  en  aver- 
fion ces  animaux;  & fi  elle  a l’odorat 
fin  , elle  découvre  bien  vite  leur  odeur 
dans  un  appartement  ; troublée  par  la 
crainte  que  cette  odeur  réveille  dans 
fon  ame , elle  fe  livre  à une  violente 
inquiétude , qui  finit  lorfqu’elle  efr  af- 
furéc  que  l’animal  n’ell:  point  dans  la 
chambre:  fi  par  hafard  il  y en  a un 
que  l’on  découvre  piu"  les  recherches 
que  l’on  fait  pour  tranquillil’cr  cette 
perfonne  craintive , on  ne  manque  pas 
de  crier  au  miracle , à la  réalité  des 
antipathies , tandis  que  c’efr  ici  l'elFet 
d'une  crainte  enfantine,  fondée  fur 
quelque  idée  confufe  & exagérée  du 
danger  que  l’on  court  avec  ces  ani- 
ma'ux.  L'mttipathie  que  certaines  gens 
ont  pour  les  anguilles  que  d’autres 
mangent  avec  plailir , ne  vient  que  de 
la  crainte  des  frrpens  auxquels  ces  poif- 
Ibns  reilemblent.  Il  efr  aulli  des  anti~ 
Toiiie  I. 
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pathier  qui  ne  nailTent  point  de  l’ima- 
gination , mais  de  quelques  qualités 
phyfiques;  ce  font  celles  que  l’on  re- 
marque même  chez  les  enfans  pour 
certains  mets , dont  le  goût  ne  leur 
déplait  pas,  mais  que  leur  efromacne 
peut  pas  digérer , & rejette  dehors  dès 
qu’ils  font  avalés. 

A quoi  donc  fe  réduifent  ces  anti- 
pathies dont  on  parle  tant  ? c’efr  ou  à 
des  hiftoires  fâbuleufcs  ou  à des  aver- 
fions  pour  des  objets  que  l’on  croit 
dangereux,  à une  crainte  puérile  d'un 
péril  imaginaire,  à un  dégoût  dont  on 
déguife  la  caufe,à  une  ridicule  aH'ec- 
tation  de  délicatelfe , à un  vice  d’efro- 
mac , en  un  mot , à un  éloignement  réel 
ou  prétendu  pour  des  choies  en  qui 
nous  fuppofons  ou  qui  ont  pour  nous 
des  qualités  nutfibles.  On  ne  fauroit 
prendre  trop  de  foin  de  prévenir  les 
antipathies  chez  les  enfans , en  les  fa- 
miliarifant  avec  tous  les  objets  , en  leur 
indiquant  fans  émotion  ceux  qui  font 
dangereux  , & en  leur  apprenant  à s’en 
défendre , ou  à ne  pas  s’expofer  à leur 
nuifible  influence,  & quand  on  efr  par- 
venu à l’àge  de  raifon  , en  refléchif- 
fant  fur  la  nature  des  objets  que  l’on 
craint,  en  vérifiant  ce  qu’on  dit  de 
leurs  qualités  , & en  faifant  des  efrbrts 
fur  foi-même  pour  vaincre  la  répu- 
gnance qu’on  prouve,  t».  Sympathie 
qui  efr  l’oppole  d'antipathie.  (G.  M.) 

ANTISTHENE,  Hift.  Litt. , phi- 
lofophe  Grec , fondateur  de  la  lede 
Cynique.  Il  étoit  d’Athenes  & contem- 
porain de  Socrate.  Il  enfeigna  d’abord 
l’éloquence  ; mais  ajaint  entendu  So- 
crate, il  s’adonna  à la  philofophie  : 
„ Allez  , difoit-il  à fes  difciples , cher- 
„ cher  un  maître,  pour  moi  j’en  ai 
„ trouvé  un.  ” Il  forma  lui-mème  une 
école  de  philofophie,  & on  alloit  en- 
tendre Ils  Icqons  dans  un  lieu  conl'a- 
A a a 
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cré  à un  chien  : origine  du  nom  de 
Cynique  qu'on  donna  aux  fcdlatcurs 
d’AutiJihene , & qui  leur  fut  confirmé 
dans  la  fuite  par  la  fingularitc  de  leurs 
mœurs  & de  leurs  Icntimens,  par  la 
hardielTe  de  leurs  adlions  & de  leurs 
difeours.  Antijihene  conduit  par  les  prin- 
cipes outrés  de  fa  philofophie,  rejetta 
loin  de  lui  les  commodités  de  la  vie  ; 
il  s’affranchit  de  la  tyrannie  du  luxe 
& des  richclfes,  & de  la  paffion  des 
femmes , des  entraves  de  la  réputation 
& des  dignités  , & enfin  de  tout  ce 
qui  fubjugue  ou  tourmente  les  hom- 
mes. On  le  voyoit  fc  promener  dans 
les  rues  d’ Athènes , l’épaule  chargée  d’u- 
ne bcface  , le  dos  couvert  d’un  mau- 
vais manteau  , le  menton  hérüle  d’u- 
ne longue  barbe,  la  main  appuyée  fur 
un  bâton.  Son  aufierc  philofophie  exi- 
gea de  lui  bien  des  privations , bien 
des  facrificcs.  II  relfentit  fans  ceife  la 
contrainte  du  rôle  qu’il  s’etoit  impofé, 
& ce  fut  peut-être  ce  qui  contribua  le 
plus  à rendre  fa  vcftu  chagrine. 

Qiiciqu’un  lui  demandoit  par  quel 
motif  il  avoit  embrallc  la  philofophie} 
c'ejl  pour  vivre  bien  avec  moi , répon- 
dit - il. 

Un  prêtre  l’initioit  aux  myftercs 
d’Orphée , & lui  vantoit  le  bonheur 
de  l’autre  vie:  pourquoi  ne  meurs -tu 
Jonc  pas  , lui  cria  le  philofophe  cy- 
nique ? 

Il  clfimoit  beaucoup  les  Lacédémo- 
niens , & difoit  des  Thébains  énor- 
gueillis  de  la  vic'loire  dê  Leudres  , 
„ qu’ils  reilcmbloient  à des  écoliers 
„ tout  fiers  d’avoir  battu  leur  mai> 

Il  confcilla  un  jour  aux  Athéniens 
d'employer  les  ânes  au  lieu  des  bœufs  E5* 
des  chevaux  pour  labourer  la  terre.  Comr 
me  on  lui  témoignoit  que  fa  propofi- 
tion  ctoit  ridicule } ne  faites-vous  pas 


la'mème  cfcq/ê, répondit-il,  lorfquevom 
cintijîjfez  pour  généraux  des  gens  qui 
n'ont  d’autre  mérite  que  celui  d'avoir 
été  nommés  par  vous  t' 

Comme  on  lui  difoit  que  bien  des 
gens  le  louoient  : Qiiel  mal  ai -je  donc 
fait?  Entendant  faire  beaucoup  d’é- 
loges d’une  vie  voluptueufe  , puijtnt 
mes  ennemis , s’écria-t-il , en  mener  un» 
pareille  ! 

„ Le  mépris  de  ce  qu’on  appelle 
„ gloire  eit  un  bonheur}  ce  font  de 
„ longs  travaux  abrégés. 

„ \’’cux  - tu  te  corriger  ? confulte 
„ l’œil  de  ton  ennemi } car  il  apper- 
„ cevra  le  premier  ton  défaut. 

„ On  peut  tout  fouhaiter  au  mé- 
„ chant , excepté  la  valeur. 

„ Un  des  arts  les  plus  importans 
„ & les  plus  difficiles  cfl:  celui  de  dé- 
„ fapprendre  le  mal. 

„ La  vertu  fuffit  pour  le  bonheur. 
„ Celui  qui  la  polfcde  n’a  plus  rien  à 
„ defîrer  que  la  pcrfévcrance  & la  fin 
„ de  Socrate. 

„ L’exercice  a quelquefois  élevé 
„ l’homme  à la  vertu  la  plus  fublitne. 
„ Elle  peut  donc  être  d’inlHtution  & 
„ le  fruit  de  la  difeipitne. 

„ Celui  qui  fait  être  vertueux , n’a 
„ plus  rien  à apprendre,  & toute  la 
„ philofophie  confifte  dans  la  prati- 
„ que  de  la  vertu. 

„ C’cfl  la  vertu  feule  qui  répare  la 
„ différence  & l’inégalité  des  fexes. 

„ Le  fage  doit  être  content  d’un 
„ état  qui  lui  donne  la  tranquille  jouif. 
„ fance  d’une  infinité  de  chofes,  dont 
„ les  autres  n’ont  qu’une  contentieu- 
„ fe  propriété.  Les  biens  font  moins 
„ à ceux  qui  les  poffedent  qu’à  ceux 
„ qui  favent  s’en  palier. 

„ Il  n’y  a rien  d’étrange  dans  le 
„ monde  que  le  vice. 

„ Le  fcul  bien  qui  ne  peut  nous  être 
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„ enlevé  , cflleplailîr  il’avoir  fait  une 
„ bonne  adlion. 

„ Les  Etats  font  fur  le  point  de  pé- 
„ rir  , lorf4Ue  c’eil  l’intrigue  qui  ob- 
u tient  la  récompenfe  duc  au  mérite. 

„ C’ell  moins  félon  les  lobe  des 
„ hommes , que  félon  les  maximes  de 
„ la  vertu  que  le  fage  doit  vivre  dans 
„ la  république. 

„ La  guerre  fait  plus  de  malheu- 
„ roux  qu’elle  n’en  emporte. 

Atitiftlmte  s’eft  rendu  recommanda- 
ble par  la  fagefle  de  fes  maximes  ; mais 
les  .Uhéniens  ne  lui  pardonnèrent  point 
le  fouverain  mépris  qu’il  témoignoit 
pour  les  beaux-arts  & pour  tout  ce  qui 
tiattoit  le  goût  ou  la  vanité  de  fes  con- 
citoyens. Il  faut  avouer  aullî  que  ce 
philofophc  mettoit  dans  le  mépris  des 
chofes  extérieures  plus  d’oftentation 
qu’elles  n’en  méritoient.  Socrate  voyant 
un  jour  fou  ancien  difciple  trop  fier 
d’un  mauvais  habit , lui  dit  avec  fa 
finelfc  ordinaire  : Antijfhene,  je  t'apper- 
fois  li-travers  les  trous  de  ta  robe. 

A N T O N I A , ta  loi , Jurifp.  rosit. 
Cette  loi  fut  portée  par  M.  Antoine  , 
lorl'qu’il  étoit  conful  avec  Jules-Céfar. 
L’objet  de  la  loi  étoit  que , dans  la  liii- 
te , la  troifieme  décurie  des  juges  fc- 
roit  tirée  d’entre  les  centurions  , les 
antéfignanes,  les  alaudes  & les  mani- 
pulaires.- 

Une  autre  loi  du  même  nom  fut  por- 
tée par  M.  Antoine,  dans  le  tems  que 
les  diélateurs  abufant  de  leur  autori- 
té , fe  conduifoient  tyranniquement  ; 
de  manière  que  le  nom  même  en  étoit 
devenu  odieux  au  peuple  romain.  La 
nouvelle  loi  défendoit  à toute  perfon- 
ne  de  propofer  de  créer  un  diclateur, 
& d’accepter  cette  dignité , fuppofé 
qu’on  la  lui  oifric.  Il  étoit  libre  & per- 
mis de  tuer  quiconque  feroit  contre- 
venu à cet  étabUdement.  (D.  F ) 


AXTROPOPIIAGIE . C f. , Mora- 
le , habitude  de  manger  la  chair  hu- 
maine. Un  auteur  moderne  a mis  en 
qucllion,  fi  l’ufage  de, vivre  de  cliaic 
humaine  étoit  conforme  ou  oppofé  aux 
bitcntions  de  la  nature.  La  delîruélion, 
quoique  nécclfairc,  d’un  être  animé, 
et!  un  aéle  de  violence  & dp  cruauté, 
parce  qu’il  entraîne  une  fenfation  dou- 
loureufc:  & toute  fenfation  doulou- 
reufecllun  mal  phyfique  pour  le  moin- 
dre infeéle , pour  le  plus  impercepti- 
ble nnimulcuie  qui  végété  ou  refpire 
fur  la  furface  de  cette  planète  ; la  fa- 
çon de  décompofer  les  élémens  bruts 
& matériels  d’un  être  qu’on  a dépouil- 
lé de  fon  organifation  intime  & de  fa 
fenfibiiité  , elt  fans  doute  une  adlion 
indifférente  par  elle-même  , & il  n’im- 
porte fi  les  vers , les  Cannibales  ou  les 
Iroquois  rongent  im  cadavre.  Ceperu 
dant  plufieurs  aélions  réellement  in- 
différentes ceflènt  de  l’être  dans  l’or- 
dre civil  & focial  , où  les  législateurs 
ont  dû  régir  les  hommes  plus  par  les 
préjugés  que  par  les  loix  : ils  ont  dû 
amollir  leurs  cœurs  par  les  erreurs  de 
leurs  cfprits , & captiver  ces  animaux 
terribles  autant  par  l’illufion  que  par 
la  force;  il  a fallu  à la  fois  leur  inf. 
pirer  de  l’horreur  pour  le  crime  , & 
pour  l’image  & l’ombre  du  crime  ; afin 
que  les  vivans  appriffent  à fe  rcfpec- 
ter  davantage , il  a fallu  rendre  les 
morts  mêmes  refpeélables  , en  confa- 
crant  par  des  cérémonies  impofantes , 
les  déplorables  relies  de  leur  cxiflence 
p allée. 

11  paroit  que  la  coutume  de  fe  nour- 
rir de  la  chair  des  hommes  a plutôt 
été  le  vice  d’un  âge  ou  d'unfiecle,  que 
d’un  peuple  ou  d’un  pays  , puifqu’cllc 
a été  répandue  fur  toute  la  terre  ; ce- 
pendant M.  Rremer  fait  mention  dans 
fit  Dejlription  de  la  Guinée  , d’une  ra^ 
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ce  de  Negres  à phyfionomie  de  tigres, 
qui  font , félon  lui  antropophages  par 
inltindl,  & quand  il  s’en  trouve  quel- 
ques - uns  fur  les  vaiflèaux  négriers , 
ils  déchirent  les  autres  efclavcs  qu’on 
a à bord.  M.  Rœmer  a long-tems  vé- 
cu fur  les  lieux.  Les  Anglois  ne  fe  font 
que  trop  affurés  que  les  habitons  de  la 
nouvelle  Zéelande , d’ailleurs  induf- 
trieux  & affez  humains , mangent  leurs 
ennemis.  Les  Giagas  , pirates  qui  dé- 
voilent toute  l’Afrique , depuis  l’AbyR 
finie  jufqu’au  Congo,  vivent  engraii- 
de  partie  de  chair  humaine , làns  que 
pour  cela  leurs  dents  foient  fuites  fur 
un  plan  différent  du  relie  des  hommes. 

Des  naturalilles  qui  ont  voulu  ex- 
pliquer phyfiquement  pourquoi  il  y a 
des  Sauvages  antropopnages , ont  ima- 
giné dans  la  membrane  de  l’ellomac  de 
certaines  nations  &■  de  certains  indi- 
vidus , une  humeur  pleine  d'acrimo- 
nie , qui  en  picotant  les  parois  de  ce 
vifcerc  , occafionnoit  une  voracité  ex- 
traordinaire & déréglée , qu’ils  ont  com- 
parée à la  pica  à laquelle  les  femmes 
enceintes  font  quelquefois  fujettes. 

Cette  explication  ell  fi  près  du  ri- 
dicule ou  de  l’abfurde , qu’elle  ne  mé- 
rite aucun  examen.  D’autres  ont  cru 
que  le  genre  humain  renfermoit  des 
elpeces  d'hommes  armés  de  plus  de 
dents  canines  que  les  autres , & par 
conféquent  plus  carnalfieres.  Il  ell  vrai 
que  les  Tartares  ont  les  dents  autre- 
ment arrangées  que  nous , que  les  Chi- 
nois .ont  le  rang  fupéricur  faillant,  & 
l’mférieur  plus  incline  en  dedans  : les 
anciens  Syriens  avoient  les  dents  plus 
courtes  que  le  relie  des  Allatiques  : il 
faut  que  les  habitans  de  la  Palelline 
aient  eu  un  défaut  à peu  près  fembla- 
ble  , puifque  S.  Jérôme  s’étoit  fait  li- 
mer fes  dents  , pour  prononcer  plus 
•légammcnt  la  langue  juive , qui  n’eu 


valloit  aflurément  point  la  peine.  Mais 
ces  différences  quelconques  entre  la  po- 
fition , la  figure , & le  nombre  des  dents 
qui  ell  quelquefois  incomplet , n’auto- 
rifent  pas  à conclure  qu’il  exille  des 
familles  entières  d’hommes  dont  les 
dents  canines  foient  multipliées  juf. 
qu’au  nombre  de  fix  , de  huit , de  dl.v 
ou  de  douze.  Jamais  les  voyageurs  les 
plus  éclairés  & les  plus  attentifs  n’ont 
rencontré  ce  phénomène,  qu’un  écart 
extrême  de  la  nature  a pu  produire 
dans  quelques  individus,  qu’on  doit 
plutôt  compter  pour  des  monllres  par 
furabondance , que  pour  des  êtres  ré- 
gulièrement conformés  fur  le  modèle 
commun  de  l’ordre  animal  auquel  ils 
appartiennent. 

Les  feptentrionaux  ont  en  général 
les  dents  plus  longues , plus  féparées 
que  les  nations  du  midi  : fi  ce  n’eft 
pas  cette  obfcrvation  qui  a trompé  , 
il  faut  qu’on  ait  été  indruit  en  erreur 
par  l’artifice  de  quelques  Negres  de 
l’.\frique  qui  s’éguifent  les  dents  avec 
une  lime  i de  forte  que  leurs  deux  mâ- 
choires paroilfent  contenir  douze  ca- 
nines, les  huit  incifives  ayant  été  effi- 
lées aux  deux  angles  avec  tant  de 
fubtilité  , qu’on  pourroit  s’y  mépren- 
dre , fi  l’on  n’en  étoit  auparavant  inf. 
truit.  C’efl  vraifcmblablement  cette  bi- 
zarrerie qui  a donné  naiflance  à la  fa- 
ble des  Negres  à phyfionomie  de  ti- 
gre dont  Rœmer  fait  mention  : fi  en- 
tre les  habitans  de  Matamba  & de 
Congo , où  l’on  ell  dans  la  pratique 
de  le  défigurer  la  denture,  il  y en  a 
en  effet  quelques  hordes  aiitropopha- 
ges , cela  auroit  fuffi  pour  faire  foup- 
çoiuicr  à des  voyageurs  fuperficiels  , 
que  le  goût  pour  la  chair  humaine 
vient  de  la  multiplication  des  dents 
canines.  Cette  explication  ne  mérite 
donc  pas  plus  d’égards  que  la  matière 
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acide  de  l’eftomac,  puifqu’ellc  n’cft  ap- 
puyée fur  aucun  fait,  & que  tant  d’au- 
tres faits  la  détruifeiit.  D’ailleurs  les 
Caraïbes  de  la  Guiane  qui  fe  nourrif. 
fcnt  encore  quelquefois  de  chair  hu- 
maine, n’ont  rien  d'extraordinaire 
dans  les  dents. 

Pigafetta  paroit  être  perfuadé  que  la 
haine  violente  qui  régné  entre  les  dif- 
férentes peuplades  Américaines  , les  a 
portées  à manger  leurs  prifonniers 
pour  alfouvir  toute  leur  vengeance: 
il  rapporte  que  dans  un  canton  du 
Bréfil , où  les  Sauvages  n’avoient  point 
été  anciennement  itntropnphages  , cet- 
te coutume  s’étoit  introduite  par  l’e- 
xemple d’une  femme  qui  fe  jetta  avec 
tant  d’emportement  fur  le  meurtrier  de 
fou  fils , qu’elle  lui  mangea  l’épaule. 
On  a vu  chez  les  nations  les  plus  ci- 
vilifées  deî  excès  aulfi  fimcltcs  de  l’a- 
nimofité  publique  contre  des  magil- 
trats  faulfement  acculés , ou  des  ty- 
rans véritables  ; on  a dévoré  à Paris 
le  foie  & les  poumons  du  maréchal 
d’Ancre,  & en  Hollande  le  cœur  de 
De  Witj  mais  ces  inftans  de  rage  de 
quelques  Icéicratsobfcurs  & furibonds, 
n’ont  dans  aucune  fociété  du  monde  , 
dénaturé  le  caradere  des  membres  i 
& on  auroit  tort  de  conclure  que  les 
Franqois  étoient  antropophages  fous 
Louis  XIII.  ou  lous  Chulemagne , par- 
ce que  les  loix  (àliques  défendent , 
fous  peine  de  deux  cents  fols,  aux  for- 
ciers  de  manger  de  la  chair  humaine  : 
on  auroit  tort  d’inférer  que  les  Hol- 
landüis  étoient  antropopbages  au  XVII' 
fiecle,  ou  les  Egyptiens  du  tems  de 
Juvenal , parce  que  les  fanatiques  de 
la  ville  de  Tentire  avoient  dévoré  un 
fanatique  de  la  ville  d’Ombe  , fans  le 
rôtir , dans  un  combat  de  religion  , où 
il  s’agilfoit  de  favoir  fi  Dieu  s’étoit 
incarné  fous  la  figure  d’un  vautour , 


ou  fous  la  forme  d’un  crocodile.  Cette 
difpute  fi  humiliante  pour  la  raifon , 
auroit  dû  dégoûter  à jamais  dos  que- 
relles théologiques , fi  les  hommes  pou- 
voient  s’en  dégoûter  : mais  cet  exem- 
ple fut  contagieux , & annonça  l’inC- 
tant  où  l’on  verroit  l’Europe  , l’Afie 
& l’Afrique  défolées  par  la  fuperlli- 
tion  armée  contr’elle-mème. 

Quand  on  recherche  plus  avant  les 
caulcs  qui  ont  pu  porter  les  hommes 
à fe  repaître  des  entrailles  de  leurs 
femblablcs  , il  y a toute  apparence  que 
la  dure  nécellîté  de  la  vie  fauvage 
doit  être  envifagée  comme  le  prin- 
cipe de  cette  barbarie  : la  coutume  qui 
fait  rendre  tous  les  abus  tolérables  , 
aura  encore  agi , après  que  la  néceifité 
ne  fubfiltoit  plus.  S’il  n’cll  pas  vrai 
que  la  difette  puilfe  être  alfcz  urgente 
parmi  une  troupe  de  fauvages  pour 
les  contraindre  à fe  dévorer  mutuel- 
lement, comme  quelques  écrivains  le 
prétendent  , quoiqu’à  tort  ; il  fiiu- 
droit  alors  chercher  l’origine  de  cette 
atrocité  dans  le  droit  affreux  & arbi- 
traire de  la  guerre  & de  la  conquête. 
M.  Cooke  a cherché  Vaiitropophagie 
des  habitans  de  la  Nouvelle  Zéelande 
dans  la  llérilité  de  leur  pays  , & dans 
le  petit  nombre  de  quadrupèdes  qu’on 
y trouve. 

On  lait  que , dans  les  dilférens  âges 
de  la  raifon , on  a dilfcremment  jugé 
de  la  condition  des  priftmniers , & 
qu'on  les  a traités  fuivant  le  droit  ^lus 
ou  moins  rigide  qu’on  s’elt  arroge  fur 
eux  ; les  plus  fauvages  des  hommes  les 
tourmentent , les  égorgent  & les  man- 
gent , c’eft  le  droit  des  gens  chez  eux: 
les  fauvages  ordinaires  les  malTacrent 
fans  les  tourmenter  : les  peuples  Icmi- 
barbares  les  réduifent  en  efclavage  : 
les  nations  les  moins  barbares  les  ran- 
çonnent, les  échangent  ou  les  rcl^- 
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tuent  pour  un  équivalent  quelconque, 
quand  la  guerre  ell  terminée , ou  que 
la  potnbilité  de  nuire  ne  rublKlc  plus. 

Les  premières  relations  de  l’Améri- 
que difoient  qu’on  y mangeoit  des  hom- 
mes , comme  on  mange  des  poulets  ou 
des  brebis  en  Europe  ; mais  on  s’eft 
convaincu  dans  la  fuite  que  quelques 
fauvages  n’en  uf<>ient  ainlî  qu’à  l’é- 
gard de  leurs  captifs , ou  des  étran- 
gers qu’ils  prenoient  pour  des  cime- 
mis.  En  1719.  les  Atac-apas  delaLoui- 
liane  fe  fuifirent  de  M.  de  Charlevil- 
le  & du  chevalier  de  Bcllisie,  égares 
à la  chade  au  delTus  de  la  baie  de  S. 
Bernard  dans  le  golfe  de  Mexique  : les 
François  n’étoient  alors  ni  en  guerre 
ni  en  paix  avec  les  Atac-apas , dont 
on  ignoroit  jufqu’au  nom  & à la  de- 
meure, fort  reculée  de  tous  les  éta- 
blilTemens  de  la  colonie  : ces  barbares 
conduifirent  néanmoins  ces  deux  étran- 
gers dans  leur  village,  allbmmerent  à 
coups  de  malTuc  M.  de  Charlevillequi 
étoit  fort  corpulent,  le  coupèrent  en 
pièces  & le  mangèrent  le  jour  même, 
à un  repas  général  de  toute  la  horde 
ad'emblée , rélcrvant  M.  de  Bellisle 
pour  un  autre  feftin , dont  un  hazard 
inefpéré  l’exempta  de  fe  trouver. 

Qii’une  même  nation  fb  foit  conti- 
nuellement entre-dévorée , comme  l’hif- 
totien  de  la  nouvelle  France  l’alTure 
des  Savanois  , cela  n’elt  point  vrai  ; 
parce  qu’il  elf  impolfible  qu’il  y ait 
un  étiit  de  guerre  civile  de  tous  con- 
tre tous:  une  Ibcicté  qui  clfuyeroit 
une  telle  combulfion , Ibroit  du  jour 
au  lendemain  détruite  ou  difperfée. 

S’il  elt  vrai  que  les  Caraïbes  avoient 
mangé  en  douze  ans  , (ix  mille  hom- 
mes enlevés  .à  la  feule  isle  de  Portori- 
cü  , il  finit  fans  doute  qu’ils  aient  re- 
gardé ces  infulaires  comme  leurs  prin- 
cipaux emiemis , & ufe  à leur  égard 


du  droit  de  conquête , pouHe  aufiî  loin 
qu’il  peut  jamais  l’être  enue  des  bar- 
bares. 

Il  y avoit  en  Amérique  trois  efpe- 
ces  à.' a-ttrupophages  ; ceux  qui  tuoient 
leurs  captifs  pour  s’en  nourrir  ; ceii.x 
qui  ne  touchoient  qu’aux  appendices 
du  corps  humain,  tels  étoient les  To- 
pinambours  & les  Tapuiges , qui  an 
témoignage  de  Pifon  dévoroient  la  ni- 
nique  & une  partie  du  cordon  ombi- 
lical des  enfans  nouvellement  nés;  les 
Péruviens  qui  arrofoient  de  fang  hu- 
main leur  pain  facré  , ne  s’éloignoient 
guère  de  cette  abomination  : enfin  vien- 
nent ceux  qui  mangeoient  les  morts  de 
maladie  ou  de  bled’ures  , & dont  le 
nombre  étoit  fort  petit  : peut-être  n’a- 
t-on  pas  connu  trois  peuplades  où  la 
mode  d’enterrer  les  parons  dans  les  en- 
trailles de  leur  poftérité  fût  réellement 
établie.  Quoiqu’on  puiife  à cette  oc- 
cafion  citer  plufieurs  voyageurs,  & réu- 
nir beaucoup  de  lieux  communs , fans 
oublier  le  conte  que  les  Grecs  ont  fait 
fur  le  deuil  d’Artémife  , il  n’en  cil  pas 
moins  Uilficilc  d’approfondir  l’origine 
d’un  fi  étrange  ufage.  Comme  les  hom- 
mes font  capables  de  tout  penfer  & de 
s’abandonner  aveuglément  à l’extniva- 
gancc  de  leurs  idées , leurs  adlions  ne 
font  que  trop  fouvent  diélées  par  des 
accès  de  délire  & des  caprices  momen- 
tanés , qui  défefperent  ceux  qui  pré- 
tendent en  rendre  raifon,  ou  qui  veu- 
lent en  dévoiler  les  caufes;  cependant 
ces  adlions  deviennent  des  exemples  , 
& ces  exemples  font  érigés  en  auto- 
rités tyranniques.  Voilà  la  fource  com- 
mune do  tant  de  coutumes  gênantes 
qui  outragent  inutilement  le  bon  feus, 
comme  d’écrafer  le  nez,  de  rétrécir  la 
Ible  des  pieds,  d’étrangler  le  corps  au 
défaut  des  côtes,  d'applatir  la  tète, 
de  l’arrondir , de  l’équarrer  , de  percer 
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les  oreilles,  les  joues,  les  levres,  la 
cloilbii  du  nez , de  diminuer  la  lon- 
gueur du  col , & d’augmenter  la  lon- 
gueur du  lobe  de  l’oreille  , de  fe  cou- 
per quelques  articles  des  doigts,  de 
s’ôter  un  telHcule  , de  s’enlever  une 
membrane,  d’arracher  quelques  dents, 
de  les  effiler,  de  dépilcr  le  corps, d’a- 
battre les  paupières  , de  déraciner  les 
cils  & les  (’ourciis,  de  s’éplucher  la 
barbe,  de  déchiqueter  la  peau,  delà 
diaprer  par  des  incifions  figurées , d’in- 
crullor  des  cailloux  dans  la  peau  du 
vifage,  de  fe  ficher  de  longues  aiguil- 
les ou  de  belles  plumes  dans  la  car- 
nolîté  des  feifes  , de  fe  brûler  , de 
fc  manger  les  uns  les  autres , & d’é- 
crire des  traités  de  morale  fur  la  bien- 
veillance & la  charité. 

Les  Américains  à qui  la  nature 
avoit  reparti  une  moindre  portion  de 
fcnfibilité  qu’au  relie  des  hommes  , 
avoient  aufli  moins  d’humanité  , moins 
de  commifération  : le  nombre  des  an- 
tropophagef  qu’on  a découvert  par- 
mi eux,  en  eli  une  preuve  : il  en  exif- 
toit  du  nord  au  fud  , dans  toute  l’é- 
tendue du  nouveau  continent}  fit  nous 
avons  déjà  obfcrvé  que  les  Mexicains 
& les  Péruviens , qui  paroilfoient  être 
les  plus  policés  ou  les  moins  féroces , 
n’avoient  retenu  que  trop  de  traits  de 
la  vie  agrclie  & brutale.  D’un  autre 
côté  leur  parclfc  exceffive,  l’ingratitu- 
de de  leur  terre  natale  , l’impuilfance 
deleiirs  inlirumens  groffiers,  l’inftindl 
farouche  & revêche  de  leurs  animaux, 
qu’ils  ne  pouvoient  apprivoifer,  ni  ré- 
duire en  troupeaux  fédcntaircs  com- 
me nos  bœufs , nos  brebis  , nos  chè- 
vres , leur  ôtoient  une  infinité  de  ref- 
fources.  Il  elt  confiant  qu’on  n’a  point 
vu  dans  toutes  les  Indes  occidentales  un 
feul  peuple  nomade  on  pnficur,  comme 
i y en  a tant  dans  l’Aiic  & l’Afrique 


qu’en  Europe.  La  chaffe  dont  les  Améri- 
cains s’occupoient  uniquement,  ne  four- 
nit qu’une  fubfifiance  précaire , fami- 
liarilc  le  cœur  de  l’homme  avec  le  car- 
nage, & fomente  des  méllntelligcnces 
& des  guerres  éternelles.  Cet  état  cil 
donc  le  plus  défavantageux  où  les  hom- 
mes puilfent  être  réduits}  & fi  tant 
d’anciennes  nations  ont  été  a«rro/>o- 
pbitges , q’a  été  lorfqu’clles  ignoroient 
encore  l’art  de  multiplier  les  graines 
comefiibics,  & qu’elles  n’avoient  ame- 
né à la  fervitiide  aucune  efpccc  do  qua- 
drupèdes & de  volatiles  , de  forte  que 
les  chaifeurs  & les  animaux  étoient 
également  fauvages  -,  car  on  ne  peut 
ajouter  foi  à ce  qu’ont  rapporté  quel- 
ques Portugais  des  Etats  du  grand 
Âlacoco,  qu’ils  dépeignent  comme  un 
monarque  puilfant,  magnifique,  & qui 
fert  de  la  chair  humaine  fur  fa  table 
& fur  celles  de  fes  courtifans.  Il  pa- 
roit  prefque  impolhble  qu’un  peuple 
alfez  civilifé  pour  avoir  élu  un  fou- 
verain , coiifiruit  des  villes  & cultivé 
les  arts , pût  encore  fc  repaître  de  mets 
fi  révoltans.  Il  ne  faut  pas  objeder  l’e- 
xemple des  Mexicains  qui  engrailloicnt 
un  prifonnier  dans  le  temple , & dont 
on  fervoit  annuellement  les 'membres 
fanglans  aux  plus  ardeiis  d’entre  les 
dévots  : cette  barbarie  étoit  plutôt  une 
expiation  légale , didée  par  le  fana- 
tifme  le  plus  outré  qu’un  moyen  adop- 
té pour  fufienter  la  vie  de  ces  en- 
thoulialles. 

Les  Européens  ont  exterminé  tota-  ^ 
lement  la  plupart  des  peuplades  Amé- 
ricaines qui  traitoient  le  plus  inhu- 
mainement leurs  captifs } & ils  en  ont 
accoutumé  quelques  autres  à être  moins 
féroces  , moins  exceffives  dans  leur 
relfentiment. 

Dans  le  traite  que  les  Franqois  fi- 
rent avec  les  Atac-apas,  on  exigea 


Digitized  by  Google 


37^ 


A N T 


A N T 


d’eux  qu’ils  ne  goûteroicnt  plus  de  la 
chair  humaine  ; ce  qu’ils  promirent  fo- 
Icmnellcmcnt,  & ils  ont  mieux  tenu 
leur  parole  que  ne  firent  jadis  les  Car- 
thaginois qui  s’étant  engagés  à ne  plus 
facrificr  des  enFans  à Saturne  , s’aban- 
donnèrent derechef,  malgré  la  foi  des 
traités , à cette  fuperihtion  épouvan- 
table. 

Il  y a aujourd’hui  moins  A'antro- 
popha£ts  au  nouveau  monde  que  bien 
des  perfomies  ne  fe  l’imaginent:  on 
n’en  connoit  plus  qu’à  la  pointe  méri- 
dionale, dans  l’intérieur  des  terres  où 
l’on  ne  pénétré  pas  fouvent , & fur  les 
bords  de  l’Yupura , où  au  rapport  de 
M.  de  la  Condamine , l’on  trouvoit  en- 
core en  I74J.  des  tribus  entières  qui 
mangeoient  leurs  prifonniers.  Il  cft 
vrai  aulît  que  les  Gallibis  , & quelques 
familles  Caraïbes  expullèes  par  les  Ef- 
pagnols  de  leurs  isles  natales , & réfu- 
giées à la  côte  du  continent  entre  l’O- 
rénoque  & le  fleuve  des  Amazones , 
ont  retenu  leur  naturel  atroce  , & ont 
même  dans  ces  derniers  teins  écharpé 
& dévoré  quelques  milfionnaires,  qu’el- 
les regardent  comme  des  ennemis  dan- 
gereux & opiniâtres  j car  tous  les  In- 
diens de  ces  cantons  ont  une  averfion 
Cngulicre  à alfifter  au  fermon. 

Les  anciens  auteurs  qui  ont  écrit 
avec  beaucoup  de  fimplicité  de  la  dé- 
couverte de  l’Amérique  , & de  la  fitua- 
tion  où  l’on  fiirprit  les  habitans  abru- 
tis , font  entrés  dans  les  plus  grands 
détails  fur  la  diverfité  de  goûts  qui 
regnoit  entre  les  antropophages  : on 
ne  peut  garantir  toutes  ces  particula- 
rités , qu’aucun  obfervateur  n’a  été  à 
portée  de  vérifier.  Quoiqu’il  en  foit, 
CCS  anciens  auteurs  alfurciit  que  les 
Cannibales  & les  peuples  du  Cumana, 
& de  la  nouvelle  Grenade , chàtroient 
les  enfans  delhnés  à la  boucherie , afin 


de  les  attendrir.  H elt  avéré  que  la 
callration  fur  les  hommes  étoit  connue 
& pratiquée  aux  Indes  occidentales 
avant  l’arrivée  d s premiers  Européens, 
& il  y avoit  des  eunuques  à la  cour 
du  Cacique , de  Puna , que  Zarate  nous 
dépeint  comme  l’individu  le  plus  vi- 
cieux & le  plus  jaloux  du  nouveau  mon- 
de. La  callration  y avoit  donc  été 
imaginée , ainfi  que  dans  notre  conti- 
nent , plutôt  par  l’efprit  fombre  & in- 
quiet de  la  jaloufie,  que  par  le  préten- 
du raffinement  des  antropophages. 

Ceux  d’entre  les  Sauvages  qui  fe 
ralfalioient  avec  les  membres  de  leurs 
prifonniers,  les  régaloient  & les  nour- 
rilfoicnt  largement  pendant  trois  fe- 
mnincs , afin  de  les  engrailfer,  & ils 
s’engraiifoient  en  efl'et , fi  l’on  peut  en 
croire  Pierre  Martyr  d’Anghier.i , cet 
ami  intime  de  Chriftophe  Colomb  , 
qui  avoit  vécu  plufieurs  années  aux 
Antilles  , & dont  les  écrits  alfez  judi- 
cieux peur  leur  fieclc , ne  décclent  pas 
tant  d’avidité  pour  les  fables  que  les 
compilations  d’un  ptre  Charlevoix , 
qui  après  avoir  conté  que  les  Améri- 
cains du  nord  trouvèrent  la  chair  des 
Anglois  & des  Franqois  extrêmement 
mauvaife , parce  qu’elle  étoit  naturel- 
lement falée,  ajoùtc  enfuite  dans  fou 
Hijioire  du  Pixragai , que  les  nouveaux 
chrétiens  de  cette  province  voulurent 
un  jour  malfacrer  le  très-digne  pe- 
re  Ruitz,  dans  l’efpérance  de  faire 
un  excellent  repas  de  fa  chair  qu’ils 
croyoient  devoir  être  fort  délicate  , 
parce  que  les  jéfuites  font  malheureu- 
iément  les  feuls  au  Paraguai  qui  fàf- 
fent  ufage  de  fel.  Il  fcmblc  que  ces 
deux  palfages  comparés  fe  contredi- 
fent;  non  que  nous  doutions  un  inf- 
tant , que  les  Indiens  n’aient  eu  plus 
d’une  fois  l’envie  fincere  de  manger 
du  jéfuitcî  niais  il  cft  fort  probable 
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qu’ils  avoient  pour  cela  des  raifons 
plus  graves  & plus  férieufes  que  cel- 
les qu’allèguent  Charlcvoix  & Mura- 
tori , qui  prétendent  que  les  Paraguais 
voulurent  aulfi  mettre  i la  broche  le 
révérend  pere  Dias  , qui  fc  promenoir 
fort  paillblement , dit  - il , en  priant 
Dieu,  le  long  des  rnneerias  ; comme  fl 
l’on  n’avoit  plus  rien  à craindre  de 
la  vengeance,  lorfqu’onprie  Dieu  pour 
ceux  que  l’on  outrage. 

Les  Iroquois  ne  trouvoient  rien  de 
plus  fiii  ni  de  plus  tendre,  dit-on  en- 
core , que  le  col  & tout  ce  qui  enve- 
loppe la  nuque:  les  Caraïbes,  auron- 
traire , préféroient  les  mollets  des  jam- 
bes & les  carnolités  des  cuiifcs  : ils 
ne  mangeoient  jamais  des  femmes  ou 
des  filles , dont  la  chair  leur  paroif- 
foit  peut-être  moins  favoureufe  ou  plus 
dégoûtante  , fi  quelque  chofe  peut  l’a- 
voir été  pour  de  tels  convives. 

Les  chiens  dogues  que  les  Efpagnols 
employèrent  à la  deltrudion  des  In- 
diens , préféroient  de  même  la  chair 
des  hommes  à celle  des  femmes  , aux- 
quelles ils  ne  vouloient  quelquefois 
pas  toucher  du  tout. 

Oviedo  affure  que  le  plus  furieux 
des  mâtins  qui  fût  à la  fulde  de  fa  ma- 
jefié  catlioliquc,  ayant  été  lancé  fur 
une  Américaine , refufa  de  la  mordre , 
quoiqu’il  eût  étranglé  la  veille  plus  de 
vingt  guerriers  : ce  qui  fit  crier  tous 
les  foldats  Cafiillans  au  miracle  : le 
plus  grand  des  miracles  étoit  la  bru- 
talité des  Cnllillans  mêmes,  auxquels 
j’ai  vu , dit  Las  Cafas , arracher  du  fein 
des  Indiemies  des  enfans  à la  mamel- 
le , & les  jetter  à leurs  chiens  pour  les 
repaître.  Il  eft  trille  que  rhiftoire  de 
cette  malheureufe  pianote  foit  fouillée 
par  de  tels  faits , & fi  notre  pollérité 
ne  nous  relfemblc  point , elle  croira  que 
ce  monde  a été  habité  par  des  démons. 

To>nt  L 


H y a des  voyageurs  qui  difentque 
les  Américains  antropopluxgts  paroif. 
foient  plus  mélancoliques,  plus  mor- 
nes , & moins  portés  aux  divertillè- 
mens  & à la  danfe  que  ceux  quiétoient 
purement  frugivores  ou  rhifophages  : 
ceux-ci  avoient  des  accès  de  joie  qui 
tenoient  du  délire  ou  de  la  fureur  ; ce 
qu’on  doit  attribuer  aux  liqueurs  éni- 
vrantes  , exprimées  des  fruits  & des 
racines  dont  ils  s’abreu  voient  lîins  re- 
tenue : les  parties  captieufes  de  ces 
boiifons  dérangeoient  leurs  cerveaux  , 
& faifoient  rcllcmbler  leurs  aircmbléct 
& leurs  felHns  â ceux  des  Lnpithes. 

Depuis  que  les  Iroquois,  les  Hu- 
rons  & les  autres  nations  de  cette  par- 
tie du  nord,  fe  font  adonnées  âla  gul- 
dive , au  tana  & à l’eau  de  vie , elles 
fe  réjouüTent  auITi  davantage  & même 
immodérément.  Il  eft  prelqu’incroya- 
ble  combien  ces  excès  ont  éclairci  leur 
population,  quoiqu’on  dife  diimVHif- 
toire  de  la  nouvelle  France  , que  Dieu 
fit  un  jour  trembler  la  terre  au  Cana- 
da pour  épouvanter  les  Sauvages  qui 
abufent  des  liqueurs  Ipiritueufcs  que 
des  empoifonneurs  d’Europe  leur  ven- 
dent : ce  miracle  n’a  pas  fufti  pour  ex- 
tirper l’ivrognerie , & les  Hurons  n’ont 
jamais  tant  bu  que  depuis  ce  tems  là. 
Les  Caraïbes  des  isles  font  les  fculs 
qui  aient  retenu  leur  caraélere  l'om- 
bre & leur  air  chagrin  & rêveur  : on 
croiroit  qu’ils  regrettent  le  tems  où  ils 
rotillbient  leurs  captifs , & dépeu- 
ploient  l’islc  de  Portorico.  (D.  F.) 

A P 

APANAGE,  f.  m. , Droit  fèod.,  ou 
comme  on  difoit  autrefois , Appe::na- 
ge,  terres  que  les  fouverains  donnent 
à leurs  piiinés  pour  leur  partage , leL 
quelles  {ont  reverfiblcs  à la  couromie. 
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faute  d’cnfans  mâles  dans  la  branche  à 
laquelle  ces  terres  ont  été  données.  Dii- 
cange  dit  que  dans  la  balTe  latinité  on 
diloit  iipmmre , apmimiinitutit , & apanu- 
gium  , pour  délîgneriine  pcnlîon  ou  un 
revenu  annuel  qu’on  donne  aux  cadets  , 
au  lieu  de  la  part  qu’ils  devroient  avoir 
dans  une  feigneurie,  qui  ne  doit  point, 
fuivant  les  loix  & coutumes , fe  pana- 

ger , mais  relier  indivilé  à l’atné.  Hoff- 
man & Monet  dérivent  ce  mot  du  cel- 
tique ou  allemand , & difent  qu’il  figni- 
fie  exclure  &.fonloire  de  quelque  droit  ; 
ce  qui  arrive  à ceux  qui  ont  des  apuiut- 

ges,  puifqii’ils  font  exclus  de  la  fucceC- 
lion  paternelle.  Antoine  Loyfcl , cité  par 
Ménage,  croit  que  le  mot  apanager  vou- 
loit  dire  autrefois  donner  des  pennes  ou 
plumes , & des  moyens  aux  jeunes  fei- 
gneurs  qu’on  ciiailbit  de  In  inaifon  de 
leurs  pores , pour  aller  chercher  fortune 
ailleurs,  Ibit  par  la  guerre  , foit  par  le 
mariage. 

Nicod  & Ménage  dérivent  ce  mot  du 
latin  punis,  pam,  qui  fou  vent  com- 
prend auifi  tout  raccclToirc  de  la  fublilé 
tance. 

Qiielques-uns  penfcntque  les  apana- 
ges , dans  leur  première  inllitution , ont 
été  feulement  des  pcnfions  ou  des  paye- 
mens  annuels  d’une  certaine  fomme  d’ar- 
gent. 

Les  puînés  d’Angleterre  n’ont  point 
d'apanage  déterminé  comme  en  Fnmce  , 
mais  feulement  ce  qu’il  plaît  au  roi  de 
leur  donner. 

En  France  même , fous  les  rois  de  la 
première  & ceux  de  la  féconde  race , le 
droit  de  primogéniture  ou  d’aînelTe  , & 
celui  d'apanage  , étoient  inconnus  ; les 
domaines  étoient  à peu  près  également 
partages  entre  tous  les  enfans. 

Mais  comme  il  en  naiâbit  de  grands 
inconvéniens,on  jugea  dans  la  fuite  qu’il 
valoit  mieux  donner  aux  cadets  ou  puî- 


nés des  comtés  , des  duchés , ou  d’au- 
tres départemens , à condition  de  foi  & 
hommage  , & de  réveillon  à la  couron- 
ne a défaut  d’héritiers  mâles,  comme  il 
eft  arrivé  à In  première  & à la  fécondé 
branche  des  ducs  de  Bourgogne.  A pré- 
fent  même  les  princes  apanagilles  n’ont 
plus  leurs  apanages  en  fouveraincté  ; ils 
n’en  ont  que  la  jouilfance  utile  & le  re- 
venu annuel.  Le  duché  d’Orléans  eft 
Vapanage  ordinaire  des  féconds  fils  de 
France,  à moins  qu’il  ne  foit  déjà  pof- 
fédé,  comme  il  l’cft  aâucllcmcnt , par 
un  ancien  apanagifte. 

On  ne  laifl'e  pas  d’appeller  aufli  im- 
proprement apanage , le  domaine  même 
de  l’héritier  préfomptif  de  la  couronne  -, 
tel  qu’ell  en  France  le  Dauphiné  j en  An- 
gleterre la  principauté  de  Galles  ; en  EC- 
pagne  celle  des  Afturics  i en  Portugal 
celle  du  Brefilj^f. 

Paul  Emile  a remarqué  que  les  apana- 
ges (ont  une  invention  que  les  rois  ont 
rapportée  des  voyages  d’outre  mer. 

* L’apanage  ne  donne  pas  une  vraie 
propriété  à l’apanagiftc,  il  n’cft,  comme 
on  voit,  qu’ufufruitier,afin  que  l’u/Jimiz- 
ge  ne  tombe  en  difpofition , & ne  puilfe , 
en  aucune  fiiqon , être  aliéné. 

La  loi  des  apanages  n’a  commencé  à 
être  connue  en  France  , que  (bus  Phi- 
lippe le  Hardy , & encore  davantage 
fous  Philippe  de  Bol;  auparavant  elle 
avoit  eu  bien  des  variations. 

L'apanage  ainli  rcllrcint  aux  hoirs 
de  l’rtpiij/aff,  il  arrivoit  fouvent  que 
dans  ces  hoirs  les  femelles , ainfi  que 
les  mâles  étoient  comprifes  ; ce  qui 
étoit  dangereux  , parce  qu’une  portion 
de  {'apanage  pourroit  paÀ’er  à des  étran- 
gers par  mariage  Philippe  le  Bel  remé- 
dia à cet  inconvénient:  ce  fut  lui , dit 
du  Tillet,  qui  ordonna  parfon  codici- 
le,  ou  par  les  lettres  patentes , fuivant 
Dupuis , que  le  comté  de  Poitou  par 
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lui  baillé  en  apanage  à fou  fils  puîné 
M.  Philippe  de  France , qui  fut  roi 
fous  le  nom  de  Philippe  le  Long,  re- 
tourncroit  à la  couronne , defaillant 
les  hoirs  mâles , par  où  il  excluoit  les 
filles  i tel  cli;  le  dernier  état  de  cette 
jurirpriidence. 

Les  princes  apanagiftes  prennent  le 
titre  de  leur  feigneurie,  & s’en  quali- 
fient ducs  ou  comtes , félon  la  quali- 
té de  la  terre  qui  leur  a été  donivîe  en 
apanage. 

Ils  nomment  aux  offices  & font  ren- 
dre la  jullicc  à leurs  fujets  au  nom  du 
roi,  & au  leur;  ils  reçoivent  les  hom- 
mages des  valfaux.  Ils  nomment  pareil- 
lement aux  bénéfices  dont  le  patrona- 
ge ell  attaché  à leur  feigneurie , & 
cela , fans  qu'il  en  Ibit  fait  aucune  men- 
tion dans  leurs  lettres. 

Le  Icigneur , par  engagement , n’a 
pas  les  mêmes  avantages , parce  que 
c’eft  le  roi  qui  demeure  vrai  proprié- 
taire du  domaine  engagé  i au  lieu  que 
les  apanagiiles  font  en  quelque  fiiçon 
vrais  propriétaires  du  domaine  donné 
en  apanage.  Ils  en  ont  au  moins  tous 
les  droits. 

Les  apanagiftes , par  la  même  rai- 
fon,  peuvent  ufer  du  droit  de  retenue 
féodale.  L’engagifte  ne  le  peut  pas  s’il 
n’en  a la  pcrnulllon  exprclfc  dans  fes 
lettres. 

Quelque  don  que  fafl’e  le  roi  quand  il 
donne  des  terres  en  apanage  aux  puînés 
de  France , il  n’entend  jamais  préjudi- 
cier aux  droits  propres  à la  majefté 
royale  , qui  font  toujours  réfervés  , 
quand  même  il  n’en  feroit  fait  aucune 
mention  dans  les  lettres. 

Vapanage  tenant  lieu  aux  enfrns  de 
France,  de  légitime,  pourroit  être 
aliéné  quand  il  eft  fait  fans  claufe  de 
révcrfion  ; mais  les  loix  fondamentales 
du  royaume  s’oppofent  à cette  aliéna- 


• 

tion.  Auffi,  long-tems  avant  Philippe 
le  Bel , les  apanages  ou  les  dons  fiits 
par  les  rois  à leurs  puînés  étoient  re. 
vcrfibles  à la  couronne. 

Lorfque  faute  d’hoirs  , les  biens  de 
la  couroiuie  retournent  au  roi , il  les 
prend  comme  roi , & non  pas  com- 
me héritier}  en  forte  , qu’il  n’ert  point 
tenu  des  dettes  que  l’apanagiftc  auroit 
pu  contracter  pendant  le  tems  de  Ci 
jouilfance. 

Dans  la  fucceffion  des  biens  de 
l’apanagifte  , les  enfans  femelles  ne 
prennent  rien  do  Vapanage  : les  puî- 
nés n’y  prennent  rien  non  plus  : l’n- 
pauage  ne  fe  divifè  point , il  doit  puL 
fer  tout  entier  à l’aîné , fauf  à fournir 
au  puîné  quelques  terres  pour  les 
aliments } les  collatéraux  fucccdcnt  â 
Vapanage , pourvu  qu’ils  defeendent  du 
premier  apanage  , n’étant  accordé  que 
pour  lui  & fes  hoirs  mâles. 

Il  fuffit  de  rendre  les  apanages  au 
même  état  qu’ils  étoient  lors  de  la  con- 
celfion } de  forte  que  les  apanagiftes 
peuvent  difpofer  des  acquifitions  par 
eux  faites  des  terres  dépendantes  de 
celles  qui  leur  ont  été  données  en  apa- 
nage. 

Les  apanagiftes  ne  peuvent  en  aucu- 
ne façon  fe  jouer  des  fiefs  qui  compo- 
fènt  leur  apanage  ; le  roi  même  ne  les 
peut  aliéner  , & ne  les  peut  donner 
qu’à  la  charge  du  retour.  Les  anciens 
feigneurs  donnoient  Ciuvcnt  des  (t/hum- 
ges  à leurs  enfans  puînés  : mais  com- 
me ces  apanages  n’étoient  & ne  pou- 
voient  être  régis  fur  les  mêmes  prin- 
cipes que  ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  ils  ont  été  la  ruine  dès  plus 
grandes  maifons.  (R.) 

APANAGISTE,  f m..  Droit  féo- 
dal, eft  celui  qui  pofféde  des  fiefs  ou 
autres  domaines  en  apanage,  v.  Apa- 
nage. 
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APATHIE , Cf.,  Morale.  Ce  mot 
eft  grec  d’origine  , formé  de  à,  privatif, 
ligne  d’cxcliilion , & de  ira.lo(  , fajjion. 
11  lignifie  littéralement  aùjhice  de  tou- 
te pajjiou  ou  iiifeiifibilité. 

Ce  terme  eft  célébré  par  les  difputcs 
auxquelles  il  a donné  lieu  entre  les  phi. 
lofophcs  anciens.  Les  Stoïciens  préten- 
doient  que  Vapatlùe  étoit  la  qualité  ell'en- 
tielle  du  fage  ; c’elt-à-dire , que  le  fage 
devoit  être  tellement  exempt  de  toute 
pailion  , qu’il  n’y  eût  rien  dans  la  natu- 
re qui  pût  l’émouvoir  le  moins  du  mon- 
de. Les  péripatéticiens  au  contraire  , & 
les  difciples  de  Pythagore  difoient  que  le 
Cage  étoit  celui , non  qui  n’avoit  aucu- 
ne palïion,  mais  q^ui  favoit  les  tenir  en 
réglé  ; & que  Vapatlùe  étoit  une  chimère, 
à laquelle  ils  oppoibient  un  iÿllème  mo- 
déré qu’ils  nommèrent  wétriopathie, tan- 
dis que  quelques  difciples  d’Epicure  , 
abuliurt  de  la  dodrine  de  leur  maître, 
ou  plutôt  lu  défigunuit , oppofoient  à la 
retenue  des  Stoïciens , une  indulgence 
entière  pour  toutes  les  paflîons,  & la 
nommoient  eaconféquence  e»ipathie,o\x 
abandon  à tous  nos  penchans  II  arriva 
alors , comme  il  arrive  de  nos  jours  ; on 
difputa  d’abord  fans  s’entendre  ; on  fe 
fervit  de  mots  fans  les  définir  i on  pofa 
pour  principe  ce  qui  étoit  en  quelHon, 
& on  n’analyfa  point  les  idées  fur  lef- 
quelles  rouloitlacontroverfc:  la  palfion 
s’en  mêla  , & chacun  chercha  à prouver 
que  fon  adverfaire  avoit  tort.  Il  falloir 
commencer  par  définir  ce  que  l’on  cn- 
tendoit  par  les  pajjlons.  Il  paroit  par 
leurs  difeours  que  les  péripatéticiens  cn- 
tendoient  par  les  palfions , les  impref- 
Ilons  que  les  objets  agréables  ou  défa- 
gréablcs  font  fur  nous  indépendamment 
de  notre  volonté , & les  mouvemens  de 
defir  ou  de  crainte,  d’amour  ou  de  hai- 
ne que  ces  imprclîions  excitent  naturel- 
lement & nécelTairement  dans  notre 


ame.  Les  Stoïciens  au  contraire , pa- 
roiifent  entendre  par  les  paillons , les 
mouvemens  déréglés  & contraires  à la 
raifon , que  l’homme  éprouve  quelque- 
fois , ou  qu’il  éprouve  toujours  lorfquc 
la  droite  raifon  n’cft  pas  conftamment 
fon  feul  guide.  Ciccron  lesdéfinit,pfr- 
tiirbiitiotiet  aiiimi , des  troubles  dans  l’â- 
me , des  mouvemens  tumultueux  & 
mal  réglés  , qui  empêchent  la  raifon 
de  juger.  Si  les  uns  & les  autres  s’é- 
loicnt  d’abord  fait  la  loi  de  définir  ainfi 
ce  qu’ils  eutendoient  par  les  palfions , 
ils  auroient  fans  doute  été  d’accord- 
Les uns,  tout  comme  les  autres,  vou- 
loient  que  le  fage  fût  exempt  de  vi- 
ces, & paré  de  vertus  j „ puifque  la  ver- 
„ tu , dit  Théogée  le  Pythagoricien , 
„ apiid  Stobaum , Serm.  I.  i s’exerce  à 
„ régler  les  palfions  dont  les  principales 
„ font  le  plaillr  & la  douleur,  la  vertu  ne 
„ peut  pas  confilter  à détruire  les  paf- 
„ fions,  le  plaifir  ni  la  douleur , mais  à 
„ les  modérer  & à les  régler  ”.  Architas, 
difciple  de  Pythagore , comme  le  précé- 
dent, difoitaulR,  au  rapport  du  même 
Stobée , que  la  vertu  naît  des  palfions  , 
„ & fubfille  avec  elles;  qu’il  naît  de  leur 
„ concours  comme  une  harmonie  entre 
„ les  tons  aigus  & les  tons  graves , coin- 
„ me  une  douce  température  entre  le 
„ chaud  & le  froid  , comme  un  julle 
„ équilibre  entre  ce  qui  dt  pefant  & ce 
„ qui  efl:  léger.  Il  ne  faut  donc  pas  dé- 
„ truirc  les  palfions , cela  feroit  inutile; 
„ mais  il  faut  les  tourner  vers  ce  qui  ell 
„ hoimête  & exempt  d’excès  De  leur 
côté  les  Stoïciens , fuivant  l’idée  qu’ils 
avoient  des  palfions , exigeoient  qu’on 
les  détruisît  abfolumcnt  dans  l’homme. 
„ On  a fouvent  demandé , dit  Sénéque, 
„ s’il  vaut  mieux  n’avoir  que  des  paf- 
„ fions  modérées , que  de  n’en  avoir 
„ point  du  tout.  Les  péripatéticiens  veu- 
„ lent  qu’on  les  modère  ; mais  nous  de- 
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„ mandons  qu’on  les  détruire.  Je  n’en- 
„ tends  pas  que  dans  l’homme  de  bien  il 
„ fe  fade  une  diminution  de  vice  i j’cn- 
„ tends  qu’il  en  roitubrolumcnt  exempt. 
„ Il  ne  furfit  pas,  pour  être  fage , de  n’a- 
„ voir  que  de  petits  vices  , il  n’en  faut 
„ avoir  aucun  Senecx  Epiji.  IX. 
„ LXXX\\  & CXVI.  Là  Sénéqae  ne 
met  nulle  ditfércncc  entre  les  vices  & les 
pallions.  „ Ce  n’ell  pas  être  fain , dit- 
„ il , que  de  n’avoir  qu’une  fievre  lé- 
„ gère;  la  boiuic  f.mté  n’admet  point 
„ de  maladie  même  médiocre.  Il  vau- 
„ droit  mieux  avoir  à taire  avec  celui 
J,  qui  n’auroit  qu’un  vice  décidé, 
„ qu’avec  celui  qui  les  auroit  tous, 
„ quoique  dans  un  degré  très-foible 
L’avarice,  l’ambition , la  Icnfiialité,  font 
félon  lui , des  paifions  ; mais  feloii  les 
péripatéticiens , ce  font  déjà  des  vices  ; 
ils  nomment  palfion  uniquement,  la 
préférence  que  nous  doiuions  au  plai- 
tlr  fur  la  douleur.  Ce  n’ell  donc  pas  du 
même  objet  que  l’on  parle  de  part  & 
d'autre,  eft-il  furprenant  fi  les  deux 
partis  ne  font  pas  d’accord  ? 

Du  défaut  de  définition  précife  du  mot 
pajjlon,  naquit  entre  ces  philofophes 
une  nouvelle  difpute  , dont  il  étoitim- 
polfible  d’atteindre  la  décifion , tant  que 
'leurs  idées  n’étoient  pas  déterminées  en 
fixant  le  fens  des  termes  qu’ils  em- 
ployoient.  Les  péripatéticiens  foute- 
noient  avec  Platon  & Ariftote , que  les 
palTions  qu’ils  ne  vouloient  pas  détruire 
dans  l’homme  , mais  lèulement  régler  , 
étoient  naturelles  en  lui,  inféparablcs  de 
fa  conftitution.  Les  Stoïciens  foute- 
noient  le  contraire , &enfeignoient  que 
toutes  les  paifions  font  volontaires  de 
notre  parti  nous  ne  les  avons  que  parce 
que  nous  voulons  les  avoirs  elles  ne 
font  en  elles-mêmes  que  de  mauvais  ju- 
gemens  que  nous  portons, de  faudes  opi- 
nions que  nous  adoptons  pour  vraies  , 


quoique  nous  n’en  ayons  aucune  preu« 
ve.  Plutarque,  lib.  degeuitiira  unhiue,  dit 
que  les  Stoïciens  enfeignent  que  les  paf- 
fions  font  des  aéles  de  la  raifon  , que  la 
cupidité , la  triltelfe  , la  colere , font  des  • 
jugemens  de  notre  cfprit.  Or,  difent-ils, 
comme  les  jugemens  font  volontaires, les 
paifions  dépendent  de  la  volonté  : on 
peut  donc  , quand  on  le  voudra,  détrui- 
re les  paifions.  Au  lieu  que  les  péripatéti- 
ciens les  regardent  comme  inleparables 
de  notre  nature  , en  forte  que  l’on  ne 
fauroit  les  anéantir  fins  détruire  l’hom- 
me. Ils  montrent  même  que  fans  les 
paifions  il  n’y  auroit  point  de  vertu  i 
mais  comment  cela  ? parce  que  fins  ad- 
verfaire  il  n’y  a point  de  combat,  fans 
combat  point  de  victoire.  Si  c’ell  une 
vertu  que  de  modérer  la  colere  , quelle 
vertu  y aura-t-ii  chez  celui  en  qui  il  n’y 
a point  de  colere  ? Sans  les  pallions , di- 
foient-ils,  tout  languit  : la  force  & la 
vigueur  de  l’amc  s’éteignent  faute  d’e- 
xercice. Platon , Arillote , les  péripatéti- 
ciens, faifoient  donc  confider  la  fugelfe 
de  l'homme  à modérer  fes  paifions , à 
conferver  fur  elles  à la  raifon  un  empi- 
re conllaiit  & fouverain  , enforte  que 
jamais  elles  ne  lui  fillcnt  rien  exé- 
cuter qui  fût  contraire  aux  lumières 
de  la  raifon,  aux  loix  de  la  vertu  , à la 
perfection  & au  bonheur  de  l’homme. 
Les  Stoïciens  vouloient  détruire  les 
paifions  comme  contraires  à cette  raifon, 
à cette  vertu , à cette  perfeélion , à ce 
bonheur  du  fage.  Leur  dodrine  à cet 
égard  étoit  donc  exaélement  la  même. 

Ce  qui  rapproche  enfin  tout-à-fait  les 
deux  partis , & qui  prouve  que  tout  leur 
dillércnd  n’étoit  qu’une  vaine  dilpute 
de  mots , c’eftque  les  Stoïciens  eux-mè- 
mes  conviennent  que  le  premier  mouve- 
ment des  paifions  , leur  premier  germe, 
qui  ne  peut  être  que  notre  feiifibilité  , 

& la  préférence  que  nous  dojuions  né- 
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cdTaircmeiU  au  plaifir  fur  la  douleur, 
tant  que  la  raifon,  par  des  conjîdérations 
plus  importances,  n’exige  pas  de  nous 
un  autre  choix;  ils  conviennent,  dis-je, 
. que  ces  germes  , ces  premiers  niouve- 
mens  des  paillons  font  volontaires. 
„ Je  vous  apprendrai , dit  Scncque,  de 
„ ira,  tib.  II.  cap.  IP',,  comment  les 
„ pallions  naiifcnc , prennent  des  forces, 
„ & enfin  nous  emportent  hors  des  rc- 
„ gics.  l!  c(l  d’abord  un  premier  mou- 
„ vcment  qui  ell:  involontaire,  c’ellun 
„ acheminement  à la  paillon , c’en  e(t 
„ une  cl'pcce  d’annonce  : le  fécond  de- 
„ grc  conllftc  dans  la  non  réllliancc  de 
„ la  volonté  ; le  troillemc  degré  rend  la 
„ paillon  maitrelTe,  & fubjugue  la  rai- 
„ Ibn  ” : mais  qitel  eft  ce  premier  mou- 
vement, finon  l’idée  de  quelque  bien  ou 
de  quelque  mal  que  nous  appercevons 
dans  un  objet  qui  s’otîrc  à nous  ? Aulll 
Sénéque  convient  que  ces  premières  im- 
pulllons  nailTcnt  de  la  nature  nréme  de 
l’homme , & que  le  liigc  même  les  éprou- 
ve. £pij{.  LVII.  lib.  II.  de  ira  cap  II. 
» ^il*i  eft-ce,  dit-il,  Ep.  CA'J7. , qui 
J,  peut  nier  que  ces  germes  de  toutes 
„ nos  pa liions  n’aient  leur  principe  dans 
„ la  nature  ” ’i  quoi  donc  fe  réduit  la 
dodrinedes  uns  & des  autres  fur  Vapa- 
thie  ? A nous  enfeigner  que  l’homme  fa- 
ge  peut , lins  détruire  fa  nature , & doit 
ncceilairemenc,  pour  mériter  le  titre  glo- 
rieux d’homme  fage  , tellement  fe  ren- 
dre maître  de  fes  paillons , & fentir  la 
beauté  & l’excellence  de  la  vertu  , que 
d’un  c6té  nul  bien  , nul  plaifir , nul 
avantage , n’excite  la  cupidité , & ne  lui 
paroilfe  un  bien  , dés  que  fa  jouilfance 
ne  peut  s’acquérir  fans  agir  contre  fon 
devoir  ; qu’au  contraire  tout  ce  qui  exi- 
ge uncadion  vicieufe,  ou  qui  y con- 
duit, fuit  pour  lui  un  mal  réel:  d’un 
autre  côté,  que  nulle  douleur,  nulle 
peine,  nul  déplaillr  ne  le  falTc  reculer 


quand  il  faut  remplir  fon  devoir  ; que 
nul  malheur,  nulle  fouffrance,  nulle  per- 
te ne  l’etfraie , & ne  l’alfede  dés  qu’il  ne 
peut  l’éviter  que  par  une  crime,  ou  par 
l’abandon  de  la  vertu. 

N’e(l-ce  pas  là  aulTI  la  dodlrine  du 
chrilHaniline  ? L’évangile  exige-t-il  de 
nous  des  etforts  plus  grands  , des  facci- 
fices  pins  confidérables  ? Et  fi  la  philofo- 
phie  avoit  prétendu  élever  l'homme  à 
cette  perfection , à cette  fage  apathie , 
fins  autre  motif  pour  foutenir  la  raifon , 
que  la  beauté  idéale  de  la  vertu  , la  re- 
ligion qui  joint  à ces  mêmes  encourage- 
mons  des  motifs  nouveaux  fi  forts , fi 
nobles , fi  propres  à plaire  à l’amo,  au- 
ra-t-c!le  moins  de  droit  d'exiger  que 
nous  foyons  fermes  & inébranlables 
dans  la  carrière  de  vertu  dont  elle  nous 
donne  les  réglés  & le  modelé  ? üfera- 
t-on  , pourra-t-on  fans  injuibee , accu- 
fer  le  chrétien  de  fanatilme , parce  qu’il 
elV  prêt  à renoncer  à tout , pour  mériter 
l’approbation  de  lôn  Dieu,  en  vivant 
dans  la  tempérance, dims  la  jultice  & 
diuis  la  piété  ? 

Si  taiit  de  gens  ont  regardé  Wipathie 
comme  une  chimère,  c’elt  qu’ils  n’ont 
pas  compris  le  feus  de  la  doctrine  des 
Stoïciens  , & qu’ils  ont  pris  , pour  en 
juger,  les  difeours  d’un  controverlille’ 
quclapalfion  anime,  plutôt  que  les  ex- 
pofés  fimples  d’un  philofophe  qui  dif. 
forte  tranquillement , ou  qui  expofe  fa 
penfée  à fes  amis.  Voyez  fur  ce  fujet , 
JnJii  Lipjii  wanildti&iouem  ad  Stoïcam  phi~ 
lofophiam.  Opufatla  Seneex , Ciccronis , 
Tnjfc. 

Les  modernes  fe  Ibnt  fouvent  rendus 
coupables  fur  ce  fujet  des  mêmes  làutcs 
que  nous  venons  de  remarquer  chez  les 
anciens.  Les  uns  femblcnt  vouloir  dé- 
truire dans  1 homme  toute  fcnfibilité, 
les  autres  au  contraire  paroilfcnt  vouloir 
juilifier  tous  nos  pcnchans , & en  pcin- 
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dre  les  excès  même  comme  légitimes. 
Ceux-ci  ne  peuvent  allez  louer  les  paf- 
fions  i ceux-là  ne  celfent  de  déclamer 
contr’ellcs.  Excès  de  part  & d’autre , dé- 
faut de  julietTe  d’cfprit,  négligence  à 
définir  les  termes,  langage  paliionné  de 
part  & d’autre,  v.  Appétit , Passion. 

On  a vu  naître  dans  ces  derniers  teins, 
parmi  les  chrétiens,  une  forte  de  lloï- 
cil'nic  outré  , qui  prétendoit  atnenctles 
hommes  à une  apathie  ou  infeiijhilité 
réelle  ; cette  doèirinc  a été  connue  fous 
le  nom  de  quietifme. 

Quelques-uns  des  premiers  chrétiens 
adoptèrent  le  mot  a/inz/ne,  comme  le  plus 
propre  à exprimer  l’état  de  renoncement 
au  monde  & à tout  ce  qui  plait  aux  pall 
fions , que  l’évangile  exige  du  chrétien , 
& que  les  circoniiancesou  fe  trou  voient 
alors  les  difciplcs  de  Jeliis-Chrilf , leur 
rendoient  elfentiellement  nécelliiirc.  Ex- 
pofés  chaque  jour  à la  perfécution,obli- 
gés,  pour  demeurer  fidcles  à leur  foi, 
de  renoncer  à tout  ce  que  la  terre  nous 
otFre  de  plus  propre  à nous  flatter  & à 
nous  attacher,  toute  afl'cc'lion  prépon- 
dérante, tout  penchant  trop  fort  de- 
venoit  pour  eux  unpiege,  dès  que  le 
devoir  religieux  exigeoit  que  l’on  y re- 
nonqàt.  On  ne  pouvoir  donc  alors  re- 
commander aux  chrétiens  rien  de  plus 
aflbrti  à leur  état , que  la  fuite  de  tout  ce 
«jui  peut  attacher  au  monde , & les  ef- 
forts les  plus  grands  pour  tenir  leurs  paU 
fions  fous  le  joug , ou  meme  pour  les 
éteindre  Le  mot  apathie  étoit  donc  très- 
propre  à exprimer  cet  état  de  renonce- 
ment & de  mortification  qui  leur  con- 
venoit  (1  fort.  Il  n’cll  pas  étonnant  qu’en 
conféqucnce  deces  reflexions  , les  écri- 
vaias  des  premiers  fiecles  aient  beau- 
coup recommandé  Y apathie , aient  mê- 
me renchéri  encore  à cet  égard  fur  les 
Stoïciens,  en  paroiflant  exiger  une  in- 
fenfibilité  entière  & abfoluc.Ccs  auteurs 


avoient  encore  pour  cela  un  autre  motif; 
ils  vouloient  rendre  plus  fenfible  l’oppo- 
fition  de  leurs  nianirs  à celles  des  Gnof. 
tiques  , qui  fembloient  vouloir  renché- 
rir encore  fur  ceux  qui  avoient  le  plus 
abufé  do  la  doélrine  mal  entendue  d’E- 
picure , & qui  abulbient  de  la  dodrine 
évangélique  pour  s’abandonner  fans  re- 
mords à toutes  les  palfions  & à tous  les 
penchans  de  l’humanité,  l’cut-être  auilî 
que  par-là  ces  écrivains  des  premiers 
lîccles  de  l’églife  recommandoient  ['apa- 
thie, & cmployoicnt  cxprcllémcnt  ce 
mot,  pour  attirer  à eux  les  philofo- 
phes  Stoïciens  quiétoiciit  alors  les  plus 
elHmés  parmi  les  paycits,  à caulb  de 
l’autorité  de  leurs  mieurs.  Voyez  fur 
ce  mot  apathie.  Clément  d’Alexandrie 
Stro’H.  L.  P'I.  , & un  fragment  d’Eva- 
grius  Ponticus  dans  Socrate,  Hijl.  Ec- 
ctéf.  ly.  zj.  C’ell  ainfi  que  fouvent  un 
zele  mal  entendu  a fait  outrer  les  pré- 
ceptes évangéliques , & les  ont  expofés  à 
la  critique  de  ceux  qui  n’en  confultent 
jamais  les  fourccs  originales , confon- 
dant les  additions  & les  inventions  hu- 
mai^^  avec  la  pure  révélation.  (G.M.) 

ArtlNZELL,  Droit  Polit.,  le  der- 
nier des  V’IIl.  Cantons  Suifles  dans  l’or- 
dre de  fa  réception  dans  la  ligue.  Il  prend 
fon  nom  du  bourg  à'Aptnzell,  en  latin 
Abbatis  Cella. 

Ce  petit  pays  montueux  eft  fitué  pref- 
que  à l’extrernité  fèptentrionale  & orien- 
tale de  la  Suiflb , entouré  par  le  Rhinthal 
& les  terres  de  l’abbé  de  S.  Gall.  On  clti- 
me  fa  longueur  de  dix  lieues  communes 
d’orient  à occident  ; fa  largeur  de  lixà 
fept  lieues  du  midi  au  nord. 

Voici  l’hilloire  abrégée  de  ce  petit  Etat 
démocratique.  Il  cil  vrailbmblable  que 
les  défrichemens  & la  population  ne  s’é- 
tendirent dans  ces  montagnes  qu’après 
la  conquête  de  l’Europe  méridionale  par 
les  nations  du  nord,  & fous  le  régime 
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féodal  qui  fuccéda  à la  police  de  ces 
arillocraties  militaires  & barbares.  Les 
noms  de  quelques  anciens  nobles,  con- 
fervés  dans  les  chroniques , font  des  tra- 
ces du  Valfclagc  dans  ces  pays.  A l’in- 
trodudlion  du  chrilHanifme , fuccéda 
bientôt  le  zele  des  fondations.  L’ab- 
baie  de  S.  Gall  acquit , par  des  dona- 
tions , la  plupart  des  rentes  bfcales  Si 
cenlieres  dans  fes  environs.  Les  abbés 
avoient  cherché  à augmenter  leurs  reve- 
nus. L’intérêt  commun  lioit  ces  monta- 
gnards avec  les  citoyens  de  S Gall , qui 
veilloientavec  un  œil  inquiet  fur  toutes 
les  entreprifes  de  ce  gouvernement  mo- 
nallique.  Dans  le  tems  que  l’heureux 
exemple  des  premiers  cantons  Suifles 
avou  déjà  réveillé  chez  leurs  voillns  le 
goût  de  l’indépendance  , des  receveurs 
de  l’abbaie  irritoient  l’impatience  du 
peuple  A' ApeuzeB , par  la  rigueur  des 
exaélions  & des  moyens  exécutoires,  qui 
fembloient  infulter  à des  hommes  déjà 
fort  las  de  leur  fervitude.  La  révolution 
futfubicc  en  1400.  Qiiatre  paroilTes  du 
pays  d’ApeiiZfll  chaifent  les  officiers  de 
î’abbé.  Surs  de  la  faveur  des  caqKoiis  , 
avec  lefquels  ils  étoient  en  liaifon  d’ami- 
tié & de  voifinage , tout  le  peuple  s’enga- 
ge par  ferment  à maintenir  délbrmais  fa 
liberté  au  prix  de  fon  fang.  Us  repoullcnt 
d’abord  les  troupes  de  l’abbé  ; puis  celles 
des  villes  & de  la  nobletfe  de  Suabe  dans 
divers  combats  {iinglants  ; forcent  le  duc 
Frédéric  d’Autriche  à lever  le  iiege  de 
S.  Gall  i pénétrent , fous  la  conduite  d’un 
comte  de  Werdenberg  , dans  la  plaine 
delà  Turgovici  ravagent  les  terres  & 
brûlent  les  châteaux  de  leurs  ennemis’, 
fe  foumettent  le  Rhinthal  & quelques 
paysvoilhisi  pail’ent  le  Rhin  & portent 
le  fer  & la  flamme  jufques  dans  le  Tirol , 
pour  punir  les  fujets  du  duc  d’Autriche 
de  quelques  menaces  infulcntes  qui  leur 
étoient  échappées. 
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Pour  couronner  ces  premiers  fuccès,' 
que  les  S.  Gallois  partageoient  avec  eux, 
ils  s’empareront  de  la  petite  ville  de  Wyl 
& obligèrent  l’abbé , devenu  leur  pri- 
fonnier,  de  confentir  à une  trêve.  Déjà 
ils  fe  ventoient  de  mettre  en  liberté 
toute  la  Suabe  & le  Tirol , lorfqu’ils  fu- 
rent repoufles  avec  perte  devant  Bre- 
genz,  dont  ils  avoient  imprudemment 
entrepris  le  fiege  au  fort  de  l’hy  ver , avec 
un  trop  petit  nombre  de  troupes.  Qiiel- 
ques  autres  échecs  fuccelfifs  leur  firent 
perdre  tous  leurs  avantages  plus  rapide- 
ment encore  qu’ils  ne  les  avoient  d’abord 
emportés.  Ils  apprirent , qu’un  petit  peu- 
ple fans  chef  peut  défendre  avec  fuccés 
fes  propres  foyers  ; mais  qu’il  n’eft  pas 
fait  pour  entreprendre  des  conquêtes. 
Robert , roi  des  Romains , les  fit  fouC- 
crire  à une  trêve,  en  annullant  celle 
qu’ils  avoient  forcé  l’abbé  d’accepter. 

Outre  divers  traits  d’une  bravoure  hé- 
roïque, que  les  annales  de  ce  peuple  con- 
fervent  de  cette  époque,  on  en  cite  d’au- 
tres qui  prouvent  leur  naïve  fimplicité. 
Quand  l’évêque  de  Confiance  les  eut 
mis  dans  l’interdit,  ils  décrétèrent  qu’ils 
ne  vouloient  point  être  mis  là-dedans. 
A la  prife  d’un  château , dans  le  cours 
de  leurs  conquêtes , ils  abandonnèrent 
aux  flammes  des  meubles  & vaifl’elles  de 
prix,  & partageront  avec  cmprefTcment 
une  provilion  de  poivre  qui  tomba  fous 
leurs  mains. 

Tranquilles  pendant  quelques  années, 
ils  profitèrent  en  1411.  de  la  méfiance 
toujours  fubliftante  entre  les  Suides  & 
les  Autrichiens,  pour  fe  lier,  par  une 
combourgeoilîe  perpétuelle  avec  fept 
cantons  leurs  plus  proches  voifins.  Par 
un  traité  définitif , réglé  par  l’entrcmife 
des  cantons,  les  communautés  du  pays 
A'Apenzell  furent  reconnues  un  peuple 
libre  & indépendant  , les  eenfes  & 
rentes  de  l’abbé  confervées,  des  con- 
tributions 
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tributions  auparavant  indéterminées  , 
fixées  , fous  la  réferve  que  ces  peuples 
pourroient  fc  racheter  de  tous  les  im- 
pôts & redevances. 

Cette  paix  déplaifoit  aux  efprits  les 
plus  échautfés.  Leur  mutinerie  leur  at- 
tira un  nouvel  interdit  de  l’évèque.  D’a- 
bord les  troupes  du  comte  de  l’oggen- 
bourg,  quis’etoit  déclaré  pour  l’abbé, 
furent  entièrement  défaites  i mais  irrité 
parla  tentative  des  Apenzellois  de  foule- 
ver  les  propres  fujets  , il  poulfa  la  guer- 
re & les  battit  à fou  tour  ; ces  échecs , 
comme  c’elt  toujours  lecaraclcredu  peu- 
ple , de  reiléntir  avec  excès  la  bonne  & 
la  mauvaife  fortune , les  découragèrent 
entièrement  lisn’avoient  d’ailleurs  au- 
cun appui  à efpérer  des  cantons , alliés 
en  partie  avec  le  comte  de  Toggenbourg 
& choqués  de  voir  leur  médiation  nié- 
priféc.  En  payant  à l’abbé  une  amende 
de  deux  mille  florins , ils  obtinrent  la 
ratification  du  dernier  traité. 

Ce  ii’ell:  pas  ici  le  lieu  de  parler  des 
faits  généraux  de  la  nation  auxquels  les 
Appenzellois  ont  eu  part.  En  14^0.  ces 
derniers  achetèrent  des  nobles  dcHagen- 
wyl  le  bailliage  de  Rhinthid,  li  fouvent 
ravagé  dans  les  guerres  précédentes. 
Trente  ans  après  ils  en  furent  dépouillés 
par  les  cantons,  en  punition  d’une  vio- 
lence exercée  contre  l’abbé  de  S.  Gall. 
Sur  le  refus  qu’avoit  fait  la  ville  de  S.Gall 
au  monaftere  d’une  place  pour  étendre 
fes  bitimens  , l’abbé  avoit  commencé  la 
condruebion  d’un  couvent  à Rofchach  1 
les  bourgeois  qui  craignoient  la  concur- 
rence de  ce  nouvel  établillement , & la  di- 
minution de  leur  commerce  & falaires  , 
s’aifocierent  ceux  du  pays  ^'Apenzell  & 
des  fujets  de  l’abbé  , & raferent  le  nouvel 
édifice.  Les  exhortations  des  quatre  can- 
tons, Zuric,  Lucerne,  Schwyz  & Glaris, 
proteéleurs  de  l’abbaye  en  vertu  d’une 
alliance , avoient  rendu  fufpectc  aux  S. 

Tome  I. 


Gallois  & à leurs  alliés  l’offre  d’un  arbi- 
trage amiable.  Sur  ce  refus , les  cantons 
les  forcèrent  par  les  armes  à fe  foumet- 
tre  à leur  jugement , & les  condamnè- 
rent à des  dédommagemens  confidéra- 
bles  & aux  ffaix  de  la  guerre.  Envers 
ceux  A'Apenzell  les  quatre  cantons  fc  re- 
lâchèrent fur  ce  dernier  article  ; mais  ils 
fc  fiilirent  du  Rhinthal.  Après  la  guerre 
des  cantons  contre  la  ligue  de  Suabe, 
guerre  foutemie  avec  un  fi  grand  achar- 
nement réciproque,  les  Apenzellois,  en 
récompenfe  des  fbcours  prêtés  à leurs  al- 
liés , furent  alTociés  au  gouvernement  de 
ce  petit  bailliage. 

Les  fix  cantons  avoient  convertis  en 
14^2.  en  une  alliance  perpétuelle,  le  pre- 
mier traité  d’union  & de  combourgeoifie 
avec  le  pays  d’Apeazell  i enfin  en  1^13 
il  fut  adopté  par  les  XII.  cantons  dans 
la  ligue  Helvétique  dans  laquelle  il  occu- 
pe le  dernier  rang. 

A cettp  époque  , le  pays  étoit  divife 
en  douze  Rhodes , dont  il  faut  chercher 
l’érymologic  dans  le  terme  de  Rote,  com- 
pagnie , & l’origine  dans  les  anciennes 
guefres  des  abbés  de  S.  Gall  avec  d’au- 
tres grands  vafl'aiix , qui  ocenfionnerent 
cet  établiifemcnt  de  milice.  Encore  au- 
jourd'hui les  chefs  de  ces  Rhodes  portent 
le  nom  de  capitaines.  Alors  chaque  Rho- 

fournilfoit  un  confciilcr,  un  a/Tcifeur 
à la  jtiftke  des  jurés  , d’où  reflbrtilToicnt 
les  caufes  qui  emportoient  purgation  par 
ferment,  & deux  jufhcicrs  pourArj/f/C 
tke  publique  ou  civile.  Ces  tribunaux 
s’aifcmbloient  dans  le  bourg  à'Apeuzell. 
Tout  le  corps  du  peuple  s’étoit  réuni  en 
1421  fous  une  bannière  & une  forme 
de  gouvernement  commune;  confirmée 
par  l’empereur  en  1424,  avec  cclfioii 
€111536  de  la  juflicc  criminelle  qui  rc- 
levoit  des  empereurs.  La  difcordeocca- 
fionnée  par  la  divcrllté  des  opinions  fur 
la  réformation , produifit  après  unelon- 
Cc  G 
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gue  fermentation , un  changement  très- 
eirentiel  dans  la  conditution  de  la  ré- 
publique. 

Par  la  médiation  de  fix  cantons , choi- 
fîs  pour  arbitres , favoir , Lucerne , 
Schwitz  & Unterwaldcn,pourles  catho- 
liques; Zuric,  Glatis  & Schafoulén,  pour 
les  réformés , on  arrangea  un  cantonne- 
ment entre  les  deux  partis.  Suivant  le 
nouveau  plan , tout  le  pays  ell  partagé 
en  deux  cantons  , mais  non  Ji- 

faris  A'intérit.  Le  canton  des  Rhodes  in- 
téfieiu-s , & celui  des  Rimdes  extèrietirs  ; 
le  premier  occupé  par  les  catholiques  ; 
le  dernier  par  les  réformés.  Ces  deux 
portions  forment  deux  petits  Etats  indé- 
pendans  ; gouvernement , polkc , finan- 
ces , &c.  tout  e(l  réparé  ; i'eulement  les 
deux  députés  n’ont  qu’une  voix  à la 
diette  Helvétique,  & ils  la  perdent  li 
leurs  opinions  font  partagées. 

Dans  l’un  & l’autre  canton  le  pou- 
voir fotiverain  rélide  chez  le  peuple, 
compofé  par  tous  les  hommes  au  deifus 
de  feize  ans  Le  ainton  iiitmesir  cil  au 
j nird’iuii  compofé  do  neuf  KhoJes.L’af- 
Icmblce  générale  e(l  convoquée  ordinai- 
rement une  fois  par  an,  le  dernier  diman- 
che d’Avril  : l’airemblée  lé  tient  alors , 
aulîi  bien  que  dans  les  cas  de  convoca- 
tion extraordinaire , dans  le  bourg d’/f- 
pt.izell,  ou  en  plein  air , ou  dans  l’églife, 
ftiivant  la  circonltancc  du  bon  ou  du 
mauvais  tems.  C’cll  dans  les  aircmbiccs 
annuelles  que  fc  fait  l’élcélion  des  magif- 
trats,  du  Landamman,  qui  rode  deux 
ans  en  charge,  fi  le  coitfcil  national  n'en 
ordonne  autrement;  du  datthaltcr  ou 
lieutenant;  du  tréforier;  du  capitaine 
général  du  canton  ; de  l’édiie;  de  l’inf. 
pecleur  des  eglifes , & du  portc-ban- 
nierc. 

Ces  fept  chefs , avec  douze  ou  qua- 
torze ad’oints , forment  le  petit  conlcil , 
ou  coafeil  hebdomadaire  , qui^  à l’ex- 


ception des  fériés , s’alTemble  à 'Âpeuzeü 
une  fois  par  femaine.  Le  choix  des  mem- 
bres fe  fait  le  jour  de  raifcmblée  géné- 
rale, dans  des  convocations  particu- 
lières des  Rhodes,  & qui  les  fournijfenc 
dans  une  proportion  réglée.  Ce  confeil 
juge  des  atfaires  civiles  & fifcalcs  ordi- 
naires & a la  police  inférieure.  Dans  les 
cas  preifans  il  s’aifocie  un  certain  nom- 
bre des  membres  du  grand  confeil  ; alors 
il  peut  traiter  des  affaires  étrangères , 
donner  des  inffrudions  aux  députés , 
didler  des  bans  plus  forts  &c. 

Le  grand  confeil , compofé  de  I î 8 
perfoiines, y compris  les  chefs  & le  pe- 
tit confeil,  décide  des  caufes  majeures 
civiles  & fifcales , il  elf  juge  criminel 
& reqoit  les  comptes  des  finances,  il 
peut  publier  les  mandats  de  police  ou 
édits  publics  & les  expliquer , fuivant  les 
occurrences.  Scs  aifemblées  fixes  ordi- 
naires fc  réduifent  à deux  ; l’une  huit 
jours  avant  l’aifemblée  générale  du  peu- 
ple, l’autre  le  i6  d’Oclobre./La religion 
catholique  ell  exclufive.ment  adoptée 
dans  ce  canton  inférieur,  qui  pour  les 
caulcs  matrimomales  relfort  de  l’office 
épifcopal  de  Coultance. 

Le  cmiton  extérieur,  plus  étendu  i ell 
partagé  en  deux  quartiers  féparés  par  la 
bitter:  à l’ancienne  divifion  en  fix  Rho- 
des a fuccédé  une  autre  en  dix-neuf  pa- 
roiifcs.  La  forme  de  l’adminillration  cil 
un  peu  plus  compoféedans  ce  canton, 
occupé  par  les  réformés  ; nous  nous  con- 
tenterons d’en  tracer  ici  les  traits  géné- 
raux , d’après  le  plan  fixé  à la  fuite  de 
plufieiirscontellations  allez  vives.  L’af- 
fcmbléc  générale  ordinaire  du  peuple  fe 
tient  alternativement  àGrognen,  dans 
le  quartier  derrière  la  Sitter  , ou  dans 
Urnash  ou  Hcrilàn,  quartier  devant  la 
Sitter;elle  elt  fi:,  ée  au  dimanche  d’Avril, 
vieux  llylc.  C cd  dans  cette  alfemblée 
ou  Lmdsgemeiit  que  rélide  le  pouvoir 
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fouverain.  Deux  Lmtâ^ntmans , deux 
licucenans  ou  Jiattbalters,dt:ux  boiirfiers 
deux  capicaines-gcnéraux  iSc  deux  por- 
te-baiinicre , fout  les  dix  chefs  de  l’E- 
tat; dans  chaque  olfice  il  n’y  en  a qu’un 
en  charge  pour  un  an,  en  oblèrvant  l’or- 
dre alternatif  entre  les  deux  quartiers.  Le 
double  conleil  du  pays  eft  compofé  d'en- 
viron quatre-vingt-dix  membres;  il  ne 
s’alfcmble  qu’une  loisl’an;  la  publication 
des  loix  de  police,  l’éicélioii  des  édiles 
& autres  oHîciers  fubaltcrnes , font  de 
fon  rclfort.  Le  grand  conleil , propre- 
ment dit,s’ailcmble  alternativement  dans 
un  des  quartiers  devant  & derrière  la 
Sitter  ; les  féances  ne  font  pas  toutes 
fixées.  Chaque  quartier  a fon  petit  con- 
feil  dilhngué.  Le  pouvoir  & l’inliruéliou 
du  grand  & des  petits  confcils  font  les 
mêmes  que  dans  le  canton  catholique. 
Les  caulès  matrimoniales  & les  tranf- 
grclfioiis  contre  les  mœurs  font  jugées 
dans  unconfiltoire  établi  dans  le  pays. 

Lors  du  traité  de  cantoiuiemcnt  en 
1 V97 , on  comptoit  2782  hommes  por- 
tant armes  chez  les  catholioues,  6^22 
chez  les  réformés  : aujourd’hui,  011  eC- 
time  la  population  du  canton  intérieur 
1 ? I CX3  âmes , celles  du  canton  extérieur 
28000  âmes  , en  tout  environ  f 1 000  ; 
nombre  furprenant  dans  un  petit  pays 
de  foixantc  lieues  quarrées , dont  une 
grande  partie  eft  occupée  par  des  gla- 
ciers , des  rocs  inaccelfibles , des  préci- 
pices , des  ravins  ou  des  fonds , une  au- 
tre partie  par  des  pâturages  d’été , ex- 
cellens  à la  vérité , mais  qui  ne  fournif- 
Ibnt  point  à la  nourriture  des  hommes 
dans  une  proportion  approchante  du 
produit  des  terres  cultivées.  L’indullrie 
des  habitans  fupplée  à ces  défavantages 
du  fol.  Une  propriété  allurée , l’alFran- 
chÜTement  de  toute  charge  onéreufe  ou 
arbitr.iirc , peut-être  le  fentiment  flatteur 
du  droit  de  participer  à la  législation , à 


l’cleâion  de  fes  chefs , aux  délibérations 
fur  les  grands  intérêts  nationaux , dé- 
veloppent chez  ce  peuple  frugal  & la- 
borieux , tous  les  reilbrts  d’un  génie  ac- 
tif, qui  n’cft  point  enchaîné  par  des  re- 
glemcns  cmbarrallans  & par  des  privilè- 
ges injulics  & partiaux.  Leurs  voifins 
lalaricnt  cette  induliric , en  leur  fournif- 
fant  en  échange  les  denrées  de  confôm- 
mation  qui  leur  manquent.  Line  exporta- 
tion & importation  toujours  ouvertes, 
amènent  chez  eux  l’abondance  au  prix 
courant  des  marchés  voifins. 

L’enfemblc  de  ce  canton  forme  un  ta- 
bleau vrai  & intérciriuit.  On  peut  l’op- 
pofer  au  fyftêmc  haliirdé  de  quelques  au- 
teurs politiques  , qui , éblouis  par  l’éclat 
extérieur  & la  célébrité  des  grandsEtats, 
voudroient  nous  perfuader  qu’il  feroit 
de  l’intéfêt  du  genre  humain  de  n’è- 
tre  fiibdivile  qu’en  un  petit  nombre  de 
grandes  nations , chacune  fous  un  chef 
& législateur  abfolu  : qu’ils  conliderent 
ces  petits  Etats  obfcurs,  mais  riches 
peuplés,  où  les  noms  de  roi  & d’em- 
pereur font  à peine  connus , où  l’on  ne 
foupqonne  pas  feulement  qu’il  puilî'c 
exifter  des  hommes  nés  avec  la  préroga- 
tive de  commander  les  autres.  Nous  ne 
prétendons  point  faire  le  panégirique 
des  démocraties , elles  ont  leurs  convul- 
llons  comme  les  empires  : les  alfemblécs 
du  peuple  font  fouvent  orageufes  ; les 
cours  nourrilfeiit  des  intrigues  & des 
haines  ; mais  dans  ces  petites  fociétés  les 
guerres  étrangères  font  plus  rares  & on 
y eft  à l’abri  des  vexations  fifcales , qui 
ne  fervent  guère  qu’à  nourrir  un  fafte 
inutile , ou  à forger  de  nouvelles  chaî- 
nes pour  les  fujets , ou  à exécuter  des 
projets  ambitieux  aux  dépens  des  Etats 
voilins. 

Les  grandes  puiflances  ne  doivent  leur 
origine  qu’à  l’ufurpation  & à des  con- 
quêtes injulles.  Naturellement  les  cir- 
Ccc  2 
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conftanccs  phyfiqucs  dcvroicnt  décider 
de  retendue  de  chaque  corps  politique, 
& la  mefiire  de  fes  bornes  doit  déter- 
miner la  forme  la  plus  convenable  de 
fa  conftitution.  C’eft  une  vérité  appli- 
cable aux  nations  comme  aux  individus, 
que  les  grands  & les  riches  ne  font  pas 
les  plus  heureux. 

APHORISMES,  f m.pl.  m Droit, 
font  de  courtes  masimes  , dont  la  véri- 
té ell  fondée  fur  l’expérience  & fur  la 
réflexion,  & qui  en  peu  de  mots  com- 
prennent beaucoup  de  fens. 

APüCRISIAIRE,  f.  m. , Droit  eau, , 
c’étoit  un  officier  établi  pour  porter  & 
faire  les  niellages , intimer  les  ordres  ou 
déclarer  les  réponfes  d’un  prince  ou 
d'un  empereur. 

Ce  mot  elf  formé  du  grec  àrcxeunf , 
refpoiifwii,  réponlc , d’où  vient  qu’il  s’ap- 
pelle fouvent  en  latin  >-f/po«/rt/w , por- 
teur de  réponfes. 

Cet  olîicier  devint  enfuitc  chancelier 
de  l’empereur  & garda  les  fccaux.  Nous 
trouvons  quelquefois  dans  tin  latin  bar- 
bare ajecreta , fecretairc  , pour  apocri- 
fariits.  Zozime  le  définit  tin  fecretaire 
des  affaires  étrangères.  C’cit  ce  que  Vo- 
pifeus  , dans  la  vie  d’Aurélien , appelle 
aVofirr/iW  fe,retûriu>i.  v.  SECRETAIRE, 
&c. 

Les  patriarches  domicrent  enfuitc  ce 
nom  aux  diacres  qu’ils  députoient  pour 
les  intérêts  de  leurs  églifes  , & aux  ec- 
cléfialHqucs  qui  étoient  envoyés  de  Ro- 
me pour  traiter  des  alfiircs  du  liiiiit  liè- 
ge ; car  outre  les  foûdiacres  & les  dé- 
fenfeurs  que  les  papes  eiivoyoicnt  de 
tems  en  tems  dans  les  provinces  pour 
y exécuter  leurs  ordres,  ils  avoient  quel- 
quefois un  nonce  ordinaire  rélident  à 
la  cour  impériale,  que  les  Grecs appel- 
loicnt  apocrifiaire , & les  Latins  refpoii- 
falis  ; parce  que  fon  emploi  n’étoit  au- 
tre que  J’expufer  au  prince  les  inten- 


tions du  pape , & au  pape  les  volontés 
de  l’empereur , & les  réponfes  récipro- 
ques de  fun  & de  l’autre  fur  ce  qu’il 
avoir  à négocier  : de  forte  que  ces  apo- 
crifiaires  étoient , à proprement  parler , 
ce  que  font  les  ambalfadeurs  ordinai- 
res des  fouverains  , & les  nonces  du 
pape  auprès  des  princes.  Saint  Grégoi- 
re le  grand  avoit  exercé  cet  emploi  avant 
que  d’être  pape  & plufieurs  autres  l’ont 
auin  exercé  avant  leur  pontificat.  Les 
apocrifiaires  n’avoient  aucune  jurifdic- 
tion  à Conlfantinople , non  plus  que  les 
nonces  n’en  ont  point  en  France  , fi 
ce  n’étoit  qu’ils  fulfcnt  aulfi  délégués 
du  pape  pour  le  jugement  de  quelques 
caufes  d’importance.  Qiioiqu’ils  fullcnt 
nonces  du  pape, ils cédoient néanmoins 
aux  évêques , comme  il  parut  au  con- 
cile de  Conlfantinople  en  tj6»  où  Pe- 
lage , apocrifiaire  du  pape  Agapet , & le 
premier  de  fes  nonces  apoftoliques 
qu’on  trouve  dans  l’hilloire  , fouferivit 
après  les  évêques.  Ces  apocrifiaires 
étoient  toujours  des  diacres , & jamais 
des  évêques  ; car  ceux-ci  n’étoient  em- 
ployés qu’aux  ambaifades  extraordinai- 
res , ou  aux  légations.  Nous  avons  re- 
marqué que  les  patriarches  en  Orient 
avoient  leur  apocrifiaire.  Ainfi  dans  le 
fvnodc  tenu  à Conlfantinople  l’an  459 , 
Ûiolcore , apocrifiaire  de  l’églife  d’Ale- 
xandrie ,foutintla  primatiedefon  pré- 
lat contre  celui  d’Antioche.  On  trouve 
aulli  des  exemples  A' apocrifiaires  que 
les  papes  ont  envoyés  aux  patriarches 
d’Orient.  On  a encore  donné  le  nom 
à' apocrifiaire  aux  chanceliers,  que  l’on 
appciloit  aulfi  rèféretuiaires.  Ainfi  fiiint 
ÔUen  clf  appcllé  apocrifiaire  du  roi , & 
Aimoin  dit  , qu’il  étoit  référendaire,  v. 
Légat.  Ducange,  Glojfarium  latinit. 
T honialfi  Difcipl.  ecclefiajf. 

llingham  dans  les  antiq^uités  ccclé- 
Calfiqucs , obferve  que  la  lonflion  d’«- 
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po  rijiaire  des  papes  peut  avoir  com- 
mencé vers  le  tems  de  Conllantin , ou 
peu  après  la  converfioii  des  empereurs, 
qui  duc  néceflairement  établir  des  cor- 
rcfpondances  entr’eux  & les  fouverains 
poiiciics  : mais  on  n’en  voit  guere  le 
nom  que  vers  le  régné  de  Juftinien,  qui 
en  foit  mention  dans  f.i  Novellc  VI. 
ch.  ij.  par  laquelle  il  paroit  que  tous  les 
évêques  avoicut  de  fcmblables  offi- 
ciers. A leur  imitation  les  monafteres 
eurent  auffi  dans  la  fuite  des  apocrijiai- 
ret , qui  ne  rélidoient  pourtant  pas  per- 
pétuellement dans  la  ville  impériale  ou 
à la  cour,  comme  ceux  du  pape;  mais 
qu’on  déléguoit  dans  le  befoin  pour  les 
ati'aires  que  le  monallere , ou  quelqu’un 
des  moines  , pouvoit  avoir  au-dehors 
ou  devant  l’évêque.  Dans  ces  cas  JuC- 
tinien  , dans  fa  Xovellc  LXXIX , veut 
que  les  afeetes  & les  vierges  coiifacrées 
à Dieu  comparoiflent  & répondent  par 
leurs  apocrifiaires.  Ils  étoient  quelque- 
fois clercs , comme  il  parole  par  les  ac- 
tes du  V.  concile  général  , où  Théonas 
i'e  nomme  prêtre  & apocrijlmre  du  mo- 
nallere du  mont  Sinaï.  C’etoit  à-peu- 
prés  ce  que  font  aujourd’hui  les  procu- 
reurs diins  les  monafteres,  ou  même 
les  procureurs  généraux  des  ordres  re- 
ligieux. Suiccr  ajoute , que  les  empe- 
reurs de  Conftanrinople  ont  auffi  don- 
né quelquefois  à leurs  amballàdeurs  ou 
envoyés  le  titre  à' apon-ifaire  ou  apocri- 
fuûrt.  Bingham  , Or/g.  ecclef.  lib.  III. 
c.xiif.  5.  6. 

L’héréfie  des  monothéiites  & celle 
des  iconoclaftcs  qui  la  fuivit  , abro- 
gèrent l’ufage  où  la  cour  de  Rome 
croit  d’avoir  un  apocrifiaire  à Conf- 
tantinople. 

APOSTASIE,  f f. , Morale,  du  grec 
aTreçeurla, , comp.  de  àtto  ab  & de 
fiare , être  debout , fe  tenir  fn~me  ; l’ac- 
tion de  fe  déjijler,  ou  l’abandon  d’un 


parti  ou  d’une  opinion  pour  en  cm- 
brallcr  une  autre  XXI.  21.  c’eftde 
la  même  origine  qu’eft  parti  le  fubft. 
àtro^ar)];,  apojhita , apoftat  ; d’où  l’on  a 
formé  dans  la  bafic  latinité  le  mot  apof- 
tiire,  violer,  méprij'er.  Qiii  lepes  terra 
[tue  apoj}atabit,A\\'mt  Icsloix  d’Edouard 
le  conteilcur , reus  fit  apnd  regeni  : Qui 
viole  les  loix  de  Ion  pays  fe  rend  cri- 
minel de  Icze-majefté. 

Mais  dans  fon  acception  la  plus  ordi- 
naire, apojinfie  fignièe  , fuivant  le  fens 
de  celui  qui  l’emploie,  l’abandon  qu’u- 
ne perfonne  fait  de  fa  religion  pour  en 
cmbralfer  une  autre. 

C’eft  donc  ici  un  terme  toujours  pris 
en  mauvaife  part  par  ceux  qui  s’en  l'er- 
vent , & appliqué  félon  les  idées  qu’ils 
fe  forment  de  la  vérité  ou  de  l’erreur  en 
matière  de  religion.  Tel  par  conféquent 
peut  être  appellé  apoftat  par  ceux  dont 
il  abandonne  la  créance,  qui  fera  regar- 
dé par  ceux  dont  il  embrall'c  le  parti, 
comme  un  héros  de  la  vérité.  Julien 
fut  l’objet  de  l’admiration  des  payens , 
& cependant  les  chrétiens  ont  pu  lui 
donner  fins  injufticc  le  titre  A'apoftat. 
Il  n’cft  pas  jufqu’aux  hérétiques  les 
moins  raifonnablcs  , qui  n’aient  em- 
ployé ce  mot  pour  infulter  aux  ortho- 
doxes ; les  payens  même  ne  l’ont  pas 
épargné  aux  chrétiens.  C’eft  le  terme 
dont  les  catholiques  fe  fervent  ordinai- 
rement pour  défigner  ceux  d'entr’eux 
qui  embraflent  la  religion  réformée  ; 
les  proteftans  fcmbicnt  beaucoup  plus 
réfervés  fur  l’emploi  de  cette  épithéte 
à l’égard  de  ceux  qui  abundoiment  leur 
parti. 

Si  un  apoftat  renonce  à une  religion 
qu’il  croit  actuellement  vraie , pour  en 
embralfer  une  autre  qu’il  croit  faulTc , 
ou  moins  propre  à plaire  à Dieu  & à 
obtenir  le  falut , Vapoftafie  eft  dans  ce 
cas  au  plus  haut  degré  du  crime , puif> 
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que  le  coupable  agit  conti'e  les  propres 
lumières  , & le  fentiraent  ds  fa  confeien- 
ce , en  fe  portant  volontairement  à la 
violation  du  plus  lacté  de  tous  nos  de- 
voirs , qui  confilte  à fervir  Dieu  de  la 
manière  qu’on  croit  lui  être  la  plus 
agréable;  ce  qui  fuppofe  qu’il  a fecoué 
tout  frein,  dépouillé  tout  fentiment  de 
re'igion,  & pris  un  parti  bien  décidé 
de  le  inocquer  de  Dieu  & de  fou  culte. 

ün  aime  à croire  pour  l’honneur  de 
riiumanité , que  les  apojiafies  de  ce  genre 
l'ont  e.vcrèmement  rares  parmi  les  nom- 
mes. 11  e!l  encore  des  gens  qui  ne  chan- 
gent de  religion  qu’après  un  mûr  exa- 
men , &.  entraînés  par  la  force  des  rai- 
fons  qui  appuient  le  parti  qu’ils  embraf- 
fent.  Ce  lont  des  perfonnes  refpeCVables 
aux  yeux  de  tout  homme  qui  penfc  , & 
qui  fait  coque  l’on  doit  a l’amour  de  la 
vérité.  Eulfent-ils  eu  le  malheur  de  fe 
tromper,  jamais  le  titre  injurieux  d’a- 
pojlat  qu’on  pourra  leur  donner,  ne  de- 
vra faire  oublier  le  droit  qu’ils  ont  à 
celui  d’honrme  vertueux , hoiuiète  & de 
bonne  foi. 

Je  neveux  pourtant  pas  les  innocen- 
ter tout-à-fait.  Toute  erreur  fuppofe 
que  l’errant  n’a  pas  ufe  de  les  facultés 
intellcéfuclles  comme  il  auroit  dû.  Mais 
une  faute  de  ce  genre  toujours  en  gran- 
de piutie  involontairc,car  pcrfoiuie  n’er- 
ra jamais  fachamment , no  doit  pas  les 
priver  de  l’eltime  des  hommes.  Si  elle 
ne  fait  pas  honneur  aux  lumières  de  leur 
efprit , elle  montre  le  refped  qu’ils  ont 
pour  leur  confcicncc  & la  droiture  de 
leur  cœur.  Et  ou  el'pcre  qu’elle  ne  les 
exclura  pas  non  plus  de  la  faveur  de 
Dieu. 

Il  eft , je  le  fais  , d’autres  apojiats  qui 
abandonnent  leur  religion , par  une  for- 
te de  légéreté  ou  d’amour  pour  le  chan- 
gement, dont  l’impuKlon  cil  fécondée 
chez  eux  par  l’ignorance , le  défaut  d’é- 


tude & d’examen,  qui  les  met  dans  le 
cas  de  ne  favoir  ni  ce  qu’ils  croient  ni 
pourquoi  ils  le  croient,  ni  ce  qui  ellle 
meilleur  en  matière  de  croyance  , & 
d’envifager  toutes  les  diverfes  religions 
comme  à-peu-prés  également  bonnes  & 
par-là  même  indifférentes  : attachés  à 
une  religion  pendant  qu’elle  no  les  gène 
pas , ils  Ibnt  prêts  à la  quitter  des  qu’ils 
y trouvent  quelque  chofe  qui  leur  dé- 
plaît ou  qui  met  obllaclc  à la  fatisfaClion 
de  leurs  pcnchans , pour  en  embralfer 
telle  autre  qui  conviendra  mieux  à leurs 
goûts  & aux  circoiiftances  civiles  où  ils 
peuvent  fe  rencontrer. 

Les  grandes  caufes  de  ces  change- 
mens  lont  l’irréligion  & le  defir  de 
s’affranchir  do  quelque  inconvénient, ou 
de  fe  procurer  quelque  avantage  tem- 
porel. 

Par  l’irréligion  on  entend  non-feule- 
ment une  rejeffion  formelle  de  la  reli- 
gion chrétienne,  qui  fait  qu’on  l’atta- 
que & qu’on  cherche  à la  tourner  en 
ridicule  ; mais  aulll  cette  efpccc  d’oubli 
de  Dieu  qui  la  fait  regarder  avec  indif- 
férence. Si  un  homme  qui  efl:  dans  ces 
principes  , eft  tenté  à r<r/>q/7(i^f  par  l’eC- 
pérancc  de  quelque  avantage  ; (1  quel- 
que paillon  le  follicite  à changer  de  par- 
ti , il  feroit  difficile  qu’il  ne  cédât  pas 
au  poids  viélorieux  des  biens  ou  des 
plaillrs  préfens.  C’eft  delà  fans  doute 
qu’eft  venue  l’idée  de  mépris  qu’on  at- 
tache communément  au  nom  de  profé- 
lyte  : il  eft  très  - injufte  en  lui  - même , 
puifque  Dieu  fcul  peut  juger  fûrement 
du  motif  de  ces  changemens.  Il  peut 
être  tel  qu’il  devroit  leur  attirer  une  eC» 
pccc  de  vénération , & les  rendre  les 
objets  de  la  bienveillance  des  amis  de 
la  vérité.  Et  deux  chofes  doivent  en 
faire  juger  avantageufement;  les  lumiè- 
res du  profélyte , & une  vie  bien  alfortie 
à CCS  lumières  ; comme  eu  échange , l’i- 
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gnorance  & le  vice  ne  peuvent  que  les 
rendre  fufpcits. 

Si  pourtant  il  en  cil , qui  liuis  méri- 
ter le  reproche  de  mauvaife  foi  , ne 
puilFent  être  accuies  que  de  précipita- 
tion , de  légéreté  ou  d'étourderie , leur 
prétendue  bonne  foi  ne  les  difbulpera 
pourtant  pas  devant  le  tribunal  de  celui 
qui  ibndc  les  cœurs. 

L’églife  chrétienne  a toujours  pro- 
noncé anathème  contre  ceux  qui  fe  ren- 
dent coupables  de  ce  crime.  Plulieurs 
chrétiens  des  premiers  liecles  abandon- 
nèrent le  chrifti-anifme  pour  embrailèr 
le  judaïfine , comme  par  e.xemple  Aqui- 
la  du  Pont  , auteur  d’une  verliondela 
bible  & ccu.'i:  qui  Te  laiiFerent  l'éduire  par 
rimpoltour  ilarchochebas  , JulHn/fpo- 
log.  II.  Cette  dét'cclion  lut  reprimée  par 
les  loix  les  plus  i'everes.  Conihintin 
abandonna  de  tels  ixpajlats  à la  merci 
des  juges.  Conftance  tit  adjuger  leurs 
biens  au  fife;  Valentin  le  jeune  les  dé- 
clara incapables  de  teltcr.  L’églüc  de 
plus  les  cxcommunioit  & les  privoit  de 
la  faculté  de  témoigner , comme  il  pa- 
roit  par  le  canon  LXIII.  du  IV.  con- 
cile de  Tolcde.  Voyez  Bingham.  Orig. 
Æaltj:  XVI.  6. 

Ün  en  agilfoit  de  même  à l’égard  de 
ceux  qui  palfoient  du  chriltianiline  au 
paganilme.  Lors  meme  qu’ils  rentroient 
dans  le  giron  de  l’cgiife , ils  étoient  pri- 
vés de  la  liberté  de  teller  & du  droit 
d’hériter. 

Rien  de  plus  févere  que  la  difcipli- 
nc  eccléllaftique  à leur  égard.  Par  le 
XXII.  canon  du  concile  d’Arles,  & par 
le  canon  I.  de  celui  d’Elvire,  ék  fuivant 
Cyprien,  Epijt.  LU.  ad  Âiitoiiiaiiwii  , 
les  apojfats  qui  n’ont  pas  fubi  leur  pé- 
nitence, ne  doivent  point  , lorfqu’ils 
demandent  la  communion  en  cas  de 
maladie  , être  écoutés.  Par  le  canon  X. 
du  concile  de  Nicéc,  les  apojlats  péni- 
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tens  doivent  être  trois  ans  entre  les  au- 
diteurs , fept  ans  prollernés , & pen- 
dant deux  ans  participer  aux  prières  du 
peuple  fans  offrir.  La  pénitence,  (clou 
Baille , dans  lés  Ep.  canon,  doit  être  en- 
core plus  févere  envere  ceux  qui  ont 
donné  de  l’argent  pour  rentrer  dans 
leurs  charges,  fur-tout  s’ils  n’ont  pas 
donné  des  marques  éclatantes  de  la  lin- 
cénté  de  leur  converfion.  V’oyez  les  dé- 
crets du  premier  concile  de  Carthage 
tenu  l’an  2 f i .Sirice  Epijl. I.  ad  Hinieriimt 
c.  III.  veut  même  que  l’on  f’aflé  durer 
leur  pénitence  toute  leur  vie  , & qu’on 
ne  les  admette  à la  paix  de  l’églilè  qu’à 
l’article  de  leur  mort. 

C’cll  cependant  fans  fondement  que 
quelque^  jurifconfultes  ont  prétendu  , 
que  par  les  loix  de  Théodofe  & de  \ a- 
lentinien , ils  étoient  exclus  du  béiié- 
fee  des  afyles.  Voyez  Bingham. 

On  a dilhnguc  dans  l’églifc  catho- 
lique trois  fortes  d'apnjlajîes -,  la  pre- 
mière a fupererogatione  qui  fe  commet 
par  un  prêtre  ou  par  un  religieux  , qui 
quitte  fon  état  de  fi  propre  autorité  pour 
retourner  parmi  les  laïcs;  & elle  eib 
nommée  de  Jitrérogatinn , parce  qu’elle 
ajoute  un  nouveau  degré  de  crime  à 
l’une  ou  à l’autre  des  deux  efpeccsdonc 
nous  allons  parler,  & lans  l’une  ou  l’au- 
tre defquclles  fuivant  les  catholiques  el- 
le n’a  jamais  lieu;  la  féconde  u «wm/.î/if 
Dei,  c’eil  celle  que  commet  quiconque 
viole  la  loi  de  Dieu  , quoiqu’il  perlifte 
en  la  croyance  ; la  troilieme  a _/u/e  qui 
confille  dans  la  défection  totale  de  celui 
qui  abandonne  la  foi.  Ce  mot  n’ell  point 
eu  ufiige  chez  les  proteftans  au  premier 
fens.  Us  ne  l’emploient  point  non  plus 
au  fécond,  attendu  que  dans  ce  fens 
le  mot  d'apnjlat  pourroit  convenir  au 
plus  grand  nombre  des  chrétiens.  Ils 
ne  s'en  fervent  qu’au  dernier  fens  & 
encore  ce  n’eft , comme  je  l’ai  dit , qu’a- 
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me  étoit  le  feul  primat  apoftolique  de 
réglHè  univerlclle.  C’eft  des  ce  tems-là 
qu’on  a mis  ce  titre  d'apojloliqiie  à tou- 
te iaucc;  ficgc  apoftolique,  nonce  apoft 
tolique , notaire  apoftolique,  bref  apof- 
tolique , chambre  apoftolique  , vicaire 
apoftolique , &c.  v.  Nonce,  No- 
TAiRE  , Bref,  Chambre,  Vicai- 
re, &c. 

APO  TRES,  f.m.pl.  Droit  catt.  Onap- 
pclloit  ainli  autrefois  des  lettres  dimif- 
Ibires  , par  kfiiiiclles  les  premiers  juges, 
de  la  fcntcnce  defqiieis  avoit  été  inter- 
jette appel,  reuvoyoient  la  connoiflan- 
ce  de  l’arfaire  au  juge  fupérieur  & s’en 
deifaiiiiroicnt  -,  faute  de  quoi  l’appel  ne 
pouvoir  pas  être  pourfuivi. 

Ces  fortes  de  lettres  étoient  auflà  en 
ufage  dans  les  cours  eccléfialHques. 

lifcis  ces  apôtres  - là  ont  été  abrogés 
tant  en  cour  laïque , qu’en  cour  ccclé- 
fialliquc. 

On  appelloit  encore  apitres  les  lettres 
dîmillbires  qu’un  évêque  donnoit  à un 
laïque  ou  à un  clerc , pour  être  ordon- 
né dans  un  autre  diocefe.  v.  Dimis- 

SOIRE. 

APPARENCE,  fubft.  f. , Phi. 
lofopb.  Morale.  Dans  l’ufage  ordinai- 
re, & dans  Ton  acception  la  plus  gé- 
nérale , ce  mot  déligne  l’idée  que  nous 
nous  formons  d’un  être  ijuel  qu’il  foit, 
lors  que  nous  n’en  conlidéroiis  que  la 
furface  extérieure,  que  ce  qui  s’olTre 
d’abord  à nos  fens , & par  nos  feus  à 
notre  efprit,  au  premier  moment  qu’il 
fe  préfcHte  à nous. 

i“.  Dans  les  êtres  corporels , Vappa- 
reitce  elt  l’idée  qu’excite  en  nous  par 
le  moyen  des  fens,  la  première impref- 
fion  qu’un  corps  fait  fur  nos  organes 
quand  il  eft  à portée  d’agir  fur  eux. 
Quoique  l’on  emploie  ce  mot  quelque- 
fois pour  dcllgner  cette  idée,  par  quel- 
que feus  qu’elle  nous  foit  domiée,  il 
Tome  I.^ 


femble  cependant  que , pour  l’ordinai- 
re , on  en  rettreint  la  lignification  à ce 
qui  eft  l’objet  de  la  vue  ; & comme  la 
vue  nous  trompe  fouvent , on  parolt. 
fuppofer  & on  fuppofe  avec  raifon , que 
fi  l’on  joint  le  fecours  des  autres  fens 
à celui  de  la  vue,  on  prévient  les  erreurs 
où  ce  dernier  fens  pourroit  nous  jetter, 
fi  nous  le  confultions  feul.  Si  les  au- 
tres fens  le  coiitredifcnt , {'apparence 
n’eft  pas  détruite,  elle  refte  la  même; 
mais  nous  jugeons  que  {'apparence  ne 
repréfente  pas  l’objet  tel  qu’il  eft,  & 
nous  reformons  le  jugement  que  nous 
avions  porté  d’abord  , & nous  regardons 
{'apparence  comme  l’indication  réelle  de 
cequ’eft  l’objet,  lorfque  les  autres  fens 
ne  contrediiënt  pas  ce  que  la  vue  avoit 
annoncé  : on  dit  alors  que  Vappay-ence 
étoit  une  réalité,  ou  que  Vappai-eiue 
s’eft  changée  dans  notre  efprit  en  réa- 
lité. On  ne  veut  pas  dire  par.là  que  l’iip- 
parence  ait  changé,  elle  refte  la  même. 
Ainfi  lorfque  jd  me  fuis  alTuré  par  plu- 
fieurs  expériences  differentes , fur-tout 
par  le  toucher  , qu’un  bâton  droit  ne 
fe  courbe  pas  en  le  plongeant  en  par- 
tie dans  l’eau  , & qu’en  conicquence  je 
juge  qu’il  n’eft  point  courbé , il  ne  celle 
pas  de  paroitre  tel  à mes  yeux , {'ap- 
parence refte  ce  qu’elle  étoit , je  l’apper- 
gois  toujours  la  même.  Il  peut  cepen- 
dant arriver  que  par  l’habitude  de  rec- 
tifier toujours  notre  jugement  contre 
ce  qu’annonce  {'apparence  vifible , nous 
parvenons  enfin  à ne  plus  appercevoir 
cette appm-ence  trompeufe  ; ce  qui  pour- 
roit  nous  faire  croire  que  {'apparence 
n’eft  plus , quoiqu’elle  fubfifte  toujours, 
c’eft-à-dire , que  les  caufes  de  l’impref. 
fion  que  rece voient  nos  fens  & l’impreD 
fionclle-mêmc.continuentàexifter  quoi- 
que nous  n’y  fa  liions  plus  attentionrc’eft. 
ainfi  qu’on  dit  que  naturellement  tous 
les  objets  doivent  d’abord  à la  vue  nous 
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paroîtrc  renverfcs  ; mais  qu’accoutumé* 
à reélifier  toujours  cette  faufle  appa. 
mue,  nous  ne  les  voyons  plus  que 
droits. 

On  demande  au  fujet  des  apparen- 
ces phyfiques  , i°.  lel'quelles  font  dans 
les  objets  qui  nous  les  oÆrent , 2”.  com- 
ment il  ell  pollîble  qu’elles  nous  trom- 
pent. 

Pour  juger  de  la  première  de  ces  quef- 
lions , il  faut  diftinguer  dans  Vapparen- 
ee  ce  qui  fc  palfe  en  nous  , de  ce  qui 
dans  l’objet  cxtérieur,e(l  la  caufe  de  l’im- 
predlon  que  nous  recevons  en  nous. 
Dans  tout  ce  que  nous  nommons  ici 
apparence  phyfique,  il  y a un  mouve- 
ment imprimé  aux  organes  de  nos  lèns, 
qui  fe  tranfmet  au  cerveau  , & qui  fait 
que  l’amc  fe  reprélènte  hors  de  nous 
un  être  modibé  detelleou  telle  maniè- 
re. Hors  de  nous  cit  un  être  qui  a les 
propriétés  néceâuires  pour  foire  fur  nos 
lens  l’impreiTion  propre  à donner  à no- 
tre amc  l’idée  qui  l’occupe.  Vapparen:e 
n’ell  donc  dans  les  objets  qui  s’olfrent 
à nous  , que  la  propriété  d’agir  de  telle 
maniéré  fur  nos  fens,  d’y  faire  une  telle 
imprelllon  ; & comme  rien  ne  fc  fait 
fans  une  raifon  fuffifante,  qu’un  effet 
exige  néccflàirement  une  caufe  capable 
de  le  produire  tel  qu’il  c(l , Vappnrence 
que  je  vois  clt  une  preuve  certaine 
de  l’exiflence  de  l’étrequi  par  fou  im- 
prelfion  fur  mes  i'ens  , me  l’a  fait  ap- 
percevoir,  aiilfi  bien  que  de  la  réalité 
dans  cet  être  de  toutes  les  propriétés 
Tcquifes  pour  me  procurer  l’idée  que 
j’ai.  Je  ne  verrois  pas  rn/i/xn-fuce  d’une 
rofe , s’il  n’e.viftoit  hors  de  moi  un 
être  configuré  &[  modifié  de  maniéré 
à me  renvoyer  la  lumière  avec  les 
modifications  qui  caraéférifent  une 
rofe. 

i''.  Selon  ce  que  nous  venons  dédi- 
re, on  pourroit  peut-être  en  conclure 


que  les  apparences  ne  peuvent  jamais 
nous  tromper  fur  les  êtres  extérieurs , 
ni  nous  donner  par  leur  imprclfion  fur 
nos  fens , d’autres  idées  que  celles  aux- 
quelles quelque  chofe  en  eux  corref. 
pond  exaélement:  & cependant  il  arrive 
alfez  fouvent  que  ces  apparences  ne  re- 
préfentent  pas  à notre  eijjrit  ce  qui  exif. 
te  réellement  ; te!  cft  le  cas  d’un  mi- 
roir qui  me  fait  voir  une  apparence  dans 
un  lieu  où  l’être  qu’elle  repréfentc 
n’exifte  pas , ou  qui  nie  fott  voir  une 
apparence  à laquelle  aucun  être  hors 
de  moi  ne  correfpond , comme  dans 
les  miroirs  concaves,  convexes,  ou  cy- 
lindriques, ou  d’autre  forme  irrégu- 
lière i tel  eil  encore  le  cas  du  bâton  plon- 
gé en  partie  dans  l’eau  : tous  ces  faits 
font  vrais , mais  ne  prouvent  pas  que 
]es  apparences  phyfiques  nous  trondptot 
naturellement  & fans  l’interpofition  d’u- 
ne nouvelle  caufe  qui  change  la  ma- 
nière dont  fans  elle  les  êtres  extérieurs 
auroient  agi  fur  nos  organes  ; cela  prou- 
ve feulement  que  l’on  peut , par  diver- 
fes  caufes  , changer  & modifier  diver- 
fement  l’aélion  des  êtres  corporels  fur 
nos  fîns , ces  caufes  font  connues , on 
peut  en  rendre  raifon.  Il  reffe  tou- 
jours vrai  que  dans  tous  ces  cas  il 
exiffe  hors  de  nous  une  caufe  fuffi- 
fante  de  Vapparence  qui  nous  eft  of- 
ferte : d'ailleurs  la  vue  n’eft  pas  pour 
nous  le  feul  moyen  de  jüger  de  ce  que 
font  les  objets  extérieurs,&  de  nous  adu- 
rer  de  leur  exiltence  & de  leur  maniéré 
d’être.  La  réunion  de  nos  divers  fens, 
quand  nous  les  employons  convena- 
blement i le  loin  que  nous  devons  avoir 
d’éc.arter  les  caufes  étrangères  qui  pour- 
roient  changer  la  manière  dont  Icspro- 
priétés  des  corps  agifl'ent  fur  nos  or- 
ganes . & modifier  diverfement  leur 
impreflîon  j l’attention  que  nous  doit- 
lions  à la  manière  dont  ils  nous  alfec- 
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tent;  la  [répétition  des  expériences  que 
nous  en  pouvons  faire  en  divers  tems, 
en  dijfcrens  lieux  & en  d’autres  circoni- 
tances , font  des  moyens  de  vérifier  les 
apparences  qui  nous  font  offertes , de 
découvrir  les  caufes  des  variations  que 
nous  appercevons  en  elles , & de  l’op- 
pofltion  qu’il  y a quelquefois  entre  le 
rapport  d’un  fens  & celui  d’un  autre. 
^.'apparence  phyfique  ne  nous  trompe 
donc  pas  naturellement , fi  elle  nous  re- 
préfente  une  chofe  ditféremment  de  ce 
qu’ci  le  cil  i cela  vient  de  ce  que  quelque 
caufe  phylique  a changé  l’imprelfion  na- 
turelle que  l’objet  corporel  devoit  faire 
fur  nos  fens , & en  a par  - là  changé 
auHl  Vapparence.  Hors  de  ces  cas  , où 
une  caufe  étrangère  intervient  Vappa- 
ren.e  annonce  toujours  certainement 
un  objet  qui  y correfpr'nd  exadement, 
fiins  quoi  il  faudroit  admettre  des  efi'cts 
fans  caufe. 

3*.  Ou  emploie  aullî  \ailgairement 
le  mot  apparence  par  rapport  à des  ob- 
jets nonphyfiques  ou  intellcduels  , tels 
que  des  jugemens,  des  raifonnemens, 
des  hypothefes  , des  fyfièmes  , &c.  à 
l’égard  de  ces  objets  l'apparence  n’elt 
autre  chofe  que  la  première  notion  que 
nous  nous  formons  de  la  convenance 
ou  de  l’oppofition  de  deux  idées  con- 
fufesajue  l’on  joint  enfemb'.e,  pour  en 
faire  un  concept  nouveau. 

Ces  idées  non  diltindes  ou  confu- 
fes  paroüTcnt  d’abord  ou  fe  renfermer 
ou  s’exclure  réciproquement.  Le  ju- 
gement qui  les  unit  ou  lesjfépare  , s’of- 
fre d’abord  à notre  efprit  avec  les  appa- 
rences de  la  vérité  , parce  que  n’ayant 
pas  approfondi  ni  analyfé  ces  idées , 
nous  ne  découvrons  que  certains  traits  , 
par  lefquels  elles  femblent  en  effet , 
fe  renfermer  ou  s’exclure  ; & nous  n’ap- 
pcrcevons  pas  d’autres  traits  par  lef- 
quels  elles  s’excluent  ou  fe  renferment 


réciproquement.  Mais  ce  qui  n’eft 
qu’une  apparence  de  vérité  ou  de  faut 
lëtc , devient  une  vérité  ou  une  faut 
fêté  réelle,  dès  que  par  un  examen 
attentif,  & par  une  analyfc  exade , ces 
idées  confufes  font  devenues  pour  noue 
des  idées  diftindes  ou  même  adéquates. 
Tout  jugement  fur  des  idées  confufes 
ne  peut  avoir  pour  nous  que  Icsappa- 
reiices  de  la  vérité , & malheureuferoent 
nous  nous  contentons  trop  fouvent  de- 
ces  apparences.  Notre  efprit  eft  trop 
prompt  i prononcer  des  jugemens , foit  , 
parce  que  nous  craignons  le  travail  de 
l’examen  qui  choque  notre  parclTe,  foit 
parce  qu’à  ce  premier  motif  fe  joint 
l’impatience , avec  laquelle  nous  fup- 
portons  l’état  pénible  de  l’incertitude, 
dont  nous  nous  hâtons  de  fortir  : mais 
l’examen  exige  un  travail  qui  nous  dé- 
plaît, & demande  quelquefois  un  tems 
qui  nous  paroit  long  : nous  prononçons 
donc  fur  le  rapport  ou  l’oppofition  d’i- 
dées compofees , dont  nous  fomraes 
bien  loin  d’avoir  [analyfé  & de  connol- 
tre  toutes  les  idées  partielles  qui  y font 
renfermées.  Nous  les  avons  vues  fe 
convenir  à certains  égards,  mais  ne 
connoilfant  pas  tout  ce  qui  ell  compris 
dans  ces  idées,  nous  n’avons  pas  vu 
qu’elles  s’excluoient  à d’autres  égards, 

& qu’ainli  notre  jugement  n’a  porté  que 
fur  des  app  <rences.  C’eft  ainfi  que , 
quand  on  demande  à un  efprit  qui  craint 
l’examen  , fi  Dieu , qtti  ayant  tout  fait, 
efi  le  maitre  abfolit  de  toutes  chofes , ne 
peut  pas , fans  que  Pliotmne  ait  droit  de 
fe  plaindre  , le  dejliner  de  toute  éternité 
à une  ntifere  yâ»r_/î»  n’ayant  qu’une 
idée  confiife  de  ce  qu’on  nomme  droit, 
autorité  , nbfolu , homme , Dieu , éter- 
nité, il  croira  voir  une  Mparence  de 
vérité  dans  le  jugement  affirmatif,  par 
lequel  il  répond  à cette  queiKon.  Il  en 
verroit , au  contraire , la  faufièté  réelle» 
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s’il  avoit  analyfé  (Chacune  de  ces  idées 
& fe  les  étoic  rendues  dilhncles  ou  adé- 
quates. Cependant  il  faut  dire  ici  ce 
que  nous  avons  dit  fur  les  appm-eiices 
phyfiqucsi  un  jugement  ne  nous  pa- 
rolt  vrai,  quoique  réellement  fau.x , que 
parce  que  nous  avons  réellement  apper- 
qu  quelque  côté,  par  lequel  les  idées 
que  nous  unilTons  mal  à propos  , con- 
venoient  réellement.  On  a vu  , par 
exemple , dans  la  queffion  propolée  ci- 
deifus  , que  le  Aroit  Ae  Aifpofer  A’itiie 
chofe , & la  qualité  Ae  Créateur  Ae  cette 
tiiéme  chofe , avoient  des  côtés  par  Icf- 
quels  elles  pouvoient  fe  convenir. 

Nous  ne  fiurions  nous  mettre  a cou- 
vert de  l’erreur  tant  que  nous  jugerons 
fur  des  idées  confulbs.  Aulfi  le  Créa- 
teur qui  nous  a faits  pour  la  vérité , 
nous  a donné , pour  nous  préferver  de 
l’erreur,  la  faculté  de  fufpendro  dans 
ces  cas  nos  jugemens , d’examiner  & 
d’analyfer  nos  idées , de  les  décompo- 
fer  , & de  les  rendre  par-là  diltinéles  , 
ou  même  adéquates,  v.  Vraisemblan- 
ce, Probabilité,  Attention. 

J*.  Il  eit  une  troifieme  lignification 
que  l’on  attache  très-ordinairement  au 
mot  d'appareuce,8c  qui  dificrc  des  précé- 
dentes,en  ce  que  celles  que  nous  venons 
de  décrire  n’exilfent  que  parce  qu’il  exif- 
te  réellement  dans  les  objets  qui  nous  les 
ortVent , des  propriétés  qui  font  la  caulc 
immédiate  de  ces  apparences , quiycor- 
relpondent  cd'edhvement,  & qui  en  foift 
la  caufe  fuffifante  ; au  lieu  qu’il  s’agit  ici 
d'apparen.es  qui  n’ont  dans  les  objets 
hors  de  nous  aucune  caufe  immédia- 
te i mais  feulement  des  circonlfances  ou 
.des  modifications  que  nous  regardons 
comme  des  lignes  de  l’exillcnce  d’autres 
objets  très-dinérens  de  ces  modifications 
que  nous  appcrcevons.  Nous  donnons 
alors  deux  valeurs  à \' apparence  réelle; 
i’une  qui  repréfentepar  cllc-mèrae  l’ob- 


jet qui  en  eft  la  caufe  immédiate  ; l’au- 
tre qui  nous  repréfente  un  autre  objet 
que  nous  n’appcrcevons  point.  Je'm’ex- 
pliquepar  un  exemple:  un  meurtre  vient 
de  fc  commettre;  un  homme  fe  trouve 
en  palfant , p.ar  hafàrd  & fans  dellein , 
dans  l’endroit  où  efi  le  cadavre,  au 
moment  qu’on  en  fait  la  découverte  : 
il  a une  épée , on  trouve  du  fang  fur 
fes  habits  iàns  qu’il  fâche  d’où  vient  ce 
fang  ; ces  circonllances  , cette  a^pa- 
reiue , ces  modifications  , ne  llgnibent 
par  elles-mêmes  rien  autre  que  l'appa- 
rence de  cet  homme  dans  cet  endroit , 
l’exillcnce  d’une  épée  a fon  côté  & des 
taches  de  fang  fur  fon  habit:  mais  on 
veut  qu’elles  foient  aulfi  des  apparences 
d’un  fait  qui  ne  paroit  pas  , lavoir  que 
c’eft  lui  qui  a commis  ce  meurtre  : frap- 
pé de  l’accufation  & du  danger  qu’elle 
lui  fait  courir , il  eft  ému , il  change 
de  couleur  ; nouvelle  apparence  pour  les 
alitllans  , qui  leur  fait  juger  que  c’ell 
lui  qui  eft  le  meurtrier,  quoiqu’elle  ne 
fût  produite  que  par  la  furprife  & la 
crainte  que  ce  fpeélacle  lui  infpire  : on 
lui  donne  la  quclHon  avec  barbarie  ; on 
lui  arrache , par  des  douleurs  auxquel- 
les il  préféré  la  mort , une  déclaration 
qu’il  a commis  ce  meurtre:  cette  décla- 
ration efi  W preuve  lèulement  qu’il  pré- 
féré la  mort  aux  douleurs  de  la  torture  : 
mais  c’eftpour  les  juges  plus  qu’une  ap- 
parence,  c’cll:  une  preuve  qu’il  eft  cou- 
pable ; & on  mene  l’innocent  au  fuppli- 
cc.  Ainfl  conduit  par  l’analogie  & par 
ratTociation  des  idées,  nous  envifageons 
certaines  apparences , comme  figues  des 
chofes  qu’elles  ne  repréfentent  point  , 
mais  que  quelquefois  elles  accompa- 
gnent ; & par  les  erreurs  fùneftcs  où  el- 
les nous  jettent  fouvent,  on  confirme 
l’axiome  de  morale  fi  connu , & fi  fou- 
vent  tranfgrefl'é  , il  ne  faut  pas  jttget  fuir 
Us  apparences- 
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4®.  Si  au  goût  qui  nous  porte  à Juger 
par  analogie,  & à l’cinpirc  qu'a  fur  nous 
l’alibciation  des  idées , viennent  encore 
fc  joindre  les  pnlHons  & les  préjugés , 
iion-fculemcnt  ou  fait  fignifier  aux  ap- 
paretices  plus  qu’elles  ne  lignifient,  com- 
me dans  l’exemple  précédent  ; on  les 
attribue  à des  caufes  qui  ne  les  ont  point 
produites^  mais  encore  on  croit  appercc- 
voir  des  appiVences  dont  aucune  caufe 
n’cxiltc  hors  de  nous,  qui  n’ont  leur 
raifon  que  dans  notre  propre  perfonne, 
qui  font  purement  imaginaires,  &que 
refprit  ajoute  à celles  que  l’impreifion 
effedive  des  objets  cxtéricurs,lui  a four- 
nies. On  fent  ce  qu’on  ne  fent  point  ; 
on  voit  ce  qu’on  ne  voit  point  ; on  en- 
tend ce  qu’on  n'entend  point  réelle- 
ment , c’clKà-dire , que  nous  nous  trou- 
vons affedés , comme  fi  nos  fens  rece. 
voient  en  ctTct  des  imprellions  phyfi- 
ques  qu’ils  ne  reçoivent  point.  C’ell 
ainfi  que  l’amour  embellit  les  apparences 
de  fon  objet , & lui  prête  des  beautés 
qu’il  n’a  pas  : la  haine  enlaidit  celles  du 
fien  ; les  préjugés  les  rendent  telles 
qu’il  les  faut  pour  ne  les  pas  contredire  ; 
la  peur  groflit  celles  de  l’objet  qui  la 
frappe,  les  multiplie,  ou  quelquefois 
même  les  crée  toutes , & fe  forme  des 
fantômes  purement  imaginaires  , &c. 
Il  faut  donc  encore  ici  diifinguer  les  ap- 
parences en  réelles  & en  imaginaires  : les 
réelles  font  celles  dont  les  caufes  immé- 
diates e.xiifent  réellement  hors  de  nous, 
& correfpondcnt  à nos  idées  j les  ima- 
ginaires finit  des  fenfations  , des  idées 
que  nous  excitons  nous  - mêmes  en 
nous , fans  qu’il  exifte  hors  de  nous  au- 
cune caufe  capable  de  les  faire  naître: 
elles  font  le  pur  effet  de  notre  imagina- 
tion i telles  font  les  apparences  dont  no- 
tre ame  s’occupe  dans  les  fonges , dans 
les  rêveries  que  caufènt  les  accès  d’une 
£cvce  ardente,  tels  q^uc  les  fiuitbmes  que 
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fc  crée  la  peur  dans  les  ténèbres  & l’obfi. 
curité.  t;.  Peur  , Passion. 

f°.  Enfinlc  mot  a été  em- 

ployé par  certains  philofophcs  pour  dé- 
figner  fans  exception , toutes  les  fenfa- 
tions  , toutes  les  idées  qu’il  nous  paroit 
qu’excitent  en  nous  les  êtres  corporels , 
dont  ils  nient , ou  au  moins  dont  ils  ré- 
voquent en  doute  l’cxiftcnce  : préten- 
dant que  notre  corps,  nos  fens,  nos 
organes  , que  le  fpeélaclc  immenfe , va- 
rié & fuivi  d’êtres  & d’aélions  que  fem- 
ble  nous  offrir  l’univers,  n’dl  rien  de 
réel,  que  ce  n’eft  qu’une  apparence,  à 
laquelle  rien  hors  de  nous  ne  répond  ; éc 
comme  ils  ne  peuvent  dire  que  ces  di- 
vcrfics  fenfations  & idées  dépendent  de 
notre  volonté,  puifqu’elles  s’offrent  à 
nous , & font  impreilîon  fur  nous  , fans 
que  nous  les  prévoyions  que  nous 
puifiions  les  prévenir,  ils  penfent  que 
c’elt  Dieu  qui  nous  doiuie  ce  fpeclaclc 
qui  n’exifte  qu’en  apparence  , qui  n’ell 
qu’une  apparence-,  parce,  difcnt-ils, 
qu’il  eft:  impoffiblc  que  les  corps  agilTent 
fur  les  âmes , qu’il  n’y  a qu’un  efpiit  qui 
puilfc  donner  des  idées  à un  efprit. 

Si  l’on  venoit  à fe  perfuader  que  rien 
dans  ce  monde  n’eft  réel , que  tout  n’eft 
qu’idéal  & apparent , il  feroit  à crain- 
dre que  toutes  les  idées  morales  de 
vice,  de  vertu , de  bien,  de  mal , de  bien- 
féance , d’indécence  , ne  fulTent  ren- 
verfees  , & que  leur  .nnéantiircment 
n’ouvrit  la  porte  aux  plus  affreux  dé- 
fordres. 

A prendre  le  mot  appat-ence  félon  le 
troifiemc  fens  que  nous  lui  avons  don- 
né ci  - deifus  , il  eft  à fon  égard  une 
réglé  de  morale  qu’il  ne  faut  pas  per- 
dre de  vue , c’eft  que  nous  ne  devons, 
pas  juger  des  hommes  fur  les  apparen- 
ces , ou  l’extérieur  : c’eft  un  grand  dé- 
faut que  de  juger  du  caraélere  & du  mé- 
rite des  autres  fur  les  apparences , c’eft- 
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à-dire , fur  ce  qui  paroit  au-dehors , la 
phylionomie , la  figure  , le  rang , la  re- 
nommée , le  favoir  i on  peut  même  ajou- 
ter les  difcours  & les  aéhons , qui  font 
fouvent  des  indices  très-équivoques  de 
ce  qui  fe  pailè  dans  le  fond  des  coeurs. 
J’accorderai , fi  l’on  veut , que  les  phy- 
fionomies  peuvent  avoir  un  certain  rap- 
port avec  le  fond  du  caraèlere , & en 
être  jufqu’à  un  certain  point  l’expref 
fion  ; mais  par  quels  principes  détermi- 
nera-t-on ce  rapport  ’i  à quelles  loix  le 
foumettra-t-on  i'  qui  entreprendra  d’en 
calculer  les  exceptions  ? En  attendant 
qu’on  l’ait  fait,  on  ne  prononcera  jamais 
fur  les  caradleres,  d’après  la  vue  des 
ph  yfionomics , fans  s’expofer  au  rifque 
de  porter  les  jugemens  les  plus  faux , 
les  plus  inj^les,  & les  plus  dangereux 
pour  fes  pre^es  intcrèts.Nous  en  avons 
un  exemple  , I Sam.  XVI.  6.  7. 

On  a raifon  d’attendre  quelque  chofè 
de  plus  des  perfonnes  dilKnguècs  par 
leur  rang , leur  nailfance  & leur  fortu- 
ne , que  des  gens  du  commun  peuple  ; 
mais  qu’y  a-t-il  encore  de  plus  trompeur 
que  tous  les  jugemens  que  l’on  porte 
d’après  ces  avantages  extérieurs  , qui 
font  malheureufementaullî  fouvent  fé- 
parés  du  mérite  qu’alfociés  avec  lui  ? 

Je  conviens  qu’une  réputation  fort 
étendue  ne  fauroit  fe  foutenir  fans 
quelque  mérite  qui  puilTe  triompher  des 
efforts  de  l’envie  & de  la  malice  tou- 
jours acharnées  contre  la  célébrité.  Mais 
cependant , combien  n’y  a-t-il  pas  de 
réputations  aulfi  peu  méritées  qu’elles 
font  étendues , & qui  doivent  leur  naiC> 
fance  à certaines  circonrtances  heureu- 
fes  très-étrangeres  aux  qualités  des  per- 
fonnes ? Combien  de  j,ens  d’un  grand 
mérite , ignorés , je  dirois  même , mé- 
priies  ? Juger  des  gens  fur  la  réputation, 
c’eft  donc  encore  juger  à l’aventure , & 
en  aveugle. 


H femble  fort  naturel  de  lè  prévenir 
en  faveur  d’un  homme  diilingué  par  fes 
lumières , par  un  génie  profond  & péné- 
trant, qui  e(t  en  état  de  raifonner  Ibli- 
dement  i’ur  toutes  fortes  de  i'ujets.  Ce- 
pendant fi  l’on  veut  juger  par- là  du  ' 
mérite  & du  caraclcrc , & regler  là-def. 
fus  fon  eftime  , on  rifque  d’accorder 
cette  elHme  à des  gens  qui  avec  leur  fa- 
voir & leurs  talens  , font  fans  religion, 
fans  mœurs,  fans  probité , & devroiént 
être  envilagés  comme  les  plus  indignes 
& les  plus  méprifables  de  tous  les  hom- 
mes. 

Les  difoours  femblcnt  auilî  être  un 
indice  alfez  for  de  ce  qui  fe  palfe  dans 
le  cœur  des  hommes.  Cependant , com- 
bien de  fois  les  dilcours  édifians  ne  fer- 
vcnt-ils  pas  à l’hypocrite  de  mafque  pour 
cacher  fes  vices  f & n’a-t-on  jamais  vu 
l’hoiuiète  homme  dans  la  chaleur  de  la 
paillon  , laiiTer  échapper  des  difcours 
emportés  ou  trop  libres  ? 

Les  adlioiis  elles-mêmes  font  un  indi- 
ce fort  fufpedl.  On  ne  peut  jamais  con- 
noitre  aCez  bien  les  circonllances , l’o- 
rigine , le  but,  les  fuites  d’une  adion, 
pour  déterminer  au  jultecc  qu’elle  a de 
vicieux  ; on  ne  peut  jamais  favoir , quel- 
que mauvaîfe  qu’elle  foit,  fi  celui  qui 
l’a  commife  ne  s’en  cil  point  repenti  ; 
on  ne  peut  tirer  de  cette  action  aucune 
conféquence  par  rapport  au  fond  de  fon 
caradere  : pour  en  bien  juger  , il  fau- 
droit  avoir  examiné  & fqjvi  toute  la 
fuite  de  fi  conduite;  il  fiudroit  l’avoir 
connu  des  fon  enfance  , lors  de  fa  pre- 
mière éducation,  dans  le  cours  de  fa  vie 
privée  & publique.  Sic.  autant  de  cho- 
fes  très-ditilciles  , pour  ne  pas  dire  im- 
poifiblcs. 

Avouons  donc  que  rien  n’cfl  p'us  ha- 
fardé,  incertain,  téméraire,  que  les  iu. 
gemer.s  que  nous  portons  du  carndcrc 
4es  perfonnes , fur  les  fimples  apparent 
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ces.  Nous  nous  rendons  par-!à  coupa- 
bles d’une  grande  injuftice  envers  nos 
femblables  , ou  nous  nous  expofons 
nous-mêmes  aux  plus  fauircs  dcm:irchcs 
envers  eux,  & envers  la  Ibcicté,  qui 
deviennent  fou  vent  trés-funeltes  & pour 
les  uns  & pour  les  autres.  Nous  man- 
quons à celui  de  tous  nos  devoirs,  qui 
ell  le  plus  circntiel , l’amour  du  pro- 
chain. Nous  nous  écartons  des  vues  de 
Dieu  & du  beau  modèle  qu’il  nous  pre- 
fentc  dans  fa  conduite  envers  les  hom- 
mes, lui  qui  n’a  jamais  aucun  égard  dans 
l’es  jugemensà  l’e/’/'urf/vre  des  perfonnes, 
I Smn.  XVI.  7.  Rom.  €1.  1 1. 

Si  nous  fornmes  fages  & entendus 
dans  nos  vrais  intérêts , nous  ne  nous 
lailTerons  jamais  prévenir  par  les  appa- 
rett.es-,  nous  fufpendrons  toujours  no- 
tre jugement  fur  le  fond  du  cnraélere 
des  pcrlbnnes , en  nous  permettant  ce 
que  la  fiigelTc  & la  prudence  autorifent 
en  fait  de  p écautions  & de  mefures 
dans  nos  atfaircs.  Ne  nous  donnons 
pas  la  liberté  de  condamner  les  autres 
& de  fufpcéler  leurs  vues  ; ou  fi  nous 
formons  quelques  jugemens  d’après  les 
adions  & les  difeours  des  autres,  qui 
nous  paroilfent  fans  équivoques,  gar- 
dons du  moins  ces  jugemens  pour  nous. 
Ne  mefurons  pas  non  plus  notre  mérite 
fur  notre  réputation  ou  fur  le  jugement 
du  public , qui  n’eft  fbuvent  fondé  que 
fur  des  apparences  : & fi  le  public  nous 
rcfufè  des  fufFrages  que  nous  croyons 
mériter , confolons-nous  par  la  penfée , 
que  nous  ne  perdons  autre  chofe  que 
des  jugemens  fondés  fur  des  apparen- 
ces. 

n eft  une  autre  règle  de  morale  non 
moins  rcfpccfable  que  la  précédente , & 
fondée  fur  ce  que  nous  lavons  qu’on 
juge  fouvent  fur  les  apparences  des  ac- 
tions ; elle  exige  que  non  contens  de 
nous  ablfenir  de  mal  faire  , nota  évi- 


tions même  les  apparences  du  mal  mo- 
ral qui  peuvent  accompaptter  les  ac- 
tions innocentes  que  notisfaifons , ^ qui 
petevent  donner  lien  aux  témoins  de  nos 
aSions  de  nous  blâmer  comme  coupables 
des  crimes  ou  des  vices  dont  nos  aclions 
portent  Papp.arence.  i Thejfil.  V.  Ce- 
la  ne  veut  pas  dire  que  nous  devions 
nous  priver  de  tout  ce  qui  elt  iimocent 
en  lui-même  „ fous  prétexte  que  quel- 
qu’un pourroits’enfeandalifer,  & moins 
encore  qu’ils  doivent  fe  refufer  à leur 
devoir  par  la  crainte  de  donner  prife  à la 
cenfure  des  autres.  Car  que  peut-on  fai- 
re de  fi  innocent  qui  ne  foit  en  danger 
de  paroitre  criminel  aux  yeux  de  l’igno- 
rance , ni  de  fi  julte  qu’on  ne  puiife  mol 
interpréter  ? 

D’un  autre  côté , il  ne  faut  pas  red 
treindre  ce  devoir  au  foin  d’éviter  tout 
ce  qui  peut  être  défaprouvé  par  des  gens 
figes;  puifque  Dieu  veut  aulli , que  par 
not  e bonne  conduite  nous  fermions  la 
bouche  à l’ignorance  des  hommes  fols , 
Il  Petr.  II.  If.,  chicaneurs,  II  Cor.XI. 
12. , ennemis , Tit.  II.  7.  8.  Il  Cor.  IV. 
2.  Ce  devoir  confiftera  donc  à faire  nos 
aélions  les  plus  innocentes  de  telle  ma- 
niéré , & avec  telle  prudence  que  nous 
ne  donnions  aucune  prife  filr  notre 
compte  ; enforte  que  fi  les  autres  nous 
blâment,  il  n’y  ait  rien  abfolument  de 
notre  fiutc  & que  nous  puilfons  nous 
reprocher. 

Nous  nous  devons  cela  à nous-mêmes 
pour  notre  propre  réputation  qu’il  eft 
toujours  de  notre  intérêt  de  ménager,  v. 
RipuTATiON  ; nous  devons  cela  aa 
prochain  pour  lui  épargner  tout  fujet  de 
fcandalc , I Cor.  VIII.  9.  v.  SCANDALE , 
Actions  htdifférentes , Liberté. 

Il  nous  convient  pour  prévenir  le  blâ- 
me de  nos  libres,  de  nous  concilier  leur 
eftime  en  général  par  notre  fincérité  & 
intégrité  : à cela  nous  devons  joindre  la 
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prudence  & la  circonfpedion , Fph.V. 

1 f.  Lue  X.  J.!  éviter  fur-tout  l’éclat  dans 
nos  acUons , l’affeélatioii , la  fingiila- 
rité,  tout  ce  qui  peut  rendre  leurs  prin- 
cipes fufpeds  & y apporter  ces  carac- 
tères de  vraie  piété,  qui  ne  peuvent  pas 
permettre  de  les  confondre  avec  les 
actes  d’hypocrilîc , / P/fr.  III.  if.  i6. 
II.  12.  (G.\l.) 

APPARITEURS , f.  Jiirifpr.  On 
appelle  appariteurs , ceux  qui  ont  l’em- 
ploi de  citer  quelqu’un  devant  un  tri- 
bunal eccléllaltiquc.  v.  SoMMEK  , Cl- 
T.\TION. 

Les  appariteurs , chez  les  Romains, 
étoient  la  même  chofe  que  les  fergens  ou 
les  exempts  patmi  nous  ; ou  plutôt  c’é- 
toit  un  nom  générique , exprimant  tous 
les  miniltres  qui  exécutoient  les  ordres 
des  juges  ou  des  magiltrats  ; & de-là 
leur  elt  venu  le  nom  à' ap^pariteurs , for- 
mé d'apparere  , être  prélent. 

Sous  le  nom  d'appariteurs  , étoient 
compris , firibic , acceufi , interprètes  , 
fritcoues  , viatwes , liBores  , fiatores , & 
même  caruijices,  les  exécuteurs,  v.  Scri- 
be, Licteur,  On  les  choifilToit 
ordinairement  parmi  les  affranchis  des 
magiltrats  : leur  état  étoit  méprilé  & 
odieux , tellement  que  le  fénat  impo- 
foit  comme  une  marque  d’infàmic  à une 
ville  qui  s’étoit  révoltée  , le  foin  de  lui 
fournir  des  appariteurs.  Il  y avoir  aiiIII. 
une  Ibrte  d! appariteurs  des  cohortes  , 
appelles  cohortales  & conditionales , com- 
me étant  attachés  à une  cohorte , & con- 
damnés à cette  condition.  Les  appari- 
teurs des  prétoires  , apparitores  prato- 
riaui , étoient  ceux  qui  fervoient  les 
préteurs  & les  gouverneurs  de  provin- 
ces ; ordinairement  le  jour  de  la  naif- 
fance  de  leurs  maîtres  on  les  changeoit, 
& on  les  élevoit  à de  meilleures  places. 
Les  pontifes  avoient  aulll  leurs  appari- 
teurs , conune  il  paroit  par  une  ancienne 


infeription  en  marbre , qui  eil  dans  la 
voie  Appia  : 

Apparitori 

PONTIFICUM 

Tarmolario. 

Juftinicn  par  \a.novelU  CXXlIl.c.  if. 
défendit  d’admettre  ces  appariteurs  aux 
ordres  facrés  , à moins  qu’ils  n’culTent 
eriacé  la  tache  imprimée  à leur  état  par 
I ^ ans  de  vie  monalliquc.  Les  exaélions 
dontils  ferendoient  coupables,  de  mê- 
me que  les  avocats , donnèrent  lieu  à 
divcrlés  loix  entr’autres  de  ConiLince 
Cod.  Thend.  VIII  X.  2.  & de  Conlian- 
tin  Cod.  Theod.  ih  X.  i . Cod.  Jujïin.  II. 
VI.  f. 

APPAROIR , Jurirprud. , cft  lyno- 
nyme  à paroitre  : faire  apparoir  , c’elt 
montrer  i prouver , conftater. 

APPARTENANCE , f.  f. , en  Droit , 
eft  fynonyme  k dépeudimce , annexe , &c. 
\'oyc2  l’un  & l’autre. 

Ce  mot  cil  formé  du  latin  ad,  k , & 
pertinere , appartenir. 

Les  appartenances  peuvent  être  cor- 
porelles , comme  les  hameaux  qui  ap- 
partiennent à un  chcl-licu  ; ou  incorpo- 
relles, telles  que  les  fer  vices  des  vadaux 
ou  cenlitaires. 

APPEL, fm.  Jurifpr.  L’«p/je/eftun 
remede  de  Droit  que  les  loix  donnent 
aux  parties , pour  faire  retracler  par  les 
juges  fupéricurs  une  fentencc  que  l’on 
croit  injullc. 

L’ertct  de  Vappel  eft  de  fufpendrc 
l’exécution  des  jugemens , excepté  dans 
certains  cas  pour  lefquels  l’intérêt  pu- 
blic a fait  ordonner  que  les  fcntences 
feroient  exécutoires  par  provifion. 

Si  l’appellant  ne  releve  pas  fon  appel 
huit  jours  après  que  l’acle  en  a été  figni- 
Éé , l’intimé  peut  prendre  des  lettres 
d’anticipation  pour  procéder  fur  cet  ap- 
pel-, ou  fl  l’intimé  n’a  point  pris  de  let- 
tres d'anticipation  , ni  fappellant  de 

relief 
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relief  A'appel  dans  le  tems  qui  eft  fixé 
ditfércmment  fuivanc  Tufage  des  tribu- 
naux , l’intimé  prend  des  lettres  de  dé- 
fertion , en  confcquence  defquelles  il 
demande  au  juge  donc  eft  appel , que  la 
fcntcnce  foit  exécutée  , & au  juge  de- 
vant lequel  Vappel  devoit  être  porté , 
qu’il  foit  déclaré  défert.  La  défertion 
d'appel  n’empêche  point  que  l’on  puilfe 
appciler  de  nouveau  en  réfondant  les 
dépens  de  la  défertion  , pounm  qu’on 
foit  encore  dans  le  teins  pour  appciler. 

On  peut  encaufe  d’iT/>/;e/propofcrde 
nouveaux  moyens , faire  interroger  fa 
partie  fur  faits  & articles,  faire  entendre 
des  témoins,  former  des  demandes  inci- 
dences, qui  fuient  liées  avec  le  fond,  de 
manière  qu’elles  doivent  être  jugées 
conjointement , & généralement  tout 
ce  qui  peut  fervir  à éclaircir  le  juge  fur 
le  principal  qui  a été  décidé  en  premiè- 
re inltance. 

L’appcllant  qui  fuccombe  doit  être 
condamné  à l’amende  & aux  dépens , 
tant  de  la  caufe  principale , que  de  celle 
d'appel. 

On  peut  prendre  un  juge  à partie  fur 
l’appel  d’une  fcntcnce,  avec  la  permif- 
fion  du  juge  fupérieur,  en  plulieurs  au- 
tres cas  : comme  s’il  a jugé  par  haine  , 
par  faveur , s’il  a été  corrompu  par  des 
préfens  , s’il  a prononcé  contre  l’ordon- 
nance, ou  s’il  a évoqué  des  inftances 
dont  la  connoilTance  ne  lui  appartenoit 
pas. 

Dans  les  affaires  criminelles  , il  faut 
diftinguer  l’appel  de  la  procédure,  de 
celui  du  jugement  définitif.  Le  premier 
appel  ne  fufpend  point  l’effet  du  juge- 
ment, & n’empêche  point  l’inftruélion 
du  procès,  à moins  que  le  juge  fupé- 
rieur n’ait  donné  des  défenfes  fur  la  vue 
des  charges  & des  informations.  Il  e(l 
de  l’intérêt  public  de  ne  point  donner 
aux  criijiincls  des  moyens  d’échapper 
Tome  L 


à la  peine  qu’ils  ont  méritée  par  leurs 
crimes.  A l’égard  de  l’n/pe/  des  juge- 
mens  définitifs  , ou  de  ce  qui  ne  peut 
être  préparé  par  la  fuite , comme  la  con- 
damnation à la  queffion  , il  éteint  le 
jugement , de  maniéré  que  le  juge  qui, 
nonoblbnt  l'appel,  auroit  fait  exécu- 
ter une  fentcnce  portant  peine  aHlidi- 
ve , feroit  fevérement  puni  par  le  juge 
fupérieur. 

Si  l’accufé  qui  a été  condamné  à une 
peine  affliclive  par  un  jugement  qui 
u’elf*  point  rendu  en  dernier  relfort , 
n’en  interjette  point  appel,  la  partie  pu- 
blique doit  interjetter  appel  pour  lui, 
parce  qu’on  ne  doit  pas  Iburfrir  que  le 
condamné  renonce  au  droit  qu’il  a de 
défendre  fa  vie  & fon  honneur  devant 
les  juges  fupérieurs. 

Lorfqu’il  y a pluficurs  aceufés  d’un 
même  crime  , ils  doivent  être  tous  en- 
voyés avec  le  procès  au  juge,  qui  a droit 
de  prononcer  fur  l’appel,  quoiqu’il  n’y 
en  ait  i^u’un  qui  ait  appelle  , ou  qui  ait 
été  juge  ; parce  qu’il  fc  peut  faire  que 
l’un  d’eux  plus  ferme  & plus  habile  à 
découvrir  les  moyens  de  rccufatioii 
contre  les  témoins , & à faire  valoir  les 
faits  julfif.catifs , fauvera  les  autres , ou 
fera  diminuer  la  peine.  D’ailleurs  le  ju- 
ge s’inllruit  plus  à fond , lorfqii’il  en- 
tend tous  les  aceufés. 

Quand  l’arrêt  qui  intervient  fur  un 
jugement  rendu  par  les  premiers  juges, 
condamne  le  criminel  à des  peines  af- 
flièlivcs,  on  renvoyc  fur  les  lieux  le 
condamné  pour  l’exécution  du  juge- 
ment : car  il  faut  que  les  crimes  foient 
punis  où  ils  ont  été  commis;  à moins 
qu’on  n’ait  fujet  de  craindre  que  le  con- 
damné ne  s’échappe  lorfqu’on  le  trans- 
férera. 

Comme  l’appel  éteint  le  jugernent,  fi 
le  condamné  décédé  avant  que  le  juge 
fupérieur  ait  prononcé,  on  ne  peut  plus 
£ee 
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pourfuivre  la  vengeance  du  crime , mê- 
me pour  les  peines  pécuniaires , comme 
la  confifcatioii  du  bien  , à moins  que  le 
crime  ne  foit  du  nombre  de  ceux  pour 
Icrqucls  on  fait  le  procès  aux  cadavres. 
On  peut  cependant  dans  toutes  lottes 
de  crimes,  continuer  la  procédure  aux 
fins  civiles,  pour  le  faire  reftituer  ce 
que  le  défunt  avoit  pris , ou  pour  obli- 
ger les  héritiers  à réparer  le  tort  que  ce- 
lui auquel  ils  ont  (accédé  avoit  fait  à un 
tiers. 

Dans  l’anciemtc  jurifprudence  féoda- 
le , on  n’avoit  pas  des  appels  la  même 
idée  que  nous  en  avons  aujourd’hui , 
quoique  cependant  de  cour  en  cour  on 
remontât  à celle  du  fouverain.  Qiiand 
on  appelloit  d’un  jugement , on  s’en 
prenoit  aux  juges , & non  aux  parties  : 
dans  les  premiers  tems  on  Ce  battoit  con- 
tre les  juges  qui  vouloient  foutenir  leur 
jugement  bon  ; les  juges  de  la  ebur  du 
prince  étoient  exempts  de  cette  barbare 
coutume.  On  ne  pouvoir  pas  non  plus 
fe  battre  contre  le  feigneur  en  la  cour 
duquel  le  jugement  avoit  été  rendu , 
c’auroit  été  une  félonie.  On  ne  fe  bat- 
toit que  contre  les  juges  qui  l’avoicnt 
alEfté. 

Qtiand  la  fureur  du  combat  judiciai- 
re fut  rallentte  ou  relfreinte , on  ne  fe 
battit  plus  contre  les  juges , mais  on 
les  intimoit  fur  Vappel  j on  intimoit  mê- 
me les  feigneurs  qui  les  avoient  inlH- 
tués  : les  uns  & les  autres  étoient  obli- 
gés de  foutenir  le  bien  jugé  de  leurs 
fentcnces.  Si  cet  ufage  (ùblilloit  enco- 
re , les  feigneurs  auroient  fans  doute 
plus  d’attention  à placer  dans  leurs  ju(l 
ticcs  des  juges  éclairés  & inrelligens. 

Aujourd’hui  les  appels  des  fentences 
des  juges  des  feigneurs  fe  dirigent  con- 
tre les  parties  qui  fbuvent  payent  les 
fautes  , les  ignoraticcs  & les  prévarica- 
tions de  leurs  juges.  Les  appels  fc  pour- 


fuivent  pardevant  le  juge  royal  d'où  rc» 
leve  le  juge  feigncurial  Les  appels  des 
pairies  fe  portent  nuement  au  parlo- 
ment  (D.  F.) 

Appel  o«  Appellation,  paroppo» 
fition  à l'appel  comme  d’abus,  Dro/V  Caii., 
eft  celui  qui  elf  portéd’unc  courecclé- 
fiadique  inférieure  à une  fupérieure  : au 
lieu  que  l'appel  comme  d’abus  ed  porté 
d’une  cour  eccléliadique  dans  une  cour 
féculiere. 

M.  Fleury  , en  fes  Injlit.  au  droit 
tccléjtajliqne  , part.  4.  chap.  2J.  nous 
donne  en  hidorien  très -indruit,  une 
idée  Cl  fuivie  de  ce  qui  s’ed  pallé  dans 
l’églife  touchant  le  droit  des  appella- 
tions ecclélîadiques  , que  nous  avons 
cru  devoir  tranferire  ici  fes  propres  ter- 
mes. 

Dans  les  premiers  (ïecles , dit-il,  les 
appellations  comme  les  autres  procédu- 
res , étoient  rares  dans  les  tribunaux 
ecclédadiqiies.  L’autorité  des  évêques 
étoit  telle,  & la  judice  de  leurs  juge- 
mens  ordinairement  fi  notoire  , qu’il 
falloir  y acquiefeer.  Nous  voyons  tou- 
tefois dans  le  concile  de  Nicée,  que  fi 
un  clerc  ou  même  un  laïc  pré'endoit 
avoir  été  dépofé  ou  excommunié  injull 
tement  par  fou  évêque,  il  pouvoir  fe 
plaindre  au  concile  de  la  province;  mais 
nous  ne  voyons  point  que  l’on  y eût  re- 
cours pour  de  moindres  fujets  . ni  qu’il 
y eût  de  tribunal  réglé  au-delfiis  du  con- 
cile de  la  province.  Q_ue  fi  un  évêque 
fè  plaignoit  de  la  fentenced’un  concile, 
le  remede  étoit  d’en  alfcmblcr  un  plus 
nombreux  , joignant  les  évêques  de 
deux  ou  de  plufieurs  provinces  ; quel- 
quefois les  évêques  vexés  avoient  re- 
cours au  pape,  & le  concile  de  Sardi- 
que  leur  en  donnoit  la  liberté.  Mais 
quoiqu’il  en  foit  de  l’orient, nous  voyons 
depuis  ce  tems  en  occident  de  fréquen- 
tes appellations  à Kome , excepté  d’A- 
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frique , où  il  étoit  nommément  défendu 
d'avoir  recours  aux  appellations  de  de- là 
la  mer , à caufe  du  trouble  qu’elles  pou- 
voient  caufer  dans  la  difciplinc  : nous 
voyons  les  plaintes  qu’en  fait  S.  Cyprien 
au  pape  S.  Corneille  ; & du  tcms  de  S. 
AugulHn , la  lettre  du  concile  d’Afrique 
«U  pape  S.  CélelHn.  Bibliothèque  Ca- 
nonique , tom.  I.  pag.  84- 

Depuis  que  les  faufles  décrétales  eu- 
rent co)^s  , les  appellations  devinrent 
toujours  plus  fréquentes  , car  ces  décré- 
tales établilfcnt  les  djvcrs  degrés  de  ju- 
riidiciion  des  archevêques , des  primats 
& des  patriarches  , comme  s’ils  avoient 
eu  lieu  dô»  le  fécond  Itecle;  & elles  per- 
mettent à tout  le  monde  de  s’adrelfcr 
au  pape  diredement.  Cela  fit  que  dans 
la  fuite  la  cour  de  Rome  prétendit  pou- 
voir juger  toutes  les  caufes,  même  en 
première  inftance , & prévenir  les  ordi- 
naires dans  la  jurifdiclion  contcntieiife, 
comme  dans  la  collation  des  bénéfices. 
On  y rccevoit  fans  moyen  les  appella- 
tions de  l’évèqueou  d’un  juge  inférieur. 
On  recevoir  ['appel  des  moindres  inter- 
locutoires , puis  on  évoquoit  le  princi- 
pal ; fouvent  même  on  évoquoit  les  cau- 
fes en  première  inflance.  S.  Bernard  écri- 
vant au  pape  Eugene,  fe  plaint  forte- 
ment de  ces  abus  , & marque  l’exemple 
odieux  d’un  mariage,  qui,  furie  point 
d’être  célébré , fut  empêché  par  tme  ap- 
pellation frivole.  Il  repréfente  le  con- 
iîlloirc  comme  une  cour  fouveraine 
chargée  de  l’expédition  d’une  infinité 
de  procès , & la  cour  de  Rome  remplie 
de  follicitcurs  & de  plaideurs  ; car  ils 
étoieiit  obligés  à s’y  rendre  de  toute  la 
chrétienté.  Les  métropolitains  & les 
primats  fuivirent  cet  exempte  , on  ne 
vit  plus  qu’appellations  frivoles  & fruf- 
tratoiresj  on  appelloit  non-feulement 
des  jugemens , mais  des  réglemens  de 
procédure , mais  des  ades  extra]  udi- 


ciaircs , des  ordonnances  provifionnel- 
les,  des  corrodions  d’un  évêque  ou 
d’un  fupéricur  régulier  i onformoitdes 
appellations  vagues  & fans  fondement  ; 
on  appelloit  non  - feulement  des  griefs 
foufferts , mais  des  griefs  futurs  ; on 
faifoit  durer  plufieurs  années  la  pour- 
fuite  d’un  appel  ; c’étoit  une  fource  de 
chicanes  infinies  : on  le  peut  voir  par 
tout  le  titre  des  décrétales. 

Les  deux  conciles  de  Latran,  tenus 
fous  Alexandre  III.  &fous  Innocent  III. 
remédièrent  en  partie  à ces  abus  ; ils  dé- 
fendirent d’appeller  cnplulicurs  cas  par- 
ticuliers, & généralement  des  interlo- 
cutoires réparables  en  définitive , & des 
corredions  , réglemens  & ordonnances 
en  matière  de  difciplinc  , comme  de  cel- 
les que  fait  un  évêque  dans  le  cours  de  fa 
vifite,  ou  un  fupéricur  régulier.  Le  con- 
cile (k  Bâle  palfa  plus  avant  ; il  défendit 
les  évocatiüiis  à la  cour  de  Rome,  & or- 
donna que  dans  les  lieux  qui  en  feroient 
éloignés  de  plus  de  quatre  journées,  tou- 
tes les  caufes  fulfcnt  traitées  & termi- 
nées par  les  juges  des  lieux , excepté  les 
caufes  majeures  réfervees  au  faint  (îege  ; 
il  ordonna  de  plus  que  toutes  les  ap- 
pellations feroient  relevées  au  fupéricur 
immédiat , fans  jamais  recourir  plus 
haut,  fùt-ce  au  pape  omijfo  medio-,  fc 
que  les  appellations  au  pape  feroient 
commifes  par  un  referit  fur  les  lieux  in 
partibits , jufqu’à  la  fin  de  caufè  inclu- 
livcment  ; le  tout  finis  peine  de  nullité 
de  dépens.  Ce  décret  fut  inféré  dans 
la  Pragmatique  , & enfuke  dans  le  con- 
cordat, qui  ajoute  que  la  caufe  d’irp/if/ 
au  faint  fiege  doit  être  commife  fur  les 
lieux,  jufqu’à  la  troificme  fcntcnce  con- 
forme j que  ces  caufes  commifes  fur  les 
lieux  , doivent  être  terminées  dans  les 
deux  ans,  & qu’il  n’cll  point  permis 
d’appeilcr  de  la  fcconde^tence  inter- 
locutoire conforme,  ou  Je  la  troifiem» 
£ c e 2 
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fentence  définitive  conforme.  Voyez 
ci-dclfous.  Ce  droit  a été  confirme  par 
le  concile  de  Trente,  fejf.  IJ.  c.  l.jejf. 
24.  c.  20. 

Dans  la  pratique  , on  diftingue  deux 
voies  de  le  pourvoir  contre  les  juge- 
mens  des  luperieurs  eccléfialtiqucs.  Par 
la  première,  ceux  qui  croyentètre  lé- 
fés,  demandent  jultice  au  juge  fupé- 
rieur  ; c’eil  ce  qu’on  appelle  Vappcl fim- 
flf,  &il  a lieu  généralement  dans  tous 
les  cas  où  la  Iclion  concourt  avec  Pin. 
juftice. 

Par  la  fécondé  voie , on  implore  la 
protcélion  du  Ibuverain  ou  celle  de  Tes 
magiftrats  ; & c’cit  la  voie  connue,  fous 
le  nom  d'appel  comme  d’abus.  Voyez  cet 
article. 

L’on  doit  comprendre  les  appels  de 
déni  de  juftice  & de  déni  de  renvoi, 
fous  la  qualification  & la  forme  de  l'ap- 
pel comme  d’abus,  quoiqu’on  pût  ap. 
pellcr  du  déni  de  juftice  au  lùpéricur 
ecclélîaftique. 

L’ordre  des  appellations  cft  traité 
avec  toute  la  méthode  propre  à des  élé- 
mens,  dans  les  inftitutes  du  droit  cano- 
nique, lib.  J.  lit.  Je  appellat.  Ce  qu’on 
voit  ici  en  cft  comme  un  extrait , que 
l’efprit  & la  forme  de  ce  Didionnaire 
nous  ont  obligé  de  réfumer  pour  la 
commodité  du  ledeur. 

Régulicrcracnt  l’ordre  des  appella- 
tions doit  être  du  juge  fubalterne  à fon 
fupérieur  immédiat.  On  appelle  en  ces 
matières  un  juge  fupérieur  , non  à rai- 
fonde  fa  dignité,  mais  de  fa  jurifdic- 
tion. 

Sur  ces  principes,  dans  les  tribunaux 
eccléllaftiqucs , on  appelle  de  l’évêque 
ou  de  fon  official  diocéfain , à l’official 
tnètropolitaiu. 

On  n’appelle  pas  de  l’official  diocé- 
fain à fon  évê^e,  parce  qu’ils  font  cen- 
fés  remplit  le  même  tribunal  : mais  on 
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peut  appcllcr  des  archidiacres  qui  ont 
une  jurifdidion  propre  à leur  dignité  , 
& tout-à-fait  indépendante  de  celle  de 
l’évèque  , à l’évêque  nïêmc.  Q.ue  lî  la 
jurifdidion  de  l’archidiacre  n’cft  qu’u- 
ne émanation  de  celle  de  l’évêque , & 
qu’il  ne  l’exerce  que  comme  Ibn  délé- 
gué , ou  fi  telle  cft  la  coutume  , l'appel 
fe  relevé  alors  au  métropolitain.  Du 
métropolitain  on  va  au  primat  ou  pa- 
triarche , & du  primat  au  pa||p. 

Par  le  ch.  non  filent , aate  fenten- 
tiam  Z.  q.  6.  il  elj  permis  d’appeller  au 
civil  & au  criminel  des  jugemens  inter, 
lociitoires  , comme  des  jugemens  défi- 
nitifs. Cap.  fuper  eo  de  appet.  Mais  on 
ne  peut  appeller  d’une  troificrac  fenten- 
cc  conforme  â la  féconde  & à la  pre- 
mière , l'uivant  la  loi  unique  au  coda 
ne  Ikeat  in  una  eademque  caufa  tertio 
provocare.  Cap.  fuanobis , de  appel.  On 
a même  établi  par  une  règle  delà  chan- 
cellerie romaine  , qu’on  nepourroit  ap- 
peller des  jugemens  interlocutoires  , 
s’ils  ne  tiennent  lieu  de  jugemens  défi- 
nitifs , ou  que  le  grief  n’en  foit  irrépa- 
rable en  définitive. 

Qiiand  un  juge  fupérieur  immédiat 
eft  empêché  pour  caufe  d'interdidion 
ou  autrement,  on  a recours  à l’autre 
juge  immédiat,  en  faifant  bien  confta- 
ter  la  caufe  de  l’empêchement.  C.  1.  de 
fiippl.  negl. 

bii  le  juge  à quo  ne  rcconnoit  point 
de  fupérieur , foit  qu’il  foit  de  nul  dio- 
cefe  ou  autrement , l'appel  de  fes  juge- 
mens fc  relevé  au  pape. 

Lorfquc  le  tems  pour  appeller  ou 
pour  relever  l'appel  s’eft  palfé  , le  juge- 
ment dont  eft  appel , doit  être  exécuté 
fuivant  le  chap.  confuluit,  e dire&e,  c. 
fipe,  §.  Jî  firfitan,  de  appel. 

En  France,  la  gradation  de  l’ordinai- 
re au  métropolitain , de  celui-ci  au  pri- 
mat , Si  du  primat  au  pape , cft  rigou- 
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reufcment  fuivie,  rien  n’y  eft  fi  dcfen- 
di^|u  les  appellations  au  pape  , omijfo 
Concord.  i.  lie  frivol.  appel. 
1 a^4î.  des  Lib. , Tes  preuves  & l'es 
commentaires.  On  n’a  recours  au  pape 
qu’après  les  tribunaux  fuccctliis  du 
royaume  épuilcs , & pour  les  caufes  des 
exempts  & privilégiés  ; dans  lcrquels 
cas , le  pape  eli  obligé  de  nommer  des 
eommilTaires  ou  délégués  in  partibiis. 

En  caufe  d'appel  comme  d'abus , & 
dans  les  caufes  criminelles  où  il  échoie 
peine  afflictive,  on  appelle  au  parlement 
omi£o  medio.  11  en  elt  de  mente  de  l’a^- 
pel  des  fentenccs  arbitrales. 

Âppellatione  remota.  Ces  deux  mots 
forment  une  claulc  qu’on  peut  voir  dans 
les  referits  du  prince  ou  du  pape,  qui 
étant , comme  difent  les  juril'confultes 
& canoniftes , au-ded’us  du  droit  com- 
mun pofitif,  peuvent  y déroger  par 
leurs  conllitutions.  Or  quand  on  y 
voit  ces  mots , appellatione  remotà , cela 
fignifie  qu’on  n’a  pas  la  faculté  d’appcl- 
1er  de  ce  qu’elles  ordonnent , ou  des  ju- 
gemens  des  juges  qu’elles  commettent, 
avec  CCS  memes  termes. 

La  claufe  appellatioiie  remotà,  appofée 
dans  les  reîcrits  apoltoliques  , n’elt 
d’aucune  force  de  valeur , ni  même  de 
confidération  en  France  , où  le  pape 
n’a  qu’une  autorité  empruntée  dans 
les  caufes  judiciaires.  Car  s’il  ne  peut 
même  , en  cas  d'appel , juger  par  lui- 
même,  comment  pourroit- il  défendre 
Yappel  du  jugement  des  autres  ? (D.M.) 

Appel  comme  d’abus,  Droit.  Canon. , 
eft  le  moyen  qui  a été  trouvé  en  France 
pour  reprimer  l’abus  de  la  puilfancc  cc- 
cléfiaftique.  C’eft  une  voie  extraordi- 
naire établie  dans  ce  royaume,  pour  la 
confervation  des  libertés  & des  privilè- 
ges de  l’églife  gallicane,  que  les  rois 
jurent^  à leur  facre  de  garder  & faire 
garder  inviolablement.  C’eft,  difent 
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les  auteurs , le  rempart  des  libertés  : 
veluti  palladium  Gallié. , aram  , ancho- 
ramque  Jalutis  ad  quant  iniquo  jitdtci» 
peraijjî  confugiunt. 

Cette  voie  eft  réciproque,  c’eft-à-dire, 
que  comme  Yappel  comme  d’abus  a été 
introduit  pour  obvier  aux  encreprifes 
des  deux  junldiclions  féculiere  & ecclé- 
fiaftique  fur  les  droits  l’une  de  l’autre , 
on  peut  s’en  fervir  quand  le  juge  laïc 
entreprend  fur  les  droits  du  juge  d’égli- 
fe  , tout  comme  on  s’en  fort  quand  ce 
dernier  entreprend  fur  les  droits  & la 
jurifdidion  du  juge  laïc)  mais  il  eft 
rare  de  voir  des  eccléfiaftiquei  fe  plain- 
dre aux  cours  leculteres,  par  cette  voie  , 
des  encreprifes  des  juges  laïcs  fur  leurs 
droits. 

Au  commencement  du  XIV.  fiecle, 
Pierre  de  Cugneres,  avocat  général  por- 
ta fes  plaintes  au  roi  Philippe  VI.  ou  de 
Valois  fur  les  encreprifes  des  juges  ec- 
cléfialliques  ; ils  avoient  julques-là  fi 
fort  étendu  leur  jurildidion,  qu’il  n’é- 
toit  prcfque  point  de  caufe  où  ils  ne  fe 
cruflent  en  droit  d’interpofer  leur  auto- 
rité. 

Pour  faire  celfer  ces  abus,  on  convint, 
par  ordre  du  roi,  d’une  conférence  an 
château  de  Vinccmies,  le  Décem- 
bre 1329.  Pierre  du  Roger,  élu  arche- 
vêque de  Sens , & Pierre  Bertrand,  évê- 
que d’Autun , parlèrent  pour  le  clergé  ; 
Pierre  de  Cugneres  parla  pour  le  roi  & 
le  public.  Les  raifons  avancées  de  part 
& d’autre  ne  déterminèrent  rien  de  pré- 
cis fur  les  droits  des  deux  jurifdidions  ; 
mais  la  conférence  produifit  ce  bien  que 
l’on  commenqa  dés  lors  à fe  lèrvir  de  la 
voie  de  l'appel  comme  d’abus,  non  tout- 
à-fait  encore  dans  la  forme  dont  on  en 
ufe  aujourd’hui)  mais  d'une  maniéré 
cependant  alTcz  utile,  pour  arrêter  les 
progrès  des  juges  d’églife , & pour  mé. 
riter  à Pierre  Cugneres  riionneur  d’a< 


Digitized  by  Google 


A P P 


A P P 


40fi 

voir  rendu  par.là  un  important  fervicc 
à l’Etat.  C’cft  du  moins  ce  qu’attclte 
Loiiél  en  fes  iiijiit.  coiitiun.  liv.  6.  tit.  4. 
rcg.  1 2.  5#  Dialogut  des  Avo.ats,  p. 

Cet  auteur  dit  que  les  appellations  com. 
me  d’abus  font  de  l’invention  de  M. 
Pierre  Cuj;iicres , quoiqu’elles  feniblent 
plus  modernes. 

En  effet , cette  voie  d'appel  comme 
d’abus  ne  fut  pas  d’abord  ufitce  , parce 
que  dans  les  commcnccmcns  on  n’ap- 
pclloit  que  de  l’abus  notoire , ab  abitfu 
notoi-io , fur  quoi  M.  de  .Marca  dit  après 
plulîeurs  auteurs  cité  par  Fevret,  liv. 
1.  ch.  I.  Abufiis  aperti!]!mus^  notoriiiS 
effe  debet  juxta  veterem  harmii  appella- 
tiomim  formttlam  qiix  ab  nbnfu  notorio 
iufcribebatnr.  Auffi  les  anciens  arrêts 
pronont;oient,  notorié  abnjiim  fttijfe  : ce 
quis’obfcrvoit  decetee  maniéré,  afin  de 
donner  à connoitre  que  les  cours  fccu- 
lieres  ne  pretendoient  pas  s’arroger  au- 
cune jurifdiélion  en  cas  d’appel  des  ju- 
ges cccicfiafiiqucs  , finon  qu’il  y eîit  en- 
treprife  de  leur  part  manifeile  & notoire. 

Long-tems  après  la  conférence  de 
Vincennes , on  fe  fervit  encore  de  la 
voie  des  conférences  amiables  par  dé- 
putés au  pape  ; ce  rcniede  eft  marqué 
prccifcment  dans  les  libertés  gallica- 
nes , art.  L’article  78-  parle 

des  appels  au  futur  concile  j mais  on 
reconnut  rinconvenient  de  ces  confé- 
rences & de  ces  appels.  Les  conférences 
ne  fe  pouvoient  faire  que  pour  les  gran- 
des & importantes  affaires  j V appel  au 
pape  & du  pape  duroit  long-tems  ; il 
lalloit  cependant  que  les  particuliers  ne 
fuifent  pas  foulés  dans  leurs  affaires  par 
les  entreprifes  des  cccléliafliques. 

Pour  foulager  donc  les  fujets  du  roi , 
tm  introduiflt  les  protellations  de  nul- 
lité & des  commilfions  in  forma  iiifrac- 
tionis  canomtm  Çÿ pragmatica , pour  que 
les  juges  décliuralfent  nul  tout  ce  qui 


étoit  entrepris  contre  les  canons  & les 
loix  du  royaume  ; ce  qui  u’empj|luit 
pas  toutefois  l’ufige  des  appels  ^Bne 
d’abus  en  certains  cas , comme  tiüus 
l’apprend  M.  de  Alarca , de  cotscord.  lib. 
4.  c.  1 9.  «.  7. 

A l’égard  des  entreprifes  qui  avoient 
leur  fondement  dans  les  referits  de  Ro- 
me , on  employa  un  moyen  efficace 
pour  y obvier,  en  retenant  & fufpen- 
dant  l’exécution  des  bulles  & autres  ex- 
péditions de  cour  de  Rome , jufqu’â  ce 
que  les  juges  eulfent  vérifié  s’il  n’y 
avoit  rien  contre  les  droits  du  royaume. 
Cette  pratique  s’elf  confervée  nonobf- 
tant  l’ufage  de  l’appel  comme  d’abus  ; 
elle  forme  un  des  articles  des  libertés 
gallicanes. 

Enfin  tous  ces  différens  remèdes  con- 
tre les  abus  ne  produifant  pas  les  ef- 
fets qu’on  s’en  promettoit , on  fe  borna 
dans  l’appel  comme  d’abus , comme 
au  remede  le  plus  efficace  & le  plus 
prompt  à fécourir  tant  les  laïcs  que  les 
eccléliaffiques.  M.  de  Miu'ca  en  l’endroit 
cité  fixe  cette  époque  au  régné  de  Louis 
VII.  & de  François  I. 

Lescaufes-ou  les  moyens  d'appel  com- 
me d’abus  ne  font  déterminés  fpécifique- 
ment  par  aucune  loi.  11  en  eft  de  ces 
cas  comme  de  ceux  qu’on  appelle  cas 
royaux  , ou  comme  des  cas  privilégiés 
dont  on  n’a  jamais  bien  pu  fixer  le  nom- 
bre. Et  comment,  en  effet,  qualifier 
dans  le  détail  tel  ou  tel  délit,  telle  ou 
telle  contravention , fans  être  alliiré 
des  circonflanccs  qui  en  caraéférifent 
l’efpece  ? Et  comment  1er  prévoir  ces 
circonftances ? Ne  fuffit-il  pas  qu'on 
établiffe  des  principes  généraux  & cer- 
tains dont  on  puifl’e  faire  une  jufle  ap- 
plication félon  les  occurrences,  lims  que 
par  une  énumération  de  cas  imaginés  , 
on  excepte  de  la  réglé  dc^  cas  réels,  qui 
pour  n’avoir  été  prévus , ne  font  ni 
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moins  ^aves  ni  moins  dignes  de  la  m^- 
tr.e  peine  ? 

Ce  fut  auin  avec  beaucoup  de  fagefle 
que  le  roi  Henri  IV.  répondit  fur  les 
rémoncranccs  du  clergé  de  France  , qui 
vouloit  qu’on  réglât  & éclaircit  les  cas 
d’abus  , que  ces  cas  étoient  déjà  tous 
réglés,  que  les  appellations  comme  d’a- 
bus avoient  toujours  été  reçue»  quand 
il  y avoit  contravention  aux  faints  dé- 
crets , conciles  & conftitutions  canoni- 
ques ou  bien  entreprife  fur  l’autorité  du 
roi,  fa  jurifdiéiion  , les  loix  du  royau- 
me, droits  , libertés  & privilèges  del’é- 
glilè  gallicane  , ordonnances  & arrêts 
des  parlemcns  donnés  en  conféquence 
d’icelles  ; & pour  ce  qu’il  n’étoit  polfi- 
ble  de  régler  & définir  plus  particulière- 
ment , fa  majefté  ordonna  , pour  fatis- 
faire  le  clergé , que  fes  parlemcns  tien- 
droient  foigneufement  la  main  à ce  que 
les  eccléfialtiqiics  ne  fuifent  troublés  en 
leur  jurifdidion,  au  moyen  des  appel- 
lations comme  d’abus. 

Il  y a deux  maniérés  de  relever  les 
uppels  comme  d’abus  , t*.  par  arrêt  : 2“. 
par  des  lettres  quf«’obtiennent  en  chan- 
cellerie. 

Dans  le  premier  cas , il  faut  pour  ob- 
tenir l’arrêt  qui  reçoit  Vappel,  & permet 
d’intimer,  préfenter  une  requête  & y 
joindre  la  fentence  contre  laquelle  on 
veut  fe  pourvoir  , & que  le  tout  foit 
communiqué  au  procureur  général. 

Dans  le  facond  cas  , il  faut  une  con- 
fultation  de  trois  avocats  qui  tfouvent 
l’appclljint  bien  fondé.  Cette  confulta- 
tion  doit  être  attachée  aux’lettres  de  re- 
lief A'appel  eomme  d’abus  qu’on  peut 
prendre  en  petite  ehancellerie,  fuivant 
l’arrêt  d’enrégilfrement  de  l'édit  de 
1610  , mais  pour  prendre  des  lettres 
d’anricipation  fur  un  appel  comme  d’a- 
bus , il  n’ell  point  nécelfaire  de  les  li- 
beller ni  de  confultations  d’avocat. 


Quand  on  obiede  dans  le  eours  d’uiw 
plaidoirie  un  ade  l'ufceptible  de  Vappel 
comme  d’abus , il  e(t  d’ufage  d’interjet- 
ter  cet  appel  incidemment  fur  le  bar- 
reau } & dans  ce  cas , la  formalité  du 
feenu  & des  confultations  ne  peut  être 
oblervée. 

Si  une  appellation  comme  d’abus  a 
été  mife  au  rôle  , & qu’elle  ne  foit  pa* 
venue  à Ibn  tour , on  la  met  à un  autre 
rôle  & ne  s’appointe  pas  comme  les  au- 
tres caulés.  L’appellant  ne  peut  pas  mè- 
me  le  déliilcr  de  fon  appel  après  qu’il  a 
été  mis  au  rôle  ; il  ne  peut  alors  ni  con- 
venir  d’expédient  ni  tranlîger  avec  l’in- 
timé fans  l’avis  & le  conlêntemcnt  des 
gens  du  roi.  S’il  le  faifoit , il  payeroit 
l’amende.  • 

La  raifon  de  la  réglé  précédente  eft 
que  Vappel  comme  d’abus  a toujours  le 
procureur  général  pour  partie  principa- 
le , à railôn  de  ce  que  l’intérêt  public 
qui  regarde  ou  le  roi,  ou  l’églilc,  ou 
l’Etat , elt  lélé  par  l’abus  , & que  l’inté- 
rêt public  rélide  principalement  en  fa 
perfonne  -,  c’eft  do-là  aulTi  que  vient  la 
maxime  que  rien  ne  peut  couvrir  l’abus, 
parce  que  rien  ne  peut  déroger  à l’au- 
torité du  roi , à l’intérêt  de  l’cglile  & 
de  l’Etat.  Les  appellations  comme  d’a- 
bus ne  font  donc  fujettes  ni  à délèrtion, 
ni  à péremption  , ni  à aucune  fin  de 
non  recevoir.  L’abus  une  fois  formé  eft 
imprcfcriptible ; plus  il  vieillit,  plus 
il  eft  abus  : ahuftis  euim  perpetm  ^ con~ 
tiiiuo  gravai , iAeoque  ab  eo  in  perpetmim 
appellatur.  Fevret , liv.  i.  ch.  2.  1 3. 

Mainard.  liv.  1.  ch.  2.  ^ J.  Lcsclfets 
même  de  l’abus  font  tels  , que  le  titre 
d’un  bénéficier  qui  en  eftinfedé,  perd 
toute  couleur  fuivant  du  Moulin  : abii. 
fto  non  folum  reddit  tituliim  difcolora- 
ticm , ^ed  etiam  penitns  mtlliini , undt 
cejfat  triennalif  pojfejjîo  in  benejidalibut 
Cttm  de  appellatione  ab  abufti  agilttr  i 
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mJ  reg.  de  ii^rm.  n.  207.  Louer , Aid. 

Quand  l’abus  cil  de  la  première  qua- 
lité , c’eft-à-dire  , qu’il  intcrclTe  le  pu- 
blic , la  partie  même  qui  auroit  procé- 
dé volontairement  en  julHce  ecclélialli- 

Îiuc , pourroit  apres  trois  fcntcnccs  con- 
ormes , en  appcller.  Va3i$  priuatornm 
jus  publiaim  mis  derogatur.  Chopin , 
de  Jlicr.  polit,  lib.  2.  tit.  I.  «.  Cette 
partie  pourroit  même  appeller  , quoi- 
qu’il y eût  dans  le  refcritdélégatoirc  des 
juges  in  pm  tibus  , la  claufe  appellatione 
fummota  ou  fiélato  oiiinis  appellationis 
objliKido.  Fevrec,  liv.  i.  ch.  z.  n.  4.  v. 
Appel. 

Uiippel  comme  d'abus  efl  une  voie 
ouverte  à tout  le  monde , à l’étranger 
comme  au  naturel  iranqois , à moins 
qu’il  ne  s’agit  d’un  cas  où  l’<ip/ie/ com- 
me d’abus  auroit  pour  fondement  un 
privilège  particulier  aux  François. 

On  peut  appcller  comme  d’abus,  non- 
fculcmciit  des  fentcnccs  & ordonnances 
rendues  par  les  juges  d’églifc,  ainlî  que 
des  décrets  par  eux  décernés  en  matière 
contentieufe , civile  ou  criminelle,  mais 
on  le  peut  aulfi  à l’égard  de  tous  les  ac- 
tes de  juril'didion  volontaire  que  les 
évêques  exercent  pareux-mèmesou  par 
leurs  grands  vicaires , comme  des  pro- 
vidons  données  par  un  évèguo  pour 
prendre  polfcirion  d’un  bénéhee , &c. 
Il  en  cft  de  même  de  tous  les  actes  (jui 
dépendent  de  la  jurifdic^ion  des  cures  , 
comme  d’une  célébration  de  mariage  & 
autres  ades  de  cette  nature. 

On  peutauiri  appeller  comme  d’abus 
des  conclufions  capitulaires  d’un  cha- 
pitre, & même  d’une  communauté  ré- 
gulière , ainfi  que  des  mandemens , dit 
penfes  ou  obédiences  qui  feroient  don- 
nés pardesfupérieursde  congrégations 
ou  de  monallercs  particuliers,  fi  ces 
conclurions,  ordonnances  ou  mande- 
incns  étoient  abulifs , & renfermoienC 


quelque  contravention  aux  décrets,  aux 
libertés  de  l’églife  gallicane  , aux  loir 
du  royaume,  ou  enfin  aux  Itatuts  def- 
dites  communautés  duement  autorifés 
& homologués. 

Quand  même  l’ade  abufif  ne  feroit 
pas  rapporté,  on  en  peut  appcller  com- 
me d’abus,  s’il  y a des  indices  futfifans 
qu’il  cxilic,  & que  l’ancienneté  ne  faife 
pas  préi'umer  que  tout  a été  fait  dans 
les  réglés. 

Les  obreptions  & fubreptions  ne  font 
point  des  moyens  d’abus,  mais  de  nul- 
lités. Il  peut  cependant  s’y  trouver  de 
l’abus  dont  la  partie  puid'e  appeller.  v, 
Obreption. 

Sur  Wippel  comme  d’abus  des  juge- 
mens  & ordonnances  rendus  par  l’otii- 
cial,  l’on  doit  intimer  l’évêque  lorfqiie 
le  promoteur  y cil  l'cul  partie  , & qu’il 
n’3'  a point  de  partie  civile  qui  en  fou- 
tienne  le  bien  jugé  ; mais  lorfqu’il  y a - 
des  parties  civiles  qui  ont  rendu  plain- 
te, & à la  requête  defquellcs  la  procé- 
dure a été  faite,  ou  qui  ont  requis  des 
ordonnances  de  l’évêque,  en  ce  cas  l’é- 
vêque ne  peut  être  intimé  dans  la 
crainte  que  par  récrimination  les  ac- 
culés n'obligeaircnt  les  évêques  de  pa- 
roitre  tous  les  jours  devant  les  tribu- 
naux féculiers.  Jtirifp.  cuit.  verb.  Ap- 
pel. yèi?.  2.  n.  19.  où  cette  maxime  ell 
autoriféc  par  des  arrêts  , fur  l’un  def- 
qucls  M.  Talon  dit  qu’elle  avoit  lieu 
fous  trois  exceptions  i i“.,quand  il  n’y 
avoir  point  de  partie  civile  ; 2*.  quand 
il  paroilToic  par  la  procédure  qu’il  n’y 
avoit  point  de  corps  de  délit;  3*.  quand 
la  partie  civile  s’étoit  défillée. 

Uappel  comme  d’abus  étant  une  voie 
extraordinaire  , il  Hfcnble  qu’il  ne  de- 
vroit  avoir  lieu  que  lorfquc  tout  autre 
rcmede  ell  épuifé  ; & que  quand  on 
peut  attaquer  un  atfle  parla  voie  de  Wtp-  - 
/>e/fimple,  ou  ne  devroit  pas  avoir  re- 
cours 
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«ours  à Viippet  comme  d’nbiis;ncanmoins 
le  contraire  s’obferve  conibmmentdans 
Tuliige.  Mais  les  cours  ne  peuvent  con- 
noitre  ni  recevoir  d’autres  .appellations 
des  ordonnances  & jugemens  des  juges 
d'cglife  que  celles  qui  font  qualüâées 
comme  d'abus. 

Esifin,  les  procureurs  generaux  des 
parlemcns  peuvent  .lulfi  appcllcr  com- 
me d’abus  des  bulles  & referits  de  la 
cour  de  Rome  qui  donnent  atteinte  à 
l’autorité  du  roi , comme  nous  avons 
remarqué  ci-deiFus  ; mais  alors  par  ref. 
pcél  pour  le  pape , on  n’interjette  point 
appel  comme  d’abus  direéleraent  des 
bulles  , brefs  & autres  expéditions  qui 
paroiilcnt  fous  fon  nom  -,  mais  feule- 
ment de  l’obtention,  publication,  ou 
autre  fulmination  ou  exécution , ou  au- 
tre expédition  émanée  du  pape  telle 
qu’elle  puilfe  être.  (D.  M.) 

APPEI.L.WT,  Jurifprud.,  eft  unc 
des  parties  collitigantes,  qui  fe  préten- 
dant léfée  par  un  jugement , en  interjet- 
te appel  devant  des  juges  fupérieurs. 

Appellant,  Dioit  cationique,  nom 
qu’on  a donné  , au  commencement  de 
ce  lîcclc,  aux  évêques  & autres  ecclé- 
lîalliques,  &c.  qui  avoient  interjetté 
appel  au  futur  concile  de  la  bule  uni- 
genitiu , donnée  par  le  pape  Clément 
XL  & portant  condamnation  du  li- 
vre du  pere  Qjiefnel,  intitulé  Rtjie- 
xions  morales  fur  le  nouveau  Tejlameut. 
APPELLATION,  f.  f.  v.  Appel. 

APPÉTIT,  fublL  m. , Morale. 
On  entend  par  ce  mut , la  difpofition 
létuelle  d’un  être  animé,  qui,  par 
un  mouvement  non  réfléchi  d’inftinCd , 
& par  l’effet  du  fentiment  d’un  befoin 
qui  le  prefl'e,  defire , recherche,  & 
emploie  avec  plaillr,  pour  ylàtisfairc, 
un  objet  qu’il  fait  ou  qu’il  croit  être 
propre  à cela. 

11  ne  s’agit  donc  point  ici  d’un  goût 
Tome  I. 


fiidlicc , d’une  inclination  non  naturelle, 
fruit  de  l'éducation,  de  l’erreur,  des 
préjugés  , de  l’habitude , de  l’imagina- 
tion ou  de  la  réflexion  ; il  n’elt  pas 
queftion  non  plus  de  ces  befoins  de  con- 
vention , qui  fl  Ibuvent  gênent , con- 
trarient , étouffent  même  les  vrais  be- 
foins  de  la  nature  5 mais  nous  parlons 
de  goûts , d’inclinations , dedebrs,  qui 
n.iiiicnt  de  befoins  naturels  des  êtres 
animés,  de  leur  conftitution , des  di- 
vers états  dans  Icfquels  ils  peuvent  fc 
trouver,  de  leur  dépendance  des  autres 
êtres  , & de  leur  delHnation  dans  l’or- 
dre de  la  nature  , & en  conféquencc 
de  la  volonté  de  l’Etre  Créateur,  v. 
Besoins. 

Telle  a été  l’intention  de  l’  Auteur  de 
la  nature  , que  les  êtres  animés  fulfcnt 
tous  liés  les  uns  aux  autres  par  des  be- 
foins ; que  leur  confervation  dépendit 
de  la  (atisfaélioii  de  ces  befoins  ; que 
des  befoins  fentis  les  pouinilfent  vers  la 
delHnation  qu’il  leur  a alfignée;  que 
pour  les  fatisfaire,  ils  fulfcnt  obligés 
d’agir:  que  le  fentiment  de  ces  befoins 
fût  alfcz  pénible  pour  forcer  l’être  ani- 
mé à fc  mettre  en  mouvement,  pour 
faire  cclfcr  l’inquiétude  qu’ils  lui  eau- 
fent , tant  qu’on  ne  les  f itisfait  pas  j que 
la  fatisfadion  de  ces  befoins  fût  pour 
lui  une  fourcc  de  plaifir  vif,  qui  de- 
vint la  récompenfe  & le  motif  de  ce 
qu’il  fait  pour  le  conferver  & pour  rem- 
plir fa  delHnation  ; & qu’enhn  le  be- 
foin étant  fitislait,  V appétit  qui  en 
nailfoit  s’étaignit , & que  le  plaifir  de 
le  fatisfaire  ceifàt , fe  changeât  en  dé- 
goût & même  en  douleur , dès  que  l’a- 
nimal iroit  au  delà  de  ce  que  le  befoin 
exigeoit , & de  cc  qu’il  falloir  à cet  être 
pour  remplir  fa  delHnation. 

L'appétit  a doncnilburce  dans  le  be- 
foin fenti,  & CCS  befoins,  fources  de 
Y appétit , fe  rapportent  ou  à la  confer- 
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vationde  l’individu,  ou  à la  reproduc- 
tion continuée  de  refpece,  ou  à fon 
bien-être  , oui  quelque  dolHnation par- 
ticulière. Trop  de  repos  engourdit , trop 
de  mouvement  fatigue , les  corps  s’e- 
puifenl  par  l’exercice  & par  le  tems , 
iis  perdent  de  leur  fubftancc  : des  acci- 
deiis  en  dérangent  l’a'conomie , & coii- 
duifent  l’être  à fa  dclfriidlion  : fans  la 
reproduclion,  les  cfpcces  f.niroicnt  & 
s’eteindroient:  certains  fucs  prolifiques 
féjournant  dans  les  vailfcaux  qui  leur 
fervent  de  réfervoirs  , s’y  altéreroient 
& deviendroient  une  caufe  efficace  de 
mort  5 au  lieu  d’être , comme  ils  y font 
deftincs,  une  fourcc  de  nouvelle  vie. 
Si  l’être  animé  ne  fentoit  dans  chacun 
de  ces  cas  aucune  peine , aucune  in- 
quiétude, aucune  douleur,  quelle  rai- 
fon  pourroit  le  faire  mouvoir?  car  le 
mouvement  ne  plaît  pas  par  lui-même 
à l’être  fenfible  ; il  exige  des  efforts,  & 
il  répugné  à la  nature  de  l’animal  de 
faire  des  efforts  : il  faut  pour  l’y  por- 
ter , un  aiguillon  qui  l’imime , cet  ai- 
guillon exifte  dans  cette  peine , cette 
inquiétude , cette  douleur  qui  accom- 
pagnent tout  état  dont  la  durée  lui  fc- 
roit  nuillble. 

Cet  aiguillon  dont  on  fent  la  pointe , 
c’cll  le  befohr,  il  fuffit  pour  porter  l’a- 
nimal à l’adion  la  plus  propre  à faire 
celfer  cette  peine  -,  le  palfage  de  la  pei- 
ne à l’abfcnce  de  toute  peine,  cft  déjà 
par  lui-même,  pour  l’être  fenfible,  un 
moment  de  plaifir  tres-vif  ; il  le  de- 
vient bien  davantage  encore  , fi  à la 
ceffation  de  la  peine  fc  joint  encore  , 
comme  cela  a lieu  dans  bien  des  cas  , 
une  volupté  pofitive,  fruit  de  l’aélion 
qui  a mis  fin  à l’inquiétude.  L’état  de 
l’être  clt  dans  ce  cas  un  état  agréable, 
qui  ne  peut  que  faire  fur  lui  une  im- 
preffion  alfez  vive , pour  fixer  fur  lui 
lôn  attention , avec  uix  feu  qui  en  gra- 


ve profondément  les  traces  dans  la  mé- 
moire , & qui  le  met  en  état  de  fe  les 
rappcllcr  dés  que  le  même  befoin  fe  fe- 
ra fentir  de  non.  eau:  ce  fou  venir,  bien 
loin  de  lui  faire  craindre  le  retour  du 
befoin,  le  lui  fait  regarder  comme  un 
bienfait,  fource  de  fes  p'aifirs i & lui 
fait  dclîrer  avec  plus  de  vivacité  enco- 
re que  la  première  fois  , ce  qui  fatis- 
fait  à ce  befoin  ; delà  naît  la  violence 
de  fon  appétit  dans  pluficurs  cas. 

11  ne  paroît  pas  que  dans  le  com- 
mencement de  la  vie , & chez  la  plu- 
part des  animaux  pendant  toute  leur 
durée , l’idée  du  plaifir  prévu , comme 
fuite  de  la  fatisfaclion  du  befoin  , foit 
le  premier  principe  de  /’iippé/incelui  qui 
n’a  encore  fitisfait  aucun  befoin  pré- 
voiroit-il  naturellement  un  plaifir  dont 
il  ne  peut  avoir  aucune  idée  ? Il  cft 
plus  naturel  depenfer  que  Vappétit  nait 
premièrement  d’un  fcntinient  pénible 
qui  nous  tourmente  plus  ou  moins , 
Iblon  qu’il  intérclfe  plus  ou  moùis  effen- 
ticllement  notre  confervation,  & les 
vues  de  la  nature  fur  nous:  mais  on 
ne  peut  douter  qu’aprés  le  premier 
effai,  le  fouvenir  du  plailir  qui  accom- 
pagna & fui  vit  l’adion,  par  laquelle 
on  fatisfit  le  befoin,  ne  devienne  un 
aiguillon  très- fort,  qui  donne  plus  d’é- 
nergie & d’efficace  à Vappétit.  Mais 
cet  aiguillon  auroit  eu  une  force , une 
efficace  trop  grande,  qui  mettant  tou- 
jours l’être  en  mouvement  & en  aélion 
pour  jouir  du  plaifir , l’auroit  enfin 
pouffé  au  delà  des  bornes  de  la  natu- 
re, & de  ce  qu’exige  fa  confervation 
& fa  deftination , l’auroit  même  con- 
duit à fa  ruine,  fi  la  même  fageffequi 
nous  a donné  ce  relfort  adif , n’avoit 
aulfi  mis  des  bornes  à fon  adion , en 
placjant  le  dégoût  & même  la  douleur 
immédiatement  au  delà  de  ce  que  le 
befoin  exige.  Far-làle$  axûmaux , pouf< 
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fés  par  Yappéfit,  font  retenus  dans  les 
bornes  du  befoin,  par  les  fuites  pénibles 
& déplailàiites  de  l’excès  , par  l’ennui 
qui  naît  des  ac'les  inutiles  ou  nuifibles. 

Tel  cil  dans  Ton  principe , dans  ià 
nature  , & dans  Tes  fuites , Y appétit  na- 
turel des  animaux,  foit  raifbnnables, 
foit  non  raifonnablcs.  Il  y a très-peu 
de  ditférencc  entr’eux  à ces  divers 
égards  i mais  il  en  exide  une  bien 
forte  I&  bien  frappante  entre  l’hom- 
me & les  animaux  par  rapport  au  gui- 
de que  la  nature  leur  donne  pour  di- 
riger leur  appétit  vers  l’objet  qui  lui 
convient , & que  le  befoin  exige.  Tout 
ici  paroit  à l’avantage  des  bêtes.  Un 
inllinél  plus  prompt  dans  fou  effet, 
plus  lùr  dans  ion  choix , plus  adlif  dans 
fes  impulllons,  plus  réglé  dans  fon 
aûivitc,  que  toutes  les  réflexions  des 
hommes , conduit  les  bêtes  fans  héli- 
tation,  fans  erreur,  avant  toute  le- 
çon, & toute  expérience,  vers  l’ob- 
jet précifément  que  la  nature  a prépa- 
ré pour  chacun  de  leurs  befoins  ; tan- 
dis que  l’homme  laifle  à lui-même,  ne 
diditigue  naturcllcntcnt  aucun  des  ob- 
jets qui  lui  font  propres , & court  à 
chaque  indant  le  rifque  de  tomber  dans 
les  plus  funedes  erreurs  ; incapable  pen- 
dant long-tems  de  didingucr  fes  be- 
foins , fans  force  pour  les  fatisfaire , 
ne  connoilfant  pas  ce  qui  lui  convient, 
il  périroit  bientôt , fi  les  parens  ne  fe 
fervoient  de  leur  expérience  pour  devi- 
ner fes  , pour  lui  procurer  l’ob- 

jet de  fes  defirs , & pour  choifir  les  plus 
convenables  à fes  befoins , encore  fou- 
vent  ils  fe  trompent.  Preuve  bien  frap- 
pante d’une  dedination  différente  pour 
l’homme  & pour  la  bête  : celle-ci  a bien- 
tôt atteint , au  moyen  de  fon  appétit , 
conduit  par  fon  indincl , tout  le  degré 
deperftdion  & de  capacité  dont  elle  cd 
fufceptible  i parvenue  à ce  qu’exige  fa 
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confervation  & fa  reproduélion , elle 
s’arrête,  & ne  va  pas  plus  loin.  v.  Bb- 
TE,  Homme,  Instinct.  L’homme, 
au  coniraire , partant  d’un  degré  de  per- 
feélion  bien  plus  bas  , égal  en  quelque 
forte  à zéro,  ne  coiuioiilàiit , ne  didin- 
guant , ne  pouvant  rien , fentant  cepen- 
dant fes  befoins , mais  prcfquc  fans  iul- 
tincl  pour  les  fatisfaire  j borné  en  quel- 
que forte  au  fimple  méchanifinc  de  la 
relpiration , de  la  circulation  du  làng , 
de  la  digedion  & de  la  nutrition , l’hom- 
me de  ce  point  fi  bas  , s’élève  infenfi- 
blement,  par  l’expérience  &lapenfée, 
par  la  connoilfancc  , le  jugement  & le 
raifonnement , au  deifus  de  tous  les  ani- 
maux qu’il  laide  bien  loin  derrière  lui  : 
chaque  jour  éclaire  dans  l’homme  de 
nouveaux  progrès  en  intelligence , & 
rien  ne  nous  a montré  les  bornes  fixes 
de  la  pcrfeclion  qu’il  peut  atteindre , & 
au  delà  defquelles  il  ne  peut  parvenir. 
A cette  première  différence  s’en  joint 
une  autre , qui  fins  être  aulfi  brillante 
en  apparence  , ed  peut-être  encor*  plus 
honorable  ; chez  la  bnitc , la  voix  de 
Yappttit  ed  une  voix  impérieufe,  à la- 
quelle tout  cède , & qui  n’ed  retenue 
naturellement  que  par  la  feule  impof- 
fibilité  phyfique,  ou  artificiellement 
par  les  foins  de  l'homme , q^  a fait 
contracter  à la  bête  des  habitudes  non 
naturelles,  en  oppofi)it  à fes  appétitt 
des  douleurs  beaucoup  plus  fortes  que 
la  peine  que  le  befoin  lui  fait  relfemir. 
Chez  l’homme , au  contraire  , les  ap- 
pétits font  dépendans  de  la  volonté , 
fubordonnés  à nos  penfccs,  à nos  ré- 
flexions, à mille  confidérations  pure- 
ment du  reflort  de  l’intelligence  j & cela 
parce  que  l’homme  ed  dcltiné  à être  un 
agent  moral  qui  ne  doit  fe  déterminer 
que  conformément  à des  réglés  que  la 
raifon  feule  connoit,  qui  font  fondées 
fur  des  idées  intelleéluelles  de  beauté. 
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d’oHre,  de  convenance,  au-dcfTus  de 
la  portée  des  brutes,  v.  Moral.  Il  con- 
vcnoit  donc  que  chez  l’homme  les  ap- 
fetits  fulfcnt  lubordonnés  à la  raifon , 
que  leur  voix,  au  lieu  d’ètre  un  ordre, 
ne  fût  qu’un  lîmple  avenilfcmcnt  des 
befoins  du  corps  ; une  litnplc  demande  , 
alfcz  erticace  cependant  pour  vaincre 
l’indolence  naturelle  de  l’homme,  & lui 
fervirde  motif  fuffifant  à pourvoir  à fa 
confervation  & à remplir  les  Ames  du 
Créateur  fur  fa  dedination  dans  l’ordre' 
de  la  nature.  Ueftdonc  pour  l’homme 
deux  principes  d’aélioiis  & de  mouve- 
mens,  qui  le  combinent,  lé  contredi- 
rent quelquefois  , fans  cependant  fe  dé- 
truire jamais  ; qui  influent  l’un  fur  l’au- 
tre, lé  modifient  réciproquement,  & 
produifent  par  leur  concours  un  agent 
moral , diflérent  de  tous  les  autres  mii- 
maux.  Ces  deux  principes  font  Viippé- 
tit  Jiiifitif  dont  nous  venons  de  parler 
jufqu’ici,  qui  eft  commun  à tous  les 
êtres  animés,  peut-être  même  aux 
plantes,  qui  naît  uniquement  des  be- 
îbins  corporels  fentis,  qui  trouvant 
là  Ibufce  dans  fes  befoins , y trouve 
aullî  les  bornes  de  fon  aciivité,  dont 
l’inlUnél  elt  le  léul  guide  chez  les  bê- 
tes ; mais  qui  chez  l’homme  ell  encore 
dirigé  |^r  la  raifon.  Le  fécond  de  ces 
principes  , qui  cil  particulier  à l’hom- 
me , ell  ['appétit  vaifouttable , dont  il 
nous  relie  à parler. 

Le  but  de  î’un  comme  de  l’autre  de 
ces  appétits,  cil  de  répondre  à notre 
ddlmntion  : leur  rcifort,  ou  le  princi- 
pe de  leur  adivité , ell  un  fentiment 
incommode  de  mal-aifc,  fuffifant  pour 
nous  mettre  en  adion  : l’encouragement 
de  l’un  & de  l'autre  ell  l’iilée  confufe 
ou  dillincle  du  plaifir  qui  naît  de  la 
fatisfadion  de  cet  appétit.  Mais  s’ils  fe 
rcûémblent  à ces  égards , ils  different, 
I*.  quant  à leur  objet  propre  ; celui 


du  premier  ell  uniquement  Tétât  du 
corps , relativement  à fa  conlérvation 
& à fa  reprodudion  : celui  du  fécond 
ell  la  perfedion  de  Tame , aux  progrès 
de  laquelle  nous  ne  faurions  fixer  des 
bornes,  z'.  Qiiant  à ce  qui  lért  de 
guide  à Tun  & à Tautre , les  fenfations 
dirigent  Vappétit  lénfitif , les  réflexions 
de  Tame  dirigent  ['appétit  rnifonnable. 
j".  Quant  à la  nature  du  principe  ou 
du  reflbrt  qui  nous  met  en  adion , des 
idées  confufes  d’un  bien,  ou  ce  qui 
cil  la  même  chofe  , de  la  fin  d’un  mal 
dont  nous  n’avons  pas  d’idées  dillinc- 
tes,  rend  aélin’rtppfr»/ fenfitif  J au  lieu 
que  ['appétit  raifonnablc  tire  fon  aéli- 
vitc  des  idées  dillindes  du  bien , du 
plaifir  qui  nous  manque , & que  nous 
prévoyons  comme  devant  être  Telfct 
de  Tadion  à laquelle  ['appétit  nous  por- 
te. 4’.  Enfin  ['appétit  lénfitif  trouve 
des  bornes  dans  les  bornes  des  befoins 
corporels , qui  font  en  erfét  trcs-rclfer- 
rées,  foit  par  rapport  à leur  nombre, 
foit  par  rapport  à leur  étendue}  au  lieu 
que  ['appétit  raifiutnable  ne  fait  qu’aug- 
menter à mefure  qu’il  fefatisfait)  plus 
on  lui  laillé  d’exercice,  plus  là  capacité 
augmente}  plus  on perfedionne  Tame , 
plus  elle  peut  encore  être  perfeélionnée} 
nulle  borne  n’cll  connue  à cet  égard , 
foit  pour  le  nombre  des  objets  que  Tame 
déliré  , foit  pour  l’étendue  des  jouiifan- 
ces  qu’elle  en  peut  tirer. 

Si  Tame  étoit  féparée  du  corps,  elle 
ne  s’appcrcevroit  que  des  appétits  ni- 
fonnablcs  •,  mais  unie  à un  corps  avec 
lequel  elle  ne  fitit  qu’un  tout  indivi- 
duel , les  intérêts  de  ces  deux  fubllan- 
ces  font  fouvent  réunis  & confondus: 
les.  befoins  du  corps  fe  font  fentir  à 
Tame , & elle  s’en  occupe  } quelquefois 
même  elle  ne  s’occupe  que  d’eux,  & ne 
fait  fervir  fa  capacité  & fa  perfedion , 
qu’à  fatisfairc  plus  facilement  les  appé- 
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titr  fenfitifs.  Mais  fi  l’on  confidere  la 
nature  de  l’homme,  & que  l’on  con- 
clue, comme  on  en  a le  droit,  de  ce 
qu’il  elt , à l’intention  du  Créateur  qui 
l’a  formé , on  ne  peut  douter  que  cet 
Etre  qui  ne  fait  rien  l'ans  raifon , n’ait 
voulu  que  ces  deux  fubltances  fe  fe- 
condallcnt  réciproquement  ; que  le 
corps , comme  inllrument  néceliiiire  à 
la  perfeélion  de  l’ame  fût  maintenu 
dans  le  meilleur  état  polfiblc}  que  fes 
befoins  fentis  avcrtilfent  l’amc  de  ce 
qui  lui  manque  pour  répondre  à fadef- 
tination  -,  mais  que  ce  ne  fût  toujours 
que  comme  inllrument  nécclfairc,  & 
par  là  même  comme  objet  fubordon- 
né  ; que  l’ame  s’occupât  des  appétits 
renlitifs  , que  l’état  du  corps  fait  naî- 
tre; & que  l’ame,  partie  fupérieure, 
au  fervice  de  laquelle  le  corps  cil  delliné, 
fût  toujours  l’objet  principal  auquel 
tout  fc  rapportât  ; enforte  que  l’ctfet 
de  tous  nos  appétits  vint  fe  réunir  à la 
perfeélion  de  l’ame  & à fon  bonheur , 
dans  quelque  état  extérieur , dans  quel- 
que relation  qu’elle  fc  trouve  être, 
pendant  toute  la  durée  de  fon  exillen- 
ce;  Ibit  qu’elle  fublille  fans  être  unie 
à un  corps  ; foit  que  comme  l’analo- 
gie , la  raifon  & la  religion  nous  l’en- 
l'eignciit,  elle  doive  toujours  être  unie 
à des  fens , à des  organes  corporels. 
Lorfqiie  nous  parlons  d'appétit  fenlîtif 
qui  ne  fe  rapporte  qu’au  corps , d’ap- 
pétit  raifonuable  qui  ne  fe  rapporte  qu’à 
famé,  nous  ne  voulons  pas  infinuer 
que  le  corps,  parce  qu’il  a des  befoins, 
ait  aulfr  des  appétits.  Le  fentiment  de 
ces  befoins,  les  délits  qui  cnnaiifent, 
ne  fauroient  être  des  modifeations  du 
corps , qui  n’ell  capable  que  de  mou- 
vement , de  figure,  dedivifibilité.  Ils 
ne  peuvent  convenir  qu’à  j’ame;  c’ell 
elle  feule  qui  fent,  qui  veut,  quiap- 
péte , quidefire,  Wolf  a diftingué  dans 


Vamc  la  faculté  appétitive  inférieure  , & 
la  faculté  appétitive  fttpérieure.  Voyez 
PJÿchol.  Emp.  ^ Rat.  La  première  ell 
celle  qui  s’exerce  envers  les  objets  des 
fenfations  , & qui  elt  la  faculté  d’éprou- 
ver ['appétit  fenlîtif.  Or,  comme  les 
fenfations  ne  font  que  des  idées  con- 
frifcs  , il  définit  ['appétit  fenjitif,  l'incli- 
nation ou  la  petite  Je  l ame  vers  un  ob- 
jet , à caufe  Je  liJée  confufe  J'uii  bien 
que  nous  croyons  y appercevoir.  La  fé- 
condé ell  celle  qui  s’exerce  litr  les  ob- 
jets imcileélucis , qui  n’intéreflènt  un 
être , que  parce  qu’il  ell  intelligent  ; or 
comme  l’ame  ne  délire  les  objets  de  cet- 
te cfpece  , que  parce  qu’elle  a vu  dif- 
tinélemcnt  dans  leur  idée , un  bien  rjui 
peut  contribuer  à fa  perfeélion  et  à Ion 
bonheur , il  définit  ['appétit  raifonuable, 
qui  cil  le  fruit  de  l’exercice  de  la  fa- 
culté appétitive  fupériiure,  en  difant 
que  e’eli  le  Jejlr  J'iin  objet  que  lame 
recherche , à cattj'e  Je  liJée  Jijtinfle  J' un 
bien,  qu'elle  fe  repréfente  comme  étant 
Jatis  cet  objet.  Dans  le  fond , cette  dif- 
tinélion  \<'olfiennc  ne  dit  rien  de  plus , 
que  ce  que  nous  avons  décrit  ci-de- 
vant, & n’annonce  point  deux  facultés 
dilfércntcs  dans  l’amc  ; mais  la  même 
faculté  qui  s’exerce,  tantôt  d’après  l’i- 
dée confufe  d’un  bien  qui  n’ell  tel  que 
par  les  fenfations  agréables  qu’ilprocure, 
& dont  l’ame  n’a  nulle  idée  dillinéle  ; 
tantôt  d’après  les  idées  dillinélcs  d’un 
bien  clairement  connu,  que  famé  dé- 
liré , comme  pouvant  contribuer  à la 
perfeélion  d’un  être  ûitclligent.  v.Bien, 
Perfection.  La  capacité  qui  ell  dans 
l’homme  de  dillingucr  ces  deux  genres 
de  biens,  l’intérêt  que  fa  conllitution 
& fa  nature  l’obligent  à prendre  aux 
uns  & aux  autres  , font:  que  les  ofpé- 
tits  fenfitifs  & raifonnablcs  font  fou- 
vent  combinés  , fe  modifient  récipro- 
quement , quelquefois  auill  fc  contra- 
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rient  ; delà  une  variété  prodigieufc  de 
goûts , d’inclinations  , de  pallions,  v. 
Passions,  Goûts,  Inclinations. 

Lorfque  l’on  prend  le  mot  appétit 
dans  ce  fens  étendu  des  Wolbens, 
voici  à quoi  l’on  peut  réduire  la  théo- 
rie générale  de  ces  defirs  , ou  de  l’exer- 
cice de  la  faculté  appétitive  de  l’ame. 
Dés  que  nous  vivons  , nous  fentons 
notre  état.  Par  une  fuite  de  l’aclivité 
de  notre  ame,  de  la  mobilité  & delà 
divifibilité  de  la  matière , du  mouve- 
ment & de  l’adion  des  êtres  qui  nous 
environnent,  & de  leurs  imprellions  di- 
verfosfur  nous,  notre  état  change  con- 
tinuellement : nous  fentons  la  différen- 
ce de  ces  états,  & des  imprellions  que 
nous  éprouvons  : la  mémoire  nous  met 
en  état  de  comparer  enfcmbic  ces  di- 
vers états  fuccellifs  : les  uns  nous  plai- 
fent , les  autres  nous  déplaifent  : nous 
préférons  les  premiers  aux  féconds  ; 
ou,  ce  qui  eli  la  même  choie,  nous 
voulons  l’exillence  & la  durée  des  états 
agréables , la  non-exillence  au  contrai- 
re des  états  déplaifans.  Si  nous  avons 
l’idée  de  la  caule  de  ces  états , que  nous 
la  découvrions  dans  les  propriétés  d’un 
être,  nous  nommons  cette  caufe  un  bim, 
quand  elle  rend  notre  état  agréable; 
nous  nommons  mal,  au  contraire,  la 
caufe  du  défagrément  de  notre  litua- 
tion  : nous  voulons  la  préfcnce  & l’exiC. 
tence  du  bien  , parce  que  l’état  qu’il 
nous  procure  par  fou  influence  nous 
plait.  Nous  voulons  l’abfence , lanon- 
exillence  du  , parce  que  l’état  dont 
il  e(l  la  caufe  nous  déplait  L’un  eft 
l’objet  de  nos  delirs  de  notre  appétit, 
l’autre  eft  l’objet  de  notre  averfinn. 
Cette  faculté  de  l’ame  qui  recherche 
ou  qui  rejette  un  objet , félon  qu’elle 
le  regarde  comme  un  bien  ou  comme 
un  mal , n’eftdans  le  fond  que  ce  que, 
dans  le  langage  ordinaire  des  philo fo- 


phes,  on  nomme  volonté,  & que  le« 
fcholaftiques  ont  défigné  par  le  mot 
d’appétit , qu’ils  partageoient  en  plu- 
(ieurs  branches , qu’on  peut  voir  dans 
leurs  ouvrages. 

Il  ne  peut  y avoir  en  nous  d’appé~ 
tit  pour  un  objet,  qu’autant  que  nous 
avons  une  idée  confufe  ou  diftincle 
d’un  bien  exiftant  dans  cet  objet.  L’ap- 
pétit  cclfe  , I*.  lorfque  nous  ne  voyons 
plus  rien  de  bon,  plus  de  fourcc  de 
plaifir  ou  d’agrément  dans  un  objet. 
2°.  Comme  l’appétit  eft  d’autant  plue 
vif,  que  nous  voyons  plus  de  bien 
dans  un  objet,  plug  de  caufes  de  plai- 
firs  prévus  , comme  elî'cts  de  fa  pré- 
fence , il  arrive  qu’en  cas  d’incompa- 
tibilité de  deux  objets  dilférens  que 
nous  pourrions  defircr  ”à  la  fois , l’ap- 
pétit  pour  l’iin  détruit,  s’il  eft  plus 
fort,  l’appétit  pour  l’autre,  qui  nous 
promet  moins  de  plaillr  ; & ainli  un 
appétit  plus  fort  en  détruit  un  autre 
plus  foible  , quand  on  ne  peut  les  lâtis- 
fairc  tous  deux.  3“.  L’appétit  celle  aullî, 
lorfque  par  la  jouiifance  le  befoin  a 
été  fatisfait  ; alors  le  dégoût  fuccéde 
à l’appétit , fouvent  même  le  plaifir  eft 
fuivi  de  la  douleur,  lorfqu’on  appétc 
plus  que  le  befoin  ne  l’exige.  Chez  les 
animaux , la  fatisfaélion  du  befoin  eft 
toujours  la  borne  qui  termine  l’appétit. 
11  n’en  eft  pas  de  même  chez  l’homme , , 
en  qui  fouvent  l’imagination  déréglée 
tient  lieu  d’appétit , & le  fait  tomber 
dans  l’excès.  Delà  vient  que  l’appetit 
humain  eft  un  des  objets  de  la  murale  : 
c’eft  auifi  fous  ce  point  de  vue  que  nous 
allons  le  confidércr. 

Le  mot  appétit  fe  prend  en  morale 
dans  un  fens  plus  reftreint,  & ne  figni- 
£e , comme  dans  le  difeours  ordinai- 
re , que  le  penchant  qui  nous  por- 
te à rechercher  un  objet  phyfique,  à 
caufe  d’une  propriété  que  nous  luicon- 
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noifTons  ou  que  nous  lui  ruppofons , de 
fatisfiiire  à quelque  beroin  de  notre 
corps,  de  nous  flatter  par  quelque  fen- 
fation  agréable.  Quoiqu’il  ne  dépende 
pas  de  notre  volonté  de  faire  taire  ces 
deilrs,  d’étourfer  nos  appétits,  ou  de 
les  empêcher  de  naître  i parce  qu’il 
ne  dépend  pas  de  nous  de  ne  pas  fen- 
tir  les  befoins  de  notre  corps  ; cepen- 
dant , comme  nous  l’avons  remarqué 
ci  - deil'us , la  force  de  nos  appétits 
qui  cif  tres-grandc  chez  les  animaux 
en  général  , cil  toujours  chez  l’hom- 
me naturellement  fubordonnéc  à la 
raifon  : il  dépend  de  lui  de  fuivre 
fon  appétit  ou  d’y  rélifter , parce  qu’il 
eft  appelle  à fuivre  dans  là  conduite, 
à tous  égards  , des  réglés  fondées  fur 
fa  nature,  fur  fon  état,  fur  fes  rela- 
tions générales  & particulières , & enfin 
fur  fa  dcllination  : réglés  qui  nous  font 
connues , foit  par  les  lumières  natu- 
relles, foitpardes  loix  politives  révé- 
lées par  celui  qui , ayant  créé  l’hom- 
me, lui  a alfigné  fa  dellination.  Voici 
à ce  fujet  les  principes  que  pofe  la  phi- 
lofophic  morale.  i“.  Le  but  alfigné  à 
l’exiftence  & à l’adion  de  nos  appétits 
naturels , a été  de  nous  avertir  des  be- 
foins de  notre  corps , de  nous  porter 
à agir  pour  les  fatisfiùre  , & de  nous 
faire  tendre  ainfi  à notre  dellination. 
2°.  Le  but  alfigné  à l’exiftence  du  plai- 
fir  qui  naît  de  la  fatisfaiflioii  de  nos 
appétits  naturels , a été , de  nous  encou- 
rager par  le  plaifir , à fiiirc  ce  qui  alfure 
notre  confier vation,  ce  qui  répond  à 
notre  dellination.  3®.  Le  but  que  nous 
devons  nous  propofer  en  fatisfaifant 
nos  appétits , doit  donc  être  unique- 
ment de  fatisfaire  à nos  befoins , de 
répondre  à notre  dellination.  4°.  Il 
n’eft  pas  polfible  que  la  fagelfe  du  Créa- 
teur nous  commande , par  la  voix  des 
appétits , ce  qu’elle  défend  par  la  voix 
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claire  & intelligible  de  la  raifon  onde 
la  révélation;  il  faut  donc  toujours 
que  la  fatisfaélion  de  nos  appétit  foit 
telle,  que  la  raifon  & les  loix  divines 
ne  foient  pas  violées  par  elle.  ^®.  Tout 
appétit  faéiice  que  la  nature  ne  donne 
pas  ou  qu’elle  defavoue , bien  plutôt 
encore,  tout  appétit  qui  s’oppofe  au 
voeu  de  la  nature , à la  dellination  réel- 
le , foit  de  notre  perfonne  entière , foit 
de  telle  partie  que  ce  foit  de  notre 
corps,  eft  un  appétit  contre  nature, 
contre  la  volonté  du  Créateur , & par- 
la même  mauvais,  blâmable.  6’.  Tout 
appétit  naturel , qui  nous  porte  au  de- 
là du  bcfoin,de  ce  qu’exigent  notre  état, 
nos  forces  , notre  dellination  , eft  un 
appétit  excelllf , qu’il  faut  reprimer,  v. 
Tempérance,  Plaisir,  Volupté. 
(G.  M.) 

A P P I U S ClauAins  Centmnalns  ou 
Centeminamu  , Hiji.  Litt. , jurjfconful- 
te  Romain , florilibit  vers  l’an  de  Ro. 
me  449- 

11  étoit  arriéré- petit-fils  A'Appius 
Claudius  le  decemvir.  Il  illullra  la  vie 
privée  par  l’application  qu’il  donna  à 
l’interprétation  des  loix  , & fa  cenfure 
par  la  conllruélion  des  deux  monu- 
mens  qui  éternifent  fon  nom:  favoir, 
la  voie  Appienne , & la  belle  conduite 
d’eau  appellée  eau  clauAienue. 

APPLAUDIR,  v.aél.  Droit  nat.,  e’eft 
approuver  une  aélion  & faire  com- 
prendre qu’on  la  trouve  digne  de  louan- 
ge. L’intérêt  que  les  hommes  doi. 
vent  prendre  à ce  que  chacun  s’ac- 
quitte de  fes  devoirs  pour  le  bonheur 
de  la  focicté , tant  générale  que  parti- 
culière, les  oblige  à blâmer  les  adions 
vicieufes , & à louer  & à applaudir 
aux  adions  vertueufes.  Celui  qui  n’ap- 
plaudit pas  à la  vertu  eft  un  imbé- 
cille  ou  un  homme  vicieux  ; car  s’il  n’y 
applaudit  pas  , parce  qu’il  n’en  fient 
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pas  les  motifs , c’eft  un  infenfc  ; s’il 
reconnoit  l’adlion  comme  vertucul'c , 
& qu’il  n’y  applaudilfe  pas  , c’cit  par 
envie  ou  par  mépris  de  la  vertu  qu’il 
manqueàlun devoir.!/.  Imputation. 
(ü.  F.) 

APPLAUDISSEMENT,  f.m.  Aforale. 
On  déligne  par  ce  mot  les  figues  exté- 
rieurs d'approbation  qu’on  nous  donne 
pour  les  actions  qu’on  nous  voit  faire, 
de  quelque  maniéré  que  cette  approba- 
tion Ibit  exprimée,  piu:  les  godes  ou  par 
la  voix  : on  témoigne  par- là  qu’on  cil 
content  de  ce  que  nous  faifons , qu’on 
trouve  qu’il  ed  bon  & convenable,  au 
moins  à certains  égards  j je  dis  à cer- 
tains égards,  car  il  arrive  qu’on  applau- 
dit quelquefois  à l’effet  d’une  aélion  , 
quoique  l’on  blâme  l’agent  même  qui 
l’a  faite.  Il  ell  polfible  qu’on  applaudilfe 
au  fpeélacle  d’un  monarque  mis  fur  la 
fellette , jugé  par  fon  peuple , condamné 
& mis  à mort  par  fa  fcntcnce,  parce  qu’il 
a violé  les  loix  de  l’Etat  contre  fon  de- 
voir & Tes  ferments,  & expofé  la  nation 
à des  malheurs  que  lui- même  devoit 
prévenir  ; on  trouve  le  fait  convenable 
pour  procurer  le  bien  public,  Adonner 
une letjon  falutaire  aux  fouverains;  mais 
on  n’applaudit  pas  à la  conduite  cri- 
minelle d’un  méchant  homme  comme 
Cromwcl,  qui  a été  le  promoteur  & 
l’indrument  de  cette  feene,  fans  aucune 
vue  patriotique,  fuis  aucune  intention 
vertueufe  ; il  arrive  fouvent  qu’à  cet 
egard  on  prend  le  change , & qu’on  le 
félicite  d' applmulijfemens  qu’on  ne  mé- 
rite pas , & dont  on  n’cd  pas  l’objet , 
qui  ne  font  donnés  qu’à  quelque  cir- 
condance  ou  quelque  fuite  de  l’aélion, 
qui  en  elle-même  ed  défipprouvée  com- 
me mauvailè  & ridicule. 

Les  irppliituiijfemens  font  dedinés  fou- 
Vent  à encourager  celui  qui  agit  bien , 
qui  montre  du  talent  & de  bonnes  in- 


tentions } mais  ils  produifent  fréquem- 
ment un  effet  tout  oppolc , parce  que 
celui  qui  les  a mérités , content  de  s’è- 
tre  vu  applaudi  une  fois  publiquement, 
s’imagine  n’avoir  pas  befoin  de  faire  de 
nouveaux  efforts  pour  le  conferver  & 
augmenter  les  fentimens  d’edime  dont 
on  lui  a donné  des  preuves  ; de-là  vient 
que  pluficurs  perfonnes  de  qui  on  a eu 
lieu  d’attendre  de  grandes  chofes,à  caufe 
des  premières  démarches  qu’on  leur  a 
vu  faire  , font  tombées  dans  le  mépris, 
parce  qu’elles  fc  font  relâchées,  s’en 
font  tenues  à ces  premiers  efforts,  & 
enorgueillies  par  ces  premiers  fuccès , 
n’ont  pas  daigné  en  pourfuivre  de  nou- 
veaux. C’ed-là  l’effet  que  produit  fou- 
vent  la  louange,  v.  Louange  , É.MU- 
LATION.  (M.U.B.) 

APPOLNTEMENT  , f.  m.  Jtirifp., 
ed  un  reglement  ou  jugement  prépa- 
ratoire, qui  fixe  & détcrmiiieles  points 
de  la  contedation  , les  qualités  des  par- 
ties, & la  manière  dont  le  procès  fera 
indruit,  lorfqu’il  n’ed  pas  de  nature  à 
être  jugé  à l’audience  , fuit  parce  que 
fa  décilion  dépend  de  quelque  quef- 
tion  qui  mérite  un  examen  lerieux , 
ou  parce  qu’il  contient  des  détails  trop 
longs , ou  parce  que  les  parties  de  con- 
cert demandent  qu’il  loit  appointé  , 
c’ed-à-dire,  indruit  par  écritures  & 
jugé  fur  rapport. 

Après  qu’un  appointement , foit  à 
mettre,  foit  en  droit,  &c.  a été  pro- 
noncé, le  procureur  le  plus  diligent 
doit  le  lever  & le  faire  lignifier  au  pro- 
cureur de  la  patrie  adverfe  , & le  fom- 
mer  en  même  tems  de  fournir  fes 
moyens , foit  par  requête  ou  par  aver- 
tilfemcns  , ( s’il  s’agit  d’un  appointe- 
ment en  première  indance , ) Ibit  par 
griefs  ou  caufes  & moyens  d’appel , 
( s’il  s’agit  de  l’appel  d’une  fcntcnce, 
qui  ait  lignifié  Vappointiment  ).  11  doit 
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»uflî  lui  déclarer  en  même  tems  le  nom 
du  rapporteur  auquel  le  procès  a etc  dis- 
tribué. 

La  procédure  qui  fc  fait  fur  les  ap- 
fointemens  à m:ttre , eft  trés-fimple.  En 
exécution  de  Vappointement , on  met 
Tes  pièces  entre  les  mains  du  rappor- 
teur qui  cil  toujours  nommé  par  le 
jugement  qui  appointe.  On  y joint  un 
bref  inventaire  de  produdion , qui  con- 
tient roinmairemcnt  les  moyens  & l’é- 
tat des  pièces  des  parties  , & l’on  ne 
peut  y faire  d'autres  écritures. 

Les  appointeimns  en  droit  à écrire 
& produire  font  de  huitaine  , & em- 
portent aufli  reglement  à contredire 
dans  pareil  délai , encore  que  cela  ne 
Soit  pas  exprimé  dans  l'nppointeinent. 

Les  produdions  doivent  être  mifes 
au  greric , Ik  en  les  mettant  il  doit  en 
être  fait  un  état  ; c’eii  ce  qu’on  appel- 
le inventaire  de  prodii3inn. 

Le  procureur  le  plus  diligent  & qui 
a produit  le  premier,  doit  lignifier  que 
fa  produdion  elt  au  gretfe , & l’autre 
procureur  dans  la  huitaine  de  cette 
lignification , doit  y mettre  la  fienne , 
linon  la  partie  en  demeure  forclofe  de 
plein  droit,  fans  qu’il  foit  befoin  de 
prendre  aucun  ade  de  forcluiîon  de 
produire  ; - mais  cette  forclulion  peut 
être  couverte  fi  le  procureur  négli- 
gent vient  à produire,  & elle  ne  de- 
vient fatale  que  quand  l’alfaire  a été 
rapportée  & jugée. 

Lorique  les  procureurs,  ou  même 
l’un  d’eux  ont  mis  leurs  produdions 
au  gretfe  , celui  qui  veut  aller  en  avant 
doit  avoir  foin  de  faire  dilbibuer  l’af- 
faire à un  des  conlèillers , & le  faire 
lignifier  à l’autre  partie.  Le  rapporteur 
auquel  le  procès  cil  diftribué  retire 
du  gretfe  les  produdions  des  parties , 
ou  celle  de  la  partie  diligente  , G l’au- 
tte  partie  n’a  pas  produit. 

Tome  L 


Les  produdions  qui  ont  été  mifes 
au  greffe  , peuvent  être  contredites , 
& il  etl  nccedairc  à cet  effet  que  les 
parties  en  prennent  rclpcdi vement  com- 
munication. 

Lorfque  les  procureurs  ont  eu  com- 
munication de  la  produdion  de  leurs 
parties  adverfes , ils  peuvent  y former 
des  contredits;  & ces  contredits  doi- 
vent être  fonrnis  dans  la  huitaine  du 
jour  que  le  procureur  a pu  en  avoir 
communication.  Après  ce  délai  le  ju- 
gement peut  être  rendu  contre  lui  par 
forci  ufion.  * 

. La  partie  dont  la  produdion  a été 
produite , peut  répondre  aux  contre- 
dits par  des  écritures  qu’on  nomme 
j'alvations , qui  doivent  être  fignifiées 
ainfi  que  les  contredits  , & dont  on 
doit  donner  copie  ; finon  les  contre- 
dits & falvations  doivent  être  rejettés 
du  procès.  Et  fur  toutes  ces  produc- 
tions refpcélivcs  intervient  le  juge- 
ment définitif. 

Lorfque  le  procès  a été  jugé  par  écrit, 
foit  en  première  inltance , foit  en  cau- 
fe  d’appel  , le  rapporteur  doit  mettre 
le  dicliiin  du  jugement  avec  le  procès 
entier,  & les  procureurs  doivent  re- 
tirer chacun  leurs  produdions , fans 
qu’il  leur  foit  permis  de  retirer  celle 
de  la  partie  adverfe  , ni  aux  grefifiers 
de  les  donner  en  communication  à pei- 
ne de  cent  livres  d’amende , fauf  aux 
parties  de  prendre  copie  des  pièces  qui 
ont  été  produites. 

Les  greffiers  doivent  délivrer  ces  pro- 
dudions aux  parties,  à peine,  en  cas 
de  refus , d’être  décerné  contr'eux  exé- 
cutoire de  trois  livres  par  jour. 

Dans  les  appellations  relevées  des 
fentences  rendues  fur  des  appointe- 
mens  en  droit,  même  par  forclufion 
contre  l’une  des  parties , ou  fur  des  ap- 
pointemeM  kiaetae  quand  les  deuxpar- 
Ggg 
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ties  ont  produit  > cliacuiie  des  parties 
doit  d.ms  la  huitaine  après  l’cchéancc 
du  délai  de  l’alfignation  pour  compa- 
roitrc,  mettre  l’es  produdions  au  gref- 
fe du  fiege  où  l’nppcl  rcUbrtit , & le 
faire  lignifier  au  procureur  de  la  piur- 
tie  adverfe. 

Si  rime  des  parties  ii’a  point  conf- 
titué  de  procureur,  l’autre  partie  doit 
prendre  un  défaut  & le  faire  juger. 

Si  les  deux  parties  ont  conlKtué 
procureur , & que  Tune  d’elles  foit  en 
demeure  df  produire  dans  la  huitaine 
& de  le  figniÉcr  au  procureur  adver- 
fe , cette  partie  en  demeure  eft  forclo- 
fe  de  plein  droit , & le  procès  doit  être 
juge  fiir  ce  qui  le  trouvera  au  greffe 
fans  aucun  commandement , fomma- 
tion  ni  autre  procédure. 

Dans  la  même  huitaine  après  l’échéan- 
ce de  l’aflîgnation  pour  comparoitre  , 
l’intimé  doit  fournir  à fes  fraix  & dé- 
pens , & mettre  au  greffe  en  forme 
ou  par  extrait , la  fentence  dont  ell 
appel  ; & il  en  fera  délivré  exécutoi- 
re fur  le  champ. 

Et  fi  les  deux  parties  font  refpe<fli- 
vement  appellantes,  c’cfl  à celui  qui  eff 
le  premier  intimé  à tburnir  la  fenten- 
ce  ; finon  celui  qui  a appelle  le  pre- 
mier, peut  la  lever  aux  fraix  & dé- 
pens de  l’autre  , ainfi  qu’il  vient  d’ê- 
tre dit. 

Huitaine  après  que  le  procès  & la 
fentence  ont  été  mis  au  greffe , le  pro- 
cureur le  plus  diligent  doit  offrir  & 
faire  fignificr  rafpo'mtemcut  âe  couclti- 
fioii  portant  reglement  de  fournir 
griefs  & réponfes  de  huitaine  en  hui- 
taine , avec  Ibmm;  tion  de  comparoitre 
au  greffe  pour  le  paffer. 

Si  la  partie  qui  a -été  fomméc  de 
paffer  Yappomtement , ne  comparoit  pas, 
il  faut  diïtinguer;  ou  c’cll l’intimé,  ou 
c’eff  l’appellant.  Si  c’elf  rintime,  on 


peut  lever  contre  lui  le  défaut  faute 
de  conclure,  & le  donner  à juger  com- 
me les  autres  défauts,  & le  profit  im- 
porte déchéance  de  la  fentence.  Et  fi 
c’eft  l’appcllant , l’intimé  prend  le  mê- 
me défaut  faute  de  conclure  , dont  le 
profit  emporte  déchéance  de  l’appel. 

Lorfque  X'appar.'temeut  de  conclu- 
fion  a été  paffé  entre  les  parties , la  cau- 
fe  devient  conteftee  fur  l’appel. 

Le  procès  étant  enfuite  dilfribué  à 
l’un  des  juges,  l’appellant  eft  tenu  de 
fournir  fes  griefs  dans  la  huitaine  du 
jour  de  la  Ibmmation  qui  en  a été 
faite  à fou  procureur  par  ade  figné  du 
procureur  de  l’intimé  5 & l’intimé  doit 
fournir  fes  réponfes  dans  la  huitaine 
après  que  les  griefs  ont  été  fignifiés  à 
fon  procureur.  Faute  de  ce  faire  ,1a  for- 
clufion  eft  acquife  de  plein  droit  con- 
tre l’un  & l’autre  fans  aucun  comman- 
dement ni  autre  procedure  à peine  de 
nullité. 

Au  refte,il  faut  obfcrver  que  ces  dé- 
lais ne  font  point  de  rigueur , & qu’ils 
fervent  feulement  à fixer  le  tems  après 
lequel  le  jugement  fur  l’appel  peut  être 
rendu,  ainli  qu’il  a déjà  été  obfervé. 

Toutes  les  écritures  qui  fe  font  dans 
les  procès  par  écrit,  doivent  être  li- 
gnifiées , èè  il  en  doit  être  donné  co- 
pie , liins  quoi  elles  font  rcjettccs  du 
procès  èé  n’entrent  point  en  taxe.  (P.O.) 

APPOIN  fEUR  , f.  m. , Jurifprnd. , 
fe  dit  dans  un  fens  odieux  de  juges 
peu  aftidus  aux  audiences , & qui  n’y 
viennent  guere  que  quand  il  eft  befoiii 
de  leur  voix  pour  faire  appointer  le 
procès  d’une  partie  qu’ils  veulent  fa- 
vorifer. 

Ce  terme  fe  dit  auflî  de  toutes  per- 
fonnes  qui  s’ingèrent  à concilier  des 
dilférends  & accommoder  des  procès. 

APPRÉCIATION  f.  f , Jurifp., 
ellimation  faite  par  experts  de  quelque 
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diofc , lorfqu’ils  en  déclarent  le  véri-  quérir  non-feulcment  la  connoi/Tance  de 
table  prix.  On  ne  le  dit  ordinairement  tous  les  faits  nccellàires  pour  produire 
que  des  grains  , denrées  ou  chofes  mo-  un  tel  effet  phyfique  , mats  encore  l'ha- 
biliaircs.  On  condamne  les  débiteurs  bitude  de  procurer  foi-mèmc  ces  fait* 
à payer  les  choies  dites  en  efpece  , li-  par  fon  action  propre , enforte  que  l’on 
non  la  julte  valeur,  félon  Wtppréda-  produifc  par  leur  moyen  avec  facilité  & 
tion  qui  en  fera  faite  ç ar  expert.  avec  certitude  les  effets  que  l’on  de- 

APPRÉCIER  , V.  aél. , eftimer  , mande, 
fixer  la  valeur  & le  prix  d’une  choie.  Excepté  les adlions  naturelles  i l’hom- 
foit  pour  que  celui  qui  veut  la  vendre , me , & l’emploi  de  nos  facultés  exigé  par 
fâche  le  prix  qu’il  peut  en  demander  , nos  befoins  habituels , il  cil  peu  de  cho- 
foit  pour  que  celui  qui  veut  l’achc-  fes  que  l’homme  puiffe  conaoitre  pour 
ter , lâche  le  prix  qu’il  lui  convient  en  juger  faincment , & dans  Icfquclles 
d’en  offrir.  On  doit  faire  apprécier  il  puiifc  réuifir  fans  commencer  par 
par  des  experts  les  chofes  qu’on  nous  apprendre  ce  qui  les  concerne.  Il  faut 
confie  & dont  nous  devrons  rendre  bien  de  la  préfomption  cher  celui  qui 
compte  pour  en  payer  la  valeur , fi  nous  veut  prononcer  fur  les  fciences  qu’il  n’a 
ne  pouvons  pas  les  remettre  en  natu-  pas  apprifes;  il  faut  une  impudence  bien 
re  au  propriétaire.  Pour  apprécier  une  grande  pour  ôfer  enfeigner  aux  autres 
choie,  il  faut  faire  attention  à fon  ce  qu’on  n’a  pas  appris  foi-même  par 
utilité  , à fa  nature,  à la  difficulté  de  l’étude  ou  l’expérience  i il  faut  pouffer 
fc  la  procurer , à fon  état  aélucl , à fa  la  témérité  jufqucs  à l’excès  pour  entre- 
rareté.  V.  Prix.  prendre  de  lervir  le  public  dans  des  cm- 

Pour  que  l’appréciation  qui  en  a plois  fur  le  fujet  defquels  on  n’a  rien 
été  faite  loit  une  réglé  obligatoire,  il  appris.  C’ell  cependant  ce  que  nous 
faut  que  ceux  qui  apprécient  une  cho-  voyons  arriver  chaque  jour  : tel  fc  don- 
fe , foient  choifis  par  les  intérelfés  ou  ne  pour  maître  de  langue,  d’hittoire, 
par  les  magillrats , qu’ils  foient  liés  à de  géographie,  qui  n’a  pas  Iculement 
apprécier  félon  leur  confcience , & qu’ils  appris  les  premiers  élémens  de  ces  feien- 
loient  experts  dans  ce  genre  d’objets,  ces  : tel  juge , prononce  , décide  en 
V.  Experts.  (G.  M.)  oracle  fur  la  théologie,  la  philofophie, 

APPRÉHENSION,  f f. , la  religion,  le  droit,  la  morale,  lacri- 

(ignific  la  prife  de  corps  d’un  crirai-  tique  , les  belles-lettres , l’hilloire,  quoi- 
nel  ou  d’un  débiteur.  qu’au  lieu  d’avoir  appris  ce  fur  quoi  il 

APPRENDRE,  v.  aél. , A/oni/e.  Ce  prononce,  en  l’étudiant  de  fuite  & avec 
verbe  s’emploie  dans  les  fciences  & dans  ordre,  il  n’en  fâche  que  quelques  faits 
les  arts.  Dans  Icslcicnces,  c’cll  acquérir  ifolés  que  fa  mémoire  lui  rappelle;  fa 
& graver  dans  fa  mémoire  la  connoiffan-  hardieffe  & fon  ton  décillfcn  impofent 
ce  de  toutes  les  vérités  qui  font  l’objet  aux  ignorans  , mais  n’infpirent  que  du 
d’une  fcicncc,  dans  leur  liaifon  & leur  mépris  aux  gens  éclairés  qui  favent. 
dépendance  , avec  leurs  principes  , leurs  On  exige  qu’un  artifan  falfe  un  ap- 
preuves , & leurs  confequences  , en  prentiffage  de  fon  métier  avant  que  de 
forte  que  l’on  puiffe  jiillificr  chacune  l’exercer;  on  établit  même  pour  cela 
des  pcopofitions  que  l’on  avance  à ce  des  examinateurs  jurés  qui  jugent  & 
fujet.  Dans  les  arts , apprendre  c’ell  ac-  décident  de  fa  capacité , & quand  elle 

Ggg  a 


Digitize  .':  by  Google 


42» 


A P P 


A P P 


lui  manque  , lui  intcrdifcnt  l’exercice 
de  foii  métier  comme  chef  d’une  bou- 
tique ; mais  vous  devenez  juge  crimi- 
nel ou  civil , homme  de  finance , minif- 
tre  d’Erat,  fans  avoir  rien  appris  de 
tout  ce  qui  a trait  à la  vocation  que 
vous  prétendez  remplir.  Vous  allez  dé- 
cider du  fort  d'un  Etat,  préfider  à la 
manutention  des  loix  , ou  à la  publica- 
tion de  nouvelles  ordonnances , vous 
allez  prononcer  fur  la  vie,  l'honneur, 
les  biens  des  particuliers , fur  la  jufti- 
cede  leurs  prétentions;  le  pouvez-vous 
en  confcicnce , vous  qui  jamais  n’étu- 
diates  & n’apprites  rien  à fond  de  tout 
ce  qu’il  faut  ilivoir  pour  prononcer  fur 
CCS  objets  importuns  , des  jiigemens 
avoués  prr  luraifon,  & dicléspar  une 
juüice  éclairée  ? Et  vous  qui  confiez 
des  emplois  de  cette  conféqucncc  à des 
gens  qui  n’ont  rien  appris  , n’étes-vous 
pas  relponlàbles  de  toutes  les  fautes 
qu’ils  commettent  contre  le  bien  pu- 
blic & la  juftice  due  aux  particuliers  ; 
pourquoi  ne  pas  exiger  de  ceux  qui  fe 
prefentent  pour  remplir  ces  poltes  in- 
téredims , qu’ils  s’y  préparent  en  appre- 
nant à coiuioitrc  ce  fur  quoi  ils  doi- 
vent juger  ? pourquoi  ne  pas  leur  faire 
fubir  des  examens  qui  conflatent  leur 
capacité , & des  épreuves  dont  la  ri- 
gueur foit  proportionnée  à l’importan- 
ce des  fondions  qu’on  leur  confie? 
(G.  M.) 

APPROBATEUR,  f.m.  en  Droit, c'ed 
celui  qui  loue  & approuve  un  mau- 
vais dclfein  ou  une  maiivaife  inten- 
tion d’un  autre.  Le  droit  romain  fou- 
rnée à la  même  peine  les  niprobateurs 
du  mal,  Sc  les  auteurs  dans  le  cas 
d’un  cfclave,  qui  de  lui-même  était 
entièrement  déterminé  à faire  un  vol, 
ou  à prendre  la  fuite.  Celui  qui  avoit 
loué  & approuvé  fon  delfein , étoit 
regardé  comme  corrupteur  de  l’efclave 


d’autrui,  & on  avoit  adion  contre 
lui  fur  ce  pied-là.  DigciE  lib.  XI.  fit. 
III.  defervo  comipto,  lef  1.5.4.  Bay- 
le dans  là  dilfertation  hir  les  libelles 
infamatoires  , fait  de  cette  loi  une  rè- 
gle générale;  & il  fe  fonde  liir  cette 
maxime,  dit-il,  fûre , que  ceux  qui 
approuvent  une  adion , la  feroient 
agréablement , s'ils  la  pouvoient  faire  : 
& il  rapporte  la  loi  de  Valentinien  & 
de  V’alens,  qui  foumet  à la  peine  ca- 
pitale ceux  qui  rencontrant  un  libelle 
par  un  cas  fortuit , le  font  connoitre, 
au  lieu  de  le  déchirer  ou  de  le  brider. 
Mais  il  eft  clair  que  dans  ce  dernier 
cas , il  y a quelque  chofe  de  plus  qu’u- 
ne fimple  approbation.  Répandre  un 
libelle  que  l’on  auroit  pu  & dû  fup- 
primer  ou  en  tout  ou  en  partie , c’eft 
nuire  diredement  par  foi- même  à la 
réputation  de  la  perfonne  ditfamée , 
& agir  comme  de  concert  avec  l’au- 
teur du  libelle.  Ainli  < quelque  vrai 
qu’on  fuppofe  le  principe  de  M.  Bay- 
le , la  conféqucncc  qu’il  en  tire  ne  pa- 
roit  pas  incontcllable.  De  ce  que  l’on 
feroit  avec  plaifir  une  certaine  adion, 
fi  on  le  pou  voit,  fans  blcll'er  d’ailleurs 
quelque  intérêt  d’amour  propre  , il 
ne  s’enfuit  pas , que  l’on  foit  toujours 
puniflàble  ou  rcfponfible  du  domma- 
ge devant  le  tribunal  humain  dont  il 
s’agit  ici,  avant  que  d’avoir  commis 
cette  adion  ; moins  encore , lotiquc 
ne  penfant  point  à la  commettre  loi- 
même  , on  la  loue  fimplement  en  au- 
tnii , fans  que  cette  approbation  con- 
tribue en  aucune  maniéré  à détermi- 
ner ou  à encourager  l’agent,  v.  Cau- 
se , Morale,  Droit  mt.  (D.  F.) 

APPROBATION,  f f. , Droit  polit. , 
eft  un  ade  par  lequel  un  cenfeur  nommé 
pour  l’examen  d’un  livre,  déclare  l’avoir 
lu  & n’avoir  rien  trouvé  qui  puiiTe  ou 
doive  en  empêcher  l’imprejÔàoo.  C’eft  fur 
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cet  a(5le  figné  du  ccnfeur , qu’eft  accor- 
dée la  pcrmülton  d’imprimer;  & il  doit 
être  placé  à la  tète  ou  à la  Ên  du  livre 
pour  lequel  il  cil  donné. 

Il  ell  vraifemblablc  que  lors  de  la 
nailîaiicc  des  lettres , les  livres  n’étoient 
pas  t'ujets , comme  ils  le  font  à préfent , 
à la  formalité  d’une  approbation  ; & ce 
qui  nous  autorife  à le  croire , c’eft  que 
Autpert , 'écrivain  du  viij.  ficclc , pour 
remettre  à couvert  des  critiques  jaloux 
qui  le  perfécutoient , pria  le  pape  Etien- 
ne III.  d’accorder  à fon  commentaire  fur 
l’Apocalypfe  une  approbation  authenti- 
que ; ce  que  , dit-il , aucun  interprète 
n’a  fait  avant  lui,  & qui  ne  doit  préju- 
dicier en  rien  à la  liberté  où  l’on  ell  de 
faire  ufage  de  fon  talent  pour  écrire. 

Mais  "art  admirable  de  l’imprimerie 
ayant  confidérablcincnt  multiplié  les  li- 
vres , il  a été  de  la  figellé  des  diJfércns 
gouvernemens  d’arrêter , par  la  forma- 
lité des  ay>/)roiar/o«/ , la  licence  dange- 
reufe  des  écrivains,  & le  cours  des  li- 
vres contraires  à la  religion , aux  bon- 
nes mœurs,  à la  tranquillité  publique. 
Sic.  à cet  clTct  il  a été  établi  des  cen- 
feurs  chargés  du  foin  d’examiner  les  li- 
vres. Cet  établid'ement  a-t-il  été  ftivo- 
rable  aux  progrès  des  fciences  & au 
bien  public?  C’cll  ce  qu’on  examinera 
à l’article  Censeur. 

Approbation,  Droit  canon.  L’on 
doit  entendre  ici  par  ce  mot  la  million 
que  donne  l’évèque  à un  eccléfialli- 
que  lèculicr  ou  régulier,pour  prêcher  ou 
eonfclfer  dans  l’étendue  de  fon  diocefe. 

Régulièrement  perfonne  ne  peut 
prêcher  ni  confefler  dans  un  diocefe , 
qu’il  ne  foit  titulaire  d’un  bénéfice  qui 
lui  en  impofe  de  droit  l’obligation , 
ou  qu’il  n’ait  à cet  effet  la  million  de 
l’évêque. 

Le  concile  de  Trente  qui  a terminé 
toutes  les  coxiteRutious  qu’avoit  occa- 
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fionnées  le  privilège  accordé  aux  reli- 
gieux mcndians.par  les  fouverains  pon- 
tifes depuis  le  XIII'  fiecle,d’entendrc  les 
confelfions  des  fideles  fans  ra/>/>fol>nr/OK 
des  évêques  diocéliiins  , s’exprime  en 
CCS  termes  en  la  fclT.  23.  ch.  if. 
„ quoique  les  prêtres  reçoivent  dans 
„ leur  ordination  la  puilfance  d’abfou- 
„ dre  des  péchés,  le  S.  concile ordon- 
„ ne  néanmoins , que  nul  prêtre  mè- 
„ me  régulier,  ne  pourra  entendre 
„ les  confellîons  des  féculiers,  non  pas 
„ même  des  prêtres , ni  être  tenu  pour 
„ capable  de  le  pouvoir  faire,  s’il  n’a 
„ un  bénéfice  portant  titre  & fonc- 
„ tio'n  de  cure , ou  s’il  n’ell  jugé  ca- 
„ pabic  par  les  évêques  qui  enferont 
„ rendus  certains , par  l’examen  s’ils 
„ le  trouvent  nécelfaire  ou  autrement, 
„ & s’il  n’a  leur  approbation  qui  fs 
„ doit  toujours  donner  gratuitement, 
„ nonobllant  tous  privilèges  & tou- 
„ tes  coutumes  contraires,  même  de 
„ tems  immémorial.  ’’ 

Cette  approbation  n’cft  pas  feule- 
ment un  jugement  dodrinal  fur  la  ca- 
pacité & les  qualités  requifes , mais 
c’cfl  aulfi  un  jugement  d’autorité  & 
de  jurifdiélion  , d’où  l’on  conclut  qu’il 
faut  obtenir  de  l’évêque  dans  chaque 
diocefe  des  approbations  particulières. 
(D.M.) 

APPROPRIATION,  U.  Droit  can., 
eft  l’application  d’un  bénéfice  ccclé- 
fîalliquc , qui  de  fa  propre  nature  eft 
de  droit  divin  & non  point  un  patri- 
moine perfonnel , à l’ufage  propre  & 
perpétuel  de  quelque  prélat  ou  com- 
munauté religieufe,  afin  qu’elle  en 
jouiife  pour  toujours,  v.  Approprié. 

Il  y a appropriation  quand  le  titre 
& les  revenus  d’une  cure  font  don- 
nés à un  évêché  , à une  maifôn  rclU 
gicufe,  à un  college,  &c.  &àlcursfuc- 
ceffeiirs;  & que  quelqu’un  des  mcni-. 
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bres  de  ce  corps  fait  l’office  divin , 
en  qualité  de  vicaire,  v.  Cure  & Vi- 
cariat. 

Pour  faire  une  appropriation  , après 
en  avoir  obtenu  la  pcrniiifion  du  fou- 
verain , il  elt  nécclïïiire  d’avoir  le  con- 
fenteincnt  de  l’évèque  du  dioccfe , du 
patron  & du  bénéficier,  fi  l’églife  ou 
le  bénéfice  clf  rempli;  s’il  ne  l’cllpas, 
révèquc  du  dioccfe  & le  patron  peu- 
vent le  taire  avec  la  permililon  du 
fouvcrain. 

Pour  dilfoudre  une  appropriation  , 
il  fuffit  de  prcfenter  un  clerc  à l’évè- 
que,  & qu’il  l’inliitue  & le  mette  en 
polTeffion  ; car  cela  une  fois  fait , le 
bénéfice  revient  à fa  première  nature. 
Cet  acte  s’appelle  une  défappropriation. 

V appropriation  elf  la  même  chofe 
que  ce  qu’on  appelle  autrement  en 
droit  canonique  union,  v.  Union. 

APPROPRIÉ , adj. , Droit  canon.  , 
fe  dit  d’une  églife  ou  d’un  bénéfice, 
dont  le  revenu  clt  amiexé  à quelque 
dignité  eccléfinlHquc  ou  communauté 
reiigieufe,  qui  nomme  un  vicaire  pour 
dellervir  la  cure.  En  Angleterre,  le 
mot  approprié  efl  lynonyme  à inféodé. 
V.  Inféodé  , Appropriation. 

APPUI,  droit  , terme  de  Droit, 
qui  marque  une  fervitude  réelle,  v. 
Servitudes. 

Le  droit  d'appui  confifle  dans  le 
pouvoir  moral  que  l’on  a de  faire  por- 
ter un  bâtiment  fur  une  muraille  ou 
une  colonne  de  la  maifon  voifine , en 
vertu  de  quoi  le  maître  de  cette  mai- 
fon doit  réparer , quand  il  en  ell  be- 
foin , fa  muraille  en  •colonne  ; autre- 
ment il  n’auroit  qu’à  la  laider  tomber, 
pour  éluder  & rendre  inutile  la  fervi- 
tude. fD.  F) 

APPUREMENT  d'un  compte,  Jit- 
rifp. , ell  la  tranfadion  ou  le  jugement 
qui  en  termine  les  débats  , & le  paye- 


ment du  reliquat  ; au  moyeu  de  quoi 
le  comptable  demeure  quitc  & déchar- 
gé. V.  Compte. 

APTITUDE,  r.  f. , Morale,  terme 
abllrait,  par  lequel  on  défigne  une  diC 
polition  aéluclle  & permanente  d’un 
être , en  conléquence  de  laquelle  il  peut 
produire  tel  ellet  recherché , lorfqu’on 
l’appliquera  aux  êtres  , dans  Icfqtiels  on 
veut  produire  l’effet  que  l’on  defire.  Ce 
mot  s’emploie  en  philofophie  , Ibit  re- 
lativement aux  êtres  aélifs  ou  moraux, 
foit  relativement  aux  êtres  purement 
phyfiques.  On  dit  d’un  homme,  qu’il 
a de  Yaptitude  pour  les  fcienccs  , pour 
un  emploi , c’eft-à-dire , qu’il  peut  fai- 
re des  progrès  dans  les  fciences,  qu’il 
peut  remplir  convenablement  les  fonc- 
tions d’un  emploi.  On  dit , pour  expri- 
mer le  contraire,  qu’il  ell  inepte,  à ce 
qu’on  voudroit  le  faire  fervir , c’eft-à- 
dire  , qu’il  n’a  point  d'aptitude  pour 
telle  chofe. 

On  dit  l'aptitude  d’un  corps  à remplir 
e.xademcnt  une  place,  à produire  un 
tel  eft'ct , pour  dire  qu’il  a dans  fa  conf. 
titution,  dans  fês  propriétés,  tout  ce 
qu’il  faut  pour  produire  l’effet  phyfique 
que  l’on  recherche  ; mais  il  n’eft  plus 
d’ufage  d’employer  le  mot  inepte  dans  le 
Ions  phyfique. 

En  morale  le  mot  aptitude  fc  rend 
plutôt  par  celui  de  capacité,  qui  ell  d’un 
ufiige  plus  ordinaire,  & il  lignifie, 
quand  on  l’emploie  dans  ce  fens , la 
réunion  des  talens,  des  facultés  & des 
qualités  requifes  chez  une  perfonne, 
pour  qu’elle  rcmplilfe  les  foiuflions , 
qu’elle  faffe  les  aélions  , & qu’elle  tien- 
ne la  conduite  convenable  pour  attein- 
dre le  but  pour  lequel  on  la  met  en 
œuvre.  Les  qualités  du  corps , de  l’ef- 
prit,  contribuent  de  concerta  donner  à 
celui  qu’on  emploie  l'aptitude  exigée  par 
fon  emploi  ; fans  cette  aptitude  on  ne 
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réunit  à rien , ou  on  ne  rcuflît  qu'en 
partie.  11  importe  infiniment,  & pour 
la  focicté,&  pour  les  particuliers,  que 
pcrlonne  ne  foit  appelle  à une  vocation, 
& ne  l’accepte  que  quand  il  eft  prouvé 
qu’elle  a toute  \'aptitude  requife  pour  la 
remplir  convenablement.  Il  faut  obfcr- 
ver  ici  que  par  l'aptitude  on  entend  les 
qualités  qui  ne  dépendent  pas  abfolu- 
mentde  la  volonté,  comme  feroient  la 
fincérité,  la  bonne  foi;  mais  celles  qui 
font  plutôt  des  préfens  de  la  nature , 
qu’on  n’acquiert  pas  quand  on  en  eft 
dépourvu  , mais  qu’on  peut  perfection- 
ner par  la  réflexion  & l’exercice  , com- 
me feroient  la  force  du  corps,  la  vi- 
gueur du  tempérament , la  fermeté  d’a- 
mc , le  courage , la  pénétration  de  l’ef- 
prit,  les  talons,  entans  du  génie,  la 
fouplelfc  d’efprit , la  patience  , &c. 
Avant  que  d’adreifer  à quelqu’un  une 
vocation,  il  faut  favoir  tout  ce  qu’elle 
exige  de  celui  qui  la  reçoit , & connoi- 
tre  ï aptitude  de  la  perfonne,  fans  cela 
on  court  rifque  de  donner  des  vocations 
i des  gens  qui  ne  fauroient  les  remplir. 
Celui  qui  eft  à la  tête  du  miniftere  au- 
roit  dû  être  chef  de  cuifinede  Ibn  prin- 
ce : celui  qui  commande  les  armées  au- 
roit  été  uniquement  propre  à conduire 
un  haras , ou  la  grande  écurie  du  roi. 
Tel  occupe  la  chaire  de  S.  Pierre,  qui 
n’avoit  d'aptitude  que  pour  être  chef 
d’une  troupe  do  comédiens  ; l’abbeife 
d’un  couvent  devoit  être  mere  de  fa- 
mille, & telle  fille  qu’on  deftine  à être 
l’époufe  d’un  prince , avoit  fa  place  mar- 
quée par  füii  aptitude  au  fond  d’un  cou- 
vent de  religieufes.  v.  Vocation. 
CG.  M.) 

Aptitude,  Jurifprudeuce > eft  (y- 
nonyme  à capacité  & habileté.  V’oyez 
l’un  & l’autre. 

APULKIENNES,  loix,  Jurifp.rom. 
L.  ApuleiusSaturiiinus,  tribun  du  peu- 


ple, que  l’abréviateur  de  Tite-Live 
( Epitome  Liviana  , lib.  69.  ) nomme 
mal-à-çropos  O/.  Àpuleius  Saturnimu , 
fit  palier  cette  loi  l’an  de  Rome 
fous  le  confulat  de  C.  .Marins  & do 
L.  Valerius  Flacciis.  Marius  étoit  alors 
confui  pour  la  fixieme  fois.  Il  avoit 
acheté  le  confulat  par  de  l’argent  que 
fes  émiifnircs  avoient  répandu  fccrete- 
ment  parmi  ceux  qui, dans  les  tribus, 
avoient  le  plus  de  crédit.  Marius  s’étoit 
encore  fervi  du  même  moyen  pour 
faire  donner  l’exclufion  à Métellus  , 
que  fes  vertus,  fon  expérience  & les 
vœux  de  toutes  les  honnêtes  gens 
appelloient  à cette  première  dignité  de 
la  république  : on  lui  préféra  Vale- 
rius Flaccus  , homme  fans  aucun  mé- 
rite. 

Dans  la  même  année  où  Marius  étoit 
confui  pour  la  fixieme  fois  , & L.  Apu- 
leius^  Saturnimis  tribun  du  peuple , 
Gluucias  étoit  prêteur.  Ces  trois  hom- 
mes les  plus  méchans  qu’il  y eût  dans 
la  république  , étoient  ennemis  de  Mc- 
tellus;  ils  travaillèrent  de  concert  à le 
perdre.  Pour  y parvenir , Saturninus  en 
qualité  de  tribun  du  peuple , renou- 
vclla  l’ancienne  querelle  du  partage 
des  terres;  mais  il  en  changea  l’ob- 
jet,  afin  de  ranimer  une  aftairequi  pa. 
roiifoit  éteinte.  Comme  Marius  & Ca- 
tulus  par  la  défaite  des  Cimbres,  avoient 
repris  des  terres  donc  ces  barbares 
s’étoient  emparés  dans  la  Gaule  Cifal- 
pine , Saturninus  propofa  de  les  par- 
tager entre  les  plus  pauvres  citoyens 
qui  habitoient  la  campagne;  gens  la 
plupart  fans  aveu,  qui  avoient  fervi 
fous  Marius  & qui  lui  étoient  entière- 
ment dévoués.  Le  tribun  ajouta  en  ou- 
tre que  fi  cette  loi  étoit  agréable  au 
peuple,  le  féuat  feroit  obligé  de  l’ap- 
prouver dans  l’efpace  de  cinq  jours  , 
& que  chaque  fénateur  en  feroit  1« 
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ferment  dans  ic  temple  de  Saturne.  Sui- 
vant le  récit  d’Appien,  Lib.  de  Bello 
civili,  p.  62^.  ceux  qui  ne  prèteroient 
pas  le  ferment , dévoient  être  exclus  du 
Icnat  & condamnés  à une  amende  de 
vingt  talcns  : mais  l’auteur  des  hom- 
mes iUuJlres  , cap.  77.  fous  le  nom 
d'Anreliiu  ViSor,  prétend  que  la  loi 
ponoit  en  général  l’intcrdic'lion  du  feu 
& de  l’eau  contre  ceux  qui  refuferoient 
de  prêter  le  lcrment.  Ce  même  auteur 
dit  encore  qu’un  auu'c  chef  de  la  loi 
ordonnoit  le  partage  entre  les  vété- 
rans , de  cent  arpens  de  terre  fitués  en 
Afrique. 

On  indiqua  enfuite  le  jour  de  l’af- 
femblée,  (Récol.  rom.  tom.  III.  Ihi, 
JO.  ) où  la  loi  devoir  recevoir  fon  der- 
nier fceau.  Alarius  fit  avertir  fccrete- 
ment  les  partifans  qu’il  avoir  dans  les 
campagnes  de  s’y  trouver  en  plus’grand 
nombre  qu’ils  poiirroicnt  : ■ on  en  vit 
accourir  des  difi'ércns  endroits  de  l’I- 
talie. Saturninusefpéroit  à la  faveur  de 
leur  nombre,  faire  patlèr  fa  loi;  mais 
les  habitans  de  la  ville  irrités  de  la 
préférence  qu’on  donnoit  à ceux  de  la 
campagne,  s’y  oppoferent  ouvertement. 
Cette  tumultucufe  alfemblée  fc  divifa 
en  deux  fadions.  Les  bourgeois  fe  trou- 
vant les  plus  foibles,  cricrent,  pour 
faire  rompre  l'alfembléc , qu’il  avoit 
tonné.  Suivant  les  loix  &la  religion  des 
Romains  , toutes  délibérations  étoient 
interrompues  ces  jours  là  } mais  les 
habitans  de  la  campagne  mêlés  d’an- 
ciens foldats  , la  plupart  gens  de  main 
& peu  fuperlHtieux , ne  furent  point 
retenus  p.ir  cette  crainte  rcligieulb.  Ils 
chargèrent  les  bourgeois  à coups  de 
pierres  ék  de  bâtons  , ( Plutarq.  in  vi- 
ta  Marti , pag.  422.  ) les  chalferent 
du  forum , & firent  enfuite  recevoir 
la  loi,  fi  l’on  peut  donner  ce  nom  à 
DU  ade  de  violence  aulll  caradérifée. 


Loi  Apuleia  de  Metello.  Les  projets 
de  Marius  & de  L.  Apuleius  Saturni- 
nus  n’étoient  pas  encore  remplis  : il 
falloir  que  Mctellus  devint  la  vidi- 
mc  de  leurs  fureurs.  Marius  qui  fecre- 
tement  avoit  conduit  tous  les  rcil'orts 
de  la  cabale , quand  il  s’étoit  agi  de 
faire  patfer  dans  l’aifemblée  du  peuple 
la  loi  Apuleia  agraria  , fit  une  nouvel- 
le manœuvre  en  qualité  de  confui  i il 
convoqua  le  fénat  pour  délibérer  fur 
le  ferment  prelcrit  par  cette  loi , & 
qu’on  vouloir  exiger  impérieufement 
de  tous  les  féiiatcurs.  Connoiilhnt  Me- 
tellus  pour  un  homme  droit  & ferme 
dans  les  ré 'blutions , ( Révol.  rom. 
ihiâ.  ) il  feignit,  pour  le  faire  tomber 
dans  le  piege , de  détefter  une  loi  fi 
injuile  qui  n’avoit  pour  but , difoit- 
il , que  de  rcnouvellcr  les  anciens  trou- 
bles. Il  ajouta  que  pour  lui , il  ne  prè- 
teroit  jamais  un  pareil  ferment  fi  pré- 
judiciable au  repos  de  la  république. 
Metcllus  , comme  il  l’avoit  prévû  , ne 
manqua  pas  'de  fe  déclarer  de  fon  fen- 
tinicnt,  & ion  avis  fut  fuivi  partout 
le  fénat. 

Marius  ayant  tiré  une  nouvelle  dé- 
claration d’un  homme  incapable  de  va- 
rier, convoqua  le  fénat  le  cinquième 
jour  prelcrit  par  la  loi  pour  prêter  fer- 
ment , & alors  ce  confui  le  montra  plus 
à découvert;  il  dit  qu’il  avoit  fait  de 
ferieufes  réflevions  fur  cette  grande  af- 
faire , qu’infaillibicment  on  exciteroit 
une  dangereufe  fédition , fi  l’on  perfif. 
toit  à prêter  le  ferment  propolé  ; qu’on 
avoit  tout  à craindre  de  la  fureur  & 
du  relfentiment  de  cette  foule  de  gens 
féroces  ; mais  que  pour  les  éblouit  & 
les  renvoyer  hors  de  Rome  , il  croyoit 
qu’on  pouvoir  fc  tirer  d’embarras  à 
la  faveur  d’un  ferment  conqùcn  ter- 
mes équivoques  ; qu’il  étoit  d’avis 
qu’on  jurât  la  loi , mais  avec  cette  aC. 

triclion  , 
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triclion,  s'ily  avait  loi -,  il  ajouta  qu’a- 
pres  que  les  habitaiis  de  la  campagne 
îcroient  retirés,  i!  Teroit  aifé  dans  une 
autre  ullcmblée  moins  tumultueufc , 
de  faire  fentir  aux  bourgeois  qu’on  ne 
pouvoit  regarder  comme  loi , la  pro- 
poiition  d’un  tribun  qui  n’avoit  été 
reçue  que  par  des  lédmcux , & dans 
des  circonlianccs  qui  rendoient  nuis 
tous  les  ad'tes  de  ce  jour. 

Marins,  apres  avoir  ainfi  pallié  Ton 
manque  dî  parole , iiV.it  du  fénat  fuivi 
de  fa  cabale.  Il  courut  au  temple  de 
Saturne , & prêta  un  ferment  pur  & 
fimple.  Ses  partifans  en  firent  autant; 
& la  plupart  des  i’énatcurs,  ou  gagnés 
ou  intimidés,  fuivirent  fon  exemple. 
Metteilus  Icul  pcdlihi  courageufement 
dans  fon  premier  avis  : Saturninus 
voyant  qu’il  n’avoit  point  prêté  le  fer- 
nicnt  dans  le  tems  preferit  par  la  loi, 
envoya  un  huilfier  pour  le  faire  for- 
tir  du  fénat  ; mais  les  autres  tribuns  du 
peuple  qui  n’étoient  point  du  com- 
plot & qui  révéroient  la  vertu  de  Me- 
tellus , s’oppoferent  unanimément  à 
/l’infulte  qu’on  vouloit  lui  faire. 

Saturninus  irrité  de  l’obftacle  qu’il 
trou  voit  à fes  dclfcius  , fit  revenir  à 
Rome  les  hubitans  de  la  campagne  ; il 
convoque  l’alfcmbléc , monte  à la  tri- 
bune aux  harangues:  après  s’être  dé- 
chaîné contre  Mctellus,  il  déclare  à 
cette  populace  qu’on  ne  doit  pas  s’at- 
tendre au  partqge  des  terres  ni  à l’e- 
xécution de  la  lui,  tant  que  Metellus 
feroit  dans  Rome  Sur  les  remontran- 
ces de  ce  féditieux  tribun  l’aiTcmbléc 
condamna  .Met. Uns  à l’exil , fi  dans  le 
jour  même  il  ne  prètoit  pas  le  ferment 
porté  par  la  loi.  11  cil  a remarquer  qu’au- 
cune loi  romaine  ne  prononçoit  la  pei- 
ne de  l’exil  ; mais  c’étoit  la  rclfource 
de  ceux  auxquels  on  infligeoit  l’in- 
tcrdiclion  du  f.u  & de  l’eau  , ou  quel- 

Tuiilt  1, 
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qu’autre  peine  infàmante.Ils  s’exiloient 
pour  lors  pour  fc  fouftraire  à cette  pei- 
ne. De-même  il  n’y  avoit  point  de  loi , 
qui  dans  aucun  cas  privât  direélement 
du  droit  de  cité.  Mais  comme  fuivmu 
le  droit  romain  , perfonne  ne  pouvoit 
être  en  même  tems  citoyen  de  deux 
villes , on  perdoie  le  droit  de  citoyen 
romain , fi-tot  qu’on  fe  faifoit  incor- 
porer dans  une  autre  ville.  C’ell  pour- 
quoi,lorfqu’on  vouloit  bannir  quelqu’un 
de  Rome,  on  n’employoit  point  la  for- 
ce ouverte , mais  on  lui  intcrdilbit  le 
couvert,  teSum,  le  feu  & l’eau.  Dès- 
lors  il  n’étoit  plus  permis  à qui  que 
ce  Ibit  de  lui  donner  alÿle.  Privé  de 
tous  les  fecours  nécefl'aires  de  la  vie, 
il  étoit  contraint  de  fe  réfugier  dans 
une  autre  ville , & par  ce  feul  fait  il 
perdoit  le  droit  de  cité.  C’eft  ainfi  que 
Cornélius  Scipion  l’Africain  s’exila 
dans  la  Campanie , & Milon  à Mar- 
Icille.  Revenons  à Mctellus. 

Les  grands  de  Rome,  tout  le  fénat  & 
même  les  plus  honnêtes  gens  parmi  le 
peuple , vouloicnt  s’oppofer  à la  loi 
de  Saturninus  contre  Âîetellus  ; plu- 
fieurs  même  par  attachement  pour  la 
perfonne  de  ce  dernier  , s’armeront  fc- 
cretement  fous  leurs  longues  robes  & 
fous  leurs  habits  de  ville  ; mais  Metcl- 
lus  qui  aimoit  véritablement  fa  patrie, 
après  les  avoir  remerciés  de  l’aifcc'lion 
qu’il  lui  témoignoient  , leur  déclara 
qu’il  ne  fouffriroit  pas  qu’à  fon  oc- 
cafion , il  y eût  une  goûte  de  fang  ré- 
pandue: il  partit  enfuite  pour  l’exil. 
Après  fon  départ,  Saturninus  fit  pro- 
noncer contre  lui  l’interdidiondu  feu 
& de  l’cau.  ( Plutarq.  in  Mario  & 
Âppien , lib.  de  Bello  civil,  p.  3 67.  ) 

Loi  apttleienne  de  Coloniis.  La  mê- 
me année  6f3.  de  la  fondation  de  Ro- 
me , L.  Apuleius  Saturninus  propofa 
une  autre  loi  qiiidonnoir  à C.  Marius, 
Hhh 
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le  droit  de  frire  trois  citoyens  Ro- 
mains dans  chaque  colonie , .^lais  Cicé- 
ron , Pro  Bitlbo,  c.  11.  nous  donne  à en- 
tendre que  cette  loi  n’eut  point  d’exé- 
cution. Sed  ciim  lege  aptdeia , dit  cet 
auteur , Colonia  non  ejftnc  deAuilx , qiiâ 
lege  SiUiu  ni.iiu  C.  Mario  tiderat , ut 
in  fingidat  colonias  ternos  cives  Roma- 
nos , facere  poifet , negabat  hoc  beneji- 
citim  reipfà  Jublatà  valere  debere.  Cet- 
te loi  f.üfoit  peut-être  partie  de  celle 
dont  parle  l’auteur  des  honnnes  iltuf- 
tres , inp.  yj.  fous  le  nom  d'Aiirelius 
ViSor.  Cet  hillorien  rapporte  qu’il  fut 
ordonne  par  une  loi  du  tribun  L. 
Apuleius  Sitturninus , qu’on  tranfpor- 
teroit  de  nouvelles  colonies  en  Sicile , 
en  Achaie,  en  Macédoine,  & que  l’or 
donc  Q;  Servilius  Cœpion  s’étoit  em- 
paré dans  le  pillage  do  Touloufe , fe- 
roit  converti  en  acquifition  de  terres, 
qu’on  diliribucroit  enfuite  aux  pau- 
vres citoyens.  Servilius  Cœpion  nom- 
mé confid,  avoit  obtenu  le  départe- 
ment do  la  GauleTranfalpine,  & avoit 
été  aflTcz  heureux  pour  reprendre  fur 
les  Cimbres  la  ville  do  Touloufe,  alors 
capitale  des  Teélofages.  Mais  il  ctfaça 
la  gloire  de  cette  conquête  par  fon  ava- 
rice & fes  déprédations  : la  ville  fut 
livrée  au  pillage  , quoique  les  habicans 
eulTcnt  ouvert  leurs  portes } & les  tem- 
ples furent  dépouilles  de  toutes  les  ri- 
chcifes  que  les  Teélofages  y avoient 
depofées , après  qu’ils  eurent  pillé  le 
fameux  temple  de  Delphes.  Parmi  les 
auteurs  de  l’antiquité , ceux  dont  le 
calcul  monte  le  moins  haut , fixent 
la  fomme  que  Cœpion  trouva  dans  le 
temple  d’Apollon  à Touloufe-,  à cent 
mille  livres  pefant  d’or  & d’autant 
d’argent.  Selon  d’autres  écrivains,  les 
Teélofages,  à Icurretour  de  Delphes, 
portèrent  dans  le  temple  d’Apollon  cent 
vingt  mille  livres  pefint  d’or  & cinq 


millions  de  livres  pefant  d’argent.  Alnis 
Strabon  , lü.  4.  pag.  i83.  Pai.laiias, 
lib'.  10.  & Polybc  lib.  1.^2.  hjior. 
aifurent  qu’aucun  des  Gaulois  qui 
avoient  pibé  le  temple  de  Delphes, ne 
revint  chez  lui , les  dieux  & les  hom- 
mes s’étant  comme  réunis  pour  ex- 
terminer cette  race  facrilegc.  Ainll  les 
tréfors  immenfes  trouvés  dans  les  tem- 
ples des  Teélofages  ,nc  venoient  point 
de  Delphes  ; s'il  en  faut  croire  Pau- 
fanias  & Strabofi , ces  tréfors  avoient 
été  tirés  des  mines  d’or  & d’argent, 
qu’on  avoit  découvertes  anciennement 
dans  le  pays  des  Teélofiges.  Ce  qu’il 
y a de  certaiir,  c’eft  qu’ils  étoient  pro- 
digieux , & que  le  général , aullî  bien 
que  fon  armée,  s’enrichirent  par  ce 
facrilcge , fins  que  la  république  en 
tirât  le  moindre  profit.  Le  conliil  fei- 
gnit à la  vérité  de  réferver  une  por- 
tion conddérablc  du  butin  pour  le  tré- 
for  public,  & l’envoya  à Alarfeille 
ibus  une  efeorte  ; mais  en  même  tems, 
il  eut  foin  de  placer  fur  la  route  un 
corps  de  troupes  plus  nombreux,  qui 
enleva  la  part  dcliinée  au  tréfor  pu- 
blic, & la  lui  remit  entre  les  mains: 
cependant  comme  il  avoit  repris  Tou- 
loufc  fur  les  Cimbres  , le  gouverne- 
ment de  la  Gaule  Narbonnoife  lui  fut 
continué  encore  un  an  avec  le  titre 
de  proconful.  Ce  fut  ce  tréfor  que  le 
tribun  Saturninus  dcllina  par  fa  loi , 
à être  employé  en  acquifition  de  terres. 

Loi  apideia  frmnentaria.  La  loi 
aptdeia  frumentaria  ell  une  loi  que  le 
tribun  L.  Apuleius  Saturninus  tenta 
de  faire  palfer  environ  l’an  de  Rome 
6f3-  Qtielques  années  auparavant  la 
loi  feiiipronia  avoit  ordonné  que  le 
bled  des  greniers  publics  feroit  diC. 
tribué  au  peuple  à un  prix  très-mo- 
dique : ce  prix  fut  fixé  à un  femis  & 
un  triens  par  boiifeau  de  bled  , c’eft- 
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à-dire  à un  demi  afle  & un  tiers  d’aC- 
fe  i ce  qui  faifoit  au  total  par  boil- 
feau  un  dextans , ou  les  dùc  douziè- 
mes d’un  aife,  & de  notre  monnoie 
un  peu  plus  de  huit  deniers.  A la 
mort  des  Gracques , la  loi  fempronia 
ayant  été  abrogée  , Saturninus  pro- 
pofli  qu’un  fit  par  mois  au  peuple  une 
dirtribution  gratuite  de  bled.  Mais 
Cœpion  pour  lors  questeur  ttrba:mi, 
repréîcnta  au  fénat  que  le  tréfor  pu- 
blic n’étoit  pas  en  état  de  faire  une 
libéralité  aulll  cunlldcrablc.  Sur  ces 
repréfentations , le  fénat  rendit  un  dé- 
cret qui  portoit,  que  fi  L.  Apuleius 
Saturninus  perfiltuii  dans  le  delfein  de 
faire  palier  fa  loi,  ce  tribun  feroit  re- 
gardé comme  ennemi  de  la  républi- 
que ; néanmoins  Saturninus  fe  mit  en 
devoir  de  poulicr  les  chofes  à l’extré- 
mité i lés  collègues  s’y  oppoferent.  Cœ- 
pion  voyant  que  ni  le  décret  du  fé- 
nat , ni  l’oppofition  des  autres  tribuns, 
n’arrétoient  ces  féditieux,  fe  jette  avec 
plufieurs  gens  de  biens  qui  l’accom- 
pagnoient , dans  le  retranchement  où 
le  peuple  fe  tenoit  alfcmblé  , renverfe 
les  petits  ponts  de  communication , & 
ces  petits  panniers  deltinés  à recevoir 
les  bulletins,  & empêche  ainfi  que  la 
loi  ife  palfe.  Ces  voyes  de  fait  font  cau- 
fe  que  Cccpion  eft  aceufé  du  crime  de 
leze  majefté.  Nous  tenons  tous  ces  dé- 
,,  tails  de  l’auteur  ad  Hereimium , lib.  i, 
c.  12.  Si  l’on  nous  objede  qu’il  ell  le 
fcul  qui  nous  les  ait  tranfmis , nous 
répondrons  que  cet  auteur  a coutu- 
me de  puifer  dans  les  hilloriens  , & que 
Florus  femble  venir  à l'appui  de  fon 
témoignage  , lib.  3.  c,  16.  quand  se 
. dernier  nous  dit  que  Saturninus  fe  fit 
un  plan  de  renouvel  lcr  les  loix  des 
Gracques.  Ce  qui  prouve  que  non- 
feulement  la  loi  Sempronia  , mais  en- 
core toutes  les  autres , &■  nommément 


celles  concernant  les  bleds , avoient  été 
abrogées.  Il  ell  vraifemblable  que  ce 
tribun  eut  lUr-tout  fort  à coeur  de 
propofer  une  loi  fur  les  bleds,  afin 
d’eri'acer  le  fouvenir  d’un  afifront  qu'il 
avoit  rcqu  du  fénat  , qui  pendant  fa 
quellure  d’Ollie , lui  avoit  ôté  dans 
une  cherté  de  vivre , le  département 
des  bleds , pour  le  domier  à M.  Scau- 
rus.  On  voit  dans  Cicéron  , de  Hantfp. 
refp.  cap.  20.  pro  Sextio,  c.  iv. 
que  Saturninus  en  conçut  un  fi  vio- 
lent dépit , que  pour  lé  venger  du  fé- 
nat , il  alfeéla  de  fe  montrer  extrême- 
ment populaire. 

Loi  Âptdeia  majejiatis.  Manucc , 
De  leg.  Pop.  rom.  Hotman , Autiq. 
rom.  & Gundlingius , Ad  leg.  majejt. 
penfent  que  L Apuleius  Satuir.inus 
auteur  des  loix  précédetites , le  fut  aulll 
de  celle-ci  ; niais  nous  ne  voyons  pas 
que  ces  làvans  en  donnent  des  preu- 
ves bien  convaincantes.-  Non  - feule- 
ment les  auteurs  de  l’antiquité  ne  le 
difent  pas  , peu  s’en  faut  même  qu’ils 
n’aflTurent  le  contraire  : en  etfet , la  loi 
Apiileia  majejiatis  fut  obfervée  du 
tems  de  la  république.  Nous  verrons 
dans  un  moment  que  c’ell  en  vertu  de 
cette  loi , que  C.  Norbnnus  fut  aceu- 
fé de  Icze  majefté,  tandis  que  toutes 
les  loix  du  féditieux  Saturninus  paroil^ 
font  avoir  été  abolies  à fa  mort  par 
un  décret  du  fénat.  On  peut  le  con- 
clure de  ce  palfage  de  Cicéron  : Igi- 
tur  titias  ^ apiileias  leges  ntdlas  pis- 
tas ? ego  vero  ne  livias  quidem  & re3i 
qtis  prafertim  ttno  verjiado  fenatus  , 
pwi3o  temporis  fublatx  fwit.  Nous 
fomnics  portés  à croire  que  la  loi  apti- 
leia  majejiatis  eft  plus  ancienne  que 
Saturninus  ; elle  fubliftoit  certaine- 
ment au  tems  , où  ce  tribun  vou- 
lut faire  pafler  fa  loi  concernant  les 
bleds.  Nous  avons  cité  ci  - delTus 
Hhh  2 
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l’auteur  ad  Heyenuittm  , qui  rap- 
porte que  Cœpion  fut  accufé  du  cri- 
me de  leze  ma  jelfé , pour  avoir  empê- 
ché par  des  voies  de  fait  que  la  loi  ne 
pailàt:  on  mit  alors  en  quclHon  ce  que 
flgniSoit  minittye  nuiiejiatem  popidi  yo- 
vumi.  Or,  comme  c’étoicnt  les  propo- 
fitions  de  la  loi  apiileia  majejiatis  , 
il  clt  clair  que  cette  loi  étoit  nécelTai- 
rcment  antérieure.  Pighiusqui  foutient 
le  même  fyltème  que  Manuce , Hot- 
mail & Gundlingius  , nous  paroit  en- 
core plus  repréhenfiblc  que  ces  com- 
mentateurs , en  ce  qu’il  prétend  que 
la  loi  apuleia  majejiatis  étoit  conque  en 
ces  termes , titi  qitod  tyihiitim  plebes 
jttjjijfet , populum  teues-et , tyibum  ple- 
bem  rogauti , qui  ohjliteyit , majejiatis 
reus  effet , utique  quod  plebes  fcivijfet , 
fenatus  iiitrà  quiiitii'ii  diem  ejtu  autor 
f.n-et  , pkbifeitumque  queivis  feiiator 
jnyameiito  roboyaret  qnâ  yeeufayet , fe- 
iiatu  moveretiiy , A' A'  Salent itm  miik- 

tam  populo  daret.  On  ne  trouve  cette 
fcrmulc  dans  aucun  auteur  d’antiqui- 
té ; on  trouve  encore  moins  qu’aucun 
d’eux  l’ait  appellée  une  loi  concernant 
le  crime  de  Icze  majellé.  D’ailleurs 
qu’étoit-il  nécelfairc  de  ibituer  que  les 
plébifcites  feroient  loi  généralement 
pour  tout  le  monde  ? ce  point  fe  trou- 
voit  fulfinimment  décidé  par  les  loix 
hoyatia  , ^uhlilia  £5"  hortetifia.  Quant 
à la  claule  du  ferment , nous  avons 
1 il  ci  - delTus , ( voyez  l’article  de  la 
loi  Apuleia  agyaria  & celui  de  la  loi 
Apuleia  de  Metello.  ) qu’elle  qppartc- 
noit  à la  loi  apuleia  agraria , & nous 
l’avons  prouvé  par  divers  paffigcs 
de  Plutarque  & d’Appien.  Âîais  il 
s’en  faut  beaucoup  qu’une  pareille  daii- 
l'e  puiife  être  envifagée  comme  une  loi 
concernant  le  crime  de  leze  majellé. 

Entroits  maintenant  dans  les  détails 
de  l’accufation  intentée  contre  C.  Ju- 


niusNorbanus,  tribun  du  peuple.  (D- 
ceyoïi , lib.  2.  de  oyat.  c.  a 7.  48  49» 
50.  cÿ  pajjmi.  ibid.j  Ces  détails  nous 
mèneront  à des  éclairciilèmcns  fur  la 
loi  apuleia  majejiatis.  C.  Norbanus  fut 
acculé  en  vertu  de  la  loi  apuleia  ; Pu- 
blius  Sulpitius  étoit  l’accufateur,  & 
M.  Antonius  l’orateur  le  défendit , à 
caufe  qu’il  avoit  été  anciennement  fon 
quelleur.  Mais  avant  d’aller  plus  loin  , 
rappelions  les  faits  hilloriques  qui  don- 
nèrent lieu  à cette  aceufation.  Le  con- 
ful  Manlius  ayant  obtenu  pour  dé- 
partement de  faire  la  guerre  aux  Cim- 
bres  dans  la  Gaule  Tranfalpine,  fe 
hâta  de  venir  au  fecours  du  proconful 
Cœpion , qui  ne  fe  trouvoit  pas  en  état 
d’arrêter  les  Gaulois , dont  les  troupes 
étoient  en  marche  de  deux  côtés  pour 
fe  joindre  à celles  des  Cimbres  , dans 
le  dclfein  de  palier  les  Alpes  & d’enva- 
hir l’Italie.  Manlius  peu  de  tems  après 
fon  arrivée,  ic brouilla  avec  Cœpion. 
Les  Cimbres  & les  Gaulois  informés 
de  la  méfintelbgencc  qui  regnoit  entre 
les  deux  généraux  & les  deux  armées, 
réfolurent  d’en  venir  à une  adion  gé- 
nérale. Les  Gaulois  attaquèrent  le  camp 
de  Alanlius,  & les  Cimbres  celui  de 
Cœpion  : la  viéloire  fe  déclara  pour 
eux  des  deux  côtés.  ( Voyez  epit.  Li- 
vii  lib.  67.  ) Quatre  vingt  mille  hom- 
mes, tant  Romains  qu’alliés  , avec  les 
deux  hls  du  conful , & quarante  mille 
valets  ou  vivandiers,  périrent  dans  cet- 
te fatale  journée.  11  n’échappa  des  deux 
armées  que  dix  hommes  feulement, avec 
les  deux  généraux  pour  porter  à Ro- 
me la  nouvelle  il’une  lî  terrible  dé- 
fiite.  Le  fameux  üertorius  qui  faifoit 
alors  fa  première  campagne  fous  Cre- 
piun,  fut  un  de  CCS  dix  hommes.  Com- 
me il  fervoit  dans  la  cavalerie  & qu’il 
étoit  tres-bicn  monté , il  fe  lâuva  eu 
pall'ant  le  RJtôiie  à la  nage. 
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La  nouvelle  de  ce  malheur  jctta  Ro-  leurs  que  L.  Rlieginus , tribun  du  peu- 
me  dans  une  confternation  générale,  pie  & ami  de  Cccpion,  le  fit  fortir  fè- 
On  ferma  les  boutiques  ,&  tous  les  ci-  cretement  de  prilbn  & l’accompagna 
toyens  prirent  les  armes  : ils  fe  voyoient  dansià  fuite.  Rcinefius  pour  faire  di(- 
menacés  d’un  nouveau  déluge  deCim-  paroitre  cette  contradiélion , imagine 
bres  & de  Gaulois  , deux  armées  de  fiipplcer  dans  le  texte  de  Valero 
confulaires  vcnoicntd'étre  entièrement  Maxime,  le  mot  Pu/r/V,  & de  lire  par 
détruites,  & Rome  fc  trouvoit  fans  conlëquent,  ///mr/iit/nV  at/pà  exer- 
défenfe.  Le  peuple  extrêmement  irri-  citiis  mfler  delettts.  A la  laveur  de  co 
té  contre  Cccpion,  rendit  un  décret  mot  ajouté , Rcinefius  fuppofe que  Va- 
par  lequel  ce  général  fut  dépofé  & dé-  1ère  Maxime  dans  un  endroit,  parle  de 
claré  incapable  d’occuper  à l’avenir  Cccpion  pere , & dans  l'autre  du  fils , 
aucun  polfc  dans  les  armées  romai-  mais  ce  favant  pour  fe  permettre  une 
lies.  Comme  depuis  la  fondation  de  fcmblable  corredion , auroit  dù  prou- 
la  république,  aucun  général  n’avoit  ver  d’ailleurs,  que  le  fils  de  Cœpioii 
éprouve  rien  de  pareil , le  décret  du  avoir  été  réellement  en  prifon  , à cau- 
peuplc  rencontra  de  l’oppofition.  Le  fé-  fc  de  la  faute  de  fon  pere , & en  avoit 
nat  & la  nobleil’e  fc  plaignirent  haute-  été  délivré  par  le  fecours  du  tribun 
ment  de  cette  nouveauté,  & e.xcito-  Rheginus.  Cicéron, /«  orat.  pro  htil- 
rent  un  11  grand  tumulte  dans  les  co-  ho,  eft du  nombre  de  ceux  qui  préten- 
mices , que  C.  Jiinius  Norbanus , tri-  dent  que  Cœpion  fut  givoyé  en  exil  : 
bun  du  peuple , fe  crut  autorile  à chaC-  cet  orateur  dit  en  propres  termes  que 
fer  les  patriciens  de  l’alTcmblée  à force  Cœpion  banni  de  Rome , fe  retira  dans 
ouverte.  M.  Æmilius  Scaurus , prince  la  ville  de  Smynie.  Pour  concilier  ce 
du  fénat , fut  blclfé  à la  tète  d’un  coup  pafliige  avec  les  auteurs  qui  rappor- 
dc  pierre  ; deux  tribuns  du  peuple  L.  teiit  que  Cœpion  mourut  en  prifon, 
Cotta  & C.  Didius  ayant  protefté  con-  il  faut  nécefl’airement  fupjiofcr  que  par 
tre  le  decret,  furent  forcés  de  pren-  le  crédit  de  fa  famille  & de  fes  amis  , 
dre  la  fuite  avec  les  patriciens  ,&  rien  Cœpion  fut  rappellé  de  fon  exil,  mais 
ne  s’oppofii  plus  à la  dépofition  de  qu’enfuite  les  tribuns  ayant  rcnouvel- 
Cœpion.  Suivant  quelques  auteurs, Cœ-  lé  contre  lui  l’ancienne  aceufation , le 
pion  fut  envoyé  en  exil , mais  fuivant  firent  condamner  à mort, 
d’autres,  il  mourut  en  prifon:  fi  me-  Quoiqu’il  en  foit  , l’émeute  que  C. 
me  nous  en  voulons  croire  Valere  Norbanus  excita  dans  le  forwn  le  jour 
Alaxime,  lib.  6.  cap.  9.  7110a.  ij.  fon  de  la  dépofition  de  Cœpion,  fut  ce  qui 
corps  coupé  en  picces  par  le  bourreau,  donna  lieu  à l’accufation  de  crime  de 
fut  expofé  à la  vue  de  tout  le  peuple  leze  majelfé  intentée  contre  ce  tribun, 
romain , & entraîné  enfiiite  aux  fcala  Mais  Cicéron  , Lib.  2.  de  crut,  locir 
ge7/io)ii.t  : on  nommoit  ainfi  à Rome  fup)-à  citatis , nous  apprend  que  C. 
un  puits  où  l’on  defeendoit  par  un  cf-  Norbanus  fut  abfous  par  les  chevaliers 
calicr  , & où  l’on  précipitoit  les  cada-  Romains , devant  qui  l’affaire  fut  por- 
vres  des  criminels , apres  les  avoir  trai-  tée  ; tout  l’ordre  des  chevaliers  liaïifoit 
nés  avec  un  croc  jufqu’à  cet  endroit,  mortellement  Cœpion  , qui  par  une 
Mais  cet  auteur  le  contredit  lui-mè-  loi  l’avoit  dépouillé  de  la  puiiTan- 
me  , Lib.  4.  c.  7.  mua.  3>  il  dit  ail-  ce  judiciaire , pour  la  rendre  au  fénat , 
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auquel  cette  puiflance  avoit  ancienne- 
ment appartenu.  Les  chevaliers  ren- 
trés en  pollêlfion  de  connoitre  des  ju- 
pemens  , s’emprederent  en  haine  de 
Ciupion  d’abfoudre  Norbanus  ; c’eltla 
clef  d’un  pailàgc  de  Valero  Maxime  , 
Lil/.  8.  c.  S-  ««'«•  qui  pariant  de 
AI.  Æmilius  Scaurus , dit  : Jaiii  C.  Nor- 
banuni  majijicuis  crimine  pitblica  qu-tf- 
tioni  fiibjej’.m  ex  profejjo  opprimere 
comUiis  ejl  ; me  tamen  mit  aiitoritate , 
rrt.i  pliv.-imirjt  poilcbat , aut  relipione  , 
tîe  q:ù  tieino  diibitabat , qneuiquMit  il- 
lortthi  af.ipere  potuit.  Remarquons  à 
ce  fujet  deux  erreurs  de  deux  fa- 
vans  , rime  d’Olivier  & l’autre  de  Vail- 
lant : le  premier  croit  que  A’alcrc  Maxi- 
me parle  en  cct  endroit  du  conful  C. 
Ivorbauus,  qui  maltraita  les  députés 
envoyés  par  Sylla  : le  fécond  rapporte 
au  tribun  Xorbanus  , dont  il  s’agit  ici, 
lino  médaille  que  Spanheim  attribue  à 
plus  jultc  titre  au  conful  du  même 
nom. 

Voyons  à prefent  ce  que  contenoit 
la  loi  apideia  majejlatis.  Gravina  pen- 
ié  qu’on  fit  çette  loi  plutôt  pour  pu- 
nir ceux  qui  fe  rendoient  coupables 
d'attentat  contre  la  république , que 
pour  établir  un  droit  de  majelté.  Cette 
idée  peut  être  vraie  jufqu’à  un  cer- 
tain point  ; cependant  nous  croyons 
que  lil  loi  aptiUia  eut  une  formule  qui 
lut  fut  particulière , & que  diuis  lu 
fuite  cette  formule  s’établit  de  plus  en 
plus.  Nous  voyons  dans  Cicéron, 
l.ib.  2.  de  orat.  cap.  49. , que  l’orateur 
Antoine  examinoit  ce  que  ces  paroles, 
tnimiere  majejiatem , fignifioient  dans 
la  loi  aptdeia.  Sic  , difoit  cct  orateur  , 
in  ilia  omni  defeiifioiie  atque  canfâ  , 
quod  ejfe  in  acte  pojïtum  videbatur , ut  de 
Jepe  apideia  dicerew,  ut  iniid  ejfet  mimtere 
Tiiajejlatem,  explicarem  , per  quant  brrei- 
ter  perjirinxi  ^ attigi.  Il  eft  donc 


vraifemblablc  qu’Antoinc  avoit  rai- 
Ibnne  de  cette  manière  : „ Il  la  ma- 
„ jellé  coulilte  dans  la  grandeur  & la 
„ dignité  de  l’Etat , celui-là  porte  at- 
„ teinte  à cette  majellé  qui  livre  aux 
„ eiuiemis  rarmée  romaine . & non  ce- 
„ lui  qui  livre  au  peuple  romain  le 
„ traître  coupable  de  crime.  Or,  ajou- 
„ toit  Antoine,  c’elt  par  la  foute  de 
„ Quintus  Servilius  Cœpion,  procon- 
„ fui , que  l’armée  romaine  a été  dé- 
„ truite;  c’ell  donc  avec  raifon  qu’il 
„ a été  livré  au  peuple  & mis  dans 
„ les  fers  On  peut  dire  qu’on 
trouve  dans  Cicéron  ce  raifonnement 
en  fubitancc  : ainll  la  formule  de  la 
loi  aptdeia  a pu  être  conçue  en  ces 
termes  : Si  quis  populi  romani  umjejla- 
tem  mimiijfet  , attt  de  eorum  potejlate 
qtiibiu  Populut  potejlatem  dédit,  ali- 
qiiid  derogajjet,  capitale  ejl.  C eft  pour- 
quoi l’on  agitoit  la  queftion,  fi  Coe- 
pion  étoit  lui-mème  coupable  de  leze 
majefté  ou  Norbanus?  Telle  étoit  la 
raifon  qui  militoit  en  faveur  de  Cœ- 
pion , & qu’on  trouve  dans  Cicéron; 
„ fi  tous  ceux  qui  veillent  aux  inté- 
„ rèts  de  la  république , doivent  nous 
„ être  chers , à plus  forte  raifon  les 
„ généraux  d’armée  , qui  par  leur  pru- 
„ dcncc , leur  valeur , & les  périls 
„ auxquels  ils  s’expofent , aflurent  no- 
„ tre  i'alut  & maintiennent  la  digni- 
„ té  de  l’Empire.  ” Si  l’on  s’étoiuie 
que  l’on  ofa  avancer , en  faveur  de 
Cœpion , ime  pareille  propofition , il 
fout  fe  rappcllcr  qu’il  avoit  été  conful , 
honore  d’un  triomphe,  revêtu  de  la 
dignité  de  grand  pontife  & décoré  du. 
titre  de  protedeur  du  fénat.  Valere 
Maxime,//i.  6.  c.  9.  nwn.  ij.  On  al- 
léguoit  en  faveur  de  Norbanus  cette 
autre  raifon  : fi  tous  les  magiftrats 

„ doivent  être  dans  la  dépendance  du 
„ peuple  romain,  pourquoi  aceufe-t- 
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^ bn  Norbaniis  qui  dans  fon  tribu- 
„ liât , n’a  fait  que  fe  conformer  à la 
„ volonté  du  peuple  ? ” Antoine  ajou- 
toit  même  qu'il  n’y  avoit  que  les  fé- 
ditions  injuiles , qui  fuilbnt  prohibées, 
& qu’on  ne  devoit  point  faire  un  cri- 
me capital  à Norbanus  de  l’émeute 
qu’il  y avoit  eu  parmi  le  peuple,  qu’il 
s’enfuivoit  de  ce  que  le  peuple  ro- 
main fembloit  quelquefois  autorifé  à 
fe  foulcver , & Antoine  prouvoit  qu’on 
en  étoit  fouvent  convenu,  qu’il  s’en- 
fuivoit, difoit-il,  que  ce  même  peu- 
ple n’en  avoir  jamais  eu  d’occafion 
plus  légitime  que  celle  où  l’on  avoit 
arrêté  & mis  dans  les  fers  un  gene- 
ral qui  avoit  expofé  la  patrie  aux  plus 
grands  dangers.  Nous  bornerons  bk 
nos  conjectures  fur  la  loi  apitleia  ma- 
jejhftis  , que  nous  avons  toutes  pui- 
fées  dans  Cicéron.  (B.) 

A a 

AQUEDUC,  eft  une  fer- 

vitude,  & il  fignifie  le  droit  de  con- 
duire des  eaux  par  le  fonds  d’autrui 
pour  le  bien  de  notre  propre  fonds , 
foit  pour  arrofer  nos  terres,  foitpour 
les  décharger  d’une  eau  hiperflue  ou 
incommode,  foit  pour  abreuver  nos 
troupeaux,  v.  Servitudes.  (D.  F.) 

AflUILlUS  GALLUS,  HijL  Lia., 
favant  jurifconfulte , & l’un  des  plus 
célèbres  orateurs  de  fon  tems  , qui  vi- 
voit  foixante-cinq  ans  avant  J.  C.  Il 
écrivit  uu  traité  Àe  ,lolo  malo , un  au- 
tre de pajihumorwn  ivfiitutioue , & quel- 
ques autres  que  l’on  voit  fouvent  cités 
dans  le  code  & dans  le  digefte. 

AQ.UILIUS  S.iBINUS  , Hifl.  Lia.,  ju- 
rifconfulîc  Rornain , appelle  le  Catmt  de 
Jon  fiede , fut  conful  l’an  ii4de  J.  C. 
& échappa  à la  cruauté  d’Héliogabale 
d’une  maniéré  finguliere.  Ce  barbare 
empereur  ayant  ordonné  à im  officier 


des  gardes  de  le  défaire  d'Aqtiiliiiî  , of- 
ficier qui  étoit  un  peu  dur  d’oreille, 
s’imagina  que  l’empereur  lui  ordonnoit 
feulement  de  faire  fortir de  la 
ville  , & exécuta  l’ordre  qu’il  crut  lui 
avoir  été  donné;  par-là  il  fauva  la  vie 
à cet  homme  confulaire. 

A Q.U  I T AINE,  Droit  public,  v. 
Guienne. 

A R 

ARABES,  fm.pl.,  Hifloirede  la  philo., 
fophie  chez  les.  Morale.  On  peut  confidé- 
rcr  les  Arabes  fous  trois  époques  diffé- 
rentes,quand  il  elt  queffion  de  détermi- 
ner quel  a été  le  degré  des  connoilfanccs 
philofophiqucs  par  lefquelles  ils  fe  font 
diftingués.  La  première  renferme  les 
tems  les  plus  anciens,  dès  ledéluge  juf- 
ques  au  tems  de  la  naiifance  du  chriffia- 
nifnie.  La  fécondé , dès  la  première  pré- 
dication de  l’Evangile  jufqucs  à Ma- 
homet :&  la  troineme,  dès  l’établif. 
fement  du  mahométifmc  jufqucs  à pré- 
fent. 

Première  époque.  Il  feroit  bien  diffi- 
cile de  déterminer  quelle  a été  la  phi- 
lofophie  des  Arabes  dans  ces  tems  re- 
culés. Quoique  quelques  auteurs  mo- 
dernes prétendent  que  ce  peuple  a cul- 
tivé la  philofophic  dès  la  plus  haute 
antiquité , il  ne  nous  relie  en  faveur 
de  cette  alfertion  aucun  monument  au- 
thentique & certain  qui  puiife  être  al- 
légué en  preuve.  Il  n’y  a pour  cela  que 
des  préfomptions  & des  polfibilités. 

Qiioique  les  Arabes  prétendent  tous 
defeendre  d’ Abraham  , iln’elt  pas  vrai- 
fcmblable  que  cette  prétention  foit 
fondée , & qu’avant  Ifmaêl  & Edom  , 
il  n’y  eût  point  d’habitans  dans  cette 
vafte  contrée , qui , félon  les  apparen- 
ces , étoit  déjà  occupée  par  les  def. 
cendans  de  Cush.  Voyez  fur  ce  fujet 
Schukfort , Hijl.  du  Monde , fao'ée 
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profane  ; H'fi.  Vniverfelle  des  Angloit. 
Alais  quand  il  iêroit  vrai  que  depuis 
Abraham  , l’Arabie  ii’auroic  été  peu- 
plée que  des  defeendans  de  ce  pa- 
triarche , il  ne  fuivroit  pas  de-là  que 
les  Arabes  euiFent  été  desphilofophes. 
Ce  que  les  juits  & \<a  Arabes  ont  dit 
de  la  philolbphic  de  ce  premier  perc 
de  la  nation  juive  , n’étant  rien  moins 
que  certain,  on  peut  conjeéliirer  ce^ 
pendant  qu’au  moins  les  defeendans 
d’Ilmaél  & d’Edom  héritèrent  de  leurs 
ancêtres  la  connoiifance  d’un  Dieu 
unique  , Créateur  de  l’univers , Pro- 
tecleur  des  gens  de  bien , ennemi  des 
tnéchans  , fcul  digne  de  l’adoration  fu- 
préms  ; comme  ils  en  héritèrent  la 
pratique  de  la  circoiicifion. 

Le  l'éjour  que  Moïlc  fit  pendant  qua- 
rante ans  chez  jethro  l’on  beau-pere , 
qui  vivoit  vraifemblablement  dans  l’A- 
rabie défertc , & dont , pcndmit  ce 
tems , il  conduifoitles  troupeaux,  peut 
lui  avoir  donné  occafion  de  commu- 
niquer à la  famille  ou  peut-être  à la 
tribu  de  Jethro,  les  connoilfances  que 
lui-même  avoit  acquifes  en  Egj'pte  ; 
mais  ce  ne  font  là  que  des  poilibilités 
fur  Icfqiielles  nous  n’avons  aucune 
preuve  direéle  ; & la  façon  de  vivre 
des  Arabes  Scénites  ou  du  délbrt,  ne 
fournilfoit  guère  les  moyens  d’en  faire 
des  philofophes. 

(iuelques  perfonnes  regardent  le  li- 
vre de  Job  comme  contenant  rhiltoi- 
re  réelle  d’un  Arabe  & fes  converfa- 
tions  avec  quelques  - uns  de  fes  com- 
patriotes i fi  ce  fait  étoit  prouve , ce 
livre  feroit  un  monument  bien  pré- 
cieux des  connoilfances  & de  la  croyan- 
ce des  Arabes  dans  ces  anciens  tems  j 
car  on  ne  fauroit  douter  que  ce  livre 
ne  foit  de  la  plus  haute  antiquité.  On 
y verroit  qu’alors  les  fiiges  de  ce  pays 
ccoy  oient  un  Dieu  fupîcine  , unique. 


fouverainement  parfait , dont  la  puifa 
fance  a tout  créé , dont  la  làgcifc  a 
tout  arrangé,  dont  la  providence  gou- 
verne tout , qui  ne  laiife  point  le  vice 
impuni , ni  la  vertu  fans  récompenlè, 
que  rien  n’arrive  fans  là  volonté  ou 
fans  fa  permillîon , qu’il  doit  feul  être 
lèrvi  & adoré.  Il  feroit  prouvé  par 
ce  livre,  que  les  Arabes  avoient  de 
très-faines  idées  de  ce  qu’exige  de  nous 
la  vertu;  qu’ils  avoient  quelques con- 
noüfances  allez  étendues,  quoique  non- 
lyllématiques  , mais  purement  expé- 
rimentales , de  l’aftroiiomie,  de  rhifa 
toire  naturelle,  de  la  métallurgie; 
qu’ils  cfpéroient  au  moins  confufé- 
mentunc  autre  vie  .après  celle-ci.  Mais 
il  n’ell  pas  certain  que  Job  foit  un 
perfonnage  réel , & que  le  livre  qui 
porte  fon  nom  ne  foit  pas  une  forte 
de  poème  ou  de  parabole  compofé  par 
Moïfe  lui-mème  , pour  l’inltruélion  du 
peuple  qu’il  conduifoit. 

L’illulire  Lokman,  qui  pourroit  bien 
n’étre  pas  un  perfonnage  différent  de 
celui  qui  elt  connu  chez  les  Grecs  fous 
le  nom  A'Efnpe  , & dont  Planudes  peut 
avoir  tiré  rhilloire  des  Orientaux , 
quoique  réclamé  par  les  Arabes  com- 
me un  de  leurs  Sages  , étoit , félon  le 
témoignage  de  plufieurs  auteurs,Ethio- 
picn  de  nailfance  & Juif  de  religion  , 
& vivoit  du  tems  de  David  & de  Salo- 
mon : toute  là  philofophie  confilloit 
en  leçons  de  morale , exprimées  par- 
des  apologues  ou  fables,  & en  Ityle 
familier.  Le  chevalier  Chardin  le  fait 
originaire  de  Casbin , ville  de  Perle. 
Ce  que  fon  fait  de  cet  ancien  fabu- 
lillc , ne  fauroit  donc  fournir  aucun 
document  fur  la  philofophie  des  Ara- 
bes anciens.  Voyez  Voyage  du  Cheva- 
lier Chardin;  Lrpenius  , Gratis.  Arab. 

Nous  ne  tirerons  pas  des  lumières 
plus  fatisfuifintcs  du  Foya^e  de  la  rei- 
ne 
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ne  de  Saba  à Jérufalem,  où  elle  vint 
pour  juger  par  elle-même  de  la  fageflc 
de  Salomon.  Divcrfes  raifons  autori- 
fcnt,  il  e(l  vrai,  à la  regarder  com- 
me venant  de  l’Arabie  heureufe , du 
pays  des  Sabéens , dont  la  capitale 
ctoit  Saba.  L’hiltorien  facré  nous  di- 
faiit  qu’elle  vint  du  midi  de  la  Judée, 
& des  extrémités  de  la  terre,  apportant 
avec  elle  de  riches  prél'ens  en  or,  en 
pierres  préciculcs  & en  parfums  ex- 
quis ; circonibnees  qui  toutes  convien- 
nent au  pays  des  Sabéens  , fitué  dans 
la  partie  méridionale  de  l’Arabie  j mais 
rien  de  ce  qui  ell  dit  d’elle  , ne  regar- 
de la  philofophie.  Propofer  des  énig- 
mes à réfoudre , & en  réfoudre  foi- 
même,  indique  de  l’efprit , du  génie , 
mais  non  un  cfprit  philofophique  ; & 
l’on  fait  que  ces  jeux  d’cfprit  étoient 
une  occupation  ordinaire  dans  ces  tems- 
là  , même  pour  les  plus  grands  princes, 
qui  quelquefois  faifoienC  à leurs  con- 
temporains des  déüs  dans  ce  genre,  qui 
n’aimongoicnt  pas  beaucoup  de  fagell'e, 
mais  qui  prouvoientau  moins  que  les 
peuples  qui  fe  livroient  à ces  exercices 
ingénieux , n’étoient  ni  gtoiFicrs , ni 
ignorans,  & conimcnçoicnt  à cultiver 
leur  efprit  par  l’étude  des  belles  - let- 
tres , qui  paroit  avoir  toujours  pré- 
cédé celle  des  fciences  philofophiques. 

A toutes  ces  incertitudes , on  peut 
joindre  un  fait  plus  avéré  j c’ed  que 
dés  les  tems  les  plus  reculés , les  Aya- 
hes,  dont  le  pays,  dans  la  partie  mé- 
ridionale fur-tout,  abondoit  en  mar- 
chandifes  préciculcs , s’appliquèrent  au 
commerce  : pluficurs  étrangers  ve- 
noient  les  acheter  chez  eux  ; mais 
plus  ordinairement  ils  alloient  eux- 
mêmes  les  porter  chez  les  nations  qui 
en  raanquoient.  Ils  voyageoient  en 
Ethiopie , en  Egypte  , en  Phénicie , 
cil  Judée  , dans  l’Alfirie , la  Perfe  & 
Tome  L 


les  Indes.  Ils  purent  donc  rapporter 
de  ces  pays  les  fciences  qui  y ctoienc 
cultivées , & faire  un  amas  de  ces  con- 
noilfanccs  traditionnaircs.  C’ed  ainfi 
qu’.ùnacharlîs.  Thaïes,  Pythagore,  So- 
lon , Platon , & les  autres  fages  tant 
vantés  chez  les  Grecs , acquirent  ces 
lumières  qui  ont  fait  leur  réputation  : 
les  Arabes  ont  donc  pu  augmenter 
confidérablcment  la  fomme  de  ces  con- 
noillânces  recueillies  par  la  tradition , 
qui  faifüient  toute  la  bgeilê  des 
hommes  avant  les  académies  grec- 
ques. Jufqu’alors,  il  ne  s’agilfoit  ni 
de  difcullions,  ni  de  fydèmes  ; mais 
uniquement  de  préceptes,  de  fenten- 
ces , d’apophtegmes , & on  en  appcl- 
loit  pour  les  preuves  à la  tradition  , à 
l’antiquité  des  opinions , au  nombre 
de  ceux  qui  tenoient  une  propofition 
pour  vraie.  -i>.  Antédiluvien.  Si 
par  les  voyages  & le  commerce  avec 
des  étrangers  de  toutes  les  nations , les 
Arabes  s’éclairèrent  & apprirent  des 
vérités , ils  purent  aulîî  embraifer  des 
erreurs.  C’ed  ainfi  qu’ils  peuvent  avoir 
requ  des  Zabéens  dcChaldée,  leculte 
des  adres , & le  goût  pour  l’ai^rologie 
& les  talifmans  ; qu’ils  apprirent  des 
Perfans  la  docirinc  des  Mages , des  In- 
diens , l’erreur  des  deux  principes  ; des 
Juifs,  les  revèries  de  la  cabalie;  des 
Cannanéens  , le  culte  des  idoles , &c. 
Au  moins  paroit-il  que  dans  les  tems 
qui  précédèrent  Mahomet , ces  diverfes 
erreurs  avoient  cours  chez  les  Arabes. 
Nous  ne  favoiis  rien  des  anciens  Arabes 
relativement  à leurs  fciences  pendant 
cette  première  époque , au-delà  de  ce 
que  nous  venons  d’en  dire , qui,  com- 
me on  le  voit , fe  réduit  à fort  peu 
de  chofe. 

Secoiule  époque.  Pour  ce  qui  concer- 
ne le  tems  qui  s’ed  écoulé  depuis  Je- 
fus  Chrid  Jufqu'à  Mahomet , nous  n’a- 
lii 
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vons  abfdiument  pour  guides  que  des 
auteurs,  foit  .Juifs,  foie  Arabes  , pof- 
tcricurs  à Mahomet  même.  Voici , 
d’après  ces  écrivains,  dont  nous  ne 
garantüTons  pas  la  fidélité  à tous  égards, 
ce  que  l’on  fait  de  plus  certain. 

Il  paroit  que  les  fciences  étoient  de- 
puis long-tems  très- négligées  en  Ara- 
bie ; que  les  habitons  de  ce  pays  étoient 
très-ignorans  dans  tout  ce  qu’on  peut 
nommer  fdences.  Ils  conviennent  eux- 
mêmes  de  ce  fait,  & ne  parlent  de 
leur  fituation  avant  Mahomet,  que  com- 
me d’un  état  d’ignorance.  Ils  fe  plai- 
gnent que  la  nature  leur  avoit  refiifé 
les  talens  qu’elle  avoit  accordés  aux 
peuples  favans  , tels  que  les  Grecs.  Ils 
n’avoient  cultivé  que  l’éloquence  &la 
poélîe , dont  ils  faifoient  leurs  délices  : 
leur  langue  harmonieufe,  riche,  ex- 
prellîve , pleine  de  figures , fournilfoit 
à ces  deux  objets  de  quoi  flatter  leur 
goût.  Les  fuccès  d’un  orateur  ou  d’un 
poète  étoient  chez  eux  des  titres  d’hon- 
neur dont  les  fttmüles  lé  glorifioient. 
Ils  avoient  toutes  les  années , dans  un 
lieu  nommé  Ocadh  , une  aflemblée  de 
la  nation  airezfemblableàcelled’Olim- 
pie  ; on  y récitoit  des  harangues  ou 
des  poemes  ; & celui  dont  la  pièce 
étoit  reconnue  la  meilleure , étoit  dé- 
claré vainqueur  , & on  le  combloit 
d’honneurs.  Les  pièces  qui  avoient 
remporté  le  prix  , étoient  fufpendues 
dans  un  temple  nommé  Caaha.  .l’a- 
voue que  j’ai  peine  à concilier  ce  fait 
avec  la  peinture  que  les  Arabes  eux- 
mêmes  nous  font  de  leur  ignorance, 
& de  leur  inaptitude  pour  les  fciences 
de  raifonnement.  Il  dl:  bien  Vrai  que 
«e  n’eft  ni  chez  les  poètes , ni  chez  les 
orateurs  brillans,  qu’il  faut  chercher 
l’efprit  philofophique,  l’e-xaditude  des 
idées,  les  exprelfions  précifes,  l’amour 
fimple  du  vrai:  mais  auülcomment  fup- 


pofer  ce  goût , cette  paflîon  pour  l’é- 
loquence & la  poélîe , à un  peuple  iguo- 
rant  & idiot,  comme  quelques  au- 
teurs Grecs  nous  peignent  les 
& comme  \es  Arabes  eux-mêmes  avouent 
qu’ils  étoient  avant  Mahomet , dans  le 
tems  qu’ils  nomment  leur  état  d’igno- 
rance ? 

Quelques  fiecles  avant  Mahomet,  il 
y avoit  en  Arabie  un  grand  nombre 
de  Juifs  & de  chrétiens.  Plufieurs  par- 
ticuliers, des  familles,  & mènie  des 
tribus  entières  profelfoient  l’une  ou 
l’autre  de  ces  religions.  Il  y avoit  auflx 
parmi  eux  des  Mages  , c’elf-à-dire , des 
perfonnes  qui  fuivoient  la  religion  des 
anciens  Perfans,  adorateurs  des  aflres 
& du  feu.  Quelques  perfonnes  fui- 
voient, au  moins  en  partie,  les  idées 
des  Brachmanes  lAdiens  , des  gnofti- 
ques,  & des  platoniciens.  Delà  naquit, 
félon  les  apparences , la  fede  des  fa- 
béens,  répandue  alors  dans  l’Arabie  , 
& qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  anciens  Zabéens  de  Chaldée , ni 
avec  les  habitans  dé  l’ancien  pays  de 
Saba.  Les  fabéens  modernes , dont  la 
fede  fubfiftoit  avant  Mahomet , & à 
laquelle  il  accorde  par  fes  loix  la  tolé- 
rance , & qui  étoit  fuivie  par  la  plupart 
des  Arabes  , croyoient  un  Dieu  fuprè- 
me  & unique , Créateur  &Maitre  fbu- 
verain  de  l’univers  ; ils  le  nommoient 
Allah  Tauhla  , c’eft-à.dire  , Dieu  fupri- 
me.  Dans  certaines  occafions,  ils  s’a- 
drelfoient  à lui  en  ces  termes  : „ Je 
„ me  ’confacre  moi-même  à ton  fervi- 
„ ce  , 6 Dieu , je  me  confàcre  moi- 
„ même  à toi.  lu  n’as  aucun  compa- 
„ gnon , excepté  ton  compagnon  dont 
„ tu  es  le  maître  abfolu , comme  aufli 
„ de  tout  ce  qu’il  a.” 

Outre  le  Dieu  fuprème , les  fabéens 
croyoient  qu’il  y avoit  entr’eux  & lui 
plufieurs  intelligences  fubalternes  qu’ils 
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nomtnoient  Al  Ilahât  ou  diejfes.  Us  fijp- 
pufeiu  que  'CCS  intelligences  habitent 
dans  les  aigres , qui  font  leur  taberna- 
cle; airrgnant  une  intelligence  à cha- 
cun d’eux , à la  tète  defquels  ils  pla- 
cent le  foleil.  Ils  les  regardent  comme 
ayant  fur  le  monde  un  degré  de  puif- 
fauce  qui  rend  les  faifons  & les  variq- 
tions  du  tems  dépendans  de  leur  vo- 
lonté ; ils  en  faifoient  dépendre  aulli 
leur  fort  à bien  des  égards  : en  con- 
fcquence  ils  leur  adrcifcnt  des  prières, 
leur  offrent  des  facrihees,  tout  comme 
au  Dieu  fuprème,  qui  fouvent , com- 
me le  leur  reproche  Mahomet,  n’avoit 
que  la  plus  petite  portion;  à quoi  les 
fabéens  répondoient  pour  leur  julHfi- 
cation , „ que  l’idole  avoir  befoin  de 
„ ce  qui  appartient  à Dieu,  mais  que 
„ Dieu  n’avoit  befoin  de  rien.”  Ce 
qui  prouve  qu’ils  n’attribuoient  à ces 
intelligences  qu’un  pouvoir  emprunté 
& dépendant  de  Dieu.  Mais,  comme  fi, 
quand  les  allres  ii’étoient  plBsfurl’ho- 
rifon,  ces  intelligences  n’avoient  plus 
pu  entendre  leurs  prières,  & leur  ten- 
dre une  main  fecourable,  les  fabéens 
croyoient  pouvoir  les  rendre  préfentes 
en  leur  bâtilfant  des  chapelles , en  leur 
drelfant  des  itatues , & en  fàifant  des 
talifmans,  que  ces  efprits  affeélion- 
noient , choifilfoient  pour  leur  réfi- 
dencc,  & auxquels  ils  s’attachoient , 
pourvu  qu’ils  eulfent  été  confacrés  fous 
certains  alpcéls  des  afi res , & avec  cer- 
taines cérémonies  ; alors  ils  croyoient 
être , par  ce  moyen , fous  la  proteélion 
immédiate  de  ces  génies:  ils  s’appli- 
quoient  ainfi  à l’afirologie  & à la  ma- 
gic ; ils  penfoient  qu’jls  avoient  be- 
ioin  de  ces  efprits  pour  être  leurs  mé- 
diateurs auprès  du  Dieu  fuprème,  & 
que  ces  chapelles , ces  ftatues  & ces  ta- 
lifmans qu’ils  leur  confacroient , ét oient 
des  médiateurs  entre  les  hommes  & ces 


intelligences.  Les  fabéens  s’accordoient 
tous  à croire  l’ame  immortelle , & fa 
réalité  de  fon  exiltence  féparée  du  corps  ; 
ils  enfeignoient  que  celle  des  méchans 
feroit  punie  pendant  9000  iiecles,  aprè» 
quoi  elle  obtiendroit  grâce  : ils  admet- 
toient  aulfi  l’idée  ftoïcienne  d’un  réta- 
blufement  ou  renouvellement  de  tou- 
tes chofes  après  la  révolution  complct- 
tede  tout  l’univers,  qui  s’accomplit* 
fuivant  eux,  en  ^^425  ans. 

Quoique  ce  foient  là  les  idées  qu’a- 
voient  lesh/frni«cn  général  avant  Ma- 
homet , il  y en  avoit  parmi  eux  qui, 
fans  connoillànee  d’un  Dieu  fuprème, 
étoient  plongés  dans  la  plus  grolfiere 
idolâtrie  , ne  croyant  ni  création  , ni 
réfurreélion , attribuant  l’origine  de 
toutes  chofes  à la  nature,  & leur  diifo- 
lution  au  tems.  D’autres  admettoient 
la  création  & une  autre  vie.  Quelques- 
uns  croyoient  la  métempfycofc , & di- 
foient  que , du  fang  qui  eff  près  de  la 
cervelle  d’un  mort,  le  formoit  un  oi- 
feau  qui  fervoit  de  demeure  à l’ame  du 
trépade. 

Le  commerce  des  Arabes  avec  les  Per- 
fans  avoir  aulfi  introduit  parmi  eux  la 
religion  des  magjbs  , fedateurs  de  Zo- 
roaltre  , qui  croyoient  deux  principes, 
l’un  bon,  auteur  du  bien,  & éternel 
de  fa  nature  ; l’autre  mauvais , auteur 
du  mal , mais  cependant  fous  la  dé- 
pendance du  premier:  d’autres  fui- 
voient  les  idées  des-  manichéens , qui 
dès  le  cinquième  fiecle  s’étoient  fore 
répandus  dans  l’Orient , & croyoient 
ces  deux  principes  co-éternels  & indé- 
pendans  l’un  de  l’autre.  Mais  de  quel- 
que fede  que  fulTcnt  les  Arabes  , ils 
s’accordoient  tous  à croire  l’exiftence 
des  anges,  démons  ou  génies.  Il  eft 
étonnant  que  l’e»i(lence  de  ces  intelli. 
gences  moyennes  entre  Dieu  & les  hom- 
mes , ait  été  de  fi  bomie  heure , fi  géné- 
lii  i 
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râlement  & fi  conftammeiit,  un  obietde 
Creance  chez  tous  les  peuples.  Ell-ellc 
due  au  fouvenir  imparfaitement  con- 
fervé  par  la  tradition  , des  Icqons  que 
Dieu  donna  fans  doute  au  premier  hom- 
me , foie  immédiatement , foit  par  le 
miniftcrc  des  anges?  v.  Antédilu- 
vien. La  doit -on  au  fouvenir  des 
anges , que  Dieu  envoya  fouvent  pour 
faire  connoitre  fa  volonté  aux  faints 
hommes , connus  fous  le  nom  de  pa- 
trùrrclics , & dont  l’Ecriture  fiiinte.fait 
mention  ? Ou  bien  , aurok  - eUe  pris 
naidance  dans  les  réflexions  que  les 
hommes  ont  faites  fur  ce  que  deve- 
noit  après  leur  mort  ce  principe  in- 
telligent, qui  les  animoit  pendant  leur 
vie , & qui  les  diftinguoit  fi  fort  des 
animaux  ? Il  faut  fins  doute  que  de 
bien  bonne  heure  on  ait  compris  que 
ce  principe  connu  fous  le  nom  A'ame , 
étoit  une  fubllancc  adlive  par  elle- 
même  , diftinde  du  corps , & capable 
d’exiltcr  fans  lui  ; puifquc  dès  les  teins 
les  plus  reculés , on  a cru  que  quel- 
que chofe  de  l’homme  vivoit  après  fa 
mort,  qu’il  continuoit  à s’intérefler 
pour  les  vivans , & pouvoit  devenir, 
ou  un  protedeur  , ^n  bon  génie , s’il 
avoit  été  bienfaifant  pendant  fa  vie , 
ou  un  ennemi  , un  démon  , un  génie 
mal  - faifant,  s’il  avoit  été  méchant 
avant  fa  mort.  C’cll,  fins  contredit,  à 
CCS  idées  que  font  dues  ces  déifica- 
tions qui  ont  offert  tant  d’hommes 
morts  pour  objets  du  culte  des  hom- 
mes vivans.  Ou  enfin  , les  hommes 
frappés  de  la  beauté  admirable  de  cet 
univers , de  la  fuite  non  interrompue 
d’êtres  qui  lient  par  une  gradation  pref. 
qu’infenfiblc  , les  êtres  les  moins  par- 
faits , les  foinies  à l’homme , fc  font- 
ils  perfuadés  que  eftte  chaîne  progref- 
five  de  perfedion  devoir  continuer  de 
l’honune  à Dieu  ? Peut-être  toutes  ces 
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caufes  réunies  ' ont  contribué  à ren- 
dre fi  générale  & fi  coiilLüite  la  croyan- 
ce des  intelligences  créées  , des  cfprits, 
des  anges , des  démons  , des  génies  ; 
dodrinc  dont  les  magiciens  & les  ca- 
balilfcs  ont  fi  fort  abulé  pour  tromper 
la’  crédulité  des  hommes. 

Par  cet  expofe  de  la  dodrine  des 
fabéens  modernes  , & des  Arabes  en 
général , on  voit  que  , comme  les  fa- 
vans  l’ont  remarqué , les  idées  répan- 
dues en  Arabie  étoient  un  compofé  in- 
forme de  paganifme  , de  magifinc , de 
manichéifme,  de  judaïfme,  de  caba- 
lifme , de  gnofticifmc  , de  chalda'ifme 
& de  chriftianifme.  On  peut  juger  en 
même  tems  de  l’impolfibilité  où  nous 
fommes  de  donner  une  idée  fylfémati- 
que  de  la  philofophie  des  Arabes.  Quelle 
philofophie  peuvent  avoir  ceux  qui 
croyent  à la  magie , à l’alfrologie  , aux 
talifmans , que  des  chapelles , des  Ifa- 
tues , des  pierres  taillées'  pour  ferv'ir 
d’amulettes  , peuvent  devenir  les  orga- 
nes propres  à des  cfprits  ? Ces  fuperC- 
titions  qui  exigent  & fuppofent  une 
aveugle  crédulité , ne  s’aflbeient  pas 
avec  l’efprit  d’examen  & de  recherches, 
qui  fcul  forme  les  philofbphes. 

S’il  étoit  quelqu’objet  d’étude  chex 
les  Arabes , il  fe  bornoit  à la  beauté  du 
langage  & de  l’cxpreflion,  à leur  hif. 
toirc généalogique , à autant  d’allrono- 
mie  qu’il  en  faut  pour  ètrcaftrologue, 
& enfin  à l’art  d’expliquer  les  fonges  , 
connu  par  les  Grecs  fous  le  nomd’o- 
mroa-sticifme.  Ils  fe  vantent  d’avoir  eu 
de  grands  médecins  ; mais  quelle  fera 
la  médecine  d'un  peuple  qui  croit  que 
prefque  tout  dépend  des  affres , des. 
génies  & des  enchantemens  ? 

Troifienie  époque.  Qiioique  les  Arabes 
difent  qu’avant  Mahomet,  ils  étoient 
dans  un  état  d’ignorance  ou  de  ténè- 
bres , ce  qui  voudroit  dire  que  Ma.- 
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homet  en  a fait  des  îiivans  î il  s’en 
faut  de  beniic;nip  que  l’on  ne  puilfc 
avancer  avec  fondement,  que  ce  pré- 
tendu prophète  ait  favorifé  les  progrès 
des  fcicnces  & de  la  philofophie  chez 
les  Arabes  , Tes  compatriotes  ; elles  n’eu- 
rent , au  contraire,  jamais  de  plus  grand 
ennemi  ; cct  impodeur  ne  favoit  ni  lire, 
ni  écrire  ; ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  prophète  non  lettré.  Loin  de 
faire  cas  des  fciences , il  en  redoutoit 
la  lumière , qui  auroit  nui  à Tes  fuc- 
cès  , qui  ne  furent  fondés  que  fur  l’i- 
gnorance & la  foiblcllè  de  ceux  avec 
qui  il  eut  à fnre.  Il  abolit,  par  ce 
motif  & par  politique,  l’aircmblée  fo- 
lemnelle  d’Ota/lh  j il  fit  aiitfi  tomber  le 
goût  du  beau  chez  fes  compatriotes,  & 
éteignit  l’émulation.  Il  défendit  à fes 
fujets  l’étude  des  fciences,  exigea  que 
l’Alconni  fùtleuf  feul  objet  d’étude.  Il 
eût  été  dilficilc  en  clFct  de  faire  goû- 
ter une  religion  comme  la  ficnne , & 
recevoir  tout  ce  qu'il  difoit  de  lui-mè- 
me , & tout  ce  qu’il  preferivoit , s’il 
«voit  eu  à faire  à des  gens  aufll  éclai- 
rés que  les  Grecs  & les  Romains  fous 
le  lîecle  d’Augufte.  La  force  des  armes 
& la  crainte  de  la  mort , lui  tinrent  lieu 
d’argumens  pour  perfuader.  Sa  dodri- 
nc  cependant  dût  apporter  quelque 
changement  dans  les  idées  des  Arabes 
fabéens  ou  idolâtres,  en  leur  fournit 
fant  quelques  nouveaux  principes.  Car 
ce  fameux  Arabe , fondateur  d’un  nou- 
vel empire  , le  fut  auflî  d’une  nouvelle 
religion,  compoféed’un  mélange  defa- 
béïfme,  de  judaïfme  & de  chrillianifme, 
connue  fous  le  nom  de  mahométifme , 
ou  religion  de  Mahomet  ; mais  plus 
proprement  fous  le  nom  d'islamifiue, 
mot  qui  lignifie  religion falutaire.  Cette 
fécondé  dénomination  a été  priiè^fez 
xidiculemcnt  pour  le  nom  d’un  homme 
&vant , par  un  auteur  très-moderne  « 


qui  voul.mt  nous  faire  connoitre  la 
philofophie  des  Arabes,  s’eftavifé  pour 
cela  de  traduire  & de  commenter  fans 
l’entendre , ce  que  le  lavant  Bruker  a 
écrit  en  latin  fur  l’ancienne  philofo- 
phio  des  Arabes,  à l’occafioii  de  la- 
quelle il  fait  menyon  de  l’islamifmc. 

L’cxiftenccd’un  Dieu  unique.  Créa- 
teur du  monde  , & la  million  divine 
de  Mahomet,  comme  fon  prophète, 
font  les  deux  points  elfenticls  de  la  re- 
ligion mahometane.  A ces  deux  dog- 
mes fondamentaux  s’en  joignent  de  par- 
ticuliers , enfeignés  nulfi  dans  l’Alcorau  i 
tels  que  l’cxiftcnce  des  bons  & des 
mauvais  anges , la  vérité  des  écrits  de 
Moïlé  & des  prophètes,  la  miinon di- 
vine de  Jefus-Chrilt,  la  réfurredion 
des  morts , la  jugement  univerfel  & 
folemnel  au  dernier  jour  j le  paradis 
pour  les  bons , l'enfer  pour  lesmcchrn;, 
les  decrets  de  Dieu,  qui  de  touttcnis 
a ordonné  ce  qui  arriveroit  dans  la  fui- 
te des  fiecles , une  dcilinée  fatale  que 
tout  homme  fubit , en  bien  ou  en  mal  ; 
telle  fut  en  abrégé  fa  dodrine,  qui  fut 
accompagnée  d’une  morale  afl’ez  bonne 
en  général,  mais  relâchée  à certains 
égards,  & de  quelques  préceptes  plus 
particuliers,  fur  l’oblèrvation  defqiiels 
il  inlîRc  plus  que  fur  tout  autre  ade  de 
vertu , tels  font  ceux  de  la  priere  à 
certaines  heures,  de  l’aumône,  des 
ablutions  pour  la  pureté  du  corps,  du 
jeûne  du  Ramadan , & du  pélérinage 
de  la  Mecque. 

Pendant  long-tems,  Mahomet  & f«s 
fuccelTeurs  , aulfi  bien  que  leurs  fujets, 
furent  trop  occupés  des  guerres  inévi- 
tables , lors  de  la  fondation  d’un  nou- 
vel empire  & d’une  nouvelle  religion 
que  l’on  n’établit  que  par  la  force  des 
armes , poiur  que  perfonne  eût  le  tems 
d’examiner,  à tète  repolee,  une  reli- 
gion que  les  uns  embraâ'eicut  faute  de 
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lumières  , les  autres , par  l’effet  de  la 
crainte  ou  de  l’ambition.  Mais  quand 
les  mufulmans  commencèrent  à jouir 
d’un  peu  plus  de  tranquillité , & à goû- 
ter les  douceurs  de  la  paix , les  juges 
civils  n’ayant  point  d’autre  code  de 
loix  que  i’Alcoran , & une  tradition 
non  écrite  des  décifions  que  Maho- 
met avoit  prononcées  pendant  lî»  vie  5 
ils  durent  chercher  le  vrai  fens  des 
paffages  de  ce  livre , & des  traditions 
qu’il  falloit  encore  vérifier  par  le  rap- 
port des  témoins  : ces  difpofitions  & 
CCS  explications  ne  s’accordoient  pas 
toujours  chez  les  divers  jurifconfultes  j 
il  le  forma  à ce  fujet  différentes  fedes, 
qui  laiifant  fubfiltcr  les  dogmes , furent 
regardées  , malgré  leur  peu  d’accord , 
comme  étant  également  orthodoxes.  Ces 
diverfités  d’explications , rendirent  le 
droit  mahométan  difficile  ; il  fallut  des 
dodciirs  pour  l’cnfeigner  ; chaque  fede 
avoit  les  fions , & leurs  décifions  de- 
venoient  des  règles  de  jurifprudence  > 
bientôt  on  fentit  la  néceifitc  d’établir 
des  écoles , & des  profeflèurs  qui  inf- 
truifillcnt  la  jeunefTc  : à tout  autre  égards 
les  mufulmans  reiferent  dans  la  pifis 
craffe  ignorance  , jufques  à ce  que  les 
Abalfides  monteront  fur  le  trône.  Le 
fameux  calife  Almanfor,  ayant  fini 
de  bâtir  la  ville  de  Bagdad, l’an  149 
de  l’hégire  , 766  ans  après  J.  C.  fonda 
dans  cette  ville  un  college  où  les  quatre 
feSes  fomiitet , c’cll-à-dire  orthodoxes , 
avoient  chacune  un  profeffenr,  fous 
lequel  étudioit  la  jeuneffe  : ce  fut  là  le 
premier  rayon  de  lumière  qui  éclaira 
les  Arabet.  Qiielque  tems  après,  Al- 
manfor  attira  à la  cour  un  médecin 
chrétien  , nommé  Georges  , fils  de 
Bakhtishua,  qui  fut  accomoagné  d’un 
de  fes  élevés , nommé  Ija  , fils  de 
Shahlata  : ce  dernier  fuccéda  peu  de 
tecHs  après  à fou  maître , dans  l’em- 


ploi de  médecin  du  calife.  Ces  deux 
hommes , conjointement  avec  un  al- 
"trologue  qui  étoit  mathématicien , don- 
ncrent  à Almanfor  du  goût  pour  les 
fcicnccs  : il  attira  à fa  cour  autant  de 
favans  qu’il  en  put  trouver  chez  les 
autres  peuples;  fit  traduire  en  arabe 
divers  livres  grecs  ; mais  ces  Ibins  à 
cet  égard,  ne  furent  rien  en  compa- 
raifon  de  tout  ce  qu’entreprit  pour 
l’encouragement  de  l’étude  & le  pro- 
grès de  toutes  les  fciences , le  calife 
Haroiin.Al  Raashild  , qui  monta  fur 
le  trône  de  Bagdad  , devenue  la  capi- 
tale de  l’empire  des  califes  , l’an  171 
de  l’hégire  , ou  l’an  787  de  J.  C.  Il 
fit  venir  à fa  cour  , & y retint  par 
fon  affabilité  & fes  bienfaits  , grand 
nombre  de  favans  de  toutes  les  na- 
tions : il  ne  voyageoit  jamais  fans  en 
avoir  beaucoup  à fa  fliitc  , & s'entre- 
tenoit  familièrement  avec  eux.  11  fut 
furpalTé  encore  à cet  egard  par  fon  fils 
Al  Mamon  1 celui- ci , élevé  fous  les 
yeux  de  fon  pere,  par  les  plus  habi- 
les maîtres  de  ce  tems  , s’appliqua  lui- 
mème  avec  fuccès  aux  fciences  fpécu- 
latives  ; il  fie  des  dépenfes  confidéra- 
bles  pour  attirer  à Bagdad  les  hom- 
mes les  plus  favans  de  toutes  les  na- 
tions 5 & pour  fc  procurer  les  livres 
les  plus  curieux,  écrits  en  lyriaque, 
en  hébreu  , & en  grec , & les  fit  tra- 
duire en  arabe.  Malheureufement,  ce 
fiecle  n’étoit  nulle  part  le  fiecle  de  la 
fcience  & du  bon  goût;  tout  avoit 
dégénéré  dans  la  Grèce  & dans  l’Italie. 
La  tyrannie  des  princes , les  guerres 
continuelles,  les  perpétuelles  révolu- 
tions dans  les  gouvernemens,  les  in- 
vafions  des  Barbares , les  difputes  théo- 
logiques , les  vidoires  des  mufulmans, 
le^neurtres  journaliers  des  princes  qui 
ii’*oient  ordinairement  pour  fuccef- 
feurs  que  leurs  afiàlfins , tout  rendort 
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précaire  & incertain  le  fort,  des  Etats, 
des  provinces  & des  particuliers.  Rien 
n’encouragcoit  les  feiences  , tout , au 
contraire , dcgoùtoit  les  efprits  d’une 
occupation  qui  n’aifuroit  ni  honneur  , 
ni  fureté.  Arillote  étoit  le  philofophe 
par  excellence,  & peut-êtri  avoir -il 
peu  de  fedateurs  qui  le  comprilTcnt. 
Les  califes  Abalfides  ne  trouvèrent 
donc  pas  dans  les  favans  qu’ils  atti- 
roient  chez  eux,  des  fecours  alfortis  à 
leur  amour  pour  la  fcicncc , & à leur 
delir  de  s’inftruire.  Almamon  ne  négli- 
gea rien  pour  contenter  fon  defir  de 
lavoir  & d’éclairer  fesfujets;  il  favo- 
rifa  indüTéremment  pendant  toute  fa 
vie , les  gens  favans  de  quelque  re- 
ligion qu’ils  fuflent  -,  il  fecoua  etfedi- 
vement  , comme  le  dit  Bruker,  le 
joug  de  la  fuperftition  mahométane , 
qui  n’approuvoit  d’étude  & de  ledure 
que  l’Alcoran.  Il  ofa  penfer  par  lui- 
méme  : aulli  fut-il  blâmé  par  les  mu- 
fulmans  rigides  , qui  trouvoient  mau- 
vais qu’on  aflbciât  à l’islamifme  l’é- 
tude de  la  philofophie  & des  feiences 
fpéculatives.  Ce  fut  en  effet  fous  Alma- 
mon que  l’on  commença  réellement  à 
étudier  la  philofophie  & l’altronomie 
proprement  ainlî  nommée , dans  la- 
quelle cet  illuRre  calife  fit  d’alfez  grands 
progrès.  L’exemple  de  ce  prince  fut 
fuivi  par  plufleurs  de  fes  fuccefleurs. 
Bientôt  on  vit  fe  former  des  écoles  au 
Caire  & à Alexandrie , dans  diverfes 
villes  des  côtes  de  Barbarie , comme 
Larrache , Tunis  , Fez  & Maroc , en 
divers  endroits  de  l’Efpagne , à Cor- 
douc  à Grenade , â Séville , où  les 
Arabes  s éioient  établis  malgré  les  ef- 
forts des  princes  chrétiens  qu’ils  avoient 
depoifédes , & où  ils  fondèrent  de  nou- 
veaux joyaumes.  Les  progrès  des  Ara- 
bes allèrent  ainlî  en  croilfant , Jufqu’à 
ce  que  la  nation  féroce  & groluere  des 


Turcs  fe  fut  rendue  maitrefle  de  l’em- 
pire des  Arabes  , & eut  fait  fuccéder 
l’ignorance  & la  barbarie  aux  feiences 
& au  bon  goût  que  les  califes  Aballl- 
des  s’etforçoient  de  faire  régner  en 
Orient.  Les  califes  d’Occident  ne  fu- 
rent pas  plus  hiurenx:  obliges  de  fe 
défendre  contrôles  princes  chrétiens, 
dont  ils  avoient  envahi  les  Etats  , 
contraints  de  céder  à leurs  efforts , & 
de  fe  retirer  en  Afrique,  toujours  oc- 
cupés de  guerres,  on  vit  s’éteindre 
dans  fon  aurore  cette  lumière  des  feien- 
ces qu’il  fembloit  que  les  Arabes  al- 
loicnt  faircybriller  d’un  éclat  fupérieuc 
à ce  qu’oiV  avoir  vu  précédemment  , 
par  l’ardeur , les  talens  , l’émuladon 
& l’application  qu’ils  apportoient  à 
l’étude.  Tout  s’éteignit  pour  eux,  & 
les  voilà  replongés  aujourd’hui  dans 
le  même  état  d’ignorance  où  Mahomet 
les  avait  lailfés. 

On  a pu  comprendre  par  le  détail 
hilloriquc  dans  lequel  nous  fummes 
entrés,  que  la  philofophie  des 
ne  pouvoir  encore  être  que  très  -im- 
parfaite. Conduits  par  de  mauvais  gui- 
des, n’ayarlt  que  des  tradudions  in&dcl- 
les  des  bons  ouvrages  des  Grecs  , leurs 
efprits  accoutumés  à l’efclavage , ployés 
fous  le  joug  d’une  religion  & d’un  gou- 
vernement defpotiques , ils  n’ofoient 
pas  penfer  par  eux-mêmes , recherchant 
plutôt  fl  ce  que  leurs  maîtres  avoient 
voulu  dire  , que  ce  qu’ils  avoient  dit, 
étoit  vrai.  Leurs  fouis  auteurs  favoris 
étoient  Ariftotc  & Porphyre.  Le  pre- 
mier but  de  leurs  recherches  ne  fut 
pas  de  favoir  ce  qu’il  falloir  penfer  , 
de  fe  mettre  en  état  d’examiner  l’isla- 
mifme , ou  de  le  porfeélioimcr  , mais 
uniquement  de  le  juififier  dans  tous  fes 
points,  d’en  pallier  les  contradidions, 
d’en  prouver  les  abfurdités , d’accorder 
la  lettre  avec  la  tradition , & l’une  & 
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l’autrs  avec  leur  prétendue  philofo- 
pîric.  Il  y eut  bientôt  nombre  de  glo- 
ï'es  ditferentes,  comme  l’on  devoit  s’y 
attendre  : il  fe  forma  une  multitude  de 
fccles  particulières  , & l’on  en  compta 
jul’qucs  à foixance&dix.Enfin  quelques- 
uns  d’eux  , cmbarrairés  de  tant  de  düH- 
cultés,  fe  jetterent  dans  les  abfurdités 
du  plus  groifier  lyncrétifine,  ou  dans 
un  pyrrhonifme  outré , dans  l’athéif- 
nie  ou  lefanatirme,  tant  ilell  vrai  que 
l’abus  des  meilleures  chofes  devient 
fouvent  pire  que  le  mal  le  plus  polltif. 
Les  i'ubtilités  de  la  dialectique , les  dif- 
tindions  minutieufes  de  la  logique,  les 
idées  abllraitcs  & fans  précilîon  , les 
termes  vagues , obfcurs , vuides  de 
fens  de  la  métaphylîque , furent  les 
objets  qui  plurent  davantage  aux  Ara- 
h:s.  Soit  par  une  fuite  de  leur  tour  d’ef- 
prit  particulier  , qui  aimoit  les  énig- 
mes , les  peniècs  iubtiles  & la  difputc) 
Ibit  par  l’eifet  de  la  gène  où  les  tenoit 
la  fupcrftition  & l’autorité , qui  ne 
leur  permettant  pas  de  penfer  ouver- 
tement , ou  de  dire  naïvement  ce  qu'ils 
penfoient,  leur  otfroient  dans  cos  fub- 
tilités  ariftotéliciennes , un  moyen  de  fe 
retourner  quand  on  les  attaquoit , & 
de  paroitre  à la  fliveur  de  cette  obt 
curité , ne  pas  s’écarter  de  la  foi  or- 
thodoxe des  mufulnvans.  Si  vous  ex- 
ceptez quelques  ouvrages  de  mathé- 
matique & d’allronomic,  qui  ont  mé- 
rité l’eftime  dos  favans,  les  Arabes, 
comme  le  dit  Bruker,  n’ont  rendu  au- 
cun fervicc  à la  philofophic  i on  peut 
dire  même  qu’ils  ont  nui  à lès  pro- 
grès par  les  épines  dont  ils  l’ont  en- 
vironnée par  les  erreurs  dont  ils  l’ont 
remplie;  reproche  que  l’on  a fur-tout 
droit  de  faire  à l’école  d’Alexandrie. 
C'elt  à leurs  ouvTagcs , auifi  bien  qu’à 
ceux  des  Juifs  qui  ont  étudié  parmi 
eux,  que  l’on  a dit  les  rêveries  fur  la 


magie,  l’aJchymie  & la  cabale,  & les 
l’upcrduités  nuilibics  de  la  Icholailiquc. 
On  peut  voir  dans  le  favant  ouvrage 
de  Bruker , Itijl.  Hiji.  plnlof.  des  dé- 
tails curieux  & inllruclifsfur  la  philo- 
fophic des  fur  fes  défauts , fur 

les  lavans  hommes  de  cette  nation  qui 
fe  font  illulfrés  par  leurs  recherches 
& leurs  ouvrages;  tels  que  Jacob  Al- 
kendi,  Thabcth  Ebnkorra , AbuXaf. 
rus , connu  fous  le  nom  d'Al  tarage , 
Al  Afshari , Al  Ruii , connu  encore 
fous  les  noms  de  AbnbeJter  Sc  de  Al- 
viaiifor , Avicenne , Avenzoar  ; Ebn- 
Bajah  , aullî  nommé  Aveitspace , M-Ga- 
zel , Tophail  , Averroès  , &c.  Voyez 
ces  articles.  V'’oyez  aulli  Pocok.  Spe- 
cimen  Hiji.  Arabitm  , Salés,  Préliiii.  dij'c. 
Aifeman  , Bibliot.  Orient.  Hottingucr, 
FUJI.  Orient.  Foyages  de  Schaitrv,  Les 
tnxnrs  contuntes  des  Arabes , d’Hcr- 
bclot , Bibliothèque  orientale  , Réland  , 
Religio  mohamedica , Hijioire  tiniverfelle 
des  Anglais , Diâ.  HiJi.  Çf?  Crit.  de  Bay- 
le , Spencer,  de  Legih.  Hæbr.  rit.  Lib.  II. 

ARBITRAGE,  f m. , Jurifpr. , ell 
le  jugement  d’un  tiers,  qui  n’ell  établi 
ni  par  la  loi , ni  par  le  magillrat,  pour 
terminer  un  ditfércnd  ; mais  que  les  par- 
ties ont  choifi  elles-mêmes. 

Chez  les  Romains  on  pouvoit  fe  fou- 
mettre  à X'arbitrage  d’une  feule  perl'on- 
ne  ; mais  ordinairement  on  en  choilîf. 
foit  plufieurs  , & prcique  toujours  en 
nombre  impair.  Quand  ils  étoient  en 
nombre  pair,  & qu’ils  ne  s’accordoient 
pas , ils  ne  pouvoient  prendre  eux-mè- 
mes  un  tiers  ; il  falloir  que  les  parties 
en  convind’ent , ou  que  le  préteur  en 
nommât  d’office.  Il  n’étoit  pas  permis 
de  convenir  d'arbitres  dans  les  aliaires 
où  le  public  avoit  intérêt , comme  les 
crimes,  les  mariages , les  quclHpns  d'E- 
tat. ün  ne  pouvoit  appeller  d’une  fen- 
tence  arbitrale,  parce  que  l’cli'ct  d'un 
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nppcl  eft  de  fufpendre  l’autorité  d’une 
jurildidioii  & non  pas  d’une  conven- 
tion. Enfin , l’aréitriige  finilFoit  par  la 
mort  de  l’un  des  arbitres  ou  de  l’une  des 
parties,  v.  Arbitre.  (D.  F.) 

ARBITRAIRE , adj. , Morale.  Dans 
un  feus  rigoureux  & ablblu  , ce  mot 
fertà  dclîgncr  non  - feulement  ce  dont 
l’exillence  & la  maniéré  d’ètre  elt  lailTée 
au  choix  de  l’agent , à la  détermina- 
tion de  fon  libre  arbitre  5 mais  encore  , 
ce  qui  par  fa  nature  n’eft  pas  plus  déter- 
miné à être  d’une  maniéré  que  d’une  au- 
tre; ce  qui  n’otfre  aucun  motifde  pré- 
férence en  fa  faveur,  ni  pour’ fon  exif- 
tence,  ni  pour  fa  maniéré  d’ètre.  C’ell 
dans  ce  fens  que  ce  mot  a été  employé 
par  quelques  auteurs  , qui  ont  préten- 
du que  les  elfcnccs  des  chofes  aulli  bien 
que  les  loix  phyfiqucs  & les  Inix  natu- 
relles de  la  morale , qui  naiifcnt  de  cet- 
te elTence  des  chofes , étoient  arbitrai- 
res : en  forte  que  , félon  eux , il  avoit 
dépendu  de  Dieu , que  ce  qui  cil  vrai 
fût  faux , que  ce  qui  cil  injulle  fût  jude. 
Je  ne  fus  s’il  ell  polllblc  de  rien  dire 
de  plus  éloigné  du  vrai , de  plus  réel- 
lement abfurde. 

Ou  bien  le  monde , dans  lequel  cette 
idée  auroit  dû  être  réaliféc , auroit  été 
tout  comme  celui-ci  ; dans  ce  cas  la  pro- 
pofition  générale  de  ces  doélcurs  eft 
aulfi  contradiéloire  que  le  font  les  pro- 
politions  particulières  qu’elle  renferme , 
telles  que  celles-ci  : une  chofe  peut  être 
Çÿ  n'étre  pas  ce  qu'elle  eji  ; un  triangle 
pouvait  être  un  quarré , ^ en  avoir  les 
propriétés  ; Jeux  çÿ  peuvent  valoir 
fix  i la  moitié  peut  être  plus  grande  que  le 
tout  i dire  la  vérité , peut  être  un  crime, 
^mentir  , une  vertu  ; la  reconnoijfvtce 
peut  fomie}'  le  caraclere  d'une  aine  lâche , 

r ingratitude  celui  et  un  evatr  généreux  : 
car  il  ne  s’agit  pas  ici  de  changer  les  dé- 
nominations des  chofes.  Qii’il  y ait 
Tome  1. 


une  langue  où  le  fens  des  mots  foit  dia- 
métralement oppolè  é celui  qu’ils  ont 
parmi  nous,  peu  importe  ; le  rapport 
entre  le  menfonge  & la  vérité  , entre  la 
reconnoidiince  & l’ingratitude , demeu- 
re le  même  ; le  menfonge  feroit  bon , 
puilque  ce  mot  déligneroit  la  vérité,  & 
en  réveilleroit  l’idée;  reiVence  de  la 
chofe  rederoit  la  même. 

Ou  bien , on  fuppofe  que  ce  monde, 
où  rclfcncc  des  chofes , lèroit  l’oppofe 
de  ce  qu’elle  cil  dans  celui-ci , feroit 
un  autre  monde  dilférent  de  celui  qui 
cxille:  dans  ce  cas,  les  mêmes  chofes 
n’y  feroient  pas  ; il  n’y  auroit  ni  les  mê- 
mes clfences , ni  les  mêmes  rapports  ; 
ce  feroit  un  nvfinde  qui  n’auroit  rien 
de  ce  qui  ed dans  celui-ci.  On  ne  pour- 
roit  donc  pas  dire  alors , que  les  eilcn- 
ces  qui  fublldent  aujourd’hui  font  chan- 
gées ; mais  que  celles  qui  exident,  n’e- 
xideroient  plus.  On  ne  fauroit,  dans 
ce  cas,  établir  de  compnraifon  entre 
deux  mondes  qui  n’auroient  rien  de 
Commun.  Dans  cctautre monde,  d’au- 
tres êtres  auroient  une  autre  elfence  ; de 
cette  elfence  devroient  nécelfairement 
naître  d’autres  rapports;  de  ces  rap- 
ports didéiens  devroient  réfulter  d’au- 
tres règles  déterminées , tout  comme 
dans  celui-ci,  par  cette  nature,  cette 
elfence  , ces  rapports  des  êtres  qui  exif. 
teroient  : car , que  font  les  loix , les 
réglés  naturelles , linon  le  réfultat  de  la 
nature  replie , de  l’ciTcnce  elfcélive , des 
rapports  déterminés  des  êtres?  Tant 
qu'un  être  exide , il  a fon  ellënce , il 
Ibutient  des  relations  , il  ell  par-là  mê- 
me fournis  à des  réglés  aulfi  fixes  que 
fon  ellcnce  & les  relations  : changer 
cette  cll'ence,  c’ell  détruire  l’être  qui 
exidoit  ; tant  qu’on  ne  le  détruit  pas , 
fon  ell'ence  ed  déterminée,  tout  com- 
me les  réglés  qui  en  rcfultcnt  : les  unes 
Si  les  autres  font  immuables , uéceliai- 
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néceflaires  , & non  arbitraires.  ' 

A cette  première  conlîdération  il  en 
fcut  joindre  une  fécondé  , tirée  de  la 
nature  même  de  Dieu  & de  fes  attri- 
buts : c’ell  un  axiome  rcqii  qu’il  ii’eft 
pas  dans  la  nature  deux  êtres  qui 
foicnt  à tous  égards  fcmblablcs  i en 
forte  que  l’un  ne  foit  à aucun  égard 
préférable  à l’autre  dans  tel  cas  don- 
né. Il  n’en  cxille  donc  point  de  tel , 
aux  yeux  de  l’intelligence  in£nic  , 
qui  connoit  tout  : à fes  yeux  tout  cil 
déterminé  par  fa  nature  , par  fes  re- 
lations, par  fa  dellination,  à être  plus 
ou  moins  convenable  pour  le  but  qu’el- 
le fe  propofe  : il  n’y  a donc  point  de 
choix  indifférent  pour  clic , aucune 
préférence  réellement  arbitraire.  Ün 
ï’eit  donc  fort  mal  exprimé  lorfqu’on  a 
dit , que  les  loix  ou  les  mefurcs  par 
lefquciles  le  Créateur  agit , ou  au  moins 
les  loix  phyliques , ctoient  arbitraires  ; 
elles  ne  pouvoient  l’être  çour  la  toute 
fcience  ; chacune  étoit  déterminée  par 
le  but  que  Dieu  fe  propofoit  ; but  qui 
exigeoit,  pour  la  perfedion  de  l’effet 
qui  devoir  fe  produire  , que  l’on  em- 
ployât tel  moyen  précifément  ÿt  non 
d’autres  : ceux  qui  ont  été  choifis 
étoient  les  plus  convenables,  & les 
feuls  parfaitement  convenables. 

Ce  qui  a jette  dans  l’erreur , à cet 
égard  , a été  vraifeniblnblcment  la 
mauvaife  habitude  d’attribuer  à Dieu 
les  imperfedions  de  notre  iiitqlligcnce. 
Nous  prenons  pour  Ibmblables  , & 
par-là  même  , pour  objets  d’un  choix 
arbitraire , des  êtres  qui  offrent  à l’in- 
telligence fuprème  les  motifs  les  plus 
décidés  de  préférence  ou  de  réjedion  : 
c’elf  notre  ignorance , les  bornes  de 
nos  lumières , qui  nous  font  regarder 
comme  arbitraires  , les  chofes  que  nous 
qualifions  ainfi.  Il  y en  a auiu  peu  de 
cette  efpece  qu’il  y a de  détermina- 


tions de  la  volonté  làns  raifon. 

On  peut  donc  établir,  qu’à  parler 
exadement,  il  n’y  a rien  d'arbitraire 
pour  l’intelligence  divine , mais  que 
tout  ce  qu’elle  veut,  tout  ce  qu’elle 
fait  , tout  ce  qu’elle  détermine , cil 
toujours  fondé  en  raifon , toujours  ef- 
fet d’un  jugement  infaillible  fur  ce  qui 
convient  à la  nature  des  chofes  ; tou- 
jours objet  d’un  choix  éclairé  qui  ne 
préfère  jamais  que  le  meilleur.  11  n’y  a 
donc  nulle  volonté  , nul  décret , nulle 
dellination , nulle  adion  , nulle  loi , 
nulle  préférence  (trto)Wf  de  la  part  de 
la  fonveraine  perfedion.  S’il  en  eft 
pour  les  intelligences  créées,  ce  n’eft 
que  par  l’effet  des  bornes  de  leurs  con- 
noilfances  , & de  l’imperfedion  de  leurs 
facultés;  encore  ne  doit -on  pas  dire 
que  les  intelligences  agiffent  arbitraire- 
lueu/dans  aucun  cas,li  par-là  on  entend, 
agir  , malgré  l’ablciice  abfolue  de  toute 
raifon  déterminante  : il  y a toujours  nc- 
ceffiiiemcnt.  un  motif  clairement  ou 
confufémciit  apperçu  , qui  fixe  la  pré- 
férence V.  Arbitre. 

On  emploie  aulfi  ce  qualificatif  arbi- 
traire , dans  un  autre  feus  un  peu  dif- 
férent, pour  defigner  ce  fur  quoi  on 
laide  l’agent  abfolumcnt  libre  de  pren- 
dre le  parti  qu’il  voudra , fans  gêner 
fon  choix  & l’iifage  de  ion  libre  arbi- 
tre par  aucune  loi,  par  aucune  réglé, 
à laquelle  on  exige  qu’il  fe  conforme, 
en  lortc  qu’il  n’aura  à confultcr,  pour 
déterminer  le  parti  qu’il  voudra  pren- 
dre, que  Ton  fcul  jugement.  C’elt  ainfi 
(jiie  par  rapport  à tout  ce  qui  n’iiitércf- 
fe  pas  la  morale,  le  choix  de  nos  adions 
efta)-éi/ra»Ve.v.lNDlFFÉRENTES,(T<.‘if/o)iJ'. 
C’ell  ainfi  que  les  mots  &.  les  lignes  du 
difeours  font  originairement  arbitrai- 
res , n’y  ayant  entr’eux  & les  idées  qu’ils 
repréfentent , aucune  liaifon  naturel- 
le : leur  lignification  ayant  dépendu  du 


✓ 


Di_ '1^  by  Googli 


A R B 


A R B 


443 


ton  plaifirde  celui  qui  le  premier  en  a 
fait  ufage.  On  a dit  aufli , par  la  même 
raifon,  que  les  définitions  nominales 
étoicnt  m-bitrairet.  Il  faut  cependmit 
obfervcr  ici  à ce  l u jet  que  , quand  une 
fois  l’ulàge  cft  établi  de  joindre  telle  idée 
i tel  figne , de  défigner  tel  objet  par  tel 
mot , il  ne  doit  plus  être  arbitraire,  quel 
fens  on  dorme  aux  mots , de  quelles 
idées  on  les  fait  être  lignes , & com- 
ment on  les  définit:  l’ufage  reçu  de- 
vient une  loi  qui  gène  à ces  égards  la  li- 
berté de  celui  qui  parle.  Dans  ce  même 
fens,  le  pouvoir  divin  cil  arbin-aire, 
puifque  nulfe  autorité  fupérieurc  no 
peut  prefcrire  des  loix  au  maître  fuprè- 
me  de  toutes  chofes  i cependant  l’exer- 
cice de  ce  pouvoir  n’ell  jamais  contraire 
aux  réglés  invariables  de  la  fageflé  par- 
faite, puirquepour  cela  il  faudroit  qu’il 
fût  contt|ire  à la  volonté  de  celui  qui 
’cxercej^ 

Un  pouvoir  arbitraire,  fi  par  pou- 
voir on  entend  le  droit  de  faire  ulage 
de  fes  forces,  e(l  ijiie  contradiélion 
dans  les  termes , puifqu’il  eil  le  pou- 
voir qui,  dans  fon  exercice,  ne  con- 
fulte  ni  raifon , ni  convenance , ni  na- 
ture des  chofes . ni  delHnation  , ni  mo- 
tif valable , c’e(l-à-dire  , qu’on  auroit 
le  di  oit  de  faire  ce  qu’on  n’a  pas  le  droit 
de  faire,  v.  Droit  pris  pour  factdté.  Un 
tel  pouvoir  ne  peut  s’exercer  que  par 
abus  , & perfonne , fi  ce  n’ell  par  abus, 
ne  peut  permettre  à quelqu’un  d’ulcr  à 
fbn  égard  arbitrairement  de  fa  puilTan- 
cc,  puifqu’il  n’ell  aucun  homme  qui 
ne  puilfe  manquer  de  fagefle  dans  quel- 
que cas. 

■ Un  goüvernemenNiré/Vm/Vf  eft  celui 
dans  lequel  le  chefde  l’Efcit  n’eft  obligé 
par  aucune  convention  de  fuivre  quel- 
que réglé  fixe  dans  ce  qu’il  prclcrit  ou 
dans  ce  qu’il  fait:  c’ell-là  le  plus  abfur- 
dc  des  établilTemens  parmi  les  hommes. 


L’orgueil  le  plus  extravagant  a pu  Icul 
y prétendre  , & la  plus  ihipide  lâcheté 
a feule  pu  confentir  à ce  qu’il  commen- 
çât d’exifter  pour  durer  toujours,  v. 
Despotisme,  Pouvoir  arbitraire. 
(G..M.) 

ARBITRAL,  Jurifp. , adj.  fe  dit  des 
décilions , fentences,  ou  jugemens  éma- 
nés des  arbitres.  f.  Arbitre,  Com- 
promis. Les  fentences  arbitrales  doi- 
vent être  homologuées  en  julHce , pour 
acquérir  l’autorité  d’un  jugement  judi- 
ciaire, & pour  pouvoir  emporter  hypo- 
theque fur  les  biens  du  condamné  -,  & 
lorlqu’cllcs  le  l'ont , elles  font  exécutoi- 
res , nonobllant  oppofitions  ou  appella- 
tions quelconques. 

S’il  y a quelques  difficultés  pour  l’in- 
terprétation d’une  fêntencc  arbitrale, 
c’cll  aux’  arbitres  qu’il  faut  s’adretfer 
pour  l’interprétation , s’ils  font  encore 
vivansi  finon  il  faudra  s’en  rapporter  aa 
juge  ordinaire. 

ARBITR  ATEUR  , f.  m. , Jurifpr. , 
eft  une  cfpcce  d’arbitre,  v.  Arbitre. 

En  Angleterre,  les  parties  en  litige 
choilîllênt  ordinairement  deux  arbitra- 
tenrs-,  & en  cas  qu’ils  ne  piiiifcnt  p;is 
s’accorder , on  y en  ajoute  un  troificme, 
que  l’on  appelle  arbitre,  à la décilîon du- 
quel les  deux  parties  font  obligées  d’ac« 
quiefeer. 

Les  jurilconfultes  mettent  une  diffé- 
rence entre  arbitre  & arbitrateur  j en  ce 
que  quoique  le  pouvoir  de  l’un  & l'au- 
tre foit  fondé  fur  le  compromis  des  par- 
ties , néanmoins  leur  liberté  cil  différen- 
te i car  un  arbitre  cft  tenu  de  procéder 
& de  juger  fuivant  les  formes  de  la  loi  ( 
au  lieu  que  l’on  s’en  remet  totalement 
à la  propre  dHcrétion  d’un  arbitrateur , 
fans  être  obligé  à aucune  procédure  fô- 
lemnclie  , ou  à fuivre  le  cours  des  ju- 
gemens ordinaires , il  peut  accommoder 
â fon  gré  l’afiaire  qui  a été  rcmife  à ion 
Kkk  X 
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jiigctiient,  pourvu  que  ce  foit ar- 
hiirium  boni  viri. 

ARBlTRATIOxV , T.  f. , Jurif^r. , cft 
une.  edimatioii  ou  évaluation  faite  en 
gros  , & fans  entrer  en  détail  : ainfl 
l’on  dit  en  ce  feus  qu’on  a arbitré  les  dé- 
pens ou  les  dommages  & intérêts  à telle 
fomme. 

ARBITRE,  n m. , Droit  nat.  ^ civil , 
Morale.  Ce  mot  vient  du  fubltantif' latin 
arbiter  ou  arbitriw»  •.  il  cil  dérivé  du 
verbe  arbitror,  quiiigniHe  je  juge,  je 
trouve  convenable.  11  a dans  notre  lan- 
gue trois  lignifications  différentes. 

1°.  On  donne  ce  nom  à une  perfonne 
au  jugement  de  laquelle  on  remet  la  dé- 
cifion  d’une  difficulté  i c’ell  ainfi  qu’il 
cfl  pris  dans  ces  phrafes  : foyez  t arbitre 
de  notre  diférend.  En  cas  de  dijjùtilté 
entre  les  parties , on  s'en  remettra , posa- 
la  terminer,  an  jugement  des  arbitres 
que  P on  choijîra. 

2°.  On  détîgne  auffi  par  ce  mot  une 
perfonne  enquion  fuppofcle  droit  & le 
pouvoir  de  difpofer  du  fort  de  quelqu’è- 
tre  : comme  dans  ces  maniérés  de  par- 
ler : Dieu  eji  ^arbitre  fonverain  de  no- 
tre dejlinée  ; un  defpote  fe  regarde  com- 
me l’arbitre  de  la  fortune  ^ de  la  vie  de 
fes  fiijets. 

3“.  Ce  mot  s’emploie  pour  défigner 
cette  faculté  ou  ce  pouvoir,  en  vertu 
duquel  l’être  qui  en  cft  doué,  difpofe  à' 
fon  gré , & de  fon  propre  mouvement 
des  forces  adives  qu’il  a en  parcage  pour 
agir  comme  il  le  trouve  à propos.  Nous 
allons  développer  chacune  de  ces  figni- 
fications  dans  les  articles  fuivans. 

I*.  Arbitre  , du  fubllantif  latin  ar- 
biter , qui  fignifie,  juge,  témoin  ocu- 
laire, expert.  On  déligne  par  ce  mot, 
une  perfonne  au  jugement  de  laquelle 
on  remet  pleinement  la  décifion  d’une 
difficulté,  foit  de  fpéculation,  foit  de 
pratique. 


L’ejrpériencc  que  nous  faifons  tous 
les  jours  des  obflacles  que  l’intérêt  de 
nos  palfions  oppofè  à la  découverte  de 
la  vérité  & de  la  jullice  i des  jugemens 
erronnés  que  l’ignorance  nous  fait  fi  fou- 
vent  porter  fur  les  objets  les  plus  elfcn- 
tiels  , & la  perfuafion  que  l’on  peut 
trouver  des  perfonnes  qui  , par  leur 
impartialité  & leurs  lumières, peuvent 
fuppléer  à ce  qui  nous  manque  pour 
juger  fainement , font  le  principe  qui 
porte  les  hommes  à recourir  à des  ar- 
bitres. 

De  ce  qu’eft  un  arbitre , & du  but 
dans  lequel  on  a recours  à fon  juge- 
ment , il  fuit , qu’en  lui  remettant  la  dé- 
cifion d’une  dilficulté  , c’cfl  toujours 
dans  l’intention,  i".  qu’il  juge  & pro- 
nonce fon  jugement,  de  fon  propre  mou- 
vement , fans  autre  réglé  que  la  con- 
noilfancc  fuffifantc  qu’il  aura  du  fujet 
propofé , & iàns  autre  modtt^ur  déci- 
der d’une  maniéré  plutût  que  d’une  au- 
tre , que  la  vue  dillincle  qu’il  aura  de 
la  convenance  des  idées  qu’on  lui  pré- 
fente:  c’eft  dans  l’intention , a®,  de  pren- 
dre le  jugement  qu’il  prononcera , com- 
me exprelfion  de  ce  qu’il  faudra  rece- 
voir comme  vrai , ou  faire  comme  con- 
venable par  rapport  au  fujet  en  quef- 
tion. 

Ce  recours  à un  arbitre  ne  peut  donc 
avoir  lieu  qu’autant  que  l’on  fiippofc  , 
1°.  que  Varbitre  peut  connoitre  & cou- 
noitra  en  effet  fuffifamment  avant  que 
de  prononcer , tout  ce  qui  conllituc  le 
fujet  de  la  dilficulté:  2“.  qu’il  pcut,d’aprés 
cette  connoülance,  voir  dans  ce  fujet 
les  rapports  de  convenance  & de  dif. 
convenance  qui  font  effeditement  en- 
tre les  idées  dont  la  comparaifon  a don- 
né lieu  à la  difficulté  : 3°.  que  Varbitre 
cil  le  maître  de  prononcer  de  fon  pro- 
pre mouvement,  le  jugement  qu'il  a 
porté,  c’efl-à-dice , de  faire  coiuioitre 
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quel  rapport  il  a vu  entre  les  idées  qu’il 
a dù  comparer  : 4°.  qu’il  a l’intention 
efficace  d’exprimer  en  eflet  ce  jugement 
tel  qu’il  l’a  porte. 

S’il  ne  s’agiilbit  que  d’avoir  une  dé- 
cifion  quelle  qu’elle  fût,  vraie  ou  fauf- 
fe , on  auroit  pu  s’en  remettre  au  ha- 
fard  : mais  l’homme  cil  conftitué  de 
maniéré  que  , fait  pour  être  conduit 
par  la  connoillance  de  la  vérité , il  ne 
peut  être  fatisfait  en  prenant  un  parti , 
s’il  n’a  pas  vu  lui-mèrac  , ou  s’il  ne  croit 
pas  que  quelqu’un  a vu  pour  lui , que 
ce  à quoi  il  le  détermine  , cil  conforme 
à la  vérité.  Or  fans  les  quatre  condi- 
tions que  nous  venons  d’indiquer  nous 
ne  pouvons  avoir  fur  ce  fujet  aucune 
certitude.  Aulfi  tout  homme  qui  a re- 
cours à un  arbitre , fuppofe  toujours 
que  celui-ci  a rempli  pour  juger  tout  ce 
qu’il  falloit  pourn’ètre  pas  trompé;  & 
qu’il  prononce  conformément  à Ton  ju- 
gement. Or,  il  ne  peut  fuppofer  cela 
qu’autant  qu’il  croit  que  ['arbitre  a rem- 
pli toutes  ces  conditions.  AulII  n’e(l-il 
perfonne  qui  voulût  s’en  tenir  à la  déci- 
fion  de  celui  à qui  il  manqueroit  une 
feule  de  ces  conditions.  Quelque  clairs 
que  foient  ces  principes  ; quelque  conf- 
tant  que  foit  l’accord  de  tous  les  hom- 
mes pour  en  admettre  la  jullice  , pour 
exiger  que  l’on  s’y  conforme , on  ne 
lailfe  pas  d’élever  fur  la  polfibilité  de  s’y 
conformer,  des  difficultés  qui  deman- 
dent de  notre  part  quelques  explica- 
tions. 

On  demande , fi  un  arbitre  ejl  libre  Je 
juger  comme  ili/eut? 

Si  par  cette  liberté  , que  l’on  met  en 
qucllion,  on  entend  le  droit  qu’on  don- 
ne à ['arbitre  Ae  décider.uous  répondons 
qu’à  prendre  à la  lettre  les  mots  par  leié 
quels  on  lui  remet  le  foin  de  juger , on 
accorde  à ['arbitre  la  liberté  la  plus  en- 
tière , une  liberté  fans  relliicUon , de 


prononcer  comme  il  le  jugera  à propos  ; 
il  feroit  abfurdc  de  le  prendre  pour  ju- 
ge, & de  lui  diéfer  d’avance  le  juge- 
ment qu’il  doit  prononcer.  De-là  vient 
qu’en  jurifprudence,  la  décillon  de 
['arbitre  oblige  ceu.x  qui  l’ont  dcm.m- 
dée  à s’y  foumettre , quelle  qu’elle  foit. 
Mais  fi  l’on  explique  les  termes  par  lef. 
quels  on  établit  un  arbitre-,  dans  le  ftns 
qu’y  attachent  nccelfiirement  ceux  qui 
veulent  être  jugés  par  lui , cette  liberté 
ell  toujours  rellreinte  par  cette  condi- 
tion tacite , mais  effentiellc  : QiCil  pro- 
noncera'conformément  à la  vérité , qui  lui 
fera  connue. 

Si  par  cette  liberté  on  entend  le  pou- 
voir naturel  qu’a  ['arbitre  de  juger , en 
failiint  ufage  des  facultés  qui  l’en  ren- 
dent capable , il  fautdiilinguer  dans  ce 
cas , le  jugement  même  d’avec  la  Jécifiot» 
qui  l’exprime;  & dans  le  jugement  mê- 
me il  faut  diftinguer  la  coniwijjance  du  fu- 
jet d’avec  la  vue  des  rapports  qui  conlli- 
tuc  le  jugement.  La  connoilfance  du  fu- 
jet , fans  laquelle  on  ne  voit  point  de 
rapport  entre  les  idées , dépend  de  la  vo- 
lonté de  ['arbitre  ; puifqu’elle  dépend  du 
degré  volontaire  d’attention  qu’il  donne 
à l’examen  de  ce  fur  quoi  il  doit  juger  : 
à cet  égard , on  peut  dire  que  le  juge- 
ment dépend  de  la  volonté  de  ['arbitre  , 
qui  eft  libre  de  fe  mettre  en  état  par  l’é- 
tude d’appercevoir  plus  ou  moins  par- 
faitement les  rapports  des  idées  qu’il  doit 
comparer.  Mais  ce  degré  de  connpilfan- 
ce  étant  une  fois  fixé  , il  ne  dépend  plus 
de  nous  de  voir  ces  rapports  des  idees  , 
autrement  que  nous  ne  les  voyons,  & 
qu’ils  nes’otfrcntànousen  effet.  Quand 
une  fois  nous  avons  vu  qu’une  propofi- 
tion  eft  vraie.qu’une  prétention  eft  jiifte, 
que  les  trois  angles  d’un  triangle  font 
égaux  à deux  angles  droits , il  ne  dé- 
pend pas  de  notre  volonté,  nous  ne 
fommes  pas  libres  de  voir , ou  ce  <|ui 
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eft  la  même  chofe  , déjuger,  que  cet- 
te propofition  cil  faud'e , que  cette  pré- 
tention cil  injullc  , que  ces  angles  n’ont 
pas  entr’eux  ce  rapport  d’égalité.  Notre 
premier  jugement  ne  peut  changer  que 
quand  de  nouvelles  connoiiranccs,  fruit 
d’un  nouvel  examen  , nous  ont  fourni 
des  idées  différentes  de  celles  que  nous 
avons  roques  d’abord  par  le  degré  de 
connoiffanccs  que  nous  avions.  Qiiaiit  à 
la  décifion  qui  exprime  le  jugement , fa 
conformité  avec  le  jugement  réel , dé- 
pend abfolumcnt  de  la  volonté  deVarbi- 
tre,  qui,  quoiqu’obligc  par  fa  qualité,  à 
prononcer  conformément  à la  vérité  qui 
lui  eil  connue, ell  libre  cependant  de  pro- 
noncer contre  ce  qu’il  connoit,  ce  qu’il 
voit , ce  qu’il  juge , comme  le  menteur 
étoitlibre  de  dire  la  vérité  ou  de  mentir. 
La  liberté  de  V arbitre,  par  rapport  à Ton 
jugement,  n’exille  donc  que  relative- 
ment à ces  deux  circonftances , i’.  par 
rapport  à l’étude  plus  ou  moins  attenti- 
ve qu’il  peut  faire  du  fujet  fur  lequel  on 
demande  qu’il  juge  i 2*.  par  rapport  à la 
conformité  de  ce  qu’il  prononce  avec  ce 
qu’il  voit  & ce  qu’il  juge  réellement. 
C’eft-là  ce  qui  fait  de  Varbitre  un  être 
moral , & de  fon  prononcé  une  adion 
morale.  Il  a pu , & il  a dû  s’inllruire 
' du  fujet,  pour  pouvoir  en  juger:  l’ayant 

■ étudié  aurant  qu’il  en  étoit  capable , il 

■ a pu  & il  a dû  exprimer  précilénvent  le 
"rapport  de  convenance  qu’il  a apperqu 

entre  les  idées  qui  lui  ont  été  préfentées; 
c’clt-lï  le  devoir  Ciîêmiel  de  tout  m 
' e’efl  ce  que  chacun  dl  en  droit  d’exiger, 
& exige  en  effet  de  quiconque  en  accepte 
'.la  qualité.  Si  V arbitre  y manque  il  ell 
coupable,  & il  trompe  indigneraentune 
■'conSance  honorable  pour  lui.  v.  Juge, 
Jugement,  Juger,  A'^érité,  AIura- 

LITÉ. 

'•''Nousavons  conlîdéré  l’eri/rrcréla- 
"tivement  au  droit  naturel  j voyons  à. 


préfent  ce  que  les  loix  civiles  principale- 
ment lui  preferiveut. 

Il  y en  a,  au  jugement  dcft^uelson 
doit  fe  foumettre , foit  que  la  Icntcnce 
fe  trouve  julle  ou  injude  -,  & cela  a lieu, 
lorfque  l’arbitrage  ell  fondé  fur  un  com- 
promis. Il  y a aulU  des  arbitres  dont  1« 
jugement  n’a  de  force  qu’autant  qu’il  ell 
conforme  à ce  qu’un  homme  de  bien  & 
équitable  doit  prononcer  i auffi  cil -il 
fujet  à être  redielfé  fur  ce  picd-là.  1 hu- 
cydide  foutient  qu’on  ne  peut  pas  inno- 
cemment attaquer,  comme  coupable 
d’injullicc,  celui  qui  ell  tout  prêt  d’ac- 
cepter cette  voie  d’accommodement. 
Lib.  I.  Cap.  8^.  On  en  voit  un  grand 
nombre  d’exemples  anciens  & moder- 
nes dans  Grotius.  Lib.  II.  Chap.  XXII I. 
§.  8-  & fuiv.  avec  les  notes  ; & Lib.  III. 
Chap.  XX.  §.  XLVI.  & fuiv. 

Il  faut  remarquer  ici*  qu’à  la  vérité 
dans  une  affaire  litigieufe,  chacune  des 
deux  parties  doit  chercher  tous  les 
moyens  polüblesd’accommodementjufin 
d’éviter  la  guerre  i cepeiulant  celui  qui 
demande  , y ell  plus  obligé,  que  celui 
qui  tient  ; la  caufe  du  pod'efleur  étant 
' toujours  favorable  par  le  droit  même  de 
nature. 

La  raifon  qui  ob'ige  de  s’en  rapporter 
à un  arbitre,  lait  voir  d’abord  de  quel- 
le maniéré  il  doit  agir.  On  le  prend, 
parce  que  l’amour  propre  rend  chacun 
fufpe(fl  en  là  propre  caufe.  Il  doit  donc 
fur  toutes  choies  ne  rien  donner  à la 
faveur  , ni  à la  haine , & prononcer 
uniquement  félon  le  droit  & l’équité; 
après  quoi  il  peut  fe  moquer  de  l’injul- 
te  relfcntiment  de  celui  qui  a été  con- 
damné. Il  paroit  donc  qu’un  homme  ne 
peut  pas  raifoiinab'ement  être  pris  pour 
arbitre  dans  une  affaire  où  il  a lieu 
d’efpérer , en  donnant  gain  de  caulé  à 
l’une  des  parties , quelque  avantage  ou 
quelque  gloire,  quitte  hifrcviendruit 
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pas , s’il  prononçoit  en  faveur  de  l’an- 
tre  ; en  un  mot , toutes  les  fois  qu’il  a 
quelque  intérêt  particulier  que  l’une  ou 
l’autre  partie  demeure  vidlorieufc.  Car 
en  ce  cas-là,  le  moyen  qu’il  garde  exac- 
tement cette  neutralité  parfaite.  & cette 
fouveraine  impartialité  qui  fait  le  véri- 
table caradterc  A'ünm-bitre'i  Ainfic’ell 
un  vilain  perfonnage  que  celui  que  joue, 
rent  les  Romains , lorfqu’ayant  été  pris 
pour  arbitres  par  les  Anciens  & les  Ar- 
déates , ils  s’ajugerent  à eux-mèmes , & 
s’approprièrent  fans  aucune  honte , les 
terres  qui  faifoient  le  fujet  du  ditférend 
entre  ecs  deux  peuples  voilins.  Tit.  I.iv. 
Lib.  III.  Cap.  LXXII. 

Il  ne  doit  pas  non  plus  y avoir  entre 
Varbitre  & les  parties  quelque  conven- 
tion ou  quelque  promelfe,  en  vertu  de 
laquelle  il  foit  engagé  à prononcer  en 
faveur  de  l’un  ou  de  l’autre  des  parties, 
foit  qu’elle  ait  raifon  ou  tort.  Et  il  ne 
peut  prétendre  d’autre  récompenfe  de 
fon  jugement  que  celle  d’avoir  jugé 
comme  il  faut.  C’eft  l’éloge  que  Pline 
donne  à Trajan , au  fujet  des  caufes  fur 
Icfquelles  cet  empereur  prononqoit.  Nec 
olind  tibi  fententut  Uht  pretium  , quant 
bette  judicajfe.  Panegyr.  Cap.  LXXX. 
U.  I . Au  relie  cela  ne  regarde  que  la  qua- 
lité de  lafentence;  car  du  relie,  fi  l’ar- 
l itre  cil  obligé  de  faire  des  fraix  , ou  de 
prendre  beaucoup  de  peine  & d’em- 
ployer du  tems  à connoître  de  l’affaire  ; 
comme  il  n’ell  point  obligé  à donner 
tout  cela  gratuitement,  il  peut  accepter 
ou  exiger  un  dédommagement  ou  un 
équivalent  raifonnable. 

On  ne  peut  pas  appeller  du  jugement 
d’un  arbitre,  n’y  ayant  point  de  juge 
fuperieur  pour  re<lrcd'er  la  fcnccncc.  Co- 
la  a lieu  même  dans  la  fociété  civile, 
lorfqu’il  n’importe  point  au  feuverain 
de  quelle  maniéré  fevuide  l’affaire  qui 
a été  temife  à la  dédllon  d’un  arbitre 
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du  commun  confentement  des  parties. 
Quand  on  a pris  quelqu’un  pour  juge, 
dit  Pline,  on  lui  donne  pouvoir  déju- 
ger abfulument  & fans  appel.  Adeo  Juin- 
imort  quifqtie  cauft  fit*  fiidiceiit  fa.it , 
qttemctmiqtie  eli^it,  êyc.  Hiji.  Mat.  Pr,tf. 
Qiie  fi  en  certains  endroits  il  ell  permis 
d’appeller  de  la  fcntencc  d’un  arbitre, 
c’cll  en  vertu  d’une  loi  particulière  & 
purement  poiîiive.  On  donne  même 
quelquefois  le  nom  d’arbitres  à des  ju- 
ges extraordinaires , commis  pour  exa- 
miner & décider  une  afiaire  fans  toutes 
les  formalités  & Us  longueurs  du  bar- 
reau. Ainli  rien  n’empêche  qu’on  ap- 
pelle d’un  jugement  comme  celui-là. 
Dans  tout  autre  cas  , il  faut  palier  par 
la  fèntence  des  arbitres,  julte  ou  non: 
car  autre  chofe  ell  de  dire  comment  un 
arbitre  doit  fe  comporter  dans  fon  ju- 
gement; & autre  chofe,  de  dire  à quoi 
lont  obligés  l’un  envers  l’autre , ceux 
qui  ont  pailc  un  compromis  entre  fes 
mains. 

s Pour  favoir  en  quoi  confide  le  devoir 
d’un  arbitre  , il  faut  confidérer  s’il  a 
été  choifi  & établi  en  qualité  de  juge , 
proprement  ainfi  nommé , ou  (I  on  lui 
a donné  un  pouvoir  plus  étendu , qui , 
félon  Sénéque ,,  ell  en  quelque  façon 
effentiel  à tout  arbitrage.  „ Une  bonne 
„ caufe , dit  ce  phÜofophc , fcmble  être 
„ en  meilleures  mains  , lorfqu’on  la 
„ renvoie  à un  juge  , que  quand  elle 
„ ell  rcmife  à la  décifion  d’un  arbitre. 

„ Car  le  juge  ell  lié  par  les  formules , 

„ qui  lui  preferivent  certaines  bornes  , 
„ au-delà  defquelles  il  ne  fauroit  aller  j 
„ au  lieu  que  l’arbitre  a)'ant  pleine  li- 
„ berté  de  juger  félon  1a  confcience , 
„ peut  ajouter  ou  retrancher  quelque 
„ chofe,  & prononcer  non  félon  les 
„ loix  ou  les  régies  rigoureulcs  de  la 
„ jullice,  mais  liiivanc  ce  que  luidic- 
,j  te  l’humanité  ou  lu  conipalfiun.  ” De  . 
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Betiefic.  Lih.  III.  Cir/>.  III.  Ariftote  re- 
marque aulfi  qu’il  elt  d’un  homme  équi- 
table & raifonnable  , d'aimer  mieux 
prendre  des  arbitras  que  de  plaider  ; 
„ car , ajoute-t-il  , un  arbitre  a égard 
„ à l’équité,  au  lieu  qu’un  juge  le  réglé 
„ uniquement  l'ur  la  loi.  Et  c’cft  auliî 
„ pour  donner  lieu  à l’équité , qu’on  a 
„ inventé  l’ufage  des  arbitres.  ” Rhe- 
thoric.  Lib.  I.  Cap.  XIII.  Par  l’équité 
le  philofophe  n’entend  pas  proprement 
ici , comme  il  fait  ailleurs  , cette  partie 
de  la  juilice,  qui  rellreint  la  généra- 
lité des  termes  d’une  loi , en  fuivant 
l’efprit  & l’intention  du  législateur:  car 
un  juge  même  a le  pouvoir  d’e.\pliquer 
ainli  les  loix  ; mais  , dans  le  feus  dont 
il  s’agit , on  appelle  équitable , tout  ce 
qu’il  eft  mieux  de  faire,  que  do  ne  pas 
faire,  encore  même  qu’on  n’y  foit  point 
obligé  par  les  règles  de  la  julHcc  propre- 
ment ainfi  nommée;  tempérament  qui 
ne  peut  être  apporté  que  par  le  juge 
fouverain , c’ell  ce  que  dit  cxprcüé- 
ment  l’empereur  Ck>nlbntin.  Inter  aqiii- 
tatem  jufqtie  interpofitam  interpretatio- 
ttem  , nobis  faits  ^ nportet  ^ Iket 
infpicere.  Cad.  U'j.  I.  tit.  XIV.  de  legi- 
bus , Sic.  1er.  I.  ou  par  un  arbitre,  a 
qui  l’on  a donné  pouvoir  de  juger  fur 
ce  pie<l-là.  Mais  dans  le  doute,  Varbi- 
tre  ell  tenu  de  fuivre  exaélement  les  ré- 
glés de  la  juilice. 

Au  relie , il  ell  clair  que  dans  un  dif- 
férend entre  deux  citoyens  d’un  même 
Etat , Varbitre  ne  peut  juger  réguliè- 
rement que  félonies  loix  civiles,  aii.x- 
qucllcs  les  parties  font  ibumifes  l’une 
& l’autre.  Mais  lorfque  les  parties  ne 
reconnolifent  point  ici-bas  de  tribunal 
commun  , X'arbitre  doit  fè  régler  fur  les 
loix  naturelles  ; à moins  que  les  parties 
n’ayent  confenti  elles-mêmes  de  le  con- 
former aux  loix  poûtives  de  quelque 
Etau 


Grotius  remarque,  que  les  arbitres 
nommés  par  des  puiiTaiices  fouveraines, 
doivent  prononcer  fur  le  pétitoirc^  ou 
fur  l’affaire  principale , & non  pas  fur 
le  pofl'cd’oire  ; car,  dit -il,  „ les  juge- 
„ mens  fur  le  poll’efl’oire  ne  Ibnt  que  d.e 
„ droit  civil  : & le  droit  de  poll’édcr 
„ fuit  la  propriété  , par  le  droit  des 
„ gens.  ” liv.  III.  chap.  XX.  J.  XLVIII. 
Je  préféré  cependant  l’opinion  de  Puf- 
fendorf,  liv.  V.  chap.  XIII.  §.  VI.  Car 
il  cil  vrai  que  félon  les  masimes  du  droit 
de  la  nature  & des  geiu , il  ne  paroit 
pas  néceifatre  que  celui  qui  a été  dépof. 
fédé  foit  d’abord  remis  en  polfelTion , 
avant  que  l’on  ait  pris  connoili’ance  de 
l’affaire  ; fur-tout  li  la  caufe  peut  être 
jugée  en  peu  de  tems.  Maiscela  n’em- 
pêche pas  qu’en  plufieurs  différends,  un 
arbitre  ne  doive  commencer  par  exami- 
ner qui  ell  le  polfclfeur , pour  favoir  la- 
quelle des  deux  parties  ell  obligée  à 
prouver.  D’ailleurs,  comme  il  y a quel- 
quefois de  grandes  prélbmptions  en  fa- 
veur de  l’une  des  parties , l’équité  veut, 
que  fi  elle  a été,  par  exemple,  dépoffe- 
dée  par  une  injulle  violence , on  la  re- 
mette d’abord  en  polfeilion , fins  atten- 
dre la  difculf  on  du  petitoire  , qui  peut 
être  longue  &embarraff'ée,  & afin  que, 
pendant  ce  tems  - là  , le  détenteur  ne 
jouilfe  pas  paifibicment  des  fruits  de  fa 
violence  & des  avantages  de  la  polfef- 
fion.  Voyez  Digell , lib.  XLl.  tit.  II. 
de  acqiiireuda  vel  oinittenda  pojfejjîone, 
Leg.  XXXV. 

Les  arbitres  doiveijt  tenir  la  balance 
égale , lorfque , fans  qu’il  y ait  aucun 
ferment  de  l’une  ou  de  l’autre  partie  , 
elles  foutiennent  toutes  deux  précifé- 
raent  le  contraire  , eu  matière  d’une 
chofe  de  fait,  c’e(l-à-dire , qu’ils  ne  doi- 
vent en  croire  ni  l’une  ni  l’autre,  mais 
bien  esaminer  les  indices,  lesraifoiis, 
& les  pièces  ou  les  aéles  authentiques  , 

qui 
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qui  peuvent  fervir  à découvrir  la  vé- 
rité. Il  faut  remarquer  que- quand  l’une 
des  parties  ne  peut  prouver  ce  qu’elle 
avance  que  par  des  ailes  qui  fe  trouvent 
perdus  , Varbiire  n’a  d’autre  expédient 
à prendre , que  celui  de  déférer  le  fer- 
ment à cette  partie, avec  le  confentement 
de  l’autre.  Je  dis,  avec  le  confentement 
de  l’autre;  car  autrement,  dans  l’état  de 
la  liberté  naturelle,  perfonne  n’ell  obli- 
gé de  remettre  fes  droits  à la  confcieuce 
de  fa  partie.  (D.  F.) 

2*.  Arbitre.  On  emploie  ce  mot  pour 
deligner  un  être  qui  a le  droit  & le  pou- 
voir de  dilpofer  de  quelque  choie,  lelon 
qu’il  le  trouve  à propos  , fans  prendre 
pour  cela  confeil  que  de  foi-méme.  C’eft 
dans  ce  feus  que  nous  difons,  en  par- 
lant de  Dieu,  qu'ii  eji  Parbitre  fouverain 
Je  tout  ce  qui  exijie.  Tenir  ce  langage , en 
parlant  de  Dieu  , c’cit  dire,  i®.  qu’il  a 
le  droit  & le  pouvoir  de  déterminer  l'e- 
xiltence  & la  maniéré  d’exillcr  de  tout 
ce  qui  eft  aélucl  ou  pollîble , v.  Droit  , 
Pouvoir  ; 3®.  qu’il  ne  tient  ce  droit  & 
ce  pouvoir  de  perfonne  que  de  lui-mè- 
nie , qu’ils  font  uqc  fuite  néceflaire  de  ce 
qu’il  c(l  par  rapport  à tout  ce  qui  exifte; 
3®.  qu’il  ufe  de  ce  droit  & de  ce  pou- 
voir félon  fon  bonplailir,  c’eft-à-dire , 
fans  autre  principe  de  fon  exercice , que 
fa  feule  adivité  toute  piiiifante , Dns 
autre  règle  que  la  connoilfance  fans  bor- 
ne qu’il  a de  toutes  chofes,  fans  autre 
motif  que  le  jugement  inDillible  qu’il 
porte  de  ce  qui  e(l  le  meilleur,  & la 
préférciKe  qu’il  donne  à un  parti  fur  un 
autre;  4°.  qu’en  conféquence  les  divers 
êtres  ne  feront  jamais  que  ce  que  Dieu 
a bien  voulu  qu’ils  pulfent  être  ; ne  fe- 
ront jamais  que  ce  qu’il  les  a rendus  ca- 
pables d’exécuter  ; ne  deviendront  ja- 
mais que  ce  qu’il  les  a mis  en  état  de 
devenir  : qu’ainfi,  par  rapport  à Dieu  , 
toutefl  dans  la  plus  ablùluc  dépendan- 
Tome  L 


ce.  L’exiflence,  la  nature,  l’état , les 
Dcultés  , les  qualités,  les  relations , la 
deftination  des  êtres  ; tout  vient  de 
Dieu , tout  eil  fournis  à fa  volonté  , 
tout  cil  circoiifcrit  par  des  bornes  qu’il 
a preferites  ; nul  être  ne  peut  aller  au- 
delà. 

On  comprend  ailement  que  ces  di- 
vers traits  qui  caraclérifeiit  \'Arbit>-e  fou- 
verain , ne  peuvent  convenir  qu’à  celui 
Cÿi\\  la  cmife  première , le  Créateur  de 
tout.  Ces  deux  titres  Créatem-  & Arbitre 
fouverain  , font  inléparables  : celui-ci 
naît  de  celui-là  & le  fuppofe  nécclTaire- 
ment. 

Parmi  les  traits , par  Icfquels  nous  ve- 
nons de  décrire  \’. Arbitre  fouverain , il 
n’y  a que  deux  objets  qui  paroilfent  ren- 
fermer quelque  difficulté  , & exiger  de 
nous  par  cette  raifon , quelqu’éclaircillè- 
ment.  Le  premier  fe  préfente  dans  ces 
mots  ; Dieu  ufe  Ae  ce  droit  de  ce  pou- 
voir félon  fon  bon  plaifir.  Ces  mots  fé- 
lon fon  bon  plaifir  , d’un  ufage  très-fre- 
qticnt , mais  d’une  fignification  très-peu 
décidée  , femblent  annoncer  , félon  cer- 
taines perfonnes,  l’abfence  de  tout  mo- 
tif, de  toute  raifon  , de  préférence , pri- 
fc  d’autre  part  que  du  feul  delfein  de 
prouver  que  l’on  cil  maître  ; enforte  , 
que  le  bon  plaifir  cil  prefque  la  même 
chofe  que  le  caprice , une  bifarre  fantai- 
fie , des  déterminations , dont  on  ne  fau- 
roitfè  rendre  à foi-même  aucune  raifon 
fatisfaifinte  aux  yeux  de  la  fagelTe.  D’au- 
tres paroilfent  pouffer  encore  bien  plus 
loùi  celte  penlce , & croire  que  le  bon 
plaifir  de  l'Arbitre  fouverain  , cil  l’op- 
polition  de  fon  choix , avec  toute  rai- 
fon , prife  de  la  nature  des  chofes  & des 
réglés  de  convenance  qui  réfultent  de 
ce  que  les  chofes  font  en  elles-mêmes  & 
relativement  aux  autres  êtres.  Le  motif 
d’une  interprétation  fi  étrange,  fetire 
de  l’idée  où  font  ceux  qui  l’cmbralfcnc , 
LU 
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*4ue  toute  raifon,  tout  motif,  toute  ré- 
glé , à laquelle  un  être  aflbrtit  fes  dé- 
marches, font  deftruélives  de  cette  fu- 
prème  liberté  , qu’ils  regardent  comme 
î’appanage  de  \' Arbitre  Ibuvcraiii.  v.  Li- 
berté. 

L’incompatibilité  de  ces  réglés , avec 
la  liberté  de  \' Arbitre  fuprème , feroit 
réelle  en  effet,  fi  l’on  fuppofuit  qu’il 
ell  contraint  par  une  force  étrangère  , 
à fc  conformer  à des  réglés  qu’il  trou- 
ve maiivaifcs , à céder  à des  motifs  qui 
lui  déplaifent , à des  raifons  qu’il  défap- 
prouve.  Mais  \' Arbitre  fouverain , étant 
l'auteur  de  cette  nature,  de  cet  état,  de 
ces  relations  des  chofes , d’où  nailTent , 
parce  qu’il  l’a  voulu  & qu’il  le  veut , 
ces  réglés,  ces  raifons,  ces  motifs;  & 
ces  réglés  , ces  motifs  , n’exifiant  que 
parce  qu’il  les  approuve  , qu’elles  font 
l’clfet  de  fa  volonté  , l’cxprclfion  de  fon 
bon  plaifir,  dire  que  Dieu  prend  les  mo- 
tifs de  fes  volontés, dans  ces  réglés  qu’il  a 
lui-même  choifies,  n’cft-ce  pas  dire  qu’il 
ne  prend  la  loi  que  de  lui  - même , & 
dans  fa  propre  volonté , qu’il  fait  une 
chofe , parce  qu’il  la  veut  : & pourquoi 
la  veut-il , fi  ce  n’ell  parce  qu’il  la  trou- 
ve bonne  ? cette  fageilè,  trouvera-t-elle 
jamais  une  chofe  bonne  , fi  elle  ne  l'cft 
pas  eiTcntielIcment , fi  elle  n’eft  pas , 
dans  tel  cas  donné,  la  meilleure polll- 
ble  ? Dire  que  Dieu  fait  ce  qu’il  fait 
comme  Arbitre  fouverain,  parce  que 
tel  eft  fon  bon  plaifir , ce  n’eft  donc  pas 
dire,  qu’il  agit  fans  raifon  ou  contre 
les  raifons  , prifes  de  la  nature  des  cho- 
ies & des  réglés  de  la  convenance; 
c’eft  dire  , au  contraire , qu’il  agit  tou- 
jours par  les  meilleures  raifons.  .v.  Ar- 
bitraire. 

En  vain , fous  l’apparence  de  défen- 
dre les  droits  de  la  liberté  de  l’être  in- 
dépendant , voudroit  • on  dire,  qu’au 
moins  en  qualité  de  Maître  fuprème  , 
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il  eftdifpenfé  de  faire  attention  , & d’a- 
voir égard  à ces  raifons  , à ces  réglés  de 
la  convenance  ; on  n’en  tiendroit  pas 
moins  un  langage  dépourvu  de  fens. 
Aux  yeux  d’une  intelligence  infinie,  il 
ne  fauroit  y avoir  deux  êtres  dans  la 
nature  parfaitement  & de  tout  point 
fcmblables.  11  ne  peut  donc  point  y avoir 
pour  l’intelligence  infiniment  fage  , de 
choix  abfolumcnt  indifférent  entre  deux 
objets  & tel  qu’il  n’offre  aucune  rajfoti 
de  préférence  en  faveur  de  l’un  plutôt 
qu’en  faveur  de  l’autre  : l’un  ell  donc 
moins  bon  que  l’autre.  Si  donc  la  toute 
fcience  connoit  toujours  le  meilleur  , 
la  fuprème  Sageffe  ne  le  préférera-t-elle 
pas  à ce  qui  cil  moins  bon  ? Si  elle  ne 
le  préféré  pas  , ce  ne  peut  être  que  par 
ce  qu’elle  ne  l’a  pas  pu  , qu’elle  a maiv- 
que  de  liberté.  Un  choix  , fait  fans  rai- 
Ibn , ne  Ciuroit  être  attribué  à un  être 
intelligent  & libre:  un  choix,  fait  con- 
tre des  raifons , ne  peut  être  fait  par 
un  être  fage  qui  jouit  de  la  liberté  : car 
la  liberté  ne  confillc  ni  à agir  fans  mo- 
tifs , ni  à agir  contre  des  motifs  que  l’on 
approuve , ni  à agir  par  des  motifs  que 
l’on  n’approuve  pas  ; mais  elle  confille 
dans  le  pouvoir  de  faire  toujours  ce  que 
ton  aimera  le  mieux.  Dire  donc , que 
V Arbitre  fouverain  agit  en  tout  félon 
fon  bon  plaifir,  e’cft  dire , qu’il  ne  fait 
jamais  que  ce  qu’il  approuve  : & il  n’ap- 
prouve jamais  que  ce  qui  eft  le  meil- 
leur , le  plus  convenable , félon  la  na- 
ture  des  chofes,  leur  état,  leur  rela- 
tion , leur  deftination  ; vérité  également 
philofophique  & propre  à plaire  à la 
raifon  ; confolante  & propre  à nous 
tnlpirer  pour  les  décrets  de  la  Providen- 
ce , la  confiance  la  plus  parfaite  & la 
mieux  fondée. 

Le  fécond  objet  qui  pourroitT  of&ir 
quelque  difficulté  dans  les  caraéleret 
que  nous  avons  donnes  de  ï Arbitre  fou- 
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♦erain , fe  trouve  dans  le  quatrième  de 
CCS  traits,  quand  nous  difuns,  que  tout 
dépend  de  Dieu , ^ que  nul  des  êtres  ne 
peut  faire , être  ^ devenir , ^le  ce  que 
, Dieu  veut  bien  qu’il  fajfe,foit  cÉ!  devien- 
ne. Par- là  nous  lùmnics  bien  éloignés 
de  dire , que  c'efl  Dieu  qui  meut  immé- 
diatement tout  ce  qui  cil  en  mouve- 
ment , qui  fait  immédiatement  tout  ce 
qui  s’exécute , qui  détermine  immédia- 
tement chacun  des  états  on  chaqu’ètre 
Te  trouve.  Nous  n’avons  pas  dit  non 
plus  , que  l'Arbitre  fouverain  n’ait  pas 
donné  à la  créature  un  degré  de  force 
& d’ac'Uvité  , dont  il  lui  laill'c  le  pou- 
voir de  faire  ufage  félon  fon  bon  plai- 
fîr , pour  agir  par  elle-même , commen- 
cer l’adion , produire  des  effets  , fe  mo- 
difier elle-même,  & modifier  les  êtres 
qui  font  dans  la  fphere  de  fon  adivité  ; 
mais  nous  avons  dit  feulement , que  le 
Créateur  a déterminé  le  degré  de  ces  for- 
ces , & circonferit  l’étendue  de  cette  ac- 
tivité par  des  bornes  au-delà  delquelles 
nulle  créature  ne  peut  poulTer  l’e.xercicc 
de  fes  facultés.  Nous  n’avons  pas  dit , 
.que  la  qualité  d' Arbitre  fuprème,  qui  ne 
convient  qu’au  Créateur , ne  permit  pas 
que  la  créature  fût  jufques  à un  certain 
point  aulli  l'arbitre  de  lès  propres  mou- 
vemens,  & de  fes  adions  ; quoique  tou- 
jours d’une  manière  dépendante  & pré- 
caire, limité  d’un  côté  par  les  bornes 
de  fes  forces , & de  l’autre  par  les  obC- 
tacles  que , quand  il  le  trouvera  à pro- 
pos Dieu  peut  oppofer  à l’exécution  des 
dclfcins  de  la  créature.  Nous  ne  voyons 
pas  en  effet , par  quel  raifonnement  on 
pourroit  prouver , & de  quel  principe 
on  deduiroit  légitimement,  que  Dieu 
n’a  pas  voulu  , ou  que  l’ayant  voulu , 
il  n’ait  pas  pu  , donnera  une  créature, 
produdion  de  fa  puilfance,  foit  une  exif- 
teiice  Ifable , en  vprtu  de  laquelle  elle 


continue  d’exifter  par  l’effet  de  fa  na- 
turc  , auifi  long  - tems  que  le  Créateur 
ne  trouve  pas  à propos  de  la  faire  cefler 
d’être  ; foit  un  principe  inhérent  d’adi- 
vité  , au  moyen  duquel  elle  puitfe  agir 
par  elle-même , félon  l’étendue  bornée 
de  fes  forces , & d'exécuter  par  fa  pro- 
pre énergie  toutes  les  adions  dont  Dieu 
l’a  rendue  capable , tant  que  cet  Arbitre 
fouverain  de  tout,  ne  trouvera  pas  à 
propos  de  s’y  oppofer.  Il  faut  à notre 
avis , tout  au  moins  des  démonlfrationi 
pour  prouver  que  Dieu  n’a  pas  voulu , 
ou  n’a  pas  pu  s’il  l’a  voulu , faire  une 
chofe  qui,  en  elle-même,  ne  choque  au- 
cune de  fes  perfedions.  Combien  ne  de- 
vra pas  être  vidorieufe  la  démonllra- 
tion  qui  devroit  contredire  cette  pro- 
pofition  que  fuppofe  & toute  la  condui- 
te de  Dieu  envers  les  hommes , & toute 
la  conduite  des  hommes  de  tous  les  tems 
& de  tous  les  lieux , les  uns  envers  les 
autres , & tout  ce  que  nous  penfons  & 
jugeons  à l’égard  de  iu'us-mêmes , tout 
ce  enfin  que  nous  dit  fans  cefle  le  fen- 
timent  intime  & l’expérience  conti- 
nuelle de  ce  qui  fe  palfe  en  nous  : té- 
moignage intérieur  que  nous  pouvons 
aum  peu  révoquer  en  doute  que  no- 
tre propre  exiftence.  Voyez  Traité 
des  premières  vérités,  §.  41  f.  ^ feq. 
Locke , Ejfai  fur  fEnt.  Liv.  IL  Omp. 
3-9- 

j“.  Arbitre.  Ce  mot  qui  vient  du 
mot  latin  arbitrium , qui  lignifie  vo- 
lonté, jugement,  fantaifie  , difrétion  , 
puijfance  , droit  , décifton  , fe  prend 
pour  défigner  une  faculté  des  être* 
intclligens  , feuls  reconnus  adifs  -, 
mais  on  ne  l’emploie  prefque  jamais 
fcul , toujours  il  ell  accompagné  d’un 
qu.ilificatif:  on  dit  le  libre,  le  fratu  ar- 
bitre ; on  a dit  auifi  l'arbitre  dépendant , 
l'arbitre  ferf 
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A confulter  les  differens  auteurs  qui 
ont  parlé  de  IWé/'/rt,  de  quelque  quali- 
ficatif qu’ils  l’aient  accompagné  , il  pa- 
roit  que  tous  ont  entendu  par  ce  mot, 
„ un  pouvoir  en  vertu  duquel  l’ètre 
„ qui  en  cft  doué  , diCpofe  lui  - même 
„ de  fa  capacité  adive  pour  agir  ou 
„ n’agir  pas , pour  agir  d’une  manic- 
„ rc  ou  d’une  autre  , pour  détermi- 
„ ner  fon  choix  entre  les  objets  à fa 
„ portée  , félon  que  lui-même  le  trou- 
„ ve  à propos”.  11  paroit  encore  parla 
comparaifon  de  tout  ce  qui  a été  écrit 
fur  ce  fujet , que  les  divers  auteurs  qui 
en  ont  parlé,  ont  voulu  être  envifagés 
comme  ne  confondant  pas  le  libre  ar~ 
bitre  avec  la  liberté , la  volonté , ou  la 
fpontanéité , quoiqu’ils  n’aient  pas  tou- 
jours été  alTez  exads  à ne  pas  prendre 
un  de  ces  objets  pour  l’autre  , & il  elf 
effedivement  atfez  difficile  d’établir  une 
différence  bien  marquée  entre  ces  trois 
fiicultés  , & ce  que  l’on  a eu  en  vue  fous 
le  nom  de  libre  arbitre.  Prévenons  l’é- 
quivoque, au  moins  pour  ce  moment, 
en  difant  que  nous  dilHngiions  le  libre 
arbitre , de  la  liberté  , fi  par  la  liberté  on 
entend  l’abfence  de  tout  obltacle  fuffi- 
lànt  pour  nous  empêcher  de  faire  ce  que 
nous  avons  réfolu.  Xous  le  dillinguons 
de  la  vnlmitét  fi  on  la  fait  conlîlter  dans 
la  réfoiution  décidée , ou  dans  le  pou- 
voir de  prendre  la  réfoiution  décidée  de 
faire  une  chofe.  Nous  le  diftinguons  de 
la  Jjiontaueité , qui  fera  fi  fou  veut,  fade 
par  lequel  l’ame  confent,  & concourt 
même,  félon  fes  forces,  à la  produdion 
d’une  adion  , à laquelle  elle  poiivoitre- 
fufer  & fon  confentement  & fon  con^ 
cours. 

Nous  voyons  en  effet  des  auteurs  nier 
le  libre  m-bitre , chez  des  êtres  en  qui  ils 
xeconnoilfcnt  la  liberté , la  volonté , & 
la  fpontanéité , telles  que  nous  venons 


de  les  définir.  Quoique  tous  s’accordent 
à faire  entrer  l’idée  que  nous  venons  de 
donner  du  libre  arbitre , dans  celle  qo’ils 
fe  forment  de  cet  objet , il  s’en  faut 
bien  que  tous  en  donnent  la  même  dé- 
finition ; & il  n’elf  pas  furprenant  fi  par 
cette  raifon  , ils  limt  peu  d’accord  en- 
tr’eux  fur  fa  nature , fur  fon  exiftence , 
& fur  fes  effets.  Remarquons  aulfi  que 
les  théologiens  donnent  du  libre  arbi- 
tre, une  définition  un  peu  différente  de 
celle  qu’en  doit  donner  le  philufophe. 
Ici  nous  n’en  parlons  que  comme  mé- 
taphyficiens  qui  veulent  faire  connoî- 
tre  les  divers  pouvoirs  de  l’ame  hu- 
maine. • 

Il  cil  des  perfonnes  qui  fcmblent  pren- 
dre le  nom  d'arbitre  dans  un  fens  qui 
fe  rapproche  beaucoup  de  fbn  étymolo- 
gie, défignant  par  \' arbitre,  la  capacité 
de  porter  un  jugement , & par  le  franc 
arbitre,  ils  entendent /(iCir/<Tciré</e 
comme  nous  voulons  fans  être  déterminés 
par  la  nature  connue  des  chofet  dont 
ou  juge.  Après  ce  que  nous  avons  dit 
ci  - deffus  , fur  la  liberté  du  juge- 
ment des  arbitres , il  n’elt  pas  nécefl 
faire  de  nous  arrêtera  prouver  qu’un  tel 
libre iTré;/)-e  n’exifte  pas,  & ne  peut  pas 
exilfer.  Mais  nous  en  admettrons  l’cxif. 
tcnce,  fi  par -là  on  entend  le  pouvoir 
que  nous  avons  de  juger  affirmative- 
ment ou  négativement  félon  que  les 
idées  que  l’on  nous  offrira  pour  être 
jointes , nous  paroitrontfe  convenir,  ou 
s’exclure  réciproquement. 

D'autres  rapportant  davantage  le  libre 
arbitre  à la  volonté , difent  qu’il  confilfe 
dans  la  pttijfance  de  fe  déterminer  entre 
deux  objets  , lors  mime  que  les  motifs 
font  parfaitement  égaux  de  part  Çÿ  d’au- 
tre , enforte  , dit  M.  Bayle  qui  adopte 
cette  définition  , que  l’ame  peut  dire 
dans  ce  cas mieux  ceci  qtu  cela , 
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encore  que  je  ne  voie  rien  dam  ceci , de 
fins  digue  de  mon  choix  que  dans  cela  } 
Diil.  Hijh  crit.  article  fiuridan.  Mais 
comment  l’ame  peut  • elle  dire  en  elle- 
même  , c’eft-à-dire , fentir  efficacement 
qu’elle  aime  mieux  , qu’elle  préféré  ce- 
ci à cela  , tandis  qu’en  même  tems  elle 
lent  efficacement  qu’elle  ne  le  préféré 
pas , qu’elle  ne  l’aime  pas  mieux  ? C’eft 
dire  une  contradidion  réelle.  Les  par- 
tifans  de  cette  opinion  croient  détruire 
la  force  de  cette  objeclion  , en  difant 
qu'il  ell  cependant  des  cas  dans  lefquels 
l’ame  préféré  dans  le  fait  ce  qu’elle  ne 
préféré  pas  ; comme  quand  elle  choilît 
entre  plufieurs  billets  de  lotterie  certains 
numéros  plutôt  que  d’autres , quoiqu’el- 
le n’ait  nulle  raifon  de  préférer  ceux 
qu’elle  choilît , à ceux  qu’elle  lailTe  ; 
mais  ici  il  faut  obferver  , i“.  qu’il  eft 
un  motiffuffifant  pour  déterminer  l’ame 
à faire  un  choix  fans  en  fixer  encore 
l’objet.  Elle  veut  gagner  à la  lotterie  j 
mais  fans  billet  nul  gain  a efperer  : l’ame 
le  fait , & en  coniequence  elle  fe  fait 
d’avance  une  loi , une  nécelfité  de  choi- 
fir  entre  les  numéros  qui  lui  feront  of- 
ferts. Une  fois  déterminée  à prendre 
des  billets , il  faut  obferver , 2°.  qu’el- 
le fuit  bien  que  quelque  attention  qu’el- 
le donne  à l’examen  des  divers  numé- 
ros qu’on  lui  offre , elle  ne  trouvera  ja- 
mais dans  aucun  d’eux  une  raifon  clai- 
re, un  motif  de  quelque  poids  , pour 
juger  que  l’un  vaudra  mieux  que  l'au- 
tre : quelque  attention  qu’elle  apporte 
à fon  choix , elle  n’apprendra  rien  de 
plus  que  ce  qu’elle  fait  déjà  ; mais  dans 
ce  cas , chacun  le  fait  par  fon  expérien- 
ce , les  raifons  les  plus  frivoles  fuffifent 
pour  fixer  la  préférence  qu’on  cherche  à 
donner;  des  motifs  quitte  nous  déter- 
mineroient  jamais  dans  toute  autre  cir- 
sotilfance , déterminent  dans  ce  cas-ci 
BOUC  choix-  La  forme  d’un  chiffre,  une 


tache  qui  diftingue  un  billet , quelque 
prédiicclion  pour  les  nombres  pairs  on 
impairs , & mille  autres  chofes  aulfi  lé- 
gères , nous  décident  ; & comme  ces 
raifons  n’avoient  aucune  importance 
réelle , elles  ont  fait  fur  nous  une  im- 
preffion  fi  foible  , quoique  fuffifatite 
pour  nous  déterminer,  que  nous  en 
avons  perdu  le  fouvenir  le  moment  d’a- 
près ; ce  qui  eft  caufe  que  fouvent  on 
croit  que  rien  ne  nous  a décidés , & que 
notre  ame  préféré  abfolunient  fans  rai- 
fon ; tatidis  que  cela  prouve  feulement 
qu’au  défaut  de  raifons  claires  & de  mo- 
tifs puilTans  , nous  nous  décidons  par 
des  raifons  confufes  , par  des  motifs 
légers  , qui  dans  tout  autre  cas  n’entre- 
roient  pas  feulement  en  confidération,  & 
ne  feroiettt  pas  même  apperçus. 

Mais,  dira-t-on  , l’ame  ne  fo  determi- 
ne-t-elle  pas  fouvent  dans  fon  choix , 
fans  aucune  raifon  prife  de  la  valeur 
des  chofes,  mais  uniquement  pour  proia- 
ver  qu’elle  eft  libre  ? J’avoue  que  cela 
peut  arriver , & que  1,’ame  a le  pouvoir 
de  fe  déterminer  par  ce  motif  ; mais  ce 
n’eft  qu’autant  que  quelqu’un  nous  dif. 
pute  la  jouilTanccde  cette  liberté;  alors 
le  dcfir  de  convaincre  de  fon  tort , ou 
de  fon  impuilTance  à nous  gêner , celui 
qui  doute  que  nous  foyons  libres , ou 
qui  veut  gêner  notre  liberté , nous  pa- 
roit  un  bien  affez  précieux  pour  nous 
déterminer  puillhmment  i agir,  & à 
préférer  un  objet  que  fans  cela  nous 
aurions  négligé  pour  lui  en  préférer  ua 
autre  : ce  pouvoir  ne  prouve  donc  point 
la  faculté  d’agir  fans  motif. 

Quelques  doéleurs  font  venus  jufqu’l 
foutenir  que  l’ame  pouvoit  avoir  & 
avoit  en  effet , » un  tel  empire  fur  fes 
y,  aélions  qu’elle  pouvoit  également  le 
„ déterminer  poiur  les  contraires  les 
„ plus  oppofes , rejetter  le  bien  envi- 
„ fagé  & coimu  comme  biui  , £t  luit 
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* préférer  le  mal  envifagé  & connu 
„ comme  mal  ” , c’ell-à-dire , que  de 
gayeté  de  cœur , l’homme  pourroit  di- 
re, j’aime  mieux  être  malheureux  que 
d’ètre  heureux.  Mais  ceux  qui  ont  cru 
l’homme  doué  d’un  tel  pouvoir,  d’un 
côté  n’ont  pas  réfléchi  fur  la  nature 
des  êtres  fenllbles  pour  Icfquels  feuls  il 
y a du  bien  ou  du  mal.  Etre  malheureux 
e’eft  être  mécontent  de  fon  état.  & en 
dedrcr  un  oppolë.  Il  ell  donc  impollî- 
ble  qu’un  être  fcnfible  , foit  content  d'ê- 
tre mécontent , & préféré  un  état  qui 
lui  déplaît  & dont  il  dedre  la  fin  , à un 
état  qui  lui  plaît  & dont  il  dedre  la  pre- 
fence.  D’un  autre  côté,  il  ell  bien  appa- 
rent qu’ils  ont  confondu  le  pouvoir  phy- 
lîque  avec  la  faculté  intellechielle  de  l’a- 
me.  On  a fenti  par  exemple  qu’un  hom- 
me fage  avoit  le  pouvoir  phydqiie  de  fe 
précipiter  du  haut  d’un  rocher,  s’il  vou- 
loir y employer  fes  forces  : on  conclut 
de  ce  qu’il  avoit  ce  pouvoir , qu’il  dé- 
pendoit  de  lui  de  fe  déterminer  à faire 
cette  adlion , tout  comme  à ne  la  pas 
faire.  On  a penfe  que  s’il  rie  le  fait  pas, 
c’ell  uniquement  parce  qu’il  ne  le  veut 
pas } car  il  en  eft  bien  le  maître  ; & on  a 
dit , c’etl  en  cela  que  confifte  le  libre , 
ie  franc  arbitre.  Maison  n’a  pas  penfe 
à demander,  elt-il  poldblc  que  cet  hom- 
me fage  , veuille , tant  qu’il  a le  bon 
fens  en  partage  , fe  précipiter  du  haut 
de  ce  rocher  ? Oui , fans  doute , il 
pourroit  le  vouloir  , s’y  déterminer 
& l’exécuter  , fi  l’on  peut  lui  faire 
voir,  que  ce  feroit  là,  pour  lui,  l’ac- 
tion la  plus  fage,  & la  plus  avanta- 
geufe  qu’il  pût  faire  dans  ce  moment  ; 
alors  il  la  feroit  volontairement , & 
de  fon  bon  gré  , par  l’etfet  du  libre  ar- 
bitre,  tel  que  nous  l’avons  défini  ci- 
delTus.  Mais  il  eft  faux  qu’il  dépende  de 
lui  de  s’y  jetter  volontairement  tant 
^u’il  fera  fage,  & que  la  fagclTe  ne  l’e- 


xige pas  de  lui  La  preuve  de  cette  iou 
polfibilité  qu’il  s’y  jette  volontairement, 
c’eft  que  non-feulement  il  ne  s’y  jettera 
pas , mais  que  jamais  il  n’y  tombera 
que  malgré  lui,  & quand  on  lui  aura 
ôté  le  pouvoir  phyfiquc  d’éviter  cette 
chute  qu’il  regardera  toujours  comme 
un  mal  pour  lui.  Un  tel  libre  arbitre 
n’exirte  donc  pas  & ne  peut  pas  exifter 
chez  un  être  lendble;  parce  qu’il  eft  de 
fon  clfence  de  dedrcr  le  bonheur  & de 
craindre  la  miferc , de  préférer  le  bien 
au  mal , un  plus  grand  bien  à un  moin- 
dre , un  moindre  mal  à un  plus  grand 
lorfqu’il  eft  impodâble  d’éviter  l’un  des 
deux.  Ce  que  nous  confidérons  pour  le 
moment  où  nous  fommes  , comme  le 
plus  grand  bien  pour  nous , eft  toujours 
pour  notre  ame  un  motif  fulfifant  de 
préférence. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  cependant 
que  la  vue  d’un  objet  que  nous  regar- 
dons comme  un  bien , nécelfite  notre 
ame  à agir  fur  le  champ  pour  nous  le 
procurer  ; ou  que  la  vue  de  ce  qui  en 
lui-même  s’offre  comme  un  mal , nous 
néccilite  à agir  fur  le  champ  pour  l’évi- 
ter. Nous  avons  à cet  ég,u  d un  empire 
_fur  nos  adions  qui  nous  eft  très-avan- 
tageux , & dont  l’exercice  conftituc  la 
prudence.  Plus  d’une  expérience  nous 
a appris  que  les  apparences  trompent 
fouvent;  que  ce  qui  eft  un  bien  en  lui- 
même , peut  dans  de  certaines  circonf. 
tances  , traîner  à la  fuite  de  grands 
maux  ; que  ce  qui  eft  un  mal  en  lui- 
même  devient  quelquefois  une  fource 
de  grands  avantages.  Rejetter  ce  mal 
feroit  peut-être  s’en  attirer  de  pires,  ou 
fe  priver  de  grands  biens.  Rechercher  ce 
bien,  feroit  peut-être  en  perdre  de  beau- 
coup plus  précieux  , ou  s’expofer  à de 
grands  maux.  Notre  intérêt  exige  donc 
UC  nous  ne  cédions  pas  d’abord  à l’ef- 
cace  de  la  prétérencc  que  donne  notre 
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amc  > & aux  motifs  réels  que  nous  au- 
rions d’agir.  Nous  ferions  bien  plus 
fouvent  malheureux  , fi  nous  n’avions 
pas  ce  pouvoir  de  furpendre  nos  déter- 
minations , malgré  les  motifs  , jufqu’à 
ce  (ju’un  examen  attentif  nous  ait  mis 
en  état  de  juger  du  parti  le  plus  Rir  à 
prendre.  Mais  ce  pouvoir,  que  M.  Loc- 
ke nomme  libre  arbitre , quoi  qu’il  con- 
vienne que  ce  n’eft  qu’improprement 
qu’il  lui  donne  ce  nom , ne  s’étend  pas 
plus  loin  que  ne  l’exige  l’examen.  Le 
motif  une  fois  vérifié  , l’ame  agit  né- 
celfaircment  pour  all’urer  fon  bonheur } 
parce  qu’elle  ne  peut  pas  ne  pas  vouloir 
être  heureufe.  Si  elle  n’agilfoit  pas 
quand  elle  Juge  que  fon  bonheur  le  re- 
quiert, ce  leroit  une  preuve  qu’elle  n’eft 
pas  libre , & que  quelque  caufe  étrangè- 
re s’oppofe  à l’exécution  de  ce  qu’elle 
veut,  de  ce  qu’elle  defire  avec  laifon, 
avec  connoifliince , comme  étant  le  meil- 
leur pour  elle , félon  fa  façon  de  penlcr. 
Dans  l’efprit  de  qui  la  faculté  de  pou- 
voir faire  ce  qu’on  craint  avec  railon  , 
de  pouvoir  rejetter  ce  qu’on  defire  avec 
raifon,  de  pouvoir  fe  rendre  malheu- 
reux , fcra-t-il  une  perfeélion , une  pré- 
rogative honorable  ? L’exercice  d’un 
tel  pouvoir  feroit  contradidloire,  & de- 
vroit  avoir  fôn  principe  hors  de  l’agent 
fenfible  ; puifqu’il  confifteroit  dans  l’ame 
à s’oppol'er  à la  propre  volonté , à ne 
vouloir  pas  ce  qu’elle  veut  & doit  vou- 
loir , à rejetter  ce  qu’elle  defire  & doit 
delirer,  à juger  contre  ce  qu’elle  juge 
& doit  juger.  Or  ces  deux  ades  ne  fau- 
roient  fubfifter  en  même  tems  dans  le 
même  agent. 

Quelle  eft  donc  l’idée  que  l’on  peut  fe 
£iire,  & la  définition  que  l’on  peut  don- 
ner du  libre  arbitre  pour  n’eti  pas  faire 
un  objet  abfurde  & contradiCloire , mais 
pour  fe  le  repréfenter  tel  qu’il  y ait  rcel- 
kment  dans  la  nature  un  objet  qui  ré. 


ponde  à l’idée  que  nous  nous  en  faifons? 
Nous  croyons  qu’il  faut  entendre  par-là: 
„ Un  pouvoir  inhérent  dans  un  être , en 
„ vertu  duquel  il  peut  difpofer  à fon 
„ gré  de  fts  forces  , félon  l’étendue 
„ qu’elles  ont  pour  agir , commencer 
„ l’adion  , la  continuer , la  fufpendre , 
» la  changer  félon  que  cela  lui  plaît  le 
J,  mieux  , fans  qu’il  faille  chercher 
„ hors  de  cet  être  la  raifbn  immédiate 
„ de  fon  adion  ”.  Le  libre  arbiti-e  ne 
peut  donc  fe  trouver  que  citez  les  êtres 
adifs. 

Nous  avons  vu  ci-deflus  qu’un  tel 
pouvoir  eft  effenticl  à Dieu,  qu’il  y 
eft  indépendant  & fans  bornes.  Nous 
avons  vu  aulfi  dans  ces  mêmes  ar- 
ticles , qu’il  étoit  pofitbie,  vraifent 
blable  , & même  prouvé  par  l’expé- 
rience, que  Dieu  ait  donné  auflî  aux 
créatures  adives  un  libre  arbitre,  un 
empire  réel  fur  leurs  adions  , un  prin- 
cipe d’adivité  à leur  difpofition;  mais 
dont  l’efKcacc,  nous  le  répétons  ici, 
ne  peut  qu’être  toujours  reftreime  par 
les  bornes  étroites  de  leurs  forces , par 
la  nature  de  leur  conftitution,  par  les 
loix  immuables  de  la  nature , & en  un 
mot  par  leur  dépendance  néceffairc  du 
fouverain  «rii/re  de  toutes  chofes , de 
qui  ces  créatures  tiennent  tout  ce  qu’el- 
les font , tout  ce  qu’elles  peuvent  faire , 
tout  ce  qu’elles  font  capables  de  deve- 
nir,&  fous  l’empire  duquel  elles  ne  fau- 
roient  celTer  d’être  à tous  égards,  u.  Li- 
berté mturelle. 

Si  l’on  veut  maintenant  pefer  avec: 
quelque  attention , tout  ce  que  nous 
avons  dit  fur  ce  fujet , on  appercevra 
aifémentque  l’on  ne  fauroit  faire  con- 
tre la  réalité  de  ce  libre  arbitre , tel 
que  nous  venons  de  le  décrire,  aucune 
objedion  tirée  de  la  nature  des  chofes  e 
audî  ceux  qui  fe  nient  ne  peuvent  y op- 
pofer  que  des  objedions  tirées  de  con.- 
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confidérations  étrangères  au  fujet. 

Les  redridions  ibus  lefquelles  nous 
avons  attribué  à la  créature  un  emjpire 
liir  Tes  adions , préviennent  fuHilam- 
ment  les  objedions  qu’on  tire  contre 
le  libre  arbitre  de  fou  incompatibilité 
prétendue,  avec  le  dogme  d’une  provi- 
dence , & de  la  dépendance  des  créatu. 
res. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  comprendre,  com- 
ment ce  libre  arbitre  auroit  été  une 
prérogative  de  l’homme  dans  l’état  d’in- 
nocence , & ne  le  feroit  plus  depuis 
qu’il  ell  devenu  coupable,  s’il  cft  vrai 
qu’il  ne  puilfe  fubllftcr  avec  laProviden- 
ce  divine  & la  dépendance  de  l’homme. 

La  plus  forte  objedion  que  l’on  ait 
faite  contre  ce  pouvoir  que  nous  attri- 
buons ici  à l’homme,  eli  tirée  de  ce  que 
l’on  enfeigne , que  l’homme  dans  l’é- 
tat d’innocence , fe  portoit  au  bien  par 
choix , librement , volontairement , par 
l’efict  de  fon  libre  arbitre  ; mais  que  de- 
puis qu’il  eft  devenu  pécheur , une 
force  vicloricufc  l’entraine  vers  le  mal, 
& qu’il  ne  peut  plus  faire  le  bien , à 
moins  que  la  vertu  d’une  grâce  irréfilti- 
ble  ne  l’y  porte  & ne  rompe  le  joug  du 
péché  i d’où  l’on  conclut  que  l’homme 
n’a  plus  le  libre  arbitre.  Peut-être  a-t- 
on  mal  choifi  les  expreillons  par  lef- 
quellcs  on  énonce  cette  doétrine  , & 
qu’il  auroit  fallu  dire,  que  l’homme  de- 
venu pécheur,  a été  pour  le. mal , ce 
qu’avant  fa  chiite  il  étoit  pour  le  bien. 
Il  préféroit  originairement  le  bien  au 
mal , & cela  librement , volontairement 
par  choix , & non  par  nccelîîtc , par  im- 
poinbilité  de  fe  déterminer  pour  le  parti 
contraire  : fa  chiite  cft  une  preuve  qu’il 
pouvoir  fe  déterminer  au  mal.  Dés-lors 
U préféré  de  la  même  manière  le  mal  au 
bien  ; il  le  fait  librement , volontaire- 
ment par  choix , & non  par  néccllîté , 
par  impoiUbilicé  de  fe  déterminer  pour 


le  parti  contraire,  La  nature  des  cTiofcs  I 
l’analogie , le  fentiment  intime  de  ce  qui 
fe  pâlie  en  nous  , les  remords  du  pé- 
cheur, la  conduite  de  Dieu,  fon  lan- 
gage envers  les  hommes, tout  le  réunit 
pour  autorifer  l’expofé  que  nous  faifons 
ici  de  l’état  de  l’homme }&  pour  nous 
mettre  en  droit  de  dire  que  l’homme  eft 
encore , comme  au  commencement  , 
doué  du  libre  arbitre.  Cette  conféquen- 
cc  que  nous  nous  croyons  en  droit  de 
tirer,  ne  détruit  pas,  elle  lailfe  au  con- 
traire mnlhcureurcmcnt  fubllller  dans 
toute  fa  force  cette  vérité  humiliante, 
que  l’homme  eft  enclin  au  mal , c’eft-à- 
dire , que  le  mal  fe  préfentant  à nous 
comme  moyen  de  nous  procurer  certain 
plaifir  , certaines  ailhnccs  que  nous  dé- 
lirons , & qui  n’accompagnent  pas  de 
même  la  vertu , qui  nous  appelle  fou- 
vent  ê des  facrifices,  à des  privations 
douloureufes , trouve  par  cela  même 
notre  volonté  plus  dilpolee  au  mal  mo- 
ral , qu’au  bien  moral , nous  préférons 
à caulb  de  nos  feus  le  bicnphyliquc  au 
bien  moral , & notre  fens  moral  , eft 
pour  l’ordinaire,  moins  efficace  pour 
nous  déterminer  , que  notre  fcnlibilité 
phyfique.  Ainfi,toiit  comme  il  fallut  les 
fuggcllions  d’un  Itduéleiir  pour  faire 
perdre  à l’homme  fon  innocence,  en 
le  déterminant  à agir  contre  la  vertu 
qu’il  avoit  toujours  préférée,  & contre 
les  réglés  de  laquelle  il  n’auroit  jamais 
agi  fans  cela  ; de  même  pour  ramener  le 
pécheur  au  bien,  pour  le  détourner  du 
mal , il  faut  qu’il  y foit  porté  par  les 
fècours  efficaces  d’une  grâce  falutaire, 
fans  laquelle  il  ne  feroit  jamais  le  bien  , 
tant  que  ce  bien  ne  feroit  pas  le  moyen 
naturel  de  fe  procurer  les  agréniens 
qu’il  defire.  Mais  ne  fe  tromperoit-on 
point,  (î  l’on  fuppofoit  que  cette  grâce 
agit  phyfiquement  fur  notre  volonté  ? 
Ne  fe  conibrmeroit-on  pas  davantage 
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à la  nature  de  l'intelligence , à l’analo- 
gie , à la  qualité  d’un  être  moral , fi  l’on 
i’uppofoit  que  cette  grâce  nous  porte  au 
bien , en  rendant  plus  dittindcs  nos 
idées , en  rcdlitiant  nos  jugemens  , en 
nous  faifant  connoître  mieux  le  prix  de 
la  vertu,  & nos  véritables  intérêts,  qui 
fe  trouvent  toujours  inicparablement 
unis  avec  une  conduite  vcrtucufe?  No- 
tre ame  une  fois  éclairée  , ayant  une 
fois  jugé  que  le  bien  moral  qui  fe  pré- 
fente  à faire , mérite  de  fa  part  la  pré- 
férence J une  fois  décidée  par  ce  juge- 
ment en  faveur  de  la  vertu , il  n’cll  plus 
beloin  qu’une  force  étrangère  poulfe  nos 
membres  pour  agir  , & pour  exécuter 
ce  que  la  grâce  nous  a fait  voir  être  le 
meilleur  : notre  libre  arbitri  toujours 
fubfillant  fulHt  pour  cela.  La  grâce  fait 
ainfi  la  fonction  d’un  ami  fage , qui 
nous  voyant  prêts  à faire  une  aétion 
que  nous  croyons  utile  pour  nous , mais 
<jui  nous  fera  en  elfet  funeltc  par  fes 
iuites,  accourt  pour  prévenir  notre  per- 
te , nous  fait  voir  clairement  le  peu  de 
figelTc  de  notre  réfolution,  les  maux 
que  nous  nous  attirerons , les  motifs 
qui  doivent  nous  détourner  de  notre 
dcircin . les  raifons  folidcs  que  nous 
avons  do  prendre  un  parti  tout  oppolc. 
Notre  ame  ramenée  au  vrai  par  fes  con- 
feils  , par  fes  Icgons , par  fes  encoura- 
grmens  , voit  quel  eft  pour  elle  le  bien 
préférable  , & le  préféré , fans  qu’il  foit 
ntceiraire  que  cet  ami  nous  contraigne , 
nous  ôte  notre  liberté,  & nous  poulfe 
malgré  nous  , & par  force , à ce  qui  nous 
convient  le  mieux. 

Le  libre de  l’homme  n’eft  donc 
pasunre.Tort  aveugle,  mais  une  puif- 
fance  dont  l’adivité  elt  toujours  dé- 
terminée par  une  connoilTancc  plus  ou 
moins  claire,  par  un  jugement  plus  ou 
moins  réBéchi.  Cette  puilfance  d’agir 
d’après  nos  rcBexions , nos  idées , nos 
Tome  I. 


fentimons , conformément  à ce  que  nous 
préférons . ne  détruit , ni  notre  dépen- 
d.ince  de  Dieu , ni  le  beiôin  de  fa  grâ- 
ce : il  elt  elfcnticl  à tout  être  moral  -, 
fins  lui  il  ne  peut  y avoir  ni  vice , ni 
vertu.  Le  befoin  que  nous  avons  des 
fecours  de  la  grâce  , la  réalité  de  fou  af- 
lilLuicc,  notre  pente  vers  le  mal,  qui 
n’ell  jamais  invincible  , ne  décruifent 
pas  non  plus  le  franc  arbitre , au  moins 
de  la  manière  que  nous  venons  de  décri- 
re ces  objets  ; defeription  qui  elf  d’ac- 
cord avec  tout  ce  qui  a droit  de  nous 
déterminer  à croire.  Nous  n’avons  pas 
dit  en  etfet , ni  que  notre  pente  vers 
les  plaifirs  que  le  mal  moral  procure  , 
fût  une  pente  invincible  & involontai- 
re , ni  que  la  grâce  divine  fût  une  force 
qui  nous  contraignit  phyfiquement , & 
contre  notre  volonté. 

Nul  homme  vicieux  ne  peut  dire,  j’ai 
fait  le  mal  malgré  moi  : nul  jufte  ne  peut 
dire , j’ai  été  forcé  à faire  le  bien  contre 
ma  volonté:  toute  cette  dodrine  lailfe 
donc  fubfilfer  , & le  libre  arbitre,  &.  la 
foiblcITe  de  l’homme , & la  nécelTité  de 
la  grâce , & l’empire  de  la  Providence , 
parce  que  le  vicieux  fait  le  mal  en  fou- 
lant aux  pieds  Ton  arbitre , tandis  que 
le  jufte  fait  le  bien  , parce  qu’il  en  fait 
ufigc  avec  rccoiinoiiiaiicc.  v.  Liberté 
naiuretle. 

M.  Bayle  qui  s’eft  fi  fort  mêlé  de  la 
controverfe  fur  \e\\\ixc  arbitre  , nepa- 
roit  pas  avoir  été  toujours  de  butine  foi 
dans  cette  difpute,  ni  y avoir  apporté 
l’cxaditiidc  philofophique , qu’on  avoir 
droit  d’attendre  d’un  philofophe.  Il  dé- 
finit le  libre  la  piiiffance  de  fe 

déterminer,  fins  autre  motif  abrolument 
que  le  defir  de  prouver  qu’on  eft  libre. 
Voyez  Di\J.  article  Bnridan.  Il  fuppofe 
comme  prouvé  que  les  bienheureux 
n’ont  point  le  libre  arbitre-,  que  cepen- 
dant ils  font  libres,  font  le  bien  volou- 
Mm  m 
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taircmcnt,  & ne  Fauroicnt  faire  le  ma!. 
Après  cette  afTcrtion , il  accufe  les  tho. 
milles  de  ne  pas  fc  comprendre  cur-mê. 
mes,  lorfqit’ils  difcntou’une  prcmotion 
phyfique,qui  difpofe  l’homme  de  manic- 
it  qu’il  ne  peut  pas  vouloir  le  mal,  mais 
qu’U  veut  toujours  le  bien , feroit  la  per- 
feiflion  de  la  liberté.  Pourquoi  les  tho- 
miftes  qui  enfcignent  cette  doélrine,  ne 
fe  comprendroient-ils  pas  cux-mèmcs , 
fl  M.  Bayle  s’ell  compris  en  difant  que 
les  bienheureux  qui  font  difpofès  de 
même , font  cependant  libres  ? Voyez 
l’article  Mivcionites  Re»i.  h\  ^ G.  Dans 
l’article  Roraritis  Rem.  D,  Bayle  fuppo- 
fc  que  les  bêtes  ne  peuvent  avoir  le  li- 
bre arbitre , puifque  fi  elles  l’avoient  , 
elles  feroient  des  êtres  moraux.  Je  ne 
vois  pas  la  liaifon  de  ces  deux  idées.  La 
moralité  n’a^'ant  trait  qu’à  la  vertu  , 
fuppofe  néceirairemcnt  la  connoilTance 
des  réglés  de  convenance , & par-là  mê- 
me les  idées  abftraites  des  rapports  & 
des  relations  d’où  ces  règles  naiflent  ; 
celles  de  la  dépendance  où  l’on  ell  d’un 
fupérieur  qui  a droit  de  commander , 
qui  a donné  des  loix  auxquelles  on  ell 
obligé  de  fe  foumettre  ; celles  des  de- 
voirs & des  obligations  i idées  au-delfus 
de  la  portée  des  bêtes.  Mais  ni  le  libre 
arbitre  de  M.  Bayle,  ni  celui  dont  nous 
avons  donné  la  définition , ne  fuppo- 
fent  ces  idées  morales  ; ils  fuppofent 
de  l’aélivité , & nous  en  voyons  chez 
les  brutes.  L’adion  peut  n’avoir 
pour  but  & pour  fin , que  des  objets 
phyfiques  , non  moraux , dont  les  Cens 
feu's  font  juges.  Le  libre  arbitre  peut 
s’exercer  fur  le  choix  delà  nourriture  , 
de  la  fituation  du  corps  , des  mouve- 
ment nccelTaires  à la  confervation  de  la 
vie  & de  rcfpece  , & en  généra!  de  tout 
ce  qui  frappe  acluellemcnt  les  fens,  fans 
aucune  connoitTance  des  objets  intel- 
Icduels , ni  des  réglés  de  morale.  On 


peut  donc  attribuer  au.x  brutes  un  libre 
arbitre  phyfique  & borné  à la  fphere  de 
leurs  adions  , fans  en  faire  des  êtres  mo- 
raux. (G.  M.) 

ARBRES,  fm.pl.  Jiirifp.  Les  m-bres  de 
réferve  & baliveaux  (iir  taillis  font  ré- 
putés faire  partie  du  fond  des  forêts,  fins 
que  les  engagilfes  , doiiariers  , ou  ufu- 
fruitiers  y puilTent  rien  prétendre,  ni 
aux  amendes  qui  en  proviendront. 

Les  propriétaires  d’héritages  tenans  ü 
abüutilfins  aux  grands  chemins, & bran- 
ches d’icciix  , font  tenus  de  les  planter 
d'arbret,  fuivant  la  nature  du  terrein  , 
à la  dillaiice  de  trente  pieds  l’un  de  l’au- 
tre} & à une  toife  au  moins  du  bord 
extérieur  des  folîés  des  grands  chemins, 
& de  les  armer  d’épines } & a leur  dé- 
faut , les  l’eigncurs  qui  ont  le  droit  de 
voierie  fur  les  dits  chemins  , pourront 
en  f.iire  planter  à leurs  trais,  dont  ils 
auront  rufiifruit  & la  propriété.  11  y a 
des  peines  contre  ceux  qui  dégradent  les 
arbres,  foit  dans  les  forêts,  fuit  furies 
chemins.  Lorfqu’il  y a contcllation  fur 
la  propriété  d’un  arbre , on  l’adjuge  à 
celui  dans  l’héritage  duquel  ell  le  tronc, 
mais  quand  le  tronc  ell  dans  les  limites , 
\'m-bre  ell  commun.  Quand  un  arbre 
étend  fes  branches  fur  le  bâtiment  du 
voifin , celui-ci  peut  demander  qu’il  foit 
coupe  par  le  pied;  mais  fi  elles  s’étendent 
feulement  fur  un  lieu  où  il  n’y  a point 
de  bâtiment,  le  voifin  peut  demander 
que  les  branches  foient  coupées  à quinze 
pieds  de  terre.  Il  efl  permis , dans  rufi- 
gc,au  voifin  qui  foulfre  que  les  branches 
d’unarére  foient  pendantes  fur  fou  héri- 
tage , de  cueillir  les  fruits  de  ces  bran- 
ches. Le;  arbres  morts  appartiennent  .à 
rufufruitier , ceux  abattus  par  le  vent , 
à celui  qui  a la  propriété.  Les  arbres  et\ 
futayeibnt  réfervés  au  propriétaire,  l’u- 
ful'ruiticr  peut  feulement  en  demander 
pour  les  réparations.  Un  fermier , qui  a 


Digitized  by  Google 


ARC 


ARC 


4^9 


planté  des  arbres , peut  les  emporter  à la 
lin  de  fou  bail , mais  le  propriétaire  du 
fonds  ell  en  droit  de  les  rcicnir  en 
payant  la  valeur  au  fermier. 

ARCESILAS,  liifl.  Lite.,  de  Pita- 
ne  en  Eolie,  difciplc  & fuccelfeur  de 
Craiiior  dans  l’école  platonique , forma 
la  fede  appcllée  la  fécondé  académie.  Ses 
principes  étoient , qu’il  falloir  douter 
de  tout , ne  rien  affirmer , & relier  dans 
une  incertitude  continuelle  fur  toutes 
chofes.  Il  poullbit  un  peu  trop  loin  le 
pyrrhonifme.  Ce  fyllème  qui  peut  être 
utile  réduit  à fes  jultes  bornes  , deve- 
noit  le  renverfement  de  toutes  les  feien- 
ces,  de  la  façon  qu'Ar.efilas  l’enfeignoit. 
Ce  philofophe  ne  lailTa  pourtant  pas 
d’avoir  beaucoup  de  difciples.  Un  efprit 
vif  & aifé  , le  don  de  la  parole , une 
phyfionomie  heureufe , une  générofité 
fans  égale , contribuèrent  encore  plus 
à lui  en  faire,  que  fon  lÿllème.  On 
dit  qu’il  prêta  à fes  amis  fa  vailfelle 
d’argent,  pour  donner  un  repas,  & 
qu’il  ne  voulut  jamais  la  reprendre.  La 
philofophie  n’avoit  pas  éteint  en  lui  le 
goût  de  la  belle  littérature.  Il  aimoit 
tant  Homei-e  , que  lorfqu’ü  alloit  le  lire , 
il  difoit  qu’il  alloit  à fa  ma-trejfe.  Ce 
n’étoitpas  la  feule  qu’il  eut  : car  il  par- 
tageoit  fon  tems  entre  la  philofophie , 
l’amour,  les  plaillrs  de  la  table  & la 
ledlure.  On  rapporte  même  qu’il  mou- 
rut d’un  excès  de  vin  à l’âge  de  74  ans , 
300  ans  avant  J.  C.  La  mort  ne  dut 
pas  lui  paroitre  atfreufe  -,  il  difoit  ordi- 
nairement, qiu  c'itoit  de  tous  les  maux  le 
feul  dont  la  préfence  n’incommodoit  ja- 
mais perfonne  , ^ qui  ne  chagrinait  qtCen 
fon  abfence.  Quelqu’un  lui  ayant  deman- 
dé pourquoi  tant  de  difciples  quittoient 
les  fedes  de  leurs  maitres , pour  em- 
brafl'er  celle  d'Epicure,  tandis  qu’aucun 
épicurien  n’abandonnoit  la  lîemie , pour 
fe  jetter  dans  une  autre  'i  11  répondit  : 


pO]-ce  que  des  hommes  on  peut  en  faire 
des  en  tiques  i mais  que  des  eunuques 
on  ne  peut  point  en  faire  des  hommes. 

ARCfILV'tCHÉ,f.m. , Droit  Can., 
terme  qui  le  prend  en  diiférens  feus  : 
i“.  pour  le  diocefe  d'un  archevêque, 
c’eft-j-dire , toute  l’étendue  de  pays 
foumife  à fa  jurifdidion  , mais  qui  ne 
compofe  qu’un  feul  diocefe;  on  dit  en 
ce  Icns  que  tel  évêché  a été  érigé  en 
archevêché  i que  tel  m'c/.'foêf/jè  contient 
tel  nombre  de  paroillcs:  2°.  pour  une 
province  eccléfîatlique,  compofée  d’un 
liège  métropolitain  & de  plulieurs  évê- 
ques futfragansiainfi  l’iirchevéché  deSens, 
ou  réglife  métropolitaine  & primatiale 
de  Sens  , a pour  fulfiragans  les  évêchés 
d’Auxerre,  deTroies,  deNevers,  & 
l’évêché  titulaire  de  Bethléem  : 3".  pour 
le  palais  archiépifcopal , ou  pour  la  cour 
eccléliallique  d’un  archevèquci  ainfi  l’on 
dit  qu’un  tel  eccléliallique  a été  mande 
à V archevêché , qu’on  a agité  telle  ou  telle 
matière  à rm-c/jfvê.bê:  d°.  pour  les  reve- 
nus temporels  deVarcbevêché , ainfi  l’<tr- 
chevêché  de  Tolede  palfe  pour  le  plus 
riche  du  monde. 

Il  y a en  France  maintenant  dix-huit 
archevêchés.  Celui  de  Paris  ell  le  plus  dif- 
tingué  par  le  lieu  de  fon  fiege  qui  ell  la 
capitale  de  royaume  : mais  quelques  au- 
tres le  font  encore  plus  par  une  préé- 
minence aifcéléc  à leur  liège. 

Il  n’y  a que  deux  archevêchés  en  An- 
gleterre, celui  de  Cantorberi  & celui 
d’Vork,  dont  les  prélats  font  appelles 
primats  ^ métropolitains-,  avec  cette  uni- 
que différence , que  le  premier  ell  appel- 
le primat  do  toute  l’Angleterre , & l’au- 
tre limplement  primat  d’Angleterre,  v. 
Primat  çÿ  Métropolitain. 

L’archevêque  de  Cantorbéri  avoir  au- 
trefois jurifdiélion  liir  l’Irlande , aufiî 
bien  que  fur  l’Angleterre;  il  étoit  quali- 
fié de  patriarche , & quelquefois  alteriuf 
Mmm  Z 
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or  fit  papa  ^ orMs  Britannici  pontifex. 

Les  acles  qui  avoient  rapport  à fon 
autorité  fe  Eiifoieiit  & s’curcgillroient 
en  fon  nom , de  cette  maniéré , aino 
poiitijtiafuf  mjlri primo,  &c.  I*  étoitauili 
légat  né , &c.  V.  Légat.  11  jouiiroit  mê- 
me de  quelques  marques  particulières  de 
royauté , comme  d’etre  patron  d’un  évê- 
ché, ainfi  qu’il  le  fut  de  celui  de  Ro- 
clicller  ; de  créer  des  chevaliers  , & de 
faire  battre  moitnoie , ^c.  Il  eft  encore 
le  premier  pair  d’Angleterre,  & intmé- 
diatement  après  la  famille  royale , ayant 
la  préléance  fur  tous  les  ducs  & tous  les 
grands  officiers  de  la  couronne,  £fc.  Sui- 
\ ant  le  droit  de  la  nation , la  vérif  cation 
des  teffamens  relfortit  à fuii  autorité  ; il 
a le  pouvoir  d’accorder  des  lettres  d’ad- 
minilfration,  Il  a aulfi  un  pouvoir 
d’accorder  des  licences  ou  privilèges,  & 
des  dirpenfes  dans  tous  les  cas  où  elles 
étoient  autrefois  pourfuivics  en  cour  de 
Rome  , & qui  ne  font  point  contraires 
à la  loi  de  Dieu.  v.  Dispense.  Il  tient 
auin  pluilcurs  cours  de  judicacure,  tel- 
les que  la  cour  des  arches , la  cour  d’au- 
dience , la  cour  de  la  prérogative  , la 
cour  des  paroilfes  privilégiées,  v.  AU- 
DIENCE , &c. 

L’archevêque  d’York  a les  mêmes 
droits  dans  fa  province  que  l’archevêque 
de  Cantorberi  -,  il  a la  prcféancc  fur  tous 
les  ducs  qui  ne  font  pas  du  fang  royal , & 
fur  tous  les  minières  d’Etat , excepté  le 
grand  chancelier  du  royaume.  Il  a les 
droits  d’un  comte  palatin  fur  Hexams- 
hire. 

Le  nom  d'arihtvéché  n’a  guere  été 
•connu  en  occident  avant  le  règne  de 
Ch.irlcmagnc  : & lî  l’on  s’en  eli  fervi  au- 
paravant, ce  n’étoit  alors  qu’un  terme 
de  dilfinélion  qu’on  donnoit  aux  grands 
fiéges , mais  qui  ne  leur  attribuoit  au- 
cune forte  Je  jaiifdic'lion  an  lieu  qu’à 

efent  ce  titre  emporte  le  droit  de  préû- 


der  au  concile  de  la  province.  C’eft  auffi  à 
fon  üfficialité  que  font  portés  les  ap- 
pels fimples  des  caufes  jugées  par  les 
officiaux  de  fes  futfragans.  v.  Appel  , 
SUFFRAOANT,  Arc1IEVEQ,UE. 

ARCHE  V’EQjJE  , f.m..  Droit  Cair. , 
prélat  métropolitain  qui  ell  pourt'u  d’un 
archevêché  qui  a fous  lui  plulleurs  fuf- 
fragants. 

llidore  de  Séville , en  fon  traité  des 
étymologies,  ch.  12.  d’où  a été  tiré  le 
can.  C'erot  diji.  21.  doiuic  à F archivé- 
qne  la  qualité  de  primat,  & le  fait  par 
conféquent  fupérieur  au  métropolitain: 
archiepifeopits  graco  interpretatur  voca- 
bnlo  , qmd  fit  ftimmtu  epifeoporum  , id 
efi  , priiims  ; te  it  eiiim  viceui  apofioü- 
cam , & prafidet  taiii  Metropolitauis  , 
qiuxm  cttterit  epijlopis.  Jiilhuien,  en 
l’auth.  de  privil  arcb:ep.  in  prhi.  fem- 
ble  auili  faire  didéccncc  en  l’archevé- 
qiie  ét  le  métropolitain  , quand  il  dit: 
non  J'olwu  luetropoiitaniis , fied  etimn  ar- 
ehiepifeopus  imt.  Mais  depuis  long-tems 
on  n’a  fait  qu’une  meme  prélature  de 
CCS  deux  dignités,  & aujourd’hui  on 
iie|fauroit  dire  archevêque  qu’on  n’en- 
tende en  mème-tems  métropolitain  .* 
arp.  c.  pafioralis  de  qfic.  jnd.  ord.  quoi- 
qu’il puill'e  arriver , comme  cela  n’eft 
pas  fans  exemple  dans  l’éghfe,  qu’un 
archevêque  n’ait  point  de  l’ulfr.igants , 
dans  lequel  cas  on  l’appelloit  impro- 
prement métropolitain , parce  que  ce 
dernier  mot,  comme  nous  le  difbns  en 
fon  lieu , lij^nihe  dans  le  feus  étymo- 
logique, l’evêque  d’une  mere  ville, 
c’eif-à-dire,  d’une  vi'Ie  qui  en  a d’au- 
tres dans  fa  dépendance  : anhiepifeo- 
piis  ipitur  Çÿ  nietropolitanus  idem  ftmti 
fed  advertere  nportet , quud  jieri  potefl, 
ut  aliqnis  archiepifeopns  no  r fit  metro- 
pnlitanus  , veliiti  fi  nullum  hahiterit  Juf- 
fraganewn , fiait  non  habe  it  Rofiinen.  ^ 
liincien.  arebiepifeopi.  Barbofa , de  jiir. 
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ecctef.  lib.  T.  cap.  7 n.  4.  f.  6.  cnp.  T. 
de  mv.  oper.  mtni.  V'cntrijjlia  de  jnrifd. 
archiepij'c.  c.  1. 

Le  uomd’(?n/’n,’fi7Hf  n’a  pas  toujours 
été  employé  dans  l’cglile  ; làint  Atha- 
nale  évêque  d’Alexandrie  en  Egypte, 
qui  vivoit  dans  le  IV.  (icclc , fiit  le 
premier  qui  ic  donna  à Alexandre  foii 
prédécofleur.  Au  concile  de  Calcédoi- 
ne, tenu  l’an  qti.  les  Grecs  donnè- 
rent le  titre  d'ttnhevêqtte  au  pape  Leon 
1.  ils  l’avoient  déjà  donné  aux  evéques 
des  principales  villes  de  rürient , ïans 
aucuns  droits.  Chez  les  Latins , le  niè- 
me  Ilidore  de  Séville  , que  nous  avons 
cité , elt  le  premier  qui  en  parle  , d’ou 
l’on  conclut  que  le  nom  d'anbenépte 
n’étoit  guere  connu  en  Occident  avant 
Charlemagne.  Bibl.  can.  tom.  i.  pag. 
90.  lett.  de  benef.  tib.  1.  q.  9.  n.  3. 
&fuiv.  Veiitriglia/oe.  cit.cap.2. 

Par  rapport  à l’ordre  & au  caraiflc- 
•rc  , un  archevêque  n’elt  pas  plus  qu’un 
évêque , ils  ont  l’un  & l’autre  la  mê- 
me puilfance  fpirituclle  , la  même  di- 
gnité pontificale.  Le  primat  & le  pa- 
triarche ne  font  pas  plus  privilégies  ; 
mais  Varchevêque  a les  fonélions  d’un 
miniftere  plus  étendu  , plus  grand  , 
plus  privilégié,  plus  honorable  que  l’é- 
vêque. 

L’on  doit  confiderer  les  droits  d’un 
archevêque  métropolitain  fous  trois  dif- 
férents rapports.  1".  Relativement  aux 
fujets  de  fon  propre  diocefe.  2“.  Aux 
évêques  fes  futfragants.  3°.  Aux  fujets 
de  ces  derniers. 

I®.  A l’égard  des  propres  fujets  d’un 
•métropolitain,  ce  prélat  ne  ditfere  des 
auttes  évêques  qu'en  la  forme  de  la  con- 
fécration , & dans  l’afagc  du  pallium. 
Pour  tout  le  relie,  il  n’a  fur  fes  fujets 
ni  plus  ni  moins  d’autorité , que  les 
évêques  fur  les  leurs.  C’eft  une  fuite 
de  ruiüté  de  l’ordre  ou  de  l’épifcopat 


entre  les  premiers  payeurs. 

2".  Par  rapport  aux  évêques  fufFra- 
gants,  l’autorité  de  l'archevêque  ett 
tres  ancienne.  Les  canons  des  apôtres 
font  un  devoir  aux  évêques  de  recon- 
noitre  le  métropolitain  pour  leur  fu- 
périeer,  de  lui  obéir,  de  n’entrepren- 
dre aucune  affaire  importante  qu’après 
avoir  pris  fon  avis  , comme  le  mé- 
tropolitain de  fon  côté  ne  doit  rien 
faire  de  conlidérable , pour  toute  la 
province , fans  en  avoir  délibéré  avec 
lés  fuffragants.Quelqucs  auteurs  préten- 
dent que  l’origine  des  primats  & métro- 
politains ne  précède  pas  le  concile  dcNi- 
cée  ; mais  il  clf  prouvé  que  le  concile  ne 
f tque  régler  les  droits  de  ces  dignités  dé- 
jà établies,  finon  par  Jefus-Chrift  lui- 
même,  au  moins  par  les  apôtres  & 
leurs  fucceflciirs , à qui  fut  laide  le  foin 
de  la  difeipline  cccléfiaftique.  Or  rien 
n’elt  plus  capable  de  l’entretenir  que 
les  dinérents  degrés  de  jurifdiélion  que 
l’églife  a trouvé  bon  d’établir  entre  fes 
minillres.  C’ell  bannir  la  domination 
de  leur  efprit  que  de  les  foumettre 
eux-mêmes  à des  fupérieurs,  & ceux- 
ci  à l’églife,  dans  Pordre  hiérarchique 
établi  de  Dieu  même. 

Sur  ces  principes  Varchevêque  a par 
les  canons  le  droit  de  confirmer  l’élec- 
tion des  évêques  ; de  les  confacrer  ou 
de  commettre  leur  confécration  à un 
autre  prélat  ; de  leur  faire  obferver  les 
canons  & les  conlHtutions  lynodales 
de  la  province. 

h'archevêqtie  a le  droit  de  convoquer 
le  concile  provincial  dont  il  ell  le  pré- 
fident  & principal  juge. 

Il  doit  veiller  à ce  que  les  évêques  fes 
fulîfagants  réfident  dans  leurs  dioccfes, 
comme  il  leur  cil  recommandé  par  Je  ch. 
i.’dc  la  fcfl’.  2j.  du  concile  de  frente  le 
refonti.  & à ce  qu’ils  tàlfcnt  leur  devoir 
dans  le  gouvernement  de  leurs  diocelcs. 
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C’cfl  aux  archevêques  à fupplcer  à 
la  négligence  des  evéques  leurs  llitira- 
gants  , quand  ils  ne  contèrent  pas  dans 
le  tems  , qu’ils  ne  donnent  pas  l’inlli- 
tution  , qu’ils  ne  jugent  pas  quand  ils 
en  font  retjuis  ; cnfcn  quand  ils  négli- 
gent ou  rctul’cnt  d’exercer  quclqu’acto 
que  ce  foit  de  jurilUiction  volontaire 
ou  contentieufe  , pourvu  toute  fois  que 
ce  ne  foit  pas  des  aéles  importants  ou  le 
confentement  de  l’évèquc  eft  elfentieU 
Icment  requis  pour  leur  validité,  com- 
me dans  les  aliénations  des  biens  d’é- 
life,  les  tranllations  , les  unions  de 
énéâces  s dans  ces  cas  le  métropolitain 
ne  peut  fupplcer  à ce  confentement  ; il 
peut  feulement  s’employer  pour  taire 
contraindre  l’évêque  à prêter  ce  confen- 
tement. 

Les  m-chevêques  ont  droit  de  con- 
noitre  des  caufes  civiles  & criminelles 
des  évêques  leurs  futfragants  : mais  ce 
droit  des  archevêques  a requ  dans  la 
fuite  des  tems,  de  grandes  reftridionsi 
on  en  a excepté  d’abord  les  caufes  crimi- 
nelles, qui,  félon  le  concile  de  Tren- 
te , ne  doivent  être  portées  qu’au  pape. 
Self.  13.  c.  6.  & 7.  tclf.  13  c.  f,  de  ref. 
La  congrégation  des  cardinaux , établie 
pour  les  atfaires  des  évêques  & des  ré- 
guliers, ^décida  enfuite  l’an  1^88*  que 
\' archevêque  ne  fiuroit  être  juge  des 
caufes  même  civiles  des  évêques. 

L’autorité  de  ^archevêque  métropo- 
litain fe  fait  encore  fentir  à l’égard  des 
évêques  fes  futfragants , en  ce  qu’il  a 
Je  droit  de  corriger  & de  reformer  leurs 
jugements  par  la  voie  de  l’appel.  11  a 
même  le  droit  de  viiîter  leurs  dioce- 
fcs. 

Quant  à l’autorité  de  Varchevêtjue 
fur  les  fujets  des  évêques  fes  fuftra- 
gants  , elle  n’a  lieu  que  dans  les  deux 
derniers  cas  dont  nous  venons  de  parler, 
c’elf  à-dire , de  l’appel  & de  la  viilte. 


Le  fiege  vacant , le  chapitre  a l’admi- 
niltradon  du  diocefc:  mais  c’elf  l’ar- 
cheveque  eu  deux  cas  : 1*.  quand  le 
chapitre  ne  peut  fournir  des  adminif- 
tratcurs , foit  que  perfonne  ne  foit  dans 
les  ordres  facrés , ou  autrement  ; 2". 
quand  il  néglige  pendant  huit  jours  de 
pourvoir  à cette  adminiliratioiL 

Les  archevêques  font  feuls  en  droit 
de  porter  lc/>fi///«:«  comme  une  marque 
de  la  plénitude  du  facerdocc  & de  la 
dépendance  de  leurs  fulfragants  à leur 
égard. 

Ils  ont  le  droit  de  (aire  porter  la 
croi.x  devant  eux  par  toute  U provin- 
ce, même  en  des  lieux  exempts  &hors 
leur  vifitc,  à moins  qu’il  n’y  eût  un  lé- 
gat ou  un  citrdinal  préfent.  Cap.  an- 
tiqua  , de  privileg.  Cleiii.  archiepjc.  eod. 
fit.  Barbofa,  toc.  cit.  n.  iif.  Ventri- 
glia.  cap.  17.  Ig.  Mais  ils  ne  peuvent 
faire  porter  cette  croix  ni  même  fe  dire 
archevêques  qu’après  avoir  requ  le  pal- 
liton  , Ventiglia,  cap.  10. 

Les  archevêques  peuvent  porter  le 
manteau  violet  fur  le  rochet  par  toute 
leur  province}  ils  y peuvent  bénir  de 
la  main  élevée  & avec  le  ligne  de  la 
croix,  même  en  des  lieux  exempts;  ils 
y peuvent  célébrer  in  pontijicalibus -, 
mais  ils  ne  peuvent  y exercer  aucune 
jurifdiclion  ni  office  fans  le  confenic- 
ment  des  propres  évêques.  Barbofa, 
n.  126.  ufq.  hsjiiu  indique  les  ouvrages 
où  il  eft  traité  des  droits  & de  la  dignité 
des  archevêques.  M.  du  Clergé , tom.  2. 
p.  206.  (D.  M.) 

ARCHIACOLYTE , f m. , Droit 
Can. , nont  d'un  dignité  qui  étoit  au- 
delTus  de  l'aco/yie  dans  les  églifes  ca- 
thédrales , lefquelles  étoient  divifées 
en  quatre  ordres  de  chanoines  ; favoir , 
les  prêtres , les  diacres , les  foûdiacres  , 
& les  acolytes  : ils  avoient  chacun  leur 
chef,  & celui  de  ces  derniers  s’appeU 
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luit  archiacolyte  : ils  n’afllftoient  point 
au  chœur,  ils  n’avoicnt  point  de  voix 
au  chapitre , non  plus  que  les  acoly- 
tes. Cette  dignité  eft  préfentement 
éteinte.  Du  Cange , glojjlmnm  Utini- 
tatis, 

ARCHICAMERIER  o«  ARCHI- 
CHAMIiELLAN,  f.  m.,  Droit  Public 
A' Allemagne  , officier  de  l’empire  d’Al- 
lemagne, & dont  la  dignité  n’eft  à 
proprement  parler , qu’un  titre  d’hon- 
neur. 

L’éleéfeur  de  Brandebourg  eft  ar,hi~ 
chambellan  de  l’Empire , comme  il  eft 
porté  par  la  bulle  d’or , & en  cette  qua- 
lité il  porte  le  feeptre  devant  l’empereur 
& marche  à la  gauche  de  l’éledeur  de 
Saxc.'Dans  le  f'eftiu  qui  fuit  l’élcdion  de 
remporeur,  il  eft  achevai  comme  les  au- 
tres éledeurs,  & porte  un  ballin  & 
une  aiguiere  d'argent  avec  une  fervietto 
fur  le  bras,  pour  donner  à laver  à ce 
prince  : ce  n’eft  guère  qu’en  cette  occa- 
lîon  qu’il  exerce  les  fondions  de  ià  char- 
ge, & même  il  peut  être  fuppléé  par  un 
vice-gérent , qui  eft  le  prince  d’Hohen- 
xollcrn,  auftl  delà  maifonde  Brande- 
bourg, HciiT.  hift.  de  PEmp. 

ARCHICHANCELIER,  fubft.  m.. 
Droit  Public  de  France , grand  chance- 
lier-, c’étoit  anciennement  le  chef  des 
notaires  , c’eft-à-dire , des  fccréiaires 
d’Etat.  V.  Chancelier. 

On  trouve  cet  office  établi  en  France 
fous  les  rois  de  la  première  & de  la  fé- 
conde race,  & enfuite  fous  les  empe- 
reurs. Comme  ils  avoient trois  dilférens 
gouvernemens  ; favoir l’Allemagne , l’I- 
talie , & le  royaume  d’Arles , ils  avoient 
trois  archichanceliers  ; ce  qui  fubfifte  en- 
core en  Allemagne  ; l’archevêque  de 
Alayence  eft  archichancelier  d’Allema- 
gne, celui  de  Cologne  l’cft  d’Italie, 
& celui  de  Treves  a le  titre  d'archichan- 
alier  d’Arles. 


Bern.  de  Mallincrot,  dans  fon  traite 
de  arjnchancellm-iis  hnp.  rom.  montre 
que  CCS  trois  archevêques  furent  archi- 
chanceliers  avant  que  d’être  éledeurs. 
On  trouve  auftl  dans  l’iiiftoirc  des  ar- 
chichancelliers  de  Bourgogne,  que  ce 
titre  fut  donné  par  l’empereur  Frédéric 
premier  à l’archcvêquc  de  Vienne. 

Des  trois  éledeurs  archichanceliert 
de  l’Empire,  celui  de  Treves  & celui  de 
Cologne  n’ont  aucune  fondion  : l’élec- 
teur de  Mayence  feul  en  fait  les  fonc- 
tions , ce  qui  rend  fa  dignité  très-con- 
lidtrable;  car  en  cette  qualité  il  eft  le 
doyen  perpétuel  des  éledeurs  & le  garde 
de  la  matricule  de  l’Empire.  Il  a infpec- 
tion  fur  le  confcil  aulique  , fur  la  cham- 
bre impériale  de  Spire,  & en  cas  de  va- 
cance du  fiége  impérial , le  droit  de  con- 
voquer les  dictes  d’cledion.  Non- feu- 
lement il  a en  fa  pofTelfion  les  archives 
de  l’Empire,  pour  ce  qui  concerne  l’Al- 
lemagne , mais  encore  tous  les  diplômes, 
titres  & papiers  des  aHaires  d’Italie.  Il 
a à la  cour  impériale  un  vice  - chance- 
lier qui  garde  ces  archives  & en  délivre 
des  expéditions.  L’abbé  de  Fulde  a auftl 
le  titre  ÿ archichancelier  de  l’impératri- 
ce, qui  lui  fut  confirmé  par  l’empereur 
Charles  IV.  en  i j68.  HeilT.  hijl.  dePeut- 
pire. 

ARCHIDAPIFER , f.  m. , Droit 
Public  d'Allem. , grand  maître  d’hôtel  i 
c’eft  le  nom  d’un  des  grands  officiers 
de  l’Empire.  L’éledeur  de  Bavière  eft 
revêtu  de  cette  charge , qui  lui  a été 
conteftée  par  les  éledeurs  Palatins  , 
ceux-ci  prétendant  qu’elle  étoit  uiuie- 
xée  au  palatinat  ; mais  ils  le  font  dé- 
fiftes  de  cette  prétention,  -v.  Palatin. 
Il  faut  diftingucr  cette  charge  de  celle 
de  grand  maître  d’hôtel  de  la  maifoii 
de  l’empereur,  qui  eft  la  première  do 
fa  cour.  Sous  celui-ci  font  les  contrô- 
leurs , les  tréforiers , les  argentiers , 
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les  officiers  do  la  bouche , les  maîtres  & 
autres  officiers  decuilitie  , d’cchaiifoii- 
nerie  , de  foirunellerie , de  paimeccric, 
de  fruiterie , les  pourvoyeurs . & les 
marchands  qui  en  dépendent.  llciS'.hiJ}. 
Ae  Pemph-e. 

ARCHIDIACOXAT , f.  m.,  D>oit 
Cvi. , dignité  d’archidiacre.  V'^oyez  ci. 
(Icifous  Archidiacre. 

ARCHIDIACONÉ , Droit  Ca„. , cil 
la  portion  d’un  diocefo  fujette  à la  vi- 
fitc  d’un  arcliidiacrc.  \'’oyez  l’article 
fuivant. 

ARCHIDIACRE,  f.  m. , Droit  ca- 
non, ào^juv  & de  Stemoini  i nom  donné 
anciennement  au  premier  ou  au  chef 
des  diacres.  U Diacre.  Il  fut  aulfi  ap- 
pelle arcln  levite.  Il  ell  affez  difficile  de 
déterminer  quand  cette  dignité  & ce 
titre  ont  été  introduits  dans  l’églife.  Les 
catholiques  les  font  remonter  au  tems 
des  apôtres,  &difent  que  S.  Etienne  fut 
le  premier  archidiacre , Habert , not.  in 
fontif.  ohf.  VI.  Si  les  canons  arabiques  du 
concile  de  Nicéc  pouvoient  mériter 
quelque  créance , ce  titre  devoit  être  dé- 
jà coniiy  depuis  long-tems  lors  de  ce 
concile,  puifqu’il  y ell  fouvent  rappelle 
comme  une  inilitution  d’anciemie  date. 
Mais  Cornélius  évêque  de  Rome  vers  le 
milieu  du  III'.  ficelé,  n’en  a fait  aucune 
mention  dans  fini  épitre  à Fabius , où 
il  parle  cependant  fort  au  long  des  dia- 
cres , fous-diacres  & autres  ordres , in- 
troduits de  fon  tems  dans  l’églife  de  Ro- 
me. Cyprien  garde  le  même  filence.  On 
préfume  que  Cecilien  qui  vivoit  vers 
la  fin  du  même  ficelé,  pourroit  bien 
être  un  des  premiers  qui  ait  été  appcllé 
archidiacre , parce  que  Optât  lui  donne 
ce  titre.  Jérôme  en  parle  dans  fa  lettre 
8î  à Evagrius  & dans  la  4 à RuIHque , 
comme  d’une  dignité  fupéricurc  à celle 
des  diacres.  Athauafe  fut  appcllé  t/youpu- 
Tgû  tÛ¥  âicuiotâv.  Sozomene  ap- 


pelle Fvap-ins  archidiacre  de  Grégoire  , 
du  Nazianze , & Scrapion  archidiacre  de 
Chrifollôme.  Mais  il  c!l  abfolument 
faux , que  S.  Auguflin  ait  attribué  la 
charge  d'archidiacre  à S.  Etienne , com- 
me le  fuppofe  Baronius  -,  il  s’cfl  fon- 
dé l’ur  ce  que  Ce  perc  dit  J'erm.  I.  de 
fanSif  ; puifqu’il  ne  veut  dire  autre  cho- 
fe  fi  ce  n’eft  qu’il  a été  nommé  le  pre- 
mier entre  les  diacres,  tout  comme  S. 
Pierre  l’a  été  entre  les  apôtres.  L’auto- 
rité  du  menologe  Gtec  fur  laquelle  Ha- 
bert prétend  s’appuyer,  n’ell  ici  abfolu. 
ment  d’aucun  poids , parce  qu’il  cft 
d’un  âge  trop  récent,  & qu’il  ne  fe  fon- 
de lui-même  fur  aucun  auteur  de  l’églife 
anciemic. 

Dans  les  premiers  tems  l’archidiacre 
étoit  toujours  pris  d’entre  les  diacres  , 
comme  il  paroit  par  le  témoignage  des 
auteurs  que  nous  avons  cités  & par  celui 
de  Prudence , hyniii.  de  S.  Lanrentio.  Si 
celui  qui  ctoit  revêtu  de  cette  dignité , 
rcoevoit  l’ordre  de  prèirifc , il  ne  pou- 
voir pas  en  c.xercer  les  fonélions.  Deve- 
nir prêtre , c’étoit  s’exclure  de  l'archidia- 
conat  : les  chofes  changèrent  dans  la  fui- 
te , comme  on  le  voit  dans  Hincmar , c. 
877.  & comme  nous  le  dirons  plus  bas. 
Saumaife  a cru  que  dans  les  commence- 
mens  c’étoit  toujours  le  plus  ancien  des 
diacres  qui  étoit  appcllé  à cette  dignité. 
Habert  fait  dépendre  leur  éîcclion  du 
choix  libre  de  révêque.  L’exemple  d’A- 
thanafe, allégué  par  Théodoret,  L-  I.C. 
26.  prouve  bien  que  l'archidiacre  étoit 
élu  d’entre  les  diacres  fans  égard  à l’àgc  : 
mais  Jérôme  qui  fuppofe  la  même  chofe, 
fembic  infinucr  que  cette  éledion  fie  fai- 
foit  par  les  diacres  mêmes  : cependant 
s’ils  y ont  eu  quelque  part,  ce  ne  peut 
être  que  fous  la  préfidence  & la  direc- 
tion de  l’cvèqno,  auquel  l’éledion  de 
V archidiacre  cil  attribuée  d;uis  les  plus 
anciens  canons,  concil  d^ath.  c.  1} 

Cette 
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Cette  dignité  étoit  très  - diftinguce 
dans  les  premiers  tems  , Varchidiacre 
étüit  le  premier  minillre  coadjuteur  de 
l’cvéïjuc  & la  pcrfoimc  qui  étoit  après  lui 
la  plus  confideréc  dans  l’cglife.  11  avoit 
ordinairement  la  préférence  l'ur  les  prê- 
tres pour  la  fucccinon  àrépifcopat,com- 
me  cela  paroit  par  l’exemple  d’Athaiial'e , 
de  Cecilien , & parce  que  dit  Jérome 
comm.  in  Ezech.  XLEIII.  q:ù  frnmis  fne- 
rit  miniJiroriuH  bijuriain  putat,Ji  l’yes- 
hyter  ordinetur.  Delà  vint  que  les  prê- 
tres montrèrent  nuit  d’ambition  pour 
venir  archidincres , étant  prefque  fors 
de  fc  frayer  par-là  un  chemin  à l’cpif- 
copat. 

L'arJndiacre  étoit  chargé  d’aider  l’é- 
vèque  dans  toutes  fes  fondions.  i°.  Il 
avoit,  mais  toujours  fous  l’autorité  de 
l’évèque,  l’intendance  fur  les  revenus 
de  l’églife  & l’adminillration  du  tempo- 
rel dans  toutes  les  branches , excepté  cel- 
les fur  lefquclles  on  avoit  établi  des  œco- 
iiomes  particuliers  ; delà  vient  que  Pau- 
lin l’appelle  ciifos  area , gardien  du  tré- 
for.  Prudence  hymn.  de  S.  Laur.,  Am- 
broife  de  qffic.  IL  28-  Après  avoir  requ 
l’argent  de  la  collcde , il  la  portoit  à l’é- 
vèi^ue  qui  lui  en  conçoit  la  geltion.  Il 
faiioit  diilribucr  aux  clercs  ce  qui  étoit 
réglé  pour  leur  fubllllance  , & il  avoit 
toute  la  diredion  des  pauvres , des  or- 
phelins , des  veuves,  &c.  V Icône.  Car- 
tbag.  c.  1 7.  auxquels  il  failôit  parvenir 
les  alfiflances  par  le  canal  des  diacres  , 
dont  le  minillerc  étoit  à fa  difpofition. 
Dc-là  vient  qu’une  des  plaintes  que  les 
donatilles  portèrent  contre  Cecilien,  fut 
qu’il  avoit  empêché  que  les  diacres  ne 
portalfent  du  fccours  aux  martyrs  déte- 
nus dans  les  liens,  Auguftin  Col- 
la. lll.  c.  14. 

2°.  Il  faifoit  aulfi  plufieurs  fondions 
pour  le  fpirituel  à la  décharge  de  l’évê- 
quc.  Dans  l’égiife  il  étoit  toujours  prés 
Tome  I. 


de  lui,  à latere  poiitijicif , fuivant  l’ex- 
prcllion  de  Jérôme , dans  l’endroit  déjà 
cité  i & quand  l’évèque  oHîcioit  à l’au- 
tel , il  faiioit  à côté  de  lui  les  fondions 
de  iliacre  , exhortoit  ceux  qui  dévoient 
participer  à l’euchariltie  , en  leur  criant 
au  commencement  de  la  communion  , 
7iemo  contra  aliqnem , nemo  in  Jhmdatione 
accédai , conjtit.  apojlol.  II.  17.}  il  dif- 
tribuoit  la  coupe  à ceux  qui  avoient  déjà 
rcqu  le  pain  de  l’évêque , Ambroife,  de 
q^'c.  I.  41.  Il  avoit  rinfpcclion  fur  tout  - 
le  bas  clergé  , il  marquoit  à chacun  fou 
rang  & fes  fondions  ; il  annon(;oit  les 
jours  de  fête  ou  de  jeune  ; il  pourvoyoit 
aux  réparations  & à l’ornement  de  l’é- 
glifej  il  avoit  foin  de  tout  ce  qui  con- 
cernoit  l’ordre  & la  décence  dans  le  cul- 
te. Sa  volonté  quoiqu’il  ne  l’exer(;àt 
qu’en  qualité  de  repréfentant  de  l’évê- 
que , étoit  tout  autant  refpedée  que  les 
ordres  de  celui-ci  : c’eflmème  delà  que 
les  ordonnances  de  Varchidiacre  furent 
appcllées  des  anciens  conciles  par  ordi- 
nations-, & que  l’on  appelloit  dans  la  fuite 
les  archidiacres  ordinarii.  \ 

L'archidiacre  étoit  même  quelquefois 
appcllé  à prêcher  à la  place  de  l’évêque  , 
comme  le  fuppofe  Jérôme  dans  l’endroit 
déjà  cité , où  il  dit:  primas  ininijirorwn 
per  ftngtda  concionatnr  'in  populos.  C’é- 
toit  encore  lui  qui  préfentoit  les  clercs 
des  ordres  inférieurs  à l’ordination  i 
ordination  qui  fc  faifoit  non  par 
l’impofition  des  mains,  mais  en  leur 
préfentant  les  vafes  lactés  ou  les  inllru- 
inens  de  leur  ordre . H',  conc.  Carth. 
c.  ^ 6.  9.  V.  Acolvthe,  &c. 

Il  étoit  aulli  le  cenfeur  de  tout  le  peu- 
ple , chargé  de  veiller  fur  les  mœurs , de 
prévenir  ou  appaifer  les  querelles , d’a- 
vertir l’évêque  des  défordres  , & d’être 
comme  le  promoteur  pour  en  pourfui- 
vre  la  réparation  1 d’où  vient  qu’on  J’ap- 
pclluit  la  main  & l’æ/7  de  l’évêque  , Ifid, 
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Pehis.  /.  Ep.  29.  décrétal.  I.  XXIII.  7. 
& c’ell:  delà  qu’cil  venu , dit-on  , le  titre 
qu’on  lui  donnoit  de  corévé.pie,  com- 
me qui  diroit , C(eur  de  tévé.pte.  Il  avoit 
certainement  une  forte  de  jurifdidion 
fur  les  diacres  & les  autres  clercs  infé- 
rieurs, puifqu’il  pouvoir  leur  infliger  des 
peines  ccclcdalliques , ce  dont  nous 
avons  un  exemple  dans  les  aélcs  du  con- 
cile de  Calcédoine,  acl.  X-,  mais  les  iir- 
chidiacrei  n’ont  jamais  eu  dans  ces  tenis, 
aucun  pouvoir  fur  les  anciens  ou  prê- 
tres. "J.  Anciens.  Quand  Vardndiacre 
ctoit  abfcnt , le  premier  des  diacres 
après  lui , faifoit  fes  fondions.  11  n’ell 
pas  vraifemblable  que  leur  infpedion 
s’étendit  fur  tout  le  diocefe  & au-delà 
de  la  ville  épifcopale,  ou  le  chef-  lieu. 
Voyez  Bingham  orig.  écclef.  L.  IL  c. 
XXL  Alteferra  dijfn-t.  jnris  canon.  L. 
X.  c.  II.  Ilidor.  l lifpal.  epîjiol.  ad  Lan- 
defrid.  Ifidor , Pelus.  epijL  ad  Ltuintn 
mrchid.  Fabricii  bibl.  aut.  c 1 3. 

Ces  pouvoirs  , dit  M.  de  Fleuri , dans 
fon  injiit.  au  droit  ecclef.  T.  i.  p.  i.  c. 
,XIX. , attachés  aux  chofes  fenfibles  & à 
ce  qui  peut  intérclfer  les  hommes  , mi- 
rent bientôt  l’archidiacre  au  - delfus  des 
prêtres  , qui  n’avoient  que  des  fondions 
purement  fpirituelles , jufques-là  qu'ils 
en  vinrent  à méprifer  les  prêtres  i va- 
nité contre  laquelle  S.  Jérôme  s’éleva 
vivement.  L’archidiacre  n’avoit  toute- 
fois aucune  jurifdidion  fur  eux  jufqu’au 
VI.  fiecle  : mais  enfin  il  leur  fut  fupé- 
ricur,  & même  aux  archiptètres.  Ainfiil 
devint  la  première  perfonne  après  l’évè- 
que,  exerçant  fa  jurifdidion  & f.iifant  fes 
vifites , foit  comme  délégué , foit  à caufe 
de  fon  abfence  , ou  pendant  la  vacance 
du  fiége.  Ces  commilfions  devinrent  en- 
fin fi  fréquentes  , qu’elles  tournèrent  en 
droit  commun , enforte  qu’après  l’an 
tooo  les  archidiacres  furent  regardés 
comme  juges  ordinaires,  ayant  jurifdic- 


tion  de  leur  chef,  avec  pouvoir  de  délé- 
guer eux-mêmes  d’autres  juges.  11  eft 
vrai  que  leur  jurifdidion  étoit  plus  ou 
moins  étendue , félon  les  diiférentes  coù- 
tumes  des  églifes,  & félon  que  les  uns 
avoient  plus  empiété  que  les  autres  : elle 
étoit  aulfi  bornée  par  leur  territoire , 
qui  n’étoit  qu’une  partie  du  diocefe; 
car  depuis  qu’ils  devinrent  fi  puiifans , 
on  les  multiplia  , fur-tout  en  Allemagne 
& dans  les  autres  pays  où  les  diocefes 
font  d’une  étendue  excclfive  ; celui  qui 
demeura  dans  la  ville  prit  le  titre  de 
g)-and  archidiacre.  Dés  le  IX'.  fiecle  ü 
fe  trouve  des  archidiacres  prêtres,  & 
toutefois  il  y en  a eu  200  ans  après 
qui  n’étoient  pas  même  diacres  ; tant 
l’ordre  étoit  dès-lors  peu  confidéré  en 
comparaifon  de  l’office.  On  les  a obli- 
gés à être  au  moins  diacres,  & ceux 
qui  ont  charge  d’ames  à être  prêtres. 

Les  évêques  fe  trouvant  ainfi  prcfque 
dépouillés  de  leur  jurifdidion , travail- 
lèrent après  l’an  1200  à diminuer  celle 
des  archidiacres , leur  défendant  de  con- 
noitre  des  caufes  des  mariages  & des  au- 
tres les  plus  importantes , & d’avoir  des 
officiaux  qui  jugeaifent  en  leur  place. 
L’ailcmblée  du  clergé  tenue  à Melun  en 
1^79,  reftreint  à cet  égard  les  droits 
auxquel  prétendoient  les  archidiacres  ; 
& divers  arrêts  , foit  du  conlèil , foit 
du  parlement,  ont  limité  leur  jurifdic- 
tion  contentieufe.  Thomalfin . difeiplin. 
de  léglife,  part.  I.  liv.  I.  c.  xxv. 
xxxj.  part.  IL  Ihs.  I.  ch.  xiij.  part. 
III.  liv.  I.  ch.  xij  & part.  Il’,  liv.  I. 
ch.  xxv. 

L’archidiacre  eft  oblige  de  faire  des  vi- 
fites dans  fon  diftrid , qu’on  nomme  ar~ 
chidiaconé.  Il  y connoît  des  matières  pro- 
vifionnclles  & qui  fe  doivent  juger  fur  le 
champ , mais  pour  la  plupart  de  peu  de 
conféquence.  Il  y a quelquefois  pluficurs. 
arebidiaa  es  dans  une  même  cathédrale  > 


Digitized  by  Google 


ARC 


ARC 


4<î7 


i|ui  ont  chacun  leur  diftrid.fur-toutdans 
les  grands  dtocefes  i & dans  quelques- 
unes  ils  ont  des  places  diflinguces  au 
chœur.  En  quelques  dioceles,  comme 
dans  celui  de  Cahors , les  archidiacres 
tiennent  le  premier  rang  après  l’évè- 
que  & devant  les  doyens  , ce  qui  s’ob- 
fervoit  autrefois  en  Angleterre.  Il  y 
«voit  anciennement  un  archidiacre  de 
réglife  romaine,  & le  pape  Gclafc  II. 
avoir  e.xercc  cette  dignité  avant  que 
d’ètre  élevé  au  fbuverain  pontincat.Pan- 
vi.  iusditque  Grégoire  V’Il.  fupprima 
cet  office,  & établit  en  la  place  celui  de 
camérier,  pour  garder  le  tréfor  de  l’é- 
glife  romaine.  On  lit  néanmoins  dans 
rhiltoire , qu’il  y a eu  depuis  des  archi- 
diacres fous  Urbain  II.  Innocent  II.  & 
Clément  III.  A l’égard  des  archidiacres 
cardinaux , ils  ont  été  ainfi  appcilés,  non 
qu’ils  euflent  le  titre  de  c.rrdinal  de  l’é- 
glife  romaine,  mais  du  nom  cardinalis, 
qui  lignifie  principal.  Dans  l’églife  de 
Conllantinople  le  grand  archidiacre  cil 
du  nombre  des  officiers , comme  on  peut 
le  voir  dans  le  catalogue  des  officiers  de 
cette  églife , que  le  P.  Goar  a fait  im- 
primer;  & c’ell  à lui  à lire  l’évangile 
lorfquc  le  patriarche  célébré  la  liturgie  , 
ou  il  y commet  un  autre  pour  le  lire  en 
fa  place.  Du  Cange  , Glq^ar.  iatinit. 

Le  P.  Morin  obfervc  que  le  titre  d'ar- 
chidiacre cil  devenu  aujourd’hui  un  titre 
alfez  inutile  en  quelques  églifes  où  l’on 
pourroit  s’en  paffer.  Leur  principale 
fonction , dit-U , elt  d’examiner  la  dé- 
peiifc  du  revenu  des  églifes , d’avoir 
l’œil  fur  leur  temporel , de  faire  ren- 
dre les  comptes  au.x  niarguillicrs  des 
paroüTcs  , & de  voir  s’il  ne  s’y  commet 
point  d’abus  ; ce  que  peuvent  faire  , 
ajoute  cet  auteur , les  évêques  ou  les 
grands  vicaires  dans  le  cours  de  leurs 
villtes. 

L’auteur  des  fupplémeus  au  diétion- 


nairc  de  Morcri  traite  alfez  au  long,  & 
prouve  par  des  faits , la  prétention  que 
forment  en  quelques  diocefes  les  (n-chi- 
diacres  du  droit  de  dépouille  ou  de  fu- 
nérailles. Ils  prétendent , dit-il , que 
lorfqu’un  curé  de  leur  archidiaconé  cfl 
mort,  ils  ont  droit  d’avoir  fon  lit,  fort 
bréviaire , fon  furplis , fon  bonnet  carré, 
& une  année  du  revenu  de  la  cure , qu’ils 
appellent  Vannée  du  déport;  dans  d'autres 
endroits  ils  prennent  auffi  le  cheval  du 
défunt.  M.  Thiers , ajoûte-t-il , dans 
fon  traité  de  la  dépouillé  des  curés,  Ibutient 
que  ce  droit  elï  une  pure  exadion , & 
qu’il  e(l  contraire  aux  canons  des  conci- 
les , aux  decrets  des  papes , aux  libertés 
de  réglU'e  gaUicanc,aux  ordonnances  des 
roix  deFrance,aux  loix  & aux  coutumes 
génétides  du  royaume , & aux  arrêts  du 
parlement.  Ce  droit  de  déport  étoit  ac- 
cordé aux  archevêques  ou  évêques  par 
des  privilèges  particuliers  du  pape,  com- 
me il  paroit  par  un  bref  de  1 246  accordé 
à l’archevêque  de  Cantorbéri  ; & par  la 
fuite  dans  d’autres  églifes  les  m-Jndia- 
cres  le  partagèrent  avec  les  évêques , à 
la  charge  de  fiiirc  ddfcrvir  le  bénéfice 
pendant  l’année  du  déport.  Il  fubfiftc 
encore  en  Normandie,  où  l’on  tâcha 
inutilement  de  l’abolir  dans  le  con- 
cile de  Rouen,  en  I5’22.  Thomaf. 
lin , difcipl,  de  régi  part.  IV.  liv.  IV. 
ch.  xx.xij.  Supplem.  ou  diJionn.  de  Mo- 
rtri,  tout.  I.  au  mot  Archidiacre. 

ARCHIDUC,  f.m..  Droit  Public. , 
ell  un  duc  révêtu  d’une  autorité  , d’u- 
ne prééminence  fur  les  autres  ducs.  v. 
Duc. 

L’archiduc  d’Autriche  eft  celui  dont 
les  titres  font  les  plus  anciens.  Il  y a eu 
aulfi  des  archiducs  de  Lorraine  & de  Bra- 
bant. , 

L’ .Autriche  fut  érigée  en  marquifat  par 
Othon,  ou  Henri  I.  & en  duché  parFré- 
dericjl.  en  11^6:  mais  on  ne  l'ait  pas  le 
N n n Z 


Digifized  by  Google 


r 


4<î8  arc  arc 


tems  où  le  nom  d’archiduché  lui  a été 
donné.  Les  uns  croycnt  que  ce  fut  Fré- 
déric IV.  qui  prit  le  premier  le  nom 
A' archiduc  : d’autres  , que  ce  nom  fut  ac- 
cordé par  Maximilien  1.  «n  14^9,  & qu’il 
annexa  à cette  qualité  de  très-grands 
privilèges  : les  principaux  font,  que  V ar- 
chiduc exerce  toute  juiHce  dans  fon  do- 
maine ians  appel  ; qu’il  cft  cenfé  rece- 
voir l’inveftiture  de  fes  Etats  après  en 
avoir  fait  la  demande  par  trois  fois  : qu’il 
ne  peut  être  dépouillé  de  fon  état , mê- 
me par  l’empereur  & les  états  de  l’Em- 
pire : que  l’on  ne  peut  conclure  aucune 
atfaire  qui  concerne  l’Empire,  fans  fa 
participation  : qu’il  a le  pouvoir  de  créer 
des  comtes  , des  barons , & d’anoblir 
dans  tous  les  Etats  de  l’Empire,  privilè- 
ges que  n’ont  point  les  autres  ducs.  Ou- 
tre cela , dans  les  diètes  de  l’Empire  , 
l'archiduc  d’Autriche  tient  le  diredoire 
des  princes,  c’eft-à-dire , qu’il  préfide  à 
leur  college  alternativement  avec  l’ar- 
chevèque  deSaltzbourg  : cette  alterna- 
tive ne  fc  fait  pas  à chaque  féancc , mais 
à chaque  changement  de  matière  , fans 
pourtant  que  l’un  & l’autre  quittent 
leur  place , pendant  qu’on  agite  les  pro- 
pofitions,  & qu’on  elf  aux  opinions: 
mais  l'archiduc  fait  toujours  l’ouvcrtu- 
tiire  de  la  dicte.  ( Hcilf.  hiji.  de  CEut-. 
pire. 

ARCHI-ECHANSON  ou  GRAND- 
ECHANSON,  f.  m.,  Dioi/  Public 
d'Allem. , dignité  de  l’Empire.  Le  roi 
de  Bohême,  en  qualité  d’eledeur,  en 
eft  révètu  ; & fa  fonction  confilfe , dans 
le  fellin  qui  fuit  l’éledion  d’un  empe- 
reur , à lui  préfenter  la  première  coupe 
de  vin;  mais  il  n’elt  point  obligé  d’a- 
voir en  cette  occafion  la  couronne  fur 
la  tète.  Il  a pour  vicaire  ou  fous-échan- 
fon  le  prince  héréditaire  de  Limbourg. 
IIcilT.  iùjl.  de  t Empire. 

ARCHIÉPISCOPAL,  adj. . Droit 


Caii. , fe  dit  de  ce  qui  a rapport  à la 
dignité  ou  à la  perfonne  d’arenevêque  : 
ainfi  on  dit  palais  archiépifcopal , croix 
archiepifcopale , cour  archiépifcopale,  ju-  • 
rifdictinn  archiépifcopale. 

I».  ARCHIEPISCOPAT , f m. , Droit 
Caii.  , fc  dit  de  la  dignité  d’un  arche- 
vêque : l'archiépifcopat  quant  à l’ordre, 
u’elf  dans  le  fond  que  la  même  choie 
que  l’épifcopat.  Le  premier  lui  eft  fu- 
périeur  par  la  jurifdidion.  ArchUpif- 
copat  fe  prend  aufli  pour  la  durée  du 
tems  qu’un  archevêque  a occupé  le  fié- 
ge  archiépifcopal.  AI.  le  cardinal  de 
Noailles  mourut  après  34.  ans  d'archi- 
épifeopat. 

ARCHIMANDRITE  , f m. , Droit 
Can.  Ce  mot  fignifioit  anciennement  le 
fupérieur  d’un  monallcrc,  & revient 
à ce  qu’on  appelle  préfentement  un 
abbé  régulier,  v.  AbbÉ. 
f Covarruvias  bbferve  que  ce  mot  li- 
gnifie littéralement  le  chef  ou  le  guide 
d'un  troupeau , & dans  ce  fens  il  peut 
convenir  a un  fupérieur  eccléfialliquet 
aulfi  trouve-t-on  dans  l’hiftoire  ce  nom 
quelquefois  donné  aux  archevêques  : 
mais  dans  l’églifc  grecque  il  étoit  & eft 
encore  particuliérement  affecté  au  fupé- 
rieur d’une  abbaye  ou  moiiafterc  d’hom- 
mes. 

M.  Simon  aflure  que  ce  mot  eft  ori- 
ginairement lyriaque , au  moins  fa  der- 
nière partie , mandrite , qui  dans  un  fens 
éloigné , lignifie  un  folitah-e  ou  un  moinei 
la' première  cft  grecque  «ùxi;,  empire, 
autorité. 

Les  abbés  des  inonaftcrcs  en  Mofeo- 
vie,  où  l’on  fuit  le  rit  grec,  fc  nom- 
ment archimandrites , & les  fupérieurs , 
des  caloyers , ou  d’autres  moines  répan- 
dus caloyers , ou  d’autres  moines  répan- 
dus tant  dans  la  Grèce  moderne , que 
dans  les  ifles  de  l’archipel , portent  auili 
le  meme  titre. 
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ARCHIMARECHAL,  r.  m..  Droit 
piblic.  tFAllcm.On  nomme  ainfi  le  grand 
maréchal  de  l’Empire,  v.  Maréchal. 
L’eledeur  de  Saxe  elt  arcimnm-échiil  de 
l’Empire , & en  cette  qualité  il  précédé 
immédiatement  l’empereur  dans  les  cé- 
rémonies, & porte  devant  lui  l’épée 
nue.  Avant  le  diner  qui  fuit  le  couron- 
nement de  l'empereur , Vivchiimréchal, 
accompagné  de  les  officiers,  monte  à 
cheval , & le  poulfe  à toute  bride  dans 
un  grand  monceau  d’avoine  amaifée 
dans  la  place  publique,  il  en  emplit 
une  grande  mefure  d’argent  qu’il  tient 
d’une  main  , & qu’il  racle  do  l’autre 
avec  un  racloir  aulfi  d’argent  ; enfuite 
de  quoi  il  donne  cette  mefure  au  vice- 
maréchal  héréditaire  de  l’Empire  , qui 
la  rapporte  à la  maifon  de  ville.  Cette 
derniere  charge  eft  depuis  long-tems 
dans  la  maifon  de  Pappenheim.  lleilT. 
biji.  detEinp. 

ARCHIPRETRE,  f.  m. , Droit 
Cnn, , de  eto^u»  & de  ^^C(r/3vnpef , pres- 
byter , prêtre,  c’eft-à-dire , chef  des 
prêtres.  x>.  Prêtre;  titre  d’une  dignité 
cccléfialliquc.  Jérôme  eft  le  premier  (jui 
en  ait  parlé  . epifl.  VI.  ad  rufticum ,Jm- 
guli  eede fiant  tpificnpi , fingidi  archipref- 
byteri , fingttli  arcbidiacoui.  Socrate  VI. 
9.  parle  de  Pierre  , premier  ancien  d’A- 
lexandrie , que  Sozomene  VIII,  1 2.  ap- 
pelle archi-prétre.  Libérât  brev.  C.  14. 
fait  mention  d’un  certain  Protere,  ar- 
ebi-prétre  de  la  même  églife.  Suivant  ce 
que  dit  Jérôme,  il  n’y  avoit  qu’un ur- 
cbi.prétre  dans  chaque  églife.  Il  étoit 
élu  par  l’évèque  d’entre  tous  les  mem- 
bres du  presbytère;  c’eft  ainfi  que  Prot«- 
re  fut  élu  par  Diofcorc.  11  étoit  regardé 
comme  le  chef  du  presbytère,  le  premier 
dans  l’églife  après  l’cvèque , dont  il  fai- 
foit  toutes  les  fondlions  lorfque  celui- 
ci  étoit  abfent.  Sa  charge  ordinaire  étoit 
lie  veiller  fur  la  conduite  des  prêtres  & 
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des  clercs  i d’avoir  foin  des  veuves , des 
orphelins  & des  pauvres,  aiilli  bien  que 
l’archidiacre.  Stillingflet,  Irenic.  part.  II. 
c.  8.  croit  que  cette  dignité  étoit  préci- 
fément  la  même  que  celle  des  doyens 
des  églifes  cathédrales  , dans  la  commu- 
nion anglicane.  C’eft  lans  aucun  fonde- 
ment, qu’on  les  a confondus  dans  leur 
origine  avec  les  prêtres-cardinaux,  v. 
PRETRES. 

La  dignité  d'archlprêtre  eneore  à pré- 
fent,  eft  la  première  après  celle  de  l’cvè- 
que , dans  quelques  églifês  cathédrales, 
comme  à Verone  , à Peroufe , ^c.  De- 
puis on  a donné  le  titre  d'arebiprêtre  au 
premier  curé  d’un  diocefe , ou  au  doyen 
des  curés.  On  les  diftingue  en  arcbiprè~ 
très  de  la  ville , & en  arebiprêtres  de  la 
campagne  ou  doyens  ruraux.  Il  en  eft 
parlé  dans  le  deuxieme  concile  de  Tours 
en  féy  , & dans  les  capitulaires  de  Char- 
Ics-le-Chauve,  qui  mourut  l’an  877.  Il 
y a encore  à prefent  deux  arebiprêtres 
dans  la  ville  de  Paris , qui  font  les  curés 
de  la  Magdeleine  & de  S.  Severin.  M.  Si- 
mon remarque  que , comme  les  curés 
étoient  autrefois  tirés  du  clergé  de  l’évè- 
que , & qu’il  y avoit  entr’eux  de  la  fu- 
bordination,  celui  qui  étoit  le  premier  fe 
nommoit  arebiprétre  , 8c  avoit  en  effet 
une  prééminence  au-delfus  des  autres 
prêtres  ou  curés.  Il  ajoute  que  Varebiprê- 
tre  fe  nomma  proto-papas  chez  les  Grecs , 
c’eft-à-dire,  premier  papa  ou  prêtre-,  & 
que  dans  le  catalogue  des  officiers  de  l’é- 
glifc  de  Conftantinople , il  eft  remarqué 
qu’il  donne  la  communion  au  patriar- 
che, & que  le  patriarche  la  lui  donne,  & 
qu’il  tient  le  premier  rang  dans  l’églife, 
remplilTant  la  place  du  patriarche  en  fon 
abfence.  Le  pere  Goar  dans  l'es  remar- 
ques fur  ce  catalogue , dit  que  ï'arebipré- 
tre  chez  les  Grecs  a fuccédé  en  quelques 
maniérés  aux  anciens  chorevêques  ; & 
que  dans  les  iUcs  qui  font  de  la  dépen- 
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Jancc  des  Vénitiens,  il  ordonne  les  lec- 
teurs, & juge  des  caufcs  eccléfiaftiques. 
Il  y a des  euchologes  où  l’on  trouve  la 
forme  de  conférer  la  dignité  d'archiprê- 
tre  i & le  pere  Goar  l’a  rapportée  d’un 
euchologe  manufcrit  qui  appartenoic  à 
Allatius.  L’évèque  lui  impofe  les  mains, 
comme  on  fait  dans  les  ordinations , & 
ce  font  les  prêtres  qui  le  préfentcnt  à 
l’évêque.  Du  Gange,  Glojf.  latiiiit. 

Nous  avons  quelques  canons  con- 
cernant les  m-chiprètres.  Ils  vifitcront , 
elf-il  dit  au  can.  VI.  dti  cotfc.  de  Paris,  te- 
nu en  850 1 tous  les  chefs  de  famille, 
■fin  que  ceux  qui  font  des  péchés  pu- 
blics , falfcnt  pénitence  publique.  Pour 
les  péchés  fecrets,  ils  fe  confeJeront  à 
ceux  qui  feront  choifis  par  l’évêque  ou 
WxrJ'ipyftre.  Dans  le  c.  XL  de  conc. 
de  Tours,  tenu  en  12  J9,  il  eft  dit  en- 
core , les  archiprêtres  & archidiacres 
ou  autres  juges  eccléfiaftiques,  n'auront 
hors  de  la  ville , ni  officiaux , ni  alloués, 
c’eft-à-dire  , lieutenans , mais  ils  exer- 
ceront leur  jurififiélion  en  perfoime, 
fous  peine  de  nullité. 

ARCHITRÉSORIER,  f.m..  Droit 
public  d'Allem. , ou  grand  tréforicr  de 
l’Empire , dignité  dont  eft  revêtu  l’é- 
ledeur  Palatin.  Cette  dignité  fut  créée 
avec  le  huitième  éledorat  en  faveur 
du  prince  Palatin  du  Rhin  : mais  Fré- 
déric V.  ayant  été  dépofledé  de  fon 
éleélorat  par  l’empereur  Ferdinand  IL 
après  la  bataille  de  Prague , fa  charge 
fut  donnée  à l’élcéleur  de  Bavière: 
mais  elle  a été  rendue  à la  maifon  Pa- 
latine, lorfqu’elle  eft  rentrée  en  poflef- 
fion  d’une  partie  de  fes  Etats  par  le 
traité  de  \v'c'ftphalie.  Au  commence- 
ment de  ce  fiecle  , l’empereur  jofeph 
ayant  mis  l’éledcur  de  Bavière  au  ban 
de  l’Empire,  le  priva  de  fon  élederat 
& de  fa  charge  de  grand-maitre  d’ho- 
tcl , qu’il  donna  à l’électeur  Palatin , 


A revêtit  de  celle  de  grand-tréforicr 
l’éledeur  d’Hanovre  , qui  fonde  d'ail- 
leurs fon  droit  à cette  charge  fur  ce 
qu’il  defeend  de  Frédéric  V. 

Cette  maifon  a fait  exercer  cette 
charge  dans  les  derniers  facres , & elle 
a placé  dans  fes  armes  la  couronne  de 
Charlemagne  , qui  eft  l’emblème  de  la 
charge  de  grand-trélôricr.  La  maifon 
Palatine  n’a  aucune  charge  à die;  elle 
s’eft  alTociée  avec  la  Bavière  pour  le 
vicariat  de  l’Empire , dans  la  dernicre 
vacance  du  trùne  impérial.  Elle  for- 
me des  prétentions  fur  la  charge  de 
grand-tréforicr  5 mais  l’cxtindion  pro- 
chaine de  la  branche  Bavaroife,  va  lui 
rendre  celle  de  TruchfelC  Elle  n’a  pas 
fonctionné  aux  deux  couronnemens  de 
Charles  VIL  & de  François  I.  & ne 
porte  aucun  emblème  d’une  charge 
électorale  dans  fes  armes.  • 

ARCHIVEES , f.  f. , Droit  piélic , (c 
dit  d’anciens  titres  ou  charues  qui  con- 
tiennent les  droits,  prétentions,  pri- 
vilèges & prérogatives  d'une  maifon  , 
d’une  ville,  d’un  royaume.  Il  fe  dit 
aulfi  du  lieu  où  l’on  garde  ces  titres 
ou  Chartres.  Ce  mot  vient  du  latin  aren, 
coffre,  ou  du  grec  «tüj'aîôi',  dont  Sui- 
das fe  fort  pour  figniûcr  la  même  cho- 
fe  : on  trouve  dans  quelques  auteurs 
Latins  archariwH.  On  dit  les  archivet 
d’un  college,  d’un-monaftcrc.  Les  ar~ 
ebives  des  Romains  étoient  confervées 
dans  le  temple  de  Saturne.  Dans  le  co- 
de on  trouve  qn'archiviim  piiblkwnvel 
armitriiun  étoit  le  lieu  tibi  a3a  ^ libri 
exponebautitr.  Cod.  de  fd.  iujîrum.  anth. 
ad  h£c  XXX.  qthtfl.  j. 

Archives,  Dxoit  canott.  On  don- 
noit  ce  nom  à une  matricule  dans  la- 
quelle on  inlèrivoit  le  nom  de  chaque 
évêque  , & le  tems  de  faconfécration. 

Il  devoit  y en  avoir  une  dans  l’égiile 
du  patriarche , & dans  celle  du  métro- 
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politain.  Concil.  Milev.  in  cod  afric.  c. 
8^.  Bingham.  L.  II.  c.  16. 

ARCIIIV^ISTE,  f.  m. , garde  des  ar- 
chives. V.  Archives. 

ARCHOJsi  TES , f.  m.  pl. , Droit  d'A- 
thènes, magidrats,  préteurs  ou  gouver- 
neurs de  rancicnne  Athènes.  Ce  nom 
vient  du  grec  À^us,mi  plurier 
comimindans  ou  princes.  Ils  étoienc  au 
nombre  de  neuf,  dont  le  premier  croit 
l'archonte  qui  donnoit  fon  nom  à Tan- 
née de  fon  adminillration  ; le  fécond 
fe  nommoit  le  roi-,  le  troifieme,  /epo- 
lemarque  ou  généralillîmc,  avec  fi.v  thef- 
mothetes.  Ces  magilh'.its  élus  par  le  feru- 
tiii  des  feves , étoient  obligé-s  de  faire 
preuve  devant  leur  tribu  comme  ils 
étoient  ilTus  du  côté  paternel  & ma- 
ternel de  trois  afeendans  citoyens  d’A- 
thcncs.:  ils  dévoient  prouver  de  même 
leur  attachement  au  culte  d’Apollon  , 
protedeur  de  la  patrie,  & qu’ils  avoient 
dans  leur  maifon  un  autel  confacré  à 
Jupiter,  & par  leur  rcfped  pour  leurs 
parens , faire  efpcrer  qu’ils  en  auroient 
pour  leur  patrie  : il  falloir  nulTi  qu’ils 
eulTent  rempli  le  tems  du  fervice  que 
chaque  citoyen  devoir  à la  république} 
ce  qui  donnoit  des  officiers  bien  pré- 
parés , puilqu’on  n’étoit  licentié  qu’à 
40  ans;  leur  fortune  même,  dont  ils 
dévoient  inltruire  ceux  qui  étoient  pré- 
pofés  à cette  enquête , fervoit  de  ga- 
rant de  leur  fidélité.  Après  que  les  com- 
inilfaires  nommés  pour  cer  examen  en 
avoient  fait  leur  rapport,  les  arc/)0«/M 
prétoient  ferment  de  maintenir  les  loix, 
& s’engageoient  en  cas  de  contraven- 
tion de  leur  part , à envoyer  à Delphes 
une  Ifatue  du  poids  de  leur  corps.  Sui- 
vant une  loi  de  Solon , fi  l'archonte  fe 
trouvoit  pris  de  vin  , il  étoit  condam- 
né à une  forte  amende,  & même  puni 
de  mort.  De  tels  officiers  méritoient 
d’être  refpedés } aufE  étoit-ce  un  cri- 


me d’Etat  que  de  les  infulter.  L’infor- 
mation pour  le  fécond  officier  de  ce 
tribunal  qui  étoit  nommé  le  roi , devoit 
porter  qu’il  avoit  époufe  une  vierge  & 
fille  d’un  citoyen  : parce  que , dit  Dé- 
mollhencs , ces  deux  qualités  étoient 
nécelfaires  pour  rendre  agréables  aux 
dieux  les  facrif.ces  que  ce  rnagiffrat  & 
fon  époufe  étoient  obligés  d’offrir  au 
nom  de  toute  la  république.  L’cxamai 
delà  vie  privée  des  archontes  étoit  trés- 
févere , & d’autant  plus  nécelfaire , 
qu’au  fortir  de  leur  exercice  & après 
avoir  rendu  co*^e  de  leur  adminil- 
tration , ils  entroient  de  droit  dans 
l’aréopage. 

Ceci  regarde  principalement  les  ar- 
chontes décennaux  } car  cette  forte  de 
magilfrature  eut  fes  révolutions.  D’a- 
bord dans  Athènes  les  archontes  fuc- 
céderent  aux  rois  & furent  perpétuels. 
Medon  fut  le  premier,  Taft  du  monde 
293  (j,  & eut  douze  fuccefféurs  de  fa 
race , auxquels  on  fubllitua  les  archon- 
tes décennaux  qui  ne  durèrent  que  70 
ans,  & qui  furent  remplacés  par  des 
archontes  annuels.  Le  premier  de  cos 
magillrats  fe  nommoit  proprement  ar- 
chonte } on  y ajoûtoit  Tépiffiete  d'épo- 
nyme , parce  que  dans  Tannée  de  fon 
adminillration , toutes  les  affaires  im- 
portantes fe  paifoient  en  fon  nom.  Il 
avoit  foin  des  chofes  facrées  , préfidoit 
à unecfpece  de  chambre  eccléfialHque, 
où  Ton  decidoit  de  tous  les  démêlés  des 
époux , des  peres  & des  enfans , & les 
contellations  formées  fur  les  teftamens, 
les  legs , les  dots , les  fuccelfions.  Il 
étoit  chargé  particulièrement  des  mi- 
neurs , tuteurs  , curateurs  } en  géné- 
ral , toutes  les  affaires  civiles  étoient 
portées  en  première  inffance  à fon  tribu- 
nal. Le  deuxieme  archonte  avoit  le  fur- 
nom  de  roi } le  relie  du  culte  public  & 
des  cérémonies  lui  étoit  confié.  Sa  fonc. 
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tioti  principale  ctoit  de  prefider  à la 
célébration  des  fêtes  ; de  terminer  les 
querelles  des  prêtres  & des  familles  fj- 
crées  ; de  punir  les  impiétés  & les  pro- 
fanations des  mylleres.  On  iiifiruifoit 
encore  devant  lui  quelques  affaires  cri- 
minelles & civiles , qu’il  décidoit  ou 
renvoyoit  à d’autres  cours.  Le  pole- 
hiayque  veilloit  auflî  à quelques  prati- 
ques de  religion  : mais  fon  vrai  dépar- 
tement étoit  le  militaire , comme  le  por- 
te fon  nom  dérivé  de  a-c/e^î  , gtinre , 
& de  àfxfiv  , comnimider.  Il  étoit  tout- 
puiriimt  en  tems  de  guerre , & jouilfoit 
pendant  la  paix  de  la  même  jurildic- 
tion  fur  l’etranger  que  le  premier  m-- 
clwtte  fur  le  citoyen  d’ Athènes.  Les  fix 
autres  qui  portoient  le  nom  commun 
de  thefmothetes , qui  vient  de  â^a-fioi , 
lui , & de  riirifu , établir , formoient 
un  tribunal  qui  jugeoit  des  fédudions , 
des  calomnies , de  toute  faulfo  accu- 
fation  ; les  différends  entre  l’étranger 
& le  citoyen , les  fiiits  de  marchandi- 
fes  & de  commerce  , étoient  encore  de 
l'on  relfort.  Les  thefmothetes  avoient 
fur-tout  l’œil  à l’obfervation  des  loix  , 
le  pouvoir  de  s’oppofer  à tout  cta- 
blilfement  qui  leur  paroilToit  contraire 
au.x  intérêts  de  la  fociété,  en  faifant  une 
barrière  élevée  entre  les  autres  magiC- 
trats  éf.  le  peuple.  Tel  étoit  le  dillricl 
de  chaque  archonte  en  particulier.  Le 
corps  feul  avoit  droit  de  vie  & de  mort. 
En  récompeirfe  de  leurs  ferv'ices , ces 
juges  étoient  exempts  des  impôts  qu’on 
jevoit  pour  l’entretien  des  armées,  & 
cette  immunité  leur  étoit  particulière. 
La  fucceinon  des  archontes  fut  régu- 
lière; & quelles  que  fuifent  les  révo- 
lutions que  l’Etat  fouffrit  par  les  fac- 
tions ou  par  les  ufurpateurs  , on  en 
revient  toujours  à cette  forme  de  gou- 
vernement, qui  dura  dans  Athènes  tant 
qu’il  y eut  un  relie  de  liberté  & de  vie. 


Sous  les  empereurs  Romains , pliu 
ficurs  autres  villes  grecques  eurent  pour 
premiers  magillrats  deux  archontes , qui 
avoient  les  mêmes  fondions  que  les 
duumvirs  dans  les  colonies  & les  vil- 
les municipales.  Quelques  auteurs  du 
bas  Empire  donnent  le  nom  d’<in/)o«- 
tes  à divers  ofticiers  foit  laïques , foit 
eccléfialliques , quelquefois  aux  évê- 
ques , & plus  fouveiit  aux  Seigneurs 
de  la  cour  des  empereurs  de  Conllanti- 
nople.  Ainfi  archonte  des  archontes , ou 
grand  archonte , fignific  la  première  per- 
loiine  de  l’Etat  après  l’empereur;  m- 
chonte  des  églifes,  archonte  de  l’évan- 
gile, un  archevêque,  un  évêque  ; iw- 
chonte  des  murailles , le  furintendanc 
des  fortifications,  &[ainlî  des  autres. 
V.  Aréopage. 

ARCIFIXIES,  Jurifprnd.  , terres 
ainlî  nommées , félon  V^arron  , parce 
qu’elles  font  environnées  de  bornes  pro- 
pres à empêcher  les  courfes  des  enne- 
mis, c’cll-à-dirc  , de  limites  naturelles, 
comme  les  rivières  & les  montagnes. 
Nam  rtw  arcijinitis , fient  ait  Vairo , 
ab  arcendis  hojiibns  ejl  adpellatus , Fron- 
tinus  pag.  L’étymologie  de  Gro- 
noviusme  paroit  plus  naturelle , &elle 
revient  à] la  même  chofe  pour  le  fond. 
Il  la  tire  ab  arcendis  finibus  : c’cll-à-di- 
re,  de  ce  que  ces  fortes  de  terres  n’a- 
voient  point  de  bornes  fixes  & déter- 
minées par  quelque  mefure.  (D.F.) 

ARÉOPAGE,  f.  m..  Droit  cT Athènes, 
Vm-éopage , tribunal  célébré  à Athènes  , 
étoit  placé  au  milieu  de  cette  ville  fur 
une  roche  ou  colline,  fituée  à l’oppo- 
fitc  de  la  citadelle. 

L’origine  du  nom  & du  fondateur  de 
l’in-êopn^e , ell  une  énigme  difficile  à ex- 
pliquer. Paufanias  nous  dit,  dans  Tes 
Attiqiies  , que  ce  tribunal  s’appelle  ainfi, 
parce  que  Mars  cille  premier  qui  y ait 
été  jugé.  Efchylc,  dans  fes  £ïoj««/Wfx , 
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J nous  déclare  qu’U  doit  fon  nom  au  facri- 
iiccque  les  Amazones , qui  allicgeoient 
Athènes  , otFrirent  au  dieu  Mars  , dans 
l’endroit  même  où  les  juges  s’allcnible- 
rent  depuis.  Arillide  nous  raconte  que 
Neptune  intenta  un  procès  à Mars  iùr 
la  mort  de  fon  61s  ; que  ce  pere  infor- 
tuné réunit  en  fa  faveur  les  fuffrages 
de  tous  les  dieux,  & que  de  ce  fameux 
démêlé  l’arfo/inje  tira  fon  nom.  Enhn  , 
l’auteur  du  grand  Etymologéti.jiie  nous 
aflurc , que  ce  lieu  s’appelle  de  la  for- 
te , parce  que  les  Amazones , filles  de 
Mars,  y avoient  campé. 

Quant  au  fondateur  de  l'aréopage, 
Cicéron  & Plutarque  veulent  que  ce 
foit  Solon.  Mais  il  n’en  doit  être  re- 
gardé que  comme  le  refiaurateur , puif- 
que  l'aréopage  fubfiftoit  long-tems  avant 
lui.  En  etfet , nous  apprenons  de  Pau- 
fanias , qu’après  la  mort  de  Codrus , 
qui , fur  la  réponfe  de  l’oracle , fe  dé- 
voua généreufement  pour  fa  patrie  , le 
petit  nombre  de  Lacédémoniens,  qui 
étoient  demeurés  dans  Athènes  après 
la  retraite  de  l’armée  du  Péloponnefe, 
près  d’être  immolés  à la  cruauté  du 
vainqueur , fe  réfugieront  dans  l'aréo- 
page , comme  dans  un  alÿle  facré.  Or, 
CoJrus  vivoiteii470  de  Père  attique, 
c’eft-à-dire , ^2i  avant  Solon. 

Nous  liions  dans  Apollodore,  que 
Dédale,  condamné  par  i’iirèopt^f , s’en- 
fuit chez  Minos , qui  vivoit  félon  les 
marbres  d’Arondel , en  288-  Céphale, 
félon  le  même  auteur,  fut  condamné  par 
l'aréopage  à un  exil  perpétuel , pour 
avoir,  fans  le  vouloir,  percé  d’un  ja- 
velot fa  femme  Procris.  Le  premier  de 
ces  deux  faits  précédé  Solon  de  698 
ans , & le  fécond  de  plus  de  800  ans  , 
uifqu’on  le  fuppofe  arrivé , félon  Mars- 
am  dans  fa  Chronique , fous  Ercchthée, 
fixicme  roi  d’Athencs  qui  vivoit  en  15^ 
ou  160  de  l’érc  attique. 

Tome  L 


Enfin , & c’eft  ce  qui  achevé  la  dé- 
monftration  , nous  trouvons  dans  un 
des  marbres  d’Arondel , ces  paroles  pré- 
cifes  : „ Depuis  le  démêlé  de  Mars  & 
„ de  Neptune,  à l’occafion  de  la  mort 
„ d’Haliirrothius , fils  de  Neptune , & 
„ depuis  que  le  lieu  de  la  contcllation 
„ s’eltappellé<irfo/>a^e,  on  compte  1263 
„ ans  , Cranaüs  régnant  pour  lors  à 
„ Athènes  ; ” c’eft-à-dire  , que  Tm-êo- 
page  fubfilloit  941  ans  avant  Solon, 
puifque  Cranaus  regnoit  à Athènes  la 
50  année  depuis  l’arrivée  de  Cécrops  , 
à laquelle  commence  l’érc  attique  j car, 
en  ajoutant  ans  aux  126s  du  mar- 
bre , on  a 1 J 1 8 ans , c’eft-à-dire , tou- 
te l’ére  attique. 

Ce  tribunal  fut  fort  humilié  par  Dra- 
con  j mais  il  reprit  fous  Solon  toute 
fon  ancienne  fpleiideur.  Ce  prince  lui 
rendit  le  premier  rang , & pour  le  ven- 
ger , ce  icmble , de  l’injuftice  de  Dra- 
con,  il  lui  confia  l’infpeélion  générale 
des  loix.  Solon  avoit  compris  fans  dou- 
te , par  les  hiélions  qui  divifoicnt  la  ré- 
publique, quand  il  fut  élu  archonte, 
combien  d’inconvéniens  entraine  après 
loi  le  partage  de  l’autorité.  Athènes, 
jufqu'à  lui  gouvernée  par  des  tribunaux 
particuliers , que  les  moindres  circonf- 
tanccs  multipüoient , changeoit  tous 
les  jours  de  forme , quelque  réunis  qu’ils 
fulfent  par  les  vues  générales  du  bien 
public  & l’amour  commun  de  la  pa- 
trie. Comme  chacun  d’eux  n’avoit 
d’adlion  réelle  qu’à  proportion  de  fon 
pouvoir  particulier , il  étoit  bien  dtlTi- 
cile  que  tant  d’imprelfions  ditféreiites 
& fi  inégales , donnaiTent  à tout  le  corps 
de  l’Etat  ce  mouvement  uniforme  & 
régulier , qui , par  une  impulfion  tou- 
jours la  même,  conferveà  chaque  par- 
tie la  lituation  dans  laquelle  elle  doit 
être  par  rapport  à tout. 

Pour  y parvenir , il  falloir  réunir  tou- 
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tes  les  portions  d’une  autorité  qui , 
trop  dirtribiiée , perdoit  fil  force.  So- 
Ion  le  Ët , & la  plaça  toute  enticre  dans 
le  corps  de  rrtjeo/'iiff , qui  par-là,  de- 
vint le  grand  reifort  du  gouvernement. 
Ces  juges  , qui , fous  Dracon  ne  con- 
noiffbicnt  que  des  meurtres,  virent  com- 
paroitre  devant  eux  les  crimes  de  tou- 
te cfpecc  : & la  même  main  qui  punif- 
foit  du  dernier  fupplicc  le  meurtre,  le 
poifoii,  l’incendie,  le  vol,  alloit  en  ar- 
racher les  racines  dans  le  i'cin  du  luxe, 
de  l’oLlîvetc  & de  la  débauche.  Egale- 
ment attentifs  à corriger  la  parelfe  des 
jeunes  gens  & la  langueur  des  vieillards, 
ils  faifoient  naître  dans  les  premiers , 
le  delir  de  fervir  l’Etat , & rendoient 
aux  autres  leur  première  aelivité.  Per- 
fuades  que  les  extrêmes  produifent  les 
mêmes  ctiéts , ils  croyoient  avoir  au- 
tant à craindre  d’une  abondance  excef- 
five  , que  d'une  extrême  pauvreté.  De- 
là , cette  recherche  Ci  exade  des  facul- 
tés de  chaque  particulier.  Dc-là , cette 
feverité  fi  grande  à l’égard  de  ces  ci- 
toyens inutiles , qui , bien  loin  de  fou- 
lager  la  fociété , lui  pefent  & la  désho- 
norent. Rien  n’eft  plus  beau  que  le  por- 
trait qu’Ifocrate  nous  a tracé  de  ces  hom- 
mes merveilleux,  & de  l’ordre  qu’ils 
établirent  dans  Athènes. 

Les  juges  de  Varéopuge  , dit  cet  au- 
teur, n’étoient  point  occupés  de  la  ma- 
nière dont  ils  puiiiroient  les  crimes , 
mais  uniquement  d’en  infpirer  une  telle 
horreur , que  perfonne  ne  pût  fe  réfou- 
dre à en  commettre  aucun.  Les  enne- 
mis , félon  leur  façon  de  penfer , étoient 
faits  pour  punir  les  crimes  , mais  eux 
pour  corriger  les  mœurs.  Ils  doiutoient 
à tous  les  citoyens  des  foins  généreux  ; 
mais  ils  avoient  une  attention  fpccia- 
le  aux  jeunes  gens.  Ils  n’ignoroient  pas 
que  la  fougue  des  pallions  naiifantes 
donne  à cet  âge  tendre  les  plus  violet' 


tes  fecouflesi  qu’il  faut  à ces  jeunes 
cœurs  une  éducation , dont  l’àpreté  foit 
adoucie  par  une  certaine  mefurc  de  plai- 
fir  i & qu’au  fond  , il  n’y  a que  les  exer- 
cices où  fe  trouve  cet  heureux  mélan- 
ge de  travail  & d’agrément,  dont  la 
pratique  confiante  puiifc  plaire  à ceux 
^ui  ont  été  bien  élevés.  Les  fortunes 
etoient  trop  inégales  pour  qu’ils  pulTent 
preferire  à tous  indifféremment  les  mê- 
mes chofes  & au  même  degré.  Ils  en 
proportionnoient  la  qualité  & l’ufagc 
aux  facultés  de  ch.ique  famille.  Les 
moins  riches  étoient  appliqués  à l’agri- 
culture & au  négoce  -,  uir  ce  principe 
que  la  parell'e  produit  l’indigence , & 
l’indigence  les  plus  grands  crimes. Ayant 
ainfi  arraché  les  racines  de  tous  les 
maux,  ils  croyoient  n’en  avoir  plus 
rien  à craindre. 

Les  exercices  du  corps , le  cheval , la 
chalTe,  l’étude  de  la  philofophic,  étoient 
le  partage  de  ceux  à qui  une  meilleure 
fortune  donnoit  de  plus  grands  fecours. 
Dans  une  dillribution  li  fage , leur  but 
étoit  de  fauver  les  grands  crimes  aux 
pauvres , & de  fàaliter  aux  riches  l’ac- 
quifition  des  vertus.  Peu  contens  d’a- 
voir établi  des  loix  fi.  utiles , ils  étoient 
d’une  attention  extrême  à les  faire  ob- 
ferver.  Dans  cet  efprit,  ils  avoient. dif. 
tribuéla  ville  en  quartiers,  & la  cam- 
pagne en  cantons  diiférens.  Toutfc  pat 
foit  ainfi  fous  leurs  yeux , & rien  ne 
leur  échappoit,  même  de  ce  qui  con- 
cernoit  la  conduite  pmticuliere  de  cha- 
que citoyen.  Ceux  qui  s’écartoient  de 
la  réglé,  étoient  cités  devant  les  ma- 
gilfrats , qui  alîortiiroicnt  les  avis  ou 
les  peines  à la  qualité  des  fautes  dont 
les  coupables  étoient  convaincus.  Ces 
mêmes  aréopagites  engageoient  les  ri- 
ches à foulagcr  les  pauvres.  Ils  repri- 
moient  l’intempérance  de  la  jcunelTc  par 
une  difcipline  auifeie.  L’avaiice  des 
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tnagiftrats  effrayée , par  les  fupplices 
toujours  prêts  pour  la  punir , n’ofoit 
paroitre  ; & les  vieillards , à la  vue  des 
emplois  des  jeunes  gens , fe  tiroient  de 
la  léthargie  dans  laquelle  ce  grand  âge 
a coutume  de  les  plonger. 

La  religion  , ce  grand  mobile  des  ac- 
tions humaines,  ctoic  aulli  du  reflbrt  des 
aréopagites.  Platon n’ofa  jamais,  au  rap- 
port de  S.  Juftin  martyr , divulguer  fon 
opinion  particulière  lur  la  divinité.  Il 
avoit  appris  des  Egj'ptiens  celle  de  Moï- 
fe.  Elle  lui  parut  la  meilleure,  & il 
l’embrafla  avec  empreflement.  Mais  la 
crainte  que  lui  infpiroit  l’attachement 
inviolable  de  au  fyitème  do- 

minant , ne  lui  permit  pas  de  nommer 
feulement  l’auteur  d’u^j  fentiment  fi 
oppoic  à la  tradition  commune.  S.  Paul 
fut  interrogé  fur  les  nouveaux  dogmes 
qu’il  annonqoit.  Votu  prêchez , lui  di- 
foient-ils , une  JoSriite  à laquelle  nos 
oreilles  ne  font  point  accoutumées.  Par 
une  fuite  nécellâire , leur  jurii'diâion 
s’étendoit  au  dérail  du  culte  des  dieux. 

Les  édifices  publics,  la  propreté  des 
rues , la  paye  des  foldats , la  dilfribu- 
tion  des  deniers  publics  , en  un  mot , 
tout  ce  qui  intérelfoit  la  république  dans 
quelque  genre  que  ce  fût , étoit  réglé 
par  la  fageife  de  {'aréopage.  Le  peuple 
même , tout  fouverain  qu’il  étoit , ne 
fâifoit  jamais  rien  fans  le  confulter, 
& founroit  fans  murmure  qu’il  réfor- 
mât Tes  jugemens  précipités.  Cepen- 
dant ce  pouvoir  fans  bornes , étoit  lui- 
même  fournis  aux  loix.  C’étoient  elles 
qui  déterminoieiit  les  récompenfes  & 
les  peines  ; & ces  juges  fi  refpedlables 
rendoient  compte  de  l’exercice  de  leur 
pouvoir  à des  cenfeurs  publics  qui , 
placés  entr’eux  & le  peuple , empê- 
choient  que  l’ariitocratie  ne  devint 
trop  puiflante. 

Mais  que  ii’exigeoit-on  pas  de  ceux 
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qui  entroient  dans  V aréopage^  Sous 
Dracon , il  falloit , pour  être  admis  au 
nombre  des  éphétes , de  la  naiifance , 
une  fortune  au-dedus  de  la  médiocre , 
mais  fur-tout  beaucoup  de  vertu  Ces 
trois  qualités,  fi  rarement  unies,  ne 
parurent  pas  fuffifantes  â Solon.  Il  fit 
une  loi , par  laquelle  il  ordonna  que 
l’entrée  de  {'aréopage  ne  feroit  défor- 
mais ouverte  qu’à  ceux  qui  aurojent 
été  archontes  pendant  l’année.  Pour 
donner  plus  de  poids  à la  réglé , il  s’y 
alTujettit  lui-même  & ne  fut  reçu  qu’à 
ce  titre.  Cen’étoit-là  que  le  premier 
pas;  ces  magiftrats  annuels  qui  ve- 
noient  de  donner  la  loi  à la  république , 
étoient  interrogés  fur  leur  admiiiilira- 
tion.  Quand  leur  conduite  fe  trouvoit 
irréprochable,  on  les  admettoit  avec  élo- 
ge ; mais  le  moindre  écart  les  en  ex- 
cluoit  fans  retour.  Que  ne  devoit-oii 
pas  attendre  d’un  tribunal  fi  bien  com- 
pofé,  & quelle  vénération  ne  méritoient 
pas  des  hommes  fi  rares?  Onlesref. 
peéloit  au  point  de  n’ofer  pas  rire  en 
leur  préfence  ; & leur  réputation  d’é- 
quité étoit  fi  bien  établie , que  ceux 
mêmes  qu’ils  condamnoient  ou  qu’ils 
renvoyoient  de  leurs  demandes , ne  fc 
plaignoient  jamais  de  l’avoir  été  injut 
tement. 

L’édifice  de  {'aréopage  n’avoit  rien 
que  de  fimplc  ; & le  toit , qui  dans  fon 
origine,  étoit  de  la  plus  vile  matière, 
demeura  en  cet  état  jufqu’autcms  d’Au- 
gufte.  C’eft  ce  que  nous  apprend  V'i- 
truve.  Greffe  fut  le  premier  qui  s’avi- 
fa  de  l’cmbcUir.  Il  y éleva  un  autel  à 
Minerx'e.  L’on  y voyoit  auffi  deux 
efpeces  de  malfes  d’argent  raillées  en 
fieges , fur  lefquelles  on  faifoit  aflèoir 
l’aceufateur  & l’aceufé.  L’une  de  cet 
deux  malTcs  étoit  confacrée  à l’injure 
& l’autre  à l’impudence.  Cette  ébau- 
che de  culte  fut  perfcâionnéc  par  Epi- 
O 00  2 
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iticnidcs , qui  fit  élever  à ces  divinités 
allégoriques,  des  autels  dans  les  Tormes, 
& bientôt  après  un  temple  , dont  Ci- 
céron parle  dans  fon  fécond  livre  des 
Loix.  Ce  temple  répondoit  à celui  qu’O- 
refte  avoit  bâti  aux  Furies,  qui,  en 
l’amenant  à Athènes , lui  avoient  pro- 
curé la  protedion  de  Minerve.  Epimé- 
nides  en  rcnouvclla  la  dédicace  , & le 
confiera  de  nouveau  aux  Euménides 
ou  aux  déelTes  féveres,  comme  on  les 
appclloit  à Athènes.  On  fe  eroyoit  per- 
du fans  reflburce&livréà  tous  les  mal- 
heurs enfcmble,  quand  on  avoit  eu  la 
hardielfe  d’appuyer  un  parjure  du  nom 
facré  de  ces  redoutables  déelTcs. 

Les  mylliques  du  paganifme  fc  figu- 
roient  que  les  Euménides  n’avoient  un 
temple  li  près  de  Varénpage  , que  pour 
infpirer  les  juges , & leur  fauver  par 
une  alfiltance  continuelle,  les  méprifes 
qui  auroient  pu  échapper  à leur  fragi- 
lité. Pour  intérefl'er  davantage  ces  di- 
vinités terribles  à bien  fervir  l'aréopa- 
ge , on  avoit  grand  foin  de  leur  culte , 
& le  fenat  leur  nommoit  lui-mème  des 
facrificateurs.  Démollhenc  l’avoit  été , 
& trouvoit  fort  extraordinaire , qu’on 
ofàt  intenter  une  aceufation  contra  un 
homme  à qui  la  république  avoit  con- 
fié un  emploi  de  cette  importance. 

Il  étoit  naturel  d’alfocier  aux  Eumé- 
nides les  divinités  qui  partageoient  avec 
elles  le  fouverain  empire  des  morts. 
Epiménides  fit  placer  dans  leur  temple 
les  llatiics  de  Pluton,  de  Mercure  & 
de  la  terre.  Elles  étoient  toutes  d’une 
forme  agréable , félon  Paufanias.  Cha- 
cune d’elles  étoit  placée  fur  un  autel , 
où  làcrifioicnt  en  aélions  de  grâces 
ceux  des  citoyens  ou  des  étrangers , que 
Yaréupage  avoit  renvoyés  abfous. 

Mais  ce  n’étoit  pas  à la  feule  recon- 
noilfance  que  les  déelTes  féveres  dé- 
voient tout  l’encens,  qui  fumoit  fur 


leurs  autels.  L’incertitude  fuperftitiei». 
fe  où  l’on  étoit  du  parti  qu’elles  pour- 
roient  prendre  fur  le  compte  des  ac- 
eufés , leur  faifoit  prodiguer  les  offran- 
des ; & on  n’épargnoit  rien  pour  leur 
infpirer  la  clémence  qu’on  vouloit  qu’el- 
les fiffent  paifer  juîques  dans  l’cfprit 
des  juges. 

Le  tombeau  d’Oedipe  faifoit  enco- 
re un  des  ornemens  de  l'm-éupage.  U 
étoit  placé  dans  l’enceinte  extérieure 
de  cet  édifice,  aulli-bicn  qu'un  vaif- 
feau  dclHné  à relever  la  pompe  des 
jeux  publics. 

Quelque  précieux  que  dût  être  à I’æ- 
réopage  tout  cet  appareil  de  religion , 
par  l’imprclfion  de  refpeél  & d’etlroi, 
qu’il  devoit  exciter  dans  la  multitu- 
de, il  ne  craignit  point  de  facrifier  à 
la  commodité  tout  l’avantage  qu’il  pou- 
voit  tirer  de  ces  autels  & de  ces  tem- 
ples qui  l’environnoient  de  toutes  parts. 

Le  fénat  s’alferabloit , comme  je  l’ai 
dit , dans  une  efpece  de  falle , bâtie 
fur  le  fommet  d'une  colline.  Les  vieil- 
lards , courbés  fous  le  poids  des  an- 
nées , ne  la  montoient  qu’avec  peine- 
Cependant  comme  ils  ne  s’y  rendoient 
d’abord  que  les  trois  derniers  jours  de 
chaque  mois,  ils  fupportoient  avec  pa- 
tience ce  que  leur  coûtoit  une  fituation 
fi  incommode.  Mais  les  afftircs  fe  mul- 
tiplièrent au  point,  qu’ils  furent  obli- 
gés d’ajouter  aux  trois  premières  féan- 
ces  une  quatrième , qu’ils  placèrent  au 
feptieme  jour  du  mois , & à laquelle 
fuccéda  bientôt  une  alfcmblée  de  tous 
les  jours.  Ils  étoient  fi  réguliers  à la 
tenir  , que  les  tètes  les  plus  folemnel- 
Ics  ne  purent  l’interrompre  , que  fous 
l’archontat  deCephifüdore,  qui  latroi- 
fiemc  année  de  la  lo^.  olympiade,  fit 
un  decret , par  lequel  il  étoit  ordon- 
né aux  aréopagites  de  célébrer , à l’e- 
xemple des  autres  tribunaux , les  tè- 
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tes  apaturienncs , qui  duroient  cinq 
jours. 

Un  exercice  à la  fois  fi  alTidu  & fi 
pénible,  tic  l'cntir  aux  aréopngites  tou- 
te l’incommodité  de  la  fituation  de  leur 
tribunal , & les  détermina  à le  tranf- 
porter  dans  la  ville,  qu’on  appelle  le 
purtijitt-  royal.  C’écoit  une  place  expo- 
lée  à toutes  les  injures  de  l’air.  Qiiand 
les  juges , qui  s’y  rendoient  en  grand 
fiicnee , étoient  réunis  , on  les  enfer- 
moit  dans  une  efpece  d’enceinte  tracée 
par  un  fil , ou  plutôt  une  corde  , qu’on 
faifoit  couler  tout  autour. 

Pour  que  rien  ne  pût  partager  l’at- 
tention qu’ils  dévoient  aux  affaires,  ils 
ne  jugeoient  que  pendant  la  nuit,  dans 
la  vue,  dit  Lucien,  de  n’ètre occupés 
que  des  raifons , & point  du  tout  de 
la  figure  de  ceux  qui  parloieuc.  De- 
là, ce  que  nous  liions  dans  Athénée, 
que  perfonne  ne  connoilfoit  ni  le  nom- 
bre, ni  le  vifage  des  aréopagiccs.  Au 
relie,  l’iifagc  où  ils  étoient  de  juger  en 
plein  air,  ne  leur  écoitpns  particulier. 
Tous  les  tribunaux  en  ufoient  ainfi  , 
quand  il  étoit  queflion  de  meurtre  ; & 
cela  pour  deux  raifons:  i*.  pour  épar- 
gner aux  juges  , proteéleurs  nés  de  l’in- 
nocence , le  défagrément  de  fe  trouver 
dans  l’endroit  même  où  les  coupables 
portoient  des  mains  fouillées  de  crimes  ; 
2°.  de  peur  que  l’accufatcur  & l’aceufé 
ne  fuflent  lùus  un  même  toit. 

Quand  raffcmblée  étoit  formée , un 
héraut  faifoit  faire  filence  & ordonnoit 
au  peuple  de  le  retirer.  Minerve . dans 
Efchyle , parlant  à ce  héraut , dit  : „ que 
„ la  trompette  , animée  par  ton  fouf- 
„ fle . porte  au  peuple  un  fon  éclatant  ; 
J,  je  veux  qu’un  profond  filence  régné 
„ dans  ce  tribunal,  & qu’on  n’y  en- 
„ tende  que  mes  loix. 

Dès  que  le  peuple  étoit  écarté,  on 
entamoit  l’inllruéUon  des  ajfaiies  -,  & 


comme  la  moindre  préférence  auroit 
paru  à ces  juges  fcrupuleux  une  injus- 
tice criante,  les  caulcs  fur  Icfqucllcs 
on  devoir  prononcer,  fe  tiroient  au  fort. 
On  en  faifoit  une  efpece  de  lottcrie  ; 
& le  même  hafard  qui  les  avoit  ame- 
nées , les  dillribuoit  encore  à un  cer- 
tain nombre  de  juges  , plus  ou  moins 
grand , félon  la  qualité  & l’importance 
des  affaires  dont  on  leur  confioit  la 
décifion. 

Dans  les  premiers  tems , les  parties 
expofoient  elles-mêmes  avec  fimplicité 
le  lait  dont  il  étoit  queftion.  L’éloquen- 
ce des  avocats  palfoit  pour  un  talent 
dangereux  , qui  n’étoit  propre  qu’à  ré- 
pandre fur  le  crime  les  couleurs  de  l’in- 
nocence. Cependant,  la  févérité  de 
rrtrêoprt^f  fur  ce  point  s’adoucit  dans  la 
fuite  i & on  lailfa  d’abord  aux  accu- 
fes  & bientôt  aux  accufiiteiirs  mêmes , 
la  liberté  d’attaquer  & de  le  défendre 
par  la  bouche  de  ceux  qui  faifoient 
profelfion  d’employer  pour  les  autres , 
le  talent  de  parler  avec  plus  de  pr6- 
cifiion. 

Sextus  Empyricus  ne  paroît  pas  avoir 
fait  alTcz  d’attention  à la  dilfércnce  des 
tems , quand  il  dit  qu’on  ne  fouffroit 
point  dans  Yaréopage  que  les  cliens  em- 
pruntalfcnt  la  voix  des  patrons.  Ce  qui 
l’a  trompé  fans  doute  fur  cela , c’efl: 
l’ufige  inviolable  où  ce  tribunal  fut 
toujours , de  bannir  des  plaidoyers  tout 
ce  qui  pouvoit  exciter  de  trop  grands 
mouvemens  dans  les  juges.  Lucien , 
dans  fon  nous  indique  à 

la  fois , l’erreur  de  ce  philofophe  & la 
fourcc  de  fes  méprifes.  „ Quand  le  fé- 
„ nat , dit  Lucien , eft  alTemblé , les 
„ juges  s’alfeyent  pour  connoitre  du 
„ meurtre  volontaire , ou  de  l’inccn- 
„ die.  Alors  on  doiuic  la  liberté  de  par- 
„ 1er  aux  parties  ou  aux  avocats  qui 
„ plaident  pour  clics.  Qpclquc  longs 
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„ qu’ils  foient  à déduire  leurs  raifons, 
„ on  les  écoute  avec  patience , à moins 
„ qu’ils  ne  s’écartent  du  fond  de  la 
„ queftion.  Car  en  ce  cas , on  les  fait 
„ taire  par  un  héraut  , qui  a ordre 
„ d’impofer  (llence  à tous  ceux  dont 
„ il  paroit  que  le  but  eft  de  furprcndre 
„ l’admiration  ou  la  pitié  des  juges , 
„ par  des  figures  tendres  & brillantes. 
„ En  effet,  ajoûte-t-il,  ces  graves  fé- 
„ natcurs  regardent  tous  les  charmes 
„ de  l’éloquence , comme  autant  de 
„ voiles  impolleurs  qu’on  jette  fur  les 
„ chofes  mêmes  , pour  en  dérober  la 
„ nature  aux  yeux  trop  attentifs”. 

Quand  on  recueilloit  les  futfrages  , 
chacun  donnoit  le  fien  en  filence.  C’é- 
toit  une  cfpcce  de  petit  caillou,  qu’on 
prenoit  avec  le  pouce , l’index  & le 
doigt  du  milieu  , & qu’on  alloit  mettre 
dans  l’une  des  deux  urnes  qui  étoient 
dans  l’endroit  de  l’alfemblée  le  plus  re- 
tiré. Elles  étoient  l’une  devant  l’autre: 
la  première  s’appelloitrume  Aela  mort, 
la  fécondé , Vurne  de  la  miféricorde.  Cel- 
le delà  mort  ctoit d’airain,  & s’appel- 
]oit propre  ; celle  delà  miféricorde  étoit 
de  bois , & fc  nommoit  impropre.  Les 
juges  portoient  d’ordinaire  leur  calcul 
& le  jettoient  dans  l’urne  ; mais  pour 
s’aifurer  plus  exaéiement  que  chacun 
avoit  donné  fa  voix , le  héraut  prenoit 
les  deux  urnes,  l’une  après  l’autre , & 
les  préfentoit  fucceffivement  à tous  les 
fénateurs,  en  leur  ordonnant  au  nom 
de  la  république , de  ne  différer  pas  da- 
vantage d’abfoudre  ou  de  condamner. 

A cette  faqon  d’opiner  , qu’on  ap- 
pelloit  parce  qu’elle  ne 

pouvoir  déceler  l’avis  de  perfonne , les 
trente  tyrans , pour  fe  rendre  maîtres 
des  décifions  de  Paréopage , en  fublti- 
tuerent  une  autre , par  le  moyen  de  la- 
quelle ils  favoient  précifément  le  par- 
ti qu’avoit  pris  chacun  des  juges.  Car 


ils  les  obligeoient  d’apporter  publique- 
ment leurs  calculs  fur  deux  tables  qu’ils 
avoient  fait  placer  devant  eux , & dont 
la  difpofidon  étoit  toute  oppofée  à cel- 
le des  urnes,  puifque  la  première  de 
ces  tables  étoit  celle  de  la  vie , & la  fé- 
condé celle  de  la  mort. 

Les  premiers  calculs  n’étoient  point, 
comme  le  prétendent  quelques  auteurs  , 
de  petits  os  de  porc , mais  des  coquil- 
les de  mer , remplacées  depuis  par  des 
pièces  d’airain  de  la  même  figure , ap- 
pellées  fpoiidyles.  Deux  chofes  diltin- 
guoient  ces  calculs,  la  forme  & la  cou- 
leur. Ceux  ^ui  condamnoient  étoient 
noirs  & perces  par  le  milieu , les  autres 
étoient  entiers  & blancs.  Je  ne  fais  fi 
l’on  ne  pourroitpas  regarder  la  précau- 
tion qu’on  prenoit  de  percer  les  noirs , 
comme  une  preuve  de  ce  que  nous  avons 
dit  d’abord  , que  les  aréopagites  ju- 
geoient  pendant  la  nuit;  car  à quoi 
bon  percer  les  calculs  noirs , fi  l’on  eût 
pu  voir  les  uns  & les  autres  & apper- 
cevoir  par  le  fecours  de  la  lumière,  la 
différence  de  leur  couleur  ? Mais,  en  ju- 
geant pendant  les  ténèbres , il  elt  clair 
qu’on  avoit  befoin  d’une  différence , au- 
tre que  celle  de  la  couleur  pour  démêler 
les  uns  d’avec  lesautres.Au  refte,  il  étoit 
très-permis  de  multiplier  les  différences 
entre  les  fignes , qui  en  mettoient  une  fi 
grande  dans  la  defhnée  des  hommes. 

Après  que  les  fuffrages  avoient  été 
recueillis , on  les  tiroit  des  deux  ur- 
nes, & on  les  mettoit  dans  un  troi- 
fieme  vafe  d’airain.  On  les  comptoit 
enfuite,  & félon  que  le  nombre  des 
noirs  prévaloir  ou  étoit  inférieur  à ce- 
lui des  blancs , les  juges  traqoient  avec 
l’ongle  une  ligne  plus  ou  moins  cour- 
te , fur  une  efpecc  de  tablette  enduite 
de  cire , fur  laquelle  on  marquoit  le  ré- 
fultat  de  chaque  affaire.  La  plus  cour- 
te fignifioit  que  l'acculé  étoit  renvoyé 
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iibrous  ! la  plus  longue  esprimoit  fa  con. 
damnation. 

A l'égard  des  cmolumens  des  juges , 
ils  croient  aulli  médiocres  que  ceux  des 
avocats.  La  longueur  de  la  procédure 
n’y  changeoit  rien  ; & quand  la  déci- 
fion d’une  atfaire  étoit  renvoyée  au  len- 
demain, les  coni miliaires  n’avoient 
ce  jour-là  qu’une  obole.  Aulll  Mercu- 
re ell-il  étonné,  dans  Lucien,  que 
des  vieillards  aulTi  renfés  que  l’étoient 
les  vieillards  de  {'aréopage , vendent  à 
fi  bon  marché  la  peine  qu’ils  ont  de 
monter  fi  haut. 

Pour  ce  qui  eft  du  nombre  des  ju- 
ges , dont  {'ai-éopage  étoit  compofé  & 
des  principales  décifions  de  ce  tribunal 
depuis  fa  fondation  , il  faut  d’abord 
remarquer  qu’on  a fouvent  confondu 
les  aréopagites  avec  les  Ephétes  & les 
Prytanes.  C’elt  ce  qui  fait  que  nous 
liions  dans  certains  auteurs , que  l’ij- 
réopage  étoit  compofé  de  cinquante-un 
juges  , ce  qui  n’eft  vrai  que  des  Ephé- 
tes ; & que  nous  trouvons  dans  d’autres 
que  les  aréopagites  étoient  au  nombre  de 
trois  cents,  ce  qui  n’appartient  qu’aux 
prytanes.  Quelques-uns  ne  faifant  at- 
tention qu’à  une  partie  du  reglement 
de  Solon,  par  lequel  il  ordonna  qu’on 
ne  recevroit  déformais  dans  {'aréopage 
que  les  neuf  archontes  qui  fortoient 
de  charge , fe  font  figurés  que  ce  tri- 
bunal fe  renouvelloit  tous  les  ans, 
& qu’il. n’étoit  jamais  compofé  que 
de  neuf  magidrats.  Car  je  ne  parle 
point  du  Ichulialle  d’Efchyle , qui  a 
avancé  fans  aucim  fondement,  que 
les  aréopagites  étoient  au  nombre  de 
trente  - un. 

Mais  toutes  ces  opinions  font  foli- 
dement  réfutées  par  le  détail  que  nous 
fait  Diogene  Laérce  , de  la  condamna- 
tion de  Socrate.  Ce  grand  homme  avoit 
voulu  fublUtuet  au  fyflême  religieux 


de  Ton  tems , plein  d’extravagances  & 
de  fables , une  hypothefe  plus  fuppor- 
table.  Ce  projet,  de  faire  une  religion 
railônnable , parut  impie.  Socrate  fut 
dénoncé  à {'aréopage , & eut  autant  d’ac- 
cufatcurs  que  de  concitoyens.  Après 
qu’on  eut  entendu  les  griefs  & les  ré- 
ponfes , on  alla  aux  futfrages  } les  avis 
fe  panagerent , non  pas  également , car 
le  nombre  de  ceux  qui  le  condamnè- 
rent , furpalfa  de  deux  cents  quatre- 
vingt-une  voix  le  nombre  de  ccu.v  qui 
le  déclarèrent  innocent.  Et  fur  ce  qu’il 
s’aviPa  de  dire , ar  fe  moquant  d’un  ju- 
gement fi  inique , qu’il  concluoit  à ce 
qu’on  lui  alfuràt  fa  fublillance  dans  le 
prytanée , quatre-vingts  de  ceux  qui 
avoient  été  d’abord  pour  lui , fe  déta- 
chèrent , revinrent  à la  décifion  des  au- 
tres & le  condamnèrent  à mort.  Voilà 
de  bon  compte  trois  cents  foixante-un 
juges  qui  condamnent , auxquels  il  faut 
joindre  ceux  qui  perfilferent  à ablbudre, 
ce  qui  fait  conltamment  un  nombre 
très-confidérable. 

Par  rapport  au  jugement  de  Yaréopa-. 
ge,  le  plus  fameux  Ihns  doute,  après 
celui  qui  y fut  rendu  contre  Mars,  ell; 
celui  d’Orefte.  Son  aventure , arrivée 
fous  ûémophon , XII*.  roi  d’Athenes, 
en  de  l’érc  attique,  doit  toute  fa 
réputation  à une  circopflance  qui  don- 
na occafion  à un  ufage  qui  s’obferva 
toujours  depuis  lui.  Orefle  avoit  tué 
fa  mere.  Cette  adion  fut  portée  à l'ii- 
réopage.  Orefte  y fut  cité , & l’égalité 
parfaite  des  ful&ages  oppofés  , alloit  le 
faire  périr,  quand  Minerve  touchée 
de  fes  malheurs , fe  déclara  pour  ceux 
qui  i’avoient  abfous  & jdignit  fon  cal- 
cul à leurs  fufi'rages.  Orelfe  fut  ainfi 
fauvé.  En  mémoire  de  ce  miracle , tou- 
tes les  fois  que  les  voix  étoient  égales 
de  part  & d’autre , on  décidoit  en  fa- 
veur de  l’aceufë , en  lui  doiuumt  CO 
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qu’on  appcilsit  le  calcul  de  Minerve.  Cé- 
phalc  & Dédale  avoient  été  condam- 
nés l’un  & l’autre  par  l’aréopage  , long- 
tems  avant  Orclle. 

On  trouve  encore  quelques  décifions 
de  ce  tribunal , toujours  marquées  au 
coin  de  la  plus  exaclc  julHce , mais  peu 
intéreflantes  pour  leur  objet.  Nous  fi- 
nirons par  l'hifioire  que  nous  lifons 
dans  Aulu-Gellc  & Valere  Maxime , 
d’une  femme  acculée  d’avoir  erapoi- 
fonné  fon  mari  & fon  fils.  Elle  fut  pri- 
fc  & conduite  à Dolabella , pour  lors 
proconful  d’Alic.  A peine  fut  - elle  en 
fa  préfencc  qu’elle  avoua  le  fait,  & 
ajouta  qu’elle  avoit  eu  de  très- bonnes 
raifoiis  pour  fe  défaire  de  fon  mari  & 
de  fon  fils.  „ J’avois,  dit-elle,  d’un 
„ premier  lit  un  fils  que  j’aimois  paf- 
„ fionnément , & bien  digne  par  fes 
„ vertus  de  toute  ma  tentlreflc.  Mon  fe- 
„ cond  mari  & le  fils  qu’il  m’avoit  don- 
5,  né,  l’ont  aflallîné.  Je  n’ai  pas  cru  dc- 
„ voir  lailTcr  vivre  ces  deux  monftres  de 
„ cruauté.  C’eft  à vous,  feigneur,de 
„ punir  un  crime  dont  je  ne  fuis  pas 
„ allez  méchante  pour  me  repentir  ja- 
„ mais  L’ affaire  parut  cmbarralfante 

à Dolabella.  Il  la  propofa  à fon  con- 
feil  qui  n’ofa  la  décider.  Elle  fut  por- 
tée enfuitc  à l'aréopage , qui , après  l’a- 
voir examinée  Iqng-tems,  ordonna  à 
la  femme  8(.  à l’accufateur  de  fe  repré- 
fenter  en  cent  ans  , à .compter  du  jour 
que  la  caufe  avoit  été  mife  en  délibé- 
ration. 

Au  refte , il  ne  faut  pas  s’imaginer 
que  l'aréopage  ait  toujours  confervé  fon 
premier  éclat;  car  telle  cft  la  fatalité 
attachée  auxehofes  humaines.  Laper- 
fcéfion , à leur  égard , cil  un  état  vio- 
lent , & par  conféquent  de  palfagc.  Pé- 
riclès , cent  ans  environ  après  Solon , 
pour  flatter  le  peuple  & le  mettre  dans 
fon  parti , fit  tous  les  efibrts  pour  aâbi- 


blir  l’aréopage , qui  commenqoit  à pefer 
à la  multitude.  Il  lui  6ta  la  connoiC. 
fance  de  beaucoup  d’aflPaires , & fit  fer- 
virau  delTein  qu’il  avoit  del’humilier, 
l’éloquence  d’Ephialtes,  homme  redou- 
mble  par  fes  taicns  , & ennemi  déclaré 
des  grands  d’Athenes. 

L'aréopage  lui-même  parut  entrer  dans 
les  vues  d’un  homme  qui  projettoit  là 
ruine , & fit  tout  ce  qu’il  falloit  pour 
hâter  fa  propre  décadence.  Les  précau- 
tions qu’on  prenoit  d’abord  pour  ne 
recevoir  dans  cette  compagnie,  que  des 
gens  qui  par  toute  leur  conduite,  puf- 
fent  en  foutenir  la  majeflé,  parurent 
outrées.  On  fut  moins  délicat  fur  le 
choix;  & diuis  la  confiance  préfomp- 
tueufe  où  l’on  étoit,  que  les  défauts 
auxquels  on  faifoit  grâce , ne  tiendroient 
pas  long-tcms  contre  tant  de  bons  exem- 
ples , on  ne  s’apperqut  pas  que  le  vice 
s’y  glilToit.  La  corruption , cachée  d'a- 
bord & timide,  gagna  Lnfenfiblement, 
& fit  enfin  de  tels  progrès,  qu’on  vit 
jouer  fur  le  théâtre  les  crimes  les  plus 
honteux,  pris,  non  de  la  multitude 
née , ce  femble,  pour  le  vice,  mais  du 
fein  même  d’un  tribunal , qui  en  avoit 
été  jufqitcs-là  l’effroi.  Démétrius  le  co- 
mique fit  une  piece , qu’il  intitula  l'A- 
réopagite,  dans  laquelle  il  démafque 
CCS  Icnateurs  hypocrites , que  les  pré- 
fens  & la  beauté  corronipoicnt  égale- 
ment. Voilà  la  iîtuation  où  étoientles 
chofes  du  tems  d’ifocrate.  Lapeütture 
qu’il  en  fut,  dans  fon  parallèle  de  l’a- 
rtopage  dans  fa  gloire  , avec  l'aréopage 
tombé , ell  trop  belle , pour  ne  pas  en 
ralTcmblcr  ici  les  piincipaux  traits,  lef- 
quels  termineront  cet  article. 

„ Dans  les  beaux  jours  de  l’m-c'page , 
dit  cet  auteur,  les  jeunes  gens  fuyoient 
tes  amufumens  dans  lefqucls  ils  palfcnt 
maintenant  leur  vie.  Tout  occupés  de 
leurs  devoirs,  ils  étoient  uniquement 
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touchés  de  la  gloire  folide  de  les  bien 
remplir,  & on  n’accordoit  fon  admi- 
nillration  qu’à  ceux  qui  Ce  düHnguoieiu 
dans  ce  genre  par  un  fuccès  plus  écla- 
tant & plus  foutenu.  Ils  évitoient  la 
place  publique  avec  beaucoup  de  foins  ; 
& quand  une  néceifité  indifpenfableles 
forqoit  d’y  pafler , ils  le  failbient  avec 
une  modeilic  & une  pudeur  , qui  mun- 
troit  bien  que  le  goût  ne  les  y portoit 
pas.  Le  mépris  injurieux  pouces  vieil- 
lards , la  plus  légère  oppoi|^|kèmc 
à leurs  l'entimcns  , leur  parM^pht  un 
crime  énorme.  L’horreur  pour  Æ caba- 
ret étoit  fi  grande  & fi  générale , qu’un 
efclave  qui  avoit  de  l’honneur,  avoit 
honte  d’y  boire  ou  d’y  manger.  Le  ta- 
lent de  laplailànterie  n’avgit  rien  qui  flat- 
tât leur  goût.  Ils  la’cn  avoient  que  pour 
les  chofes  graves  & ferieufes  ; & cette 
facilité  dangereufe  pour  les  bons  mots, 
qu’on  regarde  maintenant  comme  un 
préfent  delà  nature,  digne  d’envie,  n’ex- 
citoit  alors  que  la  compafiion.  Etqu’on 
ne  s’imagine  pas  que  j’en  veuille  plus 
de  mal  à la  jeunefl’e  de  nos  jours.  La 
corruption  où  elle  elt  plongée , n’eft 
point  fon  ouvrage  ; & j’en  connois  beau- 
coup pour  qui  cette  licence  etfrénée  n’a 
point  d’attraits.  A qui  faut-il  donc  s’en 
prendre  ? A ceux  qui  avant  nous  gou- 
vernoient  la  république.  Ce  font  eux 
qui  ont  ouvert  la  porte  à tous  ces  dé- 
fordres  qui  l’inondent,  en  dégradant 
le  fénat  ; ce  fénat  qui  défendoit  .Athè- 
nes des  maux  (j^ui  l’accablent  aujour- 
d’hui , des  acculations  faufles,  de  l’iit- 
digcncc  , des  exadlions  de  la  guerre  ; 
ce  fénat  qui  la  concorde  au-dedans  & 
la  paix  au-dehors,  a voit  rendu  les  Athé- 
niens également  fidèles  au  refte  de  la 
Grece  , qu’ils  avoient  iàuvéc , & redou- 
table aux  barbares , dont  ils  avoient 
tellement  réprimé  l’audace,  qu’ils  fe 
croy oient  trop  heureux,  quand  la  main 
Tome  I. 
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qui  leur  avoit  porté  des  coups  fi  terri, 
blés  , ceflbit  de  frapper. 

C’étoit  encore  à ce  (enat  que  l’on  de- 
voir cette  fécurité  fi  parfaite,  dans  la- 
quelle on  voyoit  couler  fes  jours  fi  tran- 
quilles. On  cmbelliifoit , fans  crainte 
dos  voleurs,  les  maifoiis  de  campagne 
les  moins  gardées,  & la  magnificence 
s’y  déployoit  auili  fîuremcnt  qu’à  la  ville. 
Dans  ces  jours  heureux  d’innocence 
& de  candeur,  la  plupart  des  citoyens, 
renfermés  dans  l’enceinte  de  leurs  hé- 
ritages , ne  pouvoient  fe  réfoudre  à les 
quitter.  Les  fêtes  les  plus  folcmnelles 
ne  les  rappelloient  point  à la  ville; 
& la  douceur  du  fpeélacle  domeftique , 
l’cmportoitchez  eux,  fur  la  pompe  des 
jeux  publics.  Juftesellimateurs  des  cho- 
fes, ils  ne  mefuroient  point  leur  bon- 
heur fur  la  magnificence  des  fpcdacles , 
ni  fur  la  libéralité  palfagere  éc  intéref- 
fée  des  édiles , qui , dans  les  largefles 
qu’ils  font  au  peuple,  n’ont  d’autre  but 
que  d’effacer  leurs  prédéccifeurs  ou  leurs 
collègues.  Mais  ils  failbient  oonfiilcr 
leur  véritable  félicité  dans  une  vie  fim- 
ple  & modelte,  & dans  une  abondan- 
ce générale  qui  pût  fournir  à chacun 
des  citoyens , toutes  les  chofes  nécclfai- 
res  à la  vie.  Qiiel  bonheur  en  effet , & 
quelle  fiigelfe  dans  ceux  qui  gouver- 
noient  alors  ! que  ce  fort  jtKÊÊjâ^x  Sc 
que  le  nôtre  cil  déploral^^^^Ht-on 
voir  en  effet,  fans  être  plV|[|[Me  la 
douleur  la  plus  amere  , ces  citoyens  in- 
fortunés qui,  privés  de  tout  fecours, 
vont  aux  tribunaux  publics , chercher 
dans  les  caprices  du  hafard  de  quoi  ne 
pas  mourir  de  mifere , pendant  que  l’E- 
tat s’emprelTe  de  fournir  au  luxe  & aux 
débauches  des  rameurs , excès  fans  dou- 
te inouis  à nos  peres  , & nécellâire- 
ment  réfervés  aux  tems  funelles  qui 
dévoient  faire  la  ruine  de  Varéopuge”, 
AREOP AGITE,  f.m.  Droit iTAtheiief, 
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)uge  de  l’Aréopage,  v.  Ar15opaoe. 

ARGEN r , r. m.  Droit  Pot. , eft  dans 
notre  langue  un  terme  générique  fous 
lequel  font  coniprifes  toutes  leselpcces 
de  fignes  de  la  richelTe  courans  dans  le 
commerce  $ or  , argent  monnoyé,  mon- 
noies , billets  de  toute  nature  , &c. 
pourvu  que  ces  lignes  fuient  autorifés 
par  les  loix  de  l’Etat.  L'argent , com- 
me métal , a une  valeur  comme  toutes 
les  autres  inarchandifes  : mais  il  en  a 
encore  une  autre  , comme  figue  de  ces 
marchandifes.  Confidéré  comme  ligne , 
le  prince  peut  fixer  fa  valeur  dans  quel- 
ques rapports,  & non  dans  d’autres; 
il  peut  établir  une  proportion  entre  une 
quantité  de  ce  métal , comme  métal , & 
la  même  quantité  comme  figne  ; fixer 
celle  qui  ell  entre  divers  métaux  em- 
ployés i la  monnoie;  établir  le  poids 
& le  titre  de  chaque  piece , & donner 
à la  pièce  de  monnoie  la  valeur  idéale , 
qu’il  faut  bien  diftinguer  de  la  valeur 
réelle,  parce  que  l’une  cil  intrinfeque, 
l’autre  d’inlHtution  ; l’une  de  la  natu- 
re , l’autre  de  la  loi.  Une  grande  quan- 
tité d’or  & d'argent  elt  toujours  favora- 
ble , lorfqu’on  regarde  ces  métaux  com- 
me nv.uchandilc  : mais  il  n’entlt  pas 
de  même  lorfqu’on  les  regarde  comme 
figne,  parce  que  leur  abondance  nuit 
à Icu^^l^'  de  figne,  qui  efi  fondée 
Jur  L'argent  e(l  une  richeiÜc 

de  fioHpÇlus  cette  opulence  ficiiee 
le  mulnpTie , plus  elle  perd  de  fon  prix, 
parce  qu’elle  repréfente  moins  ; c’elt  ce 
que  les  Efpagnols  ne  comprirent  pas  lors 
de  la  conquête  du  Mexique  & du  Pérou. 

L’or  & l'argent  étoient  alors  très-ra- 
res en  Europe.  L’Efpagne,  maitreife 
tout  d’un  coup  d’une  très. grande  quan- 
tité de  ces  métaux,  conqiit  des  ei- 
péranccs  qu’elle  n’ avoir  jamais  eues: 
les  richellK  repréfentatives  doublèrent 
bientôt  en  Europe , ce  qui  parut  en  ce 


que  le  prix  de  tout  ce  qui  s’acheta  fut 
environ  du  double  : mais  l'argent  ne 
put  doubler  en  Europe , que  le  profit 
de  l’exploitation  des  mines  , confidéré 
en  lui-même  & fans  égard  aux  pertes 
que  cette  exploitation  entrauie  , ne  di- 
minuât du  double  pour  les  Efpagnols, 
qui  n’avoient  chaque  année  que  la  mê- 
me quantité  d’un  métal  qui  étoit  devenu 
la  moitié  moins  précieux.  Dans  le  dou- 
ble de  tems  l'argejtt  doubla  encore , & 
le  prd|||||Uminua  encore  de  la  moitié  ; 
il  dii^^F  même  dans  une  progreiTioii 
plus  forte  : en  voici  la  preuve  que  don- 
ne l’auteur  de  PEffrit  des  Loix , tom.  IL 
fag.  48.  Pour  tirer  l’or  des  mines , pour 
lui  donner  les  préparations  requifes , & 
le  tranfportcr  en  Europe , il  falloir  une 
dépenfe  quelconque;  foit  cette  dépen- 
fe  comme  i elt  à 64  : quand  l'argent  fut 
une  fois  doublé  , & par  conféquent  la 
moitié  moins  précieux , la  dépenfe  fut 
comme  2 à 64 , cela  eft  évident  ; ainfi 
les  flottes  qui  apportèrent  en  Efpagne 
la  même  quantité  d’or,  apportèrent  une 
chofe  qui  réellement  valoit  la  moitié 
moins , & coùtoit  la  moitié  plus.  Si  on 
fuit  la  même  progrclïton , on  aura  celle 
de  lacaufe  de  l’impuilfance  des  richedes 
de  l’Kfpagnc.  11  y a environ  deux  cens 
ans  que  l’on  travaille  les  raines  des  In- 
des: foit  la  quantité  d'argent  qui  eft 
à préfènt  dims  le  monde  qui  commer- 
ce, à la  quantité  qui  y étoit  avant  la 
decouverte , comme  J2à  i , c’eft-â-dire, 
qu’elle  ait  doublé  cinq  fois  ; dans  deux 
cens  ans  encore  la  même  quantité  fera 
â celle  qui  étoit  avant  la  découverte, 
comme  64  à i , c’eft-  à-  dire , qu’elle 
doublera  encore.  Or  à préfent  cinquan- 
te quintaux  de  minerai  pour  l’or,  don- 
ncit  quatre , cinq  & llx  onces  d’or  ; & 
quand  il  n’y  en  a que  deux , le  mineur 
ne  retire  que  fes  frais  : dans  deux  cens 
ans , lorfqu’il  n’y  en  aura  que  quatre  , 
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le  mineur  ne  tirera  auffi  que  Tes  frais  ; 
il  y aura  donc  peu  de  profit  à tirer 
fur  l’or  : même  railbnnemcnt  fur  l’a»-- 
gtnt  t excepté  que  le  travail  des  mi; 
nés  à’ argent  elt  un  peu  plus  avanta- 
geux que  celui  des  mines  d’or.  Si  l’on 
découvre  des  mines  fi  abondantes  qu’el- 
les donnent  plus  de  profit , plus  elles 
feront  abondantes, plus  tôt  le  profit  fini- 
ra. Si  les  Portui^is  ont  en  elfct  trou- 
vé dans  le  Rréfil  des  mines  d’or  & d’(n- 
gent  très  - riches , il  faudra  nécclTairc- 
mcnt  que  le  profit  des  Efpagnols  dimi- 
nue confidérablemcnt,  & le  leur  aulfi. 
En’fuivant  le  calcul  qui  précède  fur  la 
multiplication  de  V argent  en  Europe, 
il  cit  facile  de  trouver  le  tems  où  cette 
richelle  repréfentative  fera  fi  commu- 
ne qu’elle  ne fervira  plus^dc  rien:  mais 
quand  cette  valeur  fera  réduite  à rien, 
qu’arrivera-t-il  ? prcciréme:it  ce  qui 
étoit  arrivé  chez  les  Lacédémoniens 
lorlque  Y argent  ayant  été  précipité  dans 
la  mer,  & le  fer  fublhtué  à fii  place, 
il  en  falloir  une  charretée  pour  conclur- 
rc  un  très-petit  marché  : cç  malheur 
fera-t-il  donc  fi  grand , & croit-on  que 
quand  ce  ligne  métallique  fera  devenu , 
par  fon  volume,  très-incommode  pour 
le  commerce , les  hommes  n’aient  pas 
l’indulfric  d’en  imaginer  un  autre  ? Cet 
inconvénient  cil  de  tous  ceux  qui  peu- 
veiitarrivcrle  plus  facile  à réparer.  Si 
r<tr^e«/  cil  également  commun  par- tout, 
dans  tous  les  royaumes  t fi  tous  les 
peuples  fe  trouvent  à la  fois  obligés  de 
renoncer  à ce  ligne,  il  n’y  a point  de 
mal  ; il  y a même  un  bien,  en  ce  que 
les  particuliers  les  moins  opulens  pour- 
ront le  procurer  des  vaiilclles  propres, 
faines  & folides.  C'ell  apparemment 
d’après  ces  principes,  bons  ou  mau- 
vais , que  les  ETpagnols  ont  raifonné 
lorfqu’ils  ont  défendu  d’employer  l’or 
& Yargeiu  eu  dorure  & autres  fuper- 


fluités;  on  diroit  qu’ils  ont  craint  que 
CCS  lignes  de  la  richelle  ne  tardalfent 
trop  long-tems  à s’anéantir  à force  de 
devenir  communs. 

11  s’enfuit,  de  tout  ce  qui  précédé, 
que  l’or  & Yargent  fe  detruifant  peu 
par  eux-mèmes , étant  des  fignes  très- 
durables  , il  n’ell  prelijue  d’aucune  im- 
portance  que  leur  quantité  abfolue 
n’augmente j)as , & que  cette  augmen- 
tation peut  à la  longue  les  réduire  à 
l’état  des  chofes  communes  qui  n’ont 
du  prix  qu’autaiit  qu’elles  font  utiles 
auxuliigcs  de  la  vie,  & par  conféquent 
les  dépouiller  de  leur  qualité  repréfenta- 
tive , ce  qui  ne  (croit  peut-être  pas  un 
grand  malheur  pour  les  petites  républi- 
ques : mais  pour  les  grands  Etats , c’eft 
autre  chofe  j car  on  conçoit  bien  que  ce 
que  j’ai  dit  plus  haut  cil  moins  mon 
fentiment , qu’une  maniéré  frappante 
de  ftire  fentir  l’abfurdité  de  l’ordon- 
nance des  Efpag:tols  fur  l’emploi  de 
l’or  ftde  Yargent  en  meubles  , & étoffes 
de  luxe.  Mais  fi  l’ordonnance  des  Efpa- 
gnols  ell  mal  raifonncc , c’ell  qu’étant 
poflcllcurs  des  mines , on  conçoit  com- 
bien il  étoit  de  leur  intérêt  que  la  ma- 
tière qu’ils  en  tiroient  s’anéantit  & de- 
vînt peu  commune,  afin  qu’elle  en  fût 
d’autant  plus  précieufe  ; & non  prcci- 
fémentpar  le  danger  qu’il  y avoit  que 
ce  ligne  de  la  richelle  fût  jamais  réduit 
à rien , à force  de  fe  multiplier  : c’ell 
ce  dont  on  fe  convaincra  facilement 
par  le  calcul  qui  fuit.  Si  l’état  de  l’Eu- 
rope relloit  durant  encore  deux  mille 
ans  cxaélcment  tel  qu’il  ell  aujourd’hui, 
fms  aucune  viciilitudc  fcnfibic  ; que 
les  mines  du  Pérou  ne  s’épuiliiflent 
point , & pulTcnt  toujours  fc  travail- 
ler , & que  par  leur  produit  l’augmen- 
tation de  Yargent  en  Europe  fuivitia 
proportion  des  deux  cens  premières  an- 
nées , celle  de  32  à i , il  ell  évident  qu« 
Ppp  2 
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dans  dix-fept  à dix-huit  cens  ans  d’ici, 
l'argent  ne  i’eroit  pas  encore  aiFcz  com- 
mun , pour  ne  pouvoir  être  employé 
à rcprcfenter  la  richelle.  Car  fi  l'argent 
étoic  deux  cens  quatrc-vingts-huit  Fois 
plus  commun,  un  figne  équivalent  à la 
piece  de  vingt-quatre  fols  de  France, 
devroit  être  deux  cens  quatre-vingt- 
huit  Fois  plus  grand , ou  la  piece  de 
vingt-quatre  fols  n’équivaudroit  alors 
qu'un  figne  deux  cens  quatre- vingts- 
huit  fuis  plus  petit-Mais  il  y a deux  cents 
quatre-vingts-huit  deniers  dans  une  pie- 
ce de  vingt-quatre  Fous  de  France } donc 
cette  piece  de  vingt-quatre  fous  ne  rc- 
préi'enceroit  alors  que  le  denier  ; reprc. 
i'entation  qui  fcroit  à la  vérité  fort  in- 
commode , mais  qui  n’ancnntiroit  pas 
encore  tout-à-fait  dans  ce  métal  la  qua- 
lité repréfentative.  Or  dans  combien  de 
tems  penfe-t-on  que  l’arme;»/  devienne 
deux  cens  quatre-vingt-huit  fois  plus 
commun,  en  fuivant  le  rapport  d’ac- 
crotirement  de  32  à i par  deux*  cens 
ans  ? dans  1 800  arts , à compter  depuis 
le  moment  où  l’on  a commencé  à tra- 
vailler les  mines,  ou  dans  i6oo  ans  à 
compter  d’aujourd’hui.  Car  32  eil  neuf 
fois  dans  288,  c’ed-à-dire , que  dans 
neuf  fois  deux  cens  ans,  la  quantité 
d’<tr/f///  en  Europe  fera  à celle  qui  y étoit 
quand  on  a commencé  à travailler  les 
mines,  comme  288  à i.  Mais  nous 
avons  fuppofé  que  dans  ce  long  inter- 
valle de  tems,  les  mines  donneroient 
toujours  égalemcntî  qu’on  pourroit  tou- 
jours les  travailler';  que  l'mgent  ne  fouf- 
friroit  aucun  déchet  par  l’uliige,  & que 
l’état  de  l’Europe  dureroit  tel  qu’il  cft 
fans  aucune  viciilltude  ; fuppofitions 
dont  quelques-unes  font  faufles , & dont 
les  autres  ne  font  pas  vraifemblables. 
Les  mines  s’épuifent  ou  deviennent  im- 
polEbles  à exploiter  par  leur  profondeur. 
Vio-geiu  déchoit  par  l’uiàgc , & ce  dé- 


chet eft  beaucoup  plus  confidcrablc 
qu’on  ne  penfe  ; & il  furviendra  né- 
celfairement  dans  un  intervalle  de  2CX30 
3ns,  à compter  d’aujourd'hui,  quel- 
ques-unes de  ces  grandes  révolutions 
dans  lefquelles  toutes  les  richeifes  d’une 
nation  diiparoitfcnt  prefqu’entiérement, 
fans  qu’on  fâche  bien  ce  qu’elles  de- 
viennent: elles  font,  ou  fondues  dans 
les  embrafemens , ou  enfoncées  dans  le 
fein  de  la  terre.  En  un  mot , qu’avons- 
nous  aujourd’hui  des  tréfors  des  peu- 
ples anciens  ? prefque  rien.  Il  ne  faut 
pas  remonter  bien  haut  dans  notre  jiif- 
toire , pour  y trouver  l'argent  entière- 
ment  rare , & les  plus  grands  édifices 
bâtis  pour  des  fommes  fi  modiques , que 
nous  en  fommes  aujourd’hui  tout  éton- 
nés. Tout  ce  qui  fubfilte  d’anciennes 
luonnoics  dilpcrfccs  dans  les  cabinets 
des  antiquaires , rempi iroit  à peine  quel- 
ques urnes  : qu’clf  devenu  le  relie  ? 
il  ell  anéanti  ou  répandu  dans  les  en- 
trailles de  la  terre , d’où  les  focs  de 
nos  charrues  font  fortir  de  tems  en 
tems  un  Antonin , un  Othon , ou  l’ef- 
figie précieufe  de  quelqu’autre  empe- 
reur. 

Avant  l’invention  de  la  monnoic , il 
étoit  phyfiquement  impolfible  qu’il  s’é- 
tabl'it , fur-tout  avec  une  certaine  acH- 
vitc,  quelque  commerce  réciproque  d’E- 
tat à Etat , d'homme  à homme.  Par- 
mi le  grand  nombre  de  définitions  qu’on 
a données  de  l'argent,  & qui  me  font 
tombées  fous  les  yeux , je  n’en  ai  trou- 
vé aucune  qui  m’ait  paru  répondre 
exaélemcnt  à la  nature  de  la  chofe. 
Quelques  auteurs  l’ont  défini , tate  re- 
préfentation  de  la  valeur  des  ctiofet  : mais 
l'argestt  lui-mème  ell  une  chofe,  c’eft 
un  métal  dont  la  valeur  ell  également 
repréfentée  par  tout  ce  qu’on  donne  en 
échange  pour  l’avoir  ; la  propriété  de 
repréfcütcr  la  valeur  ell  conununc  géu 
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ncralcmcnt  à toutes  les  marcTiamlifes 
qui  peuvent  èire  le  i'uict  d’imc  vente 
ou  d'tm  contrat.  D’autres  envifageiu 
comme  un  gage  de  la  marchan- 
dife  qu’on  veut  fe  procurer  ; mais  ibus 
cet  alpeél  encore  on  peut  dire  égale- 
ment que  la  matcliandife  eft  un  gage 
àeVar^ent  qu’on  veut  donner.  Ces  dé- 
finitions ne  conviennent  donc  point  cx- 
clulivcment  à l’objet  défini 

Vnrgent  peut  & doit  être  défini , à 
ce  (ju’iî  me  paroit , la  marcbaiidije  tmi- 
verfelle  : c’eft-à-dire , cette  marchandi- 
fe  qui  par  runivcrfalité  de  fon  accepta- 
tion , par  fon  peu  de  volume  qui  en 
rend  le  tranfport  facile,  par  la  com- 
modité qu’on  a de  le  divifer , & par 
fon  incorruptibilité , eft  univerfelle- 
ment  reque  en  échange  de  toute  mar- 
chandife  particulière.  Il  me  femble 
qu’en  envifageant  l'argent  Ibus  ce  point 
de  vue  , il  eft  défini  de  maniéré  qu’on 
s’en  forme  une  idée  qui  n’eft  propre 
qu’à  lui,  & qui  exprime  exaélement 
tous  les  emplois  qu’on  en  peut  faire. 

L’idée  de  l'argetit  étant  une  fois  in- 
troduite & fixée  chez  un  peuple , l’idée 
de  la  valeur  commence  à devenir  plus 
uniforme,  parce  que  chacun  la  réglé 
fur  celle  de  la  marchandife  univerfelle. 
Les  tranfports  d’une  nation  à l’autre 
deviennent  la  moitié  plus  faciles  ; p.iif- 
que  la  nation  de  laquelle  on  retire  quel- 
que marchandife  particulière  , fe  con- 
tente de  recevoir  en  compenfation  une 
valeur  égale  en  marchandife  univer- 
felle: par-là,  au  lieu  de  deux  tranf- 
ports qui  feroient  tres-dilficiles  & tres- 
incommodes,  il  s’en  f.iit  un  feul  qui 
devient  de  plus  grande  facilité;  c’eft 
affez  pour  lors  que  l’abondance  règne 
chez  une  nation , pour  que  celle  qui  fe 
trouve  dans  le  belbin  ait  tous  les  moyens 
de  le  fatisfaire  ; lors  même  que  la  na- 
tion qui  eil  dans  l’aboudance  u’auroit 
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pas  à fon  tour  & en  même  tems  quel- 
que belbin  particulier.  Par  l’introduc- 
tion & par  le  moyen  de  la  marchand  i- 
le  univerfelle , les  fociétés  le  rappro- 
chent , clics  fe  connoiifent , elles  fe  com- 
muniquent réciproquement  & à l’envi  : 
d’où  il  paroit  clairement  que  le  genre 
humain  eft  rcdevaBlc  , peut-être  encore 
plus  qu’il  ne  penfe,  à l’invention  des 
efpeccs  monnoyées,  de  cette  politcilè 
de  mœurs , de  ces  rapports  utiles  de 
befoins  & d’induftrie  , qui  mettent  uns 
fl  grande  différence,  une  étendue  fi  vafte 
entre  les  fociétés  policées  & les  fociétés 
grolfieres  & ifolées  des  Sauvages.  De 
toutes  les  inventions , celles  qui  ont  le 
mieux  dévelopé  le  génie  & donné  avec 
plus  de  fucpés  l’ellbrt  aux  facultés  de 
i’ame , font  celles  qui  ont  rapproché 
l’homme  de  l’homme , facilité  la  com- 
munication des  idées , des  befoins , des 
fentimens,  & fait  pour  ninfi  dire  du 
genre  humain  un  ieul  corps. 

L’établilfcment  des  polies,  l’invention 
de  l’imprimerie, ont  concouru  fans  doute 
à produire  ces  heureux  effets , mais  l’in- 
troduélion  de  l'argent  monnoyé  y a 
peut-être  contribué  encore  plus  qu’au- 
cune autre  caufe. 

Plus  les  tranfports  deviennent  faciles, 
plus  les  befbins  fe  multiplient , plus  aullî 
s’accroît  le  commerce,  & plus  dans  un 
pays  de  labourage,  l’agriculture  fait  des 
progrès:  comme  il  n'y  a point  d’eft'et 
fans  caufe,  & que  l’homme  ne  cultive 
que  pour  fatisfaire  à fes  befoins,  plus 
il  cultive , plus  aulTi  font  étendus  ces 
befoins  auxquels  il  doit  faire  corref. 
pondre  les  productions  de  fon  terrein. 
C’étoit  donc  bien  à tort  que  quelques 
perfonnesont  prétendu  que  l’agnuidif- 
fèment  du  commerce  étoit  nuifible  à l’a- 
griculture; celle-ci  au  contraire  fera 
pratiquée  avec  d’autant  plus  de  zcle  & 
d’adivité  que  rinduitric  fera  plus  da 
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progrès  & que  les  bcfoins  fc  multiplie- 
lonc  chez  un  peuple. 

Nous  avons  obier  vé,  que' le  prix  des 
marchandilès  ell  en  raifon  diredle  des 
acheteurs , & en  railbn  inverfe  des  ven- 
deurs : cherchons  maintenant  quelle 
doit  être  la  mefure  & la  règle  du  prix 
de  Vargent.  Si  le  cSmmercc  n’cll  que 
l’échange  d’une  choie  contre  une  autre, 
& n la  multiplicité  des  recherches  & 
la  rareté  des  offres , font  la  réglé  du 
prix  des  marchandifes , il  fuit , que  le 
prix  do  la  marchandiic  univcrfelle  fera 
en  raifon  inverfe  des  acheteurs , & eu 
raifon  dirccle  des  vendeurs;  Cette  con- 
icqucnce  coule  immédiatement  des  dé- 
finitions que  nous  avons  données  & 
des  principes  que  nous  ayons  établis. 
On  peut  donc  allirmcr  que  plus  il  y 
aura  d'acheteurs  pour  les  marchandifes 
particulières , & moins  Vargent  aura  de 
prix , comme  au  contraire , plus  il  y 
aura  de  vendeurs  pour  les  marchandi- 
fes particulières,  & plus  Vargeut  fera 
cllimé.  L’abondance  de  la  marchandi- 
fe  univerfclle,  ou  derur^eu/,  exclud 
donc  diredement,  l’abondance  dérou- 
tes les  marchandifes  particulières  i au- 
tant on  doit  redouter  dans  un  Etat  la 
difecte  des  marchandifes  particulières , 
autant  & plus  encore  doit-on  redouter 
la  trop  grande  abondance  de  la  mar- 
chandife  univcrfelle.  * 

Ce  n’ell  pas  la  quantité  abfolue  de 
Vargent , ni  la  quantiti  de  celui  qui  cir- 
cule dans  un  Etat,  qui  détermine  fa 
trop  grande  abondance  5 cette  abon- 
dance , du  moins  celle  qu’on  doit  re- 
douter, parce  qu’elle  e(l  nuifible,  n’e- 
xillc  , que  lorfquc  le  nombre  des  ache- 
teurs eft  trop  multiplié,  relativement 
au  petit  nombre  des  vendeurs.  Il  eft 
naturel  que  les  vendeurs  fe  multiplient 
à proportion  que  les  acheteurs  augmen- 
tpne  i il  fuit  dc-là  que  cette  furaboudaii- 


ee  de  la  marchandife univcrfelle  devien- 
dra fcnilble , lorique  de  grolfcs  fommes 
entrent  tout-à-ffoup  dans  un  Phat,  8c 
qu’elles  ne  lailfcnt  pas  le  tems  i l'in- 
duftric  d’accourir  & d’augmenter  par 
degrés  le  nombre  des  vendeurs , en  mul- 
tipliant la  quantité  des  productions  à 
vendrç.  Lorique  Vargent  entre  dans  un 
Etat  infcnliblcmcnt , il  eft  fcmblable  à 
la  rolée  qui  ranime  & fonifie  tous  les 
végétaux;  mais  s’il  s’y  jette  avec  une 
trop  gtiUide  profufion  & par  groflîîs  fem- 
mes , il  eft  comme  un  torrent  impé- 
tueux qui  brife  , qui  renverfe , qui  trou- 
ble & rend  tout  ftérile. 

Nous  avons  fait  voir , qu’on  n’au- 
roit  jamais  pii  établir  un  commerce 
d’uue  certaine  adlivité  & d’une  certai- 
ne étendue , fans  le  fecours  de  la  mar- 
chandife univcriblle  ; que  tout  ce  qu’un 
aurait  pu  faire , auroit  été  de  trafiquée 
par  échange  de  denrées  contre  denrées. 
Un  Etat  par  conlequent,  où  l’efpecc  eft 
tellement  rare,  qu’elle  manque  même 
{)our  la  circulation  intérieure , devra 
fc  rapprocher  de  la  façon  de  vivre  des 
làuvages  , en  reftreignant  fou  commer- 
ce aux  chofes  de  pure  nécelfité.  A 
mefure  que  la  marchandife  univcrfelle 
cil  peu  répandue,  il  arrive,  qu’entre 
homme  & homme  le  commerce  fc  ré- 
duit au  plus  petit  degré  polîible  ; que 
la  reprodudion  annuelle  diminue  à 
proportion  ; la  nation  s’apauvrit  de 
plus  en  plus;  & ifolée  , langui tliintc  , 
elle  retournera  vers  fon  Etat  primitif, 
en  s’éloignant  toujours  davantage  de 
l’Etat  civilifé. 

Par  la  railbn  contraire . une  nation 
chez  qui  l’infatigable  induftrie  & un 
commerce  florilfant  augmentent  gra- 
duellement l’abondance  de  la  marchan- 
dife univcrfelle,  trouvera  dans  cette 
abondance  même  des  modfs  à augmen- 
ter fou  iiuluibic , & des  moyens  d’é- 
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tendre  (<m  commerce.  On  verra  chez 
elle  s’accélérer  la  circulation  intérieu. 
rc  ; s’inventer  de  nouvelles  commodi- 
tés pour  la  vie,  & de  nouvelles  aUan- 
ces  ; les  arts  & les  manui'aiflures  Te 
perfectionner  i inventer  de  nouvelles 
méthodes  pour  opérer  plus  facilement 
& mieux  dans  les  unes  & dans  les  au- 
tres , & pour  exécuter  les  ouvrages 
avec  plus  de  promptitude  ; tout  relpi- 
rera  la  culture  des  talens , l’aifance  & 
la  vie. 

On  doit  dans  cette  matière  diftin- 
guer  néceflairemcnt  deux  cas  bien  dif- 
férens.  L’augmenution  de  la  maife  de 
l'argent  produira  les  Aeureux  effets 
dont  on  vient  de  parler,  lorfqu’une 
nation  l’acquerra  par  les  mouvemens 
de  fon  induftrie  ; mais  fi  une  nation 
acquiert  ces  tréfors  tranquillement  fans 
travail , comme  par  des  mines  abondan- 
tes , ou  par  l’effet  de  l’opinion , qui  for- 
ce les  autres  peuples  à lui  porter  leur 
argent  comme  un  tribut  i dans  ce  fé- 
cond eus , ces  tréfors  bien  loin  d’ani- 
mer l’induflrie  de  la  nation , ne  font 
que  l’endormir  & plonger  les  hommes 
dans  une  profonde  létargie.  Lorfque 
les  tréfors  entrent  dans  un  Etat  par 
cette  voye , ils  tombent  entre  les  mains 
d’un  petit  nombre , qui  regorgeant  (h: 
richeffes , s’abandonnent  aux  excès  du 
luxe,  dédaignant  les  produélions  na- 
tionales trop  grofiieres  & trop  impar- 
faites, à caufe  de  l’excefilve  pauvreté 
des  ouvriers , diifipent  leurs  biens  en 
ouvrages , & en  produdions  qu’ils  font 
venir  de  l’étranger.  Cette  fatale  abon- 
dance de  richedès , ne  fera  pour  ces 
peuples  malheureux  qu’un  orage  qui 
éclate  & vient  de  fondre  fur  la  tète  de 
la  multitude , & dont  les  coups  ne  fer- 
vent qu’à  récrafer  & à l’avilir  davan- 
tage ; cette  marchandife  univerfelle  paf- 
lèm  entre  les  mains  des  étrangers  ac< 


tife  & induftrieux , fans  que  rien  en 
refte  entre  les  mains  des  nationaux , 
à moins  qu’une  très-petite  quantité  ns 
ferve  à payer  les  fidaires  de  quelques 
citadins  oififs.  Lecontrafle  choquant 
du  faite  de  quelques  particuliers  , avec 
la  mifcrc  générale , fera  ainfi  le  feul 
ipcdacle  qui  frappera  les  regards  , par. 
tout  où  les  richefl'es  ne  feront  pas  la 
fruit  de  l’induilrie  adive  de  la  nation- 

Je  conviens  , que  fi  on  fuppofe  im- 
mobiles les  quantités  de  marchandife 
univerfelle  & de  marchandifes  particu- 
lieres  ; plus  la  quantité  de  l’une  s’ac- 
croitra,  plus  aulfi  il  faudra  en  céder 
en  échange  pour  acquérir  l’autre  ; je 
veux  dire,  que  plus  il  y aura'd’or- 
gent,  plus  il  faudra  en  donner  pour 
acheter  chacune  des  autres  marchan. 
difes;  plus  par- là  même  celles-ci  de- 
vront renchérir  , dans  la  fuppofition 
que  les  chofes  vendables  & \'arge>it 
refiaffent  immobiles  & fans  circula, 
tion. 

C’efi:  la  négligence  à faire  attentioa 
à ce  mouvement  néceffaire  de  circu- 
lation  , qui  a induit  en  erreur  un  au- 
teur qui  d’ailleurs  penfe  très-jufie.  A 
mefure  qu’un  vendeur  verra  multiplier 
fes  ventes,  il  fe  contentera  d’un  plus 
petit  bénéfice  fur  chacune , & plus  il 
circulera  tii'argent  dans  un  Etat , plus 
il  s’y  fera  de  ventes.  De  cette  vérité  il 
réfulte,  que  le  prix  des  marchandifes  _ 
particulières  qui  fe  paye  d’un  argent 
acquis  par  le  mouvement  de  la  repro- 
dudion  annuelle , n’augmentera  pas  } 
mais  au  contraire  qu’il  bailfera  jufqu’au 
dernier  degré  polfible.  C’ell  ici  une  rè- 
gle générale  ; par-tout  où  le  commerce 
efi  Soriffant , le  bénéfice  du  négociant 
fur  chaque  efpcce  de  marchandife  ptife 
féparement,  eft  très  - médiocre  i par-' 
tout  au  contraire , où  l’induftrie  ell  dans 
une  efpcce  d’engouidiiicmeut  & d’iuao- 
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tion , les  profits  du  négociant  font  im- 
menfes. 

Chez  line  nation  enrichie  par  l’in- 
diiflrie  , les  machines  & les  inlirumcnts 
xiccefTaires  aux  arts  font  portes  à uii  fi 
haut  point  de  perfedlion , que  l’ouvrier 
fera  dans  un  fcul  jour  plus  d’ouvrage, 
qu’on  n’en  feroit  dans  pluficurs  chez 
une  nation  moins  indultrieufe.  Ces  ref- 
fourccs  particulières  à un  pays  qui  unit 
fes  richcifcs  à fon  indiillric , manquent 
abfolumcnt  dans  un  pays  qui  ne  doit 
fes  tréfors  qu’à  la  terre  qui  les  lui  li- 
vre d’elle  - même  , non  par  la  repro- 
duélionaïuiuelle,  fruit  de  l’induftrie, 
mais  par  la  récolté  qui  fe  iàic  en  natu- 
re de  la  marchandife  univerfelle.  Chez 
la  première  de  ces  nations  le  nombre 
des  vendeurs  augmente  avec  la  quan- 
tité des  richelfes  j chez  la  fécondé , l’ac- 
croilfement  des  richelfes  n’a  augmenté 
que  le  nombre  des  acheteurs,  qui,  com- 
me nous  l’avons  déjà  oblcrvé , ne  s’a- 
dreflent  qu’aux  vendeurs  étrangers  -,  les 
imprudents  habitans  de  ce  pays  mal- 
heureux , préférant  ainfi  les  richcifes 
de  pure  convention  aux  vrayes  richef- 
fes  phyfiques. 

Au  relie  , on  ne  doit  jamais  décider 
de  la  richelfe  d’une  nation  par  la  quan- 
tité abfolue  des  biens  qu’elle  polfcde, 
mais  fur  la  proportion  qui  fubfille  à 
cet  égard  entr’elle  & les  nations  qui 
, l’environnent , & avec  qui  elle  com- 
merce. Il  paroit  donc  qu’une  quantité 
quelconque  d’or  & A'nrgent  provenant 
des  mines,  enrichira  la  moitié  moins 
un  Etat , qu’une  cg;de  fomme  acquife 
par  la  voye  du  commerce , puifque 
dans  ce  dernier  cas,  ce  que  la  nation 
a acquis , ell  toujours  une  quantité 
diminuée  fur  la  richcife  d’un  autre 
"Etat  ; CO  qui  par  ion  cHec  double  la 
diiîérence  de  la  proportion  entre  les 
deux  Etats. 


Intérh  Je  targent.  Lorfque  par  l’cf- 
fet  de  l’indullrio  un  Etat  s’cll  enrichi , 
& que  Vmgeut  répandu  généralement , 
fe  trouve  en  abondance  entre  les  mains 
des  particuliers , la  plupart  chercheront 
à le  faire  valoir  , foie  en  le  prêtant  pour 
en  retirer  l’intérêt , foit  en  le  pla(;ant 
plus  folidement  par  l’achat  de  quelque 
fond  de  terre  qui  foit  d’un  bon  rap- 
port. Peu  de  perfonnes  fe  Ibucient  d’a- 
voir en  cailfe  un  argent  qui  ne  pro- 
duit rien , & dont  la  garde  ell  toujours 
inquiétante  par  la  crainte  de  lè  le  voir 
enlever.  Par  une  fuite  de  cet  emploi 
de  Vargent , les  terres  prendront  fa- 
veur, l’agricidture  fe  bonifiera,  les 
manufadlures  fe  perfeélion  lieront  en  le 
multipliant  ; les  olfres  de  Vargent  feront 
plus  fréquentes  , & les  demandes  qu’on 
en  fait  plus  rares,  à mefurc  que  la 
circulation  en  fera  plus  abondante  dans 
le  pays  : l’intérêt  de  Vargent  devra 
donc  y baiflèr,  parce  que  cet  intérêt 
ell  toujours  en  raifon  direcle  de  la 
quantité  des  recherches  , & en  raifon 
inverfe  du  nombre  des  ofires  qu’on  fait 
de  Vargent. 

Les  recherches  étant  à Vo)gent,  ce 
que  les  acheteurs  font  aux  marchandi- 
fes  particulières  -,  les  offres  ce  que  font 
les  vendeurs  j & l’intérêt  ce  qu’ell  le 
prix  i l’abondance  univerfelle  de  l’ar- 
gent  entraîne  donc  infailliblement  avec 
elle  le  rabais  des  intérêts  i dès-lors  les 
polfelfcurs  de  Vargent , ne  trouvant  plus 
le  même  avantage  dans  les  prêts , le 
jetteront,  pour  le  faire  valoir,  du  cô- 
té des  terres  qu’ils  acquerront , ou  l’cm- 
ploycront  aux  manufaclures.  La  pre- 
mière conféquence  qui  fuit  naturellu- 
ment  du  rabais  iks  intérêts , cil  donc 
d’augmenter  le  prix  des  fonds  de  terre  , 
& de  donner  une  nouvelle  activité  aux 
manufadlures,  parce  que  d’un  côté  le 
uonibrc  des  acheteurs  de  ces  fonds  au- 
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ra  augmenté , celui  des  vendeurs  reftant 
toujours  le  même  ; de  l'autre  l’encou- 
lagemeiit  donné  aux  manufactures  au- 
ra pour  effet  d’accroitre  le  nombre  des 
vendeurs,  & par-là  même  de  procurer 
l’abondance. 

11  fëmble  d’abord  que  l’augmentation 
du  prix  des  terres  , dcvroit  faire  ren- 
chérir les  denrées  que  ces  mêmes  ter- 
res produilcnt  : fans  doute , fi  en  mê- 
me tciiis  que  le  prix  des  terres  aug- 
mente , le  nombre  des  vendeurs  de 
leurs  productions  diminuoit,  ou  que 
celui  de  ceux  qui  les  achètent , fe  mul- 
tipliât. Mais  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces 
circonllanccs  ne  peut  avoir  heu  ici  -, 
au  contraire , le  nombre  des  acheteurs 
des  terres  s’augmentant,  ces  terres  fe 
diviferont  entre  un  plus  grand  nom- 
bre de  propriétaires  , & par-là  même 
on  verra  lë  multiplier  le  nombre  des 
vendeurs  de  denrées. 

Une  fécondé  conféquence  qui  naît 
du  rabais  des  intérêts  de  l’aryen/,  ell 
la  bonification  des  tetves  d’un  pays; 
la  culture  s’étend  fur  des  plaines  né- 
gligées, on  augmente  les  plantations 
utiles , les  arts  , par  le  moyen  defquels 
on  fe  proeure  une  plus  grande  repro- 
duétion  annuelle  du  terrein  cultivé , 
reçoivent  une  nouvelle  vie.  Tous  ces 
avantages  font  une  fuite  de  la  diminu- 
tion du  rapport  de  l’argent  prêté,  & 
c’ell  ainfi  que  l’abondance  même  de 
l'argent  mis  en  circulation  , & rappor- 
tant le  moins  qu’il  elf  pofiible  aux  da- 
pitalilfcs  oififs  qui  le  dépofent  dans  les 
banques,  produit  un  effet  contraire 
à celui  qu’il  fcmbloit  d’abord  qu’on 
avoit  droit  d’en  attendre , c’ell-à-dire , 
qu’au  lieu  de  faire  renchérir  le  prix  des 
chofes , elle  tend  à le  diminuer , elle 
enrichit  la  fociété  & favorife  la  repro- 
duction annuelle  , qu’elle  porte  à Ton 
plus  haut  point  ; mais  pour  cela  il  faut, 
Tome  I. 


comme  nous  l’avons  obfervé  plufieurs 
fois  , que  l’abondance  de  l'argent , foit 
le  produit  & le  réfultat  de  l’indullric 
générale  d'une  nation. 

La  troifieme  conféquence  qui  fuit  de 
cette  baüfc  de  1‘intérèt , c’ell  la  facilité 
de  faire  de  plus  grandes  entrcpnfes, 
foit  dans  le  commerce , foit  dans  l’agri- 
culture; parce  que  les  polfclfcurs  de* 
terres  ou  les  chefs  des  manufaâures’ 
trouvcroicnt'fans  peine  à emprunter  , 
pour  taire  des  tentatives  plus  hardies, 
fur  le  produit  defquclles  on  trouvera 
facilement  à efeompter  les  intérêts  an- 
nuels qu’il  faudra  payer  au  prêteur  ; 
nouveau  moyen  par  conféquent  d’aug- 
menter la  reprodudlion  annuelle,  Sc 
d’accroitre  l’eicédent  qu’on  a à vendre. 
Des  marais  delfcchés  & devenus  de* 
campagnes  riantes  ; des  fleuves  conte- 
nus & rclferrés  dans  leur  lit  ; des  tor- 
rens  redre/fés  dans  leur  courfe  impé- 
tueufe  par  des  moyens  qui  ne  nuifent 
point  à l’agriculture;  des  canaux  creu- 
î'és  & rendus  navigables  pour  ficiliter 
de  plus  en  plus  letraniport  des  produc- 
tions ; des  navigations  hardies  fur  les 
mers  ; des  entreprifes  en  un  mot  de  tou- 
te efpcce,  diltinguent  avantageufement 
une  nation  dans  le  fein  de  laquelle  l’or. 
gent  circule  en  abondance , & chez  qui 
l’intérêt  e(t  très-bas. 

Nous  avons  vû  ci-deffus,  que  pour 
procurer  l’abondance  publique  & la 
plus  grande  reprodudlion  annuelle  poL 
fible  , il  faut  des  deux  moyens  propo- 
les  , celui  d’augmenter  le  nombre  des 
vendeurs  & celui  de  diminuer  le  nom- 
bre des  acheteurs,  choifir  le  premier 
& abjurer  le  fécond;  & que  telle  étoit 
la  plus  fùre  méthode  pour  régler  uti- 
lement & conftamment  le  prix  des  mar- 
chandifes  particulières  : mais  à l’égard 
de  la  marchandife  univerfelle  ou  do 
l’argent , il  faut  précifément  fuivre  la 
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méthode  contraire.  Pour  établir  un  or- 
dre dans  cette  partie,  les  loi.'c  doivent 
s’exercer  & s’appefantir  plutôt  fur  ce- 
lui qui  emprunte,  que  fur  celui  qui 
prête:  je  ne  prétends  pas  cependant  di- 
re par-là , qu’il  convienne  jamais  de 
faire  aucune  loi  diredie  qui  gène  qui 
fixe  l’intérêt  de  , pour  le  main- 

tenir à un  certain  niveau.  Cet  intérêt, 
comme  on  l’a  déjà  dit , elt  en  raifon 
direde  du  nombre  des  recherches  ou 
des  emprunteurs,  & en  raifon  inverfe 
du  nombre  des  offres  ou  des  prêteurs , 
comme  le  prix  des  marchandifes  par- 
ticulières eft  en  raifon  du  nombre  des 
acheteurs , divile  par  celui  des  vendeurs. 
Tant  l’un  que  l’autre  font  un  eifet  phyfi. 
que,  qui  ne  peut  jamais  manquer  de  rap- 
port ni  de  proportion  avec  les  caufes  qui 
le  produifent;  par  conféquent,  comme 
par  les  raifons  que  nous  avons  alléguées 
en  leur  lieu,  les  magillrats  ne  liiuroient 
fi.xcrle  prix  des  marchandifes  particuliè- 
res fans  porter  un  préjudice  notable  à la 
fbciété  i ils  ne  pourront  pas  non  plus, 
pour  les  mêmes  raifons,  borner  & fixer 
l’intérêt  de  Varient , fans  expofer  la  loi 
à être  éludée , comme  le  l’era  toujours 
toute  loi  qui  aura  à lutter  contre  les 
intérêts  de  la  plupart  des  citoyens; 
intérêts  dont  l’adion  , quoique  très- 
petite  en  elle  même  & dans  fes  prin- 
cipes, elt  cependant  toujours  fûre  de 
produire  fon  effet,  lorfquc  ces  aélions 
multipliéesà  l’infini , confpirent  & ten- 
dent toutes  à la  même  fin.  Pour  peu 
qu’on  fè  donne  la  peine  d’examiner  & 
de  réfléchir,  on  découvrira  qu’il  ii’eft 
rien  de  plus  vrai  que  cette  propofition, 
favoir  que  dans  une  nation  , quelle 
que  foit  fa  conllitution  & la  naturede 
ion  gouvernement,  tout  fe  décide  réel- 
lement à la  pluralité  des  fulfrages , avec 
cette  feule  différence , que  fous  un  gou- 
\etuenicnt  démocratique , les  fu&ages 


font  publics  & l’opération  plus  promp- 
te ; que  fous  tout  autre  régime , l’opé- 
ration elt  plus  lente , & les  fulfrages 
plus  cachés;  mais  dans  la  fait,  ils  n’en 
font  pas  pour  cela  moins  adifs  & moins 
efficaces , rélativemcnt  à la  ftabilitc 
d’un  fyftême 

On  demandera  maintenant  comment, 
en  agilfant  fur  ceux  qui  empruntent , 
un  gouvernement  viendra  à bout  de 
faire  bailler  l’intérêt  de  V argent  ? Chez 
toutes  les  nations  il  eft  des  dettes  pu- 
bliques , & il  elt  des  banques  pour 
payer  les  intérêts  aiuiuels  de  leurs  ca- 
pitaux aux  créanciers  de  l’Etat.  L’ex- 
périence a démontré  combien  il  eft 
avantageux  que  ces  banques  publiques 
ne  payent  que  de  très-petits  intérêts, 
non-feulement  pour  diminuer  les  char- 
ges du  tréfor  public , ntais  encore 
pour  réduire  indiredement  & pour  ra- 
bailfer  en  général  , tous  les  intérêts 
des  emprunts  qui  peuvent  fe  faire  dans 
le  pays. 

11  eft  inutile»  que  j’ajoute  ici  ce  que 
la  jullice  la  plus  natiTellc  fuggere  à 
l’efjjrit  d’un  chacun  , favoir  qu’en  rab- 
bailfant  les  intérêts , l’Etat  doit  avoir 
en  mème-tems  en  caiife  une  fomme 
fuffifante,  pour  offrir  aux  créanciers 
le  rembourfement  de  leurs  capitaux , 
s’ils  ne  s’accommodent  pas  de  ce  rabais 
d’intérêt , qui  ne  doit  avoir  lieu  pour 
les  créanciers  qu’autant  qu’ils  y con- 
fèntent  librement.  Malheur  à la  nation 
qui  préféré  une  utilité  momentanée  aux 
vrais  intérêts  de  l’Etat  ! malheur  à 
elle  fi  elle  laifl’e  foupçonner  la  foi  pu- 
blique ! l’intérêt  de  l’Etat  fera  pour  lors 
en  oppofition  avec  celui  de  chaque  par- 
ticulier; la  feulé  dilfimulation  fervira 
de  voile  à l’indifférence  que  tout  hom- 
me aura  pour  la  fociété  dont  il  fait 
partie  ; les  principes  de  morale  s’anéan- 
tiront , les  mœurs  de  la  nation  feront 
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corrompues  & rendront  fon  état  mille 
fois  plus  trifte  que  ne  feroit  r£{at  ab- 
fülument  fauvage  : tout  ira  endépe- 
rilfant  & tombera  en  décadence  ; & 
dans  le  premier  cas  urgent  où  la  fure- 
té p'ublique  exigeroit  les  fecours  réunis 
des  membres  de  la  fociété,  on  y re- 
courroit  inutilement  : perfonne  ne  l’ai- 
me allez  pour  s’expofer  en  la  défen- 
dant. Les  liccles  pafles  en  ont  fourni 
dans  l’Europe  un  grand  nombre  d’oxem- 
ples  , & c’elt  aux  malheurs  de  cestems 
que  nous  fommes  redevables  des  lumiè- 
res qui  ont  éclairé  la  politique  des  Etats, 
& de  la  perfuafion  où  l’on  eft  généra- 
lement, que  la  confiance  que  l’on  ac- 
corde à la  banque  publique,  ell  le  tré- 
for  le  plus  riche  & le  plus  inépuifa- 
ble  dont  puilfc  jouir  un  fouverain. 

Après  avoir  ainli  rabaili'é  l’intérêt  de 
Yargent  placé  dans  les  banques  publi- 
ques, fi  les  créanciers  de  ces  banques 
forment  une  partie  confidérablc  des  ca- 
pitalilies  nationaux.il  arrivera  que  ceux 
qui  chercheront  de  Ymgtnt  à emprunter, 
n’otfriront  plus  que  l’intérêt  que  paye 
la  banque  & fe  régleront  fur  elle  ; & 
les  prêteurs  n’ayant  plus  l’crpérancede 
placer  leur  argent  dans  les  banques  fui- 
vaiit  l’ancien  taux  , fe  contenteront 
d’un  intérêt  moindre.  Si  d’un  autre  cô- 
té les  créanciers  des  banques  publiques, 
ont  mieux  aimé  retirer  leurs  capitaux, 
que  d’elfuyer  un  rabais  dans  les  inté- 
rêts , il  le  trouvera  conféquemment 
plus  à’argent  à placer,  les  prêteurs  fe- 
ront en  plus  grand  nombre  , & il  fau- 
dra nécclfaircment  encore  tlans  ce  cas 
que  les  intérêts  bailfent. 

Les  gouvernemens  ont  un  autre  moyeu 
pour  faire  bailfer  l’intérêt  de  Vargrnt. 
Pour  découvrir  ce  moyen  il  fulKc  de 
confidérer,  qu’il  elf  deux  raifons  pour 
lefquellcs  celui  qui  offre  fon  argent  en 
exige  l'intérêt.  La  première , c’elt  pour 


l’indemnifer  du  profit  qu’il  auroit  pu 
retirer  de  cet  arge>it , fi  au  lieu  de  le 
prêter,  il  l’avoit  fait  va'oir  lui-même 
dans  le  commerce,  ou  l’avoit  employé 
à l’agriculture.  La  fécondé  , c’cll  pour 
compenfer  le  rifque  qu’il  peut  courir 
de  perdre  fon  capital  'dans  une  nation 
où  l’indullrie  a la  liberté  de  fe  tourner 
du  côté  de  toute  forte  d’entreprifes  lu- 
cratives. Nous  avons  déjà  vu  par  quels 
moyens  les  objets  du  commerce  & de 
l’agriculture  peuvent  être  amenés  à un 
prix  plus  bas , & réduits  quant  .»  leur 
appréciation  à un  niveau  plus  raifon- 
nable.  Il  fuit  de-Ià,  que  plus  vous  fa- 
voriferez  & lailferez  l’cfpérance  d’amé- 
liorer leur  fort  agir  librement  dans  le 
cœur  des  hommes  j plus  vous  ferez 
intervenir  ces  moyens  qui  débarralfent 
de  touter' entrave  le  principe  vital  & 
adif  de  l’indu  (trio,  qui  tend  à accroî- 
tre la  reproduction  annuelle  ; plusaullt 
vous  verrez  diminuer  naturellement 
cette  portion  d’intérêt  que  les  négo- 
ciants nomment  hure  cejfant , qui  dé- 
courage d’un  travail  fans  profit , parce 
que  rien  ne  reliant  inutile,  tout  ayant 
du  débit,  rien  ne  le  fera  fans  gain.  Il 
eft  auili  au  pouvoir  du  légilîateur  de 
diminuer  le  rifque  de  perdre  , que  les 
jurifconfultes  nomment  dommage  cotn- 
mençant , rifque  qui  arrête  tout  court 
desentreprifes,  à la  fuite  dcfquelles  la 
commerqant  ne  voit  que  la  perte  de  fa 
fortune.  On  atteindra  ce  but  par  le 
moyen  de  loix  excellentes , par  l’éta- 
blilfement  de  formalités  judiciaires  brè- 
ves & (impies , par  le  choix  éclairé  de 
magiftrats  incorruptibles  i par-là  cha- 
cun pourra  facilement  & complotte- 
ment  faire  valoir  fon  propre  droit  ; l’au- 
torité publique  toujours  prompte  à 
s’oppofer  à l’ufurpateur  & à l’homme 
qui  manque  à fa  parole , rendra  liire  & 
digne  de  confiance  b foi  des  contra<5lst 
Q.qq  a 
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Ce  que  j’avance  à ce  fujet , eft  fi  vrai, 
que  j’ôfe  foutenir  qu’on  ne  trouvera 
aucun  pays , où  l’indulbrie  régné  & où 
la  bonne  foi  foit  rcfpcdée,  dans  le- 
quel l’intérêt  de  Vargent  l'oit  haut  ; & 
au  contraire  p:u:  tout  où  l’on  paye  un 
gros  intérêt , la'reprodudion  annuelle 
cil  languiirantc , & la  fidelité  des  con- 
trads  fufpcde  : on  peut  donc  calcu- 
ler la  félicité  des  Etats  d’après  le  taux 
de  l’intérêt  qu’on  y paye  pour  l’ar- 
gent  prêté. 

Le  taux  de  l’intérêt  peut  fe  compa- 
rer de  nation  à nation,  & de  liecle  à 
fiecle  pour  calculer  le  degré  de  félici- 
té d’une  nation  qui  fe  pique  d’etre  civi- 
lifée  i mais  on  ne  pourra  jamais  compa- 
rer la  valeur  d’aucune  marchandife,  foit 
univcrfelle  , foit  particulière,  de  na- 
tion à nation  , li  elles  n’ont  pas  cntr’elles 
une  communication  immédiate  ou  mé- 
diate par  le  moyen  d’une  troificme  na- 
tion i parce  que  la  valeur  peut  baiifer 
autant  par  le  défaut  d’acheteurs,  que 
pat  la  multiplicité  des  vendeurs  ; autant 
par  la  rareté  de  refpérance,  que  par  la 
rapidité  avec  laquelle  les  ventes  le  fuo- 
cedent.  Il  ne  peut  y avoir  aucune  me- 
fure  pour  deux  quantités  dillantes  l’une 
de  l’autre  fans  relation  & ilbléest  j’en 
dis  autant  pour  la  comparaifon  qu’on 
voudroit  faire  de  la  valeur  d’un  liecle 
à l’autre,  calcul  par  lequel  on  pourra 
bien  trouver  combien  d’onces  de  mé- 
tal on  a cédé  en  échange  d’une  telle 
marchandife;  mais  qui  ne  conduira  ja- 
mais à connoitre  au  jiiile  fa  valeur,  fi 
par  valeur,  on  entend  comme  on  le 
doit , le  degré  d’ellimation  que  la  mar- 
chandife  avoit  dans  l’opinion  commu- 
ne ; parce  que  l’eflimation  des  métaux 
eux  memes  a varié  par  la  fuite  des  tems, 
& qu’ils  font  devenus  moins  précieux, 
à mefure  que  Us  mines  inépiiifables 
ont  veric  en  Europe , une  plus  grande 


quantité  de  cette  marchandife  univer- 
felle.  J*our  faire  un  calcul  exad  de  la 
valeur  entre  deux  nations  qui  ne  le  com- 
muniquent point,  foit  à rail'on  de  la 
dillance  des  lieux,  fuit  à rnifon  de  cel- 
le des  tems,  il  faudroit  avoir  unc'no- 
te  très-jufle  du  nombre  des  acheteurs 
& des  vendeurs  de  ces  deux  nations, 
dans  les  deux  époques  qu’on  veut  com- 
parer. 

Du  pays  où  l’argent  u'a  point  court. 
Uttrgeut  eft-il  fans  valeur  dans  un  pays  ? 
Quel  moyen  d’y  faire  le  commerce  ? 
Par  échange.  Alais  les  échanges  font 
incommodes.  Aulfi  s’y  fait -il  peu  de 
ventes , peu  d’achats  & point  d’ouvra- 
ges de  luxe.  Les  habitans  de  ce  pays 
peuvent  être  fainement  nourris , bien 
vêtus  & non  connoitre  ce  qu’en  France 
on  appelle  hixe^ 

Mais  un  peuple  fans  argent  & fans 
luxe  n’auroit- il  pas.à  certains  égards 
quelques  avantages  fur  un  peuple  opu- 
lent.'^ Oui  fans  doute:  & ces  avanta- 
ges font  tels  qu’en  un  pav's  où  l’on 
ignorcroit  le  prix  de  Vargent,  peut- 
être  ne  pourroit-on  l’y  introduire  lans 
crime. 

Un  peuple  fans  argent,  s’il  ell  éclai- 
ré , ell  communément  un  peuple  fins 
ty  ans.  On  pourroit  dire  aulli  fans  en- 
nemis. (^li  fe  propofèra  d’attaquer  un 
pays  où  l’on  ne  peut  gagner  que  des 
coups?  On  fait  d’ai'Ieurs  qu’un  peu- 
ple , tels  que  les  Lacédémoniens  par 
exemple,  ell  invincible,  s’il  ell  nom- 
breux. Le  pouvoir  arbitraire  s’établit 
dilficilemcnt  dans  un  royaume  fans  ca- 
naux , finis  commerce  & fans  grands 
chemins.  Le  prince  qui  leve  fes  impôts 
en  nature  , c’ell-à-dire  , en  denrées  , 
peut  rarement  foudoycr  & ralfcmbler 
le  nombre  d’hommes  nécelTaires  pour 
moitri  une  nation  au\  fers. 

Un  prince  d’orient  fe  fût  difficilement 
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iflîs  & foutenu  fur  le  trône  de  Sparte 
ou  de  Rome  naillànte. 

Or  fi  le  dcfpotifme  cft  le  plus  cruel 
fléau  des  nations  & la  fource  la  plus 
féconde  de  leurs  malheurs  , la  iiou- 
introduélion  de  qui  commu- 

nément les  défend  de  la  tyrannie,  peut 
donc  être  regardée  comme  un  bien. 

Mais  jouilfoit-on  à Sparte  de  certai- 
nes commodités  de  la  vie.'^  O riches 
& puidans , qui  faites  cette  quclfion, 
ignorez-vous  que  les  pays  de  luxe  font 
ceux  où  les  peuples  font  les  plus  mi- 
férables?  Uniquement  occupés  de  fn- 
tisfairc  vos  fantaifies , vous  prenez- 
vous  pour  la  nation  entière  ? Etes- 
vous  feuls  dans  la  nature  ? Y vivez- 
vous  fans  freres  ? O hommes  fans  pu- 
deur , fans  humanité  & fans  vertu , 
qui  concentrez  en  vous  feuls  toutes  vos 
atfedions , & vous  créez  fans  cclfe  de 
nouveaux  befoins , lâchez  que  Sparte 
étoit  fins  luxe , fans  commodité  & que 
Sparte  étoit  heureufe  ! Seroit-ce  en 
effet  la  fomptuofité  des  ameublemens 
& les  recherches  de  la  molleffe  qui  cont 
titueroient  la  félicité*  humaine  ? 11  y 
auroit  trop  peu  d’heureux.  Placera-t- 
on  le  bonheur  dans  la  délicotelfe  de  la 
table?  Mais  la  différente  cuifine  des 
nations  prouve  que  la  bonne  cherc  n'ell 
que  la  chere  accoutumée. 

Si  des  mets  bien  apprêtés  irritent 
mon  appétit  5c  me  donnent  quelques 
fenfations  agréables,  ils  me  donnent 
aulli  des  pcfantcurs,  des  maladies  j & 
tout  compenfé  le  tempérant  cli  au  bout 
de  l’an  du  moins  aulfi  heureux  que  le 
gourmand.  Quiconque  a faim  5c  peut 
iatisfiire  ce  befoin , cft  content.  Le 
pavfan  a-t-il  du  lard  5c  des  choux  dans 
ion  pot,  il  nedefireni  la  gélinote  des 
Alpes  ni  la  carpe  du  Rhin  , ni  L’om- 
bre du  lac  de  Geneve.  Aucuns  de  ces 
mets  ne  lui  manquent  ni  à moi  non 


plus.  Un  homme  eft-il  bien  nourri , 
bien  vêtu  j le  furplus  de  fon  bonheur 
dépend  de  la  maniéré  plus  ou  moins 
agréable  dont  il  remplit , comme  je  le 
prouverai  bientôt , l’intervalle  qui  fé- 
pare  un  befoin  iatisfait  d’un  befoin  re- 
nailfant.  Or  à cet  égard  rien  ne  mau- 
quoit  au  bonheur  du  Lacédémonien' j 
& malgré  l’apparente  auftérité  de  fes 
mœurs,  de  tous  les  Grecs,  ditXéno- 
phon,  c’étoit  le  plus  heureux.  Le  Spar- 
tiate avoit-il  fatisfait  à fes  befoins } il 
defeendoit  dans  l’arcne , 5c  c’eft-là  qu’en 
préfcnce  des  vieillards  5c  des  plus  bel- 
les femmes  , il  pouvoit  chaque  jour  dé- 
ployer dans  des  jeux  & des  exercices  pu- 
blics , toute  la  force , l’agilité , la  iou- 
pleifc  de  fon  corps , 5c  montrer  dans  la 
vivacité  de  fes  réparties  route  lajullcC. 
fc  5c  la  précifion  de  fon  efprit. 

Or  de  toutes  les  occupations  propres 
à remplir  l’intervalle  d’un  befoin  fatis- 
fait au  befohi  rcnailfant , aucunes  qui 
Ibicnt  plus  agréables.  Le  Lacédémonien 
fans  eommerce  5:  fans  argent  étoit  donc 
à-peu-pres  aufiî  heureux  qu’un  peuple 
peut  l’être.  J’affurerai  donc  d’après  l’ex- 
périence 5t  Xénophon , qu’on  peut  ban- 
nir Vargntt  d’un  Etat  5c  j^conferver 
le  bonheur.  A quelle  caufe  d’ailleurs 
rapporter  la  félicité  publique , fi  ce  n’eft 
i la  vertu  des  particuliers  ? Les  con- 
trées en  général  les  plus  fortunées  font 
donc  celles  où  les  citoyens  font  les  plus 
vertueux.  Or  feroit-ce  dans  les  pavs 
où  l’cfr^ew/  a cours  que  les  citoyens  fe- 
roient  tels  ? 

Dans  tout  gouvernement  le  principe 
le  plus  fécond  en  vertu  cft  l’exaditudo 
à punir  5c  à récompenfer  les  aélions 
utiles  ou  nuifibles  â la  fbciété. 

Mais  en  quel  pays  ces  aélions  font- 
elles  le  plus  exaêlcment  honorées  5c 
punies  ? Dans  ceux  où  la  gloire , l’efti- 
me  générale  & les  avantages  attachés 
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à’cette  eftimc,  font  les  feules  rccom- 
penfes  coiiniies.  Dans  ces  pays  la  na- 
tion elt  l’unique  & jufte  difponfatrice 
des  rccompcnfes.  La  confidération  gé- 
nérale , ce  don  de  la  rcconnoiirance  pu- 
blique , n'y  peut  être  accordée  qu’aux 
idées  & aux  aélions  utiles  à la  nation , 
& tout  citoyen  en  conféqucnce  s’y  trou- 
ve nécelTicé  à la  vertu. 

En  eft-il  ainlî  dans  un  pays  oii  r<tr- 
gent  a cours  ? Non  , le  public  n’y  peut 
être  le  feul  portcll’eur  des  richcllés , ni 
par  conféquent  l’iiniquc  dillributeur 
des  récompenfes.  Quiconque  a de  Var- 
gent  peut  en  donner  , & ledonne  com- 
munément à la  perfonne  qui  lui  pro- 
cure le  plus  de  plaifir.  Or  cette  per- 
fonne n’eft  pas  toujours  la  plus  honnê- 
te. En  effet.  Il  l’homme  veut  toujours 
obtenir  avec  le  plus  de  lîircté  & le  moins 
de  peine  poffible  l’objet  de  fes  delirs  , 
& qu’il  foit  plus  facile  de  lé  rendre 
agréable  aux  puiffans  que  recommanda- 
ble au  public , c’cll  donc  au  puiffant 
qu’en  général  on  veut  plaire.  Or  11  l’in- 
térêt du  puiffant  cft  lotivcut  contraire 
à l’intérêt  national,  les  plus  grandes 
récompenfes  feront  donc  en  certains 
pays  fouvflit  décernées  aux  aétions  qui 
perfonncllcmcnt  utiles  aux  grands , font 
nuiflbles  au  public  & par  conféquent 
criminelles.  '\’’oilà  pourquoi  les  richef, 
fes  y font  fi  fouvent  accumulées  fur  des 
hommes  accitfés  de  baffeffes  , d’intri- 
gues , d’elpionnage  , &c.  pourquoi  les 
récompenfes  pécuniaires  prelque  tou- 
jours accordées  au  vice  , y produi- 
fent  tant  de  vicieux , & pourquoi  l’irr- 
gent  a toujours  été  regardé  comme  une 
fijurcc  de  corruption 

Je  conviens  donc  qu’.à  la  tète  d’une 
nouvelle  colonie , Il  j’allois  fonder  un 
nouvel  empire , & que  je  puffe  à mon 
choix  enflammer  mes  colons  de  la  paf- 
fion  de  la  gloire  ou  de  Vm-gent,  c’cll 


celle  de  la  gloire  que  je  devroîs  leur 
infpirer.  C’eft  en  faifant  de  l’citime  pu- 
blique & des  avantages  attachés  à cet- 
te clHme , le  principe  d’adivité  de  ces 
nouveaux  citoyens , que  je  les  néceC- 
literois  à la  vertu. 

Dans  un  pays  où  Vengent  n’a  point 
de  cours  , rien  plus  facile  que  d’en- 
tretenir l’ordre  & l’harmonie , d’encou- 
rager les  talens  & les  vertus , & d’en 
bannir  les  vices.  On  entrevoit  même 
en  ce  pays  la  polfibilité  d’une  législa- 
tion inaltérable,  ce  qui  fuppofée  bon- 
ne , conferveroit  toujours  les  citoyens 
dans  le  même  état  de  bonheur.  Cette 
polfibilité  difparoit  dans  les  pays  où 
Vargent  a cours. 

Peut-être  le  problème  d’une  légifla- 
tion  parfaite  & durable  y devient-il 
trop  compliqué  pour  pouvoir  être  en- 
core réfolu.  Ce  que  je  fiiis , c’cll  que 
l’amour  de  l’arr_^e«/  y étouffant  tout 
cfprit,  toute  vertu  patriotique,-  y doit 
à la  longue  engendrer  tous  les  vices 
dont  il  ell  trop  fouvent  la  recompenfe. 

Mais  convenir  que  dans  l’établiffe- 
ment  d’une  nouvelle  colonie  , on  doit 
s’oppofer  à l’introdudion  de  l’m-jffur , 
c’eil  convenir  avec  les  moralidcs  auf. 
teres  du  danger  du  luxe.  Non , c’eft 
avouer  fimplement  que  lacaufe  du  lu- 
xe , c’c(l-à-dirc , que  le  partage  trop 
illégal  des  richeifcs  ell  un  mal.  C’en 
ell  unen effet,  & le  luxe  ell  à certains 
égards  le  remede  à ce  mal.  Au  moment 
de  la  formation  d’une  füciété,  l’on  peut 
fans  doute  fe  propofer  d'on  bannir  l’ar- 
gent.  Mais  peut- on  comparer  l’état 
d’une  telle  fociété  à celui  où  fe  trou- 
vent maintenant  la  plupart  des  nations 
de  l’Europe  ? 

Scroit-cc  dans  des  contrées  à moitié 
foumifes  au  dcfpotifrne,  où  VnygeiU 
eut  toujours  cours,  où  les  richeffesfont 
déjà  raliemblées  en  un  petit  nombre 
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de  mnins , qu’un  efprit  feiife  formcroit 
un  pareil  projet  Suppofons  le  projet 
exécute  : luppofbiis  l’ufage  & l’intro- 
dudion  de  Variait  défendu  dans  un 
pays.  Qu’en  réfulteroit-il  'i  Je  vais  l’exa- 
miner. 

Chez  les  peuples  riches , s’il  eft  beau- 
coup de  vicieux  , c’elt  qu’il  eft  beau- 
coup de  récompenlès  pour  le  vice.  S’il 
s’y  fait  communément  un  grand  com- 
merce, c’eft  que  l'argent  y facilite  les 
échanges.  Si  le  luxe  s’y  montre  dans 
toute  fa  pompe , c’eft  que  la  très-iné- 
gale répartition  des  richelics  produit  le 
luxe  le  plus  apparent , & qu’alors  pour 
le  bannir  d'un  Etat , il  faudroit , com- 
me je  l’ai  déjà  prouvé  , en  bannirritr- 
gent.  Or  nul  prince  ne  peut  concevoir 
un  tel  deflein  ; & fuppofé  qu’il  le  con- 
nût , nulle  nation  dans  l’état  aduel  de 
l’Europe , qui  fe  prêtât  à fes  defirs.  Je 
veux  cependant  qu’humble  difciple  d’un 
moralifte  auftere , un  monarque  forme 
ce  projet  & l’exécute.  Que  s’en  fuivroit- 
il?  La  dépopulation  prefqu’entiere  de 
l’Etat.  Qu'en  France , par  exemple , on 
défende  comme  à Sparte  l’introdudion 
de  l'argent  & l’ufage  de  tout  meuble 
non  fait  avec  la  hache  ou  la  ferpe. 
Alors  le  maqon , l’architede  , le  fculp- 
teur , le  ferrurier  de  luxe  , le  charron , 
, le  vernilTeur , le  perruquier  , l’ébénit 
te , la  ftleufe,  l’ouvrier  en  toile , en  lai- 
ne fine , en  dentelles , foiries , &c.  aban- 
donneront la  France  & chercheront  un 
pays  qui  les  nourrifle.  Le  nombre  de 
ces  exilés  volontaires  montera  peut- 
être  en  ce  royaume  au  quart  de  fes 
habitans.  Or  fi  le  nombre  des  labou- 
reurs & des  artifans  grolfiers 'que  fup- 
pofe  la  culture , fe  proportionne  tou- 
jours au  nombre  des  conlommateurs , 
l’exil  des  ouvriers  de  luxe  entraînera 
donc  à fa  fuite  celui  de  beaucoup  d’a- 
griculteurs.Les  hommes  opulens  fuyant 


avec  leurs  richelTes  ch<^  l’étranger,  fe- 
ront fuivis  dans  leur  exil  d’un  certain 
nombre  de  leurs  concitoyens  & d’un 
grand  nombre  de  dunielliques.  La.Fran- 
ce  alors  fera  déferte.  Quels  feront  fes 
habitans  quelques  laboureurs  dont 
le  nombre  depuis  l’invention  de  la  char- 
rue fera  bien  moins  confidérable  qu’il 
l’eût  été  lors  de  la  culture  à la  bechc. 
Or  dans  cet  état  de  dépopulatioiv  & 
d’indigence , que  deviendroit  ce  royau- 
me 'i  Porteroit-il  la  guerre  chez  fes  voî- 
fins?  Non.:  il  feroit  fans  argent.  L» 
füutiendroit-il  fur  fon  territoire  ? Non  : 
il  feroit  fans  hommes.  D’ailleurs  la 
France  l’étant  pas  comme  la  Suiife  dé- 
fendue par  des  montagnes  inacceiriblcs, 
comment  imaginer  qu’un  royaume  dé- 
peuplé , ouvert  de  toute  part , attaqua- 
ble en  Flandre  & en  Allemagne , pût 
repoulfer  le  choc  d’une  nation  nom- 
breufe  ? 11  faudroit  pour  y réfifter  que 
les  François  par  leur  courage  & leur 
difeipline  eufl’ent  fur  leurs  voifins  le 
même  avantage  que  les  Grecs  avoient 
jadis  fur  les  Ferles,  ou  que  les  Fran- 
çois confert’ent  encore  aujourd’hui  fur 
les  Lidiens.  Or  nulle  nation  européen- 
iie  n’a  cette  fupériorité  fur  les  autres. 

La  France  dévaftéc  & fans  argent 
feroit  donc  expofée  au  danger  prefque 
certaiij  d’uue  invalion.  Ell-il  un  prince 
qui  voulût  à ce  prix  bannir  les  richet 
fes  & le  luxe  de  fon  Etat? 

Il  n’eft  point  de  pays  où  les  richelTes 
fe  fixent  & puiflent  à jamais  fe  fixer. 
Semblables  aux  mers  qui  tour-à-tour 
inondent  & décou'vrent  différentes  pla- 
ges , les  richeffes  après  avoir  porté 
l’abondance  & le  luxe  chez  certaines 
nations,  s’en  retirent  pour  le  répan- 
dre dans  d’autres  contrées.  Elles  s’ac- 
cumulèrent jadis  à Tyr  & à Sydon, 
palTerent  enfuite  à Carthage,  puis  à Ro- 
me. Elle  fcjouinent  maintenant  ep  Au- 
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gleterre.  S’y  arièteront-ellcs  ? Je  l’igno^ 
re.  Ce  que  je  fais  ; c’eft  qu’un  peuple 
enrichi  par  fon  commerce  & fon  iii- 
duitrie,  appauvrit  fes  voifins  & les  met 
à la  longue  hors  d’état  d’acheter  fes 
marchandifes. 

C’eit  que  dans  une  nation  riche  Var- 
geiit  & les  papiers  répréfeutatifs  de  l’or- 
ge'it , le  multipliant  peu-à-peu , les  den- 
rées & la  main  d’œuvre  enchérilTent.  La 
ipain  d’œuvre  devenue  trés-chcre  chez 
une  nation  riche , cette  nation  tire  plus 
de  l’écranger  qu’elle  ne  lui  porte.  Elle 
doit  donc  s’appauvrir  en  plus  ou  moins 
de  tenis. 

C’ell  que,  toutes  chofcs  d'ailleurs 
égales  , la  nation  opulente  ne  pou- 
vant fournir  fes  denrées  & marchan- 
difes nu  prix  d’une  nation  pauvre , V ar- 
gent de  la  première  doit  infcnfiblement 
■pafleraux  mains  de  la  fcconde,  qui  de- 
venue opulente  à fon  tour  , fe  ruine  de 
la  même  maniéré.  , 

Telle  ell  peut-être  la  principale.cau- 
fe  du  flux  & du  reflux  desricheifes  dans 
les  empires.  Or  les  richeifes  en  fe  re- 
tirant d’un  prtys  où  elles  ont  féjourné  , 
y dépofent  prefque  toujours  la  fange 
de  la  bafleflê  & du  dcfpotil'me.  Une 
nation  riche  qui  s’appauvrit,  pafle  ra- 
pidement du  dépériflement  à fa  delfruc- 
tion  entière.  L’unique  relfource^qui  lui 
relie,  feroit  de  reprendre  des  mœurs 
mâles  , les  feules  convenables  à fa  pau- 
vreté. Mais  rien  de  plus  rare  que  ce 
phénomène  moral.  L’hilloirc  ne  nous 
en  oflVc  point  d’exemple.  Une  nation 
tombe-t-elle  de  la  richelfe  dans  l’indigen- 
ce ? Cette  nation  n’attend  plus  qu’un 
vainqueur  & des  fers.  Il  faudroit  pour 
l’arracher  à ce  malheur  qu’en  elle  l’a- 
rnour  de  la  gloire  pût  remplacer  celui 
de  ym-gent.  Or  des  peuples  ancienne- 
ment policés  & commerçans  font  peu 
fufceptibles  de  ce  premier  amour,  & 


tonte  loi  qui  réfroidiroit  en  eux  le  de-' 
fir  des  richeifes,  hateroit  leur  ruine. 

Dans  le  corps  politique,  comme  dans 
le  corps  de  l’homme,  il  faut  uneanie, 
un  efprit  qui  le  vivifie  & le  mette  ea 
adlion.  (D.  F.) 

ARGENTRÉ,  Bertrand  d',  Hift. 
Litt. , jurifconfulte,  d’une  famille  no- 
ble deBrétagne,  fe  rendit  célébré  dans 
le  fiecle  par  fon  érudition  & les 

excellentes  qualités  de  fon  cœur.  On  a 
de  lui  des  Cominentairet  fur  la  coutume 
de  Bretagne  f & une  Hijioire  de  cette 
frovince.  Il  avoit  achevé  d’autres  ou- 
vrages qu’il  n’eut  pas  le  tems  de  faire 
imprimer , car  il  mourut  de  chagrin  en 
158^ , de  ce  que  les  fureurs  de  la  ligue 
l’avoient  obligé  de  fortir  de  Rennes. 
Son  Hijioire  de  Bretagne  fut  critiquée 
par  Nicolas  Vignier , dans  fon  Traité 
de  la  petite  Bretagne. 

ARISTOCRAIIE,  Droit  Polit., 
c’eft  cette  forme  fimple  de  gouverne- 
ment civil,  par  laquelle  l’autorité  fou- 
veraine  fe  trouve  confiée  aux  princi- 
paux citoyens  de  l’Etat , formant  ce 
qu’on  appelle  un  fénat , v.  Souverai- 
neté, Pouvoir  SOUVERAIN , Vo- 
lonté SOUVERAINE.  L’arijlocratie  eft 
de  deux  fortes , ou  héréditaire  & de 
naijfance  ou  éleùlive.  Uitrijiocratie  de 
nailfance  & héréditaire  eft  celle  où  le  . 
pouvoir  fouverain  eft  renfermé  dans 
un  certain  nombre  de  familles,  aux- 
quelles la  feule  nailfance  en  donne  le 
droit  J & qui  palfe  des  peres  aux  enfims, 
fans  aucun  choix,  & à l’exclu  (ion  de 
tous  les  autres.  Telles  Ibnt  Us  arijlo- 
craties  de  V enife , de  Genes  , &c.  L’a- 
rijlocratie  éleélive  eft  celle  dans  laquel- 
le le  pouvoir  fouverain  eft  confié  à un 
certain  norqbre  de  citoyens , choifis  par 
les  voix  dans  les  différentes  familles 
de  l’Etat  ou  de  la  capitale,  fans  que 
la  iiaill'ance  y donne  aucun  droit  i tel- 
le* 
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les  font  quelques-unes  de  nos  arifiocra- 
fies  helvétiques. 

Pour  coimoitrc  plus  particulièrement 
la  nature  de  cette  forme  de  gouverne, 
ment,  il  faut  remarquer  que,  comme 
dans  'V ariftocratie  le  lôuverain  e(i  une 
perfonne  morale  , compofée  & formée 
par  la  réunion  des  principaux  citoyens , 
il  y a trois  chofes  nbfolument  nécelTai- 
rcs  pour  fa  conftitution  : i®.  qu’il  y ait 
un  certain  lieu  & de  certains  tems  réglés 
pour  délibérer  en  commun  des  affaires 
publiquefifans  cela  les  membres  du  con- 
iéil  fouverain  pourroient  s’affembler  en 
divers  lieux , d’où  il  naitroit  des  fac- 
tions qui  romproient  l’unité  eflentielle 
à l’Etat.  2°.  11  faut  établir  pour  réglé 
que  la  pluralité  des  iùifrages  palfera 
pour  la  volonté  de  tous  -,  autrement 
on  ne  fauroit  terminer  aucune  affaire , 
étant  impoifible  qu’un  grand  nombre 
de  gens  fe  trouvent  toujours  du  même 
avis.  Il  faut  donc  regarder  comme  une 
qualité  clTcntielle  d’un  corps  moral , tel 
que  Ÿarijlocratie , que  le  fentiment  du 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  le  com- 
pofent,  paffe  pour  la  volonté  de  tout 
le  corps.  Enfin  il  eft  effentiel  à l’n- 
rijiocratie,  & en  général  à tout  corps 
moral , que  l’on  établiffe  des  magif. 
trats  qui  Ibyent  chargés  de  convoquer 
le  fénat  dans  les  cas  extraordinaires, 
d’expédier  en  fon  nom  les  affaires  or- 
dinaires , & de  faire  exécuter  les  réfo- 
lutions  ou  fentences  du  confeil  fouve. 
rain  ; parce  que  comme  celui-ci  ne  peut 
pas  être  toujours  fur  pied , il  e(l  bien 
évident  qu’il  ne  fauroit  pourvoir  à tout 
par  lui-même 

Il  n’y  a point  de  forme  parfaite  de 
gouvernement  ; chacune  a fes  avanta- 
ges & fes  défavantages.  Parcourons  ceux 
de  Viirijiocratie. 

Si  l’on  fuppofe  que  dans  une  arijlo- 
cratie , la  fouveraineté  foit  entre  les 
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mains  d’un  peuple  affez  nombreux,  pour 
renfermer  dans  fon  fein  les  intérêts  les 
plus  importans  de  la  nation, & pour  n’en 
avoir  jamais  d’oppofés  ; fi  d’aiUeurs , 
ce  confeil  eft  affez  petit  pour  y main- 
tenir l’ordre , le  concert  & le  fccret , 
qu’il  foit  choifi  d’entre  les  plus  fages  & 
les  plus  vertueux  des  citoyens  , & enfin 
que  l’autorité  de  ce  confeil  Ibit  limitée 
& tenue  en  réglé  , en  réfervant  au  peu- 
ple quelque  portion  de  la  fouveraine- 
té i on  ne  fauroit  douter  qu’un  tel  gou- 
vernement ne  foit  très-propre  par  lui- 
même  à faire  le  bonheur  d’une  nation. 

En  effet , il  fenible  conforme  aux  lu- 
mières naturelles  les  plus  fimplcs,  que 
le  gouvernement  foit  doiuié  aux  plus 
dignes  de  conduire  la  multitude.  Peut- 
on  propofer  à l’homme  rien  de  plus 
fenle  que  de  foumettre  la  portion  de  fa 
liberté  qui  lui  feroit  à charge , à ceux 
qui  font  les  plus  capables  de  le  com- 
mander ; & n’eft-il  pas  plus  vraifem- 
blable  d’en  rencontrer  dans  un  fénat, 
qu’il  n’eft  à craindre  de  fe  méprendre , 
lorfque  l’on  fe  foumet  à un  feul  ? 

Le  poids  de  l’autorité  eft  toujours 
plus  fupportable  lorfqu’elle  eft  diviiee  t 
& ce  gouvernement  eft  fi  conforme  à 
la  nature,  fi  propre  aux  befoins  des 
hommes  que  tous  s’y  réduifent , quel, 
que  forme  apparente  que  l’on  penie 
leur  donner.  L’Etat  populaire  eft  obli- 
gé de  livrer  fon  adminiftration  à un 
fénat , le  monarque  a befoin  d’un  con- 
feil. Si  le  peuple  régit  par  lui-même, 
il  tombe  dans  le  délire  : fi  le  roi  veut 
gouverner  fon  confeil,  il  fera  accablé 
fous  le  fardeau  de  l’Etat.  Toutramene 
donc  à Varifiocratie , & tous  les  Etats 
dans  le  fonds  fe  gouvernent  ariftocra- 
tiquement  Dès  lors  pourquoi  déguifer 
le  nom  '{  Pourquoi  ceux  qui  gouver- 
nent en  effet,  éî.  fans  Icfquels  tout  fe- 
roit mal  gouverné . ne  fernicnt-ils  pas 
K r r 
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reconnus  pour  être  les  fouVerains  ? 
L'avantage  de  cette  conltituüon  eft  pal- 
pable. 

Si  les  pouvoirs  que  le  fénat  exerce 
au  nom  du  peuple , opparteiioient  en 

Îiropre  au  fénat,  le  peuple  ne  feroitpas 
e maître  de  le  reprendre  & de  plonger 
l’Etat  dans  le  défordre  de  la  démocra- 
tie. Lorfque  le  confeil  du  prince  gou- 
verne, il  exerce  une  autorité  plus  pe- 
fante  que  la  feigneurie  ariftocratique , 
parce  qu’il  employé  la  force  d’un  pou- 
voir réuni  dans  une  feule  main.  Sup- 
pofons  que  les  membres  de  ce  confcil 
foient  eux-mèmesfouverains;  le  poids 
de  l’autorité  fera  moindre , & ils  fe- 
ront plus  particulièrement  intéreifés  au 
maintien  du  bon  ordre;  ils  y veilleront 
avec  plus  d’attention.  Sans  doute  il  fe 
trouvera  des  défauts  , même , il  l’on 
veut  des  vices , parmi  le  nombre  de  ces 
fouverains  : mais  l’efprit  de  ce  corps 
entretenu  par  les  vertus  oppofees  des 
autres  membres , les  doit  balancer.  Les 
vices  du  prince  n’ont  point  de  contre- 
poids : ou  fon  confeil  s’y  prête , ou  s’il 
ne  le  fait  pas,  la  barrière  qu’il  oppofe 
eft  trop  foible  pour  en  arrêter  les  effets. 

Variflocratie  eft  par  fa  nature  de  tou- 
tes les  conftitutions  la  plus  paiflble. 
L’ambition  perfonnclle  n’dt  point  du 
tout  flattée  par  les  conquêtes  dont  la 
gloire  & l’utilité  fe  partagent  ; la  paf. 
lion  de  la  guerre  agit  moins  fur  des  per- 
Ibnnes  fenfées  & capables  de  réflexion , 
que  fur  un  peuple  capricieux  , & que 
fur  un  roi  volontaire  & orgueilleux. 
Les  alliances  font  plus  folides,  plus  du- 
rables qu’elles  ne  le  font  avec  les  mo- 
narchies: un  fenat  n’a  pas  de  i’iiiconf. 
tance,  il  ne  coiinoit  pas  plulîcurs  des 
motifs  qui  déterminent  les  princes  à 
tuie  Timturc.  Cet  avantage  fe  rencon- 
tre aum  dans  la  démocratie. 

Eulin , l’Etat  ariftocratique  eft  plus 


affermi  contre  la  tyrannie  que  l’Etat 
populaire  ; un  plus  grand  nombre  de 
perfonnes  font  intérellces  à veiller  à fa 
confervation.  La  conduite  d’un  efprit 
ambitieux  y eft  éclairée  de  plus  près:  il 
y a plus  de  force  pour  réprimer  ram- 
bition  : le  peuple  ne  fauroit  y porter 
dans  fon  aveuglement  un  tyran  fur  le 
trône  ; & plus  fournir  il  n’a  pas  le  pou- 
voir de  fe  perdre  lui-même. 

Mais  d’un  autre  côté  les  politiques 
trouvent  que  le  gouvernement  arifto- 
cratique eft  injufte  & opprefleur , lùus 
prétexte  que  tout  le  peuple , égal  dans 
le  moment  que  la  conftitution  fe  for- 
me , cède  à un  petit  nombre , non-feu- 
lement la  fouveraineté , mais  encore 
les  charges  , les  prééminences , les  hon. 
neurs,  & que  le  facriftee  de  la  liberté 
eft  fl  entier , qu’il  ne  laide  aucune  dif- 
tindion  à efperer  dans  la  foule  des  fu- 
jets.  Le  mérite , les  talens  , ne  peuvent 
fe  déployer.  La  partie  fouveraine  voit 
de  loin  fous  fes  pieds  la  partie  fujette; 
celle-ci  ne  voit  aucun  degré  ni  pour 
monter  au  faite , ni  pour  en  approcher. 
C’eft  un  état , une  humiliation  perpé- 
tuelle. Comment  ï'arijiocratie  feroit-el- 
le  un  bien  entre  les  deux  extrémités 
de  la  démocratie'  & de  la  monarchie, 
tandis  qu’elle  même  n’a  point  de  mi- 
lieu entre  la  fouveraineté  & l’Etat  le 
plus  rampant  ? 

L’union  & la  divifion  dans  le  corps 
fouverain  font  également  é craindre 
pour  les  fujets.  Si  les  volontés  font 
uniformes , elles  peuvent  fe  réunir 
pour  la  dureté  du  gouvernement  : fl 
vaudroit  mieux  alors  n’avoir  qu’un 
tyran  que  d’en  avoir  plufieurs.  Com- 
me il  eft  ordinaire  que  la  poflelllon 
de  la  fouveraineté  ouvre  le  cœur  aux 
paftîons , il  eft  naturel  que  le  plus  grand 
nombre  des  nobles  s’éloignera  de  la 
vertu  : il  fe  leudia  fupérieuc  à ceux- 
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qu’un  fcntiment  de  juftice  porteroit  à 
f.ivorifer  les  lujecs  , lorfqu’aucun  in* 
térèt  ne  parle  pour  eux.  Si  les  princi- 
paux fe  divifent  i ou  l’on  ne  prendra 
aucune  réfoludun,  ou  celles  qui  paife- 
ront  feront  les  produdions  de  la  plus 
forte  cabale  : le  peuple  aifujetti  fera 
toujours  la  viftime. 

Il  clt  difficile  & même  impolîible , 
que  les  alfemblées  nombreufes  dont 
les  membres  ont  une  autorité  égale,  ne 
fe  partagent  en  fatlions.  A Genes  les 
Fregofes  & les  Adornes , les  Doria  & 
les  Fiefqucs , l’ancienne  noblcllé  & la 
nouvelle  ont  rempli  la  république  d’in- 
trigues & lui  ont  attiré  des  guerres 
fanglantcs.  Il  elt  vrai  que  les  confpi- 
rations  ont  rarement  rcuill  dans  les 
arijlocraties  Z mais  elles  n’cn  font  pas 
exemptes  : leur  fuccès  n’intérelfc  que 
la  partie  fouveraine  ; & il  cil  pour  le 
moins  indiiferent  aux  fujets. 

La  dillance  trop  coupée  qui  fe  trou- 
ve entre  le  corps  fouverain  & le  corps 
aifujetti,  cil  un  état  de  mépris  d’un  cô- 
té, & de  l’autre  d’envie  : ces  fentimens 
dégénèrent  aiiement  en  haine  ; on  ne 
doit  compter  en  aucune  maniéré  fur 
les  fujets.  On  les  a vu  cependant  atta- 
quer à Genes  des  troupes  aguerries  & 
vidorieufes  ; mais  ces  vainqueurs  les 
traitoient  avec  tant  de  barbarie,  que 
le  defir  de  fe  délivrer  d’un  mal  aduel , 
les  occupoit  uniquement. 

Enfin  , il  ell  telle  arijlocratie  qui  eft 
compofée  d’un  corps  d’hommes  libres 
& d’un  corps  d’efclaves.  Si  nous  con- 
lîderons  la  noblelTc  vénitienne  dans  le 
fond  de  fa  conlHtution,  & que  nous 
en  (eparions  les  mœurs  & les  maniè- 
res , nous  verrons  Lacédemone.  Le 
doge  vaut  bien  un  des  rois  de  Spar- 
te , la  noblclfe  repréfente  les  citoyens  : 
le  relie  de  la  nation  font  les  Ilotes  un 
peu  mitigés. 


Mais  toute  cette  déclamation  poli- 
tique peut  contenir  quelques  vérités, 
lorlc^ue  l’on  parle  des  arifiocraties  de 
naillance  & héréditaires , telles  que 
quelques  républiques  d’Italie.  Il  faut 
raifonner  bien  différemment  des  arijlo- 
craties éledives , où  le  moindre  citojœn 
peut  s’élever  p.;r  fon  mérita  aux  pre- 
mières magillratures  de  l’Etat.  Les  Pro- 
vinces-Unies  , nos  principaux  can- 
tons, en.  fournilfent  continuellement 
des  exemples.  Que  l’on  raifonne  mal 
en  politique  , lorfqu’on  ne  confulte  que 
le  monde  idéal  ! 

Après  ce  que  nous  dirons  à l’arti- 
cle Démocratie  , on  ne  doutera  point 
que  je  ne  penfeque  le  gouvernement 
des  nobles  ne  lui  doive  être  préféré. 
Je  veux  que  cette  opinion  puilfe  être 
problématique  ; mais  je  ne  comprends 
pas  que  dans  V arijlocratie  , ce  foit  dans 
le  peuple  que  l’on  veuille  placer  la  ver. 
tu , pour  le  faire  jouir  à-peu-prés  du 
gouvernement  populaire.  Efprit  des  loix, 
liv.  V.  ch.  vit}. 

Si  le  corps  fouverain  n’efl  pas  ver- 
tueux , la  feule  vertu  nécelfaire  au  peu- 
ple ell  la  patience.  Elle  apprend  à fe 
faire  une  félicité  par  la  force  de  l’efprit 
& de  la  raifon:  ce  n’ell  pas  le  parta- 
ge du  peuple.  Si  au  contraire  , la  pro- 
bité, la  modération  régnent  dans  la 
partie  qui  poilède  la  fouveraineté , elle 
fora  jouir  les  peuples  d’un  bonheur  rai- 
fonnable  \ elle  fera  dominer  les  loix  & 
les  bonnes  mœurs. 

C’ell  donc  dans  le  corps  qui  com- 
mande , que  l’on  doit  demander  de  la 
vertu.  Je  ne  vois  pas  qu’elle  ne  puilfe 
fe  trouver  où  les  fortunes  des  hommes 
font  inégales.  Efprit  des  loix,  liv.  V. 
ch.viij.  Jepenferois  au  contraire, qu’au- 
cun Etat  ne  peut  être  bien  régie  fans 
la  fubordination.  Son  défaut  cil  un  vi- 
ce iutrinfeque  & infeparabic  de  l’état 
Rrr  3. 
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populaire.  Il  eft  bien  iliffici'e  de  ra- 
mener à cet  cfprit,  celui  qui  fe  Teiit 
propriétaire  d’une  portion  de  la  Ibuvc- 
raineté  , qui  n’ed  fournis  qu’à  des  loix 
qu’il  a Elites  & que  fon  (ulfrage  peut 
détruire , qui  n’elt  captivé  que  par  un 
magiftrat  dont  l’autorité  eft  palFagcre. 

Le  bon  ordre  eft  le  feul  fruit  de  la 
vertu  qui  intéreflb  la  république.  Je 
n’imagine  point  de  bon  ordre  fans  fu- 
bordination  > point  de  fubordination  , 
où  les  conditions  & les  fortunes  font 
égales. 

Par  une  fuite  des  mêmes  idées , je 
ne  faurois  accorder  que  la  modeftie  & 
la  flmplicitc  des  nobles  doivent  faire 
leur  force  comme  le  fafte  & la  fplen- 
deur  qui  environnent  ' les  rois , font 
une  partie  de  leur  puiflance.  Efp-it  des 
loix,  liv.  V.  ch.  xviij.  Je  ne  faurois 
accorder  qu’ils  doivent  éviter  toute 
diftinélion , & fe  confondre  avec  le 
peuple.  Ibid. 

C’eft  perdre  de  vue , que  Pon  parle 
d’un  Etat  dont  le  gouvernement  eft 
déterminé  , où  les  loix  conftitutives  ne 
font  point  équivoques.  En  quelque  lieu 
que  la  fouverainetc  foit  placée,  il  lui 
convient  de  paroitre  avec  quelqu’efpe- 
ce  d’éclat  extérieur  qui  la  falTe  diftin- 
guer.  Les  chofes  qu’un  philofophe  mé- 
prife , font  une  impreifion  réelle  fur 
les  peuples.  Les  idées  que  l’on  prend 
de  celui  qui  gouverne  & du  gouver- 
nement , font  fl  liées , que  tout  ce  qui 
imprime  du  refpeél  pour  l’un  , ajoute  à 
celui  que  l’on  doit  à l’autre.  Se  con- 
fondre avec  le  peuple,  c’eft  s’avilir. 
On  peut  être  humain aifable,  popu- 
laire fans  dégrader  fa  dignité.  Une 
dillindlion  modérée  convient  autant 
que  celle  qui  feroit  outrée,  mérito- 
roit  de  blâme. 

Le  même  auteur  a cru  voir  deux 
fources  principales  dans  l’ordre  de  l’n- 


riflocratie  ; Efprit  des  loix , liv.  V.  ch. 
viiji  l’inégalité  entre  ceux  qui  gouver- 
n'^iit  & ceux  qui  Ibnt  gouvernés  , & 
l’inégalité  nop  grande  des  fortunes  en- 
tre les  membres  qui  gouvernent. 

On  ii’a  point  réfléchi  pour  la  pre- 
mière caufe  , que  l’on  demande  l’éga- 
lité entre  le  fouverain  & le  fujet , & 
que  les  dilHiidions  qui  étoient  à Ro- 
me, honteufes  pour  le  peuple,  ne  le 
feroient  point  dans  un  Etat  où  le  par- 
tage du  peuple  eft  d’ètre  commandé. 

Les  mariages  défendus  entre  les  fa- 
milles patriciennes  & le  peuple,  étoient 
dans  des  circonftances  toutes  oppofées. 
Cette  défenfe  étoit  ignominieufe  dans 
une  république , où  la  feule  diftindion 
du  noble  & du  plébéien  étoit  une  in- 
jufticc  : elle  étoit  une  injuftice , parce 
que  le  peuple  étoit  fouverain.  Ces  diP- 
tindioiis , il  eft  vrai , furent  la  fource 
de  la  haine  du  peuple  Romain  contre 
le  fénat  : il  eft  véritable  encore , qu’il 
auroit  fallu  fuppofer  une  grande  ver- 
tu dans  le  peuple , pour  les  endurer 
avec  patience  : mais  on  oublie  toujours 
qu’à  Rome  le  fieuple  étoit  maître  i & 
que  dans  Vm-ijiocratie  il  eft  lujet. 

Lorfque  je  cherche  les  caufes  d’une 
luéprife  fi  fenfiblc  & fi  continue , j’ap- 
perqois  que  ces  maximes  fe  font  offer- 
tes à un  efprit  rempli  de  troubles  per- 
pétuels qui  agitèrent  l’intérieur  de  la 
république  romaine,  & des  caufeside 
fa  décadence.  Mais  ce  qui  eût  été  bon 
à fuivre  dans  un  Etat  flottant  entre 
Yarifocratie  & l’Etat  populaire , eft  une 
erreur  lorfque  le  premier  de  ces  gou- 
vernemens  eft  déjà  fixé  par  les  loix. 

Dans  le  fond , la  nature  de  la  conf. 
titution  ne  fut  jamais  incertaine  dans 
Rome  depuis  l’exil  de  Coriolan.  Cet- 
te époque  décida  la  fouveraineté  dn 
peuple , de  l’aveu  du  fénat  , mais  il 
ne  ceffa  de  chercher  à conduire  ari& 
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tocratiqucment  une  dcmocrntie.  Le 
dedeiii  étoit  excellent  : les  nobles  en- 
treprirent de  le  faire  réuflir  avec  hau. 
tour  ; ils  devoient  fe  conduire  avec 
modeftic. 

Lorfqu’on  entreprend  de  gouverner 
un  fouverain,  il  faut  lui  cacher  avec 
adreffe , la  fupériorité  que  l’on  gagne 
fur  lui  i il  faut  le  Inillcr  jouir  de  tou- 
tes les  apparences  de  la  grandeur  , & 
rendre , s’il  eft  polTible , fon  fantôme 
encore  plus  brillant.  Le  fenat  de  Ro- 
me étoit  dans  cette  pofîtion. 

Au  contraire,  le  fenat  décidé  fou- 
verain , ne  doit , à la  vérité , faire  fen- 
tir  fon  autorité  . qu’aux  infradeurs  des 
loix;  mais  il  e(f  dans  fa  place  qu’il  en 
préfente  l’éclat  à tous  les  yeux. 

A l’égard  de  l’inégalité  e.xtréme  en- 
tre les  fortunes  de  ceux  qui  compofent 
le  corps  fouverain , il  eft  convenable 
de  l’éviter.  Ce  n’eft  pas  que  les  haines 
& les  jaloufies  que  cette  différence  peut 
exciter , méritent  une  grande  coniîdé- 
ration  : c’eft  un  objet  bien  au-delfus 
des  grandes  vues  du  légiflateur. 

Il  eft  dangereux  qu’une  fortune  im- 
menfe  n’ambitionne  la  fouveraincté  : il 
eft  à craindre  que  des  gens  ruinés  ne 
cherchent  à bouleverfer  la  république. 
Voilà  les  conlîdérations  qui  doivent 
attirer  les  regards. 

Je  vois  avec  la  même  furprife , pro» 
pofer  pour  remede  à ces  dangers , la 
fuppreflîon  du  droit  d’alneife , des  fubf- 
titutions , des  retraits , & l’attention 
d’obliger  de  boiuie  heure  les  nobles , 
à payer  leurs  dettes.  Efprit  des  loix , 
liv.  V.  ch.  viij. 

On  n’a  point  encore  vu  les  lùccef- 
fions  feules  former  une  fortune  capa- 
ble de  faire  trembler  pour  la  liberté 
d’une  république.  Si  les  richeffès  du 
pere  de  femille  ne  font  pas  parvenues 
à ce  point , comment  le  droit  (fainef- 


fe  du  ffls  fera- 1- il  à craindre  pour 
l’f  tat  ? 

Je  vois  encore  ici  l’image  de  Rome 
fe  préfenter  & troubler  les  idées  v ces 
craintes  étoient  légitimes , loriqii'un 
conful  devaftou  des  provinces,  iîcs’en- 
richiffbit  des  dépouilles  des  rois.  Fer- 
mez ces  fources  de  richeffès  exorbitan- 
tes; interdiièz  le  commerce  aux  féna- 
teurs;  on  n’aura  point  à craindre  le 
droit  d'aineic. 

Mais  ce  n’eft  pas  alTcz  de  dire  que 
le  droit  d’aineffe  n’eft  pas  dangereux 
dans  V arijlocratie , on  doit  penfer  qu’il 
convient  à cette  nature  d’Etat, plus  qu’à 
tout  autre.  L’efpece  de  ce  privilège  ne 
doit  pas  être  favorifé  dans  la  démocra- 
tie ; l’égalité  y eft  la  bafe  de  la  conftitii- 
tion.  C’eft-là  que  les  haines , les  jalou- 
lîes , peuvent  être  préjudiciables  à l’Ei- 
tat , parce  que  ces  palfions  font  à crain- 
dre, lorfqu’elles  entrent  dans  l’amede 
la  multitude. 

Quoiqu’il  foit  de  l’eflènce  de  la  mo- 
narchie, de  renfermer  un  corps  de  no- 
bleffc  , il  n’importe  pas  abfolument  que 
ce  foit  toujours  les  mêmes  familles  qui 
le  compofent.  Il  y a dans  cette  forte 
d’Etat  une  inffnité  de  maniérés  , peut- 
être  trop,  pour  parvenir  à ce  rang;  le 
droit  d’ainelfe  y eft  utile,  mais  iïn’y 
eft  pas  d’une  nccefflté  abfolue. 

Dans  rirr;y/o£Tit//>  au  contraire , une 
maxime  importante  doit  être  celle  de 
foutenir  les  familles  qui  ont  part  à la 
fouveraincté.  Il  eft  avantageux , il  eft 
conforme  à la  raifon  de  ne  point  en 
admettre  de  nouvelles  dans  le  fénat  • 
qu’autant  qu’une  des  anciennes  s’éteint 
ou  déroge. 

Ici  l’emploi  de  la  nobleffc  eft  de  gou- 
verner l’Etat  ; les  familles  verfées  dans 
l’ufage  du  gouvernement  font  précieu- 
fes;  c’eft  parmi  elles  que  les  anciennes 
maximes  s’entretiennent,  elles  Ibnt 
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prefque  toujours  les  meilleures , ce  font 
celles  de  la  fondation.  Formez  un  corps 
d’hommes  nouveaur,  vous  introduirez 
de  nouveau^  principes  qui  s’éloignent 
des  premières  vues. 

Les  privilèges  dont  nous  parlons  font 
les  moyens  les  plus  innocens  de  con- 
ferver  les  familles  dans  leur  luftre  ; les 
fiipprimer,  c’cll  bannir  de  Variflocra- 
tic  ce  qui  tend  le  plus  à entretenir  Ton 
cent;  c’eil:  changer  fouvent  & fans 
laifun  le  confeil  qui  gouverne  chez  un 
prince. 

C’eft  courir  d’ailleurs  i la  pauvreté , 
fécond  écueil  aulll  dangereux  que  les 
richelTcs  extrêmes.  Il  ne  faut  que  deux 
divilions  arithmétiques  pour  démontrer 
que  par  le  partage  égal,  une  fortune  con- 
lidérable  elt  réduite , on  le  peut  dire , 
à rien , à la  fécondé  génération.  L’ex- 
périence plus  décifive  encore  que  le 
calcul  le  prouve  de  même  : par-tout  où 
les  grâces  du  prince  , où  les  mariages 
avec  les  plébeïennes  ne  foutiennent 
pas  les  anciennes  (àmilles,  l’égalité  dans 
les  partages  les  lait  tomber  bientôt  dans 
l’indigence. 

Le  rcmede  d’une  loi , pour  faire  payer 
promptement  les  dettes , eft  une  im^i- 
nation  peu  fufccptible  d’être  réaliiée. 
Combien  les  nobles  trouveront-ils  de 
relTources  pour  l’éluder  ? La  maxime 
des  Romains  eft  fuffifante  contre  l’in- 
convénient de  la  pauvreté.  Le  féna- 
teur,  le  chevalier,  qui  ne  confer voient 
par  la  quantité  de  biens  fixée  pour  Ton 
rang , en  étoit  dégradé.  Faites  obfer- 
ver  cette  loi. 

Une  coutume  encore  qui  ne  feroit 
pas  à méprifer,  eft  celle  qui  eft  en  ufa- 
gc  dans  la  petite  contrée  des  Bafques. 
Jamais  une  héritière  n’y  époufe  un 
héritier.  Cette  coutume  feroit  merveiU 
leufe  dans  les  deux  objets.  Deux  for- 
tunes puilLiitcs  ne  pourroient  fe  réu. 


nîr  pour  en  former  une  difproportion- 
néc  avecles  autres;  & les  familles  dé- 
chues pourroient  fe  relever.  Hypoda- 
mus , légillateur , avoit  établi  à Mi- 
let , que  les  pauvres  épouferoient  les 
riches. 

Je  ne  peux  me  refufer  encore  une 
réflexion  fur  ce  même  chapitre  de  VEf- 
prit  des  loix.  Ce  n’eft  point  pour  con- 
tenir les  nobles  vis-à-vis  du  peuple  ; 
ce  n’eft  point  pour  corriger  les  mœurs , 
que  les  magiifratures  qui  font  trem- 
bler les  nobles  , comme  celles  des  épho- 
res  & des  inquifiteurs  d'Etat,  furent 
établies.  J’ofe  dire  que  de  le  penfer , 
ce  feroit  méconnoitre  leur  efprit. 

Les  inquifiteurs  d’Etat  ont  poor  ob- 
jet les  efprits  ambitieux  qui  afpireroient 
à la  tyrannie , & les  efprits  turbulens 
& corrompus , capables  de  confpirer 
contre  la  patrie  & de  la  vendre. 

L’invention  de  cette  bouche  qui  re- 
çoit & rend  les  délations,  eft  de  la 
plus  grande  utilité.  Celui  qui  a des 
coupables  à dénoncer  , n’eft  arrêté 
par  aucune  crainte  ; celui  qui  dénon- 
ce à faux,  ne  fait  de  tort  réel  à per- 
foiuie.  Le  témoignage  de  cette  bouche 
ne  doit  point  fervir  à convaincre  ; il 
doit  avertir  feulement  l’inquifitcur  de 
veiller  à la  conduite  de  la  perfonne 
foupçonnée. 

Ni  le  tronc , ni  ces  magiftratures 
ne  peuvent  être  appellés  des  remedes 
violens.  Ils  tendent  à maintenir  cha- 
cun dans  fes  devoirs  ; à punir  ceux  qui 
voudroient  les  enfreindre,  non  avec  une 
autorité  deijjotique , mais  fuivant  les 
réglés  de  la  Juftice. 

La  liberté  des  aceufations  a toujours 
été  regardée  conune  une  partie  ellèntiel- 
le  au  repos  des  républiques  : elle  ne 
mérite  point  d’épithete  odieufe  ; elle 
aide  à foutenir  la  liberté  politique  & 
l’Etat.  La  magiftrature  des  éphores  ne 
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fiit  point  cauFe  de  la  duree  du  gouver- 
nement de  Lacédémone  > leur  unique 
defir  étoit  de  veiller  lùr  la  conduite 
des  rois.  Aullî-tét  que  le  defir  des  ri- 
chelFcs  eut  percé , auifi  - t6t  que  l’or  de 
la  Perfe  eut  pénétré , Sparte  ne  fut  plus 
la  république  de  Lyairgue.  (D.F.) 

ARISTOTE,  Hijl.  Litt.,  fils 
de  Nicomachus  & de  Phxftiadc,  na- 
quit la  première  année  de  la  XCIX. 
olympiade,  384  ans  avant  Jefus-Chrill, 
à Stagtre,  ville  de  la  Thracc , mais  dé- 
pendance de  la  Macédoine.  Son  pere, 
médecin  célébré , étoit  attaché  en  cette 
qualité,  au  fervice  du  roi  Amintas, 
pere  du  roi  Philippe,  & ayeul  d’A- 
lexandre le  Grand.  AriJhteçetAit  Tes  pa- 
rens  étant  encore  en  bas  âge.  Proxe- 
ne  d’Atarne , ami  de  fon  pere,  eut  foin 
de  Ton  éducation,  & lui  fit  étudier  les 
belles  - lettres  , pour  lefquelJes  il  fe 
trouva  des  talens  diftingués  , comme 
il  paroit  par  fes  auvres  de  rhétorique 
& de  poefie.  Le  feu  de  la  jeunefle  l’en- 
traina  d’aflez  bonne  heure  dans  une 
viç  peu  régulière  : il  dilTipa  la  plus 
grande  partie  de  fon  bien,  & fi  l’on 
en  croit  les  ennemis  , il  fe  vit  réduit 
par  l’indigence  à foire  le  métier  de  mar- 
chand parfumeur  & de  vendeur  de  dro- 
gues , pour  gagner  fo  vie  ; mécontent 
de  fon  état  qui  répugnoit  au  feu  de 
fon  génie  , il  embralTa,  dit-on,  le  parti 
des  armes , qui  ne  fut  pas  plus  propre 
â le  contenter  que  le  précédent  : enfin , 
par  l’avis  de  l’oracle  de  Delphes,  qu’on 
raconte  qu’il  confulta  pour  favonr  ce 
qu’il  devoir  faire , il  vint  à Athènes 
pour  étudier  la  philofophie,  & s’at- 
tacha à Platon,  qui  enfeignoit  alors 
dans  l’académie.  Arijiote  étoit  alors 
âgé  de  dix  - fept  ans.  Il  arriva  à 
Athenés  la  première  année  de  la 
cm.  olympiade.  Socrate  ne  vivoit 
plus  alors.  Platon  apperqut  bientôt  lei 
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talons  diftingués  de  fbn  nouveau  dif- 
ciple , & frappé  de  fo  pénétration,  il  le 
nommoit  quelquefois  l’<i»/f  ou  \'iutet~ 
licence  de  fon  école-,  mais  il  jugeoit  en 
mème-tems  que  cet  cfprit  trop  vif  avoit 
befoin  d’un  frein  pour  en  reprimer  les 
faillies  bouillantes.  On  dit  qu’il  blamoit 
aulli  en  lui  trop  de  délicntclfc  dans  la 
maniéré  de  vivre , & un  trop  grand 
goût  pour  la  parure  dans  fes  habilic- 
raens.  On  rapporte  qu’à  caufe  de  cela 
Platon  le  prit  en  quelque  forte  en  hai- 
ne , ne  laid'ant  guere  échapper  les  oç- 
cafions  de  le  mortifier,  & lui  préférant 
avec  aftcélation  Speufippe  & Xénocra- 
te , deux  autres  de  fes  difciplcs  ; qu’A- 
rijiote  choqué  de  cette  préférence,  quit- 
ta l’académie  , & ouvrit  pour  lui-mê- 
me une  école  où  il  enfeignoit  fcul; 
qu’un  jour  ayant 'appris  que  Xénocra- 
te,  le  plus  habile  des  difciples  de  Pla- 
ton , etoit  abfent , il  fe  rendit  à l’aca- 
démie avec  les  difciples  de  fon  parti , 
& embarraifa  tellement , par  fes  queC- 
tions  captieufes , fbn  ancien  maître, 
que  l’âge  avoit  affoibli,  qu’il  le  con- 
traignit à lui  céder  la  place,  & dans  l.a- 
quelle  il  s’établit  ; mais  que  Xénocra- 
te.  étant  de  retour  bientôt  apres,  ne  le 
laifiTa  pas  jouir  long-tcms  de  fon  triom- 
phe , & l’obligea  à fon  tour  à fe”  reti- 
rer avec  confufion , n’emportant  que 
la  honte  d’avoir  montré  fon  ingrati- 
tude envers  fbn  maître.  Tel  eft  le  lan- 
gage que  tiennent  les  ennemis  à' Arijio- 
te, & en  particulier  Ariftoxene;  tan- 
dis que  tous  les  autres  s’accordent  à 
dire  qu'AriJîote  n’ouvrit  point  d’école 
pour  lui-même , mais  fut  pendant  vingt 
années  conlécutives  auditeur  de  Pla- 
ton , jufques  à la  mort  de  ce  fondateur 
de  l’academie , qui  arriva  la  première 
année  de  la  CVIII.  olympiade  , lors 
Arijiote  étoit  âgé  de  37  ans.  Platon 
étant  mort,  & Xénocrate  l’ayant  renw 


Digifized  by  Google 


t 


Ç04  A R I A R I 


placé  , Arijlote  fe  retira  à Atarne,  où 
il  avoit  pali'é  fa  jeuiiefle  , vers  Hermias 
fon  ami,  qui  s’etoit  élevé  à la  fou- 
verainetc  de  cette  ville.  Il  y pafla  trois 
ans  au  bout  defquels  Artaxcrxe  ayant 
fait  mourir  Hermias  , Ariftote  fe  retira 
à Mitylene  , après  avoir  époufé  Pythia- 
de , fœur , ou  au  moins  héritière  d’Her- 
mias  , pour  laquelle  Arijlote  pouifa,  dit- 
on,  la  tcndrelfe  jufqu’à  l’adoration  ; il 
en  eut  un  fils  nommé  Nicomachus. 
Après  deux  ans  de  féjour  à Mitylene, 
il  fut  appelle  à la  cour  de  Macedoine 
par  le  roi  Philippe  qui  voulut  lui  con- 
fier l’éducation  de  ion  fils  Alexandre. 
Arijlote  accepta  cette  invitation , & fe 
rendit  auprès  de  fon  cleve  à l’âge  de 
quarante  deux  ans.  Il  efl  des  auteurs 
qui  fuppofent  qu’alors  Arijlote  étoie 
non  à Mitylene,  mais  établi  à Athènes , 
à la  tète  d’une  école  où  il  enfeignoit 
fcul  la  philofophie  : quoiqu’il  en  foit , 
il  vint  à la  cour  de  Philippe,  quil’a- 
voit  invité  de  la  maniéré  du  monde 
la  plus  flatteufe , à fe  charger  de  l’é- 
ducation de  fon  fils  Alexan&e  ; lui  di- 
lànt  entr’autres  chofes  , que  ce  dont  il 
fe  félicitoit  le  plus , étoit  que  fon  fils 
fût  né  dans  le  tems  qu'AriJlote  étoit 
au  monde,  & pouvoit  travailler  i lui 
former  l’efprit.  L’extrême  ftveur  dont 
ce  philofophe  jouit  auprès  de  Philippe 
& de  la  reine  Oltmpiade . eft  une  preu- 
ve du  fuccès  qu’il  eut , & de  la  capa- 
cité qu’il  montra , foit  dans  les  fonélions 
d’inliituteur  du  jeune  prince  , foit  dans 
l’art  de  vivre  à la  cour.  Alfociant  l’ef. 
pritfouple  du  courtifan,  les  maniérés 
polies  & le  caraélere  aimable,  avec  la 
fcicnce  & l’efprit  du  philofophe , il  par- 
vint au  plus  haut  degré  de  la  faveur , & 
s’en  fervit  utilement  pour  rendre  fervi- 
ce  à fes  concitoyens  & à fes  amis.  Il 
obtint  du  roi  le  rétabliffement  entier 
de  Stagire  fit  patrie , que  Philippe  avoit 


détruite.  L’éleve  fit.honneur  à fon  maî- 
tre, & prouva  que  l’inlHtuteur  étoit 
digne  d’un  tel  diïciple.  Alexandre  lui- 
même  ne  craignit  pas  de  dire  qu’il  avoit 
plus  d’obligations  à Arijlote  qu’à  Philip- 
pe fon  pere , & ne  négligea  aucune  oc- 
calîon  de  témoigner  le  cas  qu’il  faifoit 
de  fon  précepteur.  Alexandre  étant  par- 
ti pour  la  guerre  de  Perfe  , Arijlote  lui 
donna  Callillhene  pour  l’accompagner. 
Pour  lui , il  fe  retira  à Athènes,  d’où 
il  entretint  avec  le  conquérant  un  com- 
merce de  lettres  qui  ne  pouvoit  qu’être 
très-intérelfant  : il  ell  fâcheux  que  le 
tems  en  ait  détruit  les  monumens.  Ale- 
xandre aimoit  la  philofophie,  il  l’avoit 
étudiée , il  continuoit  à s’en  occuper  ; 
il  chargea  fon  précepteur  d’écrire  une 
hilloire  naturelle  des  animaux,  il  lui 
rendoit  compte  de  ce  qu’il  trouvoit  de 
rare  dans  les  pays  qu’il  traverfoit  i il 
lui  fournit,  au  rapport d’Athénée , /.  ix. 
la  fomme  de  huit  cents  talens , ce  qui 
fait  600000  écus , pour  être  employés 
à raifemblerdc  tous  côtés  des  animaux 
en  tout  genre , pour  les  entretenir  & fc 
mettre  à portée  de  les  étudier;  quel- 
ques milliers  d’hommes,  à ce  que  dit 
Hine,  /lé.  v»y.  c.  17.  reçurent  ordre  de 
travailler  fous  la  diredion  d' Arijlote, 
â former  cette  immenfe  & magnifique 
collcélion  d’êtres  vivans.  Ainfi  le 
conquérant  travailloit  avec  le  philofo- 
phe à pouffer  aulfi  loin  qu’il  éroit  pof- 
fîble  alors  les  progrès  des  connoiffan- 
ces  humaines.  Il  ctoit  réfervé  à notre 
fiecle  de  voir  renouveller  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  Alexandre  cet  accord 
heureux  de  l’autorité  fuprème,  avec  la 
faine  philofophie,  parce  qu’il  étoit  ré- 
fervé à notre  tems  de  voir  un  roi  con- 
quérant, & véritablement  philofophe , 
aulfi  capable  de  briller  par  fes  lumières 
& fon  goût  entre  les  favans  & les  gé- 
nies les  plus  illulties , que  «le  tenir  le 
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premier  ranu  entre  les  politiques  & les 
jruerriers.  La  faveur  dont  Arijiote  jouif- 
fôic  auprès  du  conquérant  de  l'Ade  Te 
foutint  fans  alteration,  jiifqu’i  ce  que 
Callillhene  fon  parent , qui  accompa- 
gnoit  Alexandre  dans  fon  expédition  de 
Perfe , eut  encouru  , par  l’indifcrctioii 
de  fci  difeours,  la  difgrace  du  monar- 
que. La  chute  de  Callillhene  entraina 
la  diminution  de  l’amitié  entre  le  phi- 
lolbphe  d’Athenes  & le  vainqueur  de 
l’Aile.  On  a mèmeaceufé  Arijiote  d’a- 
voir contribué,  à hâter  la  mort  d’Ale- 
xandre, par  un  poifon  qu’il  fournit, 
dit-on , pour  cela  à Antipater.  Voyez 
Plutarque,  in  Alexandra.  Mais  ce  fait 
ai’elt  appuyé  fur  aucune  forte  de  preuve. 

De  la  cour  de  Macédoine  Arijiote  s’é- 
toit  retiré , comme  nous  l’avons  vu , à 
Athènes  , & l’académie  étant  fous  la  di- 
rection de  Xénocratc  qui  y enfeignoit , 
il  érigea  une  école  pour  lui-même.  Les 
Athéniens,  charmés  d’obliger  le  favori 
d’Alexandre,  auquel  d’ailleurs  ils  étoient 
redevables  de  divers  avantages  qu’il  leur 
avoic  procurés,  lui  donnèrent  la.per- 
milHon  de  s’établir  dans  IcLicée,  lieu 
public  d’exercice  pour  la  jeunelTe  : il  y 
donna  les  Icqons  en  fe  promenant , ce 
qui  ht  donner  à fes  difcipics  le  nom  de 
péripatéticiens , c’eft-à-dire,  promeneurs, 
nom  fous  lequel  ils  Ibnt  plus  connus  que 
Ibus  celui  à' ariJîoteUciem.  v.  PÉRIPA- 
TÉTICIEN. 

Arijiote , ainlî  que  Platon  fon  maî- 
tre, avoir  une  double  dodlrine,  l’une 
intérieure  & fccrette , que  l’on  nommoit 
en  grec  acroamatiqtu  ou  acroatiqne , 
l’autre  extérieure  & publique  , connue 
eh  grec  fous  le  nom  A'exotérique,  La  pre- 
miers étoit  celle  qu’il  enfeignoit  le  ma- 
tin a un  certain  nombre  de  difciples 
choifis  & fideles , pour  lefquels  il  n’a- 
voit  rien  de  caché  ; il  leur  expliquoit 
dans  ces  leçons , avec  adez  de  H'anchi- 
Tome  I. 
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fc  , quoique  feuvent  en  (lyle  énigmati- 
que ét  inintelligible  pour  ceux  qui  n’é- 
toient  pas  dans  fa  confidence,  mais 
toujours  d’une  manière  propre  à Ib 
faire  entendre  par  fes  auditeurs  affidés, 
les  difficultés  auxquelles  étoient  fujet- 
tes  les  opinions  reçues  & refpeclées  par 
le  peuple  , ce  qu’il  penlbit  lui-même  & 
ce  que  l’on  pouvoir  croire  chacun  pour 
foi.  Ces  leçons  rouloient  principalement 
fur  les  idées  ablfraites  de  la  métaphy- 
fique , fur  les  principes  de  la  phylique 
ou  de  l’origine  des  chofes,  & fur  les 
parties  les  plus  fubtiles  de  la  philofo- 
phie.  Plutarque  rapporte  qu’ Alexandre 
fut  fâché  contre  Arijiote , parce  qu’il 
avoit  donné  au  public  fes  xiv.  livre* 
acroatiques  fur  la  métaphyfique  ; ce 
monarque  definmt  que  la  connoilfmce 
de  cette  doélrine  fublime  eût  été  réfer- 
vée  pour  lui  feul , à quoi  Arijiote  ré- 
pondit, qu’il  avoit  rendu  cet  ouvrage 
public,  mais  que  la  doélrine  qui  y 
étoit  renfermée  n’étoit  pas  pour  cela 
divulguée;  ne  fayaiit  point  mife  à la 
portée  de  ceux  qui  n’avoient  pas  encore 
fait  de  grands  progrès  dans  la  philofo- 
phic.  La  doélrinc  exotérique  étoit  celle 
qu’il  expofoit  à fes  difciples  dans  l’a- 
près  midi,  lorfqu’il  avoit  des  auditeurs 
de  tout  ordre  ; elle  rouloit  fur  la  poélîe, 
la  rhétorique  & la  politique. 

C’cll  une  circonftance  bien  frappante 
que  celle  de  cet  accord  des  anciens  phi- 
lofophes , à ne  publier  qu’une  partie 
de  leurs  connoiffiuiccs  ou  de  leurs  opi- 
nions, & à faire  un  fccret  du  relie. 
Peut-être  y avoit-il  en  cela  de  leur  part 
autant  de  cet  orgueil  qui  veut  le  diitin- 
guer  par  des  idees  particulières,  & con- 
Ibrvcr  la  fupériorité  au-delfus  du  vul- 
gaire , pour  pouvoir,  en  méprifant  fon 
ignorance,  & à la  laveur  de  ce  définit 
de  lumière,  dominer  plus  efficacement 
l'ur  les  clprits  , que  de  cette  prudence 
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civile  qui  connoit  le  danger  de  heurter 
de  front  les  préjugés  du  peuple,  & de 
dévoiler  trop  brufquement  les  erreurs. 
Au  refte  les  hommes  fages  auront  par- 
tout Sc  dans  tous  les  tems  une  double 
doclrinc  , des  que  des  ioix,  un  corps 
d’inrtruéleurs  établis  par  les  loix,  & fai- 
fant corps  à parc,  comme  lesminiltres 
de  la  religion  chez  la  plupart  des  peu- 
ples , ou  des  préjugés  généralement  ré- 
pandus depuis  long-tems , & aullî  reC- 
pcélés  que  les  loix  aurontfixé  la  croyan- 
ce, déterminé  la  forme  & le  fond  des 
enfeignemens , bien  plus  encore  s’il  y a 
deslivres  (ymboliques  ou.  canoniques  , 
compofés  par  les  hommes,  au  contenu 
dcfquels  il  faut  conformer  les  difeours 
qu’on  prononce  ; & que  le  corps  des 
inftruéleurs  publics  fera  chargé  de  veil- 
ler à ce  qu’on  ne  s’écarte  pas  de  la  doc- 
trine dominante.  On  n’ùfcroit,  par- 
tout où  ces  circonftances  ont  lieu  , s’é- 
carter des  règles  de  la  croyance  ordon- 
née, fans , s’expofer  à la  pcrfccution  ; 
fans  cette  crainte  il  n’y  auroit  jamais  eu 
chez  les  fages  deux  dodrines.  Pour- 
quoi files  Athéniens  n’étoient  pas  in- 
tolérans  , les  philofophes  auroient-i!s 
eu  une  dodrine  publique  & des  enfei- 
gnemens fecrets  ? 

La  grande  réputation  A'Arijlote , fa 
fcience  reconnue , la  nouveauté  de  fa 
dodrine , dilférente  à bien  des  égards 
de  celle  defes  devanciers  &defes  con- 
temporains , au  moins  quant  à la  for- 
me , lui  attirèrent  beaucoup  de  difeU 
plcs;  & ce  qui  ne  pouvoit  manquer 
d’arriver  en  même  tems  , lui  Êrtnt 
beaucoup  d’ennemis } il  fc  vit  en  bute 
à la  jaloufie , à l’envie  & à la  haine 
de  fcs  confrères  les  philofophes  , qui 
voyoient  leurs  écoles  dépeuplées  & 
leur  gloire  obfcurcie  par  l’éclat  de  ce 
nouveau  dodeur.  Les  philofophes  ému. 
les  à'AriJlote , abjurant  cette  figcfle , 


cette  modération , ce  fupport  charita- 
ble , cette  tolérance , qui  forment  fd- 
fcntiel  du  caradere  d’un  vrai  philolb- 
phe,  fe  livrèrent  pour  lui  nuire  à tou- 
te l’amertume  de  l’envie,  employèrent 
contre  lui  les  traits  perçans  de  la  niédi- 
fince  & de  La  calomnie  , déchirèrent  fa 
réputation  par  mille  mauvais  contes , 
par  mille  imputations  odieufes.  Fr.  Pa- 
tricius,  Difailjluties  penféUeticjc , quia 
raifemblé  tout  ce  que  les  ennemis  de  ce 
grand  homme  avoient  dit  pour  le  noir- 
cir, en  a corapofé  une  fatyre  ou  libelle 
dilfamatoire,  dans  lequel  il  c(t  repré- 
fenté  comme  capable  & coupable  des 
excès  les  plus  criminels  ; mais  quel  fond 
faire  fur  des  aceufations  intentées  con- 
tre un  homme,  par  ceux  qui  iè  décla- 
rent  i'es  ennemis  jurés  ? 

Aullî  long  - tems  qu’AIcxandrc  le 
Grand  vécut , peribnne  n’ofa  attaquer 
fou  favori  par  aucune  entreprife  décla- 
rée ; on  fe  contenta  de  déchirer  fa  ré- 
putation , ou  de  combattre  fa  dodrine 
par  des  difeours  ou  par  des  écrits,  aux- 
quels lui-mème  ou  les  amis  pouvoient 
répondre.  Jufqucs  là,  le  peuple  d’Athe- 
ncs  n’etoit  pas  dans  le  cas  de  prendre , 
comme  juge  fouverain,  aucune  connoif- 
Tance  de  ces  difputes,  qui  depuis  long- 
tems  étoient  en  vogue  entre  les  divers 
chefs  des  fedes  philofnphiqucs  , & qui 
n’oifroient  qu’un  objet  pour  la  curioli- 
té  des  gens  oififs,  & un  aliment  à la  ma- 
lignité des  particuliers  qui  aiment  à voir 
ceux  que  la  fcience  élevé  au  - dclfus  du 
commun,  fe  rabaiifcr  par  la  foiblcll'e  avec 
laquelle  ils  fe  livrent  à leurs  pallions. 
Mais  quand  Arijiote  n’eut  plus  ce  pro- 
tedeur  redoutable,  fcs  ennemis  penfe- 
rent  fériculèment  à le  perdre  ; mais 
n’ayant  point  eux-mêmes  de  puilfance 
pour  cela  , ils  cherchèrent  à s’appuyer 
de  l’autorité  du  peuple,  ils  intérclTerent 
dans  leur  querelle  la  religion  publique» 
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& firent  accufcr  Arijiote  d’impii?tc , par 
un  nommé  Eurimedon , prêtre  de  Céics, 
& par  un  nommé  Démophile,  qui  lui  im- 
putèrent d’enlèigner  que  les  prières  & 
les  facrifiCes  que  l’on  oifroit  aux  dieux  > 
étoienedes  démarches  inutiles  & finis  ef- 
ficace ; c’étoit-là  former  contre  Ariftote 
une  aceufation  dont  le  peuple  d’Athenes 
étoit  en  poflelîîon  de  prendre  connoif- 
fance  , la  religion  reçue  étant  cenfée 
alors  faire  partie  des  loix  fondamenta- 
les de  la  nation  & des  droits  du  peuple. 
Ainfi  Alcibiade  fut  pourfuivi  par  l’au- 
torité publique  fur  le  fôupçon  qu’il  avoit 
commis  des  adUons  contraires  au  refpedt 
pour  le  culte  reçu.  Socrate  fut  condam- 
né par  les  juges  fuprêraes,  comme  enfei- 
givant  à la  jeunclTe  une  doârinc  contrai- 
re aux  idées  religieufes,  adoptées  par  la 
nation,  & fut  contraint  de  boire  la  ci- 
gué.  Arijiote  comprit  qu’au  milieu  de 
fes  ennemis  il  avoit  tout  à redouter 
d’un  peuple , qui  le  regarderoit  comme 
l’ennemi  de  fes  dieux  & de  Ibn  culte; 
il  prit  confeil  de  l’exemple  de  Socrate, 
& le  retira  fecretement  à Calchis , la  a', 
année  de  la  CXIV'  olimpiade , difant, 
qu’»7  fallait  épargner  à fa  patrie  un  nou- 
veau crime,  é?  à la  philofophie  un  nouvel 
auront.  Ainfi  par-tout  l’envie  & la  ja- 
loufie,  c’eft-à-dire  l’orgueil  & la  lâcheté, 
ont  rendu  les  hommes  intolérans  ; prê- 
tres, politiques , philofophes , de  quel- 
que condition,  de  quelque fede,  de  quel- 
qu’etac  qu’ils  foient.  La  vraie  philofo- 
phie  , la  vraie  religion  font  toujours 
douces,  tolérantes , indulgentes , chari- 
tables ; elles  cèdent  d’être  religion,  phi- 
lofophie, dès  qu’elles  font  hautaines,  im- 
périeufes , defpotiques,  cruelles,  t;.  To- 
LÉRANCE. 

Après  environ  deux  ans  de  fejour 
dans  cette  capitale  de  l’Eubée , Arijiote 
y mourut  la  j' année  de  la  CXIV'  olim- 
piade, à l’âge  de  foixante-trois  ans,  322 
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ans  avant  jefus  - Chrift , laidant  Théo- 
phralle  héritier  de  fes  écrits  & de  fa 
place  dans  le  Licée. 

Si  Arijiote  a eu  des  ennemis  qui  ont 
cherche  à ternir  la  gloire  qui  oiRifquoic 
la  leur , il  a eu  aulfi  des  amis  qui  peut- 
être  lui  ont  prodigué  les  éloges.  On  l’a 
repréfenté  comme  un  homme  rempli 
d’une  finccre  piété,  qui  a eu  de  Dieu  & 
des  vérités  fondamentales  de  la  religion 
les  plus  laines  idées. Quelques  chrétiens 
ont  prétendu  trouver  dans  fes  écrits  tous 
les  dogmes , même  les  plus  abftrus  de 
leur  théologie  : il  ell  vrai  que  quelques- 
uns  ont  fait  la  même  grâce  à Platon  fon 
maître.  Si  nous  en  croyons  Jofephe , 
Contra  Appionem , lib.  I.  cap.  8.  Arijiote 
eut  en  Àfie  de  fréquentes  conférences 
avec  un  Juif,  qui  s’entretint  fouvent 
avec  lui  & avec  fes  difciplcs  ; & que 
Cléarque,  philofophe  péripatéticien,dif- 
ciple  d' Arijiote,  d’après  qui  Jofephe  rap- 
orte  ce  fait , repréfente  comme  un 
omme  grave,  favant  & de  mœurs  très- 
pures,  qui  cherchoit  â s’inflruire  de  la 
maniéré  de  penfer  des  philofophes 
Grecs.  Je  ne  vois  pas  trop  fur  quoi  l’on 
fe  fonderoit  pour  nier  ce  fait  ; Jofephe 
cite  fon  garant , dont  fans  doute  les 
écrits  étoient  connus  alors , & dont  il 
dit  qu’il  cite  les  paroles , que  Cléarque 
repréfente  comme  celles  qu’il  avoit  lui- 
même  entendues  de  la  bouche  d' Arijio- 
te : cela  cependant  ne  nous  autorife  pas 
à dire,  comme  on  l’a  avancé,  que  ce  phi- 
lofophe avoit  tiré  des  Juifs  fes  idées  fur 
la  théologie  & la  philofophie  ; elles  s’ac- 
cordent trop  peu  pour  être  fordes  de  la 
même  fource. 

Si  l’on  a outré  à cet  égard  ce  que 
l’on  a dit  d' Arijiote , il  paroit  qu’on  a 
pu  le  louer  avec  fondement  fur  fa  re- 
comioiffance  pour  Platon , fous  qui  il 
a étudié , & â qui  il  dreda  même  un 
autel  fur  fon  attachement  confiant  & 
Sss  2 
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zélé  poBr  fa  patrie,  pour  Tes  conci- 
toyens , pour  fes  amis , fur  fa  modé- 
ration dans  la  profpérité,  ne  paroiC- 
faut  pas  qu’il  ait  jamais  abulc  de  fon 
crédit  , écueil  fi  dangereux , même  pour 
un  philofophe , comme  plus  d’un  exem- 
ple en  fournit  la  preuve.  On  ne  fauroit 
nier  qu’il  ne  fe  foit  rendu  recommanda- 
ble par  fa  foupleifc  d’cfprit , fon  defir 
de  s’indruire  , fa  prodigieufe  alliduité 
au  travail , & les  efforts  foutenus  qu’il 
fit  pour  étendre  les  bornes  des  connoif- 
fances  humaines.  D’une  conilitution 
foiblc , il  ne  laiffa  pas  de  pouffer  affez 
loin  fa  carrière , par  un  effet  de  fa  tem- 
pérance. 11  n’étoit  pas  beau,  mais  il 
réparoit  ce  qui  lui  manquoit  de  ce  c6- 
té-là , par  la  propreté  & le  goût  de  fes 
habillemcns. 

On  ne  fauroit  douter  qu’il  n’ait  en- 
vifagé  avec  mépris  l’idolâtrie  de  iès  con- 
temporains, la  phyfiologic  en  fournit 
affez  de  preuves  i cependant  il  éleva 
un  autel  à fa  femme  & un  à Platon. 
Eft-ce  Socrate  qui  ordonne  qu’on  fa- 
crifie  un  coq  à Efculapc  '{  £Ît-ce  un 
fuperftitieux  qui  croit  que  l’ame  de 
Platon  viendra  roder  autour  de  l’autel 
qu’on  lui  conficre?  Eli -ce  un  cœur 
limplcment  reconnoiffant,  qui  éleve  fans 
conféquence  un  monument  public  des 
fentimens  qu’il  conferve  pour  un  hom- 
me de  qui  il  a appris  la  fageffe  ? Ou  bien 
a-t-il  voulu  profeffer  publiquement  une 
forte  d’idolâtrie,  & faire  croire  au  peu- 
ple qu’il  croit  comme  lui , à l’exiftence 
des  demi-dieux  , & à l’efficace  des  béa- 
tifications ? Arijlote  rieft  pas  le  feul 
philofophe  en  qui  on  remarque  des 
contradiéfions  entre  leur  doélrine  & 
leurs  démarches.  On  lui  a fait  un  cri- 
me du  culte  qu’on  lui  impute  d’avoir 
rendu  à Pyehiade,  fa  femme,  & on 
ne  lui  reproche  pas  fon  autel  à Platon. 
Les  Stagirites  firent  traniportci  fon 


corps  de  Calchis , où  il  mourut , datis' 
leur  ville  : ils  conllruifirent  une  cha- 
pelle, & drefferentun  autel  en  fon  hon- 
neur. Peut-être  ces  «lutcls  & ces  cha- 
pelles n’avoient  rien  de  religieux  , & 
n’étoient  que  des  monumens  civils  de 
refpecl  & de  reconnoiffance , qui , s’ils 
cutfent  été  élevés  dans  des  fieclcs  moins 
éclairés , feroient  devenus  avec  le  tems 
des  temples;  & ceux  en  l’honneur  def- 
quels  on  les  avoit  conllruits , auroient 
au  bout  de  quelques  années,  été  regar- 
dés comme  des  dieux.  v.Idolatrie.  Il 
n’elt  pas  vraifembiable  que  ce  philolbphe 
courtifan,quclque  mépris  intérieur  qu’il 
eût  pour  l’idolâtrie , eût  eu  l’impruden- 
ce de  s’en  mocquer  ouvertement , con- 
noiifant,  comme  il  le  laifoit,  l’efprit 
des  Athéniens , le  caradere  fougueux 
du  peuple , les  difpofitions  & le  nom- 
bre de  fes  ennemis.  Son  attention  .à 
féparer  fes  auditeurs  en  acroatiques  & 
exotériques , me  femblc  être  une  prciw 
ve  que  s’il  fut  accule  d’impiété , ce 
fut  ou  à tort , ou  uniquement  par  la 
trahili)n  ou  l’indiferétion  de  quelques 
difciples  : ce  qui  rend  affez  raifon  de 
la  nécelfité  de  la  double  doélrine. 

On  fera  moins  fiirpris  de  voir  Arif- 
tote  en  bute  à tant  d’ennemis , fi  l’on 
fait  attention  qu’outre  tout  ce  qui  l’é- 
levoit  au-delfus  de  fes  contemporains, 
fon  génie  , fa  prodigieulc  érudition , 
le  crédit  dont  il  jouiilbit  à la  cour  de 
Macédoine,  les  dépenfes  que  la  libéra- 
lité d’Alexandre  le  mettoit  en  état  de 
faire , Arijlote  chercha  à fe  diilingucr 
en  tout  des  autres  philolbphes  ; à les 
rabaiffer  même  comme  pour  s’élever  fur 
leurs  ruines  : il  avoit  l’ambition  de  les 
effacer  tous  , & fouvent  il  paroit  cher- 
cher plutôt  à contredire,  qu’à  trouver 
la  vérité.  On  lui  reproche  ffavoir  fou- 
vent  dans  cette  vue  perverti  le  fens 
des  auteurs  dont  il  parle  ; voulant  être 
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' nouveau  en  tout , paroitre  former  un 
fyltême  de  philolbphie  tout  à lui,  & 
ne  marcher  fur  les  traces  de  perfonnc, 
il  a fouvent  été  réduit  à la  nécelTité  de 
ne  remplacer  que  par  des  mots  vagues, 
nouveaux  & inintelligibles,  les  idées 
aflèz  claires  & communément  roques 
qu’il  rcjettoit.  On  trouve  en  ertet  dans 
les  écrits  beaucoup  d’exprcllîons  am- 
biguës, de  termes  inufités  avant  lui, 
abltraits  , fans  lignification  détermi- 
née j une  quantité  de  définitions  peu 
claires  , & de  divifions  minutieufes  ; 
il  aifede  de  mêler  par -tout  des  idées 
mathématiques , de  faire  entrer  des  con- 
cepts métaphyfiques  dans  des  matières 
qui  les  comportent  le  moins.  On  voit 
bien  qu'Ar^iote  s’ell  appliqué  dans  plu- 
ficurs  de  les  ouvrages  à obfcurcir  fa 
pcnl'ée , il  craigiioit  que  l’on  ne  com- 
prit trop  bien  ce  qu’il  vouloir  dire.  On 
ne  fait  pas  toujours  fur  les  objets  con- 
troverfés  quel  eft  le  parti  qu’il  préféré -, 
il  fait  beaucoup  de  fuppolitions  qu’il 
ne  prouve  pas  & qui  auroient  befoin 
de  preuves  ; fouvent  il  rapporte  les 
penfées  des  autres  auteurs  , comme  les 
lîenncs  propres  ; il  alFecfe  en  plulieurs 
occafions  une  brièveté  qui  le  rend  inin- 
telligible } il  palfe  abruptement  d’un 
fujet  à l’autre,  fans  en  montrer  la  liai- 
Ibn  5 il  fc  contredit  lui-même  aifez  fré- 
quemment , & fe  plait  à employer  des 
exprellîons  qui  peuvent  avoir  un  dou- 
ble fens , comme  s’il  vouloir  fe  ména- 
ger une  ilfuc  en  cas  d’attaque  } tous 
ces  défauts  contre  la  clarté,  font  peut- 
être  dûs  à l’intention  qu’il  a eue  de  fc 
rendre  inintelligible  aux  exotériques , 
comme  il  ledit  lui  même  à Alexainlre, 
quand  celui-ci  fe  plaint  de  ce  qu’il  a 
pub'ié  fa  doélrinc  fecrette. 

Il  n'eft  pas  furprenant  après  cela  fi 
la  philofophic  A'Ârijiote  eft  difficile  à 
comprendre,  & exige  un  trav.dl  uifidu 
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de  la  part  de  quiconque  veut  s’étudier 
affez  pour  la  bien  connoitre , & encore 
quel  eft  le  philofophe  bien  certain  d’a- 
voir par  - tout  faill  fa  penféc  ? Je  no 
crois  pas  cependant  qu’il  faille  impu- 
ter à Ariflotc  lui-même  tous  ces  défauts 
réels  ; peut-être  font-ils  dûs  en  grande 
partie  au  deffin  de  fes  ouvrages. 

Ce  laborieux  philofophe  compofa  un 
grand  nombre  d’écrits,  mais  il  n’en  pu- 
blia que  peu  pendant  fa  vie  : il  les  lé- 
gua tous  par  teftament  à Théophrafte 
qui  le  remplaça  dans  le  licée celui-ci 
digne  d’être  le  dépofitaire  de  ce  pré- 
cieux recueil , les  lailfa  en  héritage  à 
NelécScepfien;  ce  dernier  en  vendit  une 
partie  à Ptoloméc  Philadelpho , qui  les 
dépola  dans  la  fameufe  bibliothèque 
d’Alexandrie,  dans  laquelle  ils  périrent 
par  l’incendie  qui  conl'uma  cette  riche 
collcélion  de  livres,  dans  le  tems  que 
Céfar  alfiégeoit  cette  capitale  de  l’E- 
gypte. Les  héritiers  dcKelée,  gens  igno- 
rans , conferverent  le  refte  des  écrits 
d'AyiJiote,  mais  apprenant  que  le  rqi 
de  Pergame  ciilcvoit  tous  les  livres  que 
l’on  trouvoit , pour  les  placer  dans  la 
bibliothèque , ils  cachèrent  ce  qui  leur 
relloit  des  écrits  de  ce  philofophe  , & 
les  dépoferent  dans  une  cave  où  ils 
demeurèrent  ignorés  pendant  cent  tren- 
te ans , au  bout  defquels  on  les  retrou- 
va , mais  très-endommagés  par  les  vers 
& la  pourriture.  Tirés  de  ce  lieu , ils 
furent  achetés  par  Apellicon  de  Téos, 
philofophe  peripatéticien,  qui  non-feu- 
lement entreprit  de  les  tranferire , mais 
encore  d'en  remplir  les  lacunes  confidé- 
rables.  On  peut  juger  combien  une  tel- 
le entreprife  étoit  difficile , prés  de  deux 
ficelés  après  la  mort  de  l’auteur , & quel- 
les altérations  cela  dût  apporter  dans  les 
écrits  de  ce  philofophe.  Après  la  mort 
d’Appellicon  , Sylla  le  diélateur  fit  por- 
ter ces  livres  à Rome , & permit  au 
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grammairien  Tyrannion  de  les  trann. 
crirc  & de  les  publier.  Les  libraires 
ayant  employé  pour  cela  des  copilies 
igiiorans,  & néglige  d’en  collationner 
les  copies , le  mal  alla  en  augmentant, 
& rendit  toujours  plus  incerraine  l’au- 
th  enticité  de  ces  livres  en  général  ^ & 
plus  imparfaite  l’intégrité  de  chacun 
d’eux  en  particulier.  Ainli  d'un  côté . 
un  grand  nombre  d’ouvrages  à'AriJio- 
te  furent  perdus  pour  toujours,  & d’un 
autre  côte  ceux  qui  refterent,  furent  al- 
térés , rétablis  imparfaitement , renfer- 
mèrent bien  des  partages  étrangers , mal 
liés  & peu  concordans  avec  le  texte  ori- 
ginal: les  écrits  de  quelques  dil'cipics 
A'Arifiote  furent  donnés , comme  étant 
d'ArijIote  lui-mème. 

On  peut  ranger  fous  fept  clartés  les 
divers  écrits  que  l’on  elt  autorifé  à at- 
tribuer kAriJIote,  quoique  tous  les  au- 
teurs ne  conviennent  pas  qu’ils  foient 
de  lui.  Ils  concernent  i“.  la  logique, 
2*.  la  rhétorique , 3°.  l’art  poétique , 4". 
la  phyfique,  f”.  la  métaphyfique,  <S". 
les  mathématiques , 7°.  la  morale  ou 
éthique. 

I.  Ses  écrits  concernant  la  logique, 
font  I*.  ««  Inrt  det  categories  ou  pré- 
dicameiis , que  Patricius  croit  être  fauf- 
fement  attribué  à Arijlote.  Louis  Vives 
penfe  qu’il  eft  l’ouvrage  d’un  platoni- 
cien ou  d’un  pythagoricien,  a*.  Un  li- 
vre Acroamatique  De  l’interprétation 
des  noms  des  verbes  : c’elt  une  ef- 
pcce  de  grammaire  philofophique , fur 
la  figniâcation  & la  force  des  termes. 
3".  Deux  livres  acroamatiques  des  pre- 
miers analytiques  , & deux  des  féconds 
analytiqius.  Ils  traitent  de  l’art  des  fvL 
logifmes.  4®.  Huit  livres  exotériques 
fur  les  Topiques  ou  argwnens.  5*.  Deux 
livres  exotériques  des  argumens  des  fo- 
phijles.  Ces  ditl'érens  ouvrages  da  logi- 
que s’impriment  ordinairement  enfem- 


ble,  fous  le  titre  commun  d’Or^aw  oh 
d’injirument  des  infirumens. 

II.  Les  écrits  touchant  la  rhétorique, 
renferment  1 “.trois  livres  acroamatiques 
de  Vart  du  rheteur.  z°.  Un  livre  exoté- 
rique  de  la  rhétorique  adrejfe  à Alexan- 
dre. Plulleurs  favans  doutent  spa'Arif- 
tote  en  foit  l’auteur. 

III-  Sur  la  poétique,  nous  n’avons 
qu’un  fcul  livre  de  lart  poétique,  qui 
renferme  d’excellcns  préceptes  fur  la. 
tragédie  & le  poème  épique.  , 

IV.  Nous  avons  fur  la  phyfique' I*. 
huit  livres  De  la  fcience  de  la  nature , 
ouvrage  acroamatique, l'ur  l’authenticité 
duquel  on  n’efi  pas  bien  d’accord.  Le 
premier  de  ces  livres  traite  des  princi- 
pes des  chofes.  Dans  le  fécond  l’auteur 
traite  de  la  nature,  de  la  fortune  ^ 
du  hafard.  Dans  les  fuivans , il  traite 
des  afi'edions  générales  des  corps  & 
fur-tout  du  mouvement.  2*.  Quatre  li- 
vres intitulés  du  ciel.  Le  premier  traite 
du  monde  Çÿ  des  corps  qui  fe  meuvent 
circulairement , qu' Arijlote  regarde  com- 
me incorruptibles.  Le  fécond  traite  det 
fpberes  célejles  Çÿ  des  étoiles.  Le  troifieme 
traite  det  cotps  fimples  fiélunaires  , ou 
des  quatre  élémens.  Le  quatrième,  de  la 
pefanteur  & de  la  légèreté.  3*.  Deux  livres 
de  la  génération  & de  la  corruptiott.  4*. 
Quatre  livres  des  météores.  ^*.  Un  livre 
exotérique , ou  une  lettre  à Alexandre 
intitulé  Du  monde.  6*.  Trois  livres  De 
lame.  7*.  Onze  petits  traités  Det  clto- 
fes  naturelles  , dans  lefquels  l’auteur 
parle  des  fens , de  la  mémoire  & de  la 
reminifccnce,  du  fommeil  & de  la  veille, 
de  l’infomnie  , de  la  divination  par  le 
fommeil , de  la  caufe  commune  du  mou- 
vement chez  les  animaux , de  la  lon- 
gueur & de  la  brièveté  de  la  vie , de 
la  jeuneife,  de  la  vieillelfe,  de  la  vie 
& de  la  mort,  de  la  rcfpimtion,  de  la 
démarche  des  animaux,  de l’elprit aiii« 
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mal.  8*-  Di.'C  livres  de  Yhijloire  Jet  ani- 
maux. Les  quatre  premiers  traitent  Jet 
parties  , du  fentiinert , de  la  mémoire 
^ des  ajfeHioiis  générales  des  animaux. 
Les  trois  fuivans  traitent  Je  leur  pro- 
duSion.  Lchiiitftme  & le  neuvième  i/e 
la  vie  , & le  dixième , des  caufes  de  la 
^érilité.  Arijlote  avoit  eompofé  bien 
d’autres  livres  i'ur  l’hiftoire  naturelle 
des  animaux.  Qiielqiies  auteurs  en 
comptent  jufques  à cinquante,  & mê- 
me iufqucs  à foixante  & dix.  9*.  Qua- 
tre livres  des  parties  des  animaux.  io“. 
Cinq  livres  de  la  génération  des  ani- 
maux. ii‘.  Deux  livres  des platites.  li*. 
Un  livre  fur  les  couleurs.  1 3°.  Un  livre 
des  chofes  qui  frappent  P ouïe.  14°.  Un 
livre  des  hijioires  admirailes.  1 5*.  T rois 
petits  livres  contre  certaines  doElrines 
de  Xenophane  , de  Zenon  £<?  de  Gorgias, 
touchant  des  fujets  de  métaphyfque  êS 
de  phyftque.  16“.  Un  fragment  d’un 
ouvrage  à'AriJlote  fur  les  Cgnes  du 
tems , dans  lequel  il  traite  des  lieux  çÿ 
des  noms  des  vents.  17*.  Un  livre  des 
phyfwnomies.  Ig*.  Trente-huit  feAions 
ou  chapitres ouqueiUons 
à refoudre  avec  leurs  réponfes.  Il  s’en 
Ëiut  beaucoup  que  nous  n’ayons  tout 
ce  ogx'AriJlote  avoit  compolé  fous  le 
titre  de  problèmes. 

V.  Nous  avons  quatorze  livres  acroa- 
matiques  fur  la  métaphyfque.  Ce  font 
ceux  qu’Alexandrc  trouva  (i  mauvais 
qu' Arijlote  les  eût  donnés  au  public, 
voulant  s’en  referver  à lui  feul  la  con- 
noilfancc. 

VI.  Les  ouvrages  de  mathématique 
comprennent  i“.  un  traité  des  quef- 
tions  de  méchanique.  2*.  Un  traité  des 
ligties  infécables. 

V’II.  Les  écrits  fur  ta  morale  com- 
prennent I’.  dix  livres  acroamatiques, 
adrelfés  à fon  fils  Nicomachus  , fur  la 
Morale.  Cicéron  & Diogeue  de  Laerce 


paroiflent  croire  que  ces  dix  livres  de 
morale  ont  Nicomachus  luLmènie  pour 
auteur  j d’autres  croyent  que  Nicoma- 
chus a feulement  fait  quelques  addi- 
tions à l’ouvrage  de  fon  pere.  2*.  Deux 
livres  intitulés  les  grands  livres  de  mo- 
rale. 3“.  Sept  livres  de  morale  adrejfés 
à Eudeme.  4*.  Un  petit  livre  des  ver. 
tus  es*  des  vices.  î*.  Huit  livres  acroa- 
matiques Je /<«  6*.  Un  livre 

d'économie.  ■ 

Outre  tous  ces  ouvrages  & quelques 
pièces  de  peu  de  conlcquence , telles 
qu’un  fragment  d’un  recueil  d’épita- 
phes des  héros  Grecs  & Troyens  i une 
ode  fur  l’eunuchc  Hermias , & le  tef- 
tament  d'Ariftote  qui  nous  a été  con- 
fervé  dansDiogenede  Laerce,  on  voit 
p;ir  les  citations  d'Ariftote  lui- même, 
& par  celles  des  autres  philofophes  an- 
ciens , qu’il  avoit  eompofé  un  très- 
grand  nombre  d’autres  ouvrages  qui  ne 
fubfiftent  plus.  Il  en  elb  d’autres  qu’on 
lui  attribue  à tort , & que  tous  les  fa- 
vans  s’accordent  à regarder  comme  n’é- 
tant pas  de  lui.  On  peut  voir  fur  ce 
fujet  la  notice  exaAe  & favante  qu’a 
donnée  des  oeuvres  d'Ariftote  l’illulbrc 
J.  Alb.  Fabricius  , Bibliotheca  Graca  , 
lib.  III.  cap.  6. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  du 
caraderc  des  écrits  d'Ariftote , on  peut 
juger  qu’il  n’a  pas  été  polfible  que  lev 
péripatéticiens , fes  fcdatcurs  , ayeut 
toujours  été  d’accord  fur  le  fens  qu’il 
falloit  donner  à fes  expreilions  , & 
aient  toujours  bien  faifi  fa  penfée  ; qu’il 
a fallu  beaucoup  de  travail  pour  expli- 
quer là  dodrinc  ; aulfi , de  très-bonne 
heure,  il  a eu  des  commentateurs,  & 
peut-être  en  a-t-il  eu,  lui  feul,  plus 
que  tous  les  autres  philofophes  cnlém- 
ble.  Les  chrétiens  des  premiers  Ijcclcs 
s’appliquèrent  avec  ardeur  à l’étudieti 
Les  uns  eu  £rent  beaucoup  de  cas,. 
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Éfautres  le  blAnicrent  comme  s’écar- 
tant trop  de  la  fimpücité  que  la  vérité 
exige  ; tantôt  on  lui  préféra  Platon  , 
tantôt  il  eut  fur  lui  la  préférence.  Les 
Arabes  dans  le  huitième  ficelé  en  fi- 
rent l’objet  de  leur  étude  la  plus  alTî- 
’ due.  Bientôt  il  eut  des  fedateurs  dans 
toutes  les  univerfités  de  l’occidciit,  & 
y régna  en  maître  pendant  long-tcms. 
Il  trouva  allez  fouvent  de  véhémens 
contrnJidcurs,  mais  il  fut  aulïï  défendu 
par  des  partifans  non  moins  zélés.  Scs 
Tedatcurs  fe  divilcrent  en  plufieurs 
branches , qui  fé  firent  la  guerre  avec 
plus  ou  moins  d'aigreur  ; enfin  , fa 
dodrinc  a été  abandonnée  par  la  plu- 
part des  nouveaux  philofophcs  de  no- 
tre liçclc,  pour  fuivre  des  principes  plus 
lumineux,  plus  certains,  plus  vérita- 
blement phüofophiques.  Mais  comme 
ces  détails  ne  concernent  pas  perfon- 
«cllcment  Arijiote , nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas  ici.  Voyez  Bruker,  Fa- 
bricius,  Launoi,  Baile,  DiSion.,  Mo- 
rcri,  F.  Patricius  , P.  J.  Numéfius , 
Dio.  Lacrtius,Dionifius  HalicarnalTcus, 
Aldus  Gellius.  (G.  M.) 

ARFrH.MÉ TIQUE  POLITiaUE , 

Di'oil  Polit.  Uorithmétique  politique  a 
etc  réduite  depuis  environ  quatre-vingt 
& dix  ans,  en  (cience  particulière.  Des 
calculateurs  habiles  & inilitigablcs  fe 
font  fortement  appliqués  à la  perfec- 
tionner ; & leurs  ouvrages  ont  con- 
tribué à la  rendre  fi  célébré  , qu’aujour- 
d’hui  les  plus  grands  hommes  d’Etat 
femblcnt  être  dans  l’opinion  qu’elle  ell 
indifpenfablement  nécelTiiire  pour  ré- 
gir un  pays.  Ces  confidérations  nous 
obligent  d’en  faire  quelque  mention 
dans  cet  ouvrage.  Nous  tâcherons  i°. 
d’indiquer  l’origine  & l’hiftoirede  cette 
l'cience  ; les  objets  fur  lefqucis  elle 
peut  porter  ; 3*.  le  degré  de  certitude 
dont  elle  e(l  fufceptible  ; 4®.  à quel  point 


elle  e(t  applicable  dans  la  pratique  du 
gouvernement  î f".  les  principes  fur 
lefqucis  elle  fe  fonde , & 6".  les  opéra- 
tions qu’elle  employé  pour  découvrir 
ce  qu’elle  cherche:  car  entrer  dans  les 
calculs  memes , ou  iS  appliquer  à di- 
vers pays  de  l’Europe  , ce  feroit  s’en- 
gager dans  une  entreprife  trop  valle 
pour  les  bornes  d’un  article , & nous 
ne  pourrions  que  tranferire  ce  que  tout 
leéleur  peut  trouver  dans  les  auteurs 
qui  ont  traité  fvlléinatiqucment  cette 
matière  , & que  nous  citerons  chemin 
faifant. 

Uarithmétique  politique  efi  née  dam 
le  terroir  qui  devoit  naturellement  la 
produire  , c’e(l-à-dirc  , en  Angleterre. 
Un  pays  où  toutes  les  parties  des  mathé- 
matiques font  cultivées  avec  tant  de 
foin,  qui  a l’honneur  de  l’invention  de 
tant  de  calculs  fameux , qui  a produit 
le  célébré  Newton  , pere  de  tous  les 
calculs  ; une  nation  qui  fait  peler  jut 
qu’aux  aftrcs , & qui  joint  à ce  talent 
un  goût  décidé  pour  la  politique,  ne 
pouvoit  manquer  de  réduire  aux  prin- 
cipes du  calcul  les  objets  principaux  du 
gouvernement  de  l’État.  On  ne  s’en 
avifa  cependant  qu’alfez  tard.  Sous  le 
régné  du  roi  Charles  II.  en  l’année 
le  capitaine  Jean  Graunt  publia 
fes  objervatioiis  naturelles  ^ politiques 
fur  les  billets  mortuaires.  Il  prouve  dans 
cet  ouvrage  la  nécelUté  de  faire  des 
lûtes  exactes  des  morts  & des  baptêmes 
de  toutes  les  paroilfes  , & par  le  moyen 
du  calcul,  il  tire  de  celles  de  la  cité  de 
Londres  & de  quelques  autres  villes  , 
qu’il  avoit  en  main  , desconféquences 
fort  ingénieufes  fur  le  nombre  des  ha- 
bitans  de  la  capitale  & de  plufieurs  pro- 
vinces de  l’Angleterre , fur  l’augmen- 
tation & la  diminution  de  la  popula- 
tion , fur  les  différentes  maladies  qui 
emportent  l’elpcce  humaine  , fur  lu  Ci- 

lubrité 


Digitized  by  Google 


A R I 


À R I yiî 


lubrité  de  l’air  , fur  la  police , le  com- 
merce , &c.  Ses  recherches  fout  profon- 
des eSc  curieufes  -,  mais  comme  il  ne  fai- 
lüit  que  rompre  la  glace  dans  cette  cf- 
pece  d’étude,  que  les  lûtes  des  morts 
& des  entans  nés  n’avoient  pas  été  fai- 
tes jufqu’alors  avec  allez  de  foin , & que 
par  coufèquent  il  fonde  trop  fouvent 
les  raifonnemens  & les  calculs  fur  de 
fauffes  dates , il  ne  fe  put  faire  autre- 
ment que  des  principes  11  incertains  ne 
le  conduilllfent  alors  dans  de  grandes 
erreurs  pour  les  conlèquences. 

En  l’année  1691  , parut  à Londres 
l'arithmétique  politique  du  chevalier 
Guillaume  Petty.  C’cll un  ouvrage  pof- 
thume  que  le  hls  de  l’auteur  publia 
après  la  mort  de  fon  pere , comme  il 
paroit  par  la  dédicace  adrelfée  au  roi 
Guillaume  III.  laquelle  commence  par 
ces  paroles  : Sire,  dans  le  teins  tpte  chacun 
médite  A ofrir  à votre  tnajejlé  quelque 
chufe  qui  fait  digne  d'elle , £«?  de  fon  heu- 
reux avenement  à notre  trbne , f ofe  lui 
prefeuter  ce  que  feu  mon  Pere  a écrit  de- 
puis long-tems  , pour  montrer  la  gran- 
deur Çÿ  rimportance  de  la  couronne 
d'Angleterre , &c.  Le  chevalier  Petty 
y prouve  , ou  croit  prouver  en  dix 
chapitres,  1*.  qu’un  petit  pays  rempli 
de  peu  d’habitans  , peut  être , par  fa 
lltuation  , Ibn  commerce  & fa  police , 
rendu  équivalent  en  profpérité  & en 
force , à un  peuple  beaucoup  plus  nom- 
breux , & à un  territoire  bien  plus 

étendu  ; a*,  qu’il  eit  des  taxes  & con- 
tributions publiques  qui,  bien  loin  de 
diminuer  l’opulence  & le  bonheur  des 
citoyens , ne  lcrvent  qu’à  les  augmen- 
ter; J“.  que  la  France,  par  des  oblfa- 
clcs  naturels  & perpétuels  , ne  fauroit 
devenir  plus  formidable  par  mer  que  les 
Anglois  , ou  les  Hollatidois  ; 4“.  que 
lesï’ujcts  & les  Etats  du  roi  d’ .Angleter- 
re font  naturellement  prefque  aulli  con- 
Tome  I. 


fidérabics  en  richeffes  & en  forces  que 
ceux  de  la  France  ; que  les  obfta- 
clcs  qui  femblent  s’oppoler  à la  gran- 
deur de  l’Angleterre, ne  font  qu’acciden- 
tels & peuvent  par  conféquent  être  le- 
vés ; 6“.  que  les  richelfes  & la  puilfan- 
ce  de  l’Angleterre  font  augmentées  de- 
puis les  dernières  quarante  années  ; 7“. 
que  la  dixième  partie  de  la  dépenfe  to- 
tale des  fiijets  Anglois  , eft  fulfifante 
pour  entretenir  100  mille  hommes  d’in- 
fanterie, 30  mille  de  cavalerie,  & 40 
mille  hommes  pour  la  marine , & d’ac- 
quitter toutes  les  autres  charges , tant 
ordinaires  qu’extraordinaires , du  gou- 
vernement, pourvu  que  ces  contribu- 
tions foient  régulièrement  impofées  & 
levées;  8°-  qu’il  y a,  parmi  les  fujets 
de  l’Angleterre,  alfez  de  bras  de  relie 
pour  gagner  deux  millions  par  an  de 
plus  qu’ils  ne  font  aéluellement,  & que 
les  emplois  propres  à cet  erfet  fe  trou- 
vent tout  prêts;  9*.  qu’il  y a fuffifam- 
ment  d’argent  pour  faire  le  commerce 
de  la  nation  ; & 10“.  que  les  fujets  de 
l’Angleterre  ont  alfez  de  fonds  , d’in- 
dullric  & de  commodités  pour  faire  le 
négoce  de  tout  le  monde  commerqant. 

L’expérience  n’a  pas  vérifié  toutes  les 
propofitions  flateuics  pour  la  nation  an- 
gloife , que  l’auteur  croit  mettre  en 
évidence  par  le  moyen  de  fon  arith- 
inéthique  ; cependant  tous  ces  diHerens 
objets  font  examinés  & prouvés  par  des 
raifonnemens  & des  calculs  fondés  fur 
divers  faits  & dates  qui  ne  portent  pas 
uniquement  fur  l’Angleterre , mais  aullî 
fur  d’autres  pays.  C’eft  pour  cette  rai- 
fon  que  tous  les  calculateurs  politi- 
ques, tant  Anglois  que  d’autres  nations, 
qui  ont  traité  ces  matières  après  le 
chevalier  Petty  , l’envifagcnt,  non-feu- 
lement comme  le  premier  auteur  qui 
ait  appliqué  le  calcul  politique  aux  re- 
venus de  l’Etat  & au  commerce  , mais 
Ttt 
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qu’ils  ont  auflt  adopté  ces  principes , & 
fe  font  approprié  en  partie  fa  métho- 
de , laquelle  a été  enviiagée  depuis  com- 
me le  meilleur  guide  dans  ce  Dédale. 

Mais , malgré  l’autoiité  & la  juile  et 
time  que  le  livre  du  chevalier  Petty 
lui  avoit  acquifes , pluileurs  calculateurs 
politiques  crurent  fon  ouvrage  encore 
imparfait,  fes  principes  incertains,  fes 
dates  faulfes  , & oferent  marcher  après 
lui  dans  la  même  carrière.  Le  cheva- 
lier Davenant , dans  fes  ouvrages  arith- 
metico  - politiques  , releve  pluHeurs  de 
les  erreurs , & ofe  être  louvent  d’un 
i'entinaent  contraire  au  lien.  Un  auteur 
anonyme  , dont  le  nom  n’a  pu  parvenir 
jufqu’à  moi , fit  paroitre  à Londres  en 
l’année  169^  , un  tjfai  fur  la  maniéré 
^ les  moyens  de  fournir  aux  befoins  de 
la  guerre,  & en  1698  , il  publia  en 
deux  volumes  in-8’.  fes  Difeours  fur  les 
revenus  publics  £9'  fur  le  commerce  de 
F Angleterre.  Ces  ouvrages  qui  ont  plus 
d’étendue  que  celui  du  chevalier , en 
font  une  imitation  , & renferment  beau- 
coup de  calculs  de  même  nature  que  les 
liens.  Dans  le  premier , il  examine  , 
article  par  article,  toutes  les  efpeces 
de  contributions  que  paye  la  nation 
angloife , & propofe  par-tout  des  chan- 
gemens  à faire  pour  en  alléger  le  far- 
deau au  peuple  dont  il  évalue  le  nom- 
bre à fept  millions  d’hommes  & au-delà. 
Le  fécond  renferme  un  examen  de  l’uti- 
lité de  V arithmétique  politique , eu  égard 
aux  revenus  publics  & au  commerce  , 
du  crédit  & des  moyens  parlefquels  le 
commerce  peut  être  rétabli , du  manie- 
ment des  revenus  du  roi  -,  s’il  ne  feroit 
pas  convenable,  dans  les  conjonélurcs 
préfentes , pour  le  bien  de  l’Etat , de 
mettre  ces  revenus  en  ferme?  des  det- 
tes & des  engagemens  publics  ; à quel 
point  le  commerce  étranger  cil  avan- 
tageux à l’Angleterre  J de  laproteélion 


&'des  foins  du  commerce  , du  com- 
merce des  plantations  & colonies,  du 
commerce  des  Indes  orientales.  L’au- 
teur , en  approuvant  le  plan  & la  mé- 
thode du  chevalier  Petty , fait  voir  qu’il 
manquoit  de  bons  matériaux  pour  y 
fonder  fes  calculs,  & qu’il  fe  trompe 
fou  vent  dans  fes  opérations. 

Le  XVIII*  fiecle  a été  plus  fertile  en 
calculateurs  politiques  ; & cette  feien- 
cc , en  {brtant  de  l’enceinte  de  fon  pays 
natal , & s’étendant  dans  d’autres  con- 
trées de  l’Europe , a fait  des  progrès 
conlldérablcs  dans  fa  marche.  Les  prin- 
cipes que  les  Anglois  avoient  établis 
dans  cette  efpece  d'arithmétique  , & la 
méthode  qu’ils  fuivoient  dans  leurs  cal- 
culs , frappèrent  pluileurs  elprits  phi- 
lofophiques  en  France,  en  Allemagne, 
en  Hollande  & ailleurs.  On  fuppofa  , 
avec  raifon , que  ces  principes  & ces 
régies  écoient  applicables  à la  plupart 
des  pays  de  l’Europe , & qu’à  mcfurc 
qu’on  parviendroit  à faire  plus  de  dé- 
couvertes , & à mettre  plus  de  fureté 
dans  l’exaâitude  des  dates , cet  art  fe 
perfeélionneroit  davantage.  M.  le  ma- 
réchal de  Vauban  crut  cette  matière 
digne  de  fon  amour  pour  l’humanité, 
& de  fes  fentimens  patriotiques.  11  com- 
pofa  non  - feulement  fa  Dixme  royale, 
mais  il  fit  auflî  quantité  de  recherches 
curieufes  fur  la  population  de  tous  les 
pays  , & examina  diverfes  idées  qui  fe 
préfenterent  à fon  elprit  pour  le  bien 
du  public.  11  a intitulé  ce  valle  recueil 
fes  oifivetés , ouvrage  qui  n’a  point  pa- 
ru encore  en  entier , mais  qui  pourroit 
donner  toutes  fortes  de  lumières  , fi  ja- 
mais  il  voyoit  le  jour.  M.  l’abbé  de  St. 
Pierre  travailla  de  fon  côté  avec  un  zelc 
inf.itigab!e,&  fit  paroitre  livres  fur  livres 
fur  le  même  objet.  On  ne  fauroit  que 
louer  fes  intentions  , & admirer  l’éten- 
due de  fes  travaux  j mais  on  découvre 
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à chaque  page  un  politique  purement 
théorcticien  , qui  uippufe  fans  cclFe  un 
monde  idéal , & qui  regardant  les  cta- 
bliiremcns  qu’il  propofe  du  côté  où  ils 
paroitreiit  favorables  , femblc  ne  point 
envifager  les  inconvéniens  , ni  les  obf. 
tacles  , ni  l’impolFibilité  de  l'exécution. 
Cependant,  à force  d’écrire,  & de  faire 
connoitre  le  dommage  que  caufent  à 
l’£tat  les  tailles  arbitraires  , & quan- 
tité d’autres  abus  dans  les  finances,  il 
ell  parvenu  à éclairer  les  hommes , les 
financiers , les  minières,  & fes  obfcrva- 
tions  ont  laillè  dans  leurs  efprits  des 
traces  qui  ont  doitné  lieu  é bien  des 
réformes  utiles  : car  tel  ell  le  génie  des 
gens  en  place , qu’ils  ne  veulent  point 
qu’il  foit  dit  que  , dans  leurs  opéra- 
tions , ils  ayent  puifé  les  idées  dans 
des  livres,  chacun  voudroit  être  ori- 
ginal & créateur  -,  mais  en  lifant , les 
vérités  nouvelles  frappent  toujours 
leurs  efprits  , & au  bout  d’un  certain 
tems  ils  fe  les  approprient , & croyent 
en  être  les  inventeurs , ou  du  moins 
^voudroient  le  fùre  accroire  aux  autres. 

Tandis  qu’en  France,  & ailleurs,  on 
travailloit  à perfcéUonner  V arithmétique 
politique , les  Anglois  ne  fe  repoferent 
point  fur  les  lauriers  de  l’invention  ; 
plulîeurs  grands  hommes  en  traiteront 
ou  des  parties  détachées , ou  le  (j-ftè- 
me  en  entier.  Le  célèbre  Derham  dans 
fil  Théologie  Phyfi.jue , dorme  un  recueil 
de  toutes  les  obfervations  curieufes 
que  fes  compatriotes  avoient  faites  juf- 
qu’alors  fur  les  lifles  des  morts,  des 
mariages  & des  enfans  nouveaux-nés , 
& y joint  fes  ingénieufes  rerfiarques. 
M.  le  Aloivre  travailla  avec  fuccès  fur 
la  même  matière  , & fur  diversautres 
objets  politiques;  M.  Halley,  calcu- 
lateur profond  & admirable,  en  démon- 
tra l’utilité  pour  la  détermination  des 
rentes  viagères  ; King,  Arbuthnot, 
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Hogdfon  , & plulîeurs  autres  s’avan- 
ceront dans  la  même  carrière , & y fi- 
rent beaucoup  de  prônés,  &c.  M.  .Mait- 
land , auteur  de  î’hiftoire  de  la  ville  de 
Londres , vient  de  donner  encore  dans 
cet  ouvrage  une  ditfertation  fur  les  mê- 
mes objets , & y appuyé  fies  raifoiuie- 
mens  & fies  calculs  fur  les  lides  de  Lon- 
dres faites  depuis  plus  d’un  fiecle.  En- 
fin , tous  les  écrits  de  l’ingénieux  M. 
Hume,  qui  ont  été  traduits  tout  ré- 
cemment en  franqois , & augmentés 
des  Aifeours  politiques  que  les  hommes 
d'Etat  les  plus  célébrés  de  notre  lîe- 
cles  ont  tenus  en  dilférentes  oecallons, 
font  remplis  de  calculs  politiques  & 
fondés  fur  cette  efpcce  d’arithmétique. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  mettre  au 
rang  des  plus  habiles  calculateurs  po- 
litiques Al.  du  Tôt,  auteur  d’un  livre 
qui  a pour  titre;  Réflexions  politiques 
fur  les  finances  çÿ  le  commerce , où  l'on 
examine  quelles  ont  été  , fur  les  revenus  , 
les  denrées , le  change  étranger , con- 
féquemment  fur  notre  commerce  , les  hti 
fluences  des  augmentations  ^ des  dimi- 
mitions  des  valeurs  numéraires  des  mon~ 
noies.  Cet  ouvrage  n’eft  proprement 
qu’une  réfutation  de  quelques  princi- 
pes que  l’illuftre  M.  Melon  a établis  dans 
fon  EJfai  politique  fur  le  commerce.  Il 
feroit  à fouhaiter , pour  l’honneur  des 
lettres , que  , quand  deux  grands  hom- 
mes font  d’une  opmion  ditîcrente  fur 
quelque  matière , ils  expofiifTent  tou- 
jours leurs  raifons  avec  cette  aménité 
& cette  politelTc  que  M.  du  Tôt  fait 
regner  dans  tout  fon  traité  ; il  feroit 
à fouhaiter  pour  le  bien  de  l’humanité 
que  les  difputcs  & les  contelhtions  en- 
tre les  favans  du  premier  ordre  , pro- 
duilllTent  toujours  des  livres  aulfi  pro- 
fonds , aulfi  inlbudifs , que  l’eft  ce- 
lui dont  je  parle  ! c’efl  un  modèle  à 
fiuivie  dans  toutes  les  opérations  de  l’a» 
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rithmétique  politique  i & quoique  jè  ne 
voululFe  pas  garantir  l’exaclitude  de 
tous  les  calculs  qui  s’y  trouvent , je 
garantirois  bien  cependant  la  juftcflè 
des  principes.  Enfin,  parmi  les  Fran- 
çois , M.\I.  Dcfparcieux  & Biitibn  ont 
enrichi  cette  icience  de  beaucoup  d’ob- 
fervations  admirables , & il  cil  à croire 
qu’elle  fc  perfediounera  toujours  de 
plus  en  plus , étant  entre  les  mains  de 
tant  d'habiles  gens. 

Il  m’elt  tombé  entre  les  mains  un  li- 
vre qui  porte  le  titre  fuivant  : Ejui  tle 
politique  ^ de  morale  calculée.  Tome 
premier  . . . Aufitt  fe  credere  Cddo  , iii- 
fuetum  /)«•  iter  gelidas  euavit  ad  Arilos , 
jl>ieid.  lib.  yi.  à Londres,  lyfa.  Ce 
livre  eft  d'autant  moins  connu , qu’on 
n’en  a imprimé  que  peu  d’exemplaires 
qui  ont  été  diftribués  entre  les  amis  de 
l’auteur  , qui  vraifemblablement  en 
reliera  à fon  premier  volume  fans  faire 
paroitre  les  autres.  Cet  ouvrage  eût 
mérité  d’occuper  la  preife  , fi  l’execu- 
tion eût  répondu  "au  titre  & au  plan. 
L’idée  de  réduire  une  fcience  au  cal- 
cul , & de  prouver  tous  fes  principes 
par  des  démonllrations  mathématiques, 
ell  fort  belle  en  effet  ; on  ne  fauroit 
parvenir  à une  plus  grande  certitude. 
Mais  tous  les  principes  que  l’auteur  pofe 
pour  fondemens  de  fon  fvlléme  étant 
erronnés  , il  s’enfuit  aufii  que  tous  fes 
calculs  portent  à faux.  Ces  principes  , 
d’ailleurs , n’ont  pas  été  alfez  limpli- 
fiés,  ni  expofés  d’une  maniéré  alfez 
lumineufe , & les  conféquences  qu’il  en 
tire,  font  expliquées  avec  la  même  obf- 
curitc.  Tout  le  livre  , en  un  mot , ell 
un  tahos  ténébreux  dont  on  voit  for- 
tir  par  ci,  par-là,  quelques  éclairs,  quel- 
ques traits  de  lumière.  Pour  donner  à 
nos  lecteurs  une  petite  idée  de  cet  ou- 
vrage , & les  empêcher  de  fe  laiifer  fé- 
duire  par  cette  méthode  de  raifoiuier. 


qui  ell  d’autant  plus  fpecieufe  qu’on  la 
croit  fondée  fur  un  calcul  iniaillible, 
nous  rapporterons  fon  premier  pria- 
cipe  qui  ell  la  bafe  de  tout  l’édifice  ; & 
en  faiiànt  appercevoit  la  foiblelfc  & la 
fauifeté  de  ce  principe,  je  crois  que  nous 
renverferons  tout]  le  bâtiment.  De  pa- 
reils ouvrages  peuvent  jetter  dans  d’é- 
tranges erreurs  , & toute  erreur  ell 
très  - dangereufe  en  matière  de  politi- 
que. 

Voici  comment  l’auteur  expofe  ce 
principe,  chap.  2. pag.  34.  „ Deux  ter- 
„ res  de  telle  étendue  que  l’on  voudra, 

„ & égales  en  revenu , rapportent  tout 
„ ce  qu’elles  peuvent  rapporter.  Que 
„ l’on  imagine  dans  chacune  une  fem- 
„ me  & un  homme.  Si  dans  deux  ans 
„ l’un  de  ces  mariages  a donné  deux 
„ enfiuis , & l’autre  i'culement  un , il 
„ eil  fur  que  la  fécondé  de  ces  l'amil- 
„ les  fera  d’un  degré  plus  riche  que  la 
„ première  , car  elle  aura  une  charge 
„ de  moins  , & par  cuniéquent  un  dc- 
„ gré  d’aifance  de  plus.  Mais  fi  l’on 
,j  conçoit  que  le  nombre  des  perfonnes, 
„ de  chaque  famille  augmente  conti- 
„ nucllement  , il  ell  évident  que  le 
„ nombre  de  ceux  qui  étoieiu  à leur 
„ aife,diminuera  aulfi  continuellement, 

„ puifqu’il  fe  fera  une  conciinie"e  di- 
„ vifion  des  moyens  ; de  forte  que  la 
„ famille  qui  fera  la  plus  grande  fera 
„ toujours  la  moins  aifee;  &l’ontrou- 
„ vera  que  le  degré  d’aifance  de  cha- 
„ cune  d’elles,fera  toujours  réciproque- 
„ ment  proportionnel  au  nombre  des 
„ hommes  qui  la  compofent,  Sic.  ” 11 
divife  eîifuite  idéalement  le  terrein  de 
l’Etat  en  parts,  & le  travail  indullrieux 
en  moyens  pour  la  fubfillance  des  ci- 
toyens , & fonde  fur  ce  principe  & fur 
cette  divilîon  tous  les  raifonnemens  & 
les  calculs  politiques  qui  forment  fon 
ouvrage.  Qui  ne  voit  qu’il  y a là  , en 
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pratique,  autant  d’erreurs  que  de  mots? 
Avec  des  fuppofitions  dcftituccs  de  tout 
fondement,  on  peut  prouver  les  pro- 
poHcions  les  plus  faulles  & réfoudre  les 
plus  grands  paradoxes.  Comment  peut- 
on  fuppofer  qu’il  fe  trouve  dans  le  mon- 
de deux  terres  qui  rapportent  tout  ce 
qu’elles  peuvent  rapporter  ? De  telles 
terres  font  des  êtres  de  raifon.  Com- 
ment peut-on  fuppofer  encore  que  le 
nombre  des  peribnnes  qui  compofent 
chaque  famille,  puifle  augmenter  conti- 
nuellement? Tout  cela  cil  contraire  à 
l’ordre  établi  dans  la  nature.  Pour  fim- 
pliBer  le  principe  , il  auroit  fallu  dire, 
chaque  homme  dans  une  évaluation 
commune , a befoin  de  tant  & tant  de 
mefurcs  de  grains  pour  fa  fubfiilance 
ordinaire.  Cette  fiippolîtion  ell  inhni- 
ment  plus  limple  que  celle  des  parts  , 
des  moyens,  &c.  & en  voici  les  rai- 
fons. 

1°.  Il  eft  confiant  que  le  même  ter- 
rein  ne  rapporte  pas  tous  les  ans  la  mê- 
me quantité  de  grains  : donc  les  parts 
ne  font  pas  les  mêmes  à chaque  année , 
& le  calcul  fondé  là-dcifus  fera  pure- 
ment chimérique  au  bout  de  quelques 
mois.  2°.  Le  même  champ  cultivé  par 
deux  hommes , fc’efi-à-dire , mieux  la- 
bouré, mieux  travaillé,  mieux  enfe- 
msncé  , les  grains  recueillis  plus  à-pro- 
pos), rendra  la  moitié  déplus,  que  s’il 
étoit  cultivé  par  un  homme.  L’expé- 
rience prouve  que  la  proportion  entre 
la  quantité  du  travail  qu’on  employé 
à l’agriculture  & la  quantité  du  pro- 
duit marche  toujours  en  progrelfion 
égale  , & que  la  multiplication  des 
grains  pourroit  être  pouilcc  excclllve- 
ment  loin , s’il  y avoit  plus  de  mains 
pour  travailler  à la  terre,  j".  Ces  pro- 
grclfions  dans  la  façon  de  cultiver  la 
terre  font  d’un  etfet  trés-conlldérabîe 
dans  la  totalité  d’un  vafte  pays , lur- 


A R I fi7 

tout  fi  l’on  y ajoute  l’amélioration  qu’u- 
ne plus  grande  quantité  d’engrais  porte 
au  terroir , & que  cette  quantité  d’en- 
gr.iis  provient  toujours  de  la  quantité 
de  bcliiaux  néceiiaircs  à un  plus  grand 
nombre  d’hommes  ; 4®.  que  par  confé- 
quent  les  parts  & les  moyens  fe  multi- 
plieront toujours  dans  un  pays  , en  rai- 
fon du  plus  grand  nombre  de  bras  & 
d’habitansi  f ®.  que  parle  moyen  de  la 
navigation  & du  charroi , un  pays  quel- 
que peuplé  qu’il  foit , peut  tirer  les  den- 
rées nécclTaires  à fa  fublifiancc  (ce  qui 
eft  les  parts)  du  dehors,  & cela  d’un 
bout  du  monde  à l’autre;  6°.  que  l’in- 
dufirie  & le  commerce  n’ont  point  de 
bornes,  que  leurs  produits  ne  font  par 
conféquent  fufceptibles  d'aucun  calcul, 
qu'on  ne  fauroit  déterminer  combien 
d’hommes  peuvent  s’en  nourrir  , ni 
évaluer  les  moyens  , & ainil  du  refte. 
On  voit  donc  que  de  pareils  principes 
ne  fauroient  être  pofés  pour  bafes  d’au- 
cun calcul , & que  ce  n’en  font  pas  mê- 
me feulement  en  fpéculation.  V’oilà 
quel  eft  le  fruit  d’une  imagination  trop 
bouillante  qui  n’envifage  les  objets  que 
fous  le  premier  coup  d’ail  qui  la  frappe, 
& qui  ne  la  retourne  pas  de  tous  les 
feus  pour  en  faire  l’c-samcn.  L'habile  lé- 
gislateur, le  grand  homme  d’Etat,  finis 
s’cmbarralfer  des  calculs  mathémati- 
ques , fait  que  chaque  citoyen  qui  naît, 
chaque  homme  qui  vient  s’établir  dans 
le  pays , apporte  avec  foi  les  parts  & 
les  moyens  qui  font  néccHàires  pour  le 
faire  vivre,  & pour  enrichir  l’Etat.  II 
ne  calcule  point  dans  fon  cabinet  par  a 
-j-c,  mais  il  encourage  la  popu- 
lation , & attire  des  colonies  étran- 
gères. 

Revenons  à des  auteurs  plus  fages, 
& difoiis  que  la  Hollande  en  a fourni 
de  très-habiles  en  ce  genre.  Je  n’en  ci- 
terai que  peu , lavoir  le  fameux  Nieu- 
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wentyt,  auteur  du  livre  immortel  (ùr 
l’exiltence  de  Dieu , & de  quelques  au- 
tres ouvrages  theologico  - phyfiques  , 
M.  Nicolas  Struyk , célèbre  mathema- 
tioiea  & allronome  à Anillcrdam , qui 
a fait  paroitre  en  raniiéc  1740  , en 
langue  hollaudoife  ,une  introdudion  à 
la  géographie  univcrfelle  5 ouvrage  qui 
contient  des  oblervations  fort  intéref- 
liintcs  & des  calculs  très-curieux  fur  la 
population  & fur  quelques  autres  ob- 
jets politiques  ; & Al.  Guillaume  Kcrié 
feboom,  ci-devant  fecrétaire  général 
des  ambadadeurs  plénipotentiaires  de 
la  république  des  Provinccs-Unies  au 
congrès  de  Soiifons.  Son  livre  écrit  aullî 
en  liollaadois , ell  partagé  en  cinq  dif- 
fertations.  Dans  la  première , il  exami- 
ne l’état  de  la  population  dans  la  pro- 
vince de  Hollande  & de  \C'eltfrife,  & 
détermine  le  nombre  aulfi  bien  que  les 
différentes  claffes  de  fes  habitans.  La 
Jfccondc  contient  des  preuves  ultérieu- 
res de  toutes  les  découvertes  que  l’au- 
teur a faites  fur  ce  fujet  dans  la  pre- 
mière partie , les  extraits  mortuaires , 
batilbires,  &c.  des  principales  villes 
de  fa  province , & enfin  des  principes 
pour  déterminer  la  durée  probable  de 
la  vie  des  veuves,  la  durée  des  maria- 
ges, &c.  La  troifiemc  eft  proprement 
une  réfutation  des  critiques  que  M. 
Maitland  & Siinpfon , deux  calculateurs 
politiques  Anglois  , ont  publiées  contre 
l’ouvrage  de  M.  Kcrifcbooni.  La  qua- 
trième renferme  l’évaluation  & la  pro- 
portion des  rentes  viagères  en  Hollan- 
de contre  les  rentes  ordinaires.  La 
cinquième  enfin  contient  plufieurs  re- 
marques fur  le  livre  de  M.  Struyk 
qu’on  vient  de  citer  , & qui  étant  ana- 
logues au  fujet  truité  par  AI.  Kerife- 
boom  , fervent  à éclaircir  diverfes  ob- 
fervacions  que  ce  dernier  a faites.  Ce 
livre  rempli  de  dates  vérifiées , de  cal- 


culs pénibles  & de  découvertes  curîeu- 
fes , prouve  l’habileté , la  patience  & la 
fagacité  de  fon  auteur.  On  ne  fauroic 
enfin  palfef  fous  fücnce  le  célèbre  s’Gra- 
vefande  , profclTcur  à Leyde  , qu’on 
confultc  toujours  utilement  fur  chaque 
partie  de  la  phyfique  & des  mathéma- 
tiques, qui  a fait  plulicurs  belles  dé- 
couvertes en  matière  de  calcul  politi- 
que, & que  Ton  peut  envifager  com- 
me l’oracle  des  autres  calculateur^. 

En  Allemagne,  on  n’a  vu  jufqu’ici 
que  peu  d’auteurs  s’appliquer  à cette 
matière,  & la  raifon  en  ell  toute  na- 
turelle. L’Empire  Germanique  efteom- 
pofé  d’un  grand  nombre  de  puidkns  & 
de  petits  (ouverains , que  l’on  ne  fau- 
roit  tous  porter  à faire  faire  dans  leurs 
Etats  des  lilles  exactes , des  dénombre- 
mens  , & à fournir  toutes  les  dates  né- 
ceffaires  au  calcul  politique,  parce  qu'ils 
ont  trop  fouvent  raifon  de  ne  pas  dé- 
couvrir trop  clairement  l’état  effectif 
de  leurs  forces.  Il  n’y  a pas  d’ailleurs 
en  Allemagne,  d’établiffemens  publics 
de  rentes  viagères,  de  tontines,  d’ac- 
tions , d’un  commerce  aux  Indes  orien- 
tales ou  occidentales,  ni  d’autres cho- 
fes  pareilles  fur  lefquclles  l’aritlmiéti- 
que  politique  peut  porter  fes  principales 
opérations.  On  y vit  alfez  au  jour  la 
journée  fur  la  plupart  de  ces  objets. 
Cependant,  comme  les  grandes  pu  iffan- 
ces , qui  font  partie  du  corps  germa- 
nique , s’appliquent  gloricufement  à 
faire  à l’envi  des  progrès  dans  l’art  de 
gouverner,  quelques-unes  d’cntr’cllcs 
ont  procuré  des  matériaux  à ce  genre 
de  calcul,  en  faifiiit  recueillir  les  lilles, 
les  dénombremens  , qu’ils  ont  ordonné 
de  lever  dans  toutes  leurs  provinces. 
Le  feu  roi  de  Priiffe,  entr'autres , en  a 
fait  faire  de  fort  fuccinélcs  dans  tous 
fes  Etats , & cet  arrangement  fe  con- 
tinue avec  le  même  foin  fous  le  régné 
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de  fon  augufte  fils.  Ces  liftes  ont  donné 
lieu  à M.  Jean  Pierre  Sufmilch , con- 
fciller  du  confiftoire  fupérieur  de  fa  ma- 
jefté  pnillicnne , & membre  de  l’acadé- 
mie des  fciences  de  Berlin , de  compo- 
fer  un  ouvrage  fort  intérelTam  fur  cette 
partie  de  VnrithmétiqHe  politique  qui 
embralTc  la  population , & qu’il  a inti- 
tulé : l'ordre  que  Dieu  obferve  dans  les 
chaugemeus  du  genre  humain  , conjlati 
fur  la  naijfance , la  mort  la  propa~ 
gatioii  des  hommes.,  avec  uneprciaccdc 
M.Wolf,  à Berlin,  1741. 

L’auteur  y traite,  ch.  i.'de  la  multi- 
plication du  genre  humain  en  général, 
& fait  voir  que  le  nombre  des  nouveaux 
nés  eft  prcfque  toujours  plus  fort  que 
celui  des  morts  ; ch.  1.  des  obftacles 
de  rauepnentation  du  genre  humain  t 
ch.  3.  fi  la  guerre  & la  pefte  font  des 
maux  néceilaires  , combien  d’hommes 
habitent  fur  la  terre,  & combien  elle 
en  pourroit  contenir  ; ch.  4.  de  la  dif- 
férence & des  caufes  de  la  fécondité; 
ch.  s.  de  la  propagation  des  deuxfcxes, 
& de  la  proportion  de  l’un  & de  l’autre  ; 
ch.  6.  de  la  proportion  de  ceux  qui 
meurent  à dmérens  âges',;  ch.  7.  des 
maladies  & de  leur  proportion  ; ch.  8. 
de  l’ufage  qu’on  fait  des  extraits  mor- 
tuaires pour  déterminer  le  nombre  des 
vivans;  e/j.  9.  delà  meilleure  méthode 
de  tenir  les  régiftres  des  paroilTes , à 
quoi  l’on  a ajoùté  les  liftes  des  nailTan- 
ces , des  morts  & des  mariages  des  Etats 
du  roi  de  Pruffe , de  la  ville  de  Londres, 
de  Vienne  en  Autriche  , de  Brcslau  , de 
Paris , de  Berlin , & en  diverfes  années. 
Le  même  auteur  vient  d’ajouter , tout 
récemment,  un  nouveau  fupplément  à 
fon  livre  , dans  lequel  il  prouve  que 
fes  premières  hypothéfes  fc  trouvent 
confirmées  par  des  liftes  & des  oblerva- 
tions  nouvelles.  Ce  fupplément  con- 
tient deux  lettres  & un  appendice  adref. 


les  à M.  de  Jufti , confcülcr  des  mines 
de  fa  majefté  Britannique  , qui , dans 
fes  recherches  fur  la  même  matière , 
s’étoit  trouvé  d’un  fentiment  diiférent 
de  M.  Sufmilch.  I.cs  ouvrages  de  ces 
habiles  gens  fervent  beaucoup  à répan- 
dre du  jour  fur  les  objets  qu’ils  cin- 
bnilTent. 

Il  y aaufil  déjà  pluficurs  années  que 
l’on  a fait  à Brefiau  des  extraits  fort 
exaéls,&  des  obfervations  trés-judicieu- 
fes  fur  cette  partie  du  calcul  politique , 
qui  ont  été  publiés  p.ir  feu  M.  le  doc- 
teur Kundmann  dans  fes  volumineux 
ouvrages , & qui  ont  fervi  depuis  à gui- 
der plufieurs  auteurs  célébrés  de  Fran- 
ce , & d’autres  pays  , daas  leurs  tra- 
vaux, comme  ils  en  conviennent  pref. 
que  tous  eux -mêmes.  En  SuiiTe,  l’in- 
fatigable M.  Bernouilli  a éclairci  divers 
points  rélatifs  au  calcul  politique,  & 
l’on  fait  quel  eft  le  jufte  cas  que  l’on 
doit  faire  de  tout  ce  qui  fort  de  la  plu- 
me de  ce  grand  homme , en  qui  la  feien- 
cc  des  mathématiques  femble  être  in- 
née. On  doit  aulfi  mettre  au  rang  des 
calculateurs  politiques  Don  (Teronimo 
deUztaritz  , feigneur  Efpagnol , auquel 
nous  devons  un  excellent  ouvrage  in- 
titulé Rejlahleciemeiito  Politko  de  la  Mo- 
narchia  de  Efpan  -a  , livre  qui  rciilcr- 
me  lum-feulenient  des  réflexions  admi- 
rables fur  l'état  des  affaires  d’Efpagne, 
mais  qui  établit  auffi  des  principes  gé- 
néraux applicables  à tous  les  pays. 

Les  favans  du  nord  enfin  , fe  font 
évertués  à pcrfeclionner  l'arithmétique 
politique,  3 en  faire  connoitrcrutilitc, 
& à en  introduire  l’uftge  dans  leur  pa- 
trie. La  nation  Suédoife,  qui  s’appli- 
que fur-tout  depuis  quelque  teins  avec 
beaucoup  d’ardeur  à perfedionuer  la 
théorie  de  l’agriculture  , des  arts  uti- 
les & méchaniques  , de  l’économie  ru- 
rale, & des  principales  parties  de  la  po* 
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litique  finnncicrc,a  fait  tout  récemment 
des  progrès  admirables  dans  ces  genres 
de  calculs.  Tous  les  pays  fournis  à la 
domination  fuedoife  ont  été  mefurés 
avec  beaucoup  d’cxaclitude  par  les 
foins , & fous  la  diredion  d’un  dépar- 
tement établi  à eet  etfet  fous  le  titre  de 
hnreim  général  de  t arpentage  géométri- 
que ; on  a levé  des  plans  & des  cartes 
ttès-6deles  de  chaque  province  & dit 
trid  , on  a fait  un  dénombrement  fort 
fucetnd  de  tous  les  habituns  en  général, 
& de  chaque  dalfe  de  citoyens  en  par- 
ticulier 5 enfin,  on  a enjoint  aux  évê- 
ques & aux  curés  de  tenir  dans  leurs 
diocefes  & paroilfes  des  régiftres  fort 
cx;ids  de  toutes  les  nailhmccs , cas  de 
mort , & autres  changemens  de  cette 
nature  qui  arrivent* dans  les  dirtrids  de 
leur  compétence.  Les  tables  de  ces  dif- 
férentes révolutions  de  la  vie  humaine 
& des  cafualités,  y font  drclfées  fur  de 
fort  bons  modèles , & ces  arrangemens 
publics  ont  donné  beaucoup  d’émula- 
tion aux  particuliers  dans  leurs  travaux 
ftudieux  & dans  leur  application  au  mê- 
me objet.  M.  Fayot , diredeur  du  bu- 
reau d’arpentage , & M.  \v' argentin, 
fecrétairc  perpétuel  de  l’académie  de 
Stockholm  , ont  éclairci  par  leurs  fa- 
vantes  & ingénieufes  recherches  , plu- 
ficurs  objets  trés-curieuxquiappartien- 
nent  à cette  fcicncc , & ont  publié  leurs 
découvertes , foit  par  des  dilTcrtations 
particulières  , foit  dans  les  mémoires 
de  l’académie  Suédoife  ; mais  principa- 
lement M.  Berch  , profefleur  en  écono- 
mie àUplàl,  a.^ann!t  une  arithmétique 
politique , imprimée  à Stockholm  en 
1746,  in-8'.  qui  approche  d’autant  plus 
près  de  la  perfedion  , qu’elle  cft  cnri. 
chie  des  découvertes  de  tous  lès  dé- 
■vanciers , tant  Suédois  qu’étrangers,  & 
que  cet  auteur  habile  & laborieux  a 
commencé  fes  recherches  là  où  les  au- 


tres les  avoient  finies.  On  lui  doit  en- 
core divers  petits  traités  relatifs  à la 
même  matière,  & fur-tout  un  difeours 
académique  fur  la  proportion  entre  le 
nombre  des  fujets  qui  s'appliquent  aux 
études  en  général,  ^ le  nombre  des  places 
en  Suede , qui  font  occupées  par  des  gens 
de  lettres.  Ce  dilcours  a été  imprimé  à 
Uplàl , in-8’.  Quel  dommage  que  les 
travaux  de  ces  habiles  favansiie  devien- 
nent utiles  prefquc  qu’à  une  feule  na- 
tion , & que  leurs  ouvrages  écrits  en 
langue  fuédoife  , fe  perdent  pour  les 
autres  ! Qiie!  dommage  encore  que  leurs 
recherches  portent  fouvent  fur  des  ob- 
jets de  llmple  curiofitc , & que  les  ré- 
fultats  ne  font  pas  toujours  applicables 
à la  pratique  ! Car , fuppofé  par  exem- 
ple , qu’on  pût  déterminer  avec  une  en- 
tière précilîon  cette  proportion  encre 
les  écudians  & les  emplois  delHnés  aux 
perfonnes  lettrées  , quelle  conféqiience 
utile  en  pourra-t-on  cirer  ? Ofera  t-on 
pour  cela  défendre  à quelque  clatfe  de 
citoyens , ou  à quelque  membfc  indi- 
vidu de  lafociété,  de  s’appliquer  aux 
études  ? Cjuel  rifque  ne  courroit-on  pas 
d’éloigner  des  feiences  les  plus  beaux 
génies  ? Combien  d’hommes  ne  fe 
vouent  pas  à une  vie  Iludieufe  l’ans  am- 
bitionner des  emplois  ? Combien  d'é- 
trangers ne  voit- on  pas  fréquenter  les 
univerlkés  , les  académies  allemandes  I 
Quel  inconvénient  y a-t-il  enfin  fi  le 
militaire , le  négociant , l’artilte , l’é- 
conome même  acquiert  dans  fa  jcunelle 
des  connoiifanccs  qui  ne  font  que  les 
fruits  d’une  application  à l’étude  ? Je 
me  difpenfe  d’entrer  dans  de  plus 
grands  détails  fur  l’hifioire  du  calcul 
politique  , & de  rapporter  les  noms  de 
ceux  qui,  dans  d’autres  pays , ont  écrit 
fur  cette  matière.  Je  n’en  aurois  pas  mê- 
me tant  dit , fi  je  n’avois  cru  néccllàire 
d’indiquer  à mes  leétcurs  les  fources  où 
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•ils  peuvent  puifer  eux-mêmes  les  pnn- 
eipes  de  détail  de  cette  fcience  , s’ils  en 
font  curieux  ; je  fuis  prelTé  de  parler  de 
la  choie  même. 

Selon  l’auteur  anon)rme  dont  nous 
avons  parle  plus  haut  , \' arithmétique 
foiitique  cil  l’art  de  raifonner , par  le 
moyen  des  chii&es  & du  calcul , fur  des 
objets  qui  concernent  le  gouvernement. 
Le  premier  & le  plus  conlldcrablc  de 
tous  les  objets  que  le  gouvernement  em- 
brafle,  ell  la  population,  car  lorfqu’un 
Etat  ell  bien  fourni  d’habitans , il  n’ell 
plus  difficile  de  le  rendre  riche  & for- 
midable à proportion  de  Ton  étendue. 
Pour  bien  juger  des  progrès  de  la  po- 
pulation , il  faut  coiuioitre , non  - feule- 
ment les  caufçs  qui  peuvent  la  produi- 
re , mais  aulli  les  obUacIes  qui  l’empè- 
chent.  Par  conlcquent  V arithmétique 
politique  cherche  à découvrir  l’cxaélc 
étendue  de  chaque  province , le  nom- 
bre des  villes , bourgs  & villages  qu’elle 
contient , leur  grandeur  refpeélivc  dé- 
terminée par  la  quantité  de  foyers  qu’ils 
renferment , le  nombre  des  hommes  de 
l’un  & de  l’autre  fexe  qui  nailfcnt  dans 
chaque  endroit , le  nombre  des  perfon- 
nes  qui  meurent,  quel  genre  de  mort 
les  a arrachées  à la  fociété,  & par  con- 
féquent  quelles  font  les  maladies  les 
plus  fréquentes  & les  plus  dangereufes 
dans  chaque  climat;  ce  qui  conduit  à 
la  recherche  des  remedes  les  plus  effica- 
ces pour  les  prévenir  & les  guérir,  des 
alimens , des  logemens,  & des  vètemens 
les  plus  convenables  à chaque  pays, com- 
bien naiifent  d’eitfans  illémtimcs , & par 
^nlequent  combien  il  ^ut  de  maifons 
d’cniàns  trouvés , quel  eflr  le  nombre  & 
la  proportion  des  enfans  nouveaux  nés 
dont  les  parens  font  dans  une  indigen- 
ce totale  & hors  d’état  de  les  nourrir , 
par  conlèquent  combien  il  faut  de  mai- 
fons d’orphelins , combien  chaque  pro- 
Tome  I. 
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vince  a de  pauvres  malades , de  gent 
ellropics^inrmcs , vieillards , &c.  pour 
pouvoir  fonder  imc  quantité  propor- 
tionnée d’hôpitaux  & d’établiîTemens 
charitables  ; li  l’Etat , par  fon  étendue» 
fa  fituation , fa  fertilité , fes  reflburces 
& fon  commerce  adluel,  ou  poffiblc, 
peut  nourrir  un  plus  grand  nombre 
d’habitans  , & 11  l’on  doit  attirer  dans 
le  pays  de  nouvelles  colonies , ou  non , 
&c. 

Le  fécond  objet  fur  lequel  la  politi- 
que exerce  fes  calculs , c’ell  fur  la  quan- 
tité de  fublldcs  que  le  total  des  habi- 
tans  peut  fournir  pour  l’entretien  de 
l’Etat.  Elle  cl^rche  donc  par  des  opéra- 
tions (Impies  d'arithmétique  à détermi- 
ner quels  font  les  befoins  de  l’Etat , & à 
quelle  valeur  numéraire  on  peut  les  éva- 
luer s’il  faut  réduire  toutes  les  contri- 
butions en  argent , ou  11  l’on  peut  le 
contenter  d’en  recevoir  une  partie  en 
denrées , ou  produélions  naturelles  dû- 
pays  ; en  quelles  clafles  on  doit  parta- 
ger les  contribuables , & eu  quelle  pro- 
portion on  peut  charger  chaipie  clalTe  » 
quel  genre  de  contribution  cH  le  pluS’ 
ou  le  moins  onéreux  à chaque  clalTe  de 
citoyens  ; quelle  cil  la  manière  de  per- 
cevoir les  revenus  publics  la  plus  avan- 
tageufe  à l’Etat,  quelle  ell  la  meilleure 
forme  de  régie  ou  d’adminillration,  des? 
finances , à combien  peuvent  montes 
les  frais  de  la  régie  générale  & particu- 
lière des  finances , s’il  ell  utile  d’avoir 
peu  ou  beaucoup  de  domaines , quelle^ 
font  les  Jépenfes  ou  indifpenlables , ou 
néceflaires  ou  utiles  , ou  dcfimpleluse 
ou  fuperflues , que  l’Etat  peut  ou  doit 
faire  ; d’où  nait  quelle  ell  là  répartition 
la  plus  judicieufe  qu’il  convient  de  faire 
dans  l’emploi  des  deniers  publics , & 
ainfi  du  relie. 

Pour  pouvoir  tircr'conflamment  ces 
fubfides  desfujets , & ne  pas  agir  com- 
Vvv 
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me  cet  infenfé  de  la  fable,  qui  égorgea  fa 
poule  pour  avoir  à la  fois  toiAlcs  œufs 
d’or , dont  elle  lui  pomioit  un  chaque 
jour  , il  efl:  indifpenfable  de  fournir  aux 
babitans  les  moyens  de  fe  mettre  dans 
un  état  d’opulence.  L’arithméliqiif  poli- 
tique doit  donc  chercher  à déterminer 
cxadeinent  la  valeur  de  toutes  ces  ref- 
fourccs  poflîbles , & examiner  en  cal- 
culant , quels  font , ou  quels  pourroient 
être,  les  produits  de  l’agriculture  & de 
toute  l’économie  de  la  campagne , des 
mines  & carrières  , des  forêts  & des 
chalTes;  de  l’indullrie , des  fabriques  & 
manufàdures  , du  commerce  intérieur 
& extérieur , des  colonies  aux  Indes,  de 
la  navigation  & de  chaeuhe  de  fes  bran- 
ches , quel  avantage  on  peut  tirer  de  l’é- 
tablilfement  des  fonds  publics  t des  ban- 
ques , des  rentes  viagères , des  tonti- 
nes , des  lotteries , quelle  cilla  quantité 
des  métaux  précieux  répandue  dans  l’E- 
tat, à quel  taux  il  convient  de  battre  la 
» monno^'c , quel  gain  ou  quelle  perte 
l’Etat  fait  au  change  avec  les  autres  na- 
tions , félon  les  variations  de  fes  diffe- 
rens  cours,  à quelle  fomme  on  peut 
évaluer  les  richclfes  de  l’Etat , fi  la  ba- 
laitce  générale  du  commerce  eftavanta- 
geufe  au  pays  ou  non , & de  combien 
elle  l’ed,  &c. 

Comme  un  Etat  ne  peut  fubfiller  fans 
défenfe , & que  cette  défenfe  confifte 
dans  fon  armée  & fa  marine,  Varith- 
hiétique  politique  calcule  enfin,  combien 
üir  chaque  million  d’habitans  on  peut 
entretenir  de  foldats  fans  fouler  le  peu- 
ple par  trop  d’impôts , fans  enlever  trop 
d’hommes  à l’agriculture  & à l’induHric, 
£ins  nuire  aux  manufadlures  & aux  fà- 
briques,  en  incommodant  les  citoyens 
par  le  logement  des  gens  de  guerre,com- 
bien  de  matelots  l’Etat  peut  prendre  fur 
la.  côte  fans  préjudicier  à la  navigation 
marchande,,  à la  pêche,  &c.  fur  ipuels 


fonds , ou  quelles  crpcccs  de  contribu- 
tions, il  convient  d’alfigncr  la  paye  de 
l’armée  & de  la  marine,  quelles  provin- 
ces gagnent  ou  perdent  par  ItfS  garni- 
fons,  tout  ce  qu’il  faut  pour  établir  des 
magallns , & de  combien  de  denrées  de 
chaque  efpcce  il  eit  nécclf.ure  de  les 
fournir  , & divers  autres  objets  rélatifs 
à cette  rratiere.  On  peut  y comprendre 
encore  les  calculs  que  arithmétique  po- 
litique forme  de  l’état  des  forces  & delà 
fituation  de  chaque  autre  puilfance,  & 
dont  le  réfultat  fort  de  baie  aux  réfolu- 
tions  d’un  fouverain  ou  d’un  miniftre, 
pour  la  paix,  pour  la  guerre,  & pour 
les  nlliances. 

L’homme  d’Etat , qui  prendra  tou- 
jours en  main  cette  fonde  , ne  marche- 
ra point  au  hafard , & évitera  mille 
écueils  contre  lefquels  échouent  tant 
d’autres  qui  fe  conduifent  fans  princi- 
pes. Il  ne  mettra  point  fa  confiance  en. 
des  ligues  conclues  avec  de  faibles  alliés, 
il  n’entreprendra  point  de  guerre  mal-à- 
propos  , ni  ne  fe  précipitera  à conclure 
une  paix  défavantageufe  au  milieu  de 
fes  fiiccès  & de  fes  redburces , il  ne 
propofera  point  de  plans  mal  digérés, 
ni  des  fonds  pour  des  revenus  dont  le 
produit  e(l  ou  incertain , ou  chiméri- 
que , ou  infuflifdnt  pour  le  but  auquel 
ils  font  deilinés.  Dans  chaque  confcil 
qu’il  donne,  il  pelêra d’avance  la  réufo 
fite  qu’on  en  peut  naturellement  atten- 
dre , & en  décomptera  les  accidens  & 
les  cas  fortuits  qui  peuvent  furvenir- 
On  voit  par-là  que  pour  être  bon  cal- 
culateur politique,  il  ne  fufîit  pas  d'être 
bon  arithméticien.  L’arithmétique,  à la 
vérité , efl  la  bafe  de  tous  les  calculs  i 
mais  l’opération  de  chiffrer  en  tout  gen- 
re , de  calculer , efl  la  plus  petite  chofe,-. 
& pour  réfoudre  un  problème  quelcon- 
que , tout  dépend  de  la  véri;é  des  princi-. 
pes  qu’on  pofe,&  des  dates  dont  onpart- 
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n faut  donc  être  véritablement  homme 
d’Etat  pour  exceller  dans  ce  calcul  politi- 

J|uc,  & avoir  étudié  à fond  les  principes 
urlefquels  011  veut  fonderfes  opérations. 

On  peut  partager  en  quatre  claf- 
fcs  les  fondemens  du  calcul  politique 
félon  les  quatre  objets  principaux  qu’il 
embralTe,  & que  nous  venons  d’indi- 
quer. Pour  calculer  tout  ce  quia  du  rap- 
port à la  population  , on  fe  fert  des  lill 
tes  de  tous  les  hommes  nés  & enterrés 
dans  toute  l’étendue  de  l’Etat.  Ces  lif- 
tes doivent  être.  drelTées  fur  les  régit 
très  de  toutes  les  paroilfes  dans  les  ci- 
tés , villes , bourgs , villages , ports  de 
mer . &c.  On  les  range  par  provinces , 
cercles,  généralités,  ou  autres  divi- 
lîons  ufitées  dans  chaque  pays  j ces  ex- 
traits doivent  être  très  - fidcles . & ne 
iàuroient  être  faits  avec  trop  de  foin. 
A l’égard  des  nailfances  , il  fufht  que  les 
curés  marquent,  combien  d’enfans  mâ- 
les  & femelles  , combien  d’enfaus  no- 
bles, bourgeois  & payfans  , combien 
d’enfans  naturels  , combien  de  la  reli- 
gion dominante,  & combien  de  cha- 
que autre  religion  tolérée  ou  feéle  Ibnt 
nés  dans  leurs  paroilfes.  Les  extraits 
mortuaires  demandent  plus  de  parti- 
cularités. Ils  doivent  nous  indiquer  le 
nombre  des  morts  de  chaque  Etat , no- 
bles, bourgeois  & payfans,l’âge  que  cha- 
que mort  a atteint , la  maladie  dont  il 
a été  emporté.  On  peut  encore  ajouter 
à CCS  deux  lilles  celle  des  mariages  dans 
les  trois  clafles  de  citoyens  , qui  peut 
contribuer  à l’augmentation  de  nos  lu- 
mières fur  le  calcul  de  la  population.  Il 
ell  peu  de  pays  où  tous  ces  extraits  ayent 
été  faits  jufqu’ici  avec  aifez  de  foin, 
où  l’on  ait  fourni  ceux  du  plat-pays , 
ce  qui  néanmoins  elt  l’ellentiel  ,•  & où 
l’on  ait  obfervé  de  marquer  les  parti- 
cularités que  nous  venons  de  requérir. 
Les  dénombremens]  de  tous  les  ci- 


toyeiis  étoient  envifagés  par  les  an- 
ciens, comme  les  feuls  moyens  de  fa- 
voir  le  véritable  état  de  la  population. 
Ceux  que  Moïlè  & après  lui  David , fi- 
rent du  peuple  Juif,  & celui  que  l’em- 
pereur Augufte  fit  faire , dans  toute  l’é- 
tendue de  l’empire  romain , lors  do  la 
nailTancede  Jefus-Chrift , font  connus 
de’  tout  le  monde.  Nous  en  trou- 
vons encore  d’autres  exemples  dans  les 
hilforiens  profanes  de  l’antiquité , & 
même  du  moyen  âge.  En  effet , dans  ces 
tems  réculés  où  l’art  de  gouverner  n’é- 
toit  pas  fi  perfeélioiuié  qu’il  l’cit  aujour- 
d’hui , où  tous  les  arrangemens  politi- 
ques varioient , où  les  linifons  entre  la 
capitale  & les  provinces  n’étoientpas  fi 
étroites , où  l’on  n’avoit  pas  encore  l’in- 
vtntion  des  pofies,  des  gazettes,  de  l’im- 
primerie , des  contributions  réelles,  des 
régiftres  des  paroifles  , &c.  les  dénom- 
bremens formoient  le  feul  expédient  qui 
reftoit  pour  s’inftfuire  du  nombre  des 
citoyens.  Remarquons  que  le  baptême 
des  chrétiens  , indépendamment  de  fou 
inlHtution  divine , eil  encore  d’une  uti- 
lité admirable  pour  l’objet  que  nous 
traitons.  La  circoncifion  des  Juifs  & 
des  orientaux  ne  regarde  que  les  mâ- 
les, au  lieu  que  le  baptême  étant  admi- 
nifiré  aux  enfans  nouveaux  - nés  des 
deuxfexes,  chaque  chrétien  étant  obli- 
gé de  faire  baptifer  fon  enfant , & cha- 
que curé  d’cnrégilfrcr  cet  acte  dans  fes 
archives,  le  fouverain  peut  s’en  procu- 
rer les  extraits  , & avec  eux  une  con- 
noilTance  certaine  de  toutes  les  nailfan- 
ces  ; & comme  le*  dénombremens  font 
difficiles  à faire  , qu’ils  caufent  beau- 
coup de  difiradions  aux  fujets  , fur- 
tout  aux  habitans  de  la  campagne,  qu’on 
ne  fauroit  y mettre  la  précüion  nécef^ 
faire , ainfi  que  nous  le  prouverons  tout 
à l’heure  , on  ne  les  regarde  que  comme 
des  fupplémeiu  »(bc  calculs  que  l’on  fait 
V vv  i 
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pnr  le  moyen  des  extraits  fulHits , & 
oommc  des  preuves  de  conBrmation. 

Les  capitations  & quelques  autres  im- 
pôts perfonnels  , deviennent  des  elpe- 
ces  de  dénombremcns , & peuvent  fer- 
vir  encore  de  guides  dans  cette  matiè- 
re , mais  fur-tout  las  droits  de  minage , 
ou  autres  taxes  impofées  fur  les  bleds 
confumcs  dans  le  pays  : car  comme  le 
bled  eft  l’aliment  univerfel  de  tous  les 
hommes , la  quantité  conlumée  dans  la 
généralité  de  l’Etat , détermine  aulfi  la 
quantité  des  citoyens.  Les  régilires 
exads  que  l’on  fait  tenir  féparément  de 
cette  efpece  de  contribution  , peuvent 
fournir  de  grandes  lumières  à l’egard  de 
la  population.  C’eflprefque  le  poulx  de 
‘ l’Etat. 

Le  gouvernement  doit  commencer 
par  calcnler  fa  dépenfe  nécelTaire,  & 
régler  fur  le  réfuîtat  de  ce  calcul  les 
contributions  d’où  naît  fa  recette.  Il  e(l 
clair  que  les  principes  de  ce  calcul  ne 
peuvent  être  fondés  que  dans  l’expé- 
rience du  palfé , & dans  la  prévoyance 
des  befoins  futurs.  Les  archives  du  dé- 
partement des  finances  doivent  fournir 
l’état  exad  de  la  dépenfe,  de  chaque 
année  palfée  ; & le  gouvernement  ne 
fituroit  ignorer  les  vues  qu’il  peut  avoir, 
foit  pour  des  établilfemens  nouveaux , 
foit  pour  une  guerre  qu’il  veut  entre- 
prendre , ou  pour  une  defenfe  dont  il 
prévoit  la  néceffité.  Lorfqu’on  a fait 
le  réfumé  de  cette  dépenfe  générale  , il 
n’efl:  plus  mal  aife  de  former  un  plan 
pour  les  contributions  qui  doivent  four- 
nir cette  fomme.  Dèaqu’on  fait  le  nom- 
bre de  fes  fujets , il  femble  que  l’on  ait 
trouvé  tout  le  refte  : car  il  ne  s’agit 
plus  que  de  déterminer  combien  Jf  four 
cent  on  veut  ou  l’on  peut  prendre  des 
revenus  d’un  chacun  pour  l’entretien 
de  l’Etat.  Il  eft  vrai  quepluficurs  con- 
fidératioAS  doivsnt  ^er  nos  idées  dons 
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la  détermination  de  ces  pour  cent , v4 
que  la  düférence  dans  la  fertilité  du 
terroir  & dans  les  produits  de  l’induf. 
trie , ainli  que  dans  la  proportion  du 
nombre  des  riches  qui  font  la  compen- 
fation  des  pauvres  , fait  ici  une  diffé- 
rence , mais  qui  n’eft  pas  fort  confidé- 
rable  : car  on  peut  fuppofer  hardiment 
que  tous  les  citoyens,  l’un  compor- 
tant l’autre  , hommes  , femmes , en.- 
fiins , ont  chacun  8o  livres  ou  20  écus 
d’Allemagne  de  revenus  pour  leur  fub- 
fiftance  ordinaire.  On  peut  prendre 
jufqu’à  25  pour  cent  des  revenus  de 
chaque  fujet  ; d’où  il  s’enfuit  qu’un 
million  d’habitaus  ayant  20  millions 
d’écus  de  revenus , ils  peuvent  fournir 
cinq  millions  pour  l’entretien  de  l’E- 
tat. Si  je  ne  me  trompe,  les  revenus  de 
la  plùpart  des  fouverains  de  l’Europe, 
& les  impofitions  qu’ils  mettent  fur 
leurs  peuples , font  calculés  fur  ce  pied  ; 
& en  comptant  les  droits  fur  le  pain , 
le  vin , la  biere  , la  viande , en  un 
mot  fur  toutes  les  denrées,  (droits  que 
chaque  confommatcur  paye  indireéfe- 
ment)  les  contributions  réelles  & per- 
fonnelles  , & enfin  tout  ce  que  l’Etat 
tire,  chaque  fujet,  dis-je,  l’un  com- 
portant l’autre , paye  bien  cinq  écus , 
ou  20  livres  , amiuellement  à l’Etat 
dont  il  eft  membre.  Cette  conjeéhire 
me  paroit  confirmée  par  la  politique 
financière  de  la  Porte  Ottomanne , où 
l’on  a pris  pour  réglé  de  faire  payer 
un  ducat  par  tète  à chaque  citoyen  qui 
vit  dans  les  provinces  de  la  Turquie 
en  Europe  , & à-peu-près  une  double 
pfftole  ou  20  livres , à ceux  qui  habi- 
tent la  Turquie  en  Afie.  Etrangers  & 
regnicoles , nommes  . femmes  , enfans, 
tous  payent  la  même  redevance , & le 
peuple  eft  quitte  enfuite  de  toute  au- 
tre charge.  On  vante  fouvent  la  dou- 
ceur du  gouvernement  turc  & là  lao- 
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dcrarion  dans  l’impofition  des  tributs , 
mais  ou  voit  qu’à  bien  conlidérer  les 
chofes , cette  capitation  générale  re- 
vient , dans  le  fonds  , au  même  que 
nos  taxes  en  Europe , & que  la  plus 
grande  dilfcrence  conlUle  dans  la  ma- 
niéré de  percevoir  les  revenus  publics  ; 
car  en  Turquie , un  ducat  payé  par  chef 
cil  reparti  d’une  maniéré  impercepti- 
ble fur  le  peuple,  félon  la  gradation  pro- 
portionnelle des  facultés  de  chacun, 
tellcmcift  que  le  pere  de  famille  paye  la 
capitation  pour  les  enfans,  le  riche  pour 
fes  domelliques  , le  propriétaire  des 
biens  de  campagne  pour  ceux  qui  cul- 
tivent fes  champs,  que  l’artifan  , au 
contraire  vend  fon  induftrie  d’autant 
plus  cher  à ceux  qui.eli  ont  befoin,  ft 
ainfi  du  relie. 

On  fent  ailement  que  je  ne  parle  ici 
que  du  principe  des  contributions  or- 
dinaires, qui  font  fournies  par  li^eu- 
ple  en  tems  de  paix , & lorîque  fEtat 
n’a  point  de  dépenfes  accidcntcllës  à 
faire;  car  dans  les  cas  extraordinai- 
res , le  calcul  change  de  principes , & 
celfe  même  quelquefois  tout-à-fait.  Le 
degré  de  néceÆté  détermine  alors  uiü- 
uement  les  mefurcs  que  le  chef  des 
nances  doit  prendre.  On  peut  cepen- 
dant lui  fournir  encore  quelques  ma- 
ximes à cet  égard , pour  l’empêcher  d’a- 
gir au  hafard  , & de  fuivre , comme 
font  beaucoup  de  minillres,  le  (impie 
jnlHndl  du  caprice.  Il  elt  indubitable 
que  chaque  Etat  a diverlès  reflburces 
qui  toutes  ne  font  pas  également  oné- 
reufes  aux  fujets.  C’eft  au  choix  de 
fes  reflburces  qu’on  reconnoit  l’habi- 
leté du  Bnancier  homme  d’Etat.  Les 
plus  douces  de  toutes  les  reflburces  font 
les  lotteries  dont  le  fouverain  tire  lO 
à 12  pour  cent,  & dont  les  étrangers 
payent  une  partie.  Enfuite  viennent 
les  établiCcmens  des  rentes  viagères  qui 


produifent  foudainement  un  grand 
fonds , qui  ne  coûtent  que  de  gros  in- 
térêts à l'Etat , & dont  le  capital  lui 
refie  finalement  ; après , les  tontines 
dont  le  fonds  e(l  également  perdu  pour 
les  particuliers  qui  s’y  engagent  , St 
qui  tiennent  des  rentes  viagères  & des 
lotteries;  enfuite  la  création  de  nou- 
veaux fonds  publics  , comme  aélions, 
annuités , &c.  après , fos  emprunts  faits 
fans  hypotheque , ou  en  hypothéquant 
quelque  partie  des  domaines  ou  des  re- 
venus publics , comme  des  mines , des 
falincs , des  gabelles  &c.  ; après  , la 
haufle  de  certaines  fermes  qui  en  font 
fufceptibles  ; puis  les  impôts  réels, 
comme  les  droits  fur  certaines  denrées , 
les  vins  étrangers , les  ouvrages  de  luxe, 
& ainfi  du  relie  ; puis  les  contributions 
perfonnelles , comme  capitations , ving- 
tième, dixième,  &c.  enfin  la  création 
de  nouvelles  charges  qu’on  rend  véna- 
les,  Sc  qui  deviennent  très-pernicieu- 
fes  à l’Etat.  Je  ne  parle  point  de  l’al- 
tération dans  les  monnoyes  que  dess 
financiers  ineptes  ont  fait  quelquefois 
dans  des  nécellités  extrêmes;  C’cll  une 
fotife  dans  tous  les  tems  & dans  tous 
les  cas,  & un  expédient  ruineux  au- 
quel il  ne  faut  jamais  avoir  recour^i 
Les  produits  du  terroir,  de  l’indn|>4 
trie  , du  commerce  & de  la  naviga- 
tion , forment  les  fources  de  l’opulen- 
ce des  citoyens , & leur  fourniflent 
les  moyens  de  contribuer  chacun  fon 
contingent  pour  l’entretien  de  l’Etat. 
Le  principe  du  calcul  politique  fur  le 
produit  de  l’agriculture , oft  la  connoUX 
fance  du  degré  de  fertilité  de  chaque  pro- 
vince. Le  firwncier  marche  à tâtons , 
s’il  ne  fait  pas  â quel  point  les  grains 
fe  multiplient  dans  chaque  fol,  dans 
chaque  contrée  & didrid;  car  fans 
cetre  connoillànce  , une"  province  fora 
toujours  obérée  au  point  que  je  ,04!- 
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tivateur  découragé  tombera  . dans  la 
ruine , & dans  une  autre  il  tombera 
dans  la  négligence  & dans  lapareflepar 
trop  de  facilité  & d’opulence.  De  là 
naiiTcnt  les  principes  regulatii's , H ne- 
ceiFaires  en  matière  de  finances. 

Le  nombre  de  gens  de  guerre  & de 
marine  que  chaque  Etat  peut  entrete- 
nir , doit  le  déterminer  regulierement 
fur  la  quantité  d’hommes  dont  le  pays 
ell  peuplé  i mais  diverfes  circonllances 
altèrent  le  principe  dont  on  doit  partir 
à cet  égard,  & il  faut  bien  pefer,  i”. 
li  la  nécelfité  d’avoir  des  troupes  na- 
tionales oblige  de  faire  les  levées  dans 
le  pays  , comme  en  Angleterre  ou  en 
Suede  &c.  ou  là  l’on  peut  former  & 
recruter  une  armée  dans  des  pays  étran- 
gers, comme  en  PrulTc , en  Danemarck, 
^c.  2°.  Si  l’on  a la  facilité  de  com- 
pofer  fon  armée  de  quelques  corps  en- 
tiers de  troupes  étrangères  , comme  la 
France  qui  a des  régimens  Suüles , 
Allemands , Irlandois  ■&  Suédois.  3*.  Si 
par  la  nature  & la  fituation  du  pays , 
les  villes  de  provinces , aufli  bien  que 
le  plat-pays  gagnent,  ou  non,  par  la 
confommation  que  les  troupes  font 
dans  leurs  garnifons  refpeâives.  4°. 
S’jl  y a beaucoup  de  manufactures  & de 
,/;0imnerce  dans  l’Etat , auxquelles  il 
convienne  de  laidèr  leurs  ouvriers , ou 
s’il  y a beaucoup  de  citoyens  défœu- 
vrés.  5°.  Si  par  les  arrangemens  mi- 
litaires même , on  ne  peut  pas  regler  les 
chofes  de  maniéré  qu’en  tems  de  paix 
ceux  des  Ibldats  qui  travaillent  aux 
fabriques , & n]ème  à l’agriculture , 
puilFent  continuer  leurs  travaux , & ne 
fervir  que  pendant  les  femellres  des 
exercices  qui  durent  environ  un  mois, 
oommo  cela  fe  pratique  dans  l’armée 
prulllenne,  &c.  l'outes  ces  chofes  chan- 
gent extrêmement  le  calcul  pour  la  gran- 
deur de  l’armée  de  terre  j &,  les  mêmes 


confidérations  fervent  auflî  de  princi- 
pes  régulatifs  pour  l’armée  navale , qui 
ne  doit  pas  trop  préjudicier  à la  navi- 
gation marchande,  & à la  pêche , en 
leur  enlevant  un  trop  grand  nombre 
de  matelots. 

Enfin,  un  miiiiftre  habile  porte  le 
calcul  politique  jufques  dans  le  fein 
des  autres  Etats  de  l’Europe,  & pefe, 
pour  ainli  dire , leur  force  oy  leui  foi- 
blelFe.  Il  admet  à cet  égard  les  mêmes 
réglés  qu’il  a fuivics  dans  les  opérations 
arithmétiques  fur  fon  propre  pays  , & 
fe  procure  des  dates  fur  tous  les  objets 
qui  entrent  dans  ce  calcul , par  les  en- 
voyés de  la  oour  qui  réfident  en  d’au- 
tres cours  , par  des  correfpondanccs 
(ju’il  entretient  par-tout,  par  dcsémil- 
laires , ou  des  cfpions , qu’il  y lâche  au 
befoin , par  les  notions  qu’il  acquiert 
dans  les  bons  livres , par  les  lumières 
qu’iL^ire  des  voyageurs  , &c. 

Oii  feroit  trop  heureux  lî  tous 
les  ditfércns  calculs  politiques  , donc 
nous  avons  parlé  jufqu’ici,  pouvoient 
fe  faire  avec  une  précifion  parfaite  } 
mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’ils 
foient  fufceptibles  d’une  certitude  ma- 
thématique. L’inconvénient  ell  que, 
dans  les  dates  fur  lelquelies  fe  fondent 
ces  calculs , on  ell  obligé  toujours  de 
fubllitucr  l’apparent  ou  le  vraifembla- 
ble , au  vrai;  & d’admettre  pour  fonde- 
mens  des  extraits  baptillaires , ou  mor- 
tuaires , des  dénombremens , des  ré- 
gillrcs  de  douane  , & autres  pièces  pa- 
reilles qui  ont  été  faites  par  des  hom- 
mes ou  trop  prelTcs  dans  leurs  opéra- 
tions , ou  trop  négligent,  ou  trop  inep- 
tes , ou  trop  intéreffés  à déguifer  la  vé- 
rité à leurs  fouverains  pour  s’inlinucr, 
en  préfentant  fous  un  afpecl  favora- 
ble , les  objets  qui  Ibnt  fous  leur  direc- 
tion. j’ofe  dire  même  que  je  ne  fuis  pai 
fort  content  de  la  maniéré  dont  les  au- 
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teurs  que  )’ai  cites  plus  haut,  fotTuciit  ainfi  que  de  toutes  les  autres  planètes, 
leurs  calculs  fur  toutes  ces  chofes,  ni  doit  toujours  être  précifôment  la  mè- 
- des  codféqucnces  que  d'autres  auteurs,  me,  & qu’un  grain  de  plus  ou  de  moins, 

• extrêmement  célèbres  , ont  tirées  de  cauferoit  un  dérangement  dans  le  lyC- 

ces  fortes  de  calculs.  Car  à l’égard  de  téme  général  de  tous  les  corps  cclelles 

la  population  générale  de  la  terre,  ils  & de  leur  courfe.  Par  conféquent,  le 
feniblcnt  avoir  adopté  des  opinions  poids  de  la  malfc  totale  de  cette  ma- 
qui  ne  me  paroilfent  ni  trop  bien  dé-  tierc  donc  notre  globe  eft  formé , doit 

montrées,  ni  trop  philofophiqucs.  j’en  toujours  être  égal,  & tous  les  chan- 

rapporterai  quelques  exemples  , uni-  gemens  qui  arrivent  fur  la  terre,  tou- 

quement  pour  expliquer  mes  douces,  & tes  les  produdions  qu’elle  fait,  ne  font 

non  pour  combattre  les  fentimens  de  que  des  modifications  de  la  matière, 

qui  que  ce  fuit , ou  pour  fournir  ma-  Les  hommes  appartiennent  à la  terre 

tierc  à des  difputes.  qu’ils  habitent , & leur  génération  fe 

Les  hiftoriens,  les  littérateurs,  les  réglé  conibmmcnt  fur  les  loLx  éternel- 

politiques,  & même  les  phyndens  les  les  & invariables  auxquelles  la  nature 

plus  célébrés  fe  donnent  la  tourture  entière  a été  alfervie  dés  le  commen- 

• pour  déterminer , s’il  y a eu  ancienne-  cernent.  11  paroit  que  tout  ce  qu’un 

ment , ou  à diverfes  époques , plus  ou  être  ou  créature  , gagne  en  matière  , 

moins  d’hommes  fur  la  terre  qu’il  ne  poids  ou  fubllance , d’autres  êtres  le 

s’y  en  trouve  de  nos  jours.  J’avoue  perdent.  Les  fruits,  par  exemple,  qui 

, que  je  ne  reviens  pas  de  ma  furprife , meurilTent  chaque  année , les  animaux 

. lorfquc  je  lis  les  lavantes  dilfertacions  qui  nailfent,  &c.  font  compofés  de  par-  • 

. que  chacun  d’eux  a produites  pour  prou-  ticulcs  icrrcftres  & de  liquides,  mais 

I ver  fa  thefe.  11  en  ell  de  cette  opinion , ils  retournent  bientôt  à la  malfe  com- 

comme  de  celle  que  divers  théologiens  mune  , & lui  rendent  cnfucs  & en  fubf- 

ont  fur  le  déluge  univerfel , ou  certains  tance  ce  qu’ils  en  avoient  pris  pour 

I philüfophcs  fur  la  plus  grande  quan-  leur  formation.  Toutes  ces  prodne- 

tité  d’eau  dont,  félon  eux,  notre  globe  a tions  ne  le  font  cependant  que  par  des 

été  autrefois  fubmergé.  On  diroit  que  changemens  toujours  uniformes  , lorf- 

ces  favans  ont  découvert  des  réfervoirs  qu’on  les  prend  dans  leur  généralité  , 

. dans  quelque  planète , d’où  la  nature  ^uc  l’on  confidere  ce  qui  fe  palfe  à ce^ 

tirât,  & où  elle  renvoyât,  lé  plus  ou  egard  fur  toute  la  furface  de  la  terre, 

le  moins  d’eau  & de  matière  dont  elle  & dans  une  révolution  de  plulîcurs  an- 

[ a befoin  pour  faire  toutes  ces  opéra-  nées.  Les  hommes  , malgré  leur  or- 
rions , félon  que  la  néccllîté  l’exige , gueil , ne  font  qu’une  partie  des  êtres 

I ou  qu’ils  ayent  des  avis  fecrets~que  la  divers  donc  ce  globe  ell  compolè.  Ils: 

; nature  confonde  les  élémens  ,&  chan-  rampent  fur  fon  écorce  extérieure, 

! ge  les  principes  de  la  matière  à tel  comme  beaucoup  d’autres  créatures  ani- 

point , qu’il  ne  feroit  plus  furprenant  mées , & n’ont  point  de  privilèges  par- 

de  voir  les  animaux  formés  de  liquides,  ticuliers  qui  les  exemptent  de  fuivre  le» 

& des  rochers  convertis  en  eau.  Ces  loix  générales  de  la  nature.  On  pour- 

métamorphofes  ne  font  bonnes  que  roit  donc , ce  me  femble , en  conclure- 

dans  la  fable.  Il  femble,  au  contraire,  qu’ils  ont  été  toujours  à-peu-près 

‘ %uc  la pefàiiteut  du  globe  de  la  terre,  egauxeu  nombre,  pris  dans  leur  uiiv. 
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vcrfalité , ou  du  moins  que  la  difTé. 
rencc  de  ce  nombre  total  n’a  pas  été 
C grande,  ni  fi  fouvent  variée,  qu’on 
le  prétend.  Je  fuis  fort  éloigné  de  don~ 
ner  ces  conjectures  pour  une  démonf' 
tration  ; je  fais  qu’elles  font  fufcepti- 
bles  de  beaucoup  d’objedtions , mais 
il  me  paroit  que  le  fvftême  oppole  trou- 
ve encore  plus  de  difficultés  à réfoudre. 

Lorfquc  nous  lifons  dans  les  hiftoi- 
rcs  anciennes  que  l’Egypte,  l’Afie,  la 
Grcce,  & la  plupart  des  provinces  de 
l’empire  romain  étoient  fi  peuplées, 
qu’il  en  fortuit  des  armées  &*des  co- 
lonies prodigieufes , on  peut  fe  défier 
un  peu  de  l’exaClitude  du  rapport  des 
hifloricns  de  l’antiquité , eux  que  nous 
attrapons  fi  fouvent  fur  le  fait  des  exa- 
gérations dans  les  objets  dont  la  dé- 
monltration  oculaire  a pu  palTcr  juf. 
qu’à  nous  ; & fuppofê  même  que  ces 
pays  ayent  nourri  alors  un  fi  grand 
* nombre  d’habitans  , on  n’en  fauroit  in- 
férer encore  que  toute  la  terre  ait  été 
plus  peuplée , il  s’enfuit  feulement  que 
plus  d’hommes  s’étoient  raifemblés  en 
un  même  lieu.  Si  je  voulois  entrer  dans 
dfls  détails , il  me  feroit  facile  de  prou- 
ver par  rhiftoirc  même  que  d’autres 
contrées  étoient  toujours  déferres  à pro- 
portion que  les  provinces  capitales  des 
•grandes  monarchies  fe  trouvoient  peu- 
plées. La  même  chofe  arrive  de  nos 
jours.  On  en  conviendra  pour  peu 
qu’on  y prenne  garde  de  près.  Ce  qu’un 
pays  perd , l’autre  le  gagne.  Chaque 
émigration  affoiblit  la  population  du 
pays  dont  elle  fort,  d’autant  qu’elle  aug- 
mente la  population  du  pays  où  elle  va 
•s’établir  ; & cette  proportion  fubfifte 
encore  après  bien  des  ficelés , fi  des 
caufes  étrangères  ne  viennent  la  dé- 
ranger. La  France  fe  relient  encore  au- 
jourd’hui, comme  le  premier  jour,  du 
refuge  des  protclfansi  l’Efpagne  de  l’ex- 


pulfion  des  Maures , de  l’envoi  des  m- 
lonies,  &c.  Les  lifics  rapportées  par 
tous  les  calculateurs  politiqueAlifent , 
à la  vérité , qu’il  naît  tous  les  ans  plut 
d’hommes  qu’il  n’en  meurt  ; mais  j’ofe 
nier  ce  fait , & alfûrer  hardiment  que 
ces  Hiles  ne  font  pas  ou  aflez  exades', 
ou  allez  fideles,  ou  allèz  univerfclles, 
ou  qu’elles  ne  comprennent  pas  une 
affez  grande  révolution  d’aiuiées,  ou 
qu’elles  ne  rendent  pas  compte  des  cau- 
les  étrangères  de  l’accroidement  de  la 
population , vu  que  fans  cela  l’augmen- 
tation iroit  à l’infini , ce  qui  c(l  démen- 
ti par  l’expérience  ; car  tous  les  dé- 
nombremens  faits  dans  les  grands 
royaumes,  font  foi  que  la  quantité  d ha- 
bitans  qui  s’y  trouvoit,  il  y a un, 
deux  & trois  ficelés , ell  parfaitement 
égale  à celle  d’aujourd’hui , & que  tou- 
te la  dilFércncc  dans  la  population  ne 
provient  que  de  caufes  e^  ternes.  C’ell 
ainfi  qu’on  a toujours  fupputé  environ 
20  millions  d’ames  en  France  ; & ce 
nombre  y ell  encore  maintenant  , 11 
d’uikcôcé  l’on  en  fouftrait  les  réfugiés , 
& qu’on  y ajoûte  de  l’autre  une  ou  deux 
provinces  conquifes.  Ce  qui  arrive  à cet 
égard  avec  les  Juifs  ell  ici  digne  de  re- 
marque. Malgré  la  fécôndité  extraor- 
dinaire de  ce  peuple , il  ne  paroit  pas 
qu’il  y ait  aéhicllcment  plus  de  Juifs 
en  Europe  qu’il  n’y  en  avoit  il  y a 
mille  ans.  Les  regillres  des  villes  d’Amt 
terdam , de  Hambourg , Prague,  Franc- 
fort , &c.  prouvent  qu’ils  y font  tou- 
jours en  proponion  égale  aux  autres 
habitans.  Enfin,  l’on  feroit  tenté  de 
croire  que  la  quantité  d’hommes  ré- 
pandus fur  la  furfàce  de  la  terre  a prêt 
que  toujours  été  la^éme,  ainfi  que  cel- 
le des  autres  créatures , & que  les  cho- 
fes  pourroient  bien  fe  foutenir  dans  le 
même  arrangement  jufqu'à  la  fin  des 
ficelés.  Ce  qui  me  confiarme  encore  dans 

ce 


Digitized  by  Google 


A R I 


A R I 


V*» 


ce  fentiment , C’eft  la  proportion  ad- 
mirable que  la  nature  obierve  dans  la 
produdlion  de  tous  les  êtres  qui  fer- 
vent à la  nourriture  , au  vêtement, 
& au  logement  des  humains , dont  elle 
produit  précifêment  autant  qu’il  en 
mut  pour  l’ufage  des  hommes  qui  font 
fur  notre  globe , & pour  (jue  l’cfpece 
de  chaque  être  puüfe  fe  conlerver  & le 
perpétuer.  L’expérience  enfin  nous 
montre  clairement  les  efforts  que  fait 
la  nature  pour  réparer  les  pertes  que 
l’efpece  humaine  foul&e  quelquefois 
par  la  guerre,  les  contagions,  les  trem- 
blemens  de  terre,  &c.  Je  n’ai  garde  d’af- 
firmer que  ces  raifons  foient  bonnes  , 
mais  je  ferai  charmé  d’en  apprendre  de 
meilleures  pour  me  faire  revenir  de  mon 
erreur.  ^ 

Mais  ce  qu’il  y a de  certain , c’eft 
que  dans  les  années  communes  le  nom- 
bre des  hommes  qui  naiffent , furpaffe 
celui  de  ceux  qui  meurent,  & la  rai- 
fon  en  eft  toute  naturelle.  Les  guerres, 
les  pelles,  les  maladies  épidémiques, 
les  inondations  , les  naufrages  , &c. 
viennent  de  tems  en  tems  faire  des  ra- 
vages parmi  le  genre  humain  , & en- 
lèvent le  furplus  des  hommes  qui  nai- 
troient  de  trop.  La  nature  pourvoit  de 
loin  aux  alimens  de  ces  fléaux.  Bien 
des  auteurs  conteftent  cette  opinion, 
& croyent  prouver  par  le  calcul  que  la 
quantité  d’hommes  qui  font  empor- 
tés par  ces  accidens  extraordinaires, 
n’eft  pas  égale , à beaucoup  prés , au 
nombre  de  ceux  qui  nailfcnt  de  ^lus 
dans  une  certaine  révolution  d’annees  ; 
mais  ils  ne  confiderent  point,  l°.  que 
dans  toutes  les  liftes  des  morts  qu’ils 
produifent , on  ne  trouve  point  le  nom- 
bre de  ceux  qui  font  péris  fur  mer , 
dans  les  voyages , à la  guerre,  &c.  i'. 
que  tout  homme  qui  meurt  de  mort 
violente , ou  par  le  venin  des  maladies 

. Tome  1, 


contagieufes  , femble  ne  pas  mourir 
pour  lui  feul  , mais  qu’il  laiffe  en  fri- 
che, fi  j’ofe  me  fervir  de  cette  expref. 
fion,  une  coiupagne  que  la  nature  lui 
avoit  deftinée  , parce  qu'elle  fait  naître 
un  nombre  égal  des  deux  fexes  ; que 
toute  la  lignée  dont  cet  homme  auroiC 
pu  devenir  encore  la  tige , s’il  eût  vécu 
plus  long -tems,  eft  éteinte  avec  IuL 
Les  conféquences  qu’on  tire  en  revan- 
che de  l’expérience  faite  qu’il  naît  plus 
d'hommes  par  année  commune  qu’il 
n’en  meurt , en  faveur  de  l’accroilfe- 
ment  de  la  population  ; ces  conféquen- 
ces  , dis-je , ne  me  paroiffent  pas  plus 
juftes.  Voici  comme  on  raifonne  com- 
munément : il  paroit  par  les  liftes , que 
dans  telle  ou  telle  ville  , il  eft  né  en 
vingt  ans  2009  hommes  de  plus  qu’il 
n’en  eft  mort  -,  cela  fait  en  cent  ans 
une  augmentation  de  dix  mille  habi- 
tans  pour  cette  ville.  Ce  calcul  n’eft 
point  exad:  car  comme  une  femme  & 
un  homme  peuvent  laiffer  plus  de  deux 
enfans,  il  fnudroit  en  matière  de  po- 
pulation calculer  par  les  réglés  de  la 
progrelfion,  & admettre,  en  ce  cas, 
une  proportion  qui  n’a  point  encore 
été  déterminée,  que  je  fâche , faute  ap- 
paremment de  dates  & d’obfervations 
affez  exaâes. 

Toutes  les  liftes  des  naiffances  & des 
morts , qui  font  parvenues  à ma  con- 
noiffance , me  paroident  infuffifantes 
pour  déterminer  quelque  chofe  de  pré- 
cis eu  égard  à la  population  , parce  que 
je  n’y  trouve  pas  le  nombre  des  hom- 
mes péris  fur  la  mer , à la  guerre , &c. 
ou  qui  font  venus  fe  domicilier  dans 
une  ville,  ou  qui  font  expatriés:  car, 
fans  compter  ceux  qui  abordent  des 
pays  étrangers  , il  eft  affez  ordinaire 
partout  que  beaucoup  d’habitans  de  la 
campagne , viennent  s’établir  dans  les 
villes  & s’en  faifent  bourgeois , mais 
Xxx 
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il  arrive  rarement  que  les  citoyens  des 
villes  aillent  habiter  la  campagne  & fe 
failcnt  payfims.  Il  faudroit  donc  favoir, 
avec  une  précifion  prerqiie  impolliblc 
en  pratique  , tous  les  détails  de  la  po- 
pulation de  chaque  paroiirc  à lu  cam- 
pagne, objet  auquel  je  doute  fort  qu’on 
parvienne,  & les  fculs  extraits  mor- 
tuaires des  villes  qu’on  nous  prefente, 
font  peu  concluants.  Dans  les  obfcr- 
vations  & les  calculs  qui  ont  oté  faits 
fur  raccroilfemcnt  de  la  population 
dans  les  EtiUs  de  fa  majeftéleroi  de  Pruf. 
fe , il  me  paroit  que  toutes  les  circonf- 
tances  é<  caufes  étrangères  dont  je  viens 
de  parier , n’ont  pas  été  mifes  eit  confi- 
dération  , & qu’ainll  les  conféquenccs 
qu’on  prétend  en  tirer  pour  les  loix  de 
la  population  générale  , ne  font  pas 
aifcz  julles.  On  n’a  pas  mis  en  ligne 
de  compte  la  quantité  de  recrues  que 
le  feu  roi  celui  d’aujourd’hui  ont 
tirées  tous  les  ans  des  pays  étran- 
gers , & cela  depuis  prés  d’un  de- 
mi fiecle.  Beaucoup  de  ces  foldats  ro- 
buftes  ont  emmené  des  femmes  avec 
eux , d’autres  fe  font  mariés  dans  le 
pays  , & tous  ont  concouru  à augmen- 
ter le  nombre  des  citoyens:  car,  n’en 
déplaifc  à l’auitérité  de  la  morale  théo- 
logique , il  n’y  a dans  le  monde,  à bien 
prendre  les  chofes  , que  deux  fortes 
d'hommes  ceux  qui  engendrent  & ceux 
qui  ne  peuvent  pas  engendrer.  Or , tou- 
tes CCS  recrues  ne  fauroient  le  trouver 
dans  les  régilires  des  paroilfes  dont  on 
fait  les  C'  traits  fur  Icfquels  tout  le  cal- 
cul politique  s’appuye.  Je  ne  parle  point 
des  nombreafes  colonies  françoifes  qui 
font  venues  tout  à coup  s’établir  dans 
le  Brandebourg  , de  même  que  des  ré- 
fugiés Saltzbourgeois,  des  Bohemes , 
Palatins,  &c.  Mais  je  ne  puis  m’empê- 
cher de  remarquer  que  les  bons  arran- 
gemeus  des  trois  premiers  rois  de  PruiTe 


pour  l’économie  de  la  campagne  , des 
manufiidurcs  & le  commerce , ont  at- 
tiré infcnliblcmcnt  un  très-grand  nom- 
bre d’étrangers  dans  leurs  Etats  , & 
qu’il  clf  impoifible  d’établir  fur  un  pa- 
reil pa)'s  qui  fe  forme,  pour  ainli  dire, 
tout  à coup,  la  moindre  régie  pour  la 
population  univerfelle 

La  même  incenitude  renie  dans- les 
dénombremens.  Quelque  foin  qu’on 
prenne  , il  eft  impolliblc  de  les  faire 
avec  une  entière  précifron.  On  ne  comp- 
te pas  les  hommes,  non  plus  que  les 
feuilles  d’une  forêt,  ou  que  tous  les 
êtres  qui  fe  changent  & fe  renouvel- 
lent fans  celfe.  Chaque  ville  rellcmble 
en  cela  à un  colombier , ou  à une  ruche 
ouverte  , dont  les  h.ibitans  toujours 
en  mouyement  entrent,  fortent,  s’a- 
gitent fans  relâche,  & conibndroient 
l’exaditude  du  calculateur  le  plus  infa- 
tigable qui  voudroit  déterminer  leur 
nombre.  Il  en  ell  de  même  des  demeu- 
res des  humains  vivans  en  fociété.  La 
nature , toujours  adivc  dans  fes  opéra- 
tions , ne  permet  pas  à l’efprit  de  l’hom- 
me , toujours  inquiet , de  faire  des  dé- 
nombremens  exads  de  créatures  ani- 
mées , & dans  les  grandes  cités  i'urtout , 
il  n’y  a pas  d’heure  dans  la  journée  ou 
il  n’y  naiilc  ou  ne  meure , n’arrive  ou  ne 
Ibrte  quelqu’un.  J’ai  vu  faire  fous  mes 
yeux,  dans  une  ville  conlîdérable  de 
1’ .Allemagne,  le  dénombrement  des  ha- 
bitans  par  les  magillrats  de  la  police , 
& huit  jours  après  par  les  chefs  de  la 
gnrnifon.  Les  uns  & lés  autres  mirent 
toute  l’exaétitude  & la  fidélité  imagi- 
nables dans  leurs  recherches , & cepen- 
dant les  totals  de  ces  dénombremens 
étoient  fi  ditférens  l’un  de  l’autre,  qu’on 
auroit  calculé  en  l’air , fi  l’on  avoit  vou- 
lu les  mettre  pour  bafe  d’une  opération 
aritlmiiique. 

La  plupart  des  autres  objets  fur  lef- 
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quels  V arithmétique  politique  s’exerce 
dans  fes  calculs,  dépendent  de  l’expé- 
rience & de  la  détermination  du  nom- 
tre  des  fujets,  lefquelles  le  fondent  fur 
CCS  mêmes  liftes  des  nailTances , des 
mariages  & des  emerremens.  Or  le  prin- 
cipe étant  fort  vague  , on  font  bien 
que  des  dates  auilî  incertaines,  ne  fau- 
roient  produire  un  calcul  bien  exad, 
ni  un  réfultat  lufccptible  d’une  certitude 
mathématique. 

Mais  la  politique  n’a  pas  befoin , 
dans  cette  ari'airc-ci , d’une  pareille  cer- 
titude. Elle  peut  fe  contenter  très-bien 
d’une  théorie  vraifemblabic  fur  tous  ces 
objets  , pourvu  que  cette  théorie  foit 
aulli  approchante  de  la  vérité  qu’il  eft 
poifible;  & c’eft  à quoi  tendent  tous  les 
efforts  des  calculateurs  politiques , qui 
devroient  être  fécondés,  dans  les  pays 
bien  policés  par  le  gouvernement  mê- 
me. V'ouloir  aller  au-delà , & préten- 
dre à la  prccilion  mathématique  dans 
cette  matière,  ce  feroit  rechercher  un 
objet  de  fpéculation  & de  curiofité, 
comme  la  quadrature  du  cercle.  L’a- 
ritbi.iétiqiie  politique  a cela  d’avanta- 
geux, pour  l’homme  d’Etat,  que  fes 
operations  le  conduifent  à des  princi- 
pes vniis  qui  fervent  de  bafe  aux  arran- 
gemens  qu’il  fait  pour  toutes  fortes 
d’objets  ; mais  il  n’a  pas  befoin  de  s’en- 
gager toujours  dans  les  détails  du  cal- 
cul même  , ni  de  prendre  lé  crayon  à 
la  main  pour  chacune  de  fes  délibé- 
rations. Un  roi,  par  exemple,  dans 
fon  conièil , un  miniftre  dans  fon  cabi- 
net , qui  calculeroit , comme  on  l’a  dit, 
les  alfaires  par  a -f-  6 -J-  c > courroit  rif. 
que  de  prendre  à tout  moment  une  ré- 
folution  qui  feroit  égale  à zéro. 

L’homme  d’Etat  fe  contente  donc  de 
favoir  à-peu-près , p.ar  les  extraits  mor- 
tuaires & les  dénombremens  les  plus  ap- 
prochaus  qu’il  eft  poifible  de  la  vérité  , 
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quelle  eft  h quantité  femblable  d’ha- 
bitans  que  renferme  l’Etat  au  gouver- 
nement duquel  il  concourt;  c’cftlabafa 
de  fes  travaux.  Il  fait  que  les  hommes 
naiilcnt  & meurent  toujours  en  pro- 
portion égale.  Il  voit  naître  pèle-mêlo 
ici  un  hls , là  une  fille  , mais  il  décou- 
vre dans  rafpcct  do  la  totalité  que  l’é- 
galité du  nombre  des  deux  fexes  , fub- 
lifte  toujours  dans  l’ordre  établi  par  la 
Providence.  La  mort  Icmble  enlever 
les  humains  confulement , fans  diftinc- 
tion  d’àge  & de  teins.  La  chofe  lêmble 
être  telle  au  premier  coup  d’œil  ; mai» 
à la  confidérer  de  plus  près , il  paroit 
que  la  mortalité  eft  alfervie  aux  même» 
règles  de  proportion  que  la  nailFance- 
Le  calcul  politique  cherche  encore  à dé- 
couvrir les  caulès  phyfiques  & morales 
qui  occafionnent  l’accroilfement,  ou  la 
diminution  de  la  population  dans  ce  mê- 
me Etat;  car  malgré  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  fur  la  population  généra- 
le, il  eft  néceffairc  de  remarquer  qu’un 
pays  peut  augmenter  le  nombre  de  fes 
hnbitans  aux  dépens  d’un  autre , & que 
des  caulès  ou  naturelles  ou  extraordi-.. 
naircs , peuvent  y diminuer  la  quantité 
des  citoyens.  Ces  caulès  une  fois  con- 
nues , il  eft  plus  ficile  d’en  prévenir 
l’effet  , fur  - tout  fi  elles  font  acciden- 
telles. Il  en  eft  de  même  de  toutes  les 
autres  branches  du  calcul  politique  ,• 
qui  peut  être  porté  fi  loui  que  le  che- 
valier Petty , a calculé  ce  que  peut  va- 
loir chaque  homme  dans  l’Etat,  & qu’il 
a balancé  cette  évaluation  contre  le  prix 
auquel  fe  vendent  les  efclavcs  à Alger , 
en  Afrique , en  Afie,  en  Amérique  , & 
dans  tous  les  pays  où  la  barbarie  de 
l’efclavage  fubfifte  encore , & où  il  eft 
permis  de  trafiquer  des  humains. 

En  fuppofant  donc  que  la  politique 
fe  contente  de  la  théorie  vraifemblabic, 
& que  dans  fes  calculs  elle  fubftituc  ce 
Xxx  2 
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qui  eft  apparent  à ce  qui  eft  exadle- 
ment  vrai , il  ne  nous  relie  qu’à  exami- 
ner les  operations  mêmes  qu’elle  em- 
ployé pour  découvrir  ce  qu’elle  cher- 
che, c’ell-à-dire,  ce  qui  ed  le  plus  ap- 
prochant de  la  vérité.  Il  faut  le  répéter 
encore  ici , les  lilles  des  enfhns  bap- 
tiies , des  mariages  & des  morts , for- 
ment la  bnfe  de  toute  cette  arithuiéti- 
que.  Il  cil  donc  nécelTaire  que  le  fou- 
verain  ordoiuie  à tous  les  cures , tant 
des  villes  que  de  la  campagne , fans 
exception , de  tenir  des  régilires  exaéls 
de  tout  ce  qui  fe  pall'e , relativement  à 
cette  matière  dans  l’étendue  de  leurs 
paroifTes  refpedlives.  Une  feule  paroiC- 
ï'e  qui  manque , rend  tout  le  calcul  im- 
parfait & faux.  Ces  régilires  doivent 
être  détaillés  , & le  curé  ou  le  premier 
ecclérialtiquc  de  la  paroilTe , doit  non- 
feulement  tenir  le  rcgiilre  lui-même , 
fans  s’en  rapporter  à fon  marguillier , 
mais  aulFi  envoyer  la  copie  en  entier , 
& non  un  fimple  extrait,  au  minillre 
des  aifaircs  eccléGadiques  qui  les  re- 
met, lorfque  la  colleélion  ell  complette, 
au  fouverain.  i°.  La  rubrique  de  cha-> 
cune  de  ces  lilles  doit  indiquer  le  nom 
de  la  province,  dudiocefc,  de  la  ville 
ou  du  lieu  d’où  elle  cil  envoyée , a£n 
que  le  minillre  puilfe  la  rnngcr  d’abord 
à fa  place , & dans  la  lide  même  il  faut 
qu’on  trouve  marqué  en  autant  de  co- 
loimes,  2".  le  nombre  des  enfans  mâ- 
les , 3°.  des  femelles  , 4 . des  enfans 
venus  morts  au  monde,  {■  . des  jumeaux, 
6®.  des  bâtards.  7®.  La  lide  des  maria- 
ges doit  indiquer,  non- feulement  le 
nombre  des  nouveiux  couples  , mais 
aulfi  les  circondanccs  les  plus  elfcn- 
tielles  qui  les  regardent,  comme  leur 
état,  leur  âge,  &c.  Les  e.xtraits  mor- 
tuaires enfiii  demandent  à être  faits 
avec  un  foin  extrême.  Il  ell  nécelTaire 
qu’oA  y Uouve , 8°.  l’àgc  que  chaque 


mort  a atteint  ; 9*.  fon  nom , fon  état  ou 
fa  qualité,  & fonfexe,  10°.  quel  genre  de 
maladie  l’a  emporté,  ou  1 1®  s’il  ed  mort 
de  mort  violente , 1 2°.  s’il  a été  marié, 
& a laide  des  enfans , & combien  , &c. 

Chaque  régiment  de  l’armée  doit 
fournir  encore  au  bout  de  l’année  la 
lide  I”.  des  enfans  qui  ont  été  bapti- 
fés  par  les  aumôniers  , 2°.  des  recrues 
qui  ont  été  faites  dans  les  pays  étran- 
gers} 3°.  des  mariages  que  les  mêmes 
aumôniers  ont  bénits  , 4°.  des  foldats , 
femmes  ou  enfuis  de  foldats  morts  & 
enterrés,  foit  en  campagne.  Toit  dans 
les  garnifons,  fans  avoir  été  inferits 
dans  les  régilires  des  paroifies  ordinai- 
res. & f°.  des  déferteurs.  La  marine 
doit  fournir  des  extraits  pareils  } & 
chaque  capitaine,  ou  maître  de  navire 
marchand  national,  doit  faire  enrégif. 
trer  à l’amirauté  du  port  de  mer  où  il 
appartient , les  noms  , &c.  de  ceux  qui 
font  morts  à bord  de  fon  vailfcau  pen- 
dant le  voyage.  Les  ccdénalliques  des 
religions  tolérées , les  rabbins  des  fî- 
nagogucs,  & toutes  les  fcélcs  en  un 
mot  qui  fe  trouvent  dans  l’Etat , doi- 
vent remettre  des  lilles  faites  fur  le  mê- 
me moxlelc,  & avec  la  même  précilion. 
Les  magillratt  criminels  doivent  ren- 
dre compte  du  nombre  des  criminels 
qui  ont  fubilc  dernier  fupplicc.  de  ceux 
qu’ils  ont  relégués  , ou  bannis  ou  en- 
voyés dans  les  colonies  , de  ceux  qui 
font  morts  dans  les  prifons , aux  ga- 
lères , aux  travaux  publics , &c.  ou 
qui  font  échappés  des  prifons.  Les 
gouverneurs  des  provinces  & des  vil- 
les , & les  magiilrats  de  la  police  doi- 
vent fournir  enfin  les  lilles  des  citoyens 
qui  ont  tranfporté  leurs  domiciles  dans 
des  pays  étrangers , ou  des  étrangers 
qui  font  venus  s’établir  dans  l’étendue 
de  leurs  jurifdiélions  refpeclives. 
Lorfque  le  fouverain  s’elt  procuré 
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toutes  ces  dites , le  plus  exatflement 
qu’il  eft  polTible,  il  peut  donner  de  l’oc- 
cupation à fes  calculateurs  politiques , 
qui  en  font  des  réfumés  trés-üiftrudifs 
en  calculant  d’abord  pour  chaque  pro- 
vince , & puis  fommairement  pour  l’E- 
tat entier,  i°.  le  nombre  total  de  tou- 
tes les  naiffances , a*,  la  proportion  des 
enfàns  mâles  & femelles  qui  naiCent, 
J*,  le  nombre  des  bâtards , &c.  4®.  l’ac- 

Îiuilîtion  que  l’Etat  a Fait  de  nouveaux 
ujets  qui  font  venus  s’y  établir , ba- 
lancée contre  la  perte  de  ceux  qui  font 
expatriés;  {■'.la  proportion  du  nombre 
des  mariages  fur  le  nombre  des  habi- 
tans  ; 6*.  la  proportion  de  la  quantité 
des  nobles , de  bourgeois  & de  payfans , 
qui  nailfent  & qui  le  trouvent  dans  l’El- 
tat;  7®.combien  chaque  province  en  par- 
ticulier, & l’Etat,  en  général,  peuvent 
contenir  d’habitans,  ce  qui  fe  détermine 
alTez  exadement  par  les  proportions  fon- 
dées fur  l’expérience  du  nombre  de  ceux 
qui  nailfent  & qui  meurent  ; 8*.  quel- 
les font  les  maladies  & les  genres  de 
mort  qui  emportent  le  plus  ou  le  moins 
d’hommes , par  où  l’on  peut  cormoitre 
auin,  9",  la  qualité  du  climat  de  chaque 
province,  io®.les  proportions  fur  lefquel- 
les  on  peut  tabler  dans  rétablilfement 
des  rentes  viagères , des  tontines , & de 
tous  les  fonds  qui  roulent  fur  la  vie 
des  hommes. 

Les  lilfes  pour  la  mortalité  & pour 
la  population  en  général,peuvcnt  fe  fai- 
re de  plufieurs  faqons  ditférentes.  Nous 
en  trouvons  des  modèles  dans  celles 
qui  ont  été  faites  à Londres  & à Vien- 
ne , & qui  font  rapportées  par  MM. 
Graunt,  Kundmann,  Sufmilch , &c. 
Mais  ces  modèles  fouffrent  encore , ce 
me  (èmbl& , des  rectifications  & des 
augmentations  que  les  ordres  du  f >u- 
verain  ou  de  fes  minillres , peuvent 
leur  domiei  tiès-facilemeut.  U mepa- 


rolt  nccelfaire  de  joindre  i cet  arti- 
cle, les  modèles  de  quatre  tables  qui 
fe  trouvent  à la  fin  de  ce  volume:  elles 
renferment  les  parties  de  la  population, 
ou  les  dites , les  plus  eflentielles  pour 
l'aritbmétiqtte  en  général , & leur  feu- 
le inlpeétion  pourra  fournir  une  idéo 
un  peu  plus  claire  de  ce  genre  de  calcul. 
La  première,  tirée  des  extraits  des ré- 
giitres  de  toutes  les  paroilfes , que  lo 
gouvernement  aura  eu  foin  de  fe  pro- 
curer , préfente  le  tableau  de  toute  la 
population  d’une  province,  le  nombre 
des  nouveaux  nés , des  morts , & des 
mariages  dans  chaque  clalTc  des  ci- 
toyens , la  quantité  de  vivans , &c.  La 
fécondé  montre  la  proportion  que  la 
Providence  obferve  dans  la  mortalité, 
c’eft-à-dire  , combien  d’hommes  font 
emportés  au  - dclTous  d’un  an , ou  do 
deux , entre  2 & f , entre  5 & lo , en- 
tre 10  & 20 , & de  dix  ans  en  dix  ans 
jufqu’à  l’igc  de  cent  & au-delà , le  total 
des  morts , &c.  Cette  elpece  de  tabla 
ell  le  fondement  de  tous  les  calculs  pour 
les  rentes  viagères,  tontines  & autres 
fonds  qui  roulent  fur  la  vie  de  l’hom- 
me. La  troilîeme  indique  le  nombre  Si 
les  proportions  de  tous  ceux  qui  font 
morts  de  chaque  genre  de  maladie,  ou 
d’accident.  Cette  table,,  que  les  Anglois 
nomment  the  Table  cf  tbe  cafualties , 
fert  à déterminer  la  bonté  du  climat  de 
chaque  province , les  progrès  ou  le  dé- 
clin, de  chaque  elpece  de  maladie , les 
remedes  qu’on  peut  y ojjpofcr , &c.  La 
quatrième  enfin , formée  par  le  réfumé 
de  toutes  les  tables  provinciales , nous 
oifre  l’Etat  général  de  la  population  dans 
tout  un  royaume , république , ou  au- 
tre état  quelconque.  C’eft  la  vraie  bout 
foie  de  toutes  les  opérations  du  gouver- 
nement. Ces  quatre  efpeces  de  tables 
contiennent  les  fondemens  de  tous  les 
calculs  politiques  > & en  les  coufervant 
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d'année  en  année  dans  les  archives , on 
pourra  , au  bout  d’un  demi. llecle  , par 
la  confrontation , en  tirer  des  confé- 
quences  alTez  juftes  fur  toutes  fortes 
d’objets , & rciluire  cette  partie  de  l’ii- 
rithiiutique  à une  certitude  fort  appro- 
chante de  l’cxade  vérité.  Comme  je  ne 
préfente  que  des  modèles , j’ai  pris  la 
France  pour  exemple  , & je  me  fuis 
difpenfé  d’y  ajouter  des  nombres  qui , 
pris  au  hafard  , n’auroient  fervi  d’au- 
cune inltrudion  , & auroient  pu  ce- 
pendant tirer  à quelque  conféquénee  , 
en  fai  faut  croire  que  j’eulfe  adopté  un 
fyfténle  ou  opinion,  à cet  égard.  Ceux 
qui  voudront  fe  fervir  de  cette  métho- 
de , doivent  fe  procurer  auparavant  des 
lillcs  des  pays  fur  lequel  ils  ont  delfein 
d’exercer  leurs  calculs.  Il  me  femble 
que  la  ehofe  vaudroit  bien  la  peine  que 
chaque  Etat  entretint  un  ou  deux  calcu- 
lateurs politiques  qui  n’curt'ent  qu’à 
s’appliquer  uniquement  à recueillir  les 
liftes  des  paroili’cs , & à en  former  des 
tables  telles  que  je  viens  de  les  propo- 
’fer.  Cette  légère  dépenfe  feroit  bien- 
tôt compenice  par  les  avantages  que 
l’Etat  retireroit  de  la  luftcifc  de  toutes 
les  mefures  qu’on  pourroit  prendre  dans 
le  gouvernement. 

Lorfqu’on  s’eft  procuré  de  pareilles 
tables , & fur-tout  celles  de  la  premiè- 
re clalTe  , qui  font  la  bafe  des  autres  , 
on  peut  procéder  de  diftéreiucs  maniè- 
res pour  en  tirer  le  parti  qu’on  dellre, 
c’eft-i-dire , pour  déterminer  le  nom- 
bre total  des  habitans  & les  ditférentes 
clalTcs  dont  la  population  générale  eft 
compofée.  Les  calculateurs  politiques 
ne  fuivent  pas , à cet  égard , la  même 
méthode.  J’indiquerai  les  principes  de 
M.  Kerifeboom  qui  me  paroilfcnt  les 
plus  approchants  de  la  vérité,  & qui 
ont  été  adoptés  par  M.  Struyk  & au. 
très.  Fondé  i'ur  des  obfcrvations  fai- 


tes depuis  plus  d’un  fiecle  en  Hollande  i' 
il  fuppofe  I®.  que  dans  cette  province , 
le  nombre  des  habitans  de  tout  âge  & 
de  tout  fexe , monte  à 980000  âmes , 
& qu’il  y naît  annuellement  28000  en- 
fans  , mâles  & femelles  ; ce  qui  réduit 
au  moindre  terme,  fait  contre  i , 
c’ett-à-dirc  , que  la  quantité  des  vi- 
vans  eft  autant  defois  trente-cinq  qu’il 
naît  un  enfant  i 2°.  que  fur  enfans 
qui  naill’ent , il  y a 1 8 mâles  & 1 7 fe- 
melles , & que  par  conféquent  il  fe 
trouve  en  Hollande  foqooo  hommes  & 
476000  femmes  ; j°.  que  la  proportion 
des  ditférentes  clalfes  d’habitans  en  Hol- 
lande eft  probablement  fur  les  980000 
âmes  : 

Hommes  & femmes  vivans  dans  le  ma- 
riage. -----  f.  3j8ooo 
^’eufs.  14700 

Veuves.  - --  --  - 44100 

Non  mariés,  jeunelTe  & enfans.  441000 
Domeftiques.  - - . - 102900 

Voyageurs  , étrangers , &c.  39JOO 

Total  f 980000 
Ce  dernier  calcul  proportionnel  eft  fon- 
dé fur  les  obfcrvations  de  l’auteur  & 
fur  celles  du  célébré  King,  qui  les  ayant 
faites  avec  un  foin  extrême  fur  toute 
l’Angleterre , détermine  les  proportions 
fuivantes  fur  chaque  cent  milliers  d’ha- 
bitans : 

Hommes  & femmes  vivans  dans  le  ma- 
riage. - f 34^00 

Veufs.  -------  i^co 

Veuves.  -------  4foo 

Non  mariés  , jeunelTe  & enfans.  4fOOO 
Domeftiques.  10^06 

\'oyagcurs  , étrangers  , &c.  - 4000 

Total,  f.  io::oco  âmes. 
4*.  Qiic  de  treize  mariages  il  y en  a 
communément  deux  par  an  de  fertiles  , 
& que  par  conféquent  338000  hommes 
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& femmes  vivans  dans  l’hymen  for- 
ment I fipcxjo  mariages  qui , félon  cette 
proportion  de  2 fur  1;  , produifcnc 
^ f.  26000  uailfauccs. 

Ajoutez  à cette  fomme 
. celle  des  jumeaux  , 
étant  ubfcrvc  que 
fur  83  nailfances  il 
y en  a une  de  ju- 
meaux , on  trouve 

fur  16  mille 

Ajoutez  encore  les  en- 
fans  bâtards , dont 
il  s’en  trouve  6f 
fur  mille  , la  pro- 
portion fera  de  - - 167^ 

Total,  f.  283CO  nailfances. 
Ces  principes  fourniiTent  une  méthode 
facile  de  fupputer  non-feulement  le  total 
des  habitans  de  chaque  province , mais 
aulfi  de  tout  l’Etat , & de  déterminer 
toutes  les  proportions  de  toutes  les 
clalfes  de  citoyens.  Il  y a cependant 
plufieurs  auteurs  qui  n’admettent  pas 
la  proportion  des  vivans>fur  une 
nailfance , & la  réduifent  .1^0,31,32, 
33  ou  34.  Je  ne  puis  m’engager  ici  dans 
un  examen  détaillé  de  cette  matière , 
qui  fcul  occuperoit  un  volume  ; mais 
je  crois  avoir  de  bonnes  raifons  pour 
adopter  le  fvHème  de  M.  Kerifeboom  ; 
& je  fuis  d’autant  plus  fondé  à admet- 
tre la  proportion  des  3^  fur  un  , qu’il 
peut  arriver  fort  aifément  que  par  omit 
fion  , oubli , inadvcrtence , ou  par  di- 
verfes  caufes  fcmblables,  quelques  naif- 
faiices  n’ont  pas  été  portées  fur  les  ré- 
giltres  des  paroiifcs  , foit  des  villes, 
îoit  des  campagnes,  ce  qui  diminue 
d’abord  conlidérablement  le  produit  du 
calail  de  la  totalité,  nu  lieu  que  toutes 
les  nailfances  qui  fe  trouvent  fur  les  lif- 
tes ou  extraits,  fout  très-Iïircmcnt ar- 
rivées. 


D’autres  calculateurs  politiques  ont 
liiivi , dans  la  fupputation  du  nombre 
total  des  habitans,  une  méthode  dif- 
férente, mais  qui  dans  le  fonds  revient 
prefque  au  même.  Ils  ont  trouvé  par 
des  obfervations  faites  avec  toute  la  pré- 
cifion  pollible  que 
i°.Dans  les  gran- 
des villes  il 
meurt  tous  les 

ans  de  2$  habitans,  un. 

2*.  Dans  les  pe- 
tites villes  de  34  habitans,  un. 
3".  A la  campa- 
gne de  38  habitans,  un. 

Ce  qui  (vû  la  plus  grande  quantité  d’ha- 
bitans  du  plat  pays  dont  le  nombre  eft 
contre  celui  des  villes  comme  3g  à i.) 
réduit  pour  tout  un  Etat  la  proportion 
des  vivans  à ceux  qui  font  morts  dans 
l’année  commune,  où  il  n’y  a eu  ni 
guerre  ni  maladie  épidémique,  à 3f|. 
Par  conféquent , ils  fc  fervent  des  ex- 
traits mortuaires , & lorfque  le  nombre 
des  morts  d’une  province  entière  eft 
donné , ils  le  multiplient  avec  36|,  & le 
produit  fait  le  nombre  des  citoyens 
vivans  ; comme  par  exemple,  fi  la  table 
des  morts  dans  l’ifle  de  France  fixoit  la 
fomme  totale  des  morts  à fcooc,!!  s’en- 
fuivroit  que  le  nombre  des  habitans 
de  cette  province  feroit  1933333.  La 
bonté  ou  la  méchanceté  du  climat  ne 
fait  rien  ici.  Car  s’il  meurt,  année  com- 
mune , plus  de  gens  dans  un  pays  mal 
ftin,  il  femble  que  la  Providence  ait 
foin  d’en  faire  naître  davantage  , & 
c’eft  ce  qui  réduit  la  proportion  des  ha- 
bitans  au  même  , car  fans  cela  ce  pays 
feroit  défsrt  au  bout  d’un  fieclc,  fur- 
tout  vu  la  progrelfion  dans  le  défaut  de 
la  génération  5 remarque  que  les  cal- 
culateurs politiques  qui  admettent  des 
proportions  dilîérentes , ne  font  ja- 
mais, Si  l'on  conûdcic  auiH , comme 
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on  l’a  dit  plus  haut  que , dans  une  an- 
née commune  , il  naît  plus  d’hommes 
qu’il  n’en  meurt , on  verra  que  la  dif- 
fcrcacc  de  ijfe  retrouve  dans  la  plus 
grande  quantité  de  nailTances , pourvu 
qu’on  ne  prenne  pas  précilèment  pour 
réglé  une  année  où  la  guerre,  la  con- 
tagion ou  d'autres  fléaux  , ont  empor- 
té beaucoup  d'hommes , & où  par  con- 
fequeiit  le  nombre  des  morts  eft  plus 
grand  que  celui  des  naiflances.  Les 
mêmes  auteurs  prétendent  auill  avoir 
obfervé  qu’ordinaircment  deux  maria- 
ges , diuis  la  totalité  & dans  toute  la  du- 
rée du  lien  conjugal,  produirenty,  8 
ou  9 enflms  , c’ell-à-dire , jamais  moins 
que  7 ni  plus  de  $•,  que  de  mille  ha- 
bitans  des  deux  fexes  il  y a ordinaire- 
ment 1 64  couples  qui  fe  marient , & 
qu’il  naît  toujours  fur  100  filles  10^ 
gar<;ons , furplus  que  la  Providence 
defiine  pour  la  guerre , la  navigation , 
&c.  & qu’elle  compenfe  en  accordant 
aux  femmes  une  vie  un  peu  plus  lon- 
gue qu’aux  hommes.  On  peut  voir  chez 
ces  auteurs  mêmes  les  preuves  que  cha- 
cun d’eux  apporte  pour  prouver  Ton 
hypothefe,  ou  pour  appuyer  fes  conjec- 
tures. Leur  examen  n’elî  pas  du  reflbrt 
de  cet  article , & comme  on  l’a  dit , 
nous  nous  contentons , en  politique , 
d’une  probabilité  aulli  approchante 
qu’il  cil  pollîble  de  la  certitude. 

Les  caufes  des  progrès , ou  de  la  dé- 
cadence de  la  population  dans  chaque 
province , peuvent  fe  réduire  aux  prin- 
cipes fuivans. 

PourraccroiJJement.  Pour  la  Jmiwttioii. 

Airpur&fain,  en-  Pelles.  Maladies 
tretenu  par  la  pro-  épidémiques  qui 
prêté, & par  de  bons  caufent  des  morta- 
arrangemens  de  la  lités  hors  de  la  pro- 
policc  pour  les  portion  naturelle, 
«aux,  fontaines, &c. 


PourFaceroiJfenunt.  Pour  la  Jimhttitionl 

Paix , la  fource  de  Guerres, 
tout  bien. 

Bonnes  mœurs  Débauches  crapti- 
dans  le  peuple.  So-  leufes  parmi  le  peu- 
briété.  pie.  Excès  dans  l’u- 

fage  de  l’eau-de-vie 
ou  autres  liqueurs 
fortes. 

Arrangemens  là-  Maladies  véné- 
ges  de  la  police  pour  ricnnes  qui  nuifenc 
les  maifons  de  dé-  extrêmement  à la 
bauche  & les  prolli-  propagation  , i®. 

tuées , pour  les  hâ-  parce  que  ceux  qui 
pitaux  & lacure  de  fréquentent  les 
ceux  qui  font  infec-  mauvais  lieux  font 
tés  de  maladies  vé-  détournés  du  ma- 
nériennes.  riage  , a*,  par  les 

maladies  mêmes , 
3®.  par  leurs  fuites, 
4®.  par  la  corrup- 
tion de  la  malfe  du 
' fangdont  le  venin 

peut  fe  faire  fentir 
dans  pluficurs  gé- 
nérations. 

Permiffion  accor-  Célibat  des  prê- 
dée  aux  ecclélîalli-  très  & des  réligieu- 
ques , alnlî  qu’aux  fes , introduit  dans 
gens  de  tout  autre  la  religion  catholi- 
état,  de  le  marier,  que  romaine  par 
Monogamie  intro-  une  faulfe  iiiterpré- 
duite , le  meilleur  tation  de  quelques 
moyen  en  politi-  palfages  mal  enten- 
quc,&  mariages  en-  dus  de  l’Ecriture 
couragés.  faintc. 

Colonies  attirées  Colonies  trop 
du  dehors } comme  nombreulês  en- 
refùgiés  franqois  voyées  au-dchors. 
en  Hollande  , en 
Prufle,  & ailleurs, 

&c. 

Tolérance  railbn-  Intolérance  ridi- 
nable  de  toutes  for-  cule  en  matière  de 
tes  de  religions.  On  politique. 

en 
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Fourtaccroijfemeut.  Pour  la  diiiiinutioii. 
en  voit  des  preuves 
démonftrativcs 
dans  la  Hollande , 
l’Angleterre  , la 
Prude,  &c.  comme 
on  voit  les  preuves 
du  contraire  dans  . 
les  pays  catholi- 
ques , en  Suede , en 
Saxe , Sic. 

Humanité  & dou-  MalTacrcs,  comme 
ceur  du  gouverne-  ceux  de  St.  Barthc- 
ment.  lémi,  des  vêpres  Si- 

ciliennes. 

Précautions  hu-  Inondations  ou 
mainement  polli-  fubmerfions  entie- 
bles  contre  les  inon-  res.  Tremblemens 
dations  & autres  de  terre  violens , 
fléaux.  comme  en  Portu- 

gal,&  autres  fléaux. 

Précautions  des  'Famine  & cher- 
chefs  des  finances  & té  extraordinaire 
des  magilkats  de  la  des  grains, 
police  contre  la  fa- 
mine Si  la  cherté 
extraordinaire. 

Sûreté  procurée  Défauts  confidé- 
à tous  les  citoyens , râbles  de  police, 
prifuns,  maifons  de  comme  le  mai^ue 
correélion , de  tra-  de  fureté , l’abus  de 
vail , &c.  établies , la  mendicité  vaga- 
févérité  modérée  bonde,  &c. 
d.ins  l’exercice  de 
la  indice. 

Sages  arrange-  Défauts  dans  la 
mens  pour  les  fi-  politique  financic- 
iianccs  en  général , re , comme  tailles 
monopoles  abolis,  arbitraires  & excef. 
&c.  fives,  mauvais  ar- 

rangemens  qui 
ôtent  aux  fujets  les 
moyens  de  gagner 
leur  vie  par  le  com- 
merce, parfinduf- 

Tom  I. 
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PourPaccroijfetnetU.  Pour  la  dimhmtiou. 

trie , &C.  & caufent 
des  défertions  ou 
• empêchent  les  ma- 
riages. 

Emigrations  ja-  Emigrations  pour 
mais  foutfertes.  quelque  caufe  que 
ce  foit. 

Précautions  à Navigation  trop 
prendre  pour  la  étendue, & dans  des 
perfedlion  de  l’art  mers  lointaines  & 
nautique,  pour  la  dangereufes , com- 
fübriété  des  mate-  me  dans  la  mer  Pâ- 
lots, pour  la  pureté  cifique.,  &c.  Les 
de  l’air  dans  les  Hollandois  rcme- 
vaifleaux,  & pour  dient  à cet  incon- 
engager  des  mate-  vénient  inévitable, 
lots  étrangers.  en  enrôlant  beau- 
coup d’étrangers 
pour  les  v^'ages 
aux  Indes. 

Maifons  d’enfans  In^ticides. 
trouvés  établies  , 
pour  prévenir  les  • 
infanticides.  Mai- 
fons  d’orphelins 
fondées  fur  de  bons 
modèles. 

Loix  feveres  con-  Sodomie  , & le 
tre  la  Sodomie,  &c.  progrès  de  tous  les 
péchés  qu’on  appel- 
le contre  nature , 
&c. 

Lorfqu’on  comioît  une  fois  la  caufe 
d’un  mal  quel  qu’il  ftit , il  eft  prefquc 
toujours  alfez  facile  d’y  remédier.  Tous 
les  autres  calculs  politiques  pour  les  di- 
vers objets  des  finances , fe  fondent  fur 
les  régiftres  & les  comptes  du  produit 
des  contributions  antérieures , fur  les 
dénombremens , fur  les  dates  que  four- 
nilfcnt  les  magilkats , les  gouverneurs , 
& autres  employés  dans  les  provinces  , 
fur  les  dépouillemens  des  régiftres  de 
la  douane , de  l’acciic , &c.  Ceux  qui 
Yyy 
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défirent  fe  rendre  habiles  dans  ces  fortes 
de  calculs,  pcm  ciit  eu  puilcr  la  coiinuif- 
fance,  & en  voir  les  opérations , dans  les 
auteurs  que  j’aî  «-apportés  au  commen- 
cement de  cet  article.  Ce  feroie  nous  en- 
gager dans  un  Dédale  immenlc,  fi  nous 
voulions  développer  par  le  détail  la  mé- 
thode que  Wiricbmétiqtie  politique  em- 
ployé pour  chaque  branche  de  lés  calculs 
en  particulier,  d’autant  plus  que  ces 
branches  font  fans  nombre.  (D.  F.) 

ARM.-\TLÜR  ou  C.AFRE,  f.  m.,  Ju- 
rifp.  On  appelle  amfi  le  commandant 
d'un  vailfeau  qui  e(t  armé  pour  croi- 
l'cr  fur  les.  bâtimens  du  parti  contrai- 
re i & c’efi:  aufit  le  nom  fpécieux  que 
prennent  les  pinitcs , pour  adoucir  ce- 
lui de  corfaire. 

On  appelle  aufil  artmteur , les  mar- 
chanls  qui  afretenc  ou  équippent  un 
vailfeau,  ibit  pour  la  courfe  , loit  pour 
le  commerce. 

Les  rois  & les  magi  (Irais , qui  n’em- 
ploycnt  pas  les  moyens  dont  ils  peu- 
vent & doivent  (è  fervir,  pour  empê- 
cher les  brigandages  & les  pirateries 
des  imnatenrs , font  refponfablcs  de 
leur  négligence  à cet  égard.  Les  Etats 
de  Hollande  & de  'Vé^cltt'rife  avoient 
donné  des  commilfions  à plulieurs  mr- 
nu'.tetirs,  dont  quelques-uns  firent  des 
prifes  fur  les  propres  amis  des  Etats; 
apres  quoi  quittant  le  pays,  ils  (émi- 
rent à courir  les  mers  , fans  vouloir  re- 
venir , quoiqu’oit  les  en  fomm-àt.  Il 
s'agitfoit  donc  de  favoir , fi  les  Etats 
étoient  refponfablcs  du  fait  de  ces  ar- 
mateurs, foit  pour  avoir  ainfi  employé 
à leur  fervicc  des  malhonnêtes  gens, 
foit  pour  ne  s’ètrc  pas  fait  donner  cau- 
tion, en  leur  accordant  des  commif- 
fions.  Grotius,  alors  penfioiuiaire  de 
Rotterdam , opina  dans  l'allembléc  com- 
me député , que  les  Etats  étoient  tenus 
à punir  les  coupables , ou  à les  livrer, 
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fi  on  pouvoit  les  trouver;  & à faire- 
d'ailleurs  jullicc  aux  intéreués , fur  les 
biens  de  ces  luiuateitrs.  Et  c’cll  ainfi 
qu’il  fut  jugé  dans  la  cour  fotivcraine 
de  Hollande,  de  Zélande  & de  "Welt- 
Fri(è  ; en  quoi  auifi  on  déclara  qu’on 
fuivoit  un  pareil  jugement  rendu  deux 
cents  ans  auparavant  fur  un  cas  fem- 
blable.  (p.  F.)  . • 

ARMÉE,  f f. , Droit  polit.  Nous  con- 
fidércrons  l’armée  dans  cet  article,  com- 
me un  des  principaux  objets  delà  poli-, 
tique  d’un  fouveraiii.  L’établilfement 
du  bon  ordre,  l’entretien  dclafociété, 
l’obfcrvation  des  loix  , contnbueroient 
à peupler  l’Etat  de  citoyens  nés  dans 
fon  fein  & d’étrangers  que  la  félicité 
d’un  tel  régné  y attireroit  en  foule. 
Une  fige  police  entretiendroit  la  fu- 
reté & l’abondance  ; l’ingéniculc  ad- 
miniftration  des  finances , l’encoura- 
gement donné  aux  manufaélures , au 
commcrc»  & à la  navigation  , y fe- 
roient  monter  comme  par  flots,  Icsri- 
chcllcs , & fourniroient  par  conféquent 
des  rcffources  pour  la  guerre , comme 
pour  les  befoins  dans  les  tcnis  paifibles. 
L’accord  de  toutes  ces  parties  rendroit 
un  Etat  très-opulent  en  lui-méme  ; mais 
il  ne  feroit  pas  encore  redoutable  à 
d’autres  puilfances,  fi  le  fouverainne 
favoit  mettre  ces  reflburces  en  œuvre, 
& les  faire  fervir  à procurer  aux  fu- 
jets  une  entière  fureté  contre  toutes 
les  attaques  des  autres  peuples.  Plus 
un  pareil  Etat  feroit  riche  & heureux, 
plus  il  deviendroit  même  une  objet  de 
convoitife  pour  des  conquérans.  Car- 
thage fourmilloit  d’habitans*&  regor- 
geoit  de  richefles  ; Rome , qui  n’étoit 
que  médiocrement  opulente  avant  les 
guerres  puniques  , la  fubjugua.  Le  re- 
lâchement dans  la  difciplinc  militaire 
des  Carthaginois  , le  peu  d’attention 
qu’ils  avoient  doiuié  jufqu’alors  à leurs 
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armies,  quelques  vices  dans  la  confti- 
tution  du  gouvernement , cauferent  la 
chiite  de  cette  république.  Tout  Etat 
qui  fuivra  l’exemple  de  Carthage,  qui 
UC  penfera  qu’à  accumuler  festréfurs, 
en  négligeant  fes  troupes  , fes  fortc- 
rellcs  & là  marine , ne  manquera  pas 
de  ftibir  tôt  ou  tard  le  même  fort. 
Ce  n’elt  pas  d’ailleurs  une  des  moin- 
dres félicités  d’une  nation  de  fe  trou- 
ver en  i'ituation  de  pouvoir  repoiillèr, 
par  la  force  de  fes  propres  armes , les 
attentats  que  d’autres  peuples  font  con- 
tr’elle,  de  défendre  fes  foyers,  Sc  d’ê- 
tre à même  de  le  faire  julticc  fur  tou- 
tes les  prétentions  qu’elle  peut  avoir 
à la  charge  de*  fes  voilins. 

Pour  parvenir  à un  but  aulTî  équi- 
- table , aiilli  naturel , aulJi  glorieux  , 
il  faut  que  l’état  militaire  &'  tout  ce 
qui  en  dépend , fbit  établi  & entrete- 
nu fur  un  pied  folidc.  Développons 
ce  principe,  qui  a fix  objets  princi- 
pau.x.  I®.  La  formation  d’u*e  armée-, 
2®.  le  logement,  la  nourriture,  le  vê- 
tement & les  armes  du  foldat  -,  3®.  la 
difeipline  militaire  ; 4®.  l’e-xerdce  des 
troupes,  & f®.  la  maniéré  de  faire 
agir  l’itrwéf , ou  les  opérations  militai, 
res  ; à quoi  l’on  peut  ajouter  6®.  l’en- 
tretien des  places  fortes , des  arfenaux 
^ & de  tout  l’attirail  de  la  guerre. 

L’introduction  du  perpetiuis  miles  ou 
des  imitées  conftamment  foudoyées  , a 
changé  totalement  la  méthode  de  la 
levée  des  Ibldats.  Ce  ne  font  plus  des 
peuples  entiers  qui  s’alfemblcq^  dans 
*les  champs  de  Mars , & qui  fe  mettent 
tout-à-coup  fous  les  armes  pour  défen- 
dre leur  patrie  , ou  pour  attaquer 
■ d’autres  nations,  & qui  retournent  à 
leurs  travaux  ordinaires  dès  que  la  paix 
ell  laite.  Aujourd'hui , la  guerre  elfun 
métier  qu’un  grand  nombre  decitoyens 
exercent  toute  leur  vie.  Comme  ces 
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citoyens  font  pris  fur  la  maflè  totale 
du  peuple  & enlevés  à l’agriculture  & 
à l’indulfrie , on  font  bien  qu’il  faut 
maintenant  une  autre  combinaifon  de 
maximes  politiques  pour  les  enrôlc- 
mensdes  troupes  qu’autrefois.  M.  de 
Montcfquieu  , dans  fes  Coiifidératioits 
fur  les  canfes  lit  la  grandeur  des  Romains 
£«?  de  leur  décadence,  die:  „ Une  ex- 
périence continuelle  a pu  fairç  connoî- 
tre  en  Europe  qu’un  prince  qui  a un 
million  de  fujets  , ne  peut,  fans  le  dé- 
truire lui-même,  entretenir  plus  de  dix 
mille  hommes  de  troupes  ; il  n’y  a donc 
que  les  grandes  nations  qui  aient  des 
<n'w;«,&c.”Une  alfertion  lipofitived’un 
auiii  grand  homme , mérite  quelques  ré. 
flexions.Cette  proportion,qui  clt  comme 
d’un  à cent , elf-clle  julle  en  elle-même  , 
elt-elle  générale  à tous  les  pays  ? Sur  le 
nombre  de  ces  100  fujets. 

il  faut  déduire  d’abord  fo  femmes. 

relie  fo 

De  plus,les  vieillards  au- 
delTusde  foàffians  12 

refte  38  homme#. 
Plus  les  jeunes  garqons, 
depuis  le  berceau  jut 
qu'à  1 6 ou  1 8 ans  16 

refte  zz  hommes. 
Les  hommes  employés  à 
l’état  eccléfiaftique,au 
gouvernement  & aux 
affaires  civiles , les  in- 
firmes,lcs  cftropiés.en 
\m  mot,tous  ceux  qui 
ne  font  pas  propres  à 
porter  les  armes  7 > 

refte  1 ^ hommes. 
Or,  fi  quinze  citoyens  doivent  fournir 
conftamment  un  foldat  à la  république, 

Yyy  î . 
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il  cllcertnin  que  l’a^iculturc,  les  arts, 
les  fcienccs , les  fabriques , les  métiers, 
la  navigation , le  commerce , en  un 
mot , toutes  les  profelllons  de  l’Etat  pri- 
fes  eiilcniblc  , ne  pourroient  pas  louf- 
frir  cette  diminution  d’un  quinzième  de 
concurrence.  Il  faudroit  plus  de  200  fu- 
jets  contre  un  militaire.*  Mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  le  foldut , en  tems  de 
paix  , fqit  dcfœuvré  ou  uniquement  oc- 
cupé de  fon  métier.  Hors  les  tems  d’e- 
xercices , beaucoup  de  foldats  obtien- 
nent des  licences  de  leurs  capitaines , 
pour  aller  travailler  chez  eux  : & ceux 
même  qui  relient  aux  drapeaux,  ne 
montent  pas  toujours  la  garde , mais 
s’appliquent  à des  profeiFions  utiles  dans 
les  jours  d’intervalle  , & l’on  a même 
remarqué  que  ces  hommes  aguerris  par 
l’exercice  des  armes  , font  plus  forts  & 
plus  propres  que  d’autres  à toutes  for- 
tes de  travaux. 

Le  livre  qui  a pour  titre , Rêveries 
ou  Mémoires  fitr  t art  de  la  Guerre,  par 
M.  le  comte  Maurice  de  Saxe , maréchal 
général  de  S.  M.  T.  C.  &c.  s’eft  acquis 
une  lî  grande  célébrité  dans  l’Europe, 
& a trop  d’analogie  avec  la  matière 
que  nous  trïitons , pour  que  je  puilfe 
me  difpenfcr  de  faire  l’examen  de  ces 
parties  de  fon  lÿllème  qui  ont  un  rap- 
port intime  avec  la  politique.  Il  eft 
certain  que  cet  ouvrage  porte  avec  foi 
le  caraétere  du  gr.ind  homme  qui  en 
cil  l’auteur , & qu’il  ne  peut  que  plai- 
re à ceux  qui  aiment  les  idées  neuves, 
grandes  & brillantes  -,  mais  voyons  fi 
toutes  ces  idées  font  également  juftes 
& pratiquabics  A l’ég.ird  de  la  manié- 
ré de  lever  des  troupes , il  dit  : „ Ne 
vaudroit-tl  pas  mieux  établir  pour  une 
loi , que  tout  homme , de  quelque  con- 
dition qu’il  fût , feroit  obligé  de  fer- 
vir  fon  prince  & fit  patrie  pendant  cinq 
ans  ? En  les  choifiiTant  entre  vingt  & 


trente  ans , il  ne  réfulteroit  aucun  in- 
convénient , &c.  ” Il  me  l'emble  au  con- 
traire , entrevoir  dans  cette  propofition 
divers  inconvéniens , tant  pour  l’état 
civil  que  pour  l’état  militaire  même  ; 
j’en  indiquerai  les  principaux.  En  pour- 
roit-on  imaginer  un  plus  grand  que  ce- 
lui d’enlever  à toutes  les  fcienccs , à tous 
les  arts  , à tous  les  métiers  , en  un  mot, 
à toutes  les  profelllons  néceflaires  à l’E- 
tat , tous  leurs  ouvriers  finis  exception, 
& cela  pendant  l’cfpace  de  cinq  ans,  pré- 
cifément  entre  vingt  & trente,  qui  eft 
l’état  où  chaque  homme  ayant  appris 
la  théorie  & les  principes  de  fon  mé- 
tier , doit  palfer  rapidement  à la  pra- 
tique, & ne  s’en  lailfcr  diftraire  par 
rien , s’il  veut  y faire  des  progrès  ca- 
pables de  le  conduire  à la  perfeélion. 
Nul  talent  ne  s’acquiert  que  par  l’ap- 
plication conlbuitcau  même  objet,  fur- 
tout  à l’àge  de  20  ou  jo  ans  ; que 
dirons-nous  de  ces  arts  utiles , de  ces 
manufiékires  qui  demandent  abfolu- 
ment  l’adrelfe  de  la  main  ? L’expérien- 
ce fait  connoitre  que  l’exercice  militai- 
re & le  maniement  des  armes , engour- 
diifent  le  poignet  & les  doigts  , & ren- 
dent l’homme  impropre  aux  ouvrages 
fubtils  & délicats.  Il  y a plus  encore. 
Ne  nous  fafeinons  pas  les  yeux  fur 
une  confidér.ition  importante.  La  vie 
de  fimple  foldat  donneroit  aux  citoyens 
une  certaine  dureté  decaradere  qui  in. 
flueroit  fur  les  mœurs  de  la  nation  en 
général.  En  un  mot , je  réponds  à M. 
le  maféchal , qu’une  loi  qui  établiroit 
fon  lÿllème,  feroit  infiniment  préjudi-* 
ciable  à la  perfedion  des  manufadures 
& de  l’induftrie  en  général , & forme- 
roit  une  nation  infupportable.  Mais 
qu’y  gagneroit  encore  l’état  militaire  ? 
On  feroit  obligé  de  congédier  le  meil- 
leur foldat  au  bout  de  cinq  ans  ; & 
l’armée  feroit  compolëe  finguUerement, 
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aj'nnt  tous  les  ans  un  cinquième  de  re- 
crues nouvelles,  & une  diminution 
d’un  cinquième  des  meilleurs  foldats  à 
peine  formes.  Quiconque  a fervi  dans 
les  troupes,  rcconnoitra  de  quelle  uti- 
lité inexprimable  font  les  vieux  fol- 
dats  aguerris  en  toute  rencontre , com- 
bien on  peut  s’y  confier  dans  les  expé- 
ditions dilficilcs,  & combien  on  doit  les 
* ménager.  Au  bout  de  fix  ou  fept  ans 
de  paix,  il  n’y  auroit  plus  , félon  ce 
plan  , dans  , un  foldat  qui  au- 

roit  vu  le  feu.  Si  j’avois  une  dilferta- 
tion  à faire  fur  cette  matière,  j’appuie- 
rois  mon  idée  encore  par  cinquante 
argumens  } mais  ne  pouvant  qu’effleu- 
rer les  objets , ceux-ci  fuffiront. 

Si  toutes  les  puiflanccs  de  l’Eiiro- 
pa:  pouvoient  & vouloient  s’accorder 
à faire  une  rédudiion  proportionnelle 
de  leurs  troupes  , & ne  garder  chacu- 
ne , par  exemple , que  la  moitié  du 
nombre  qu’elles  ont,  ce  feroit  en  ef- 
fet un  grand  bien  pour  le  geime  hu- 
main , & la  proportion  de  leur^uiflan- 
ce  refpedlive  l'ubfilferoit  toujours  fur 
le  même  pied.  Mais  depuis  que  Louis 
XIV.  a mis  les  grandes  arméesà  la  mo- 
de , la  plupart  des  princes  ont  fenti 
qu’ils  atTolblilfoient  trop  par-là  leur  état 
civil , & ont  employé  diverfes  maxi- 
, mes  politiques  pour  remédier  à cet  in- 
convénient Les  uns  ont  pris  à leur  fol- 
de  des  régimens  entiers  de  troupes 
étrangères , comme  des  Suiflès , des  Al- 
lemands , des  Suédois  , des  Irlandois , 
&c.  d’autres  n’ont  lailfc  fubfiltcr  , en 
tems  de  paix , que  le  pied  de  leurs  ré- 
gimens , & ont  Fait  des  rédudlions  con- 
lidérables  dans  les  compagnies  à la  fin 
de  chaque  guerre  s d’autres  encore , 
recrutent  conlhmraent  leur  arrnét  par 
des  cnrôlemens  qu’ils  font  dans  les 
pays  étrangers  par-tout  où  ils  peuvent 
en  obtenir  la  liberté.  Cette  derniere 
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méthode  eft  préférable  à toutes  les  au- 
tres ; car , premièrement , on  augmente 
par  ce  moyen  le  nombre  des  fujets , 
ce  qui  ii’clt  pas  un  petit  avantage  ; fe- 
condement , on  épargne  les  naturels  du 
pays  pour  l'agriculture  & l’induftric } 
troifiemement,  Vitniiée  refte  toujours 
dans  un  état  d’adivité,  qui  Fait  qu’on 
peut  la  faire  agir  à chaqu’inihmt , fans 
être  obligé  de  iaire  de  nouvelles  levées; 
quatrièmement,  la  difeipline,  la  paye, 
l’exercice,  tout  eft  uniforme  dans  l’ar- 
>»ée  , & le  même  cfprit  anime  toutes 
les  troupes  ; ce  qui  ne  fauroit  être  lorfl 
qu’elles  font  mêlées  de  régimens  étran- 
gers. On  croit  communément  que  ces 
cnrôlemens  dans  les  pays  étrangers  , 
emportent  beaucoup  d’argent  hors  de 
l’Etat , mais  on  fc  trompe.  Chaque 
foldat  nouvellement  engagé,  rapporte 
prefque  toujours  avec  foi  la  forame  mo- 
dique qui  lui  a été  donnée  pour  fon 
engagement  ; & s’il  poflède  encore  quel- 
que chofe  de  plus  , il  le  fait  fuivre.- 
Tout  cela  rentre  dans  la  malfe  de  l’E- 
tat. 11  n’y  a que  la  dépenfe  faite  hors 
du  pays  pour  la  remonte  de  la  cava- 
lerie , qui  eft  perdue  à jamais. 

Ces  réflexions  néanmoins  ne  doi- 
vent pas  féduire  un  prince  , ni  le  por- 
ter à vouloir  entretenir  des  armées  ex- 
ceflives  Les  troupes , indépendamment 
de  leur  levée , demandent  dc*la  paye  & 
de  l’entretien  ; & li  les  revenus  natu- 
rels du  pays  ne  fuffifent  pas , il  faut 
fouler  les  fujets  pour  y fubvenir  ; or, 
plus  im  prince  accable  les  peuples, 
plus  il  fe  coupe  toutes  les  relTources 
pour  l’avenir.  C’eft  le  moyen  de  tout 
détruire  en  peu  de  tems.  Un  fouverain 
qui  met  une  trop  grande  armée  fur  pied, 
eft  comme  un  particulier  qui  entretient 
trop  de  valets  ; il  a les  mains  liées  pour 
toute  autre  dépenfe  , quelqu’avantageu- 
iè  qu’elle  puiliê  lui  être.  C’eft  une  fiiutc 
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où  tombent  fouvcntde  petits  princes  qui 
veulent  imiter  les'  grands  monarques. 
Ils  ont  des  armées  trop  fortes  pour  le 
badinage , & l;rop  foibles  pour  le  fé- 
rieux.  Ils  font  obliijcs  à la  fin  d’en  fai- 
re un  trafic.  Malheur  fur-tout  à leur 
pays,  s’ils  s'avifeiu  d’avoir  des  forte- 
rclTes  ! Si  la  guerre  s’allume  dans  leur 
voifinage , aucune  des  puiinmces  bel- 
ligérantes, fuil'eiit-ellcs  leurs  meilleurs 
nmis,  ne  peut  les  lailfer  tranquilles. 
La  première  armés  qui  palfc,  elt  obli- 
gée, malgré  elle,  de  s’emparer  de  fes  for- 
tcrclfes  , de  peur  que  l’ennemi  qui  fuit 
nfe  s’en  lailiiie , n’en  fade  une  place  d'iur- 
nies,  & ne  la  coupe  par  ce  moyen. 
C’cll  s’attirer  gratuitenjent  la  guerre 
dans  le  pays,  au  lieu  que  tout  prince 
qui  n’a  point  de  villes  fortifiées , peut 
toujours  garder  la  ncntralité.  Il  ell 
fans  conféqucnce , il  demeure  fpeéla- 
teur  bénévole , & lès  l'ujets  profitent 
de  la  vente  de  leurs  denrées. 

L’entretien  même  des  troupes  ne  fe- 
roit  pas  à charge  à l’Etat,  li  la  paix 
duroit  tou  jours.  Il  n’y  auroit  qu’à  fai- 
re de  tels  arrangemens  que  tous  les  bc- 
foins  de  Varméfi  fuliènt  pris  dans  le 
pays , toute  la  dépenfe  retomberoit 
dans  l’Etat , & ce  feroit  une  nouvelle 
circulation  d’argent  j car  que  cet  ar- 
gent foit  dépenfé  par  un  homme  de 
guerre  po'rtant  un  habit  blanc , rouge, 
ou  bleu , ou  par  un  homme  de  cour 
bien  poudre  & bien  chamarré , l’erfct 
en  ell  égal  pour  l’Etat.  L’expérience 
confirme  ce  raifonnement  ; & nous 
voyons  bien  des  villes  de  province  qui 
languilfent  dés  qu’elles  n’ont  point  de 
garnifon.  Mais  l’inconvénient  fe  ma- 
nifelle  lorfquc  la  guerre  éclate.  Tous 
les  congédiés  font  rappellés  fouvent  à 
leurs  drapeaux , l'armes  fe  met  en  mar- 
che , Si  va  non-feulement  porter  dans 
des  contrées  étrangères  tout  l’argent 


que  coûte  Ton  entretien,  mais  prive 
aulfi  l’agriculture  Sc  l’induitrie  de  leurs 
ouvriers  , ce  qui  elt  une  double  perce, 
d’autant  plus  fenlibie,  qu’elle  arrive 
précilcment  dans  un  tems  ou  la  nation 
elt  obligée  de  faire  les  plus  grands  ef- 
forts pour  fubvenir  aux  frais  de  cette 
guerre  ; & lorfque  le  pays  même  de- 
vient le  théâtre  de  la  guerre,  le  mal 
elt  encore  plus  grand  par  les  dégâts  qui* 
s’y  font , & par  l’interruption  de  tous 
les  travaux.  Concluons  de  tout  ce  (jiii 
vient  d’étre  dit , que  c’elt  moins  le 
nombre  des  habitans  qui  doit  détermi- 
ner la  quantité  de  troupes  qu’un  Etat 
peut  entretenir,  que  la  conlidénuioii 
des  revenus  plus  ou  moins  grands. 
La  litiiation  d’un  pays  arrondi  ou  non, 
défendu  par  la  mer,  par  des  monta- 
gnes ou  par  une  chaîne  de  fbrterellès, 
ou  bien  ouvert,  d’un  pays  peuplé  ou 
non  peuplé , d’un  pays  riche  ou  pauvre, 
d’un  pays  qui  a des  voiiîns  formida- 
bles ou  foibles  : toutes  ces  conlidéra- 
tioiis  i^ivcnt,  ce  mo  femble,  régler  la 
grandeur  de  l’armée,  je  ne  crois  pas 
qu’il  y ait  d’autre  réglé  fùre  Sc  inva- 
riable à donner. 

Tant  que  la  politique  marche  à tâ- 
tons, & qu’on  adopte  des  maxirties 
dont  l’expérience  n’a  point  confirmé  la 
folidité , on  cil  fujet  à faire  des  arran- 
gemeiis  qui  éblouilfcnt  le  vulgaire,  qu'il 
«nvifage  comme  utiles , Sc  qui  dans  le 
fond  f)nt  préjudiciables  à l’Etat.  On 
peut  regarder  comme  tels  les  bans  & 
les  arriere-bans , les  compagnies  bour- 
geoilcs , les  mineurs  , les  challcuis  en- 
régimenté"S,  rétablilfcment  d’une  cava- 
lerie miliciemie  qu’on  a li  fouvent  pro- 
pofé , & qu’on  préccudoit  former  des 
cochers  domclHqucs  , voituriers  , pay- 
fans,  &c.  qui  dévoient  être  fournis 
d’armes  & d’uniformes  pour  fe  mettre 
chacun  fur  fou  cheval  & s’ailèmblcr  au 
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rendez -voui  à l’approclie  de  qticlque  de  paix  chez  foi  & vaquer  à fes  tra- 
danger.  Toutes  ces îbnes  d'inventions  vaux.  Onen  formedes  rcgimens.com- 
font  chinériques.  De  pareilles  milices  nlandés  par  de  vieux  officiers  qui  font 
feront  toujours  une  pitoyable  conte-  faire,  une  fois  par  femaine,  ï’cxerci- 
nancc  vis-a-vis  d’un  ennemi  bien  aguer-  ce  à une  partie  de  leur  troupe.  Leur 
ri,  comme  le  font  de  nos  jours  les  trou-  uniforme  ell  (impie,  & n’a  pas  befoin 
pes  réglées  des  principales  puiifanccs  de  d’étre  renouvelle  fouvent , parce  qu’ils 
l’Europe,  & le  mal  eft  qu’on  fait  ordi-  ne  le  mettent  que  lorfquc  le  régiment 
nairement  dans  le  cabinet  quelque  fond  eft  ail'emblç.  Leur  paye  eft  petite  , & 
fur  un  pareil  arrangement.  L’ennemi  leur  entretien  coûte  peu  à l’Etat, 
paroit , les  bannerets  & leurs  valTaux,  Depuis  qu’on  connoit  des  «rwf’er , on 
les  bourgeois  armés , &c.  vontàfaren-  fait  qu’elles  ont  été  corapolécs  deca- 
contre , font  taillés  en  pièces  ;&  l’Etat  valcric  & d’infanterie  -,  & cet  ufage 
fait  une  perte  d’excclicns  fujets  le  plus  fubfidera  vraifemblablcmcnt  jufqu’à  la 
inutilement  du  monde.  Il  y a cepen-  En  des  ilecles  : car  nous  ne  parlons  pas 
dant  quelques  nations  en  Europe  qui  des  cléphans,  des  tours  mobiles,  des 
entretiennent  des  milices,  & qui  les  chariots  à faulx  ,&  d’autres  ufages  des 
ont  mifes  fur  un  fi  bon  pied , qu’elles  anciens  qui , malgré  les  exagérations 
retirent  une  grande  utilité  de  cet  éta-  des  hidoriens.  n’ont  peut-être  jamais  fait 
blilfenient.  En  France,  on  les  regarde  un  grand elFct,  & que  l'invention  de  la 
comme  la  pepiniere  de  Yiiriuée  } ce  font  poudre  à canon  a rendus  tout  - à - fait 
des  recrues  toutes  prêtes,  & prcfque  inutiles.  On  ne  peut  encore  donner  ici 
toutes  dredées,  qui  prennent  fouduin  de  réglé  fixe  fur  la  proportion  qu’il 
rcfprif  du  corps  dans  lequel  on  les  fait  doit  y avoir  entre  le  nombre  de  la  ca- 
entrer;  & en  cas  de  befoin,  on  les  met  valcric  &.  de  l’infanterie  dans  une  <rr- 
cn  garnifon  ibns  les  places  fortes  où  vice-,  elle  cd  toujours  déterminée  par 
on  les  a vues  fouvent  foutenir  un  fiege  la  fituation  d’un  pays  , de  fes  rclfour- 
avec  beaucoup  de  valeur  ; mais  il  ne  ces  , des  chct'bux  qu’il  fournit , des 
faut  pas  les  mener  à l’ennemi  en  rafç  ennemis' qu’il  a probablement  à coni- 
campagne,  on  rifque  trop  avec  elles  dans  battre,  & par  pluficurs  autres  confidé- 
une  bataille  rangée.  En  Suùfe,  tous  les  rations  politiques.  La  remonte  l’cn- 
citoyens  font  miliciens  pour  la  défenfe  tretien  des  chevaux  forment  des  ob- 
dc.la  patrie;  & dans  un  pays  tel  que  jets  fi  difpendieux , que  les  régimens 
celui-la , où  tout  ed  montagne  & dé-  de  cavalerie  * font  par-tout  beaucoup 
filé , on  ne  pouvoit  imaginer  un  ar-  moins  nombreux  que  Ceux  d’infante- 
rangement  plifc  fage.  Armer  tout  un  rie.  Par  une  combinaifon  de  l’Etat  mi- 
peuple,  l’exercer  prcfque  dés  le  ber-  litaire  des  principales  puiffiances  de  l’Eu- 
ceau . l’employer  à garder  des  paifages  ropc  , on  trouve  que  leurs  armées  ne 
que  la  nature  a rendu  Lnacceffibles,  & contiennent  jamais  au-delTus  d'un  tiers, 
où  il  combat  pour  fes  propres  foyers,  & jamais  au-delfous  d’un  cinquième  de 
épargner  parce  moyen  toute  la  depen-  cavalerie,  y compris  les  troupes  Icgc- 
fe  d'une  armée , c’ed  en  effet  une  inven-  rcs.  Cette  proportion  p;u-uit  liilfire  à 
tion  digne  de  la  plus  profonde  politi-  toutes  fortes  de  befoins  dans  les  opé- 
que.  Le  milicien  pris  entre  les  habi-  rations  militaftes.  La  cavalerie  c[t  corn- 
tans  du  plat  pays,  doit  relier  en  tenis  pofee  de  tinraiuers  , de  dragons,  de 
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houflarcis,  de  Hoidans,  ou  d’autres  trou- 
pes légères,  donc  les  dénominations 
ne  font  pas  les  mêmes  par-toût.  Dans 
l’infanterie  font  compris  les  grenadiers, 
les  fantaiïïns,  les  fufiliers,  les  canon- 
niers , pionniers,  mineurs,  bombar- 
diers , ingénieurs , &c. 

Les  cuir.ilTiers  & les  carabiniers  doi- 
vent avoir  les  plus  grands  chevaux 
qu’on  peut  trouver.  L’cftbrc  du  choc 
dans  les  attaques  devient  plus  grand. 
Leur  arme  principale  fur  laquelle  ils 
peuvent  faire  le  plus  de  fonds,  c’elt 
Icfabre,  qui  doit  être  fait  dans  la  plus 
grande  perfection.  Il  ell  rare  qu’ils  fè 
fervent  de  leurs  carabines,  & encore 
moins  de  leurs  piftolets.  Leur  cuiralTe 
doit  être  légère , c’cll  la  feule  arme  dc- 
fenllve  dont  l’ufage  foie  relie  dans  nos 
armées  modernes  ; encore  les  jettent-ils 
fou  vent  avant  que  la  bataille  commen- 
ce, pour  être  moins  gênés.  Les  dra- 
gons mettent  pied  à terre  dans  l’oc- 
cadoni  on  s’en  ferc  beaucoup  plus 
fouvent  en  campagne  que  des  cuiral- 
lîcrs  , qui  ne  femblent  être  réfervés  que 
pour  les  grands  combats , tandis  que 
les  dragons  font  employés  également 
aux  détachemens , à efeorter  des  vivres, 
du  bagage,  &c.  On  leur  donne  des 
chevîux  d'une  taille  médiocre,  plus 
propres  à foutenir  les  fatigues , & plus 
faciles  à recruter.  Les  {loulfarts  font 
les  vrais  foudre- douleurs  del’iir;/»«i 
dis  voltigent  fans  celfe , foit  pour  rc- 
connoitre  l’ennemi  , foit  pour  le  har- 
celer, foit  pour  enlever  fes  convois, 
foit  pour  efeorter  ceux  de  Wxrmée  , l’oit 
pour  faire  du  butin  5 enfin,  il  n’cll 
forte  d’expédition  à laquelle  ils  ne  con- 
courent. On  les  monte  pour  cet  ctfec 
fort  légèrement  fur  de  petits  chevaux 
propres  à la  courfe,  qui  aoûtent  moins 
à remplacer , & qu’on  tlrelTe  à foutl’rir 
toutes  les  fatigues  polCbles.  Leurs  ca- 


valiers étant,  tantôt  en  embufeades 
tantôt  à pied , tantôt  à la  courlè , ils 
fe  fervent  de  toutes  fortes  d’annes  , fii- 
bre,  piikolets,  carabine,  tout  y va. 
Au  relie,  il  n'cll  pas  nécelfaire  que 
tous  ces  cavaliers  , fur  - tout  les  dra- 
gons & houlfirts  , foient  d’une  taille 
cololfale;  au  contraire,  un  fort  grand 
corps  fatigue  & accable  le  cheval. 

Pour  grenadiers,  il  faut  prendre  l’é- 
lite de  l’infanterie , non  pas  à l’égard 
de  la  hauteur  de  la  taille , mais  pour 
la  carrure  & pour  l’air  du  vifage  j car 
comme  on  fe  fert  d’eux  aux  expédi- 
tions les  plus  difficiles,  & qu’on  les 
place  aux  endroits  les  plus  périlleux , 
il  convient  de  choilir  les  hommes  les 
plus  robuftes,  les  plus  adroits,  les 
plus  braves  & les  plus  fins.  Ils  ont  ti- 
ré leur  nom  des  grenades  qu’on  leur 
faifoit  jetter  anciennement,  fur- tout 
lorfqii’ils  fe  trouvoient  placés  aux  an- 
gles des  bataillons  quarrés;  mais  cette 
manoeuvre  de  guerre  étant  prcfquc  en- 
tièrement abolie  de  nos  jours  , le  fcul 
nom  leur  en  cil  rcflé , & ce  ne  (ont 
dans  le  fonds  que  des  fântaillns  de 
confiance.  M.  le  maréchal  de  Saxe  dit 
qti'Ün'eJ}  point  poio-  les  grenadiers  ; mais 
les  raifons  qu'il  allégué  pour  jullificr 
ce  fentiment,  me  paroiifent  plus  porter 
fur  l’abus  que  fur  Pulagc  qu’on  peut 
faire  de  ces  braves  gens.  11  e(l  vrai 
qu’on  pourroits’en  palfcr,  fi  l’onvou- 
loit  adopter  tout  fon  fj'ilêmc  en  entier, 
établir  fa  légion,  fa  tftaniere  de  for- 
mer les  divers  corps  de  troupes , de 
les  habiller  , de  les  armer , de  les  faire 
combattre , &c.  (ce  que  je  n’oferois  ce- 
pendant cüiifeiller  qu’à  une  puilfance 
cimemic);  car  il  fubilitue  les  vétérans 
aux  grenadiers  , ce  qui  me  lénibie 
prouver  même  la  néceir.té  indifpenfa- 
bledcccs  derniers,  lorfqu’on  fuicran- 
ticn fy llémc militaire;  ni.iis  l’expérien- 
ce 
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cc  la  prouve  bien  plus  encore;  j’en 
appelle  au  témoignage  des  officiers. 
C’ell  un  abus  que  d’expofer  les  gre- 
nadiers en  chaque  rencontre  ; H faut 
favoir  employer  pour  les  expéditions 
dont  parle  M.  le  maréchal,  les  trou- 
pes irrégulières,  les  compagnies  ou  ba- 
taillons francs  , &c.  Mais  encore  d’où 
prendra-t-on  ces  vétérans  , fi  chaque 
foldat  doit  être  congédié  au  bout  de 
cinq  ans  ? Les  fantamns  forment  l’in- 
fanterie ; ils  ne  marchent  & combat- 
tent qu’à  pied.  Il  faut  choifir  pour  cet- 
te clalTe  de  troupes , les  hommes  de  la 
plus  haute  taille  qu’on  peut  trouver. 
L’expérience  a fait  connoitre , malgré 
ce  qu’en  difent  bien  des  gens , même 
du  métier , qu’un  grand  homme  manie 
fes  armes,  & combat  mieux  qu’un  petit; 
il  a plus  de  force , il  foutient  mieux  les 
affiauts  de  la  cavalerie  ; de  la  bayoïutet- 
te  plantée  au  bout  du  fufil , il  eft  ca- 
pable de  défarçonner  un  cavalier , ce 
que  ne  fera  point  un  homme  de  taille 
ordinaire.  La  maxime  d’ailleurs , de 
n’avoir  que  des  foldats  de  haute  taille, 
l'ur-tout  pour  l’infanterie , e(l  fort  avan- 
tageufe  au  pays.  On  voit  foiivcnt  que 
les  officiers  vont  à leur  but  finis  trop 
réfléchir  à l’utilité  publique  ; ils  ne  met- 
tent pas  dans  leurs  enrôlemens  toute  la 
diferetion  qu’il  faudroit.  S’ils  peuvent 
employer  dans  leurs  troupes  des  gens 
médiocrement  grands , ils  font  main- 
baflè  fur  tout,  & privent  l’agricultu- 
re & l’indullrie  de  bien  des  ouvriers. 
S’ils  n’ofent  ranger  dans  leurs  compa- 
piics  que  des  hommes  d’une  cerciinc 
hauteur,  ils  ont  les  mains  liées  pour 
nuire  ; car  il  ne  naît  dans  un  village, 
ville  ou  canton , que  très-peu  de  gens 
qui  'viennent  à une  taille  extraordinai- 
re. La  multitude  eft  toujours  de  moyen- 
ne grandeur. 

Les  fùfiliers  ou  fùzeliers,  ne  diffie- 
Tome  I. 
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rentprefque  des  fantaffins  que  de  nom. 
Les  uns  & les  autres  ont  des  armes 
égales , marchent  & combattent  de 
même.  La  feule  différence  qu’il  pour- 
roit  y avoir  entr’eux , c’eft  que  les 
hommes  qu’on  place  dans  les  régimens 
de  fùfiliers , ne  font  communément 
pas  fi  hauts  que  les  fhntalfins , qu’on 
les  habille  plus  fimplement,  & qu’on 
leur  fait  porter  des  efpeces  de  bonnets 
de  grenadiers  au  lieu  de  chapeaux.  Les 
canonniers  , pionniers , mineurs , in- 
génieurs , &c.  font  auffi  partie  de  l’in- 
fanterie , & doivent  être  enrégimentés, 
mais  il  eft  rare  de  les  voir  rangés  en  ba- 
taille. On  les  fait  fervir  à ces  parties 
de  la  guerre  auxquelles  ils  font  defti- 
nés,  & que  leur  nom  indique.  Dans 
ces  corps  il  ne  doit  pas  être  queftion 
de  taille  ; il  n’y  faut  faire  entrer  que 
des  gens  adroits,  intelligens  & qui  fâ- 
chent leur  métier.  Au  refte  , c’eft  une 
chofe  fi  connue  , qu’on  n’ofe  prefque 
la  remarquer,  que  toute  l’armée , tant 
infanterie  que  cavalerie  , doit  être  par- 
tagée en  différens  corps  ou  régimens 
dillingués  par  leurs  uniformes.  Ces  ré- 
gimens font , pour  l’ordinaire  , divifés 
en  deux  bataillons , & les  bataillons  . 
en  plufieurs  compagnies.  Celles-ci  ont 
un  chef  à leur  tète  qu’on  appelle  capi- 
taine, qui  a fous  lui  des  lieutenans , 
des  enl’cignes  ou  porte-étendards  , dans 
la  cavalerie,  des  bas  officiers  , &c.  Il 
doit  y avoir,  outre  cela  , dans  cha- 
que régiment,  des  officiers  de  l’état- 
major,  qui  font  Je  général  ou  colonel 
commandant , le  lieutenant-colonel , & 
les  majors;  de  plus,  un  aumônier, 
pour  les  exercices  de  piété  ; un  régi- 
ment-quartier-maitre , pour  les  affaires 
économiques,  & un  auditeur,  pour 
l’examen  des  affaires  de  juftice,  foit  ; 
civile,  foit  criminelle , qui  font  enfuite 
jugées  par  un  coiifeil  de  guerre  ; enfin, 
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un  chirurgien -major  & quelques  fra- 
ters , & un  prévôt. 

Ces  ditTérens  corps  de  troupes  étant 
ainlî  commandés  par  des  ofhcicrs  de 
divers  grades,  l’on  fait  bien  de  pren- 
dre ceux-ci , le  plus  qu’on  peut , parmi 
les  nobles  du  pays.  La  guerre  eft  le 
métier  naturel  des  gens  de  qualité.  Soit 
raifon  , foit  préjugé  , l’Europe  a adop- 
té une  fois  le  principe  que  le  gentil- 
homme déroge  en  s’appliquant  à de  cer- 
tains arts  & à de  certains  travaux  mé- 
chaniques.  Le  nombre  en  cil  cepen-. 
dant  prand  , & il  ne  leur  rede  que  peu 
de  métiers  à faire  ; fans  celui  des  armes, 
que  deviendroit  toute  cette  jeune  no- 
blcfle?  Elle  feroit  à charge  à l’Etat; 
& fe  multipliant  fans  celTe , après  avoir 
fait  la  guerre  aux  bêtes  dans  les  bois, 
elle  la  déclareroit  enfin  aux  pafTans  & 
aux  voyageurs.  On  n’en  a vu  que  trop 
d’exemples  en  Allemagne,  dans  les  X. 
XI.  XII.  lîecles  & dans  quelques-uns 
des  fuivans.  Les  nobles  y faifoient  un 
métier  qui  ne  l’étoit  gucre  ; ils  tenoient 
des  châteaux  fortifiés , qui  fervoient  de 
repaire  au  butin  qu’ils  attrapoient  en 
faifant  des  forties  fur  les  voyageurs  , 
qu’ils  dévalifoient.  L’entretien  d’une 
éirmee  permanente  prévient  une  fembla- 
ble  barbarie.  Les  nobles  y trouvent  un 
emploi  lucratif,  honorable  , & même 
glorieux  ; mais  il  eff  bon  de  les  ac- 
coùtumcr  de  bonne  heure  à un  mé- 
tier qui  demande  beaucoup  d’exaéli- 
tude , d’application  & de  grandes  con- 
noilfances , fur-tout  pour  ceux  qui  veu- 
lent s’y  élever  au-delfus  du  vulgaire. 
C’ell  dans  cette  vue  que  les  jeunes  gen- 
tils-honunes  fout  placés , comme  pages 
chez  les  rois,  princes  & généraux; 
d’autres  font  faits  cadets , & élevés  dans 
des  féminaires  militaires  ; d’autres  font 
envoyés  à des  académies  de  nobles  ; 
d’autres  enfin , ont  le  bonheur  d’en- 


trer dans  une  école  militaire,  telle  qu’un 
des  plus  grands  & des  meilleurs  rois  de  la 
terre  vient  de  fonder  au  centre  de  fes 
valles  Etats.  De  ce  premier  apprentiC- 
Page  ils  fortent,  pour  être  placés  dan& 
l'iirMée,  où  ils  palfcnt  par  tous  les  gra- 
des militaires,  & parviennent  enfin  à 
commander  â des  compagnies , à des 
régimens  & à des  armée!. 

Qu’on  ne  s’imagine  pas  cependant 
que  nous  voulions  exclure,  par  ce 
qui  vient  d’être  dit , du  métier  d’offi- 
cier , tous  ceux  que  le  hafard  n’a  pas 
fait  naître  gentils-hommes.  L’habileté, 
la  valeur , ne  font  pas  des  qualités  uni- 
quement adhérentes  à des  quartiers  ;& 
il  n’y  a que  des  efprits  foibles  qui 
croyent  que  l’homme  de  qualité  clt 
paitri  d’un  limon  différent  de  celui  des 
autres.  Les  fimples  foldats , partie  ef- 
fentielle  d’une  armée,  prouvent  bien 
le  contraire  ; & rhiftoirc  ancienne  Sc 
moderne  fourmille  de  noms  de  géné- 
raux & d’officiers  qui , fans  naiflTance 
illuftre,  ont  fait  les  adlions  les  plus 
brillantes , & rendu  les  fervices  les 
plus  éclatans  à l’Etat.  La  réglé  cil  qu’il 
faut  préférer , en  général , Ta  noblcifc 
pour  les  emplois  militaires;  mais  cette 
réglé  doit  foulfrir  â tout  moment  des 
exceptions  en  faveur  de  tous  les  b«ns 
fujets  qui  fe  préfentent. 

La  plupart  des  foldats  s’enrôlent  fur 
des  capitulations  , ou  engagemens  de 
fervir  un  certain  nombre  d’années. 
Malgré  tout  ce  qu’on  en  peut  dire,  je 
crois  qu’il  feroit  d’une  bonne  politi- 
que de  tenir  exadlement  ces  capitula- 
tions en  tems  de  paix , c'efl-à-dire  de 
licencier  le  foldat  au  bout  du  terme 
flipulé , ou  de  le  prolonger  àfon  choix. 
La  réputation  glorieufe  que  cette  ma- 
xime donneroit  au  prince , lui  vaudroit 
des  milliers  de  recrues , & l’on  verroit 
combien  il  ell  rare  qu’un  homme  qui 
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a fervi  fix  ans  fous  les  armes , Teiiille 
quitter  Ton  métier  qui  lui  e(i  devenu 
prcfque  naturel.  Sous  quelle  ombre  de 
juftice  peut-on  punir  de  mort  un  dé- 
ferteur  auquel  on  ne  tient  pas  coqu’on 
lui  a promis  ? L’humanité  fc  révolte  à 
CCS  idées.  Mais  lorfqu’on  remplit  en- 
vers le  foldat  les  conditions  auxquelles 
on  l’a  engagé,  on  peut,  & l’on  doit 
même  être  très  - févere  pour  les  défer- 
tions,  fur-tout  pendant  la  guerre,  vu 
que  l’Etat  fe  trouveroit  fans  defenfe , 
& qu’un  général  no  pourroit  compter 
fur  rien , fi  les  ibldats  n’étoient  pas  re- 
tenus à leurs  drapeaux  par  la  crainte  de 
la  potence,  qui  efl  le  châtiment  ufité 
en  Europe  pour  le  crime  de  défer- 
tion. 

Dans  les  pays  bien  peuplés  & où  il 
y a une  nombreufe  noblcfle , les  of- 
ficiers peuvent  renvoyer  leurs  com- 
milllons  lorfqu’ils  ne  veulent  plus  fer- 
yir.  Mais  cette  méthode  n’eft  pas  pra- 
ticable par-tout.  Cependant  il  fenible 
qu’il  n’eft  ni  équitable , ni  politique  de 
retenir  un  officier  au  fervi  ce  malgré  lui, 
que  la  vraie  valeur  s’unit  rarement  à 
l’efclavage',  & qu’il  ii’cft  pas  fi  difficile 
de  remplacer  des  officiers.  Un  prince 
en  trouvera  à fon  choix  dans  toute 
l’Europe , lorfqu’il  leur  accorde  un  con- 
gé quand  ils  le  demandent,  & qu’on  ne 
les  contraint  point  à faire,  pour  ainfi 
dire , avec  lui  un  paéle  pour  l’éternité. 
Au  refte,  c’eft  une  excellente  maxi- 
me de  placer,  comme  on  fait  en  Fran- 
ce, un  grand  nombre  d’officiers  dans 
tous  les  régimens } mais  il  faut  fe  gar- 
der de  pouuer  cette  maxime  à l’excès , 
parce  que  la  paye  & l’entretien  de  ces 
officiers  augmente  infiniment  la  dépen- 
fe  de  l’<m«ef,  & que  la  prodigieufe 
quantité  de  bagage,  qui  en  eft  une 
fuite  naturelle , caufe  un  très  - grand 
embarras  dans  les  marches,  fait  fou- 
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vent  échouer  des  opérations , & ruine 
des  pays  que  Varméc  traverfe. 

Après  qu’un  fouverain  a formé  fon 
amtée  fur  ces  principes , i!  faut  qu’il 
penfe  au  logement,  à la  nourriture  , 
au  vêtement  & aux  armes  des  troupes. 
Qiiant  au  logement,  nous  croyons  les 
troupes  , même  la  cavalerie , mieux  pla- 
cées dans  les  villes  que  dans  les  cam- 
pagnes, i“.  parce  que  la  défertion  y 
peut  mieux  être  prévenue , que  l’of- 
ficier eft  i même  d’y  avoir  plus  l’œü 
fur  le  foldat  & de  le  tenir  en  réglé , j*. 
parce  que  le  foldat  ne  fauroit  tant  chi- 
caner fon  hôte  bourgeois , que  fon  hô- 
te payfan;  4“.  parce  qu’une  garnifon 
fert  toujoiurs  à défendre  une  ville  con- 
tre une  attaque  foudaine,  parce 
qu’il  y a une  raifon  de  finances  , à faire 
dépenfer  la  paye  de  Yarmée  dans  des 
villes  ou  demeurent  des  artifans , & où 
l’accife  eft  introduite.  Au  refte , les  fol- 
dnts  font  logés  ou  dans  des  cafernes,  ou 
dhez  le  petit  bourgeois.  C’eft  au  fouve- 
rain  de  faire  conftruire  de  bonnes  écuries 
dans  toutes  les  villes  où  l’on  place  de 
la  cavalerie.  Mais , fi  j’étois  fouverain, 
je  voudrois  en  tems  de  paix  faire  chan- 
ger Ibuvent  cette  cavalerie  de  quartiers, 
parce  qu’un  cheval  qui  eft  accoûtumé 
à ne  boire  que  de  la  même  eau , à ne 
refpirer  que  le  même  air  , à ne  man- 
ger que  de  l’avoine,  du  foin  & de  la 
paille  crûs  dans  le  même  terroir , eft 
fort  fu jet  à crever  dans  une  marche  où 
indépendamment  des  fatigues  , il  chan- 
ge à tout  moment  de  nourriture. 

Le  prêt  du  foldat,  qui  à la  vérité 
ne  fauroit  être  fort  confidérablc , vu  la 
multitude,  doit  cependant  aider  à fa 
fubfiftancc.  Une  trop  petite  paye  lui 
abat  le  courage , & le  met  dans  la  né- 
ccŒté  d’avoir  recours  pour  vivre , à 
toutes  fortes  d’expédiens,  parmi  lef 
quels  il  y en  a fouvent  de  fort  fi- 
Z Z Z 2 
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niftrcs.  Mais  d’un  autre  côté , c’eft  une 
erreur  de  croire  que  le  fouverain  doive 
donner  au  fimplc  foldat  plus  que  la  lub- 
nilancc  abfoluc  qu’il  trouve  dans  fon 
prêt , dans  fon  logement  & fon  vête- 
ment aux  dépens  de  l’Etat.  Tout  ce 
qui  peut  être  compris  en  quelque  ma- 
niéré fous  le  nom  de  //ocf,il  le  gagne 
par  d’autres  travaux  entrepris  aux  jours 
qu’il  n’cll  point  occupé  aux  fondions 
militaires.  Dans  des  tems  de  cherté  ou 
dans  des  provinces  peu  abondantes , le 
fouverain  doit  avoir  fes  greniers , & 
convertir  une  partie  du  prêt  en  pain 
de  munition  , ce  qui  foulage  infiniment 
le  pauvre  foldat.  Il  y a même  des  ar- 
mées où  cet  ufage  fe  pratique  conllam- 
ment.  Au  relie,  le  foldat  ne  vit  & ne  fau- 
roit  vivre  uniquement  de  fa  paye  : il 
faut  que  chacun  ait  encore  un  métier 
à part,  ou  qu’il  cherche  à gagner  fa 
vie  d’une  autre  maniéré  honnête,  lorf- 
qu’il  ne  monte  point  de  gardes.  Il  y a 
quelques  armées  où  l’on  permet  au  fol- 
dat de  faire  des  gardes  doubles,  dont 
l’une  luiell  payée  par  fon  camarade  qui 
travaille  pendant  ce  tems  à quclqu’au- 
tre  chofe. 

L’habillement  des  gens  de  guerre  doit 
être  folidc  & convenable  à leurs  fonc- 
tions. J’appelle  folide , point  mefquis , 
pas  de  bure , point  de  fareaux  , point 
déguénillc,  pas  de  toutes  pièces.  Peu 
importe  quelle  coupe,  quelle  mode  on 
veuille  fuivre  , pourvu  que  les  habits 
foyent  alfez  amples  pour  que  le  foldat 
piiifle  s’y  remuer , & qu’en  agilTant  il 
ne  s’y  trouve  pas  tellement  rell'errcque 
le  fang  foitprellé  vers  les  poumons;  abus 
qui  a fait,  & qui  fait  encore  périr  beau- 
coup de  braves  gens.  Je  voudrois  en- 
core que  l’habit  du  foldat , fur-tout  du 
fantalfin,  fût  court,  pour  être  moins 
cmbarraflànt  dans  une  marche.  On  ne 
croiroit  jantais  combien  l'infanterie, qui 


marche’  dans  des  tems  pluvieux  & par 
des  chemins  crottés , fe  trouve  fatiguée 
lorfquc  les  julle  - au  - corps  font  trop 
longs.  Toute  l’huraidité  defeend  & s’a- 
mailc  dans  les  pans  & dans  les  plis  de 
l’habit , le  rend  pefant  & met  le  fan- 
talTin  d’autant  plus  au  défcfpoir,  qu’il 
n’a  pour  'è  couvrir  la  nuit  dans  fa  tente 
que  ce  même  julle-au-corps  , qui  ell 
mouillé  d’outre  en  outre.  La  plupart 
des  maladies  dans  une  armee  ne  pro- 
viennent que  de-là.  Mais  lorfqu’on  adop- 
te ruliige  des  habits  courts  , il  faut  imi- 
ter auffi  ce  qui  fe  pratique  fi  fagcnient 
& avec  tant  d’humanité  dans  l’in-u/« 
prulliennc , où  chaque  foldat  trouve  le 
loir  dans  fa  tente  une  bonne  & grolfe 
couverture  feche.  Au  relie , il  n’cd  pas 
nécelfaire  de  dire  que  toute  V armée  doit 
être  vêtue  d’uniformes;  mais  chaque 
corps,  chaque  régiment , diilinguépar 
des  paremens,  velles  ou  autres  parties 
de  l’habillement  de  diverfes  couleurs. 
Cette  marque  des  différens  regimens 
ell  d’une  grande  utilité  à la  guerre , par- 
ce qu’il  importe  dans  l’occafion,  de  con- 
noitre  chaque  homme,  & de  favoir  à 
quel  corps  il  appartient.  C’ell  aulïi  la 
raifon  pour  laquelle  chaque  fouverain 
fait  porter  à fes  officiers  des  écharpes 
& des  dragoimcs,  & aux  bas-officiers 
& foldats  d’autres  marques  de  didinc- 
tion  , Toit  à l’épée,  foit  au  chapeau, 
pour  empêcher  que  l’ami  & l’ennemi 
ne  foyent  confondus  dans  la  mêlée. 

Les  reflexions  que  fait  M.  le  maréchal 
de  Saxe  dans  iesMésuoires  militaires,  ch. 
I . art.  2.  fur  le  vêtement  des  troupes, 
me  paroifl’ent  très-judes.  On  pourroit 
les  appliquer,  en  général,  à l’habille- 
ment françois  ufite  chez  la  plupart  des 
nations  européennes.  Il  fcmble  qu’il 
n’y  ait  ni  rime , ni  raifon  dans  notre 
façon  de  nous  mettre  , & qu’on  pour- 
rait inventer  d’autres  habits  plus  avau* 
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tageux,  plus  commodes,  plus  élégants, 
& peut-être  moins  coûteux.  Cependant 
je  n’approuve  pas  tout-à-fait  la  maniè- 
re d’habiller  le  (bldat,  qu’il  propolc 
pour  la  fubftitucr  à l’ancienne  ; & voi- 
ci mes  railbns.  La  perruque  de  peau 
d’agneau  feroit  trop  chaude  lorfque  le 
foldat  marche  ou  agit  i & en  faifant 
trop  tranfpirer  fa  tète , elle  lui  feroit 
tomber  tellement  les  cheveux,  qu’il 
feroit  chauve  en  peu  de  teins.  La  pluie 
d’ailleurs,  ayant  imbibé  toute  la  toi- 
fon , pcrceroit  jufqu’au  cuir,  la  tète  du 
foldat  n’en  feroit  que  plus  mouillée  , & 
ce  cuir  , en  fc  fechant  , fo  racorni- 
roit  mfailliblemcnt.  J’aimerois  encore 
mieux  des  perruques  telles  qu’on  en 
fait  de  laine , qui  imitent  fort  bien  la 
tète  nailfante  , & qui  fc  fcchent  facile- 
ment. Mais  le  foldat  gardera  - 1 - il  fes 
cheveux  fous  cette  perruque,  ou  les 
coupera-t-il  '{  Dans  ce  dernier  cas , que 
fera-t-il  au  retour  du  printems  & à l’ap- 
proche des  chaleurs?  Les  cafqucs  à la 
romaine  font  très-incommodes  , parce 
qu’ils  ne  peuvent  être  que  fort  pefaiis  ; 
& comme  ils  n’ont  ni  rebord , ni  om- 
brelle , pour  couvrir  l’œil , le  foldat  fe 
trouvera  fort  mal  à fon  aife , lorfque, 
dans  les  jours  d’été  , il  fera  oblige  ou 
de  marcher,  ou  de  s’avancer  fur  l’en- 
nemi , & que  les  rayons  d’un  folcil 
brûlant  lui  tomberont , foit  à-plomb , 
foit  obliquement  fur  le  vifage.  Il  en 
lèra  tellement  ébloui , qu’à  un  jour 
d’adlion , il  perdra  le  point  de  mire , 
& n’ajuftera  jamais  bien  fon  coup.  C’eft 
un  défaut  qu’ont  les  bonnets  de  fufi- 
liers  & ceux  des  grenadiers.  Le  man- 
teau à la  turque,  eft  je  crois,  d’un 
excellent  ufage,  pourvu  qu’il  puilfe 
s’attacher  le  long  de  la  giberne  fur  le 
dos  , & qu’alors  il  n’incommode  pas  le 
foldat , qui  n’a  déjà  que  trop  à porter. 
Ce  que  M.  le  maiécljul  dit  au  îujet  de 
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la  chauflùre  ordinaire  , & fur-tout  des 
jarretières , cil  exadement  vrai  ; mais 
les  changemens  qu’il  propofe  font  trop 
coropofds  & fufccptibles  de  beaucoup  de 
ratnemens. 

Comme  , dans  la  cavalerie  , l’arme 
principale  eft  le  fabre,  l’infanterie  ne 
fait  guère  ufage  que  du  fufil  & de  la 
bayonnette.  Le  grand  effet  des  armes 
à feu  a rendu  les  épées  des  fantalhns 
inutiles , ce  n’efl  plus  qu'une  arme  d’oL 
tentation.  Il  n’y  a plus  de  mêlée  telle 
que  chez  les  anciens  5 & quand  il  y 
en  auroit , la  bayonnette  plantée  au  bout 
du  fufil , cil  d’un  bien  meilleur  ufage  , 
foit  pour  attaquer,  foit  pour  fe  dé- 
fendre , que  l’épée.  Un  ancien  refpcél 
pour  le  nom  fait  encore  conferver  la 
chofej  car  du  relie,  pourvu  qu’un  fan- 
talfui  ait  un  excellent  fufil , une  bonne 
bayonnette  , une  ample  gibecière  à car- 
touches , je  crois  que  l’arme  blanche 
lui  ell  un  fardeau  alfez  cmbarralTanC  Sc 
alfez  inutile.  C’efl  à des  généraux  d’ar- 
mée à décider  la  qucllion  , & à donner 
les  meilleurs  modèles , tant  des  fitbres 
pour  la  cavalerie,  que  des  pifloicts, 
carabines  , fufils  , bayonnettes  , épées 
& autres  armes  pour  l’infanterie.  11  ell 
incroyable  quelle  confiance  le  foldat 
met  en  fes  armes  ; fon  courage  natu- 
rcl  s’accroît  infiniment , lorfqu’il  cil  per- 
fuadé  qu’il  a une  bonne  pièce  de  défen- 
fe , & fur-tout  un  bon  fulil  en  main.  La 
politique  demande  donc  que  toutes  ces 
armes  foient  parfaites  dans  leur  efpece, 
& fabriquées , s’il  fe  peut , dans  le  pays. 
C’ell  un  article  trés-elfenticl  auquel  il 
faut  pciifer  bien  férieufement ; car, 
quand  on  peut  fe  pourvoir  chez  foi 
d’armes  & de  tout  l’attirail  de  guerre, 
il  ell  certain  que  l’entretien  d'une  iinKee 
coûte  beaucoup  moins  à l’Etat  , que 
lorfqu’on  ell  réduit  à prendre  tout  chez 
l’étranger.  C’eft,  au  contraire,  un  moyen 
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de  plus  pour  faire  circuler  l’argent  dans 
un  Etat.  L’Angleterre , par  e.\emple,  ne 
regarde  pas  comme  une  depenfe  per- 
due ce  qu’elle  débourfe  pour  l’équip- 
pement  de  fes  flottes , parce  que  c’efl: 
un  argent  répandu  dans  le  fein  de  l’E- 
tat. Ces  manufadtures  d’armes  procu> 
rent  encore  l’avantage  qu’on  les  a fidè- 
lement faites , qu’on  peut  être  alTuré 
de  leur  bonne  trempe  & qualité,  qu’el- 
les peuvent  être  prêtes  au  tems  précis, 
& qu’on  épargne  les  firaüt  de  tranlport, 
&c. 

La  difcipline  militaire  eft  le  troifie- 
me  objet  qui  occupe  le  département  de 
la  guerre.  On  entend  par -là  une  fou- 
milfion  des  gens  de  guerre  à vivre  fé- 
lon les  loix  de  leur  profelfion  & à obéir 
aux  ordres  de  leurs  fuperieurs.  Cette 
définition  fuppofe  que  tout  fouverain 
doit  faire  des  loix  qui  règlent  les  de- 
voirs de  chaque  militaire , & en  effet, 
nous  avons  les  reglemens  & les  articles 
de  la  guerre  imprimés , de  la  plupart  des 
puiflanccs  de  l’Europe.  Ils  font  remis 
entre  les  mains  de  chaque  officier,  qui 
y peut  lire  tous  fes  devoirs,  & qui 
doit  fe  les  rendre  familiers.  Quant  à 
ceu.x  du  fimple  foldat , ils  fe  trouvent 
exprimés  dans  le  ferment  qu’on  lui  fait 
prêter  lors  de  fbn  engagement  ; & le 
relie  dépend  des  ordres  de  fes  officiers 
auxquels  il  doit  obéir  fans  murmure, 
& fans  la  moindre  marque  de  répu- 
gnance } ob'cilfance  que  chaque  officier 
doit , à fon  tour  , à tous  ceux  qui  font 
dans  un  grade  fupérieur  & en  droit  d# 
leur  commander.  Cette  fubordination 
cxaclc  eft  l’ame  du  fervice  militaire. 
La  difcipline  peut  fuppléer,  en  quel- 
que manière , à la  valeur  des  troupes. 
Les  Romains  n’ont  fournis  tous  les 
peuples  de  la  terre  que  par  la  févérité 
qu’ils  y ont  obferyée  , & les  conquê- 
tes les  plus  brillantes  des  peuples  an- 


ciens & modernes , ne  font  du8s  qu’à 
cette  belle  difcipline  établie  dans  leurs 
armées.  Aullî  doit-elle  être  uniforme  & 
confiante.  Il  y a des  nations  où  elle 
eft  fort  rigoureufe  en  tems  de  guerre , 
mais  très  - relâchée  en  tems  de  paix  ; 
maxime  tout-à-fait  faulfe.  Il  faut  ac- 
coutumer le  foldat  à remplir  fes  de- 
voirs lorfqu’il  eft  tranquille,  afin  qu’il 
ne  lui  en  coûte  point  quand  il  doit 
agir,  outre  qu’il  n’y  auroit  ni  repos, 
ni  fureté  , foit  pour  le  public , foit  pour 
les  officiers  mêmes  , fi  le  foldat  n’étoit 
contenu  fort  exadlement  dans  fon  de- 
voir. On  auroit , en  tems  de  paix  , le 
plus  dangereux  ennemi  dans  le  fein  de 
l’Etat  ; & comment  une  poignée  d’of- 
ficiers pourroit-elle  fè  faire  obéir  d’une 
multitude  fi  grande  d’hommes  armés , 
fi  la  plus  légère  faute,  mais  fur-tout 
la  défobéiflance  , n’etoit  punie  très-fe- 
vérement  ? 

Le  quatrième  objet  du  département 
de  la  guerre,  c’eft  l’exercice  des  trou- 
pes. Il  a deux  parties  -,  la  première  con- 
fifte  à rendre  chaque  foldat  adroit  au 
maniement  des  armes  ; la  fécondé , à 
accoutumer  tous  les  foldats  à agir  en 
corps  , tant  pour  ce  même  maniement 
de  leurs  armes , que  pour  les  mouve- 
mens  & évolutions  militaires , &c.  La 
nécellltc  d’un  pareil  exercice  a été  re- 
connue de  tous  les  peuples  anciens  & 
modernes  ; mais  tous  n’y  ont  pas  réuffi 
également.  Les  Grecs  & les  Romain* 
y excelloient  dans  le  tems  que  leurs  ré- 
publiques  étoicntles  plus  floriflàntcs. 
Sans  avoir  recours  à ces  autorités,  nous 
remarquerons  fimplemcnt  que,  comme 
la  valeur  eft  le  fentiment  de  nos  for- 
ces , rien  n’infpire  plus  de  courage  aux 
troupes  que  la  perfuafion  qu’on  leur 
donne  d’être  plus  habiles  & plus  adroits 
que  l’ennemi.  La  raifon  nous  didlc  , 
d’ailleurs , que  celui  - là  couche  plus 
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d’ennemis  à terre  qui  tire  le  plus  vite,  pied  ferme;  mais  elle  doit  aller  fur  lui 
& qui  ajulle  le  mieux  Ibn  coup.  Ce  de  toutes  fes  forces,  & en  choquant, 
ibnt  aufll  les  deux  principaux  objets  chaque  cavalier  doit  allonger  de  grands 
que  l'un  doit  avoir  en  vue  dans  l’excr-  coups  de  fabre.  C’eft  là  à peu-près  tout 
eicc  du  fufil  ; en  un  mot,  une  minée'  le  iecret  do  l’exercice  de  la  cavalerie, 
mal  exercée , mal  aguerrie , n’elt  pas  & la  railbn  en  ell  fondée  dans  la  natu- 
pne  armée  , on  ne  peut  faire  nul  fond  re  même.  C’elt  un  principe  3e  mécba- 
fur  elle.  Peu  avant  la  guerre  qui  écla-  nique  bien  (impie  que  le  poids,  multU 
ta  en  1740,  à la  mort  de  l’empereur  plié  par  la  vitefle  , donne  la  force  dans 
Charles  VI.  la  république  de  Hollande  tout  choc  quelconque.  Au  relie , le  foiu 
entretenoit  environ  vingt  mille  hom-  que  chaque  cavalier,  foit  cuiraflîcr  , 
mes  de  bonnes  & braves  troupes.  Le  dragon  ou  houfard , efl  oblige  de  pren- 
gouvernement  réfolut  trois  augmenta-  dre  pour  drelTer  , nourrir  & panfer  fon 
tiens  qui  portèrent  cette  «r/Hée  jufqu’à  cheval , fait  une  partie  circnticllc  de  fon 
80  mille  hommes.  Mais  il  s’en  falloir  de  fcrvice.  Un  fouveraia  verroitfacava- 
beaucoup  que  ces  60000  hommes  d’aug-  lerie  bientôt  ruinée , s’il  pertnettoitla 
mentation  fuifent  des  foldats  agguer-  moindre  négligence  ou  le  plus  petit  re- 
ris & difeiphnés.  Cependant  on  le  con-  lâchement  d’exaâitude  à cet  égard.  C’eft 
£a  dans  le  nombre , la  république  fut  audl  une  raifon  pour  laquelle  on  recru- 
enveloppée  dans  la  guerre , & au  bout  te  volontiers  la  cavalerie  par  des  pay- 
dc  quelques  campagnes , f o mille  Hol-  fans , accoutumés  à monter  un  cheval , 
landois  fe  trouvèrent  captifs  en  Fran-  & à le  foigner. 
ce.  Les  officiers  devroient  donc  faire  Outre  ces  exercices  particuliers,  il 
comprendre  aux  foldats,  que  ce  n’eft  y a encore  ceux  où  les  troupes  agif. 
pas  parce  que  tel  ell  le  boa  plaillr  du  fent  en  corps , & apprennent  à faire 
fouverain  ou  le  caprice  du  général,  toutes  fortes  de  mouvemens  &dcma- 
qu’on  les  fatigue  par  des  exercices  con-  nœuvres  de  guerre.  On  alfemble  pour 
tinuels,  mais  pour  leur  propre  fiircté  cet  effet,  ou  de  petites  troupes , ou  des 
& leur  propre  bien.  Il  y a plus,  fi  compagnies,  ou  des  bataillons,  ou  des 
l’officier  n’occupe  pas  le  foldat , foit  regimens , ou  même  des  années.  L’ha- 
en  l’exerqant,  foit  en  l’obligeant  à en-  biletéde  l’officier  général , ou  du  maré- 
tretenir  fes  armes  & fbn  uniforme  dans  chai  qui  commande  .lun  pareil  exetei- 
la  plus  grande  propreté,  le  foldat  oc-  ce,  décide  de  l’utilité  qu’il  procure 
cupera  lîirement  l’officier  parlesdéfor-  dans  \'minie.  Au  relie  chaque  Ibuve- 
dtes  que  fon  loifir  lui  fera  commettre,  rain  doit  faire  fuccelfiveméiit  la  revue 
L’elfenticl  dans  l’exercice  du  fàntaf.  de  tous  les  régimens  qui  compofent 
fin  , c’ell  de  bien  tirer  & de  bien  mar-  une  année , s’il  y manque  , il  ne  rem- 
cher:  dans  la  cavalerie , c’eft  defavoir  plit  p.as  tous  les  devoirs  de  fa  charge, 
faire  une  attaque  vigoiueufe,  & fc  fer-  & il  cil  très-dangereux  de  s’en  rappor- 
yir  du  fabre.  On . a proferit  bien  des  ter  à cet  égard  à des  infpeélcurs.  L’œil 
pédanteries  de  l’ancien  manuel , & plu-  du  maître  ell  toute  autre  chofe  que 
fieurs  évolutions  inutiles.  Comme  les  l’œil  d’un  officier.  Rien  ne  donne  d’aiU 
combats  de  la  cavalerie  font  des  affaires  leurs  , plus  d’émulation  aux  différens 
que  la  plus  grande  vigueur  décide , il  corps  de  troupes  , que  la  prélcnce  mè- 
ne faut  pas  qu’elle  attende  l’ennemi  de  me  d’un  monarque , qui  tantôt  con- 
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Jamnc  les  arrangemcns  des  chefs  & des 
oificicrs  d’un  rcgiroent,  qui  touràtour 
les  blâme  ou  les  comble  d’éloges , qui 
les  punit  ou  les  récompenfe  , félon  qu’ils 
le  méritent.  C’eft  le  vrai  & le  fcul 
moyen  d’avoir  toujours  une  excellen- 
te armée  liir  pied. 

Mais  le  cinquième  & le  grand  ob- 
jet, c’elt  de  faire  agir  Vannée  vis-à- 
vis  de  l’ennemi,  ou  les  opérations  de 
guerre.  C’elt  un  art  d’un  détail  infini, 
que  la  politique  abandonne  toujours 
aux  héros  qui  commandent  des  unweer. 
Aulïî  n'ai  je  garde  de  m’émanciper  à par. 
1er  ici  de  la  taélique,  ou  de  l’art  de 
ranger  une  armée  en  bataille , de  la 
maniéré  de  conduire  les  troupes  à l’en- 
nemi , des  avantages  qu’un  general 
peut  tirer  de  chaque  terrein,  & de 
mille  objets  pareils  qui  forment  la  feien- 
ce  militaire.  Mais  on  me  permettra  de 
remarquer  fimplemeiit  que  je  crois  la 
7iia:iiere  de  former  les  troupes  pour  le 
combat,  propolée  par  M.  le  maréchal 
de  Saxe,  liv.  i.  art.  6.  trop  compofée 
& trop  capable  dccaufer,  en  formant 
Varmée,  une  confufion  qui  doit  nécef- 
faircment  entraîner  la  perte  d’une  ba- 
taille. Si  tous  les  terreins  étoientunis 
comme  un  billard  , Il  l’on  pouvoir  tou- 
jours ranger  fon  armée  tranquillement 
comme  un  jeu  d’échecs , peut-être  cette 
méthode  feroit-ellc  bonne;  mais  fi,  à 
un  jour  d’adion , le  général  comman- 
diUU  entreprenoit  de  faire  de  pareils 
mouvemens  & de  fcmblables  maïueu- 
vres , en  préfcncc  d’un  ennemi  adif, 
adroit,  audacieux,  il  paroit  indubita- 
ble qu’il  ne  parviendroit  jamais  à ran- 
ger fon  armée,  vu  que,  pendant  cette 
opération  même , l’ennemi  enverroit 
fondre  fur  lui  fa  cavalerie  légère,  fes 
grenadiers,  fes  dragons,  &c.  & ne  lui 
donneroit  jamais  le  tems  de  former  tou- 
tes fes  troupes  en  bataille.  Il  feroit  bat- 


tu avant  que  d’en  pouvoir  venir  aux 
mains  : au  refie  , du  fonds  d’un  cabi. 
net,  on  ne  peut  que  preferire  quelques 
maximes  générales  , que  tout  Ibuverain 
doit  obfervcr  dans  fon  arsiiée  , qui  mê- 
me font  alfez  connues , & dont  voici  les 
principales:  i*.  tout  le  fuccès  d’une 
expédition  militaire  dépend  de  l’habi- 
leté du  général  qui  commande.  Soit 
donc  que  le  fouverain  ne  veuille  pas 
fe  mettre  lui-même  à la  tête  de  fes  trou- 
pes , foit  qu’il  ne  donne  pas  une  trop 
grande  confiance  à fes  propres  talons , 
foit  qu’il  croie  ne  pas  pouvoir  faire 
tout  lui  feul,  il  cfi  toujours  certain 
qu’on  doit  faire  choix  de  généraux 
pleins  de  valeur , d’expérience , & qui 
fuient  fur-tout  hommes  de  tête.  On  ne 
peut  guere  fe  fier  à l’habileté  des  of- 
ficiers généraux  qui  ont  acquis  ce  grade 
en  vieillitfant  diuis  une  garnifon.  La 
guerre  efi  un  métier  où  l’expérience 
cfi  trop  cfTcntielle.  a”.  Lorfqu’un  pa- 
reil général  efi  trouvé  , le  cabinet  doit 
lui  faire  une  entière  ouverture  de  fes 
dclfeins  ; les  petites  réferves , en  pareil 
cas , font  ordinairement  fort  nuifibles 
aux  fuccès  d’une  campagne.  3“.  Le  plan 
des  opérations,  qui  doit  toujours  être 
concerté  avec  le  cabinet , ne  doit  pas 
tellement  lier  les  mains  au  général , 
qu’il  foit  obligé  d’envoj'er  des  couriers, 
& attendre  de  nouveaux  ordres  pour 
chaque  opération  qu’il  veut  entre- 
prendre. A la  guerre , tout  dépend  fotf- 
vent  d’un  moment  : & il  cfi  impollî- 
ble  que  le  cabinet  ou  le  confeil  de  guer- 
re, établi  dans  la  capitale  auprès  du 
fouverain , puiife  prendre  un  parti  aulG 
jufie,  aiiltî  convenable,  fur  des  objets 
qu’il  voit  de  fi  loin , que  le  général  qui 
y efi  préfent. 

4°.  Comme  dans  le  militaire,  ainfi 
que  dans  tout  autre  métier, les  peines 
prévietuient  les  mauvaifes  adlions , & 

les 
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les  rccorapenfcs  font  cclorre  les  bon- 
nes , on  doit  punir  févoiement  tous 
ceux  qui  manquent  à leur  devoir  , foit 
generaux  , foit  officiers , foit  fbldats , 
& rccompenfer  7 en  échange  , avec 
éclat  ceux  qui  fe  fignalent  par  des  ac- 
tions brillantes.  J’entends  par -là  un 
coup  de  tète  , une  aélion  où  le  génie  a 
plus  de  parc  que  la  f impie  bravoure) 
car  tout  honnête  homme  elf  cenfé  avoir 
du  cœur,  mais  tout  homme  de  guerre 
ii’a  pas  de  l’çfprit.  f*.  11  faut  que  le 
général  en  chef  puilTe  non-feulement 
faire  un  bon  plan  pour  fes  opéra- 
tions, qu’il  ait  Je  beaux  dclTeins  ei^ 
tète,  mais  qu’il  fâche  aulfi  découvrir 
ceux  de  l’ennemi , & il  ne  doit  rien 
négliger  de  tout  ce  qui  peut  le  mener 
à cette  connoiifance.  C’elf  aulfi  .pour- 
quoi 6“.  tout  général  commandant  doit 
le  procurer  de  hoirs  efpions,  & les  payer 
largement.  Les  grands  capitaines , fur- 
tout  le  prince  Eugene,  leur  ont  tou- 
jours répandu  l’or  à pleines  mains , & 
s’en  font  bien  trouves  ) ceux,  au  con- 
traire, qui  ont  Icfiné  avec  eux,  ont  eu 
fujet  de  s’en  répentir.  Réglé  fîire  ) un 
efpion  qui  vient  offrir  fes  fervices  pour 
une  petite  gratification , cil  ou  uu  fou 
fielfé  V qui  s’expofe  àla  corde  pour  une 
bagatelle,  qui  voit  tout  mal,  & fur 
le  rapport  duquel  on  ne  peut  faire  au- 
cun  fonds  ; ou  c’eft  un  fripon  lâché  par 
le  général  ennemi,  auquel  il  cil  très- 
dangereux  de  fe  fier.  Depuis  l’intro- 
dudiondes  houfards  , qui  battent  fans 
cede  l’ellrade , ceux-ci  ticmient  fouvent 
lieu  d’cfpions  par  les  rapports  qu’ils 
font  toujours  au  général  des  découver- 
tes qu’ils  viennent  de  faire  j mais  com- 
me ils  ne  font  que  voltige|;  autour  de 
l’iim-'f  ennemie,  & qu’on  eft fouvent 
intérciTé  à lavoir  ce  qui  fe  paife  au 
quartier-général  & dans  l’intérieup  du 
camp  , on  ne  doit  pas  s’ en  contenter , 
Tume  I.  ‘ ■ 


mais  y joindre  les  connoiflànces  four- 
nies par  d’autres  efpions.  7“.  Le  cabi- 
net & le  général  doivent  concourir  à 
fe  procurer  une  connoiilànce  parfaite  de 
la  carte  du  pays  où  l’on  veut  tranfpor- 
ter  le  théâtre  de  la  guerre.  11  11e  fulfic 
pas  d’en  favoir  la  fituation  en  gros  ) 
il  faut  coiiiioitre  toutes  les  fituations 
de  détail,  fleuves,  rivières , ruiifeaux  , 
grands  chemins  , fentiers  , lacs , mon- 
tagnes, défilés,  places  tenables,  dé- 
bouchés , &c.  Cette  coiinoilfancc  cil  iii- 
dirpeidàble  pour  faire  les  plans  d’opéra., 
tions , pour  diriger  les  marches  de  l’m- 
mée , & fur-tout  pour  établir  les  camps, 
ce  qui  ell  une  des  plus  difficiles  chofes 
de  la  guerre,  & dont  dépend  prcfquc 
toujours  li^bon  ou  le  mauvais  fuccès 
d’unfc  campagne  : car  qu’un  général  fâ- 
che prendre  un  camp  avantageux  ei» 
Flandre  ou  en  Italie , il  n’y  a rien  de 
furprenant.  La  guerre  a été  faite  depuis 
tant  de  fieclcs  dans  ces  pays-lâ  par  les 
plus  habiles  capitaines  ; on  connoitpac 
leurs  mémoires  &*par  1 hiftoire,  Il  pré-' 
eifemont  tous  les  eudroitd*qu’ils  ont 
choilispoury  alTeoir  leurs  camps,  qu’on 
n’a  qu’à  fiiivre  leurs  traces.  Mais  la 
difficulté  eft  de  s’établir  commodém  c n 
& lorement,  dans  un  pays  peu  connu, 
montueux  , difficile , d’y  choifir  des  fî- 
tuations  avantageufes  pour  le  tranlport 
des  vivres,  de  conl’erver  toutes  fes  com- 
munications libres , d’ètrc  à portée  de 
l’eau,  & à couvert  de  toutes  lùrtcs 
d’attaques.  Les  cartes  géographiques 
où  fe  trouvent  marquées  toutes  ces  fi- 
tuntions  particulières  , font  fort  rares  i 
on  ne  doit  rien  épargner  pour  s’en  pro- 
curer une  ample  colledlïon,  fur. tout 
de  ces  cartes  manuferites  que  des  ha- 
biles ingénieurs  lovent  quelquefois  a 
l’ufage  de  leurs  généraux  ou  des  ^ands 
princes.  C’ell  un  vrai  tréfor  au  befoin. 
Lorfqu’au  commencement  de  ce  ficeler!. 

• Aaraa  ' ■ - ' 
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Yarmét  RufTe  pénétra  dans  le  pays  de 
Hoiftein , le  czar  dirigea  là  marche , & 
prie  tousfes  camps  fur  une  vieille  to- 
pographie de  ce  pays,  qui  lui  étoit  tom- 
bée par  hafard  entre  les  mains , & qui 
fe  trouva  fi  boiuic  & fiexaélo,  qu'on 
prit  ce  monarque  prcfque  pour  un  for- 
cier. 

8*.La  fubfiftance  d’une  armée  fait  non- 
feulement  un  objet  très  - cffcnticl  des 
foins  d’un  général , mais  doit  aullî  atti- 
rer toute  l’attention  du  cabinet.  Je  crois 
qu’il  ne  feroit  pas  impolfible  à un  con- 
quérant de  porter  la  vidloire  Jufqu’aux 
confins  de  la  terre , fi  la  nécclfité  de  fai- 
re vivre  fon  armée  ne  l’arrètoit  à cha- 
que pas.  Il  y a pluficurs  méthodes  de 
pourvoir  à l’article  des  vivres , Icfguel- 
Ics  le  mettent  diverfement  en  ufage  fé- 
lon les  pays  où  l’on  porte  les  armes,  & 
les  circonftances  de  la  guerre  qu’on  me- 
né. Tantôt  le  fouverain  lait  lui-mème 
les  provifions  qui  doivent  fuivre  l’<ir- 
mée  , tantôt  on  les  acheté  dans  le  pays 
ôù  l’on  ei^re , tantôt  on  nomme  des 
commilfaires  pour  les  vivres , tantôt  on 
foit  des  atcords  avec  des  entrepreneurs, 
&c.  On  ne  fauroit  déterminer  laquelle 
de  ces  méthodes  eft  préférable , vu  que 
les  circonftances  changent  les  mefures  ; 
mais  quelque  parti  qu’on  prenne,  il  ne 
finit  point  porter  un  elprit  d’œconomie 
dans  l’arrangement  des  fubfiftances  ; la 
guerre  coûte  ; & quiconque  veut  léfiner 
doit  refter  en  paix  -,  il  eft  cruel  de  faire 
manquer  les  troupes  de  pain  par  fa  fau- 
te , ou  de  fe  voir  arrêté  dans  une  expé- 
dition faute  de  vivres.  Il  faut  prendre 
fes  précautions  de  bonne  heure , établir 
desmagafins,  qui  font  la  navette  pour 
fe  founiir  l’un  l’autre  de  provifions, 
choifir  les  places  les  plus  lùres  & les  plus 
commodes  pour  cet  établilfcmcnt , re- 
chercher la  voie  la  plus  ailee  & la  moins 
dilpendieufe  pour  le  traiiiport,  pren- 


dre des  informations  ftires  des  denrées 
que  produit  le  paj-s  où  l’on  veut  mar- 
cher, &de  la  quantité  qui  s’y  troui’C 
amalféc,  & ainli  du  relie.  Tous  ceux 
qui  ont  fuivi  Varmée  de  S.  M.  le  roi  de 
Sardaigne  dans  fes  opérations , alfurcnt 
que  les  arrangemens  pour  la  fubfiftance 
y font  admirables , qu’il  faut  en  avoir 
été  témoin  oculaire  pour  s’en  former 
une  véritable  idée , que  malgré  les  mon- 
tagnes, les  défilés,  & toutes  les  diffi- 
cultés des  chemins , les.  vivres  abon- 
dent toujours  dans  cette  mwéf  , & que 
c’eft  un  problème  pour  les  gens  du  mé- 
fier même,  par  quelle  cfpecc  d’enchante- 
ment ce  miracle  s’opère.  Un  fi  bel  exém- 
ple  mérite  d’ètrc  connu , approfondi  & 
imité. 

Soit  qu’on  attaque  un  pays  ennemi , 
foit  qu’on  foit  réduit  à protéger  le  fieu, 
il  y a toujours,  dans  le  cours  d’une 
guerre  , des  places  fortes  à alfiéger  ou  à 
défendre  : ainfi  le  fi.\icnic  objet  militai- 
re eft  l’entretien  des  fortereffes  , des 
arfenaux  & de  tout  l’attirail  de  la  guer- 
re , trois  articles  qui  ont  une  connexion 
intime  entr’eux.  Il  Icroit  aulfi  rifiblc  de 
mettre  toutes  les  frontières  en  forteref. 
fes,- que  de  réduire  toute  la  côte  en 
ports  de  mer  : il  fuffit  qu’on  en  ait  af- 
fez  pour  couvrir  un  pays  contre  toute 
iitvafion  ennemie,  à l’aide  de  Varmée. 
Les  plus  grands  capitaines,  les  maîtres 
de  l’art,  ont  établi  pour  maxime,  qu’on 
ne  doit  jamais  aller  en  avant  dans  un 
pays  où  l’on  fait  la  guerre , en  laiifant 
derrière  foi  des  forterefles  importantes 
entre  les  mains  de  l’ennemi.  Le  prince 
Eugene , tout  habile  qu’il  étoit , n’a  pas 
laillc  d’éprouver  , avant  & après  la  ba- 
taille de  Dodin , combien  il  eft  dange- 
reux de  s’écarter  de  ce  principe.  C’eft 
ce  qui  rend  l’attaque  & la  défenfe  des 
places  fi  nécclfaire  dans  la  conduite  de  la 
guerre.  La  prife  d’une  ville  confidéra- 
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blc  dccidc  fouvent  du  fuccès  d’une  cam- 
pagne autant  que  le  gain  d'une  batailici 
Uy  a donc  deux  objets  à confiderer  dans 
une  foitercire  : l*.  qu’elle  Ibit  avanta- 
geufemcat  fituée , point  pincée  nu  ha- 
Cird,  l'ur  un  terrein  détaché  où  elle  ne 
couvre  point  le  pays  qu’elle  doit  cou- 
vrir , où  l’ennemi  peut  la  bloquer,  la 
doubler , où  elle  eft  commandée  par  les 
hauteurs  voiGnes , où  la  nature  s'oppo- 
fe  à l’art  pour  la  folidité  des  ouvrages , 
& où  elle  porte  par  conréquent  plus  de 
préjudice  que  d’utilité.  Ainll  le  choix 
de  remplacement  mérite  la  première 
attention  du  prince  qui  veut  faire  bâ- 
tir une  forterelTe.  î*.  Qu’elle  foit  conf- 
truite  fur  un  excellent  plan  & Men  con- 
venable  au  terrein.  Le  peuple  ébloui 
crie  au  ipifacle  quand  il  voit  des  ouvra- 
ges qui  avancent  dans  la  campagne  à 
perte  de  vue,  ou  qui  s’élevant  dans 
les  nués  , des  folles  d'une  profondeur 
énorme  : les  connoilfeurs  prétendent 
que  ces  ouvrages  immejifes  , entaifés 
les  uns  fur  les  autres  fans  difeemement, 
ne  lignifient  rien,  qu’on  ne  fauroit  ja- 
mais les  bien  garnir  de  troupes  , à 
moins  que  d'avoir  une  armée  pour  gar- 
nifon , auquel  cas  . un  habile  général , 
qui  commande  à de  braves  gens  , n'at- 
tendra point  l’ennemi  derrière  des  mu- 
railles, mais  remettra  en  campagne*  & 
^lui  préfentera  la  bataille.  Mais  en  re- 
vanche on  ne  doit  compter  prcfqueponr 
rien  ces  petites  bicoques  dont  les  forti- 
fications ne  font  élevées  que  de  llmpic 
terre.  Il  me  femble  qu’on  ne  peut  ap- 
peller  forterejfe  qu'une  place  dont  les 
ouvrages  font  folidement  revêtus  de 
maqoiineric  , qui  a de  bonnes  cafemnt- 
tes  à l’épreuve  de  la  bombe,  qui  ell 
bien  minée , qui  a de  bons  logemeus 
pour  les  gens  de  guerre , des  puits  abon- 
dans , & tout  ce  qu’il  faut  pour  y 
çiettrc  une  garuifou  raifoiuiablc. 


Au  refie , en  fortifiant  une  ville , ou 
peut  fuivre  disférens  fÿitèmes.  Cochorn, 
Vauban,  Rimpter  & plufieurs  habiles 
ingénieurs  ont  inventé  diverfes  métho- 
des de  fortifier,  que  l’on  connolt  par 
leurs  livres  & par  les  plans  de  leurs  ou- 
vrages. Il  l'croit  à fouhaiter  que  l’archi- 
teclure  militaire  fût  fondée  fur  des  prin- 
cipes auilî  fùrs  , aulll  uniformes,  aulli 
invariables,  que  l’architeâure  civile  & 
pluiîeurs  autres  arts.  Mais  les  règles 
pour  tous  les-  ouvrages  de  détail  , ne 
font  pas  ici  des  vérité^  incontellabics. 
Chaque  fyftème  de  fortification  a fes 
avantages  , mais  qui  font  toujours  con- 
trebalancés par  de  grands  inconvéniens. 
La  perfeélion  ne  conlllte  encore  que 
dans  le  choix  des  moindres.  Les  per- 
fonnes  du  métier  comprendront  aifé- 
ment  ce  que  je  veux  dire , & les  bor- 
nes d’un  article  ne  me  permettent  point 
de  prouver  cette  théfe  aux  autres.  Tant 
de  raifons  doivent  engager  un  fouve- 
ruin  à fc  procurer  les  généraux  & au- 
tres officiers  , les  plus  habiles  qu’il  cil 
poilible  de  trouver  dans  l’art  du  génie  ; 
& comme  cet  art  ne  devroit  être  ignoré 
d'aucun  ofHcicr,  il  feroit  très-avanta- 
geux qu’il  y cûtidans  yn  Etat  bien  réglé, 
des  écoles  ou  académies , t)ù  tous  ceux 
qui  fe  dévouent  au  métier  de  la  guerre 
fulfcnt  inflruits  par  d’habiles  gens  , 
non-feulement  dans  l’architechirc-mili- 
taire,  mais  autli  dans  la  fcience  de  l’at- 
taque & de  la  défenfe  des  places.  Il  Al 
mille  éx  mille  occafions , à la  guerre,  où 
un  officier  peut  tirer  le  plus  grand  par- 
ti des  connoiffanccs  qu’il  a acquifes  à 
cct  égard.  Je  ne  parlerai  point  de  la 
faute  énorme  que.  font  ces  puiifances 
qui  laid'ent  tomber  leurs  fortifications 
en  ruine,  Le  fimplc  bon  feus  fait  voir 
qu'il  eli  abfurde  de  détruire  par  fa  né- 
gligence , ou  par  une  économie  mal-en- 
tendue , ces  remparts  de  la  fureté  d’une 
A aaa  2 
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nation , & qui  ont  tant  coûte  à conT- 
truire. 

Sans  artillerie , il  eft  impoflîble  de 
faire  la  guerre , d’attaquer  ou  de  dé- 
fendre les  places.  Il  faut  donc  éublir 
noii-fculctneiit  des  fonderies  de  canons , 
mais  auflî  des  arfenaux,  où  fe  gardent 
tous  les  inftrumens  de  guerre.  On  ne 
s’attend  vraifemblablement  point  à 
trouver  ici  une  énumération  de  tous 
les  canons,  mortiers,  aliùts  , fufils, 
bayonncrtes,  carabines  » piftolets,  fa- 
bres , épées , bribes , carcafles  , bou- 
lets de  canon , baies  de  fufil , plomb, 
fer , & autres  attirails  de  guerre  doat 
un  arfenal  doit  eue  garni.  C’eft  aux 
généraux  , aux  officiers  de  l’artillerie 
& aux  ingénieurs , à propolcr  tout  ce 
qui  cil  nécelTaire  ù cet  effet , & au  fou- 
verain  à delliner  une  fomme  raifonna- 
ble  pour  fe  procurer  tous  ces  belbins 
réels,  & les  entretenir  fur  un  pied  Ib- 
lide.  Nous  comprenons  aulfi  Ibus  cet 
article  les  bàtimens  où  iè  gardent  les 
tentes  , les  chariots  de  bagage  & de  mu- 
nitions avec  leurs  harnois,  les  pontons, 
les  chariots  à poudre , les  forges , en 
un  mottout  l’attirail  d’une dont 
Je  détail  eft  immenfe.  Nous  entendons 
de  même , qsie  tous  les  remparts  & au- 
tres ouvrages  de  fortereffe  doivent  être 
conftamment  garnis  de  canons , & que 
les  affûts  n’en  foient  point  pourris,  ou 
autrement  endommagés  au  point  qu’on 
ne  puilfe  s’en  fervir.  11  eft  bon  d’éta- 
blir des  arfenaux  dans  toutes  les  villes 
de  guerre  , & de  dilpcnfer  l’artillerie 
de  maniéré  qu’elle  ne  puiffe  être  priie 
à la  fois , en  cas  de  malheur.  Quant  à 
la  poudre  à canon , il  faut  en  avoir  tou- 
jours une  ample  provifion  que  l’on  peut 
faire  garder  dans  des  magafins  prati- 
qués dans  les  ouvrages  les  plus  avances 
de  chaque  fortereffe.  On  a aujourd’hui 
des  inventions  admirables  pour  la  conl- 
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tmélion  de  ces  magafins.  Les  murs  & 
les  voûtes  font  épais  du  côté  delà  ville, 
& foibics  vers  les  glacis , de  manière 
que  la  poudre  venant  par  malheur  à 
s’allumer , elle  fait  tout  fon  effort  du 
côté  c.xtérieur  ou  elle  trouve  le  moins 
derefiftance , & n’endommage  point  les 
villes  en  fautant  en  l’air. 

^ Lc^  bien  de  l’Etat  & l’humanitc  s’in- 
tcrelfent  également  à la  confervation  de 
ces  braves  citoyens  qui , en  déicndant 
la  patrie  , ou  en  combattant  pour  les 
droits  des  nations  , tombent  dans  des 
maladies  ou  reçoivent  des  b'effures. 
Cette  confidération  fi  équitable  , a 
donne  lieu  à l’etabliilement  des  hôpi- 
taux militaires,  qui  fuivènt  Wtniue  en 
campagne.  On  charge  de  l’intendance 
générale  de  ces  hôpitaux  un  habile  mé- 
decin & un  chirurgien  en  chef,  qui 
font  ailiftés  de  plufieurs  autres  chirur- 
giens gagés , ou  volontaires.  Tous  les 
chirurgiens  majors  des  régimens  & leurs 
aides,  de  même  que  tous  les  chirurgiens 
des  compagnies , deilervent  également 
rh/>pital  général  s’il  en  eft  befoin , & 
s ils  en  font  à portée.  On  joint  à cet 
arrangement  la  pharmacie  ou  apoth'i- 
cairerie  générale  de  Lm/zée,  qui  eft  con- 
duite par  des  apothicaires,  & bien  pour- 
vue d’cxcellensonguens,  baumes,  her- 
bes, drogues,  & remedes,  fur-tout  d’ar- 
quebulîide.  On  fait  aulli  provifion  d’inf-  • 
trumens , d’emplâtres , de  vieux  linges, 
de  charpies , & de  tout'cc  dont  on  peut 
avoir  befoin  pour  les  appareils  des  bief, 
fures  & les  opérations  de  chirurgie.  Il 
faut  encore  ajouter  à tout  cela  des  cui- 
ftniers  pour  préparer  les  bouillons  üux 
malades , des  femmes  pour  entretenir  la 
propreté,  des  gardes  pour  les  fbigner, 
des  matelats  pour  les  coucher,  &c.  On 
commande  aulfi , tous  les  jours,  un  cer- 
tain nombre  d’officiers  , pour  Faire  la 
vilitc  des  hôpitaux , pour  examiner  fi 
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les  malades  y font  bien  traites  , & s’ils 
ne  manquent  de  rien,  ce  dont  ils  font 
leur  ram5ort  au  général  qui  commande. 

Les  foldats  rendent  trop  defer^icesà 
l’Etat,  & ils  en  font  trop  mal  payés, 
pour  qu’on  ne  doive  pas  au  moins  tâ- 
cher de  leur  procurer  une  vieillelTc  heu- 
' reufe.  Il  feroit  cruel  de  voir  un  vieux 
guerrier  couvert  de  blclTures  & de  gloi- 
re , chargé  d’années , d’infirmités,  & 
de  mifere  tout  cnfcmble.  Ce  feroit  une 
• elpece  d’ingratitude  nationale  dont  la 
fimple  idée  révolte.  La  bonne  politique 
veut  d’ailleurs  , qu’<ÿi  donne  aux  mili- 
taires un  encouragement  en  leur  pro- 
curant un  asile  contre  les  maux  de  la 
vieillclfe  & de  la  pauvreté,  après  avoir 
fourni  une  carrière  honorable.  C’eft 
l’objet  glorieux  de  la  fondation  des  hô- 
tels des  invalides.  Plufieurs  monarques, 
mais  fur- tout  les  rois  d’Angleterre  Char- 
les II.  & Guillaume  III.  par  les  hôpi- 
taux de-Greenwich  & dcChelfca,  Louis 
XIV'^.  par  le  fuperbe  hôtel  des  invali- 
des à Paris , Frédéric  II.  roi  de  Pruife 
par  celui  qu’il  a fait  bâtir  aux  portes 
de  Berlin  , ont  donné  cette  récompenfe 
là  la  vertu  militaire,  & cet  encourage- 
ment à la  valeur.  Ce  font  les  plus  beaux 
monumens  qu’ils  pouvoicnf  lailfcr  à la 
poftérité  de  leur  grandeur.  Toutes  les 
nations  policées  devroient  les  imiter. 
Mais  on  leur  demande  moins  une  ma- 
gnificence extraordinaire  dans  l’édifice , 
qu’une  grande  folidité  dans  l’établiATe- 
ment.  11  n’cll  pas  néce/faire  qu’un  hôpi- 
tal relfcmble  à un  palais  de  roi , éc  les 
ornemens  ne  rendent  point  les  invali- 
des heureux.  Il  me  i'emble  qu’une  belle 
fimplicité  convient  le  mieux  à une  pa- 
reille maifon  qui,  an  refto,  doit  être 
bien  dotécv  bien  entretenue,  bien  pour- 
vue , où  l’on  place  des  fitldats  qui  ne 
font  pins  en  état  de  fervir,  & auxquels 
on  laitlê  l’image  de  la  guerre  en  leur. 
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fiiifiint  monter  la  garde  chez  eux , &en 
leur  donnant  quelques  officiers  furan- 
nés  qui  entretiennent  le  bon  ordre  dans 
la  maifon  , & dont  on  peut  encore  at- 
tendre quelques  fervices  dans  une  occa- 
fion  extraordinaire. 

Les  alfaircs  de  la  guerre  étant  intimé, 
ment  liées  i l’état  civil,  tant  pour  la 
paye,  la  nourritur»  & l’entretien  des* 
troupes , que  pour  la  marche  de  r<fr-. 
wie> , & pour  toutes  les  opérations  mi- 
litaires , il  faut  établir  néceflkirement- 
un  département  de  la  guerre , qui  réglé 
toutes  CCS  chofes , & qui  veille  à tout 
ce  qui  peut  tendre  au  bien  & à la  cen-  ^ 
fervation  de  Varmée.  On  conçoit  aifé- 
ment  que,  dans  un  grand  royaume,' 
ces  détails  font  immenfes , & occupent 
non  - feulement  le  miniltre  qui  eft  à la 
tète  d’un  pareil  département , mais  aulfij 
tous  les  autres  employés  dont  il  eft  com- 
pofè.  Au  relie,  le  fouverain  & le  mi- 
niftre  de  la  guerre  doivent  fe  procurer 
tous  les  mois  des  liftes  exaéles  de  l’état 
de  tous  Icsrégimensquicompofentl’m-- 
»/èf,  & de  leurs  officiers.  Les  officiers,’ 
depuis  l’enfeigne  jufqu’au  capitaine  in- 
clufivement , font  avancés  à chaque  va- 
cance , félon  le  rang  qu’ils  tiennent  dans 
leur  régiment.  Les  officiers  de  l’état 
major,  au  contraire,  depuis  le  major 
jufqu’au  maréchal,  ont  leur  rang  dans 
Vannée,  & font  avancés  félon  leur  an- 
cienneté  , chacun  à fbn  tour.  Tout  of- 
ficier cil  cenfé  être  un  homme  d’hon- 
neur, qui  remplit  fes  devoirs,  & qui 
par  conféquent  ne  fiiuroit  fouffrir  de 
paffe- droits  fans  une  cruelle  mortifica- 
tion. Un  fouverain  qui  feroit  des  pro- 
motions militaires  en  confultant  uni-' 
quement  Ton  caprice  , décourageroit 
tous  les  olficiers  i & le  fervice  en  iroit 
fort  mal.  Cependant  il  doit  y avoir 
toujours  quelques  exceptions  à cette  ré- 
glé en  faveur  des  'dclions  brillantes  & 
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ije  cens,  qui  fc  fignalciit  J’uite  manictc 
extraordinaire  i mais  ces  cas  ii>iic  ra- 
res , & demandent  à être  bien  conlia- 
tcs.  Vendre  les  rétiniens  au  plus  ot 
üant , rendre  les  charges  militaires  vé- 
nales, c’eil  pécher,  cemefemblc,  con- 
tre la  julHce  qu’on  doit  à d’autres  hon- 
nêtes gens  qui  ne  font  pas  avantagés 
de  la  fortune & contre  tous  les  princi- 
pes de  la  faine  politique.  (D.  F.) 

ARMES,  Droit  ftod.  ^ cm. . Ce 
mot  a deu.x  liguiheations  j i",  il  fi- 
gnifie  les  annes  défenlives  qu’il  ell 
permis  à de  certaines  pcrfoimes  de 
0 porter  pour  leur  défcnic.  Suivant  les 
anciennes  & les  nouvelles  ordoiutan- 
ces  de  la  plupart  des  Etats  de  l’Euro- 
pe, le  port  d’amer  ell  défendu  à tou- 
tes fortes  de  perfonnes  , à l’exception 
des  gentilshommes  & des  oHiciers. 

2°.  On  entend  encore  par  armet, 
les  armoiries  dont  on  fc  fert  pour.dif- 
tinguer  les  différentes  maifons  de  la 
■noblcife.  (R.) 

* Le  chap.  cUrici,  Je  vita^  lionef- 
tat.  clericorttm  , défend  aux  clercs  de 
porter  des  armes  fous  peine  d’excom- 
munication : anita  clericorivu  fwitora- 
tiones , lacrinM-,  c’clt  la  leqon  & l’e- 
xemple que  donne  aux  clercs  le  grand 
S.  Ambroife  : A'o«  pila  qiuriwt  ferrea, 
mn  arma  Üirijli  milites.  Coachu  repti- 
giiare  sio>i  vovi,  fed  ilolor , Jetiis,  ora- 
tiones  , Licrimje  fiieruiU  mihi  arma  ad- 
verfus  milites.  Talia  euim  fnnt  mti- 
nimenta  facer doits.  Cap.  von  pila  2 J. 
qiiitjl.  8. 

Les  capitulaires  des  rois  de  France 
portent  la  même  défenfe.  Baluze , tom. 
I.  col.  409.  Mais  depuis  que  Clément 
a déclaré  que  les  ecclénafHqucs 
n’encourroient  point  l’irrégularité,  lorl- 
que  pour  fauver  leur  vie  ils  auroient 
tué  leur  aggreffeur  , Clem.  fi  furiofus 
de  botuk,  "uoiimt.  nu  a jugé  qu’ils  pou- 


voient  licitement  porter  des  armes 
lorl’qu'üs  auroient  raifon  de  craindre, 
pour  leur  vie , & qu’il  leur  étoit  mê- 
me permis'  d'en  porter  quand  ils  fe-' 
roknt  en  voyaige.  (D.  M.)  ’ j 

ARM 01 K 1 Fis, , font 
des  devifes  réglées  Iclou  l’art  du  bla- 
fon , qui  ont  été  inventées  pour  mar- 
quer la  noblcife  d’une  niailon. 

L’ufage  des  armoiries,  quoique  dif- 
féremment pratiqué,  a été  très -célè- 
bre parmi  les  plus  anciennes  nations  ^ 
du  monde,  comme  les  Hébreux,  les 
Grecs  & les  Romains.  Il  ell  vrai  que 
dans  les  premiers  ^ems  , les  Romains 
failoient  porter  en  la  cérémonie,  des 
funérailles , les  images  & effigies  de 
leurs  ancêtres,  tant  du  côté  paternel, 
que  maternel , au  lieu  des  armoiriet^ 
que  nous  hiilbns  porter  dans  ces  oc- 
caHons  félon  le  témoignage  d’Horace, 
Epod.  7. 

EJlo  beata , fnnits  atqiu  imagines  du- 
cant  triwnphales  tiuun. 

A l’égard  des  Hébreux , voici  ce 
qui  en  ell  dit  au  liv.  I.  des  Maccha- 
bées, chap.  13.  Et  Simon  bâtit  fur  le 
J'éptdcre  de  fon  pere  de  fies  freret  tat  • 
tombeau  fuperbe  de  pierres  polies  de- 
vant Çÿ  derrière.  Et  il  pofa  j'ept  pyra. 
mides  ttoie  vis-à-vis  de  Paut>-e , pour 
fon  pere , pour  fit  mere  , & pow  fies 
quatre  freres.  Et  autour  des  pyratniJes 
il  pofa  des  cnloimes  d'aixbitedure  bien 
inventées , çÿ  mit  fur  les  colonnes  les 
armoiries  pour  un  monumetit  éternel , 
^-iUiprès  des  artnoiries , il  mit  des  na- 
vires taillés , expofes  à la  vue  de 
tous  ceux  qui  navigent  fur  la  mer. 

L’ufage  de  mettre  les  boucliers  & 
écus  d’armes  aux  fépulchrcs,  a com- 
mencé chez  les  Romains  l’an  2f9  de 
la  fondation  de  Rome,  fuivaiit  le  té- 
moignage de  Pline , liv.  XXXV^chap. 

3.  SuorusH  clypeos  in  ficro  privât im  di- 
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■ tare  primtu  infiittüt  Pub.  ClodUu  qui 
coiiftù  atm  Serviliofuit , anuo  Vibis  2^9. 
Or  ces  boucliers  ou  ccus  d'armes  n’c- 
toient  pas  feulement  deftinés  à cou- 
vrir & à défendre  les  gens  de  guerre; 
outre  cela  ils  contenoient  le  (j’mbolc , 
la  devife  & les  armoiries  de  chaque 
particulier  qui  s’étoit  dillingué  dans 
les  armes  ou  autrement , comme  iled 
•aife  de  le  conclure  de  ce  qu’üvide  fait 
dire  à Pythagore  au  livre  X\'.  de  fes 
métamorpholes.  Tout  le  monde  fait 
que  la  métempfycolè  étoit  le  dogme 
fovori  de  ce  philq^phc , lequel  pour 
perfuader  cette  opiiûun  extravagante , 
-«lifoii  que  lui-même  n'avoit  pas  tou- 
jours été  Pythagore,  & qu’il  fe  Ibu- 
venoit  de  s’être  trouvé  à la  guerre  de 
•Troyes  il  y avoir  pluflcurs  liocjps  , 
Ibus  le  nom  à'Euplwrbe  , & d’y  avoir 
•été  blefle  par  Menelaus. 

Trojaiii  tempore  belli, 

Pamhoïdes  hiphorbtu  eram. 
Enfuite  il  dit  qu’il  reconnut  fon  écu 
qu’on  avoit  fufpendu  au  temple  de 
Junon  dans  la  ville  d’Argos. 

Cogiiorvi  clypetau  leva  pejtamim  noflrx, 
bîitper  abanteis  templojtimnisinArgis. 

Je  prie  le  leéleur  de  me  pafler  ces 
petits  traits  d’hüfoire , qui  ont  pour 
-objet  de  faire  coimoitre  l’antiquité  de 
l’ul’age  des  armoiries  peintes  , gravées 
ou  relevées.  1 

Le  mot  à'armes  ou  armoiries  tire 
fon  étymologie  de  l’écu  qui  étoit  l’ar- 
me la  plus  commune  aux  gens  de 

Eicrre.  De-là  vient  que  , par  fuccet 
)n  de  tems , on  a appellé  écu  les  dé- 
vifes  qui  y étoient  gravées;  & aujour- 
d'hui que  les  écus  ne  font  plus  enufi- 
gc , on  ne  lailfe  pas  de  peindre  ou  de 
graver  ordinairement  les  armes  en  la 
figure  ancienne  de  l’écu  qu’on  appelle, 
pour  cette  caufe  éaijfon  i & les  devifes 
qu’on  y grave  font  nommées  armes. 
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Il  n’y  a que  les  femmes  qui  ne  por- 
tent point  leurs  armes  en  éculfon , mais 
bien  en  quarré  ou  plutôt  en  lofiuige  j 
ce  qui  prov'ient  fans  doute  de  ce  que 
les  femmes  n’étant  point  deltinées  au 
lervice  militaire , l’ecu  ou  bouclier  ne 
convient  point  à leur  état. 

Il  n’y  a que  les  nobles  qui  aient  droit 
d’avoir  armoiries , comme  repréfon- 
tant  CCS  anciens  chevaliers  qui  faifoient 
graver  ou  peindre  leurs  devifes  fur 
leurs  ccus  ou  boucliers.  Ce  qui  a fait 
dire  à Budcc , ad  l.  2.  de  orig.  jto\ 
que  les  armes  de  nos  gentilshommes 
ont  Uiccedé  aux  images  de  la  noblell’e 
romaine.  Aulfi  voyons-nous  que  les 
lettres  d annobliliemtait  contiennent  ex- 
prcilcment  le  droit  d’avoir  des  armoi- 
ries  , ^ qu  on  fuppofo  par  confequent 
que  1 annobli  n’avoit  pas  auparavant. 

^ Mais  quoique  les  armoiries  aient 
été  inventées  pour  diftingucr  la  no- 
blelTe,  & lui  donner  de  l’émulation 
pour,  l’honneur  & la  valeur,  néan- 
moins les  plus  notables  habitans  des 
villes  ont  ufurpé  ce  droit  il  y a déjà 
■ long-tems.  Cet  abus  s’elt  tellement  ré- 
pandu , qu’il  n’y  a gucre  que  les  vils 
artifans  qui  manquent  d’armoiries.  La 
vanité  ne  .s’eft  pas  même  arrêtée  là  ; 
car  les  gentilshommes  at-ant  dillingué 
leurs  armoiries  par  le  heaume  ou  ar- 
mure de  tête  qu’on  appelle  timbre , 
les  roturiers  n’ont  guère  tardé  de  tim- 
brer leurs  artimiries.  Je  remarque  mê- 
me qu’anciennement  le  timbre  étoit 
un  droit  de  la  haute  noblefl'e;  enforte 
que  les  fimplcs  gentilshommes  étoient 
tenus  de  porter  leurs  armoiries  nues 
& fans  timbre  ; mais  aujourd’hui  il 
n’y  a que  les  femmes  qui  n’ont  point 
de  timbre  en  leurs  armoiries,  [i  ce 
n’eft  la  cordeliere  qu’on  appelle  autre- 
ment  le  las  d'amour.  Le  heaume  doré 
& ouvert  qui  étoit  autrefois  le  tin>. 
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bre  des  vicomtes,  b-.irons  & châtelains, 
les  couroiuics  do  marquis  & de  com- 

■ tes , fervent  fouvent  de  timbre  aux 
armoiries  d’un  roturier. 

’ Il  n’y  a que  le  lbi;|uciir  haut-julti- 
cief  & le  patron  qui  iùicnt  en  droit 
de  faire  mettre  leurs  armoiries  d;uis  les 
égliies  de  leurs  julKces  ou  fondationsj 
& dans  le  concours , celles  des  huuts- 
jullicicrs  doivent  être  mifes  au  - def- 
iôus  de  celles  des  patrons.  Néatuuoins 
le  haut  jufticier  ni  le  patron  ne  peu- 
vent point  empêcher  l’oppofitioii  dos 
armoiries  & autres  pièces  d’honneur  , 
fur  le  lepulchre  de  celui  qui  les  a eues 
pendant  fa  vie,  parce  que  cela  n'ac- 
quiert aucun  droit  dans  l’églife  à fa 
pollcrité. 

Il  doit  y avoir  quelque  dilîsreitce 
entre  les  armmries  des  aines  & des 
puinés , c’elt-à . dire  , que  les  puinés 
ne  peuvent  poiitt  porter  les  armes  plei- 
nes de  la  famille  comme  les  aines. 
-Autrefois  les  catlets  prenoient  les  ar- 
. mes  de  leurs  femmes  , fuivant  le  té- 
jinoignage  de  M.  Salvaing , cliap.  lO. 

■ pag.  103.  On  dilhngue  celles  des  bâ- 
tards par  une  barre  de  gauche  à droite. 

Les  meilleurs,  hilloriejis  fixent  l’o- 
rigine des  armoiries  , telles  que  nous 
les  connoUTons  au  tems  des  croifades, 
pour  difdnguer  les  perfonnes  qui  étant 
.toutes  couvertes  de  fer*,  n’auroient 
pas  été  rcconnoilîiibles  làns  une  mar- 
• que  extérieure  ; c’étoit  par  les  cottés 
d’armes  que  les  chevaliers  le  diliin- 
guoient , & les  dirf'érentcs  fourrures  de 
ces  cottes  d’armes  que  les  François 
mettoient  fur  leurs  croifades,  formè- 
rent las  différentes  couleurs  qui  de-là 
..paJfercnt  dans  leurs  ormes,  & qu’il  elt 
■.aifé  d’y  réconuoitre,  telles  que  riicc- 
inine,  le  voir,  le  fable,  le  linople  , 
&c.  A ces  couleurs  on  ajouta  quelques 
jQiacnicns  pris  encore  de  rbabillcmcnt» 


comme  la  fafee  de  la  jiureticre , le  pal 
de  l’épieu , le  fautoir  de  l’étrier  , la 
macle  des  mailles  qui  formoient  le  hau- 

• bert , &c. 

Une  inftitution  d’héritier  à la  char- 
ge de  porter  le  nom  & les  armes  de  la 
famille , a été  reçue  & réputée  condi- 
tionnelle. . . I 

II  n'elt  permis  à perfonne  d’oter  ou 
d'arracher  d’une  églife  les  armoiries 
> d’ini  autre,  comme  celles  du  fondateur. 

Les  feigueurs  hmit- julliciers  & Us 
patrons  peuvent  faire  mettre  leurs  ar- 
mes dans  les  églilfs  de  leur  fondation 
& de  leur  juliàcc  , mais  les  armes  du 

• patron  doivent  être  au-dclfus  de  cel- 
les du  haut-juliieier. 

Ainfi  le  (koit  de  mettre  fes  armes 
d^s  une  églüè  cli  perfoiuiel  & inhé- 
rent à la  famille  du  fondateur;  ce  droit 
ne  palTc  point  à l’acquereur  du  fonds. 
CR.; 

ARNAULD  , Antoine  , Hifi.  Lin. , 
fils  ainé  d’Antoine  Arnauld  , nàquit  à 

• Paris  enii^ôo.  Il  fut  reçu  avocat  au 
parlement,  & s’ydiftingua  par  fonélo- 

.quencc,  auLint  que  par  fa  probité.  £)e 
toutes  les  caufes  qu’il  plaida  , il  n’y 
en  eut  point  de  plus  célébré  que  celle 
où  Heiui  IV.  & le  duc  de  Savoie  alfif- 
terenc.  11  s'agilToit  d'une  femme  qui 
aceufoit  un  jeune  honune  du  meurtre 
de  fou  fils;  Arnai'Jd , avocat  de  la  mè- 
re, gagna  cotte  caul'e.  Son  plaidoyer 
contre  les  jéi'uites  en  faveur  de  runi- 
verfité  de  Paris  en  if94.  lui  acquit 
encore  plus  de  célébrité.  Il  a été  réim- 
primé en  1717.  ««-13.  En  i6oi.  il 
publia  un  autre  ouvrage  contre  la  fo- 
-ciété  ; il  a pour  titre  : Le  franc  vé- 
ritable (lifeours  ail  roi  fur  le , s-établijfe- 
inent  qui  lui  eji  demandé  pour  les  jtjid- 
tes,  in-%°.  Il  mourut  en  1 1619.  à l’àge 
de  cinquautc-neuf  ans.  Il  eut  de  Ca- 
therine .Marion  .vingt  eufans,  dont 
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dix  morts  en  bas-âge , quatre  £Is , Sc 
fix  Biles  rcligieufcs.  Les  jefuites  l’ac- 
cufcrciu  , pour  toute  répoiife  à fes 
écrits  contr’eux , d’être  huguenot  : il 
cil  vrai  qu’il  ctoit  fort  oppofé  à la  li- 
gue i mais  il  ne  rétoit>pas  moins  à la 
religion  réformée.  Il  tenoit  un  milieu 
que  quelques  jéfuites  & les  autres  iac- 
tieu.x  de  ce  tems  malheureux  au- 
roient  dû  tenir. 

ARNIS.EUS,  Meiiiiingus , Hijj.  Litt., 
natif  de  Halberibdt  , profcfl'eur  en 
médecine  dans  l’académie  de  Helmf- 
tade,  & enfuitc  médecin  du  roi  de 
Dancmarck , mort  dans  le  mois  de 
Novembre  I5j5.  a été  un  bon  méde- 
cin & un  bon  philofophe.  Il  s’eft  fait 
coniioitrc  par  plulleurs  ouvrages  de 
médecine  & de  phÜofophic  , & a fait 
plulleurs  traités  elUmés  qui  ont  rap- 
port au  gouvernement. 

L’un  a pour  titre  : Hiwiiitgi  Ami- 
fti  de  jure  Majejltuis  in  ftibditos  fem- 
per  inviolabili.  Francofurti  , 1610. /h- 
4°.  & Argentorati , l6j6.  Un 

autre  cft  intitulé  : De  aiitoritate  prin- 
cipiim  in  J'ubditos  femper  htviolabili.  Ar- 
gentorati,  ifijf.  «*.4".  Untroifieme: 
Rele&ioius  Foiieint,  imprimé  à Franc- 
fort en  i6i>.  Un  quatrième  : de  fub- 
jeclioiie  exempt iune  clericorum.  Un 
cinquième  : D:  potejlate  temporali  Pon- 
tificis  in  principes.  Un  fixieme  : De 
Repttblicùi  & enfin  un  ouvrage  inti- 
tulé : DoSrina  Politica  in  geininam  me- 
thoduin , qit.t  efl  Arijintelis  reduBa  , 
ex  probatijjlmis  quibitfqtte  philofo- 
fhis , oratoribus  , jurifconfultis , hijlo- 
ricis  , Çÿc.  ireviter  comportata  & ex- 
plicata.  Ce  dernier  ouvrage  a été  im- 
primé à Amfterdam  en  164J. 

Les  fculs  titres  de  Ces  ouvrages  an- 
noncent que  l’opinion  d’Arnifctis  eft 
aulll  favorable  à l’autorité  des  prin- 
ces , que  celle  d’Althuilus  leur  cil  cuti- 
Tome  L 


traire.  On  y trouve  un  catalogue  des 
auteurs,  qui,  comme  Althudus,  ont 
écrit  que  la  fouveraineté  appartient 
au  peuple;  foutcc  de  rébellion  , doc- 
trine détcllable  au  jugement  de  Bo- 
celenis,  qui  trouve  déplorable  que 
dans  ce  catalogue  il  y ait  de  très- 
grands  hommes  , & qui  marque  les 
divers  motifs  qui  ont  pû  les  porter  à 
cette  opinion  : Fnijfe  in  illis  ( Patro- 
nis  ^ Pr<t.onibiis  Pbilnfophia:)  im’gvos 
viros  dolcndwn;  qmrtun  aliqiws  ai.i~ 
mus  arrognns , elatus , indomitus  ad 
fingendam  ^ pingendam  libertatem  Jloî- 
cn  fiipercilio  forte  impnlerit  : alios  mo- 
tus opprejjionis  ^ tyrannidis  eo  cribra- 
verit , Hf  potejlatem  i ivilem  bene  conf- 
titiitam  negarentf  nifi  populo  fitbji  ia- 
tur:  nommllis  confentia  fapientiæ  fpe- 
cies  placnerit,  ut  tait  tanquenn  terri- 
adamento  Reges  ne  in  tyraiinidem  ela- 
berentiir , retentatos  cnpn-em.  (D.F.) 

ARRÉRAGES,  f.m.pl.Dro//C(t»o«.  ^ 
féod. , fignifiem  les  intérêts , penfions 
ou  revenus  de  cens,  rentes  fonciè- 
res & conftituées , & autres  redevan- 
ces annuelles  dont  le  payement  eff  en 
arriéré. 

Sur  la  grande  quefiion , fi  le  fuc- 
cefl’eur  au  bénéfice  efl:  tenu  d’acquit- 
ter les  a7-rérages  de  rente,  dûs  par  fon 
prédcced’cur,  il  faut  diltingucr  les  dif- 
férentes  efpcces  de  rentes  ou  pcnllons 
dont  il  s’agit  ; les  rentes  foncières  ou 
féodales  qui  font  réelles  & attachées 
aux  biens;  les  pendons  ou  redevan- 
ces de  certains  bénéfices  envers  d’au- 
tres fupérieurs , & les  pendon*  rélér- 
vées  fur  le  titre  même  du  bénéfice. 

A l’égard  des  rentes  foncières , 
les  auteurs  ne  font  pas  d’accord  : les 
uns  tieiment  indéfiniment , que  le 
fuccell’eur  eft  tenu  de  payer  les  arré- 
rages de  rentes  foncières  ou  féodales 
dues  par  fon  prédéccd'cur  ; les  autrci% 
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diftinguent  le  fucccfleur  au  bénéfi- 
ce per  obitiun,  d’avec  le  fuccefleur 
par  rcfignation  : le  premier , difent- 
ils , n’elt  tenu  que  des  rentes  échues 
depuis  là  priic  de  poflelFion,  parce 
qu’il  tient  fou  bénéfice  uniquement  du 
collatcur,  qui  ell  préfumé  avoir  con- 
féré fans  autres  charges  que  celles  qui 
ont  été  impolces  par  la  fondation, 
qui  font  d’acquitter  le  fervicc , & de 
payer  pour  l’avenir  feulement  les  ren- 
tes & autres  charges  auxquelles  le  tem- 
porel cil  aifujctti. 

Arrérages  de  droits  feignettriaux.  Il 
y en  a qui  n’ m-rérageut  pomt,&  d’au- 
tres qui  arréragent. 

Les-  dixmes , les  corvées , le  terra- 
ge, la  taille  , les  amendes , le  droit  de 
chaufage,  & autres  qui  font  de  pure 
faculté  , n'arréragent  point  fi  on  n’en 
a formé  la  demande  ; mais  les  cenfi- 
ves  , les  rentes  foncières  & autres  re- 
devances procédant  de  bail  d’hérita- 
ges , arréragent.  Le  feigneur  en  peut 
ordinairement  demander  29  années. 

Lorfquc  le  feigneur  s’ell  oppolè  au 
décret  pour  arrérages  de  cens  , ou  au- 
tres droits  à lui  dûs  pour  mutations 
précédentes , il  doit  être  mis  le  pre- 
mier en  ordre,  même  avant  les  fruits  des 
‘ criées.  Mais  lorfquc  le  feigneur  ne 
s’ell  pas  oppofé  au  décret  pour  arré~ 
rages  de  fes  droits  , il  ne  peut  deman- 
der à l’acquereur  par  décret  que  les 
droits  feigneuriaux  de  fon  acquifition. 

Pendant  les  criées,  le  feigneur  di- 
redl  peut  contraindre  les  commilfaircs 
aux  faifies  réelles  de  lui  payer  les  ar~ 
rérages  échus  pendant  les  criées , mais 
non  pas  les  arrérages  précédens.  (R.) 

ARRET,  f m. , Jnrifp.,  cil  le  ju- 
gement d’une  cour  fou  veraine.  On  n’ap- 
pelloit  autrefois  (inv//  que  lesjugemens 
rendus  à l’audience  fur  les  plaidoyers 
lefpeéUfs  des  parties  > & fimplcmcnt 


jugement , ceux  qui  étoient  erpédiét 
dans  des  procès  par  écrit. 

An-its  en  robes  rouges , en  France 
étoient  des  a-,réts  que  les  chambres 
allèmblées  avec  folemnité  & dans  leurs 
habits  de  cérémonie  , prononqoient  fur 
des  queftions  de  droit  dépouillées  de 
circonllances , pour  fixer  la  jurilpru- 
dence  fur  ces  quellions. 

Les  arrêts  de  réglemens  font  ceux  qui 
établiifent  des  relies  & des  maximes  en 
matière  de  procedure  : il  eft  d’ufage  de 
les  fighificr  à la  communauté  des  avo- 
cats & procureurs. 

Arrêt  de  déjenfe , e(l  un  arrêt  qui  re. 
qoit  appellant  d’une  fentencc  celui  qui 
l’obtient,  & fait  defenfe  de  mettre  la  fen- 
tcnce  à exécution  i ce  qu’un  limple  ap- 
pel ou  relief  d’appel  obtenu  en  chancel- 
lerie n’opere  pas,  quand  la  fentencc  ell 
exécutoire  nonobllant  l’appel. 

ARRETÉ,  f m. , Jurifp.,  fignifie 
une  réfolution  ou  détermination , prife 
par  une  cour  de  judicature , en  confé- 
quence  d’une  délibération,  & qu’elle 
n’a  pas  encore  rendu  notoire  par  un  ar- 
rêt ou  jugement,  voyez  ci-dclfus  Arrêt. 

ARRHES,  f.  f.  pl. , Jurifp. , eft  un 
gage  en  argent  que  l’acheteur  donne 
au  vendeur , pour  fureté  du  mar- 
ché qu’il  fait  avec  lui. 

Il  y a deux  efpcccs  d'tirrhes , les 
unes  qui  fe  donnent  lors  d’un  contrat 
feulement  projetté,  Ks  autres  qui  fe 
donnent  après  le  contrat  de  vente  con- 
clu & arrêté. 

Les  arrhes  qui  fe  donnent  lors  d’un 
marché  feulement  propofé,  & avant 
qu’il  ait  été  conclu,  formel» la  matière 
d’un  contrat  particulier  par  lequel  celui 
qui  me  donne  des  asrhes  confent  de  les 
perdre , & de  m’én  transférer  la  proprié- 
té en  cas  de  refus  de  fit  parc  de  conclure 
le  marché  propofé , & je  m’oblige  de 
mon  côté  à les  rendre  au  double  en 
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CSS  de  pareil  refus  de  ma  part,  /.  17. 
cod.  de  jtd.  bijlr. 

Cette  convention  étant  de  la  nature 
du  contrat  d’arrhes , il  n’eft  pas  nécet 
faire  qu’elle  foit  expreffe;  le  feul  fait 
par  lequel  l’une  des  parties,  lors  d’un 
marché  propofé , & non  encore  arrêté, 
donne  quelque  chofe  à l’autre  par  for- 
me d’arrhes , renferme  tacitement  cette 
convention , quoique  les  parties  ne  s’en 
foient  pas  expliquées , </.  /.  17. 

Ce  contrat  cft  un  contrat  réel , car 
il  ne  peut  y avoir  de  contrat  d’itrr/'w , 
fans  un  fait  qui  ell  la  tradition  des  ar- 
rhes. 

Par  ce  contrat  c’ell  celui  qui  reçoit 
les  arrhes  qui  s’oblige  envers  l’autre; 
celui  qui  les  donne  ne  contrade  pro- 
prement aucune  obligation,  mais  il 
transféré  par  ce  contrat  la  propriété 
des  arrhes  qu’il  donne , dans  le  cas 
& fous  la  condition  qu’il  feroit  re- 
fufant  de  conclure  le  marché  propofé. 

Cela  a lieu  lorfque  la  chofe  qu’il  don- 
ne pour  arrhes  elt  une  chofe  qui  lui 
appartient,  & dont  il  peut  par  confé- 
quent  transférer  la  propriété;  mais 
s’il  m'avoit  donné  pour  arrhes  une 
chofe  qui  ne  lui  appartient  pas,  con- 
traderoit-il  l’obligation  de  la  garantie 
envers  moi  ? Cela  dépend  de  favoir 
comment  on  doit  envifager  le  titre  de 
celui  qui  reçoit  des  anhesi  fi  c’eftun 
titre  lucratif  il  n’y  a pas  lieu  à la  ga- 
rantie : lucrative  rei  pojfejfur  ab  eviSio- 
nis  aSione  ipfà  jiiris  ratione  depellitur. 
Paul,  [entent,  v.  to,  Si  mais  peut-il 
être  envifagé  comme  un  titre  lucratif? 
Il  eft  vrai  que  celui  qui  m’a  donné  les 
arrhes  n’a  rien  reçu  à la  place,  je  n’ai 
rien  débourfé  pour  les  avoir  ; mais  fi 
je  n’ai  rien  débourfé,  j’ai  contradé 
une  obligation  réciproque  envers  celui 
qui  me  les  a données , de  les  lui  ren- 
dre au  double  dans  le  cas  auquel  le  re- 


fus viendroit  do  ma  part;  c’efi  en  ré- 
compenfe  de  cette  obligation  que  j’ai 
contractée  , qui  étoit  équivalente  à la 
valeur  des  arrhes  que  vous  me  don- 
niez , que  j’ai  les  arrhes  ; je  ne  les  ai 
donc  pas  à titre  lucratif;  le  contrat 
d'arrhes  n’eft  pas,  à la  vérité,  propre- 
ment du  nombre  des  contrats  contimu 
tatifs  , mais  il  eft  du  nombre  des  con- 
trats iiith-ejfes  de  part  Ç5’  Nature  » ce 
n’eft  pas  un  titre  lucratif,  il  donne 
par  conféquent  lieu  à l’obligation  de 
garantie. 

Celui  qui  a reçu  les  arrhes  s’obli- 
ge , en  cas  de  refus  de  fa  part , de 
conclure  le  marché  propofé,  à rendre 
à celui  qui  les  a donnés , le  double  de 
la  fomme  qu’il  a reçue  pour  arrhes,  là 
c’eft  une  fomme  d’argent  qu’il  a reçue; 
ou  fi  c’ert  une  autre  chofe , à rendre 
cette  choie,  & en  fus  la  valeur  de  cette 
chofe  , au  rapport  des  experts  dont  ils 
conviendront. 

Si  c’eft  d’un  confentement  récipro- 
que que  le  marché  ne  fe  fait  pas  , parce 
que  la  perte  de  la  chofe  qui  en  fiiifoit 
l’objet,  ou  le  changement  confidérable 
arrivé  dans  cette  chofe, empêche  qu’il  ne 
puiife  fc  conclure;  celui  qui  a reçu  les 
arrhes  doit  les  rendre , & rien  au-delà. 
Lorfque  le  marché  a été  conclu,  il 
doit  pareillement  les  rendre;  faufque 
fi  c’eft  une  fomme  d’argent  qui  lui  a 
été  donnée  pour  an-hes  , il  peut  la  re- 
tenir en  l’imputant  fur  le  prix  qui  lui  eft 
dû  par  l’àchetcur  qui  la  lui  a donnée. 

Enfin  , celui  qui  a reçu  quelque 
chofe  pour  an-hes  s’oblige  à apporter 
le  foin  convenable  pour  la  conferva- 
tion  de  cette  chofe  ; il  doit  être  tenu 
à cet  égard  de  la  faute  légère  , le  con- 
trat d’arrhes  fc  faifint  pour  l’intérès 
de  l’un  & de  l’autre  des  contraélants. 

Les  arrhes  qui  fc  donnent  après  le 
marché  conclu , ont  coutume  de  fe  dou- 
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ner  par  l’acheteur  au  vendeur , pour 
fervir  à la  preuve  que  le  marche  a été 
conclu  & arrêté.  C’cll  pourquoi  Cujas 
les  définit,  quoi!  ivite  pretium  datur^ 
fdem  facit  cantraclits  faili , totinfqtte 
peciiiiU  fohendx. 

Elles  ne  (ont  point  de  rcflcnce  du 
co'îtrat  de  vente  qui  peut  fe  faire  finis 
donner  d'an-hes , les  parties  pouvant 
s’en  procurer  d'autres  preuves  que  cel- 
les qui  réfultent  des  an-hes. 

C’c'l  de  cette  crpecc  d'i«r/'«  qui  fe 
donnent  iit  argument  mit  contriûlùs  faEii , 
dont  parle  la  loi  jf  , de  coutrah. 
finp.  qnod  ftpe  airhx  lutiitiite  datur, 
non  qiutfi fine  arrhis  cunveiitio  nihil  pro- 
fidat  i fed  ut  evideiitius  probari  pojjlt 
com-enijfe  de  pretio. 

Les  arrhes  que  donne  l’acheteur  con- 
fiilcnt  quelquefois  dans  une  lotnnie  d’ar- 
gent; elle  font  cenfées  en  ce  cas  données 
à compte  du  prix  que  l’acheteur  s’oblige 
de  payer,  & elles  doivent  s’y  imputer. 
Dans  quelques  pays  on  appelle  cette 
cfpece  d'arrhes , denier  iT adieu  , parce 
que  c’ed  une  pièce  de  monnoie  qui  eft 
donnée  par  l’acheteur  au  vendeur,  lorf- 
queles  parties,  apres  avoir  conclu  leur 
marché  , fie  l'éparent  & fiedilcnt  adieu. 

Quelquefois  l’acheteur  donne  pour 
arrhes  autre  chofie  que  de  l’argent  : les 
Romains  avoient  coutume  de  donner 
pour  arrhes  tut  anneau , A f , §•  1 f , 

de  inji.  a3.  Plût.  lib.  J J , cap.  l . 
Le  vendeur , en  ce  cas , a droit  de 
retenir  comme  une  cfpece  de  gage  la 
choie  qui  lui  eft  donnée  pour  arrhes, 
jufiqu’à  ce  qu’il  ait  été  entièrement 
payé.  Lorfiqu’il  a été  entièrement  payé, 
il  doit  rendre  à l’acheteur  la  chofie 
qu’il  a reçue  pour  arrhes.  La  loi  il, 

6 , ff]  de  a3.  einpt.  donne  en  ce  cas 
à l’acheteur  l’adion  qu’on  appelle  con- 
di:iio  Jnte  catifà  pour  la  répétition  des 
arrhes , quia  jaut  fine  catifii , dit  la  loi, 


apud  veiiditorem  ejfet  ammlus  ; elle  ajotu 
te  qu’il  peut  le  répéter  par  l’adion  ex 
empto. 

C’eft  une  queftion  entre  les  jurifi- 
confiultes,  fi  lorfiqu’après  le  contrat  do 
vente  conclu  & arreté,  le  vendeur  a 
reçu  des  arrhes  de  l’acheteur,  chacu- 
ne des  parties  peut  être  contrainte  par 
l’autre  à l’exécution  de  l'on  obligation, 
& condamnée  faute  de  l’exécuter  en 
tous  les  dommages  & intérêts  réfiultmis 
de  l’inexécution  de  l’obligation , de  mê- 
me que  s’il  n’avoit  pas  été  donné  d’ar- 
rhes  i ou  s’il  eft  au  pouvoir  de  l'ache- 
teur de  fie  décharger  de  fon  obligation 
en  offrant  de  perdre  les  arrhes  qu’il  a 
données,  & en  celui  du  vendeur,  d« 
l'e  déllller  pareillement  de  la  fienne  , 
en  offrant  les  arrhes  au  double  ? Fa- 
chtn  , iib.  1 1 , controv.  28  . & les  doc- 
teurs par  lui  cités  ont  fiuivi  cette  der- 
nière opinion.  Ils  le  fondent  fur  ce  que 
Juftinien  au  tit.  de  einpt.  ve.id.  prin:. 
& en  la  loi  17,  cod  de  fid.  hijir.  dit 
que  l’acheteur  qui  refufie  d’exécuter  le 
contrat , doit  perdre  les  airbes,  & que 
le  vendeur , lors  qu’il  eft  refupant  , 
doit  les  rendre  au  double.  La  loi , di- 
fent  ces  auteurs,  ayant  fixé  les  dom- 
mages & intérêts  réfiultans  de  l’inexé- 
cution de  l’obligation  de  l’acheteur  , à 
la  perte  des  arrhes  du  côté  de  l’ache- 
teur , & à la  reftitution  des  arrhes  au 
double  du  côté  du  vendeur,  les  parties 
ne  peuvent  pas  en  prétendre  d’autres. 
En  donnant  & recevant  les  airhes , elles 
doivent  être  cenfées  s’être  contentées 
de  cette  efipece  de  dommages  & intérêts, 
& avoir  renoncé  .à  tous  autres , même  à 
toutes  autres  aclions  qu’elles  pourroient 
avoir  l’une  contre  l’autre  pour  l’exé- 
cution du  contrat.  ’W'eficmbec  in  parat. 
ad  d.  tit.  If.  de  contr.  einpt.  11.  9.  & 17)/- 
iiiiis  ad  d.  tit.  infiit.  rejettent  avec  rai- 
fion  cette  opinion  ; ils  difient  que  les 
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textes  oppofés  ne  doivent  s’entendre  qne 
des  arrnts  que  l’on  donne  lors  du  mar- 
ché fculeraent  propofè  & non  encore 
conclu.  Il  paroit  atTcz  évident  que  la 
loi  17  ne  parle  que  de  cette  ePpece 
d'arrhes-,  elle  eft  dans  l'efpecc  d’un 
contrat  qui  n’elt  pas  encore  conclu, 
& que  les  parties  ditTeroient  de  con- 
clure jufqu’a  ce  qu’il  fût  couché  par 
écrit:  le  texte  des  inilituts,  quoique 
louche  & ambiq^i,^  ne  doit  s’entendre 
pareillement  que  de  cette  elpece  d’in- 
rhes  : ce  qui  elf  dit,  ita  tamen  im- 
punè  recedere  coucedimtts  , iiifi  jam  ar- 
rhariim  nomine  aliqiiid  ftterit  datnm  , 
fait  voir  évidemment  que  le  contrat 
pour  lequel  on  a donné  des  an-hes  dans 
cette  cfpcce , eli  un  contrat  qu’on  au- 
roit  pu  impunément  ne  pas  exécuter, 
s’il  n’y  avoit  pas  eu  d’«>r/)w  données  j 
& par  conléqucnc  un  contrat  qui  n’é- 
toit  pas  encore  fait  & achevé , mais 
à faire,  & feulement  projetté.  C’ell 
pourquoi  les  termes  qui  fuivent , five 
in  feriptis  , five  fine  firiptis  veiiditio  ce- 
lebrata  eft,  doivent  s’entendre  en  ce  fens, 
eelebrari  capta  eft,  comme  l’explique 
Vinnius  in  not.  ad  h.  tit.  & ceux-ci  ; 
is  qui  reeufat  adimplere  contra^nm , en 
ce  lèns , id  eft  qui  reeufat  perficere  con- 
tra&um.  V’innius,  ibid.  Dans  le  cas  de 
ces  arrhes  qui  ont  été  données  lors 
d’un  contrat  feulement  projetté  & non 
conclu , il  clt  clair  que  l’acheteur  qui 
ne  veut  pas  conclure  le  marché,  en 
cil  quitte  pour  la  perte  de  fes  arrhes , 
& qu’il  ne  peut  être  contraint  au  paie- 
ment du  prix  , puifque  le  marche  n’é- 
tant pas  encore  conclu  , il  n’a  pas  en- 
core contraélé  l’obligation  de  le  payer. 
Par  la  même  raifon  on  ne  peut  deman- 
der autre  chofe  que  la  rcllicution  des 
arrhes  au  double  à la  partie  qui  les  à 
reçues,  puirqu’elle  n’étoit  pas  encore 
obligée  à la  tradition  de  la  chofe  : 


mais  il  en  doit  être  autrement , loif- 

que  les  m-rhes  ont  été  données  après 
le  marché  conclii  &.  arreté  ; l’  ichcteur 
peut  en  ce  cas  être  contraint  au  paie- 
ment du  prix,  puifqu’il  y clt  obligé; 
& par  la  même  raifon  le  vendeur  peut 
être  contraint  à lisrcr  la  chofe;  &faii- 
te  de  la  pouvoir  livrer,  condamné  en 
tous  les  dépens , dommages  & intérêts 
de  l’acheteur , fans  que  l’un  & l’autre 
puilfent  fe  décharger  de  leurs  obliga. 
lions  , quoique  l’un  oll're  de  perdre  fes 
arrhes , & l’autre  de  les  payer  au  dou- 
ble. Il  ièroit  abfurde  que  les  arrhes  étant 
dans  ce  cas  intervenues  pour  la  con- 
firmation du  contrat , pour  le  rendre 
plus  certain  & plus  connu  , on  voulût 
leur  donner  l’effet  de  détruire  le  contrat 
en  détruifant  les  obligations  qui  en 
naiirent,  & les  droits  & adioiis  qui  en 
réfultent. 

Quoique  l’acheteur  qui,  après  le 
marché  conclu  & arrêté,  a donné  des 
an-hes,  ait  refufé  de  l’exécuter  & de 
payer  le  prix  ; s’il  a été  nonobllant 
cela  contraint  à le  payer  , & qu’il  l’ait 
paye,  il  ne  doit  pas  perdre  fes  arrhes , 
elles  doivent  lui  être  rendues  ; ou  fl 
c’ell  une  fomme  d’argent , elle  doit 
être  imputée  l’ur  le  prix  ; car  ce  n’eft 
que  dans  le  cas  d’inexécution  du  mar- 
ché par  fon  refus  qu’il  doit  les  perdre; 
mais  lorfqu’il  a payé , quoique  con- 
traint , le  marché  fc  trouve  exécuté. 

Il  y a plus  de  difficulté  lorfquele  ven- 
deur n’a  pas  etfedivement  exécuté  le 
contrat , mais  qu’il  a été  condamné , 
faute  de  l’exécuter,  aux  dommages  & 
intérêts  de  l’acheteur.  Je  penlè  que 
même  en  ce  cas  l’acheteur  ne  peut  pré- 
tendre que  la  Ample  répétition  de  fes 
arrhes,  & non  la  reftitution  du  dou- 
ble: car  la  reftitution  des  anhes  au 
double  , étant  une  peine  qui  tient  lieu 
de  dommages  & intérêts  réfultants  do 
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l’incxKcution  du  contrat  ; l’acheteur  fe 
fcroit  payer  doubleioent  d’une  même 
chofc , fl  apres  avoir  été  fatisfait  entiè- 
rement de  les  dommages  & intérêts , il 
fe  faifoic  encore  reftitucr  fcs  arrhes  au 
double  , ce  qui  cil  contraire  à cette  loi 
de  l’équité  : Bo/ia  jides  non  patitiir , 
Mt  bis  idem  exigatiir.  f7 , ff  de  R.  J. 

Il  nous  refte  une  quelHon  i lorfqu’il 
e(l  incertain  û le  contrat  par  lequel 
on  a donné  des  arrhes , eft  un  contrat 
conclu  & arreté  , ou  s’il  e(l  feulement 
projctté , que  doit-on  préfumer  ? Je 
réponds  : Qiioiquc  les  inrhes  fe  don- 
nent en  preuve  du  marché  conclu  &/ 
arrêté  , in  argnmentnm  venditionis  coii- 
traSla } néanmoins  comme  elles  fe  don- 
nent aulfi  fouvent  pour  des  contrats 
feulement  projettés , elles  ne  peuvent 
jias  feules,  s’il  n’y  a d'autres  preuves 
qui  concourent  d’ailleurs  , former  une 
preuve  fartifantc  de  la  conclufion  du 
marché;  cela  doit  néanmoins  dépen- 
dre des  circonllances  ; les  arrhes  qui 
fe  donnent  dans  le  cas  d’un  marché 
feulement  projctté , fe  donnant  dans 
la  vue  d’engager  les  parties  de  l’exécu- 
ter ; favoir,  celui  qui  les  a données 
par  la  crainte  de  les  perdre,  & celui 
qui  les  a reques  par  la  crainte  de  les 
rendre  au  double  ; il  s’enfuit  que  lorf- 
que  ce  qui  a été  donné  pour  arrhes 
ell  quelque  chofc  de  nulle  confidéra- 
tion , on  ne  peut  guère  regarder  cette 
efpece  d'arrhes  comme  des  arrhes  d’un 
marché  feulement  projctté , & qu’on 
doit  au  contraire  les  regarder  comme 
des  mrhes  de  la  fécondé  efpece,  qui 
ont  été  données  pour  fervir  de  preuve 
& de  témoignage  d’un  marché  conclu 
& arrêté.  C’eft  pourquoi  lorfque  dans 
nos  campagnes  les  payfans  donnent 
pour  an-hes  de  leur  marché  un  fol 
marqué , quelquefois  même  un  liard 
feulement,  ce  qu’ils  appcliciu  le  de- 


nier d'adieu  , ces  arrhes  doivent  paflw 
pour  des  arrhes  de  la  fécondé  efpece. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des 
arrhes  qui  interviennent  dans  le  con- 
trat de  vente  , peut  s’appliquer  à cel- 
les qui  interviennent  dans  les  autres 
contrats.  (P.  O.) 

ARRIERE  BAN,  t;.  Ban. 

ARRIERE-FIEF,  Jtirijp.,  c’eft  un 
fief  qui  dépend  d’un  autre  fief.  d.  Fiep. 
Les  arriere-fiefs  commencèrent  au  tems 
où  les  comtes  & les  ducs  rendirent  leurs 
gouvernemens  héréditaires.  Ils  diftti- 
bucrent  alors  à leurs  officiers  certaines 
parties  du  domaine  royal,  qui  étoient 
dans  leurs  provinces , & ils  leur  per- 
mirent d’en  gratifier  de  quelque  por- 
tion les  foldats  qui  avoient  fervi  fout 
eux. 

ARRIERE-NEVEU  o«  AR- 
RIERE - PETIT  - NEVEU . 
Jttrifprud.  , eft  le  petit-fils  du  neveu , 
ou  fils  du  petit -neveu  II  eft  diftant 
de  la  fouche  commune  ou  de  fon  bi- 
faycul  au  cinquième  degré,  v.  Degr^. 

ARRIERE-PAN  AGE,  terme 
de  Jurifpmdence  , ufîté  en  matière 
d’eaux  & forêts , qui  fignific  le  tems 
auquel  on  lailfe  les  belliaux  paître 
dans  la  forêt  après  que  le  panage  eft 
fini.  V.  Panage. 

ARRIERE-PETIT-FILS o«  ARRIE- 
RE-PETITE.FILLE,7»W/p.,  c’eft  le  fils 
ou  la  fille  du  petit-fils  ou  de  la  petite-fille, 
defeendans  en  droite  ligne  du  bifayeul 
ou  de  la  bifiiycule  dont  ils  font  diftant 
de  trois  degrés,  v.  Degré. 

ARRIERE- V'^ASSAL , Jv.rifprndence 
féodale,  eft  le  vaflàl  d’un  autre  valfal. 
V.  Vassal  Arriere-fief. 

ARROGATION,  f f Jnrifp. , c’eft 
l’adion  par  laquelle  un  fils  , qui  avoit 
perdu  fon  pere  naturel , & qui  n’étoit 
point  fous  puilfance  d’autrui,  fe  don- 
noit  à quelqu’un , qui  vouloit  bien  lui 
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tenir  lieu  de  pere.  Voyez  Injlit.  Lib. 
I.  Tit.  XI.  de  adoptioiiibiis.  L’arroga- 
tion  dirfcroit  de  l’adoption  en  ce  que 
dans  l’adoption  c'ccoit  le  pere  naturel 
lui-méme  qui  tranfportoit  l’on  pouvoir 
paternel  au  pere  adoptif:  v.  Adop- 
tion : tarulis  que  dans  \’ arrogatiou , 
c’etoit  le  ;iiri-mème  qui  fe  donnoit 
à un  pere Wjptif:  & par  cette  clpcce 
d’adoption,  le  pere  adoptif  étoit  cenfé 
revêtu  du  pouvoir  paternel  jufqu’à  l’a- 
ge  de  majorité,  v.  Pouvoir  Pater- 
nel. (D.  F.) 

AR. T £ l'-PART , Droît  Anglais , ii/<- 
teiir  complice-,  c’eft  une  esprtiiion ufi- 
tée  dans  l’extrémité  feptcntrionale  de 
rAngletcrre  & en  EcoHê.  Quand  quel- 
qu'un eft  aceufé  d’un  crime, on  dit  : il  eft 
««çÿ-/ii»Tdans  cette  action!  c’elt-à-dire 
que  non-feulement  il  l’a  confeillée  ou 
approuvée , mais  encore  qu’il  a contri- 
bué perl'onnellement  à fou  exécution,  v. 
Complice. 

ARTlCLEïfm.  Jnrifp. ,fe  dit  des  clau» 
fes,  conditions  & conventions  portées 
dans  lesfociétés , dans  les  marchés,  dans 
les  traités,  & des  chofes  jugées  par  des 
arbitres. 

La  maxime  commune , c’eil  que  cha- 
que article  d’une  convention  c(t  infépa- 
rablement  attaché  à tous  les  autres  en 
forme  de  condition,  d’où  dépend  la  nc- 
ceflité  de  tenir  l’accord  entier.  Il  y a des 
gens  qui  mettent  ici  cette  reftriélion  : à 
moins  que  quelqu’un  des  articles  ne  foit 
une  condition  inutile,  ajoûtée  feulement 
par  la  bienféance,&  comme  un  ornement 
hors  d’œuwe.  .Vîais  il  ne  faut  pas  trop 
donnera  une  telle  exception,  de  peur 
qu’on  ne  l’étende  jufqu’à  annuller  les 
principaux  articles  de  la  convention,  ou- 
tre que  l’on  ne  préfume  guere  qu’il  y ait 
dans  un  traité  la  moindre  claufe  inutile. 
V.  Traité,  Clause.  'D.  F.) 

Article , fc  prend  auûi  pour  les 


différens  chefs  portés  par  1« 'ordon- 
nances, les  reglcmens,  les  ilatuis  des 
communautés  , &c.  particnlicremcnt 
quand  on  les  cite.  Ainli  l’on  dit  : cela 
eji  confomu  à tel  m-ticle  de  C ordon- 
nance de  iSTi  » à tel  article  du  regle- 
ment des  teinturiers , Savary , DiH. 
diiComin.  tom.  I.  p.  7^8. 

ARTICLES  de  mariage , Droite 
font  les  .claufcs  & conventions  dont 
les  futurs  époux  conviennent  entr’eux 
avant  dedrelfer  le  contrat  de  mariage. 
Après  que  ces  claufes  ont  été  agréées  pat 
les  parties  contraélantes,  on  en  fait 
double  copie  lignée  des  futurs  conjoints 
& de  leur  pere  & merc,  ou  tuteur  & 
curateur , & chacun  des  futurs  époux 
en  garde  une  copie.  Enfuite  on  dreife 
le  contrat  de  mariage  conformément  à 
ces  articles , fans  rien  y changer  -,  li- 
non de  l’ordre  exprès  des  parties. 

L’clî'et  des  articles  de  mariage  fignés  eft 
d’obliger  les  parties  à la  célébration, fous 
peine  de  dépens , dommages  & intérêts 
de  la  part  de  celui  qui  refuferoit  de  con- 
traélcr.  (D.  F.) 

ARTOIS,  Droit  pnbl.,  province  de 
France  avec  titre  de  comté,  fait  partie 
des  Pais-bas,  & eft  bornée  au  fepteii, 
trion  par  la  Flandre  franqoife  ; à l'orient 
par  le  Hainliult  & le  Cambrelis  ; au  mi- 
di & à l'occident  par  la  Picardie.  Il  a 
22.  lieuc^e  longueur , fur  1 1 de  lar- 
geur, ce  qui  peut  être  évalué  à 190 
lieues  quarrées.  Le  nom  d'Artois  lui 
vient  des  fameux  Atrebates  qui  l’habi- 
toient  du  tems  de  Jules-Céfar.  De  la 
domination  des  Romains,  ce  pays  paffa 
fous  celle  des  rois  ffanqois  qui  le  pot 
fédèrent  jufqu’en  863  , que  Charles  le 
Chauve  le  donna , à ce  qu’on  prétend , 
pour  dot  à Judith  fà  611s  qu’il  maria 
à Baudouin  I.  Bras-de-fer,  comte  de 
Flandre , dont  les  fuccelfeurs  le  con. 
fervcrciit  jufqu’eii  1 180,  que  le  comte 
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Philippe  d’Alface  le  démembra  de  Tes  tenants  de  roi  & 3 commandants,  il 
Etats , pour  le  donner , en  faveur  de  y a pour  le  civil , un  confeil  proviir- 
noccs  , alfabclle  de  Hainault  lîi  nièce,  cial,  créé  par  l’empereur  Charles-Quint 
qui  époufa  le  roi  Philippe  • Augulte.  en  it30,  & dut^uel  dépendent  2 1 ju- 
En  1237,  1®  '■oi  St.  Louis  IX.  Péri-  rifdidions  qui  loin  d'Àrtois , & dont 
gea  en  comté,  fous  le  titre  de  comté  pludcurs  fe  trouvent  réunies  dans  le 
d’Artois,  & le  donna  à Ibn  frere  puis-  même  lieu}  & 5 autres  julHccs  , voi- 
né  Robert  I.  dont  les  defeendants  s’y  fines  de  cette  province,  & qui  réle- 
fuccéderent  pendant  très -long- tea.s.  vent  de  ce  tribunal  en  toutouenpar- 
Marguerite  III.  de  Flandres, l’une  d’en-,  tie.  Il  juge  en  dernier  rcllbrt  les  ma- 
tr'eux  , le  porta  en  mariage  à Philippe  tiercs  criminelles  , les  contcllations 
le  Hardi,duc  deBourgognc,qu’clleavüit  qui  s’élèvent  entre  les  nobles  de  la 
époufé  en  1369,  & les  héritiers  mâles  province,  les  allaires  qui  concernent 
en  jouirent  fans  interruption  jufqu’au  les  impofitions  &c.  mais  pour  les  alTai- 
duc  Charles  qui  mourut  en  1477  , fans  rcs  purement  civiles  , il  y a appel  au 
autre  enfant  qu’une  fille  nommée  A/<i-  parlement  de  Paris.  Un  des  principaux 
7'ie,  au  préjudice  de  laquelle  Louis  XI.  privilèges  dont  ce  pays  cil  en  pof- 
s’empara  de  ce  comté  , malgré  toutes  felfion , efl:  la  tenue  des  Etat.  La  cou- 
les oppofitions  qu'elle  put  faire  alors,  vocation  s’en  fait  par  lettres  - paten- 
tais cette  princclTc  ayant  époufé  Ma-  tes  en  forme  de  commilTion , adrel- 
ximilien  d’Autriche  , fils  de  l’empereur  fées  aux  commiflaires  du  roi , & par 
Frédéric  III.  le  roi  Charles  VIII.  fils  des  lettres  de  cachet  particulières  adreC. 
& fuccelTeur  de  Louis  XL  fut  obligé,  fées  à tous  ceux  que  S.  M.  y appelle, 
par  le  traité  de  Senlis  padé  en  1493  , & fans  Icfquelles  perfonne  ne  peut  y 

de  lui  rendre  V Artois , en  s’cii  réfervant  être  admis.  Ces  Etats  font  divifés  en 
au  rcltc  la  fouveraincté.  Les  mai  Tons  3 chambres,  favoir,  la  chambre  ecclé- 
d’Autrichc  & d’Eljiagne  l’ont  enfuite  fîajiiqne , formée  des  évêques  d’Arras 
polTédé  fuccellivemcnt  iiifqu’cn  i<>40,  & de  S.  Orner,  de  18  abbés,  & de  13 

qu’il  fut  conquis  par  les  Franqois,  aux-  reprefentants  de  chapitres.  La  cham- 
qucls  il  a été  cédé  par  la  paix  des  Py-  bre  de  la  mbleffe  compofée  d’environ 
rénées  en  16^9  ,&  par  celle  de  Nimé-  70  gentils- hommes  de  100  ans  au 
gue  en  1678-  Depuis  fa  rémiion  à la  moins  de  noblelTe  reconnue;  & la 
couronne  jufqu’en  1754.  \9rtois  dé-  chambre  du  tiers -état  formée  des  la 
pendoit , pour  la  finance  & l’adminif-  échevins  d’.Arras , qui  ne  font  qu’une 
tration  (économique,  du  gouvernement  feule  voix,  & des  députés  des  magif. 
de  Picardie,  & de  la  généralité  d’A-  trats  des  9 principales  villes  de  la  pro- 
miens ; il  fut  enfuite  joint  à l’inten-  vince.  C’ell  dans  leur  alfemblée  que  fe 
dance  de  Flandres , à caufe  de  plufieurs  règlent  toutes  les  atîliires  tant  générales 
affaires  communes  entre  ces  2 provin-  que  particulières  ; mais  leur  principale 
ces  ; mais  en  lytf?  , le  roi  trouva  bon  occupation  tend  au  recouvrement  des 
de  le  réparer  , & d’en  former  un  nou-  fommes  que  le  pays  elf  obligé  de  four- 
veau  gouvernement -général  militaire,  nir  en  conféquence  des  demandes  de 
aux  ordres  d’un  gouverneur  en  chef,  S.  AL;  & ces  fommes  confident  en  un 
qui  a fous  lui  un  lieutenant-général , don  gratuit  annuel  de  4<DOOOo  livres. 
Il  gouverneurs  particuliers , 8 Ucutc-  & cndépcnfcdc  fouragesplus  oumoins 
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fone , félon  qu’il  y a plus  ou  moins 
de  chevaliers  dans  les  places  de  la  pro- 
vince , exempte  d’ailleurs  de  tous  droits 
dejdouane  & gabelles. 

A S 

ASCENDANS,  adj.  pl.  prisfubft. , 
terme  de  Droit,  font  les  parens  que 
nous  comptons  en  remontant  vers  la 
fouchc  commune , comme  pere  & me- 
re  , ayculs , bifayeuls , &c. 

Au  défaut  d’enfans , ou  de  petits  en- 
fans  , &c.  la  raifon  veut  que  l’on  défe-* 
rela  fucceilîoii  aux  nyiwfim// , iioii-fcu- 
lement  en  rcconnoilPanccdes  obligations 
que  le  défunt  avoit  à fon  pere  & à fa 
mere , mais  encore  parce  que  pour  l’or- 
dinaire c’eft  d’eux  que  font  venus  tes 
biens , ou  du  moins  le  premier  fond  ; de 
forte  que  ce  que  le  défunt  y a depuis 
ajouté,  jjoit  être  regardé  comme  un  fruit 
qui  en  provient.  D’ailleurs , comme  un 
pere  fouhaite  de  htilTcr  fes  biens  à fes 
enfans , il  clf  julle  que , quand  il  leur 
furvit  contre  le  cours  ordinaire  de  la 
nature  , il  ait  dans  fa  douleur  la  trille 
confulation , d’hériter  de  ce  qu’ils  laif- 
fent.  Ajoûtez’à  cela,  que  la  vicillclfc  fc 
trouvant  quelquefois  fujette  à de  gran- 
des infirmités  & à l’indigence,  il  faut  y 
fubvenir  des  biens  d’un  enfant  décédé , 
qui , s’il  eût  été  en  vie , étoit  obligé  de 
nourrir  fon  pere.  Mais , fi  le  pere  du  dé- 
funt lui  a témoigné  fansfujet  une  haine 
mortelle , & lui  a fait  quelqu’injure  atro- 
çcjfans  s’être  réconcilié  avec  lui  avant  fa 
mort,  il  pourra  être  légitimement  exclus 
de  la  fucceilion  de  fon  fils.  11  en  ell  de 
même  d’un  pere  qui  auroit  expofé  fon 
enfant  j & il  n’y  a point  de  doute  qu’en 
ce  cas-là  celui  qui  s’ell  chargé  du  foin 
de,  l’élever,  ne  doive  hériter  de  fes  biens 
au  préjudice  du  pere  dénaturé  , de  qui 
il  n’a  point  dépendu  que  fon  eufimt  ne 
périt  dès  la  mamelle. 

Tome  L 


Onufe  fouvent  des  noms  à’àfcendoHt 
pour  lignifier  indillinélement  toutes  les 
perfoimes  de  qui  chacun  tire  fa  naif- 
fance.  Et  en  ce  fens  le  pere  & la  mere  ‘ 
font  du  nombre  des  afeendans , mais 
parce  qu’ils  font  au  premier  degré , 
on  les  Jiilingue  des  autres  afeendans  : 

& ce  dernier  nom  ed  plus  propre  aux 
aïeuls  & autres  qui  font  au-dedus. 

Au-dclTus  du  pere  & de  la  mere  on 
appelle  proprement  aïeuls  ceux  qui  font 
au  degré  fuivant.  Ainll  le  nom  d’aïeul 
convient  au  grand-pere  paternel  & au 
grand  - pere  maternel.  Et  on  aj^elle 
auin  en  général  du  nom  d’ayeuls  le  bi- 
faj'eul  & les  autres  qui  font  au-delTus , 

& on  leur  donne  encore  le  nom  d’iui- 
cètres.  Mais  ce  dernier  nom  ne  fe 
dit  jamais  au  fingulicr  d’un  feul  afeen- 
dant. 

Le  rang  des  ayeuls  comprend  les 
deux  fexes.  Et  pour  ce  qui  regarde  les 
fuccclTions , ceux  de  l’un  & de  l’autre 
fexcfont  appellés  indillinélement  à cel- 
les qui  peuvent  les  regarder , ainll  qu’il 
fera  expliqué  plus  bas. 

Le  pere  & la  mere  fuccedent  égale- 
ment à leurs  fils  ou  filles  qui  meurent 
fans  enfans.'  Et  11  l’un  & l’autre  fur- 
vit , ils  partagent  la  fucceflTon  : ou  ce- 
lui des  deux  qui  fe  trouve  Icul  la  rc- 
cueille  entière.  Mais  11  le  fils  ou  la 
fille,  à qui  fon  pere  ou  la  mere,  ou 
tous  les  deux  doivent  fucceder , avoit 
des  freres  germains , ou  des  fœurs 
germaines  ; ces  freres  & fœurs  auroient 
leur  part  à la  fuccclIlon. 

Si  plufieurs  afeendans  fe  trouvent 
furvivre  à leur  defeendant  commun , 
ceux  qui  feront  en  degré  plus  proche 
excluront  les  plus  éloignés.  Ainfi  le 
pere  feul  ou  la  mere  feule  , ou  les  deux 
cnfemble  excluent  les  ayeuls  & ayeu- 
les  : & les  ayculs  excluent  les  bifayeuls. 
Car  il  n’y  a point  de  repréfentatioa 
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entre  nCctitdavs  comme  entre  defeen- 
dans.  V.  Pere. 

Quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  droit  de  re- 
prélcntation  entre  les  afeeudms  pour 
iiitre  concourir  les  plus  éloignés  avec 
les  plus  proches , il  y a entr’eux  une 
autre  cfpcce  de  repréfentation  qui  a 
un  autre  clict.  C’elt  quand  ils  fe  trou- 
vent pluficurs  qui  concourent  en  même 
degré , les  uns  paternels , les  autres 
maternels  ? car  fi  ce  cas  arrivoit , la 
fuccelfion  du  defeendant  fe  diviferoit 
en  ^eu.v  portions,  dont  l’une  feroit 
laidle  airx  afeeudaus  paternels , & l’au- 
tre aux  maternels  , encore  que  le  notit- 
bre  fût  moindre  d’un  côté  que  de  l’au- 
tre, les  paternels  étant  confidérés  com- 
me prenant  la  place  du  pere , & les  ma- 
ternels comme  prenant  celle  de  la  mere. 

Le  pere  & la  mere  & tous  les  autres 
ttfeendans  excluent  tous  les  collatéraux 
de  la  fuccelfion  de  leurs  enfans  & au- 
tres defeendans , à la  referve  des  frétés 
germains  & des  fœurs  germaines  qui 
concourent  par  tètes  avec  le  pere  & la 
mere  ou  autres  defeendans  dans  la  fuc- 
cclfion  de  leur  frere  ou  fœur.  De  forte 
que  IÎ , par  exemple,  le  ppre  & la  mè- 
re , ou  l’ua  d’eux , ou  à leur  défaut 
d’autres  afcoidmis  furvivent  à un  de 
leurs  fils,  la  fuccelfion  fera  partagée 
entr’eux'  & leurs  autres  enfans  , frères 
germains  ou  fœurs  germaines  du  dé- 
funt , par  portions  égales  & par  tètes, 
félon  le  nombre  que  compoferont  le 
pere , la  mere , ou  à leur  défaut  d’au- 
tres afeendans  avec  ces  enfans. 

Il  faut  remarquer , fur  cette  réglé 
du  concours  des  frétés  germains  & des 
fœurs  germaines  avec  le  pere  ou  la 
mere  & les  autres  afiendaits  , qtie  plu- 
fiçurs  interprètes  ont  cru  que  ce  con- 
cours n’avoit  lieu  qu’à  l’égard  du  pere 
& de  la  mere , & que  les  autres  aj- 
ceitdans  dévoient  être  exclus  par  les 


frères  , & leur  fentiment  efl  fondé  fur 
CCS  mots  du  texte  do  la  novcSle  1 1 8 , 7* 
^ pat er  atit  muter  fnerint,  qu’ils  ont 
cru  lignifier  qu’il  n’y  a que  le  pert  & 
la  mere  qui  puilfent  concourir  avec  les 
freres , & qü’ainll  les  autres  aj'cendaiit 
ne  concourent  pas.  .Mais,  outre  que  , 
toute  la  fuite  de  ce  texte  appelle  avec 
les  frères  les  afcendani  indilfindement 
qui  feront  en  degré  plus  proche,  & que 
la  condition  des  afeendans  les  pluséloi- 
Fnés  elf  encore  plus  favorable  que  cel- 
le des  freres  j il  n’y  a qu’à  remarquer 
que  ce  qui  a engagé  ces  interprètes  dans 
ce  fentiment , a été  la  faute  du  traduc- 
teur de  cette  novcllc,  qui  au  lieu  de 
ces  mots  de  l’original  Grec  , <i 
w<*TTja  r,  fusrrjÿ  ùra» , qui  fignifient.  Et  fi 
pater  aiit  mater  fnerint , c’eft-à-dire, 
quand  ce  feroit  même  le  jJere  ou  la  me- 
re , a mis  , et  fi  pater  aiit  mitter  fue- 
rint , c’cll-à-dire , pourvu  que  ce  foit 
le  pere  ou  la  mere , ayant  pris  par  une 
équivoque  le  mot  fi  km'  etfi , pour 
fi.  De  forte  qu’au  lieu  qu’il  y a dans 
l’original , que  les  freres  concourent 
même  avec  le’pcre  & la  mere  qui  font 
les  plus  proches  des  afeendans , ils  ont 
cru  qu’il  n’y  avoit  que  le  pere  & la  me- 
re qui  dullent  concourir  avec  les  frè- 
res , comme  fi  c’étoit  une  grâce  au  pere 
& à la  mere  den’ètrc  pas  exclus  par  les 
freres. 

Si  avec  le  frere  germain  ou  la  fnftir 
germaine  qui  fuccéderoient  à leur  frere 
où  à leur  fiïur  avec  le  pere  ou  la  mere 
ou  autre  afeendant , il  y avoit  des  cn- 
fai-»s  d’uji  autre  frere  germain  qui  fût 
décédé  i ces  enfans  de  ce  frere  fuccé- 
deroient  auffi  avec  les  afeendans  & avec 
les  freres  & fœurs  du  défunt , & au- 
roient  entr’eux  la  part  qu’auroit  eue 
leur  pere,  frere  du  défunt,  s’il  avoit 
vécu.  Sanennus  nt  fi  quis  nmriens  relin- 
qnat  afeendentinm  aliquem^fratres  qui 
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po^înt  cwit  parentibus  vocari , {ff  alte- 
riiis  prdmortiti  fratris  jilios , cum  afcen- 
denltbtu  çÿ  fratribtu  , vocmtur  etiam 
pr<atiortui  fratris  jilii , &'  tantam  acci- 
piuHt  portionem  , quantam  eortun  futu- 
nis  erat  pater  accipcre , fi  vixijfet.  Hoc 
vtri  fiiHcimus  de  illis  Jiliis  fratris , quo- 
rum pater  ex  utroque  parente  juiigebatnr 
defunilo  , £5?  abfolntè  diciutiis  : ordinem, 
quando  cum^  foiis  voiantur  fratribus  , 
etindem  eos  babere  jubemns  ^ quando 
cum  fratribtu  vocantur  aliqiii  afcenden- 
thtm  ad  bxreditatem.  Nov.  1 27.  c.  I . 

Quoiqu’il  ne  foit  parlé  dans  ce  texte 
que  des  enf'ans  d’un  frere  & non  de 
ceux  d’une  fœur,  il  ne  paroit  pas  de 
raifon  de  les  dillingucr.  Et  il  feinble 
que  comme  la  réglé  expliquée  ci-deirus , 
appelle  autlt  bien  les  fœurs  que  les  frè- 
res avec  les  nfcendans  ; celle  que  nous 
venons  d’expliquer,  ne  doit  pas  exclu- 
re les  eiifans  des  fccurs  , puifqu’iis  re- 
prcfentent  auill  bien  leurs  meres  que  les 
eirfms  des  freres  repréfentent  leurs 
pères. 

Mais  il  réfultc  de  cette  derniere 
réglé  , une  autre  difficulté  qui  vient 
de  ce  que  cette  novcllc  127  ne  par- 
le que  du  cas  où  les  eufans  d’un  fre- 
re  concourent  avec  leur  oncle,  frere 
du  défunt,  & avec  un  afeendant,  & 
•qu’elle  ne  fait  aucune  mention  du  cas 
où  il  n’y  auroit  aucun  frere  du  défunt, 
mais  feulement  quelque  afeeudant  & des 
enfans  d’un  frere  décédé.  Ainli  onpour- 
roit  douter  (1 , dans  ce  dernier  cas , ces 
enfans  du  frere  décédé  l'uccederoient 
avec  un  afeendant,  ou  fi  Vafeendant 
les  cxcluroit  de  mémo  qu’il  les  auroit 
exclus  avant  cette  novcllc  127.  qui  a 
établi  ce  nouveau  droit  en  leur  faveur 
contre  la  difpofition  de  la  noveilc  1 1 8 , 
c.  2. , qui  n’appelloit  que  les  freres 
feuls  avec  les  afeendans.  Mais  comme 
cette  novcllc  127,  qui  appelle  les  cn- 


T7» 

fans  des  freres  à la  fiiccelllon  de  leur 
oncle  avec  fes  autres  freres  & avec  les 
afcetiditns  , n’a  exprimé  que  le  cas  où 
il  y a des  freres  du  défuntiiiiél:  non  le 
cas  où  il  n’y  auroit  pttint  de  freres  > - 
les  plus  habiles  interprètes  ont  cru  que 
cette  loi  alaidqlc  cas , dont  elle  ne  par- 
le point  à la  difpofition  de  la  novelle 
lig.  qui  ne  les  appellant  pas  les  laif- 
foit  exclus.  Il  n’auroit  pas  été  difficile 
à Juftinien  de  s’expliquer , de  forte  que 
cette  difficulté  ne  fût  pas  refiée.  Mais 
peut-être  que^ette  loi , comme  pluficurs 
autres , a été  faite  pour  quelque  cas  par- 
ticulier, plutôt  que  dans  la  vue  de  fai- 
re un  réglement  qui  pourvût  à tous  les 
cas  qu’on  auroit  pu  y comprendre , & 
qu’ainfi  on  s’y  borna  à celui  qui  don- 
noit  l’occafion  à la  loi.  A quoi  il  faut 
ajouter  que  , s’il  falloir  examiner  la 
quefiion  de  favoir  fi , quand  il  n’y  a 
point  de  freres  du  défunt,  mais  feule- 
ment des  neveux  avec  un  afeendant, 
les  neveux  doivent  concourir  avec  l’<iP 
tendant,  on  pourroit  à la  vérité  dire 
en  faveur  des  neveux  que  le  hafard  qui 
fait  qu’il  n’y  ait  point  de  freres  du  dé- 
funt , ne  devroit  pas  rendre  leur  con- 
dition moins  favorable,  ni  les  priver 
du  droit  de  repréfentation  qui  leur  eft 
accordé  quand  il  y a des  freres.  Mais 
en  raifonnant  fur  ce  qu’il  y a de  réglé 
par  ces  novclles  127,  on  diroit 

contr’eux  , que  d’une  part  il  eft  des  ré- 
glés, de  l’interprétation  de  loix  , que 
les  loix  nouvelles  qui  dérogent  aux  an- 
ciennes dirent  lé  borner  à ce  qu’elles 
règlent  : & que  de  l’autre  les  neveux 
n’ont  le  droit  de  repréfentation  que 
dans  le  cas  où  ces  deux  loix  le  leur  ont 
donné  ; & que  par  l’ancien  droit , lorf- 
qu’il  n’y  avoit  que  des  neveux  du  dé- 
funt à lui  fuccéder  , ils  partageoient  la 
fuccclfion  par  tète,  félon  leur  nombre 
fans  aucune  repréfentation. 
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Comme  les  enfhns  & autres  defceii- 
dans  fuccedent  à leurs  pcres  & meres 
& autres  ajcendans , de  force  que  les 
biens  Icusiibnt  acquis  avant  qu’ils  faf- 
fent  aucun  adle  d’héritier  i ou  que  mê- 
me ils  fâchent  la  mort  de  Wifcendmit  à 
qui  ils  iuccédent , les  [y;res  & meres  & 
autres  afeendans  ont  le  même  droit.  Et 
fl  ayant  furvccu  à leurs  defeendans  à 
qui  ils  fuccedent,  ils  venoient  àmou- 
rir  avant  que  d’aveir  recueilli  la  fucceC- 
Hon , ils  la  tranfmettroient  à leurs  héri- 
tiers." . * 

Comme  on  ne  met  pas  au  nombre 
des  enfans  qui  fuccédent  à leurs  peres  & 
meres  & autres  afeendans , ceux  de  qui 
la  naidànce  n’ell  pas  légitime,  on  ne 
met  pas  aufll  au  nombre  des  perfonnes 
qui  peuvent  fuccéder  à leurs  defeen- 
dans , les  peres  & meres  ou  autres  af- 
eendans de  ces  fortes  d’enfans.  (D.  F.) 
ASSASSIN,  f m. , Jurifpr. , homme 

Îjui  en  tue  un  autre  avec  avantage, 
bit  par  l'inégalité  des  armes,  foie  par 
la  lltuntion  du  lieu  , ou  en  trahifon. 
T».  Meurtrier,  Duel,  &c. 

Quclques-ims  difent  que  le  mot  af- 
fijjin  vient  du  Levant,  où  il  prit  fon 
origine  d’un  certain  prince  de  la 'fa- 
mille des  Arfacides , appellés  vulgaire- 
ment ajfajfiis , habitant  entre  Antioche 
& Damas , dans  un  château  où  il  éle- 
voit  un  grand  q^bre  de  jeunes  gens 
â obéir  aveuglément  à tous  fes  ordres  : 
il  les  employoic  â alTalllncr  les  princes 
fes  ennemis.  Le  Juif  Benjamin , dans 
fon  Itinéraire , place  ces  l^ajjins  vers 
le  mont  Liban  , & les  appelle  en  hé- 
breu imité  de  l’arabe,  el  afifin  i ce 
qui  fait  voir  que  ce  nom  ne  vient  point 
d’Arfacide , mais  de  l’arabe  afis  infidia- 
tor , une  perfonne  qui  fe  met  en  em- 
bufeade.  Les  afTajJîns  dont  nous  venons 
de  parler,  polTédoient  huit  ou  douze 
villes  autour  de  Tyr  : ils  fc  choiMbient 
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eux-mêmes  un  roi,  qu’ils  appelloient 
le  vieux  de  la  montagne.  En  1 2 1 3 ils 
aflaHincrent  Louis  de  Bavicrcjils  ctoient 
mahométans , mais  ils  payoient  quel- 
que tribut  aux  chevaliers  du  temple. 
Les  proteéleurs  des  ajfafpns  furent  con- 
damnés par  le  concile  de  Lyon , fOUs 
Innocent  IV.  en  1231.  Ils  furent 
vaincus  par  les  Tartares , qui  leur  tue- 
rent  le  vieux  de  la  montagne  en  12^7  -, 
après  quoi  la  fàdlion  des  ajfajjhts  s’é- 
teignit. 

11  y avoit  un  certain  droit  des  gens, 
une  opinion  établie  dans  toutes  les  ré- 
publiques de  Grece  & d’Italie  , qui  fai- 
foit  regarder  comme  un  homme  ver- 
tueux ['ajfajjfin  de  celui  qui  avoit  ufur- 
pé  la  fouveraine  puifiance.  A Rome , 
fur -tout  depuis  l’ex^ulfîon  des  rois, 
la  loi  étoit  précife  & lolemnelle , & les 
exemples  requs  ■,  la  république  armoit 
le  bras  de  chaque  citoyen,  le  (aifoit 
magillrat  pour  ce  moment.  Confidérat. 
fur  les  cauf.  de  la  grand,  des  Rom.  c.  xj. 
f.  121. 

Les  ajfaffîns  font  infâmes  & méritent 
l’exécration  publique. 

L’on  demande , s’il  eft  permis  de  fai- 
re aifailtner  un  ennemi.  Grotius  dif. 
tingue  entre  les  ajfaffins  qui  violent  par- 
là  leurs  engagement  exprès  ou  tacites , 
comme  font  les  fujets  à l’égard  de  leur 
prince  ; les  foldats  étrangers  , à l’égard 
de  celui  au  fervicc  duquel  ils  fe  font 
cnrollés  : les  valTaux  à l’égard  de  leur 
feigneur  : les  réfugiés  ou  les  transfuges, 
à l’égard  de  celui  qui  les  a requs,  & 
les  ajfajjlns  qui  n’ont  aucun  engage- 
ment avec  celui  qu’ils  vont  tuer.  Rien 
n’empêche  qu’on  n’employe  ces  der- 
niers : mais  pour  les  autres , qui  ne 
fauroient  exécuter  (ans  perfidie  la  com- 
milTion  dont  ils  fe  chargent , les  na- 
tions un  peu  civilifees  tiennent  à in- 
fâmie d’employer  leur  bras  pour  fe  dé- 


Digitized  by  Google 


m 


ASS 

faire  3’un  ennemi.  Cependant  lorfqu’il 
s’agit  de  rebelles  ou  d’un  chef  de  bri- 
gands & de  corfaires,  les  princes  les 
plus  pieux  ne  font  pas  difficulté  de  pro- 
pofct  de  grandes  récompenfes  à qui- 
conque voudra  les  trahir;  & par  la 
haine  que  l’on  a pour  ces  fortes  de  gens, 
on  trouve  légitime  contr’eux  l’ufage  de 
toutes  fortes  de  voyes. 

Si  on  a fait  marché  avec  un  ajfajjln , 
pour  l’engager  à commettre  un  meur- 
tre , & que  VaJJaJJln , faifi  d’un  remords 
de  confcience , refufe  de  tenir  fa  pa- 
role , on  ne  pourra  point  l’y  contrain- 
dre. D’un  autre  côté  , fi  l’on  don- 
ne un  contr’ordre  à [’ajfajjîu  , il  ne 
pourra  ni  nous  obliger  à perfifier  dans 
notre  réfolution , pour  gagner  ce  qu’on 
lui  avoit  promis  , ni  nous  demander 
fon  falaire , fous  prétexte  qu’il  n’a  pas 
tenu  à lui , qu’il  u’ait  exécuté  ce  cri- 
minel engagement  : & même  (i  après 
avoir  reçu  ce  contr’ordre , il  ne  laifle 
pas  de  commettre  le  meurtre , on  n’«n 
fera  point  coupable  ; on  pourra  feule- 
ment être  condamné  à ce  que  mérite 
un  deifein  formé  d’afiaflùiat,  dont  on 
s’eft  repenti.  (D.F.) 

ASSASSINAT , f.  m. , Jurifpr. , eft  le 
meurtre  commis  par  un  aflalfin.  v.  As- 
sassin ^ Meurtre.  - 

VaJfaJJlnat  eft  un  crime  fi  atroce , 
qu’on  a pu  très-bien , fans  aucune  om- 
bre d’injuftice , infliger  les  plus  gran- 
de peines  à ceux  qui  s’en  foiu  rendus 
coupables  du  moindre  degré , ou  qui 
en  ont  feulement  formé  le  deifein.  Voy. 
Digeft.  hh.  XLVIII.  Tit.  VI II.  Leg.  I. 
(D.F.) 

ASSÉCUTION , f.  f. , Jurifpr.  ca- 
non., fynonyme  k obtention;  c’eft  en 
ce  fens  qu’on  dit  qu’un  premier  béné- 
fice vaque  par  l'aJfiaitioH  du  fécond,  v. 
Incompatibilité. 

ASSEMBLÉE , f.  f. , J^oit  canon. 
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jonélion  qui  fe  fait  de  perfonnes  en  xin 
même  lieu  & pour  le  même  dciTein.  Ce 
mot  e^  formé  du  latin  adjimulare , qui 
eft  compofe  de  , Sefimul,  enfemble. 

Les  aifemblées  du  clergé , telles  qu’on 
les  entend  par  cette  expreffion , ont 
leur  origine  dans  l’établiflement  des 
décimes  qui  ont  pour  premier  titre 
conftitutif  le  fameux  contrat  de  PoillL 
Les  eccléfialViques  de  la  France  avoient 
bien  contribué,  jufqu’à  cette  époque, 
aux  befoins  temporels  de  l’Etat  ; mais 
c’éttfit  fous  une  forme  d’impofition 
qui  ne  les  obligeoit  pas  de  s'aifem- 
blc«,  ou  du  moins  fi  fouvent.  C’é- 
toit , dit  M.  d’Héricourt,  en  fes  Loix 
tccléfiafi.  ch.  des  ajfemblées  in  priiic. 
dans  les  ajfemblées  générales  de  la  na- 
tion , que  le  clergé  avec  les  deux  autres 
Etats , faifoit  au  roi  les  dons  gratuits , 
fous  la  première  & fous  la  fécondé  ra- 
ce des  roi»  de  France;  ce  qui  n’empê- 
choit  pas  les  droits  de  gite , des  fervi- 
ces  militaires  & les  autres  charges  qu’il 
devoir  acquitter  , à caufe  des  terres 
qu’il  pofledoit.  Sous  la  troifieme  race , 
dit  le  même  auteur , les  ecciéfiaftiques 
ont  fouvent  payé  des  décimes  , que  le 
roi  iàifoit  lever  fur  eux,  à-peu-près 
comme  on  levoit  le  dixième  des  reve- 
nus des  laïcs , il  y a quelques  années  ; 
mais  depuis  que  le  clergé  paye  au  roi 
les  décimes  pour  acquitter  les  rentes  de 
l’hôtel  de  ville  de  Paris , il  tient  tous 
les  dix  ans  de-grandes  q//fJHW«r , dans 
lefqucllcs 'il  renouvelle  le  contrat  qu’il 
fait  avec  le  roi , & des  aifcrablécs  in- 
termédiaires de  cinq  en  cinq  ans , pour 
entendre  les  comptes  du  receveur  - gé- 
néral. 

Il  eft  très-certain  que  telles  que  foient 
les  ajfemhlées  du  clergé , leur  pouvoir 
ou  leur  caraélere , rien  de  ce  qu’on  y 
délibéré , n’a  d’exécution  & ne  fait  loi , 
dans  le  royaume,  qu’après  que  le  roi 
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y a rois  le  fceau  de  fon  autorité. 

Il  y a pluliciirs  fortes  à' ajfemblies  du 
clergé , on  diltingue  les  ^éncr:^s , les 
provinciales  & les  diocciaincs. 

Aucune  de  ces  ajftmblées  ne  peut  être 
convoquée  que  de  l’agrément  du  roi , 
enfortc  que  lorique  les  agens-généraux 
du  clergé  l’ont  obtenu  ts.  qu’ils  favent 
en  quel  tems  & en  quel  lieu  S.  M.  veut 
que  le  clergé  foit  aliémblé  , ils  écri- 
vent aux  arclievèques  & a leurs  grands- 
vicaires  , pour  faire  tenir  les  affiemblées 
provinciales.  Ceux-ci  écrivent  en  «on- 
féquenccâ  tous  les  furtragaiis  pour  in- 
diquer le  jour  & le  lieu  AeVaJfentklée  : 
chaque  évêque,  ayant  requ  cet  ordre  , 
convoque  le  lynode  & les  députés  de 
fon  diocefe , fuivant  l’ordre  qu’on  a cou- 
tume J’obfervcr  en  pareilles  occafions , 
& on  choifit  les  députés  pour  l'njfem- 
bléi  provinciale.  (D.  M.) 

ASSESSEUR , f m. , Jitrifprud. , eft 
un  adjoint , dont  un  maire  de  ville  ou 
autre  magiftrat  en  chef  d’une  ville  ou 
cité,  fe  fait  affilier  dans  le  jugement 
des  procès , pour  liù  fervir  de  confeil. 
Il  y en  a en  titre  d’office  dans  plulleurs 
jurifdiélions.  v.  Maire.  Il  faut  que 
l’nUilfeiir  foit  homme  gradué. 

(juand  il  n’y  a qu’un  Juge  dans  une 
ville  où  il  n’y  a point  de  maire,  on 
l'appelle  aulli  en  quelques. endroits  qP 
fejfetir. 

On  appelle  auffi  ajèjfmys,  les  con- 
feillers  de  la  chambre  impériale. 

Il  y a deux  cfpeces  d’ajfejfenrs  dms 
cette  chambre  impériale , l’ordinaire  & 
l'extraordinaire.  Les  ajfejjhtri  ordinai- 
res font  à-préfent  au  nombre  de  qua- 
rantc-un,  dont  cinq  font  élus  par  l’em- 
percur,  favoir,  trois  comtes  ou  barons, 
& deux  jurifconfultes  , ou  deux  avo- 
cats en  ffioit  civil.  Les  éledeurs  en 
nomment  dix  , les  llx  cercles  dix-huit, 
éicc.  Us  agilTent  en  qualité  de  coiiieil- 


ters  de  la  chambre,  & ils  ont  Tes  ap- 
pointemens  qui  y font  atuenés.  v. 
Chambre. 

ASSIE  fTE  de  rente  , Jurifprud. , 
n’cll  autre  chofe  que  l’aiilgnat  que  le 
débiteur  fait  d’un  héritage  fur  lequel  la 
rente  doit  être  payée  j & c’eft  mal  - à- 
propos  que  quelques-uns  ont  voulu 
mettre  de  la  ditférence  entre  <\ffignat  & 
ajfiette  de  rente. 

Ainfi  rente  par  ajpette  ou  par  qffi- 
gnat , eft  proprement  une  rente  conl- 
tituée  à prix  d’argent , affignée  nommé- 
ment fur  un  certain  héritage  qui  de- 
meure en  la  polfeffion  du  débiteur , 
mais  dont  la  dellination  particulière  elt 
d’affiirer  le  payement  de  la  rente,  v. 
Assignat.  (R.) 

Assiette,  lettres  tT , Droit  public 
de  France , font  des  lettres  qui  s’ob- 
tiennent en  chancellerie  pour  faire  la  ré- 
partitfbn  d’une  condamnation  de  dépens 
iür  toute  une  communauté  d’habitans. 
Par  CCS  lettres  il  cil  enjoint  aux  ué- 
foriers  de  France  d’impofer  la  fomme 
portée  par  la  condamnation , fur  tous 
ceux  de  la  communauté  qui  Ibnt  cot- 
tifés  à la  taille , fans  que  cette  impo- 
fition  puiife  nuire,  ni  préjudicier  aux 
tailles  & autres  droits  royaux. 

Ces  lettres  s’expédient  au  petit  fccau 
jufqu’à  la  fomme  de  cent  cinquante  li- 
vres , & même  juiqu’à  celle  de  trois 
cents  livres  , quand  la  condamnation 
cil  portée  par  un  arrêt:  mais  quand^la 
fomme  excelle  celle  de  cent  cinquante 
livres  , ou  qu’il  y a condamnation  par 
arrêt , portée  au-delà  de  trois  cents  li- 
vres , il  faut  obtenir  des  lettres  de  la 
grande  chancellerie. 

.ASSIGNAT  , f.  m. , Jttrifpr. , ufité 
Ilnguliercment  en  pays  de  droit  écrit , 
eft  l’affeclation  Ijjéciale  d’un  héritage  à 
une  rente,  qu’on  hypotheque  & alhed 
^eifus.  Quclqucfuijs  même  le  créancier, 
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priur  donner  plus  de  (ùrecé  à VafJI^itat , 
üipiile  qu’il  percevra  lui-mème  les  ar- 
rérages de  la  rente  par  les  mains  du 
fermier  de  l’héritage  l’ur  lequel  elle  eft 
ailignée.  t>.  Affectation  Hypo- 
THEQ.UE. 

efl  un  limitatif  ou  démonf^ 
tratif.  Dans  le  premier  cas  il  ne  don- 
ne qu’une  udion  réelle  : dans  l’autre 
il  la  donne  perlbnnelle. 

ASSIGNATION,  f.  f. . Jitrifpr.  , eft 
un  exploit  par  lequel  un  fergent  ajour- 
ne un  eu  ^uiîeurs  particuliers  par- 
devant  un  certain  juge  & à un  cer- 
tain jour , pour  fc  voir  condamner  à 
exécuter  ce  qu’on  demande  par  cet  ac- 
te , qui  doit  être  regardé  comme  le  fon- 
dement de  toute  procédure.  Il  faut  que 
l’ajournement  contienne  la  demande  & 
la  qualité  du  titre  fur  lequfcl  il  eft  fondé  5 
que  l’huillicr  déclare  la  jurilUidion  dans 
laquelle  il  eft  immatriculé  , le  lieu 
de  fon  domicile  , & celui ‘du  domi- 
cile de  la  partie  pour  laquelle  il  don- 
ne l'ajjîÿiiiitioii  ^ le  nom  du  procureur 
du  demandeur , quand  le  minifterc  des 
procureurs  eft  nécclfaire } que  1’i?î/7^m- 
tion  foie  donnée  à la  perlbnnc  ou  au 
domicile  du  défeiifeur  , & qu’il  foit 
fait  mention  dans  l’original  & 'dans  la 
copie,  des  perfonnes  auxquelles  l’ex- 
ploit aura  été*  lailfé  , & que  l’exploit 
foit  daté.  (D.F.) 

ASSISE , Jiir*ifpr. , formé  du  latin 
ajpjeo,  s’alfcoir  auprès  i c’eft  une  fian- 
ce de  juges  aflemblés  pour  entendre  Sc 
juger  des  caufes.  v.  JUGE  Justi- 
ce, ^c. 

Ajjife  fe  prenoit  anciennement  pour 
une  fiance  extraordinaire  que  des  ju- 
ges fupérieurs  tenoient  dans  des  (ieges 
inférieurs  & dépêndans  de  leur  jurif- 
diéliou,  pourvoir  fi  les  officiers  fubal- 
ternes  s’acquittoient  de  leur  devoir  , 
pour  recevoir  les  plaintes  qu’on  faifoit 


contr’eux  , & pour  prendre  connoillin- 
cc  des  appels  que  l’on  failbit  de  ces  ju- 
rifdidions.fubaltçrnes.  v.  Appel  , ^c. 
En  ce  feus  «tjife^nc.  fe  dit  qu’au  plu- 
riel : il  fc  tient  encore  dans  quelques 
jurifdidions  par  les  juges  fupérieurs 
des  fiances  qui  font  un  refte  de  cet  an- 
cien ufage.  ' 

AJJ'.fe  étoit  auili  une  cour  ou  aifem- 
blée  de  feigneurs  qui  tenoient  im  rang 
confidcrable  dans  l’Etat  : elle  fe  tenoit 
pour  l’ordinaire  dans  le  palais  du  prin- 
ce , pour  juger  en  dernier  rcdbrt  des 
atfiiires  de  conlcquencc. 

Les  écrivains  appellent  ordinairement 
CCS  ajjijis  placua  , m'alla  ptihlica , ou  r«- 
rU geutniles -,  cependant  il  y a quelque 
dilférence  entre  ajjife  & placita.  Les  vi- 
comtes qui  n’étoient  originairement  que 
Keutenans  des  comtes  , & qui  rendoient 
jiiltice  en  leur  place,  tenoient  deux  cf. 
peces  de  cour  ; l’une  ordinaire  qui  le 
tenoit  tous  les  jours,  & qu’on  appeU 
\oit.  placitnm  i l’autre  extraordinaire  ap- 
ptWétaJJife,  o\\  placitum  geuerale  , à la- 
quelle le  comte  alTiftoit  en  perfonne 
pour  l’expédition  des  affaires  les  plus 
importantes,  v.  Comte,  Vicomte. 

Der-  là  , le  mot  d'aj/îfe  s’étendit  à 
tous  les  grands  jours  de  judicaturc  , 
où  il  devoir  y avoir  des  jugemens  & 
des  caufes  folemnelles  & extraordi- 
naires. 

La  conftitution  des  ajlifis  d’Angle- 
terre eft  affez  différente  de  celles  dont 
on  vient  de  parler.  Ou  peut  les  définir 
une  cour , un  endroit,  yn  tems  où  des 
juges  & des  jurés  examinent, ‘décident, 
expédient  des  ordres. 

il  y a en  Angleterre  deux  efpeccs  d'nf- 
fifes , des  générales  & des  particulières. 
Les  ajlfüs  générales  font  rtîllcs  que  les 
juges  tiennent  deux  fois  par  an  dans 
les  dilferentes  tournées  de  leur  dépar- 
tement. 
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Milord  Bacon  a expliqué  ou  dcve- 
loppé  la  nature  de  ces  ajjlfei.  Il  obferve 
que  toutes  les  comtés  du  royaume  font 
divifccs  en  fix  departemens  oU  circuits  ; 
deux  jurifconfultcs  nommés  par  le  roi, 
dont  ils  ont  une  commilHon,  fout  obli- 
gés d’aller  deux  fois  l’année  par  toute 
l’étendue  de  chaCun  de  ces  departe- 
mens: 011  appelle  ces  jurifcoufultesyn- 
gss  d'ajjîfe  : ils  ont  ditférentes  commif- 
llons  , Âiivant  Icfqucllcs  ils  tiennent 
leurs  féances. 

1®.  Une  commilîîon  d’entendre  & 
de  juger,  qui  leur  eH  adrelféc,  & à 
plufieurs  autres  dont  on  fait  le  plus  de 
cas  dans  leurs  départcniens  refpedifs. 
Cette  commilTîon  leur  donne  le  pouvoir 
de  traiter  ou  de  connoitre  de  tnihifons, 
de  meurtres  , de  félonies  , & d’autres 
crimes  ou  malvetfations.  ’u.Trahison, 
Félonie,  &c. 

Leur  fécondé  commifllon  confifte 
dans  le  pouvoir  de  vuider  les  priions , 
• en  exéeuftnt  les  coupables  & élargif- 
fant  les  innocens  : par  cette  commif- 
fion  ils  peuvent  difpofer  de  tout  pri- 
funnier  pour  quelqu’ollcnfe  que  ce  foit. 

La  troifieme  commilîîon  leur  eft 
adrelféc  , pour  prendre  ou  recevoir  des 
titres  de  polfelfion,  appcilés  aullî  ajjt- 
fes  i & pour  faire  là- delTus  droit  & jull 
«ce. 

Ils  ont  droit  d’obliger  les  Juges  de 
paix  qui  fout  fur  les  lieux,  àalmfer  aux 
qjifes,,  à peine d'amaiide. 

Cet  établiifement  de  juges  ambulans 
dans  les  départemens  , commenta  au 
tems  d’IIcnri  II.  quoiqu’un  peu  dilFc- 
rent  de  ce  qu'il  elt  à-préfent. 

Vnijifi  particulière  elt  une  commif- 
llon  fpéciale  accordée  à certaines  per- 
fonnes,  pourconnoitre  de  quelques  cau- 
fes,  une  ou  deux;  comme  des  cas  où 
il  s’agit  de  l’ufurpation  des  biens,  ou 
de  quclqu' autre  choie  femblable  : cela 


ctoit  pratiqué  fréquemment  par  les  an- 
ciens Anglois.  Braélon  , liv.  111.  c.  xij. 

Assise,  Dr.  féod.  On  appelle  ainfi 
un  droit  feigneurial  que  quelques  fei- 
gneurs  lèvent  fur  les  chevaux  h.  autres 
bêtes  fervant  au  labourage , que  l’on  ap- 
pelle ailleurs  droit  de  tirage,  droit  de 
contage , de  chevaux  traînants.  Ce  droit 
cil  réel  dù  pour  l’ouverture  de  la  terre:  U 
cH  non-feulement  dû  par  les  habitons  de 
la  feigncuric , mais  encore  par  les  étran- 
gers qui  y polfédent  des  héritages.  (R.) 

ASSISTANT,  adj.  pÿs  fuÙl. , J«- 
rifpr.,  perfonuc  nommée  pour  aider  un 
officier  principal  dans  l’exercice  de  fes 
fondions.  Ainll  en  Angleterre , un  évê- 
que ou  prêtre  a fept  ou  huit  affijlmts. 

AJpJiant  fe  dit  principalement  d’une 
efpece'de  confcillers  qui  font  immédia- 
tement au-dedbus  des  généraux  ou  fu- 
périeurs  des  monafteres,  & qui  pren- 
nent foin  des  affaires  de  la  communau- 
té. Dans  la  congrégation  de  faint  La- 
zare , chaque  roaifou  a un  fupérieur  & 
un  ajpjlant. 

Plulleurs  compagnitA  de  négocians 
en  Angleterre  ont  aulll  leurs  oJJiJiaHs. 

On  appelle  encore  aljljlans  ceux  qui 
font  condamnés  à allllier  à l’exécution 
d’un  criminel,  v.  Absolution. 

ASSOCIATION , r f. , Droit  civil , 
cil  l’adion  d’alTocier,  oitdc  former  une 
fociété  ou  compagnie,  v.  Associé  , So- 
ciété, Compagnie^  &c. 

AJfociiUion , fe  dit  proprement  d’un 
contrat  ou  traité  , par  lequel  deux 
ou  plufieurs  perfonucs  s’uniifent  en- 
femble  , foit  pour  s’affilier^  mutuelle- 
lement,  foit  pour  fuivre  mieux  une  af- 
faire , Ibit  enfin  pour  vivre  plus  com- 
modément. 

Association,  Droit  canon.  Il  y a 
des  bénéficiers  & des  communautés  en 
France , qui  pour  conferver  leur  jullice 
temporelle , fe  font  adbdé  le  roi  fous 
. , certaines 
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certaines  conditions  , telles  que  celles 
que  les  officiers  royaux  & ceux  du  haut 
juflicier  juçorOient  conjointement , ou 
que  les  officiers  feroient  nommes  une 
fois  par  le  roi , & une  autre  fois  par  le 
haut  julHcier  , ou  que  les  provifions  fe- 
loicnt  données  conjointement  par  le  roi 
& par  les  cccléiiaiHqucs  ou  les  commu- 
nautés, à qui  appartient  la  haute  jufti- 
ce^  Toutes  les  conditions  de  ces  aifo- 
cintions  doivent  être  exadement  obfer- 
vées. 

Ces  a^hjiatio'is  ont  lieu  en  quelques 
endroits , non-léulcment  pour  la  juili- 
ce,  mais  encore  pour  les  droits  utiles 
des  terres.  Si  l’on  comprenoit  dans  des 
aliénations  du  domaine,  des  terres  dans 
terqucllcs  le  rof  nuroit  étéainii  allocic, 
ou  en  qualité  de  roi  de  France,  ou  com- 
me ayant  Iticcédé  à des  (èigneurs  parti- 
culiers , avec  qui  cette  ajfodation  auroit 
été  faite , il  feroit  permis  à l’églilè  de 
retirer  ces  terres  des  mains  des  acqué- 
reurs, en  leur  rembourfiint  le  prix  prin- 
cipal , les  frais  & les  lovau.x-coûts , at- 
tendu que  l’églife  qui  avoit  contradé 
cette  fociété  pour  avoir  un  protedeur 
qui  eût  une  autorité  fupérieure  pour 
la  défendre  , fe  trouve  privée  par  l’alié- 
nation , des  avantages  qu’elle  elporoit 
tirer  de  la  fociété. 

Il  e(l  encore  en  France  une  (tjfociation 
formée  feulement  par  l’ulàge,  entre  les 
religieux  des  différentes  congré^.^ons 
d’un  même  ordre,  pour  la  pollelhon  des 
bénéfices  qui  en  dépendent}  c’e(l-à-dire 
que  les  chanoines  réguliers , qui  tous 
vivent  fous  la  régie  de  S.  AugulHn,  font 
réciproquement  capables  de  pofleder  les 
bénéfices  qui  dépendent  de  leurs  diffé- 
rentes congrégations , à moins  que  les 
bénéfices  ne  fulfcnt  particulièrement  af- 
fedés  aux  religieux  des  maifons  dont 
ils  dépendent.  (15. .M.) 

Association,  Droit  Anglais,  elluue 
Toute  L 
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patente  que  le  roi  envoyé , foit  de  fon 
propre  mouvement,  foit  à la  requête 
d’un  complaignant , aux  juges  d’une 
alfifc , pour  leur  alfocicr  d’autres  per- 
fonnes  dans  le  jugement  d’un  procès. 
V.  Assise. 

A la  patente  d'ajfnciatinn  , le  roi  joint 
un  écrit  qu’il  adreife  aux  juges  de  l’af- 
flfe,  par  lequel  il  leur  ordonne  d’ad- 
mettre ceux  qu’il  leur  indique. 

.Association  , Droit  conwmn  , eft 
l’agrégation  de  plufietirs  pcrlbiines  en 
une  même  fbcictc  , fous  la  condition 
expreiTe  d’en  partager  les  charges  & les 
avantages.  Chacun  des  membres  de  la 
fociété  s’appelle  ajfocii.  v.  ASSOCIÉ  & 
Société.  , 

ASSOCIE,  aJjnhit , f.  m. , Droit  civil, 
qui  fait  membre  ou  partie  de  quelque 
chofe.  V.  AnjoiNT  , Association. 

Ce  mot  elt  compolè  des  mots  latins 
atl  & Jocitts , membre  , compagnon  ; 
ainfi  on  dit  les  affociés  du  dodenr  Bray  , 
pour  la  converfioii  des  Nègres,  Sec. 

AJfocié,  eu  terme  de  commerce,  elt  ce- 
lui qui  fait  une  partie  des  fonds  avec  les 
autres  commeri;ans,  & qui  partage  avec 
eux  le  gain  , ou  foulfrc  la  perte  au  prn~ 
rata  de  ce  qu’il  a mis  dans  la  Ibciété. 

Les  ajfociés  étant  unis  p;ur  un  enga- 
gement général  , dans  une  cfpece  de 
fraternité,  pour  agir  l’un  pour  l’autre 
comme  chacun  feroit  pour  foi-même,  ils 
fe  doivent  réciproquement  une  parfaite 
fidélité.  & telle  que  chacun  rapporte  aux 
autres  tout  ce  qu’il  a de  la  fociété,  & 
tout  ce  qu’il  peut  en  tirer  de  profits , 
de  fruits  & autres  revenus;  & qu’au- 
cun ne  fe  rende  propre , que  ce  que 
leur  convention  peut  lui  accorder. 

Les  ajfociés  fe  doivent  réciproque- 
ment une  entière  fidélité  , & une  grande 
application  à ménager  les  affairés  com- 
munes. Sur  quoi  il  y a un  beau  patfnge 
de  Cicéron:  „ C’eli,  dit-il,^ une  de* 
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„ plus  grandes  infamies , que  de  trom> 
„ per  en  la  moindre  chofc  , une  per- 
„ {bnne  qui  s’cll  ajfociée  avec  nous , 
„ dans  l’erpérance  qu’on  lui  aideroit  à 
y,  faire  valoir  les  propres  biens.  A qui 
„ fe  Êcra-c-on , u l’on  elt  trompe  par 
„ ceux  - là  mêmes , Air  la  bonne  fui 
„ de  qui  un  le  repofe  entièrement  ? 
n Les  crimes  qui  méritent  d’ètre  punis 
„ avec  plus  de  rigueur,  ce  font  fans  con> 
„ tredit  ceux  contre  lelquels  il  elf  le 
„ plus  diilîcile  de  fe  prccautionner.  Or 
„ on  peut  fe  garder  des  étrangers.  Il  eft 
„ impolfible  que  ceux  qui  nous  fré- 
„ quentent  familièrement,  ne  voient 
„ bien  des  chofes  t ce  ne  Ibnt  pourtant 
„ pas  les  plut  fecretes.  Mais  le  moyen 
„ d’éviter  les  friponneries  d’un  ajfodé  , 
„ duquel  il  n’elf  pas  même  permis  de 
a fe  déÉer , jufqu’à  ce  qu’on  les  ait  dé- 
„ couvertes;  puifqu’un Ample foup(;on 
„ de  mauvaife  foi  blelTc  ce  que  l’on  doit 
„ à ime  perfonne,  avec  qui  on  a con. 
„ traélé  une  liaifon  de  cette  nature? 
„ C’eAdonc  avec  raifoii  que  nos  an- 
„ cêtres  regardoient  comme  un  très- 
j,  mal  honnête  homme  celui  qui  avoit 
„ trompé  lès  ajfoaés.  “ Ontt.  p o Sext. 
Bofe.  Amtrim , cap.  XL 

Outre  la  Edélité , les  ajfociét  doivent 
leur  foin  pour  les  aliàires  & pour  les 
chofes  de  la  lociété.  Mais  au  lieu  qu’il 
n’y  a point  de  bornes  à la  Edélité , ils 
ne  font  obligés  pour  ce  qui  elf  du  (<>in  , 
que  d’avoir  la  même  application  & lu 
même  vigilance  pour  les  atfaires  de  la 
fociété  que  pour  les  leurs  propres. 

. Ce  devoir  du  loin  & de  la  vigilance 
que  fe  doivent  les  ajfociès,  étant  réglé 
par  le  loin  qu’ils  ont  de  ce.  qui  ell  à 
eux , il  ue  s’étend  pas  à la  derniere  exac- 
Sttude  des  perfonnes  les  plus  foigneu- 
J«  & les  plus  vigilantes  ; mais  il  le 
liorneà  les  rendre  refponfables  de  tout 
dol  Si  de  toutes  fautes  groUieres.  £t  û 
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un  ajjociè  ayant  le  même  foin  des  afii. 
res  de  la  fociété , qu’il  a des  lîennes 
propres , tombe  dans  quelque  faute  lé- 
gère fans  mauvaife  foi , il  n’en  eA  pas 
tenu  ; & les  autres  ajfadés  doivent 
s’imputer  de  n’avoir  pas  choiG  un  ajfo- 
dé  aifez  vigilant. 

Les  ajfodé t nelbnt  jamais  tenus  d’au- 
cun cas  fortuit , s’il  n’y  ont  donné  lieu 
par  quelque  faute  dont  ils  doivent  ré- 
pondre ; comme  E un  ajfodé  a laide  dé- 
rober ce  qu’il  avoir  en  garde. 

Si  un  des  ajfodés  s’approprie , ou  ré- 
cele  ce  qui  eA  en  commun , ou  s’il  le 
tourne  à fon  ufage  contre  l’intention  de 
fes  ajfodés , il  commet  un  larcin  ; & il 
fera  tenu  de  leurs  dommages  & inté- 
rêts. Et  E ayant  en  fes  mains  des  de- 
niers de  la  fociété , il  les  emploie  à fes 
atfaires  particulières,  il  en  devra  les 
intérêts  par  forme  de  dédommagement 
& de  peine  de  fon  inEdclité. 

Si  un  ajfoiié  fe  trouve  avoir  une  cho- 
fe  de  la  fociété  fans  mauvaife  foi , com- 
me quelque  meuble  dont  il  ait  fait  quel- 
que ufage , on  ne  préfumera  pas  que 
pour  l’avoir  en  fa  puilfance,  & s’en 
être  fervi,  il  ait  fait  un  larcin;  mais 
qu’en  étant  le  maître  en  partie , il  ufoit 
de  fon  droit,  s’aifuraut  du  confeatement 
de  fes  ajfodés.  j. 

Si  par  quelque  faute,  quelque  vio- 
lence, ou  autre  mauvaife  voie,  un  affodé 
caulg  du  dommage  à la  fociété  , il  fera 
tenu  de  le  réparer. 

Si  le  même  ajfodé  qui  a caufé  quel- 
que dommage , ou  de  qui  la  faute  & 
la  négligence  a donné  lieu  à quelque  per- 
te , qui  puiife  lui  être  imputée , fe  trou- 
ve d’ailleurs  avoir  rapporté  quelque 
profit  à la  fociété  , il  ne  s’en  fera  pas 
de  compenfation.  Car  il  devoit  procu- 
rer ce  profit , Si  il  ne  peut  par  conlc- 
quent  lecompenfer  avec  cette  perte. 

Si  un  des  ajfodés  s’eA  ajjhdi  ^ueU 
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qu’autre4)erronne  en  fa  portion  ; & w’ü 
l’ait  lailil  entremettre  à quelque  affaire 
de  In  focicté , il  fera  tenu  du  fait  de 
cette  perfonne  , & répondra  à la  fociétc 
de  ce  que  ce  tiers  aura  pu  y enufer  de 
perte.  Car  c’eft  fa  faute  d’avoir  mal 
choifi , & à l’infqù  des  autres. 

Si  ce  fous-ajfocié  le  trouve  avoir  cau- 
fe  de  la  perte  d’une  part  & du  profit  de 
l’autre,  il  ne  s’en  fera  pasdccompen- 
iàtion  i non  plus  que  dans  le  cas  de  la 
perte  eau fee  par  Vajfocié  qui  avoit  pro- 
curé du  proht,  parce  que  le  fait  de  ce 
hus-«J}bcié  eft  le  fait  de  Vajfocié  même. 

Les  ajfociés  recouvrent  fiir  le  fonds 
commun  toutes  les  dépenfes  nécelfai- 
res,  utiles  & raifennables  qui  regar- 
dent la  fociété  , & qui  fout  employées 
pour  les  affaires  communes , comme 
font  les  voyages,  voitures,  ports  de 
hardes , falaires  d’ouvriers , répara- 
tions nécelfaires , & les  autres  fembla- 
bles.  Et  fi  Vajfocii  qui  a fait  ces  dépen- 
fes en  avoit  emprunté  les  deniers  à in- 
térêt, ou  que  les  ayant  fournis  lui-mè- 
me,  fon  rembourfement  fût  retarde 
par  les  autres  ajfociéi , il  recouvrera 
aufiî  les  intérêts  depuis  le  tems  qu’il  au- 
ra fait  l’avance , quoiqu’il  n’y  en  ait 
pas  de  demande  en  julHce.  Car  ce  n’eff 
pas  un  prêt,  & c’efî  feulement  une  plus 
grande  contribution  dans  le  fonds  com- 
mun. Mais  les  ajfociés  ne  recouvrent 
pas  les  dépenfes  qu’ils  font  fans  nécef- 
fité , ou  pour  leu^laifir. 

Si  un  ajfocié  fouifre  quelque  perte  par- 
ticulière en  faifant  l’affaire  de  lu  fociété, 
comme  s’il  s’expofe  à quelque  péril , & 
que  par  exemple , dans  un  voyage  pour 
la  fociété  , il  foit  volé  de  fes  hardes  & 
de  l’argent  qu’il  portoit  pour  une  affai- 
re commune , ou  pour  la  dépenfe  de 
fon  voyage , ou  qu’il  fuit  blelTé , ou 
quelqu’un  de  fes  domefKques , il  fera 
dédommagé  de  ces  fortes  de  pertes  fur 
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le  fonds  de  la  fociété,  car  c’eft  l’affaire 
commune  qui  les  a attirées , & rien  de 
fa  part  n’y  a donné  lieu. 

S’il  arrive  qu’un  ajfocii , par  l’occa- 
fion  de  quelque  affaire  de  la  fociétc , 
faâè  quelque  profit , comme  fi  les  af- 
faires de  la  fociété  lui  donnent  l’accès 
d’une  perfonne  de  qui  il  tire  un  bien- 
fait , ou  qu’elles  lui  donnent  une  ouver- 
ture pour  (juelque  affiiire  particulière 
où  la  fociétc  n’ait  aucune  part,  & qu’il 
lui  en  arrive  du  profit  : ou  fi  au  con- 
traire la  fociété  lui  eft  une  occafion  de 
perte , comme  fi  le  foin  des  alfàires 
de  la  fociété  lui  fait  négliger  les  fiennes: 
ou  fi  en  haine  de  la  fociété  quelqu’un 
cefle  de  lui  faire  du  bien  , ces  fortes  de 
gains  & de  pertes  le  regarderont,  paroa 
que  ces  évenemens  ont  pour  caufes, 
ou  la  conduite  partiailiere  de  cet  ajji- 
cii , ou  fon  mérite , ou  fa  négligence« 
eu  quelqu’autre  faute , on  quelque  ha- 
fàrd , & que  la  conjondure  qui  lie  ces 
caufes  avec  l’occafion  des  aifoires  de 
la  fociété , eft  comme  un  cas  fortuit 
qui  ne  regarde  pas  la  fociété,  mais 
feulement  Vajfbcié  à qui  ces  événement 
peuvent  arriver. 

Toutes  les  pertes  du  fonds  de  la  fo. 
ciété  font  communes  aux  ajfociés.  Mais 
pour  juger  fi  l’argent , ou  autre  chofe 
qui  vient  à périr  , doit  être  regardée 
comme  étant  dans  le  fonds  de  la  f^été, 
ce  n’eft  pas  affez  qu’elle  fût  deftinée 
pour  y être  mile  , & il  faut  confidérer 
les  circonftances . où  font  les  chofes 
quand  la  perte  arrive.  Ainfi  , par  exem- 
ple, fi  l’argent  qu’un  ajfodé  devroit 
fournir  pour  acheter  des  marchandi- 
fes , périt  chez  lui  avant  qu’il  l’ait  mis 
dans  le  colire  de  la  fociété  ou  rappor- 
té en  commun , il  eft  perdu  pour  lui. 
Mais  fi  cet  argent  devoit  être  porté  en 
voyage  pour  une  emplette,  & qu’il 
foit  volé  en  chemin  , la  fociété  en  fou£> 
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frc  !a  perte  , quoiqu'il  ne  fût  pas  en- 
corc  employé  î parce  que  c’étoit  pour 
la  focieté  qu’il  croit  porté . & la  dciU- 
iiation  écoit  coivl'omméc  de  la  part  de 
Vajpicié.  Ainli  l’argent  ctoit  voiture  aux 
périls  de  la  fociété.  F.t  dans  les  autres 
événcraeiis  l'emblables , la  perte  regar- 
de ou  ne  regarde  pas  la  ibeiété  , félon 
l'état  des  choies.  Et  i!  lâut  difeerner 
fj  la  fociété  ell  déjà  formée , quelle  elf 
la  delHiiation  de  l’argent  ou  autre  choie 
qui  doit  y être  mile,  quelles  démar- 
ches ont  été  faites  pour  l’y  mettre  , & 
les  autres  circonifanccs  par  ou  l’on  peut 
juger  fi  la  choie  qui  périt  doit  être 
confiJérée  , ou  comme  étant  déjà  dans 
la  fociété , ou  comme  étant  encore  a 
celui  qui  devoit  l’y  mettre. 

Si  un  desq/Tôciera  fait  quelque  avan- 
ce, ou  s’il  cil  entré  dans  quelque  en- 
gagement , dont  la  fociété  doive  le  ga- 
rantir, chacun  des  ajfnciés  le  rembour- 
fera,  ou  l’indcmiiifera  félon  fa  portion. 
Et  s’il  ne  pouvoit  recouvrer  celle  de 
l’un  des  ajfoàéi  qui  léroit  iiifolvable  , 
ou  que  par  d’autres  cauiès  on  ne  piit 
en  retirer  le  paiement,  cette  portion 
fe  prendra  iiir  tous.  Car  c’ell  pour  la 
fociété  que  axajfocié  fe  trouve  en  avan- 
ce , on  qu’il  elf  entré  dans  cet  enga- 
gement. Et  les  pertes  comme  les  gains 
doivent  fe  partager.  ^ - ..  .a,, 

Les  ajfudéi  , même  de  tous  leurs 
tiens  , ne  peuvent  aliéner  que  leur  por- 
tion du  fonds  commun  , & ne  peuvent 
pas  de  leur  fait , engager  la  fociété , 
que  félon  le  pouvoir  qu’elle  leur  en 
donne  , ou  félon  tjuc  rengagement  où 
ils  font  entrés  a été  utile  ou  approu- 
vé des  autres.  Mais  fi  un  des  affociés 
eft  choifi  pour  la  conduite  de  la  iùciété 
& pour  en  avoir  le  principal  foin,  ou 
s’il  elf  prépofé  à quelque  commerce  , 
ou  à uuelqu’autrç  alfaire , lès  engnge- 
^en&lerom  communs  à tous,  eu  tout 


ce  qui  fera  de  l’étendue  de  la.  charge 
qui  lui  elf  commilè. 

Les  ajjoiiés  ne  peuvent  tirer  du  fonds 
de  la  focieté  ce  qu’ils  y ont  mis,  parce 
que  le  total  du  fonds  clt  à la  fociété, 
& ne  peut  être  diverti  ni  diminué  que 
du  confentement  de  tous  pendant  qu’el- 
le dure.  Et  il  n’elf  pas  plus  permis  de 
diminuer  le  fonds  de  la  fociété  que 
d’y  renoncer  de  mauvaife  foi. 

Si  une  pcrfomie  elf  reçue  dans  une 
fociété  par  l’ordre  & lùr  la  toi  d’un 
tiers  qui  l’a  propofée  & qui  en  répond, 
ce  tiers  fera  tenu  du  fait  de  cette  per- 
fonne  qu’il  a préfemée , comme  il  fe- 
roit  tenu  du  propre  fait,  s’il  étoitlui* 
même  entré  dans  la  Ibeiété.  : 

Si  un  ajfociè  fe  trouve  redevable  en- 
vers les  ajfodéf  à caufe  de  la  fociété , 
fans  qu’on  puilfe  lui  imputer  ni  mal- 
verfation , ni  mauvaife  foi , & qu’il 
ne  puülè  payer  tout  ce  qu’il  doit , fans 
être  réduit  à une  extrême  nécclfité,  il 
eft  non-feulement  de  l’humanité,  mais 
d’un  devoir  naturel  à la  liaifon  frater- 
nelle des  ajrociéi , qu’ils  ufciit  de  com- 
mifération  envers  leur  affoeié,  Ibit  que 
la  fociété  fût  univerfclle  de  tous  biens, 
ou  lèulemciit  particulière  de  certaines 
chofes.  Et  ils  ne  doivent  pas  exiger  à 
la  rigueur  tout  ce  qu’il  leur  doit , s’ils 
ne  le  peuvent  qu’en  le  rédiiifant  à cette 
extrémité.  Mais  ils  doivent  fe  rendre 
fiiciles  pour  leur  payement , foit  en  pre- 
n.mt  des  fonds , des  meubles  & d’au- 
très  effets  à un  prix  raifoimabic,  ou 
divifant  les  payemens,  accordant  des 
furl'éanccs,  ou  d’autres  grâces  & faci- 
lités, félon  les  circonlhinces.  Et  les 
contraintes  qu’ils  exerceroient  au  delà 
de  ces  bornes  & de  ces  tempéramens , 
pourroiciit  être  modérées  par  l’office  du 
Juge  , félon  la  qualité  des  ajjoiiés , la 
nature  & la  force  dé  la  dette , les  biens 
du  débiteur  , .ceux  du  crémder,  & 


Digitized  by  Google 


ASS 


ASS 


les  autres  vfics  de  l’état  des  chofcs. 

Cette  humanité  qui  fè  doit  entre  af- 
fociés  , lie  fe  doit  pas  a celui  qui  auroit, 
de  mauvaifefoi,  diverti  fcs  biens  pour 
ne  pas  payer , cru  qui  pour  éviter  fa  con- 
dStnnation  a^ut  nié  la  qualité  d'ajjb- 
cié , ou  fe  autrement  rendu  in- 
digne d'une  Wie  grâce. 

Les  cautions  d'un  ajfocié,  ceux  qui 
doivent  répondre  de  fon  fait,  fes  hé- 
ritiers & autres  fuccelfeurs  ne  peuvent 
ufer  de  ce  bénéfice , parce  que  leur  obli- 
gation eli  d’une  autre  nature  , & que  les 
caution', & ceuxqui  font  rcfponfables  du 
fait  d’un  ajfocié , iônt  obligés  pour  l’en- 
tierc  Rircté  de  tout  ce  qu’il  pourroit 
devoir  5 & les  héritiers  ayant  accepté  la 
fucccifion , ne  peuvent  en  diminuer 
les  charges. 

Les  ajjodés  ne  peuvent  faire  en  la 
chofe  commune  que  ce  qui  eft  de  leur 
charge  , ou  agréé  de  tous.  Et  fi  un  n/1 
focié  veut  entreprendre  quelque  chan- 
gement , chacun  des  antres  peut  l’en 
empêcher.  Car  entre  perfonnes  qui  ont 
le  même  droit , ceux  qui  ne  veulent  pas'- 
foutfrir  une  nouveauté,  font  niiêux 
fondés  pour  l’empêcher , que  ne  le 
font  pour  innover  , ceux  qui  l’entre- 
prennent. Mais  fi  le  changement  qu’a 
fait  un  ajfocié , a été  fait  à la  vûe  des 
autres , & qu’ils  l’aient  foutfert , ils  i 
ne  pourront  s’en  plaindre,  quand  mê- 
me il  leur  feroit  défavantageux. 

Comme  la  fociété  fe  forme  par  le 
confentement  des  ajfociés  , elle  fe  réfout 
auili  de  même  , & il  etf  libre  aux  ajfo- 
ciés de  rompre  & réfoudre  leur  fociété, 
& d’y  renoncer  lorfquebon  leur  fcmble, 
même  avant  la  fin  du  tems  qu’elle  de- 
voit  durer,  fi  tous  y coufentent.  i 

La  liaifou  des  ajfociés  étant  fondée, 
fur  le  choix  réciproque  qu’ils  font  les. 
uns  des  autres,  & lur  l’efpéraiice  de 
quelque  prufit,  il  eif  .libre  à chacun 


î8i 

des  ajfociés  de  fortir  de  la  fociété  lort 
que  bon  lui  Icmble , foit  que  l’ur.ion 
marque  entre  les  ajfociés,  ou  par  quel- 
que abl'ence  iiécctiairc  , ou  d’.  litres  af- 
fiiircs  qui  rendent  la  fociété  onércule 
à celui  qui  veut  en  foriir , ou  qu’il 
n’agrée  pas  un  commerce  que  veut  fai- 
re la  fociété , ou  qu’il  n’y  trouve  pas 
fon  compte , ou  pour  d'autres  caulcs. 
Et  il  peut  y renoncer  fans  le  confen- 
tement  des  autres , même  avant  le  ter- 
me où  elle  doit  finir , & quand  il  au- 
roit été  convenu  qu’on  ne  pourroit  in- 
terrompre la  fociété,  pourvu  que  ce 
ne  foit  pas  de  mauvaile  foi  qu’il  y 
renonce,  comme  s’il  quittoitpour  ache- 
ter foui  ce  que  la  fociété  vouloit  acheter, 
ou  pour  faire  quelqu’autrc  profit  au- 
préjudice  des  autres  par  fa  rupture , 
ou  qu’il  ne  quitte  pas  lorfqu’ii  y a quel- 
que alFairc  commencée,  & dans  un 
contre  tems  qui  caufat  quelque  perte 
ou  quelque  dommage.  , 

L’ajfocié  qui  fo  retire  de  la  fociété, 
par  un  delfein  de  mauvaifo  foi , dégage, 
les  autres  à fon  égard , mais  ne  fe  dé- 
gage pas  lui-même  des  antres.  Ainfi, 
celui  qui  renonceroit  à une  fociété  uni-i 
Vjîrfollc  de  tous  biens  préfens  & à ve- 
nir, pour  recueillir  foui  une  fuccefo, 
fion  qui  lui  feroit  échue,  porteroitla. 
perte  entière  fi  la  fuccellîon  qu’il  au- 
roit recueillie  foui  fe  trouvoit  onéreu-i 
fo  ; mais  il  ne  priveroit  pas  les  autres, 
du  profit,  s’il  y en  avoit,  & qu’ils,' 
voululfont  y prendre  part.  Et  en  géné- 
ral , 1Î  un  aJfoJé  renonce  dans  un  con-, 
tre-tems  qui  faife  perdre  quelque  pro- 
fit que  devoit  faire  la  fociété  -,  ou  qui 
y caufe  quelque  perte  , il  en  fera  tenu. 
Comme  s’il  quitte  avant  le  tems  que 
devoit  durer  la  fociété,  abandonnant 
une  affaire  dont  il  étoit  chargé.  Et  celui 
qui  quitte  la  fociété  de  cette  manière, 
u’auta  point  ,de  port  au^  profits  qui  , 


Digitized  by  Google 


^8» 


ASS 


ASS 


pourront  arriver  enfuitc  { mais  i!  por- 
tera fa  part  de  ce  qui  pourra  arriver 
de  pertes , de  même  qu’il  en  auroit  été 
tenu  s’il  n’eût  pas  quitte  la  (ôciétc. 

Vajfocié  qui  renonce  à la  fociétc  dans 
un  contre-tems , non-reulemcnt  ne  Te 
dégage  pas  envers  les  autres,  mais  il 
eft  tenu  des  dommages  & intérêts  que 
cette  renonciation  aura  pû  caufer.  Ain- 
li , fi  VaJpKié  quitte  pendant  qu’il  eft 
«n  voy^e , ou  dans  quelqu’autre  alFai- 
re  pour  la  focicté,  ou  fi  fa  rupture 
oblige  à vendre  une  marchandife  avant 
le  tems , il  fera  tenu  des  dommages 
êc  intérêts  qu’aura  caufés  fa  renoncia- 
tion dans  ces  circonftances. 

Pour  juger  fi  Vajfocié  renonce  i con- 
tre-tems , il  iàut  confidérer  ce  qui  eft 
le  plus  utile  à toute  la  fociété , & non 
à l’un  des  ajfociis. 

Si  après  une  renonciation  fans  frau- 
de , ï'aJfocU  qui  s'eft  dégagé  de  la  fo- 
ciété , fait  de  nouveau  quelque  aôàire 
dont  il  lui  revienne  quelque  profit , il 
ne  fera  pas  tenu  de  le  rapporter. 

La  renonciation  frauduleufe  & é con- 
tre-tems n’eft  jamais  permiTc , Toit  que 
le  contrat  de  fociété  y ait  pourvù  ou 
non.  Car  elle  blelTeroit  la  fidélité  qui , 
étant  eflentielle  à la  fociété , y eftfous- 
entendue. 

La  renonciation  eft  inutile  à celui 
qui  l’a  faite,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
connue  aux  autres  ajfociés , & fi  dans 
l’entre-tems  après  la  renonciation  , & 
avant  qu’elle  foit  connue  , celui  qui 
renonce  fait  quelque  profit,  il  fera  tenu 
de  le  rapporter  î mais  s’il  fouffre  quel- 
que perte , elle  fera  pour  lui.  Et  fi  dans 
ce  même  tems  les  autres  font  quelque 
gain , il  n’y  aura  point  de  part  : & s’ils 
foufirent  quelque  perte  , il  y contri- 
buera. 

Le  tems  de  la  fociété  étant  fini , cha- 
que aJpKÎé  peut  s’en  retirer , fans  qu’un 


pnifTe  lui  imputer  qu’il  quitte  fnudu- 
Icufement  ou  à contre-tems , fi  ce  n’eft 
que  fa  rupture  nuisit  à quelque  affaire 
qui  ne  feroit  pas  encore  confommée. 

La  fociété  foit  univ^lèlle  ou  parti- 
culière peut  fe  refoudr^^  même  qdb 
fe  former,  tant  entre-^^ps  que  pré- 
fens,  non-feulement  p^^e  confentc- 
ment  exprès  de  tous  les  ajp>ciés,  mais 
tacitement  par  des  acles  qui  marquent 
qu’ils  rompent  leur  fociété.  Comme  fi 
chacun  d’eux  fait  Icparcment  les  mêmes 
commerces  qu’ils  fâifoient  enfemble, 
fi  le  commerce  qu’ils  fâifoient  vient  à 
être  défendu:  s’ils  entrent  dans  un 
procès , avec  lequel  la  fociété  ne  puidè 
fubfifter  , ou  s’ils  marquent  autrement 
qu’ils  interrompent  leur  fociété. 

Si  la  fociété  n’étoit  que  pour  un  cer- 
tain commerce,  ou  pour  quelque  af- 
faire , elle  finit  lorfque  ce  commerce 
ou  cette  affaire  ceife.  Et  il  en  feroit 
de  même  fi  la  fociété  regardoit  une  choie 
qui  vienne  à périr,  ou  dont  le  com- 
merce cede  d'être  libre , comme  fi  la 
fociété  étoit  pour  la  ferme  d’une  terre 
prife  par  l’ennemi  dans  un  tems  de 
guerre. 

Si  un  des  ajfociét  eft  réduit  i un  tel 
état , qu’il  ne  puific  contribuer  dans  la 
fociété,  ce  qu’il  devoir  fournir,  foit 
de  fon  argent  ou  de  fon  travail , les 
autres  ajfociés  pourront  l’exclure  de  la 
fociété,  comme  fi  fès  biens  font  faifis, 
s’il  les  a abandonnés  à fes  créanciers , 
s’il  fe  trouve  dans  quelque  infirmité 
ou  quelqu’autrc  obftaclc  qui  l’empêche 
d’agir,  s’il  eft  interdit  comme  prodi- 
gue , s’il  tombe  en  démence.  Car  dans 
tous  ces  cas , les  ajfociés  peuvent  juif  e- 
ment  exclure  de  la  fociété  celui  qui , 
cedant  d’y  contribuer , cetfe  d’y  avoir 
droit,  ce  qui  ne  s’entend  que  pour  l’a- 
venir ; & Vajfocié  qui  peut  être  exclus 
par  quelques-unes  de  ces  caulès , ne 
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doit  rien  perdre  des  profits  qui  dévoient 
hii  revenir  à proportion  des  contribu* 
tions  qu’il  avoir  déjà  faites. 

De  même  que  les  ajfociés  peuvent 
interrompre  la  fociécé  avec  un  prodi- 
gue &,  un  mreofé  ; le  curateur  du  pro- 
digue & celui  de  rinfcnie  peuvent  auiC 
ren  >nccr  de  leur  p-^rt  i la  fociété. 

Comme  la  focieté  ne  peut  fubliftcr 
que  par  l’union  des  perfonnes  qui  fc 
(ont  choifies , & que  c’eii  quelquefois 
par  l’indullrie  d’un  feul  qu’elle  fe  fou- 
tient , la  mort  de  l’un  des  ajfociés  in- 
terrompt naturellement  la  fociété  à l’é- 
gard de  tous.  Si  ce  n’elf  qu’ils  foient 
convenus  qu’elle  fiibnilera  entre  les  fur- 
vivans  : ou  que  fans  cette  convention 
ceux  qui  relient  veuillent  demeurer  en- 
fèmble  en  fociété. 

La  mort  civile  fait  le  même  effet  à 
Tégard  de  la  fociété  que  la  mort  natu- 
relle. Car  la  perfoiuie  étant  hors  d’état 
d’agir , & fes  biens  confifqués , il  ell 
à l’égard  de  la  fociété  comme  s’il  étoit 
mort. 

La  fociété  étant  finie,  les  ajfociés  (è 
rembourlènt  réciproquement  de  leurs 
avances , & partagent  leurs  profits  ; & 
s’il  relie  des  dettes  palilves  à acquitter, 
des  dépenfes  à faire  & des  profits  & 
pertes  à venir , ils  prennent  leurs  fïire- 
tés  refpecUves  pour  toutes  ces  fuites. 
(D.F.) 

ASSURANCE,  contrat  J",  f.f.  Jurifp. 
Le  contrat  d’njfttrance  cil  un  contrat 
par  lequel  l’un  des  contraélants  fe  char- 
ge du  rifque  des  cas  fortuits  auxquels 
une  chofe  ell  expolèe  i & s’oblige  en- 
vers l’autre  contraélant  de  l’indemnifer 
de  la  perte  que  lui  cauferoient  ces  cas 
fortuits,  s’ils  arrivoient,  moyennant 
une  fomme  que  l’autre  contrariant  lui 
donne,  ou  s’oblige  de  lui  donner,  pour 
k prix  des  rilques  dont  il  le  charge. 

, il  peut  y avoir  une  infinité  d’èfpe- 


ces  de  contrats  ^ajjùranceti  tel  étok 
celui  que  propofoit  en  17^4,  une  com- 
pagnie établie  à Paris , de  garantir  les 
propriétaires  des  maifons , du  danger 
du  feu , moyennant  une  certaine  fom- 
me que  les  propriétaires  qui  voudaoient 
faire  aifurer  leurs  maifons  , payeroient 
par  chacun  an  à cette  compagnie. 

Ce  projet  a eu  fon  exécution , & dp 
deux  compagiries  d’ajfureitrs  qu’il  y a 
à Paris  , ü y en  a une , qui  ne  iè  boc- 
ne  pas  aux  ajfurmces  maritimes  , & qui 
affure  aulli  du  danger  du  feu  des  pro- 
priétaires des  maifons , qui  veulent  les 
faire  affurer , pour  une  certaine  fommcL 

Le  contrat  d'ajfarance,  qui  ell  le 
plus  en  ufage  , ell  celui  d’ajfurmice 
tuaritime-,  c’ell  un  contrat  par  lequel 
l’un  des  contradlants  le  charge  des  rif- 
ques  Çÿ  fortunes  de  mer  que  doivent 
courir  un  vaidèau , ou  les  marchandi- 
fes  qui  y font , ou  qui  y doivent  être 
chargées  ; & promet  en  indemnilèr  l’au- 
tre contradant , pour  une  certaine 
ibmme  que  celui-ci  lui  donne , ou  s'obli- 
ge de  lui  donner  pour  le  prix  du  nf- 
que  dont  il  le  charge. 

Le  contradant  qui  le  charge  des  nf. 
ques  , ell  celui  qu’on  appelle  ajftreuri 
l’autre  envers  qui  il  s’en  charge , eft 
tajftiré  î la  fomme  que  l’nffuré  donne» 
ou  s’oblige  de  donner  à Vajfureur  pour 
le  prix  du  rifque  , s’appelle  frinte  sTaJl 
fnrance.  L’ade  qu’on  dreffe  par  écrit 
de  ce  contrat , s’appelle  poJice  sPaJfu^ 
rance. 

C’efl  une  elpece  de  contrat  de  ven- 
te : les  ajfureurs  font  les  vendeurs  ; l’alI 
furé  efl  l’acheteur}  la  chofe  vendue 
ell  la  décharge  des  rifqucs  auxquels  eff 
expofée  la  chofe  allurée } les  ajfitreirrt 
vendent  en  quelque  fat;on  à l’nlfuré  » 
& s’obligent  de  lui  faire  avoir , & de 
lui  procurer  la  décharge  de  ces  rilques  » 
en  prenant  fur  eux  ces  rilques  » & eq 
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s’obligeant  d’en  indemntfer  l’afluré.  La 
que  rari’uré  paye,  ou  s’oblige  de 
payer  aux  iijfwiui  s , cfl  le  prix  de  cet- 
te vente. 

• Ce  contrat  cil , comme  le  contrat 
de  vante  , de  ,1a  ciafle  des  contrats  co>t~ 
ftnfuels , car  il  reçoit  la  perfection  par 
le  Icul  conlcntcmcnt  des  p.arties  } & il 
produit  de  parc  & d’autre  les  obliga- 
tions qui  en  naidbnt , »utli-t6t  que  les 
•parties  Ibnc  convenues  de  la  fonimc  qui 
iloit  être  payée  à l'ajfiirenr  pour  le  prix 
•des  rifques  dont  il  fe  charge. 

. Il  eft  vrai' que  l’obligation  que  les 
■ajfurews  contractent  de  payer  la  Ibmme 
alTuréc , ou  reltimation  des  avaries  & 
dommages,  n’eft  pas  encore  ouverte, 
, & qu’elle  dépend  de  cette  condition , 
fi  par  quciqu’accidcnt  do  force  majeu- 
re , les  choies  adlirces  viennent  à périr, 
ou  à être  endommagées;  mais  le  con- 
trat ne  laill’e  pas  d’être  parfait  ; l’obli- 
.gation  elt  concradlée , quoique  con- 
ditioiuiellement , n’étant  plus  des-lors 
au  pouvoir  des  ajfureios  de  s’en  délif- 
•ter , & de  n’êttc  pas  obligés , fi  l’acci- 
dent arrive. 

Le  contrat  tfajfuranct , comme  les 
contrats  de  vente,  elHÿnallagmatique: 
car  il  produit  des  obligations  récipro- 
ques. L’alfureur  s’oblige  envers  l’alfu- 
ré  de  le  garantir , & indemnifer  des 
fortunes  de  mer , & l’alfiiré  s’oblige 
réciproquement  envers  l'alTureur  de 
lui  payer  la  prime  convenue. 

Le  contrat  d'ajfurance  elt  de  la  ciafle 
des  contrats  intéreflès  de  part  & d’autre , 
& non  de  celle  des  contrats  bicnfii- 
fants  ; car  dans  ce  contrat , chacun  des 
contractants  fe  propofe  fon  intérêt  pro- 
pre ; ralllircur  fc  propofe  de  profiter 
de  la  prime , & raifuré  de  le  dccliar- 
ger  des  rifques. 

Il  cil  évident  que  ce  contrat  elt  de 
la  ciafle  des  contrats  aléatoires,  & non 


de  celle  des  contrats  commutatifs;  câr 
la  prime  que  ralfureur  reçoit,  n’elt 
pas  comme  dans  les  contrats  commu- 
tatifs , l’équivalent  d’une  autre  choie 
qu’il  donne , ou  s’oblige  de  donner  à la 
place , puil’qu’il  n’auni  rien  à donner , fi 
le  vaillèau  arrive  à bon  port,  & n’ef- 
fiiic  aucun  accident  : & nu  contraire , 
fi  le  vaiifeau  périt , l’indemnité  qu’il 
lira  tenu  de  donner  à l’alluré , étant 
une  chofe  beaucoup  plus  conlidcrablc 
que  la  prime  qu’il  a reçue  de-  hii , n’en 
•peut  être  regardée  comme  l’équivalent. 
-La  ‘prime  que  raflureiir  reçoit , n’eft 
-donc  pas  le  prix  d'une  autre  choie 
■qu’il  donne  ; mais  le  prix  du  rifque 
dont  il  fe  charge  par  le  contrat, 
ce  qui  efl  le  vrai  caraélerc  des  con- 
trats aléatoires.  Viceajerfà,  l’indemni- 
'té  que  reçoit  la  partie  qui  a fait  aflu- 
■rer  fes  etfets,  lorfqu’ils  font  péris', 
étant  beaucoup  plus  confidérable'quo 
la  pr/we  qu’il  a donnée,  n’en  peut  être 
regardée  comme  l’équivalent  ; mais  elle 
cit  l’cquivalent  & le  prix  du  rifque 
qu’il  a couru , de  donner  en  pure  per- 
te la  prime  qu’il  a donnée  , & de  ne 
rien  recevoir  à la  place , -d-ans  le  cas 
auquel  les  etfetS  alliirés  feroient  arri- 
ves à bon  port , & n’auroient  eiluyé 
aucun  accident.  * ’ 

Enfin, le  contrat  {Tajfurance  cil  un  con- 
trat du  droit  des  gens  dans  fon  origine. 

L’uiitge  de  ce  contrat  ell  de  la  plus 
grande  utilité.  Le  commerce  de  mer, 
qui  fins  ce  contrat,  ne  fë  feroit  que 
par  un  petit  nombre  de  pcrlbnnes  qui 
îiuroient  aifcz  de  fortune  pour  ofer 
courir  les  rifques  auxquels  il  expolë  , 
peut , par  le  fccours  de  ce  contrat . 
être  fait  par  toutes  fortes  de  perfon- 
ncs,  même  par  celles  qui  ont  le  moins 
de  fortune.  •«  - * 

Cinq  chofes  me  paroilTcnt  être  de 
rclTcnce  du  contrat  à'ajfto-atue  ; il  faut , 

r. 


Digitized  by  Google 


ASS 


I*.  qi»’il  y nit  une  ou  plufieurs  chofes 
qui  Ibicnt  la  matière  du  conuat,  & 
que  l’une  des  parties  Farte  alFurer  par 
Unutre.  2°.  Il  faut  qu'il  y ait  des  niques 
auxquels  cette  choie  Toit , ou  doive  être 
espoi'ée,  defquels  l’iuiureur  fe  charge  par 
ce  contrat.  iàutqu’ily  aitunefum- 
me  ou  déterminée,  ou  indéterminée, 
que  l’alFureur  promette  de  payer  à l’af. 
iuré,  pour  Ton  indemnité,  en  cas  de 
perte  des  erf’ets  arturés,  arrivée  par 
quelqu’un  des  cas  fortuits  dont  l’af. 
fureur  s’elt  chargé.  4“.  Il  faut  une  fom- 
me  convenue  par  ce  contrat , que  l’af 
furé  dorme,  ou  s’oblige  de  donner  à l'af- 
fureur  pour  le  prix  de  Wtjfurauce. 
Enfin,  il  làut  le  confentement  des  par- 
ties contradlantes , qui  intcrviemiciit 
fur  toutes  ces  chofes. 

Il  elt  de  l’efléncc  du  contrat  d'ajfii- 
raiice , qu’il  y ait  une  ou  plufieurs 
chofes  qui  en  foient  la  matière , & 
qu’on  fali’e  afl’urcr  par  le  contrat. 

En  ert'et , le  contrat  d' ajfnraitce  étant 
un  contrat , par  lequel  l’une  des  par- 
ties fuit  aifurcr  par  l’autre  certaines 
chofes,  & le  charge,  pour  une  cer- 
taine fomme  qu'il  lui  donne,  duriique 
des  cas  fortuits,  auxquels  elles  font 
expoiècs  , il  s’enfuit  qu’il  ne  peut  y 
avoir,  & qu'on  ne  peut  concevoir  un 
contrat  d'ajfurance , làns  une  chofe  qu’on 
falfc  alfurer  par  le  contrat , & qui  en 
foit  la  matière. 

. C’cll  pourquoi^  à s’en  tenir  aux  feu- 
les réglés  du  droit  naturel , lorfque  les 
chofes  que  quelqu’un  a fuit  all'urer , 
n’cxilloicnt  plus  lors  du  Contrat,  & 
étoient  déjà  péries;  quoiqucfla  partie 
fut  de  bonne  foi , & qu’elle  en  ignorât 
la  perte , le  contrat  devroit  être  nul  , 
faute  d’une  chofe  qui  en  ait  été  la  ma- 
tière i de  meme  que  le  contrat  de  ven- 
te elf  nul , lorfque  la  chofe  vendue  n'e- 
xifioit  plus  au  tems  du  contrat , quoi- 
Toiiu  L 
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que  les  parties  l’ignoralfcnt.  L.  lî.  & 
L.  s 7'  n.  -De  contr.  empt.  ■ 

Mais  le  droit  civil  a ajouté  fur  ce 
point  au  droit  naturel.  Quoique  les 
crt'ets  n’exillalfcnt  plus , & fulfcnt  déjà 
péris  lors  du  contrat  par  lequel  on  les 
a aifurés , Il  la  partie  n’en  a fu , ni 
pu  favoir  la  perte  Iprs  du  contrat , ces 
effets , par  une  fiélion  de  droit , en 
confîdération  de  la  bonne  foi  de  la  par- 
tie qui  a fait  alfurer,  font  fuppolés 
avoir  été  encore  exilhmts  au  tems  du 
contrat , & avoir  pu  lui  fervir  de  ma- 
tière , & n’être  péris  que  lors  de  la  nou- 
velle qu’on  a CUC  de  leur  perte. 

Le  contrat  d'ajfitrance  des  chofes  qui 
n’exilioient  plus,  & étoient  déjà  pé- 
rics  lors  du  contrat,  ell  donc  nul  en 
deux  cas  Iculcmcnt.  Le  premier  cas  cil 
lorfque  la  partie  quia  lait  alfurer,  avoit 
déjà,  lors  du  contrat,  la  connoitfan- 
ce  de  la  perte  des  cifets  qu’il  a fait  af- 
fûter. 

L’alfureur  qui  oppofe  à la  demande 
contre  lui,  que  l’afluré  avoit  cette  con- 
noiifance  , cil  chargé  d’en  faire  preuve, 
fuivant  cette  maxime  de  droit  : Iiutwt- 
bit  omit  probandi  ei  qui  dicit  -,  & celle- 
ci  ; Retu  excipiendojit  aSor. 

Le  fait  de  cette  connoirtàncc  étant 
le  fait  d’un  dol , & d’une  fraude  de  l’al- 
furé , dont  il  n’a  pas  été  au  pouvoir  de 
l’alfureur  de  fè  procurer  une  preuve 
par  écrit,  il  peut  être  admis  à la  preu- 
ve teflimoniale  de  cette  connoilfance  i 
& il  peut  faire  entendre  eu  témoigna- 
ge, même  'les  gens  de  l’équipage  du 
vaifiTcnu. 

Quand  même  l’alfureur  auroit  déjà 
exécuté  le  contrat,  & paye  en  tout  ou 
en  partie  la  fomme  alfurcc , s’il  vient  à 
découvrir  que  l’alfuré  avoit  lors  du  con- 
trat la  connoilfance  de  la  perte  des  effets 
aifurés,  il  ne  laitfe  pas  d’être  requ  à fe 
plaindre  du  dol  fie  l’alfuré , & à faire  la 


by  i.  . y 


r 


A s s 


ASS 


preuve  de  la  connoifTance  qu’a  eu  l’aC- 
îiiré  : la  raifbn  en  cft  évidente  ; l’ac- 
tion qui  naît  du  dol  n’efl ouverte  que  du 
jc^urque  la  partie  qui  a été  trompée  l’a 
découvert  : Oirrit  à die  deteSa  fraitdis  ; 
la  partie  ne  peut  pas  perdre  par  une  fin 
de  non  - recevoir , fon  adlion  avant 
qu’elle  ait  été  ouverte  : Adverfus  non 
valentem  agere  imita  cui-rit  praferiptio  i 
d’ailleurs  l’afluré  en  recevant  la  fomme 
alTurée,  commet  un  nouveau  dol, 
qui  ne  doit  pas  lui  profiter  & lui  don- 
ner une  fin  de  non-recevoir. 

Quand  l’aiTuré,  qui  favoit  lors  du 
contrat  la  perte  des  effets  aflurés , n’a 
pas  été  pourfuivi  parraffurcur , le  con- 
trat auquel  Ton  dol  a donné  lieu,  ell  bien 
nul  dans  le  for  de  la  confcicncc,^!!  ne 
peut  pas  en  profiter  ; mais  il  ne  doit  pas 
dans  le  for  de  la  confcience  la  peine  de 
la  double  prime  : il  ne  la  doit  ni  par  le 
droit  naturel , qui  ne  l’oblige  à autre 
choie , qu’à  la  réparation  du  tort  qu’il  a 
caufé  à l’alTureur  en  contradlant  avec  lui; 
ni  par  le  droit  civil , qui  n’inflige  cette 
peine  qu'en  cas  de  peine  contre  Cajfwé. 
On  peut  même  dire  en  général  à l’égard 
des  peines  que  la  loi  civile  prononce 
au-delà  de  la  réparation  du  tort  qu’a 
caufé  celui  qui  a commis  le  délit,  qu’elle 
ne  rend  celui  qui  a commis  le  délit,  débi- 
teur , que  par  la  fentencc  du  juge  qui  l’y 
condamne. 

Loriqu’un  tuteur  de  mineur  a fait, 
en  fa  qualité  de  tuteur,  aflurer  des 
cfïèts  de  Tes  mineurs  , qu’il  favoit  lors 
du  contrat  être  péris , «(uoique  le  tuteur 
n’ait  contradlé  qu’en  nom  qualifié  de  tu- 
teur , & que  le  mineur  pour  qui  il  con- 
tradoit , n’ait  pas  eu  cette  connoiifance , 
ce  dol  du  tuteur  étant  jullifié,  doit  faire 
déclarer  nul  le  contrat  à'ajfurance , & fai- 
re en  conféquence  condaVnner  le  mineur 
à la  reftitutionde  la/ogime  alTuréc , que 
Ton  tuteur  a reque  pour  lui. 


Cela  efi  conforme  au  principe  de  droit, 
qui  décide  qu’on  peut  oppofer  au  mi- 
neur le  dol  qu’a  commis  fon  tuteur , en 
contradant  pour  lui  ; Dicendum five  qiiit 
enter  it  A tiaore  rem  pupillLfeve  contracium 
fit  eum  eo  in  rem  pHpilti,fivedoto  quid  tu- 
tor  fecerit,^ex  eopupillits  loatpletiorfac- 
tus  efi,puùillonocere  debtre.L.s\~  Ç.ij.fF. 
De  doli  nât.except.  & de  ilolo  tutoris  ex- 

ceptionem pitpillo  objiciendam  D.  L.  $.24. 

Le  mineur  doit  être , en  ce  cas , con- 
damné à la  reftitution  de  la  fomme  aflu- 
rée , quand  même  il  ne  pourroit  ta  recou- 
vrer par  l’infolvabilité  de  Ibn  tuteur  qui 
l’a  reque  pour  lui;  c’elteequi  réfultc  de 
la  loi  ci-deflus  citée  ; car  après  avoir  dit , 
que  le  dol  du  tuteur  nuit , & peut  être 
uppolé  au  mineur,  elle  ajoute  : Ne  - illtid 
dijiingttendnm , cauttan  fit  ei  ( piipiltd)  an 

non  ; Jhlvendo  fit  ( ttttor  ) an  non 

tmdè  enint  divinat  is  qui  ctim  tutore  con- 
traint ? d.  $.  23. 

A l’égard  de  la  peine  de  la  douhle  prime, 
l’aflurcur  ne  peut  fe  pourvoir  que  contre 
le  tuteur  qui  doit  y être  condamné , fans 
pouvoir  la  répéter  contre  le  mineur  : 
car  la  peine  du  dol  ne  doit  être  fupportée 
que  par  celui  qui  a commis  le  dul  ; on 
ne  peut  donc  pas  la  prétendre  contre  le 
mineur  qui  ne  l’a  pas  commis. 

De  même  qu’un  mineur  ne  peut  pas 
profiter  du  dol  de  fon  tuteur,  & que 
le  dol  de  fon  tuteur  lui  peut  être  oppofé  ; 
pareillement  nous  ne  pouvons  pas  profi- 
ter du  dol  de  ceux  que  nous  avons  char- 
gés de  notre  procuration , fuit  générale , 
foit  fpédale , & leur  dol  nous  peut  être 
oppofé  : Si  is  procurator  fit  ati  omnium 
bonorum  Tidininijlratio  eoncejfa , de  onmi 
doloejtis  excipi pojfe.  d.  L.  4.  §.  i8-  C’eft 
pourquoi  loriqu’un  commilîîonnaire  a 
fait  alfurer  les  effets  de  fon  commettant, 
foit  en  vertu  d’un  ordre  fpécial , foit  en 
vertu  du  pouvoir  général  qu’il  avoit  de 
gérer  fes  afiaires,  il  n’ell  pas  douteux  que 


fl  lors  du  contrat  le  commi/Honnairc 
avoic  la  coniioitnmcc  de  la  perte  des  ef- 
fets , le  contrat  elf  nul , & le  coinmet- 
tant , quoiqu’il,  n'eût  pas  cette  coiuioif- 
fancc  , noii-fculemcnt  ne  peut  dcniun- 
der  la  fomme  allurée,  mais  doit  la  ren- 
dre , s’il  l'a  reçue.  A l’égard  de  la  peine 
de  la  double  prime , l’allureur  doit  fe 
pourvoir  contre  le  commilOonnaire  qui 
a commis  le  dol,  & ne  peut  la  deman- 
der au  commettant. 

Toutes  fortes  de  cho/ès  qui  font  fu- 
jettes  à des  rifqucs , font  fufccptibles  du 
contrat  d'ajfuraitce  ; on  peut  adurcr  des 
maifons  contre  le  danger  du  feu , des 
fruits  pendants , contre  le  danger  de  la 
grêle , &c. 

Danslerowrra/d’a//i<raMfe  maritime, 
on  peut  alfurer  le  vailléau,auin-bien  ^ue 
les  marchandifes  qui  y font  chargées. 

Il  y a un  principe  à l’égard  de  ce 
qu’on  peut  faire  aflurer  ou  non  , par  le 
contrat  à'ajfttrancè  maritime,  qui  ell, 
qu’on  ne  peut  faire  alfurer  que  ce  qu’on 
court  rifquc  de  perdre , & rien  de  plus. 

De  ce  principe  qu’on  ne  peut  faire 
aflurer,  que  ce  qu’on  court  rifque  de 
perdre , il  fuit  que  je  ne  puis  plus  faire 
aflurer  par  un  fécond  alTureur  , ce  que 
j’ai  déjà  fait  alfurer  par  un  premier,  puif- 
que  cela  n’cft  plus  à mes  rifques.  En 
faifant  alfurer  par  un  fécond  alfurcur  la 
folvabilité  du  premier , je  ne  défoblige 
pas  le  premier-,  mais  le  fécond  accédé 
à l’obligation  du  premier  aflureur,  & 
le  rend  (à  caution  ; c’ell  pourquoi  il 
doit , de  même  qu’une  caution , avoir 
l’exception  de  dijcujjiou  , à moins  qu’il 
n’y  ait  renoncé. 

Pour  régler  à combien  monte  le  di- 
xième , dont  l’afluré  doit  courir  le  riC- 
que , l’alfuré  peut  joindre  au  prix  de  l’a- 
chat de  fes  marchandifes , & aux  frais  de 
leur  chargement  le  coût  de  la  prime  qu’il 
paye  pour  les  faire  alfurer  , & de  ce  to- 


tal on  diftrait  le  dixième.  Par  exemple  : 
fi  le  prix  de  l’achat  des  marchandiiès  elf 
de  mille  livres , les  frais  de  leur  charge- 
ment de  deux  cent  livres,  & que  j’aie  lait 
alfurer  une  fomme  d’onze  cent  cinquan- 
te livres  fur  ces  marchandifes,  pour  une 
prime  de  92  livres , à railôn  de  huit  pour 
cent , la  police  d'ajfuratice  ne  devra  pas 
fouflrir  de  réduéUon;  car  ces  marchaii- 
difes,  y compris  la  prime  de  92  livres 
que  j’ai  donnée  pour  les  faire  alfurer,  me 
reviennent  à 1292  livres  j le  dixième 
par  conféquent , dont  je  dois  courir  le 
rifque,  monte  à 129  livres;  mais  ne  de- 
vant recevoir  de  l’alfureur  que  la  fomme 
de  1 1 50  livre?,  en  cas  de  perte  du  vaif. 
feau , il  refic  encore  pour  aller  jufqu’à 
1292  livres,  142  livres  que  je  cours 
rifque  de  perdre,  y compris  h prime  que 
j’ai  donnée  i & par  conlcquent  je  cours 
rifque  de  plus  du  dixième  delà  fomme 
à laquelle  me  reviennent  mes  clfets. 
Voy.  le  Guidon  de  la  w«-,  art.  9.  ch.  2. 
art.  J.  8c  If.  ch. .If. 

Lorfquc  quelqu’un  a fait  alfurer  avec 
une  chofe  que  les  loix  permettoient  de 
faire  alfurer,  une  autre  chofe  que  les 
loix  ne  permettoient  pas  de  faire  alfu- 
rcr , comme  lorfqu’un  prêteur  à la  gref- 
fe aventure  a fait  alfurer  avec  fon  ca- 
pital , le  profit  maritime  qu’il  efpéroit 
en  retirer , le  contrat  d'aÿurance  n’ell: 
pas  entièrement  nul,  il  ne  l’cfl  que 
quant  û la  chofe  que  la  loi  ne  permet- 
toit  pas  de  faire  aflurer  : il  faut  difiraire 
de  rajfurance  œtte  chofe  , & l'ajjiirance 
fera  valable  pour  le  furplus. 

Il  cil  de  l’elfence  du  cotttrat  d'ajfu-. 
raiue , non-feulement  qu’il  y ait  lors 
du  contrat  une  chofe  qu’on  fade  aflurer, 
qui  foit  la  matière  de  ce  contrat , mais 
aullî  que  cette  chofe,  lors  du  contrat, 
foit  ou  doive  être  par  la  fuite  expofee 
à des  rifqucs , dont  l’alfurcur  fe  charge. 

Néanmoins  de  même  que  dans  le  cas 
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auquel  les  parties  ont  coiicraclé  de 
buiinc  foi,  & n’ont  fu,  ni  pu  lavoir 
lors  du  contrat , que  la  chofe  qu’on  a 
fait  alFurcrpar  le  contrat,  étoitdéjapc- 
rie , la  loi  civile  fait  fubllller  le  con- 
trat en  ruppofant  par  une  6£tion  de 
droit  que  la  chofe  fubUftoit  encore  lors 
du  contrat,  & en  ne  comptant  le  tenis  de 
fa  perte,  que  du  jour  de  la  nouvelle 
qu’on  a eue  depuis  le  contrat , de  même 
lorfauc  les  parties  ont  contrade  de  bon- 
ne foi , & que  l’aflurcur  n’a  du , ni  pu 
favoir  lors  du  contrat  que  le  vaiifeau 
étoit  arrivé  à bon  port , & que  les  rif- 
^ues  dont  il  fe  charge  par  le  contrat , 
etoient  ceflës  : la  loi  civile  fait  fubfiller 
le  contrat , en  fuppofant  par  une  hdion 
de  droit,que  le  vaiifeau  n’ed  arrivé  à bon 
port,  & que  les  rifques  ne  font  ceifes  que 
du  jour  de  la  nouvelle  qu’on  en  a eue. 

Âlais  0 lors  du  contrat  l’alfureur 
a fu , eu  pu  favoir  l’arrivée  du  vaiifeau 
à bon  port le  contrat  clf  nul , faute  de 
rifques  qui  en  aient  pu  être  la  matière. 

L’aifureur  fe  charge  par  le  contrat 
(Cajfuran.e  des  rifques  de  tous  les  cas 
fortuits , qui  peuvent  furvenir  par  force 
majeure  durant  le  voyage , & caufèr  à 
l’alfuré  une  perte  dans  les  chofes  aifu- 
rées , ou  par  rapport  auxdites  chofes. 

Les  alnireurs  ne  font  *pas  tenus]  des 
pertes  & des  dommages  arrivés  par  la 
faute  des  maîtres  & mariniers. 

Les  déchets , diminution  & pertes  qui 
arrivent  par  le  vice  propre  dopa  chofe , 
ne  tombent  point  fur  des  aifureurs. 

Les  aifureurs  ne  font  tenus  des  pi- 
lotages , touages , lamanages , des  droits 
de  congé , vifite , rapports  & d’ancra- 
ge, ni  ne  tous  autres  impofes  fur  les 
navires  & marchandifes. 

Pilotage , cft  le  droit  que  les  maîtres 
des  navires  payent  au  pilote  cltier , 
dont  ils  fe  fervent  pour  entrer  dans  les 
ports , ou  en  fortir  avec  lùreté , & pour 


éviter  les  dangers  qui  fè  trouvent  fur 
les  côtes.  Tonage , c’cil:  ce  qu’on  paye 
aux  haleurs  qui  hnlent  les  navires  dans 
les  rivières,  pour  les  .conduire  au  hl 
de  l’eau.  Lammiage  , c'eli  ce  qu’on 
paye  aux  lamaneurs  ; on  appelle  lama- 
ueitrs , les  conduclcurs  des  petites  bar- 
ques , qui  viennent  au  devant  des  na- 
vires , avec  des  inftruments  propres  à 
les  haler , & à diriger  la  marche , lorf- 
qu’ils  entrent  dans  un  pon,  ou  dans 
une  rivicre. 

Ces  frais  de  pitoJage , touage  Si  lama- 
nage , étant  des  frais  ordinaires  du  voya- 
ge, ne  peuvent  concerner  les  aifureurs, 
qui  ne  fe  chargent  que  des  accidents  ex- 
traordinaires. 

Alais  n c’étoit  quclqu’accident  ex- 
traordinaire qui  eût  donné  lieu  à ces 
frais;  comme  11  un  navire,  à l’occa- 
fion  d’une  tempête,  ou  étant  pourfuivi 
par  des  corfaires , avoit  été  obligé  de 
relâcher  dans  un  port,  où  il  n’auroit  pas 
relâché  fans  cela  ; les  frais  âe  pilotage  ^ 
louage  Si  lamanage  , faits  pour  entrer 
dans  ce  port,  & pour  en  fortir,  feroient- 
ils  en  ce  cas  à la  charge  des  aifureurs. 

Droiti  de  congé,  c’ell-à-dire , du  palfe- 
port  que  le  mnitre  doit  prendre  de  M. 
l’amiral  pour  chaque  voyage.  De  vifite, 
font  ceux  attribués  aux  officiersde  l’ami- 
rauté pour  la  villte  des  navires.  De  rap- 
ports , font  ceux  des  déclarations  que  le 
maître  doit  fiire  à l’amirauté  , loit  à Ton 
arrivée , foit  au  cas  de  relâche  dans  cha- 
que port.  D’m/cra^e,  font  ceux  quWbnt 
dûs  à AI.  l’amiral  pour  la  permilllon 
de  mettre  le  navire  à l’ancre  dans  cha- 
que port , ou  rivière.  Ni  de  tous  au- 
tres droits  fur  les  navires  êj*  marchast- 
dijes  , tels  que  Ibnt  le  droit  pour  l’a- 
marrage du  navire  fur  le  quay,  les 
droits  d’entrée  & de  fortie  des  marehan- 
difes , &c. 

Tous  ces  droits , de  même  que  ceux 
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de  pilotage  & laimuage  , font  des  frais 
ordinaires  de  voyage  , qui  ne  pcuvcne 
concerner  lesaüurcurs,  li  ce  ii’cfr  pciit- 
énre  dans  le  cas  où  quclqu’accident  ex- 
traordinaire y auroit  donné  lieu. 

Les  alfureurs  ne  font  pas  tenus  des  rif- 
ques,  lorfqu’on  s’eft  écarté  de  ce  qui 
cil  portéf  par  la  police,  fi  ce  n’eft  de 
leur  confentement , ou  en  cas  de  né- 
cefiité. 

Un  premier  exemple  de  cette  réglé , 
eft'  iorfque  les  marchandifes  alfurécs , 
qui  dévoient  être  chargées  fur  un  cer- 
tain vaifleau,  dénommé  phr  la  police 
d’ajfiirmue,  ont  été  chargées  fur  un 
autre  vaifleau. 

11  cil  de  l’cflcnce  du  contrat  ttajfwan- 
ce-,  qu’il  y ait  une  fomme  que  les  af- 
furcurs  s’obligent  de  payer  en  cas  de 
perte  des  chofes  aflurées. 

Cette  fomme  ell  ordinairement  fi- 
xée par  la  police  d'ajfurance  i cette  fixa- 
tion n’eft  pas  néanmoins  de  l’elfcnce  du 
contrat , & les  alfureurs  pourroient  s’o- 
bliger à payer,  en  cas  de  perte  des  chofes 
aflurées,  le  prix  qu’elles valoicnt , fui- 
• vaut  l’ellimation  qui  en  feroit  faite. 

Cette  fomme  ne  doit  pas  excéder  la 
véritable  valeur  des  chofes  aflurées  ; ce 
qui  eft  une  fuite  d’un  principe  que 
nous  avons  déjà  rapporté,  qu’on  ne  peut 
faire  alfurer  qu’autant  qu’on  rifque  de 
perdre  ;*c’ell  pourquoi  fi  les  marchandi- 
fes font  de  valeur  de  dix  mille  livres  > 
comme  je  ne  peux  courir  rifque  en  les 
perdant , que  de  perdre  dix  mille  livres , 
je  ne  peux  pas’ les  faire  alfurer  pour  une 
plus  grande  fomme. 

Celui  qui  a fait  afl’urcr  fes  effets  pour 
une  fomme  au-delà  de  leur  valeur , eft 
(dans  le  doute)  préfume  l’avoir  fait 
de  bonne  foi , & par  ignorance  : car  la 
fraude  ne  fe  préfume  pas.  C’eft  aux  aflii- 
reurs  lorfqu’ils  l’allèguent,  & qu’ils  de- 
mandent en  conféqucnce  la  nullité  de 


Pajfnrance , à la  juftifier. 

Lorfque  le  chargement  a été  affuré 
pour  une  fomme  au-deflbus  de  fa  va- 
leur , & que  cette  ajfurmtce  a été  faite 
indéterminément  ; les  rifques  fe  parta- 
gent entre  l’alfureur  ?m- prorata  de  la 
fomme  qu’il  a affuréc , & l’affuré  pour 
le  furplus. 

Par  exemple:  j’ai  fait  alfurer  une 
fomme  de  4yooo  livres  dans  un  char- 
gement que  j’ai , qui  eft  de  valeur  de 
éoepo  liv.  s’il  arrive  une  perte  de 
20CX3  livres , l’afl’ureur  en  portera  les 
trois  quarts,  & moi  le  quart.  Car  Paf- 
furance  n’ayant  pas  été  faite  fur  cer- 
tains effets  déterminés  du  chargement , 
mais  indéterminément  -,  il  n’y  a aucu- 
ne raifon  pour  attribuer  la  perte  de  ceux 
qui  font  péris,  à l’un  de  nous  plutôt 
qu’à  l’autre,  à la  partie  alfurée  plutôt 
qu’à  celle  qui  reftoit  à alfurer. 

îl  eft  aulfi  de  l’elfence  du  contrat 
cPaJprrance,  qu’il  y ait  quelque  chofe 
que  l’alfuré  donne , ou  s’oblige  de  don- 
ner à l’aflureur  pour  le  prix  des  rifques 
dont  il  le  charge.  C’eft  ce  qui  s’appelle 
dans  \e contrat  JPaJfttrance  maritime,  la 
prime  J’alfuraiice. 

Elle  clt  appcllée  prime , parce  qu’êllc 
fe  payoit  primo  & avant  tout  ; même 
avant  que  le  départ  du  vaiffeau  eût  fait 
commencer  les  rifques.  C’eft  ce  qui  eft 
porté  par  Part.  6.  </«  tit.  des  ajfurances , 
où  il  eft  dit  : la  prime  ou  coût  de  Pajfu- 
rance  fera  payée  eu  fou  entier  lors  de  la 
figuature  de  la  police. 

Néanmoins  depuis,  fufage a préva- 
lu de  ne  la  plus  payer  comptant  ; on  la 
paye  ordinairement  en  im  billet  qu’on 
appelle  billet  de  prime , payable  à une 
certaine  échéance. 

11  eft  d’ufàge  que  cette  prime  confifte 
en  une  fomme  d’argent , dont  les  parties 
conviennent  entr’elles , à raifon  de  tant 
pour  cent  de  la  fomme  afl'urée. 
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Quelquefois  on  convient  d’une  fom- 
me  pour  chacun  mois  que  durera  le 
voyage,  & quelquefois  d’une  feule  fom- 
me  pour  tout  le  tems  du  voyage. 

Quelquefois  lorfqu’on  fait  alTurer, 
tant  pour  le  voyage  que  pour  le  retour, 
on  convient  d’une  ibmmc  pour  le  voya- 
ge, & d’une  pour  le  retour.  Quelquefois 
on  convient  d’une  même  fomme  , tant 
pour  le  voyage  que  pour  le  retour , ce 
qui  s’appelle  une  prime  liée , c’elt-à-di- 
re,  qui  lie  & réunit  en  une,  celle  pour 
l’aller,  & celle  pour  le  retour. 

La  prime  pour  être  équitable , doit 
être  le  jullc  prix  des  rifques  dont  l’aflii- 
reurfe  charge  par  le  contrat:  mais  com- 
me il  n’efl  pas  facile  de  dérerminer  quel 
eft  cejufteprix,  on  doit  donner  à ce  juf- 
te  prixuné  trcs-grande  étendue,  & répu- 
ter  pourjude  prix  celui  dont  les  parties 
font  convenues  cntr’elles , fans  que  l’une 
des  parties  puitfe  être  écoutée  à alléguer 
à cet  égard  la  lézion. 

La  prime  étant  le  prix  des  rifques 
dont  l’alTureur  fe  charge , il  ell  évident 
qu'elle  doit  être  plus  ou  moins  confi- 
dcrablc , fuivant  qu’il  y a plus  ou  moins 
de  rifques  dont  l’alfurcur  fe  charge,  & 
fuivant  qu’ils  doivent  durer  plus  ou 
moins  long-tcms. 

C’eft  pourquoi , comme  les  a/Tureurs 
courent  beaucoup  plus  de  rifques  en 
tems  de  guerre , qu’en  tems  de  paix , 
la  priiiu  dont  on  convient  en  tems  de 
guerre  , ell  beaucoup  plus  confidérable 
que  celle  dont  on  convient  en  tems  de 
paix. 

Mais  lorfque  le  contrat  a été  fait  en 
tems  de  paix  pour  une  prime  très -mo- 
dique, fans  aucune  claufe  d’augmen- 
tation de  prime  en  cas  de  furvenance 
de  guerre , les  affûteurs  font-ils  fondés, 
la  guerre  étant  furvenuc,  à demander 
une  augmentation  de  prime'i  Cette  quef- 
tion  a été  très  - fuuvcnt  agitée  dans  les 


différents  parlements  de  France, au  com- 
mencement de  la  derniere  guerre } les 
raifons  pourrefufer  l’augmentation  de 
prime  étoient,  que  dans  tous  les  con- 
trats on  n’a  égard  qu’au  prix  que  la 
chofe , qui  en  ctoit  l’objet , valoit  au 
tems  du  contrat , & non  à celui  qu’elle 
a valu  depuis.  Par  exemple  : dans  un 
contrat  de  vente,  lorfque  j’ai  acheté 
une  chofe  pour  le  prix  qu’elle  valoir 
nu  tems  du  contrat , quoique  par  des 
circonlhiices  imprévues  , le  prix  de 
cette  chofe  foit  triplé  , ou  même  décu- 
plé depuis  le  contrat , le  vendeur  n’ell 
pas  fondé  à me  demander  aucune  aug- 
mentation de  prix  ',  de  même  dans  un 
contrat  ^ajfurance  fait  en  tems  de 
paix , l’affureur  s’étant  chargé  pour  le 
prix  convenu  alors , de  tous  les  rif- 
ques, auxquels  mes  effets  poiivoient 
être  expofés , dans  Icfquels  font  com-  , 
pris  ceux  auxquels  le  cas  d’une  fur- 
venance  d’une  déclaration  de  guerre 
pourroit  les  expofer  i quoique  le  prix 
des  rifques  de  la  guerre  foit  , de- 
puis le  contrat,  confidérablcment  aug- 
menté , au  moyen  de  ce  que  la  guerre 
eft  devenue  certaine,  il  femble  que 
l’affureur  n’eft  pas  pour  cela  fondé  à de- 
mander une  augmentation  ; parce  que 
ces  rifques  de  la  guerre,  dont  il  eft 
chargé  par  le  contrat , ne  doivent  pas 
s’ellimcr,  eu  égard  au  prix  quMIs  valent 
depuis  le  contrat,  ni  dans  un  tems  au- 
quel la  guerre  eft  devenue  certaine , 
mais  feulement  eu  égard  au  prix  que 
ces  rifques  valoient  au' tems  du  con- 
trat, dans  le  tems  auquel  la  guerre 
étoit  un  événement  incertain  & inat- 
tendu. En  confequence  de  ces  princi- 
pes , les  affureurs  Anglais , qui  avant 
les  hoftilités , avoient  affuré  pour  une 
prime  modique  plufieurs  navires  de 
France  & plufieurs  effets  des  commer- 
qants,  ne  firent  aucune  difficulté  de 
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payer  les  prix  de  leur  ajjirrmtce , pour 
les  navires  & ciTets  qui  depuis  les  ho(K- 
lités  turent  pris  par  les  corikircs  de 
leur  nation  ; & ils  ne  demandèrent  au- 
cune augmentation  de  prime. 

Il  n’y  a que  les  pcrionnes  capables 
de  contracter,  qui  peuvent  être  parties 
en  leur  nom , dans  un  contrat  d'ajftt- 
rai.'ce. 

Les  mineurs,  qui  font  marchands 
de  prorclfion,  étant  capables  de  con- 
traéler  pour  les  atiaires  de  leur  com- 
merce , il  n’elt  pas  douteux  qu’ils  peu- 
vent être  parties  dans  un  contrat  d'affu- 
raiice,  pour  taire  alTurcr  les  cti'cts  de 
leur  commerce. 

Ils  peuvent  y être  auflî  parties  comme 
aiTureurs , s’ils  font  le  commerce  d’aflu- 
i;eur. 

Quoique  le  cnitirat  ttajfur once  mari- 
time [oit  un  commerce  , & que  le  com- 
merce foit  détendu  aux  eccléiîaitiques 
par  les  canons,  & aux  officiers  de  ju- 
dicaturc  par  les  ordonnances  , les  con- 
trats d'affurance  maritime  que  ces  per- 
lônnes  auroient  faits , foit  pour  taire 
aifurer  leurs  marchandifes , foit  pour 
aflurer  celles  des  autres , ne  lailfent  pas 
d’ètre  valables.  Ces  perfonnes  font  feu- 
lement eu  ce  cas  fujettes  à des  peines, 
comme  de  fufpenfion  de  leurs  privilè- 
ges, ou  autres,  pour  leur  contraven- 
tion. 

Ces  perfonnes  peuvent  très-licite- 
nient  faire  aifurer  leurs  propres  effets , 
qu’ils  font  revenir  par  mer  des  lieux 
où  ils  étoient  ; & ils  ne  peuvent  être 
cenfés , en  failant  cela , faire  aucun 
commerce. 

A l’égard  des  nobles  , qui  ne  font 
point  officiers  de  judicature , ni  ecclé- 
Îîaltiqucs  , ils  peuvent  licitement  faire 
toutes  fortes  de  contrats  (tajfnrance. 

Les  contrats  étant  du  droit  des  gens, 
on  peut  faire  le  contrat  d'ajfnronce  ma- 
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ritime  avec  les  étrangers , foit  en  leur 
failant  aifurer  nos  eü'ets,  lôit  en  alfu- 
rant  les  leurs. 

Il  fcmbleroit  que  ce  contrat  ne  de- 
vroit  pas  pouvoir  intervenir  entre  en- 
nemis , puiique  les  déclarations  de  guer- 
re portent  interdidion  de  tout  com- 
merce. Néanmoins  le  contraire  s’obfer- 
ve  : car  durant  le  cours  de  la  demie- 
re  guerre,  les  aflurems  Anglois  affu- 
roient  aux  François  leurs  marchandifes, 

& rendoient  la  valeur  des  prifes  que 
les  Anglois  tkifoient  fur  les  François. 

Non-feulement  ceux  à qui  les-  mar- 
chandifes appartiennent , & qui  en  font 
les  propriétaires , mais  tous  ceux 
aux  rifques  defquels  elles  font , peuvent 
les  faire  aflurer.  C’eft  pourquoi  un  aflu- 
reur  peut  faire  réaifurer  par  d’autres  les 
effets  qu’il  a affurés , & qui  font  à fes 
rifques.  Et  il  n’importe  que  la  prime 
pour  laquelle  il  les  fait  réaifurer,  foit 
plus  ou  moins  forte  que  celle  qu’il  a re- 
çue pour  tajpirance.  C’eft  un  gain  que 
fait  le  premier  aflûreur , fi  elle  eft  moins 
forte  i & c’efl  une  perte  qu’il  fait , fi 
"elle  eft  plus  forte. 

Il  eft  évident  que  ce  contrat  de  réaf- 
furance  ne  défobligc  pas  le  premier  aflu- 
reur  envers  celui  dont  il  a aifuré  les 
effets  : il  lui  doiuie  feulement  un  re- 
cours contre  le  fécond  aifureur  , pour 
être  par  lui  acquitte. 

L’aflureur  peut  bien  faire  réaflurcr 
par  un  fécond  afl’ureur , tes  effets  qu’il 
a affurés , parce  qu’ils  font  ^ fos  rifques: 
mais  le  propriétaire  defdits  effets  qui 
les  a déjà  fait  aifurer  par  un  premier  * 
aflureur , ne  peut  plus  les  faire  aflurer 
par  un  fécond  aflureur , parce  qu’ils 
ne  font  plus  à fes  rifques  ; il  peut  feu- 
lement faire  aflurer  la  folvabilité  de 
fon  aifureur , & le  coût  de  Pajftcrimce. 

Dans  le  coKrrar</’q//î(ra»ce  nous  con- 
tradons  ou  par  uous-mêmçs,  ou  le 
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plus  (buvent  par  nos  commifllonnaires. 

Lorfque  nos  commilHonnaires  con- 
tradlcnt  en  notre  nom , c’eft  nous  qui 
contradons. 

De -là  il  fuit  que  Içs  commiiTion- 
naircs  étant  cenl'és  avoir  tacitement 
contradlé  l’obligation  de  payer  la  pri- 
me , ils  ne  font  pas  déchargés , par  la 
déclaration  qu’ils  font  depuis  le  con- 
trat , de  la  perfonne  pour  le  compte  de 
laquelle  ils  ont  fait  atfurcr. 

Ce  contrat , aux  termes  du  droit 
naturel , & pour  qu’il  oblige  les  par- 
ties dans  le  for  de  la  confcience , peut 
recevoir  fa  perfeélton  par  le  feul  con- 
fentement , fur  les  chofes  qui  font  la 
fubllancc  du  contrat,  fans  qu’il  foit 
befnin  d’obfervcr  aucune  forme. 

Les  aifureurs  contraélent  par  le  con- 
trat tTaJfurmice , deux  elpcces  d’obliga- 
tions envers  l’alliirc. 

La  première  , eft  de  payer  à l’afluré 
la  fomme  alfurée , portée  par  la  police, 
en  C.1S  de  perte  totale , ou  prcfque  to- 
tale des  chofes  allurées  par  quelqu’ac- 
cident  de  force  majeure , à la  charge 
par  l’nlTuré  de  leur  faire  l’abandon  de 
ce  qui  peut  relier  des  chofes  aifurées , 
& de  tous  leurs  droits  par  rapport  aux- 
dites  chofes. 

La  fécondé  , cil:  d’indemnifer  feule- 
ment l’alfuré  des  avaries  arrivées  par 
quelqu’accidcnt  de  force  majeure  fur 
les  chofes  allurées , ou  par  rapport  aux- 
dites  chofes.  v.  Avaries.  (P.  O.) 

Assuraijce  collatérale  , dans  la 
jurifprudence  angloifc  , eil  un  adle  ac- 
cclfoire,  & relatif  à un.  autre  dans  le- 

?ucl  on  (Hpule  exprellement  une  clau- 
c,  qui  étoit  cenfée  contenue  au  pre- 
mier, pour  en  alTurer  d’autant  plus 
l'exécution.  C’ell:  une  efpece  de  fupplé- 
menc  d’aâe. 

Assurance,  Droit  commun , cft 
la  fureté  que  donne  un  emprunteur  à 


celui  qui  lui  a prêté  une  fomme  d’argent, 
pour  lui  répondre  du  recouvrement  d’i- 
celle i comme  gage , hypotheque  ou  enu- 
tion. 

ASSURÉ , adj. , Jnrifp. , il  fignifie 
le  propriétaire  d’un  vailfeau  ou  des 
marchandilès  qui  font  chargées  deifus, 
du  hibue  defquelles  les  adureurs  fe 
font  chargés  envers  lui , moyennant 
le  prix  de  la  prime  d’a/furance  conve- 
nue entr’eux.  On  dit  en  ce  (ens,  tôt 
telvaijfeauefi  ajfitri,  pour  faire  entendre 
que  celui  qui  en  eft  le  propriétaire  l’a  fait 
olTurcr  : ou  un  tel  tnareband  eji  ajfuré, 
pour  dire  qu’il  a fait  allurer  fes  mar- 
chandifes. 

V ajfuré  court  toujours  rifque  du  di- 
xième des  marchandifes  qu’il  a char- 
gées , à moins  que  dajis  la  police  il  n’y 
ait  déclaration  exprclfe  qu’il  entend  faire 
allurer  le  total.  Âlais  malgré  cette  der- 
nière précaution,  il  ne  laitfe  pas  que  de 
courir  le  rifque  du  dixième,  lurfqu’ileR 
lui-même  dans  le  vailfeau , ou  qu’il  en 
ctt  le  propriétaire,  v.  Assurance. 

ASSURE.VIEN  T , f m.  Droit  féod. , 
mot  qui  lignifie  en  général  fauve-  garde, 
proteélion. 

Les  ajfuremens  ont  été  introduits 
pour  mettre  les  foibles  à l’abri  de  l’op- 
prellîon  des  plus  forts  : ils  eurent  fur- 
tout  lieu  pendant  les  fureurs  du  gou- 
vernement féodal , dans  ces  tems  mal- 
heureux où  les  feigneurs  toujours  en 
guerre , ou  entr’eux , ou  avec  les  prin- 
ces , ravageoient  &.  façcageoient  tout 
ce  qui  tomboit  en  leur  pouvoir. 

D’abord  ce  fut  un  crime  à un  fu- 
jet  de  prendre  un  ajfurement  contre  fon 
feigncur;  il  fàlloit  donc  néceifairement 
en  être  accablé  : mais  les  mnturs  s’é- 
tant peu  1 peu  humanilce , l’éi^uité  re- 
prit le  dcIfus  i & lors  de  la  rédaction 
des  coutumes,  on  modifia  la  dure  lui 
qui  defendoit  au  fujet  de  prendre  un 
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apurement  contre  fon  feigncur.  On  ne 
le  permit  qu’en  connoiliincc  de  caulc. 

Ainiî  tout  fujet  qui,  par  une  infor- 
mation juri  Jiquc,  pouvoir  prouver  des 
menaces  violentes , des  voies  de  fait 
de  la  part  de  Ion  feigncur  , obtenoit 
ajfuremeiit  contre  lui  : niais  pour  cela 
il  falloir  une  preuve  juridique  & com- 
plctte } le  fujet  n’en  ctoit  point  cru  à 
fou  ferment. 

Depuis  que  les  feigneurs  & leurs  fu- 
jets  ont  été  également  allujettis  à l’au- 
torité fuprème  & aux  loix  générales 
de  l’Etat,  Vajfuretnent  n’a  plus  lieu  i 
& quiconque  craint  des  voies  de  fait , 
quelque  violence  de  la  part  de  quel- 
qu’un, tel  qu’il  puilfe  être,  peut  le 
mettre  fous  la  proteélion  & fauve-gar- 
de du  fouvemin  qui  ne  la  refulè  à per- 
fonne. 

On  peut  obtenir  cefccours  de  deux 
façons , QU  en  prenant  des  lettres  de 
fauve-garde  en  la  chancellerie , ou  en 
préfentant  requête  au  juge  royal , qui 
fait  défenfes  de  méfaire  au  fuppliant 
fous  les  peines  portées  par  les  ordon- 
nances. (R.) 

ASSURER,  v.aiîf.  Jurifp.,  il  fc  dit  du 
CraHc  qui  fe  fait  entre  marchands  & 
négocians,  dont  les  uns  moyennant 
une  certaine  fomme  d’argent , qu’on 
nommepri»/#  d’ajfurance,  répondent  en 
leur  nom  des  vailfcaux , marchandifes  & 
effets  que  les  autres  expofent  fur  la  mer. 
On  peut  faire  ajftirer  la  liberté  des  per- 
fonnes,  mais  non  pas  leur  vie.  11  eft 
néanmoins  permis  à ceux  qui  rachètent 
des  captifs  , de  faire  ajfiirer  fur  les  per- 
fonnes  qu’ils  tirent  de  l’cfclavage , les 
prix  du  rachat , que  les  aifureurs  font 
tenus  de  payer,  fi  le  racheté  faifant  fon 
retour  elf  pris,  ou  s’il  périt  par  autre  voie 
que  par  fa  mort  naturelle. Les  propriétai- 
res des  na  vires,ni  les  maîtres  ne  peuvent 
fiirç  ajfwer  le  fret  à faire  de  leurs  bàti- 
Tonu  I. 


mens,  ni  les  marchands  le  profit efpéré 
de  leurs  marchandifes,  non  plus  que  les 
gens  de  mer  leur  loyer,  v.  Assurance. 

ASSUREUR,  1.  m , Jurifp.,  il  (i- 
gniHc  celui  qui  allure  un  vailièau  ou 
les  marchandilcs  de  fon  chargement, 
& qui  s’oblige,  moyennant  la  prime  qui 
lui  e!t  payée  comptant  par  l’alTuré,  en 
lignant  la  police  d’alTurance , de  répa- 
rer les  pertes  & dommages  qui  peuvent 
arriver  au  batiment  & aux  marchan- 
difes, fuivant  qu’il  eft  porté  par  la 
police.  On  dit  en  ce  fens  , un  tel  mar- 
chand eft  Pajfureur  d’un  tel  vaiifeau  & 
de  telles  marchandifes.  Les  ajfitreuri  n« 
font  point  tenus  de  porter  les  pertes 
& dommages  arrivés  aux  marchandi- 
fes par  la  faute  des  maîtres  & mariniers , 
fi  par  la  police,  ils  ne  font  pas  chargés 
de  la  baraterie  de  patron , ni  les  dé- 
chets, diminutions  & pertes  qui  arri- 
vent par  le  vice  propre  de  la  chofe,  non 
plus  que  le  pilotage,  rouage , lamanage, 
droits  de  congé , vifite,  rapports,  ancra- 
ges & marchandifes.  v.  Assurance. 

ASYLE  , f m. , Ih-oit  nat.  Çÿ  des 
Gens. , fanduaire  ou  lieu  de  réfiige . 
qui  met  à l’abri  un  criminel  qui  s'y  re- 
tire , & empêche  qu’il  ne  puilfe  être  ar- 
rêté par  aucun  officier  de  juftice. 

Le  droit  A'afyle  eft  presque  auffi  an- 
cien que  le  monde.  Quelques  écrivains 
en  ont  reculé  l’origine  jufqu’à  un  cer- 
tain Aflyrophcncs , que  Toftat  & Sixte 
de  Sienne  difent  avoir  donné  des  loix 
i l’Egypte , avant  que  Ninus  régnât 
dans  l’Allyrie.  D’autres , remontant  juf- 
qu’à la  nailfance  des  dieux  de  la  fable, 
ne  donnent  pour  point  fixe  au  droit 
A’afyle  que  des  tems  dont  Tépoque  eft 
incertaine.  Qiielques  auteurs  enfin,  qui 
n’ont  pas  étendu  leurs  recherches  au- 
de-là  des  fiecles  héroïques  , prétendent 
que  Cadmus  fut  un  des  premiers  qui , 
pour  peupler  la  nouvelle  ville  de  The- 
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bcs  en  Béotie  , en  fit  un  lieu  à 
tous  les  trnnsfugcs  de  la  Grèce  & des 
environs;  mais  long-tcms  auparavant, 
le  droit  A'afyle  avoit  été  introduit  dans 
la  religion  judaïque. 

Moïfe , & après  lui  Jofué  , aflîgne- 
rent  des  villes  de  réfuge  à ceux  qui , 
coupables  d’un  homicide  involontaire  , 
étoient  contraints  de  fe  dérober  à la  ri- 
gueur des  loix  ou  à la  haine  implacable 
d’un  vengeur.Le  tabernacle  & le  temple 
de  Jérufalem,  les  autels  même  érigés  par 
les  patriarches  j^offroient  aux  coupables 
malheureux  des  retraites  airurécs  con- 
tre les  pourfuites  des  magiftrats.  La 
majefté  du  Dieu  d’Ifraèl , qui  préfidoit 
dans  ces  lieux  confacrés  à fon  culte, 
& fa  préfence  devenue  fcnllblc  par  les 
prodiges  qu’il  y opéroit , tenoient  en 
rcfped  les  plus  entreprenans.  A l’abri 
de  ces  augufies  monumens,  l’innocent 
opprimé  étoit  en  alTurance.  Les  Hé- 
breux n’accordoient  leurs  villes  de  re- 
fuge qu’à  ceux  qui  avoient  fait  preuve 
de  leur  innocence  devant  les  juges. 
Faute  d’avoir  fatisfait  à cette  condi- 
tion, les  fugitifs  ne  jouiiToient  point 
du  bénéfice  de  la  loi.  En  vain  Joab  fe 
fauva-t-il  dans  le  fanéluaire  pour  échap- 
per à la  vengeance  de  Salomon  ; il  trou- 
va la  punition  de  fes  crimes  & la  mort 
aux  pieds  même  de  l’autel  qu’il  tenoit 
embraffé. 

Comme  la  Grece  étoit  une  province 
prefque  toute  maritime  , & où , félon 
1 hucydide,  la  piraterie  faifoit  de  grands 
ravages , les  habitans  s’avilcrent  de  bâ- 
tir des  temples , pour  fe  mettre  à cou- 
vert des  ûifultes  des  pirates.  Ces  tem- 
ples qui  n’étoient  pas  faits  comme  nos 
églifes , & qui  relfembloient  à des  châ- 
teaux & à des  tours , avoient  des  voû- 
tes fous  terre , ils  ne  fervoient  pas  de 
retraite  au  criminel , ils  n’en  fervoient 
qu’à  des  gens  qui  fuyoient  l’opprelEon. 


Le  privilège  de  l'ii;5’/f  ne  s’accordoit 
qu’à  très-peu  de  lieux  , & il  étoit  per- 
du dès  qu’il  s’y  coniinettoit  de  l’abus. 

La  ville  de  Tcos  en  Ionie,  étoit  cnn- 
facrée  à Bacchus.  Les  peuples  qui  fai- 
foient  des  traités  d’amitié  & d’alliance 
avec  elle  , parloicnt  avec  refpeéf  du 
dieu  , & reconnoilibient  que  la  ville  de 
Tcos  & les  terres  qui  en  dépendoient, 
lui  étoient  confacrées,  & qu’elles  étoient 
tenues  pour  inviolables.  LesEtoliens, 
qui  vivoient  de  brigandage,  comme  font 
aujourd’hui  les  Algériens  & les  autres 
corfaircs  d’Afrique,  convinrent  avec  les 
habitans  de  Tcos,  que  ces  habitans  joui- 
roient , autant  qu’il  dépendroit  des  Eto- 
licns,  de  ce  droit  de  confccration  &de 
ce  droit  A'afyle  pour  leurs  villes  & pour 
leurs  terres;  que  fi  quclqu’EtoIicn  pii- 
loit  ou  ceux  de  Teos  ou  les  chofes  qui 
appartenoient  à leur  ville  & à leurs  ter- 
res , les  propriétaires  rccouvreroicntce 
qui  paroitroit , & que  les  ravilTeurs  ré- 
pondroient  de  ce  qui  ne  fe  trouveroit 
pas , auquel  effet  il  étoit  pennis  à ceux 
de  Teos  d’intenter  aéfion  contr’eux  en 
juftice.  Quelques  peuples  dcCrctc,dont 
prefque  chaque  ville  formoit  alors  une 
république,  firent  des  traités  à-peu-près 
femWables  avec  la  ville  de  Tcos. 

Romulus  imagina  un  dieu  afiléé,dont 
laproteélion  tenoit  lieu  de  fauve-garde 
aux  fugitifs  qui  fe  réfugioient  fur  le 
mont  Capitolin.  „ A l’exemple  de  ceux 
„ qui  avoient  fondé  des  villes  avant  lui, 
„ & qui , en  y attirant  un  amas  con- 
„ fus  de  gens  obfcurs  & même  mépri- 
„ fables  , feignoient  que  la  terre  avoit 
„ tout  d’un  coup  enfanté  cette  multi- 
„ tilde  ; Romulus  , dit  un  hilforicn  Ro- 
„ main , ouvrit  un  afyle  entre  deux  bo- 
„ cages,  à l’endroit  qu’on  voit  encore 
„ aujourd’hui  fermé  de  planches,  en 
„ defeendant  du  Capitole.  Auiîi-tôtune 
„ fouie  de  gens  de  toute  efpccc , librot 
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„ & efdaves , attirée  par  la  nouveauté, 
„ s’y  rendit  des  pays  circonvoilîns,  & 
„ £t  la  principale  grandeur  de  ce  rc- 
„ gne  nailTant. 

Comme  l’abus  du  droit  d'ajÿle  alla 
par-tout  en  augmentant,  & que  ce  qui 
n’avoit  d'abord  été  inventé  que  pour 
être  ou  un  bouclier  contre  l’opprellion, 
en  devint  un  contre  la  jullicc , le  fé- 
nat  romain  ôta  le  droit  d’afyle  à tous 
les  temples  de  la  Grèce , excepté  neuf, 
qui  prouvèrent  mieux  l’origine  de  ce 
privilège  que  tous  les  autres. 

Dans  ces  anciens  tems  , il  y eut  un 
autre  genre  d’immunité . qui  n’etoit 
inititué  ni  en  l'honneur  d'aucun  dieu, 
ni  en  faveur  d’aucun  temple  , mais 
Teulement  en  conlldération  de  la  julfU 
ce.  Ceux  qui  avoient  quelque  puiifant 
advcr&ire  à qui  ils  ne  pouvoient  pas 
réftlfer  , couruient  à quelque  liatue  du 
prince,  & l’embrairant,  rcclamoient  l’au- 
torité publique,  fans  que  perfonne  olàt 
leur  faire  la  moindre  violence.  Ce  n’é- 
toit-là  qu’une  cfpccc  d’appel  interjette 
par  les  perfonnes  qui  ne  pouvoient  pas 
projetter  en  judice.  Les  juges  prenoient 
aullî-tôt  connoilTance  de  l’affaire,  & 
donnoient  fatisfaiflion,  ft  la  caufe  étoit 
bonne  ; mais  lorfqu’elle  fe  trouvoit  in- 
julle,  ils  punilfoient  les  coupables  d’u- 
ne double  peine;  l’une  pour  le  crime 
dont  il  étoit  quedion;  l’autre,  pour 
l'audace  qu’un  homme  fouillé  d’un 
crime  , avoit  eu  de  recourir  à la  da- 
tue  du  prince. 

Dès  le  premier  jour  de  fbn  confulat, 
c’ed-à-dire , aux  calendes  de  Janvier , 
Lépide,  du  confentement  des  trium- 
virs, fes  collègues,  Odlavien  & An- 
toine, fitériger  àJupiter-Céfarunfanc- 
tuaire  dans  la  place  publique , i l’en- 
droit même  où  fon  corps  avoit  été 
brûlé.  Ce  nouveau  monument  fervit 
d'afyli  aux  coupables , par  le  privilège 


fingulier  que  les  triumvirs  y attache- 
ront. Alexandre  le  Cîrand  avoit  renfer- 
mé le  droit  d'ajÿ'le  dont  jouilfoient  les 
Ephéllens , dans  l’eljiace  d’une  dade  ou 
de  cent  vingt-cinq  pas  géométriques  , 
aux  environs  du  temple  de  Diane.  Aii- 
thridatc , après  lui , l’avoit  fixé  dans 
un  terrein  tant  - foit  - peu  plus  vade. 
Marc- Antoine  enchérit  fur  ces  deux 
princes.  Il  recula  les  limites  de  cet 
ajÿle,  & donna  le  double  d’étendue  à 
fon  enceinte,  pour  y attirer  plus  de 
fugitifs.  Les  malfaiteurs  s’en  prévalu- 
rent pour  échapper  au  fupplice:  cet 
abus  fut  dans  la  fuite  réformé  par  Au- 
gulle  , qui  reflèrra  i'afyle  dans  des  bor- 
nes plus  étroites. 

L’intention  des  législateurs  &desfon- 
vcAiins  dans  l’établiifement  des  afylei, 
fut  uniquement  dans  l’origine,  de  pour- 
voir à la  fureté  des  malheureux  injuf- 
tement  perfècutés.  Ces  afylet  dévoient 
fervir  aulll  à de  certains  criminels  dont 
les  fautes  s’attribuoient  à la  volonté  ab- 
foluc  des  dieux  & à l’ordre  immuable 
du  dediii.  Selon  cette  maxime  impie, 
les  crimes  d'Orede  furent  l’effet  d’une 
impérieufe  nécefltté.  Audi  les  Furies 
qui  le  tourmentoient  fans  relâche  , ref- 
tercnt-elles , dit-on,  à la  porte  du  tem- 
ple d’Apollon , où  il  s’étoit  réfugié.  Les 
dieux  mêmes  , félon  l’exprelTion  d’Eu- 
ripide , le  déclarèrent  innocent. 

Les  loix  avoient  pourvu  à la  fîireté  des 
afyles,  par  les  peines  les  plus  rigoureiifes 
contre  ceux  qui  en  violoient  la  fainteté. 
D’ailleurs,  félon  l’opinion  commune, 
les  divinités  protedrices  de  ces  lieux 
de  franchife,  fe  réuniffoient  avec  les 
hommes  pour  punir  les  attentats  de  ces 
facrileges  profanateurs.  Conformément 
â ces  préjugés , le  meurtre  de  Laoda- 
mie",  fille  d’OIympias,  dans  le  temple 
de  Diane , caufa  toutes  les  calamités  qui 
défolerent  l’Epire.  Le  terrible  tremblo- 
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ment  de  terre  qui  enfevelit  h plus 
grande  part  e de  la  ville  de  Sparte  Tous 
fes  ruines,  fut  regardé  comme  la  pu- 
nition du  madacre  des  Islotcs,  réfu- 
gies dans  le  temple  de  Tcnare. 

A parler  en  général , le  rcfpeél  dû  à 
la  religion  ne  permcctoit  donc  pas  d’at- 
tenter contre  ceux  qui  vcnoicnt  dans 
le  lieu  de  Vafyle  réclamer  la  protec'lion 
des  dieux  ; mais  fans  employer  la  for- 
ce ouverte , on  avoit  fouvent  recours 
à l'artifice.  Le  fecret  pour  les  obliger 
de  fe  rendre,  étoit  de  leur  couper  les 
vivres.  Les  éphores  en  iifcrcnt  de  la 
forte  à l’égard  de  Paufimias.  Quelque- 
fois fous  prétexte  d'un  facrificc,  on 
allumoit  un  grand  feu  fur  l’autel  où 
le  malheureux  fugitif  s’étoit  venu  ré- 
fugier. L’aélivité  des  flammes  le  ïon- 
traignoit  bientôt  de  quitter  fon  afyh  & 
de  fc  livrer  à la  fureur  de  fes  ennemis. 
Euripide  n’ignoroit  pas  que  cet  expé- 
dient avoit  déjà  été  mis  en  œuvre,  fort 
qu’il  fait  parler  ainfi  Hermione  à Andro- 
maque  qui  s’étoit  fauvéc  près  de  la  fta- 
tue  de  Thétis  : ÿtiiiployrrai  contre  vont 
la  violence  dnfeit , 'vous  n'aurez  nttlle 
grâce  à attendre  de  moi,  Plaute  fait  te- 
nir à-peu-près  le  même  langage  .à  un 
marchand  d’cfclavcs  qui  demande  du 
feu,  pour  arracher  des  courtifannes 
fugitives  à l’autel  de  Venus,  dont  el- 
les implorent  l’alUftancc.  Je  vais  , dit 
le  marchand , appeller  Vidcain  à mon  Je- 
cours  , il  n'efi  pas  ami  de  Venus.  J'allu- 
merai , ajoute- t-il , un  grand feu  qui  con- 
fumera  les  deux  vi&imes. 

Les  malfaiteurs  fe  prévalurent  d’un 
droit  dont  ils  avoient  été  exclus  par 
les  loix  ; les  peuples  , par  une  aveugle 
prévention,  s’intéreflerent  en  leur  fii- 
veur;  & la  religion  payenne  autorifà 
cet  abus.  Les  bois  faercs  , les  villes  , 
les  bourgades  qui  environnoient  lefanc- 
tuaiie  du  dieu  ou  de  la  déelTe  qu’on  y 


réveroit , leurs  fimulacres , leurs  autels, 
les  tiatucs  des  empereurs , les  aigles 
romaines,  les  féprulchres  des  héros,  tout 
devint  ajÿle.  L'afyle  fervit  fouvent  àat 
furer  l’impunité  des  vols,  des  meurtres 
& des  brigandages  les  plus  atroces.  On 
vit  des  brigands  , des  conculRonnaircs, 
des  nflaillns,  des  fèditieux  & des  traitres 
condamnés  à mort  ,fo  foultraire  au  fup- 
plice , en  fe  fauvant  dans  le  temple  de 
Pal  las  à Lacédémone. 

Les  chrétiens  ont  fouvent  enchéri 
fur  les  payons  dans  cet  ufage  abui'if. 
Dés  le  régné  de  Conlfantin , on  s’ac- 
coutuma à regarder  les  églifcs  comme 
des  lieux  de  refuge  , où  les  criminels 
bravoient  bnpunément  la  jullicc  des 
fuuverains. 

Les  fucceifeurs  de  cet  empereur  fu- 
rent obligés  de  reftreindre  un  privilè- 
ge qu’on  avoit  étendu  à des  gens  in- 
dignes de  protection,  les  efclaves  fu- 
gitifs. Mais  ni  ces  loix  , ni  celles  que 
Juftiniea  fit  à ce  fujet  long-tems  après, 
ne  furent  pas  des  barrières  alfez  fortes 
pour  empêcher  que  les  ecclcfialHques 
ne  fiifent  fervir  cet  abus  au  dell’cin  d’é- 
tablir leur  propre  domination- 
'A  l’exemple  de  pluficurs  empereurs 
d’occident,  qui  firent  diverfes  confti- 
tutions  pour  rcitreindre  le  droit  d’n- 
fyte,  lerqitelles  font  inférées  dans  le  code 
de  Théodofe  & dc  Juftinicn,  Liiitprand, 
roi  des  Lombards  , llatua  que  les  homi- 
cides & tous  ceux  qui  s’étoient  rendu 
dignes  de  mort , ne  peurroient  point 
jouir  du  droit  A'afyle,  il  défendit  aux 
évêques , abbés  & autres  rcclcurs  des 
églifcs  di  des  monafccres , de  les  rece- 
voir , de  les  tenir  cachés , de  favori- 
fer  leur  évafion , ni  d'empêcher  le  ma- 
giftrat  fcculicr  do  s’en  fuilîr , fous  pei- 
ne d’une  amende  de  llx  cents  fols. 

Les  conciles  ouvrirent  Vafyle  à tou- 
tes fortes  de  criminels,  & U leura£- 
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furcrcnt  par  les  foudres  de  l’excommu- 
nication,  qu’ils  lanqoient  contre  ceux 
qui  oferoieiu  les  'en  tirer. 

Plufieurs  papes  pouii’ercnt  aullî  loin 
qu’ils  purent , cette  immunité  des  lieux 
dont  la  fainteté,  qui  fait  le  fondement 
du  refuge  des  coupables,  eH  fouillée 
par  une  telle  protection.  Quoi  de  plus 
monllrueijx,  que  des  criminels  trou- 
vent un  afyU  dans  les  lieux  confucrés 
à la  piété  & an  culte  divin  ! 

Les  cardinau.x  même  donnèrent  à 
Rome  retraite  dans  leurs  maifons , à 
des  fcélérats  pourfuivis  par  la  jultice  ; 
& ce  fut  Urbain  V.  qui  réprima  cette 
licence. 

A peine  le  droit  canonique  refufa-t- 
jl  VafyU  à des  voleurs  de  grand  che- 
min, aux  bandits  qui  font  de  nuit  des 
courfes  à la  campagne , & atix  autres 
voleurs  publics. 

Bénoit  XIV.  a voulu  apporter  quel- 
que remede  à l’abus  de  cette  multitu- 
de à'afyles  , à l’abri  defquels  il  fe  com- 
mettoit  prefque  impunément  une  gran- 
de quantité  d’aifaillnats  t & on  publia 
ü Rome  une  conlHtution  dans  laquelle 
le  pape,  fins  déroger  aux  bulles  de 
fes  prédécciTeurs  en  faveur  des  immu- 
nités ecclénalHques,  dilHiiguc  les  cas 
où  les  pcrlbnncs  coupables  d’homici- 
de auront  droit  de  jouir  des  privilè- 
ges des  afyles , dans  ceux  qui  doivent 
les  en  c\-clurc.  Suivant  cette  conllitu- 
tion  , les  homicides  ou  meurtriers  vo- 
lontaires feront  exclus  à l’avenir  du 
bcnchce  des  afyles  ; & il  n’y  aura  que 
ceux  qui  fe  trouveront  engagés  par  ac- 
cident en  des  aiîàires  fàchcufes , qui 
en  pourront  jouir.  Il  eil  dit  dans  cette 
eonlHtution , que  fi  quelqu’un  eft  tué, 
foit  en  duel  ou  par  un  deifein  prémé- 
dité , celui  par  qui  l’aâion  aura  été 
commife  & qui  icra  réfugié  dans  une 
eglife,  n’y  jouira  poiitt  de  l’immunité. 


mais  qu’il  fera  livré  au  bras  féculier  \ 
que  fi  dans  le  même  cas  quelqu’un  c(i 
bleifé  de  maniéré  que  fa  vie  paroilfe  en 
danger , ou  devra  fans  attendre  qu’il 
foit  mort,  enlever  celui  de  qui  il  aura 
reçu  la  bleifure,  de  l’églife  dans  la* 
quelle  il  fe  fera  réfugié,  & le  transfé- 
rer dans  les  priions  publiques  , jufqu’i 
ce  que  l’état  du  bleifé  ait  décidé  de  fa 
vie  on  de  fa  mort  i que  s’il  fe  rétablit, 
fon  adverfiiire  fera  ramené  dans  fon  afy- 
le,  pour  y jouir  du  bénéfice  dofimmur 
iritéi  mais  quel!  au  contraire,  il  vient 
à mourir,  le  coupable  relfera  entre 
les  mains  du  bras  féculier , afin  de  fu- 
bir  la  punition  que  les  loLx  preferivent 
contre  les  homicides.  Pour  mieux  faire 
obfervcr  cette  conllitution , il  a été 
ordonné  fous  de  rigoureufes  peines , à 
tous  les  chirurgiens , de  fpécihcr  e.xac- 
tement  dans  leurs  déclarations,  fi  la 
blcflfc  près  duquel  ils  feront  appcilés, 
ell  en  danger  ou  non  de  perdre  fa  vie. 

Tout  pieux  qu’étoit  Louis  XII.  & 
tout  confeillc  qu’il  fut  par  un  premier 
minülre  décoré  do  la  pourpre  romaine, 
il  fupprima  tous  les  afyles  des  églifes  , 
des  palais , des  couvens  & des  autre» 
lieux  privilégies  de  fes  Etats.  Les  prin- 
ces inlfruits  de  leurs  droits  , refferrent 
tous  les  jours  cet  odieux  privilège  des 
afyles  eccléfiaftiques  , même  en  Italie, 
le  lieu  du  monde  où  il  a été  porté  le 
plus  loin.  Dieu  veuille  qu’inceflamment 
il  foit  totalement  anéanti  par-tout  ! 

En  Angleterre , dans  la  chiute  oii. 
patente  des  privilèges  ou  immunités  , 
qui  ont  été  confirmées  à l’églife  do  S. 
Pierre  d’York,  l’an  î H.  VII.  on  en- 
tend par  afyle  , Cathedra  qiitetnJhsis  ^ 
pacis.  Qtiod  P aliquid  vefmto  fpiritii  agi. 
tatiis  diabulko  aiifit  qne»i:yiam  capere 
prafniiipferit  in  cathedra  lapideà  juxta 
aliare,  qitod  Anglid  vacant  Freedllool, 
id  ell,  cathedra  quiet iidiiiis  vel  pacis  ^ 
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hnjus  tant  JlajitioJÎ  facrile^ti  emendatio 
fiib  nitllo  jndicio  trot , fnb  nidlo  pccunit 
numéro  daiidebatur , jed  apud  Anglot 
Botales  , ho:  ej} , fine  eiuend.i  vocabitinr. 
ÀfonajL  T.  J.  p.ljS- 

n y avoir  plulieurs  de  ces  ajÿles  ou 
faiiduaires  eu  Angleterre;  mais  le  plus 
fitmeux  étoit  à Beverly  , avec  cette  ini- 
criptioii  : Hec  fedes  lapidea  Freedj'lool 
dicilnr  , id  efl , pacis  cathedra , ad  .juaiii 
reus  ftigiendo  perveniens , unmhnodain 
habet  jecuritatem.  (D.  K.) 

Asyle  , Droit  féodal en  matière  de 
droits  feigneuriaux , c’ell  un  lieu  de 
franchife  où  le  refugioient  les  ferfs  qui 
ï’échappoient  de  la  terre  de  leur  fei- 
gneur,  fans  craindre  d’y  être  pourfuivis. 

Il  y avoir  quelques  Etats  qui  jouif- 
foient  de  ce  privilège. 

Le  feigneur  ne  pouvoir  pas , à la 
vérité,  fuivre  fon  ferf  dans  le  lieu  de 
franchife , ni  lui  fuccéder  dans  les  biens 
meubles  ou  immeubles  qu'il  y avoir  ac- 
quis ; mais  il  s’emparoit  des  revenus  des 
héritages  que  le  fugiafavoitlailfés  dans 
la  terre  ; & apres  fon  décès , le  fei- 
gneur y fuccédoit  par  droit  de  mortaillc. 

Lorfque  le  ferf,  fans  transférer  fon 
domicile  dans  un  lieu  de  franchife . fe 
contcntoitde  s’avouer  bourgeois  du  fou- 
verain  ou  d’un  autre  feigneur , ayant 
droit  de  nouvel  adveu  , cela  ne  iervoit 
de  rien  au  ferf,  & ne  faifoit  point  per- 
dre à fon  feigneur  les  droits  de  fervi- 
tude  qu’il  avoir  fur  lui.  (R.^ 
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ATERMOYEAŒNT,  r m.Jurifp., 
terme  qui  fignifie  un  contrat  entre  des 
créanciers,  & un  debiteur  qui  a fait 
faillite,  ou  qui  cil  dans  le  cas  de  ne 
pouvoir  s’empêcher  de  la  faire,  por- 
tant terme  ou  délai  pour  le  payement 
des  fummes  qu’il  leur  doit , & qucl- 


qtiefois  même  rcmifcabfolue  d’une  par- 
tie d’iccllcs. 

l.e  debiteur  qui  a une  fois  obte- 
nu un  atennoyement  de  fes  créanciers , 
n’cll  plus  reiju  par  la  fuite  i faire  ccl- 
fioii. 

Watermoyemetst  peut  être  volontaire 
ou  forcé:  dans  le  premier  cas,  il  s’o- 
père par  un  fimple  contrat  entre  les 
créanciers  & le  débiteur  ; dans  le  fé- 
cond , il  faut  que  le  debiteur  obtienne 
en  chancellerie  des  lettres  A' atermoyé- 
nient,  & qu’il  les  faife  entériner  en  juf- 
ticc,  après  y avoir  appelle-  tous  les  créatl- 
ciers  : mais  il  ne  peut  pas  forcer  fes 
créanciers  hypothécaires  à accéder  à 
l’atermnyement. 

ATHÉE,  f.  ou  plutôt  adj.  des  deux 
genrès , Droit  nat.  Aforale,  Théolog.  nat. 
y rev.  Ce’mot  grec  d’origine , elt  for- 
mé de  la  particule  privative  et,  & du 
fubftantif  ^Mî,  Dieu.  Il  fignifie  littéra- 
lement celui  qui  ejlfans  Dieu  ; & il  s’em- 
ploie pour  défigner  en  général  celui 
qui  nie  l’exiftence  de  la  Divinité. 

Ce  n’ell  certainement  pas  l’idée 
métaphyfiqiie  d’une  première  caufe, 
dont  l’exillence  fuppofée  ell  nécelfaire 
au  phüofophe  fpéculatif,  pour  ren- 
dre raifon  d’une  maniéré  fntisfaifante 
de  l’origine  de  ce  monde,  qui  a paru 
intércllànte  à l’humanité  en  général , 
dans  la  quelHon  s’il  y a des  dieux, 
ou  s’il  n’y  en  a pas.  Tant  que  l’on 
n’auroit  confidéré  Dieu  que  fous  cette 
face , les  hommes  s’en  feroient  fort  peu 
occupés  : on  y auroit  pris  auffi  peu  d’in- 
térêt qu’aux  quclHons  vaines,  dont  les 
fophiftes  feuls  s entretiennent  dans  leurs 
difputcs  inutiles.  Les  hommes  ne  fe  font 
accordés  à s’occuper  avec  intérêt,  que 
des  idées  dont  ils  regardoient  les  ob- 
jets comme  foutenant  avec  eux  des  rela- 
tions efficaces  , qui  avoient  par-là  mê- 
me une  influence  réelle  fur  leur  état. 
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fur  leurs  obligations,  fur  leur  fort  ave- 
nir. Que  nous  remontions  aux  tems 
anciens  les  plus  reculés  dont  la  tradi- 
tion nous  ait  confervé  le  fouvenir , 
nous  trouvons  que  tous  les  peuples, 
& dans  chaque  peuple , tous  les  in- 
dividus ont  fait  de  l’idée  d’une  Divi- 
nité, l’objet  le  plus  intéreflant  pour 
leur  bonheur.  Ce  n’ell:  pas  certaine- 
ment parce  qu’ils  s’occupoient  en  mé- 
taphyliciens,  à favoir  C le  monde  étoit 
une  fuite  éternelle  de  caufes  & d’ef- 
fets fans  principe;  fi  la  matière  étoit 
éternelle}  11  elle  avoir  pu  le  mouvoir 
fans  un  premier  moteur  différent  d’elle } 
fi  l’intelligence  & toutes  les  opérations 
de  l’amc  humaine  , pouvoient  être  le 
.produit  des  modifications  d’une  matiè- 
re compofée  de  parties  exiftantes  les 
unes  hors  des  autres , &c.  Dans  ces 
tems  reculés  qui  ont  précédé  ceux  de 
Thalès , des  écoles  grecques , & des 
fophiftes  ennemis  de  Socrate  : dans  ce 
tems  dont  Orphée,  Homere,  Héfiode, 
nous  parlent  comme  témoins  oculaires, 
on  ne  s’occupoit  pas  encore  de  ces  fpé- 
culations  fubtilcs.  Appuyés  fur  une  an- 
cienne tradition  dont  perfonne  ne  s’a- 
vifoit  d’attaquer  la  vérité  ; frappés  de 
la  beauté  de  l’univers , de  l’ordre  qui 
y régné  , du  rapport  des  fins  avec  les 
moyens , & des  caufes  avec  les  effets  *, 
doués  de  fenfibilité;  délirant  le  bon- 
heur; fentant  qu’il  n’étoitpascn  leur 
pouvoir  d’en  difpofer  à leur  gré;  ap- 
percevant  entre  les  chofes,  des  rela- 
tions qu’ils  n’y  avoient  pas  mifes , & 
d’où  naiflèiit  des  réglés  qu’il  falloir  fui- 
vre  pour  réufllr  dans  le  delfein  d’ètre 
heureux , par  les  fuccè;  de  leurs  ac- 
tions ; voyant  que  pour  l’ordinaire  ce 
n’étoit  pas  impunément  qu’on  s’ccar- 
toit  de  ces  réglés  dans  la  maniéré  dont 
on  agidoit;  les  hommes  regardèrent 
comme  une  vérité  à l’abri  de  tout  dou- 
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te , & en  même  tems  de  la  plus  grande 
importance  pour  eux,  qu’un  être  in- 
telligent, dilférent  du  monde  , comme 
un  ouvrier  ell  différent  de  fon  ouvra- 
ge , avoit  créé  ou  formé  volontaire- 
ment ce  monde  , & tout  ce  qui  y eft  : 
que  l’univers  entier  dépend  de  lui  com- 
me de  fl  caufe  fuprème  : qu’il  eft  le 
maître  abfolu  de  toutes  choies , le  prin- 
cipe de  toutes  les  relations , de  tous 
les  rapports  naturels  des  êtres,  de  tous 
leurs  talcns  , de  toutes  leurs  facultés, 
propriétés  & pouvoirs , comme  de  tou- 
tes les  règles  qui  en  réfultent  : que  c’eft 
lui  qui  par  une  Providence  réelle  & ac- 
tive, conferve  & dirige  ce  qui  exifte; 
que  plus  parfait  que  fon  ouvrage , il 
eft  iuperieur  en  excellence  à tous  les 
êtres  cnfcmblc , & qu’il  foutient  avec 
les  hommes  les  relations  efficaces  de 
fouverain  Maître , de  Confervateur,  de 
Bienfaiteur,  de  Législateur  & de  Juge, 
enforte  qu’il  eft  l’arbitre  abfolu  de  leur 
fort.  De  la  perfuafion  qu’il  exifte  un 
tel  être , & qu’il  foutient  avec  les  hom- 
mes de  telles  relations , découlent  com- 
me de  leur  fource  naturelle,  des  con- 
féquences  pratiques  , & des  réglés  aux- 
quelles le  bon  fens  & le  defir  d’ètre  heu- 
reux , exigent  que  nous  affortiirions  nos 
penfées  , nos  fentiraens  , nos  volontés, 
nos  démarches  , nos  craintes  & nos  ef- 
pérances.  C’eft  le  corps  de  ces  conlé- 
quences  pratiques , & de  ces  règles  réu- 
nies aux  principes  d’où  clics  décou- 
lent , qui  conftitue  ce  que  dans  tous 
les  tems  on  a nommé  religion.  Voilà 
ce  qui  a rendu  l’idée  de  Dieu  intéreC- 
fantc  à l’humanité.  Admettez  tant  qu’il 
vous  plaira , l’exiftencc  d’un  être  diffé- 
rent du  monde  dont  nous  fommes  des 
parties , & qui  en  ait  été  la  caufe  & le 
principe;  fi  après  nous  avoir  fait  exiC- 
ter,  cet  Etreceffe  d’ètre  quelque  chofe 
pour  nous , n’influe  en  rien  fui  notre 
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fort , ne  doit  être  pour  l’homme  l’ob- 
jet d’aucun  fentiment  naturel , d’au- 
cune obligation  î cet  Etre  fera  pour 
nous  comme  s’il  n’exiftoit  pas.  Lu  ef- 
fet, qu’un  être  n’exifte  point,  ou  que 
quoiqu’il  exiife,  il  ii’inilue  en  rien  fur 
nron  fort,  qu’il  ne  puiile  être  l’objet 
d’aucune  de  mes  démarches , que  je 
ne  fois  jamais  celui  d’aucune  de  fes 
actions  ; c’eft  pour  moi  exactement  la 
même  chofe.  Qjie  l’on  nie  donc  l’cxif- 
tencc  de  Dieu , ou  qu’on  rende  fon 
cxillciice  nulle  pour  nous , en  niant  ces 
relations  entre  lui  & les  hommes , c’elf, 
quant  à l’etfet  qui  en  réfulte , abfolu- 
ment  le  même  lyllème,  c’ell  toujours 
nier  Dieu  i c’ell  être  fans  Dieu;  c’ell 
détruire  toute  religion , c’ell  - à - dire , 
tout  lyllème  d’obligations  fondées  fur 
l’exillence  d’un  Dieu  Grc.ateur  , Con- 
fervateur , Législateur  & Juge  des  hom- 
mes & arbitre  de  leur  fort.  C’ell  être 
athée  félon  la  fat;on  de  penfer  générale, 
confiante  & univerfclle  de  tous  les  hom- 
mes ; & c’ell  là  auill  l’unique  fensque 
nous  donnons  à ce  mot. 

On  a douté  s’il  y avoit  des  athées-, 
mais  il  paroit  bien  difficile  d’en  nier 
l’exillence.  Il  y a eu , & il  y a encore 
des  athées  de  deux  fortes , athées  de 
pratique , & athées  de  fpéculatmi , c’clt- 
â-dife  , qu’il  y a des  gens  qui , par  un 
effet  do  la  corruption  de  leur  cœur  dé- 
firent & affirment,  fans  le  prouver, 
qu’il  n’y  a point  de  Dieu  ; & des  et 
■prits  qui  penfent  pouvoir  prouver  la 
même  thefe  par  le  raifonnement.  On 
ne  làuroit  nier  l’exillcncc  des  uns 
& des  autres;  mais  on  peut  deman- 
der , s’il  ell  poflîble  qu’ils  foient  per- 
fuadés  de  la  vérité  de  leurs  alfertions 
à cet  égard  . C’efl  la  fécondé  partie  de 
la  fécondé  quollion  que  nous  nous  fom- 
mes  propofée.  Pour  y répondre , je 
«rois  d’abord  qu’il  faut  dillinguer  en- 


tre croyance  & conviélion.  J’entends 
ici  par  croyance,  cetta  habitude  que 
nous  contraclons  de  rcgtirdcr  une  cho- 
fc  comme  vraie,  quoiqu’on  ne  nous  en 
ait  point  fourni  de  preuves  ou  que  nous 
n’en  ayons  pas  fenti  la  force,  mais  uni- 
quement parce  que  nous  l’entendons 
dire  fouvent , que  nous  trouvons  cette 
opinion  commode , & que  nous  n’avons 
jamais  cherché  à nous  éclairer  aifer 
pour  douter  de  fit  venté.  J’entends  par 
costviJiott , la  vue  ou  le  fentiment  de 
la  force  des  preuves  , fupérieure  à celle 
des  objecUons  que  l’on  y oppofe.  S’il 
ne  s’agit  que  de  croyance , il  ell  polfi- 
ble  que  des  hommes  croyent  qu’il  n’y  a 
point  de  Dieu,  comme  il  ell  polfibls 
que  des  hommes  croyent  mille  chofes 
que  la  fuperllition  leur  enfeigne. 

Deux  caufes  produifent  cette  forte 
de  croyance  ; l’habitude  d’entendre  af- 
firmer une  chofe , & l’intérêt  que  l’on 
penfe  trouver  à la  croire.  De  jeunes 
gens  qui  ont  peu  de  lumières,  qui  n’ont 
jamais  étudié , ni  médité  leur  religion, 
aux  yeux  de  qui  tout  la  leur  a repré- 
fentée  comme  un  accelToire  d’étiquette 
de  peu  de  conféquence , vivant  dès 
qu’ils  entrent  dans  le  monde,  avec  de 
ces  athées  de  pratique  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  qui  chaque  jour  en- 
tendent tourner  en  ridicule  toute  reli- 
gion , tout  refpcd  pour  Dieu , parler 
de  fon  exillcnce  comme  d’une  inven- 
tion de  la  fourberie  des  prêtres , de  la 
politique  des  princes  , de  l’ambition  & 
de  l’avarice  des  uns  & des  autres , peu- 
vent fans  doute  parvenir  à croire  qu’il 
n’y  a point  de  Dieu.  Les  plaifirs , les 
dillipations,  le  tourbillon  des  affaires, 
le  tumulte  dU  monde  , ne  leur  laitfent 
guère  le  tems  de  réfléchir  fur  ce  fyflè- 
me , & d’en  approfondir  les  preuves  : 
ils  fuivent  en  vil  troupeau  les  guides 
entre  les  mains  dcfquels  ils  font  tom- 
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Ws  ; leurs  voluptés  , leur  fortune,  leur 
élévation , font  les  feuls  intérêts  qu’ils 
connoiffent.  Comparant , quelquefois 
peut-être  , leur  liberté  , dans  tout  ce 
qu’ils  exécutent , avec  les  fcrupules  & 
la  réferve  gênante  à leurs  yeux , à la- 
quelle s’aftreignent  des  hommes  reli- 
gieux & théides  , ils  peuvent  trouver 
leur  fort  préférable.  Heureux  jufqu’au 
bout,  s’ils  peuvent  ne  jamais  penfer 
qu’il  feroit  poillblc  que  leurs  guides  les 
euifent  égarés , & qu’il  exidàt  un  Dieu, 
leur  Maître,  leur  Législateur  , leur  Ju- 
ge ! Jufques-là  ils  peuvent  être  tuheei  & 
croire  qu’ils  ne  fe  trompent  pas  ; & 
vraifemblablement  il  exide  de  tels  athées. 
Mais  ceux  qui  ont  cru  un  Dieu  dans  un 
tems , & qui  n’ont  cedè  de  le  croire,  ou 
aifcdlé  de  ne  le  croire  pas , que  pour 
faire  taire  les  remords  des  défordres 
dans  lefquels  ils  fe  plongent;  ceux-ci, 
dis-je,  croyent-ils  ce  qu’ils  profeflent  ? 
Tout  fert  à prouver  le  contraire;  ileft 
chez  eux  un  ligne  i-peu-près  certain 
du  fentiment  qu’ils  ont  de  la  foiblelfe 
de  leur  caufe  : c’ed  la  crainte  qu’ils 
ont  pour  toute  leélure  & tout  dif. 
cours  qui  pourroit  répandre  du  jour 
fur  la  quedion  qu’ils  rejettent;  c’ed 
l’avidité  avec  laquelle  ils  recherchent 
tout  ce  qui  peut  les  autorifer  dans  le 
parti  qu’ils  ont  pris  ; c’ed  enfin  l’in- 
quiétude fombre  à laquelle  ils  font  en 
proie  dès  que  leur  ame  tranquille  par 
i’abfence  des  objets  qui  les  flatte,  ed 
livrée  à elle-même , & n’a  que  fes  pro- 
pres réflexions  pour  occupation  dans  la 
folitude;  y ajouterons-nous  l’état  de 
leur  elprit  lorfque  la  mort  approche  '< 

Je  ne  penfepas  que  la  fecîe  des  athées 
philofbphes  veuille  tirer  gloire  de  l’exif. 
tence  d'athées  de  ce  genre , ni  qu’il  ré- 
fultàt  un  grand  avantage  pour  leur 
caufe  d’avoir  des  fedateurs  qui , avec 
une  telle  raaitierc  de  croire , le  feroient 
Tome  1. 


auflî  bien  de  la  plus  groflîere  fuperdi- 
tion , que  de  l’athéifme  le  plus  fubti- 
lifé. 

La  quedion  ne  fera  pas  exadement 
la  même,  11  au  mot  de  croyance  nous 
voulons  fubditucr  celui  de  conviSion, 
tel  que  nous  l’avons  défini. 

Il  n’ed  que  deux  fourccs  d'où  peut 
naître  la  convidion  ; la  vue  claire  de 
la  vérité  d’une  dodrine , & en  cas  d’in- 
certitude fur  le  côté  où  fe  trouve  dé- 
cidément la  vérité  ; les  grands  avan- 
tages dont  elle  ed  réellement  le  prin- 
cipe par  oppolition  à tout  autre. 

Dans  une  quedion  comme  celle  de 
l’cxidence  de  Dieu,  un  homme  qui 
cherche  la  convidion,  un  vrai  philo- 
fophe  , ne  s’en  tient  pas  à des  autori. 
tés , il  veut  des  preuves  de  raifonne., 
ment  ; & comme  on  en  donne  en  fa- 
veur de  l’exidence  d’un  Dieu,  objet  de 
la  religion,  il  lui  faudra  des  démonf. 
trations  contraires  fupérieurcs  en  force. 
Il  examinera  impartialement  le  pour  & 
le  contre;  & il  paroit  que  dans  le  cas 
dont  il  s’agit , où  Vathée  s’écarte  des 
idées  les  plus  généralement  reçues , des 
idées  adoptées  crues  fermement  & dé- 
fendues p;&  les  plus  grands  philofo- 
phes  de  tous  les  âges , il  lui  faut  pour 
rejetter  cette  croyance,  & réfider  aux 
raifonnemens  qui  la  prouvent,  des  dé- 
mondrations  plus  fortes  que  pour  tou- 
te autre  quedion  contedée.  Mais  on 
^cut  demander  ici  à tous  les  ledleurs 
qui  ont  lu  toutes  les  pièces  du  procès,  ' 
s’il  ed  vrai  que  l’on  ait  encore  établi  l’a- 
théifine  fur  des  démondrations  capa- 
bles , je  ne  dis  pas  de  lever  tous  les 
doutes , de  renverfer  tous  les  raifon- 
nemens contraires,  mais  feulement  de 
les  contrebalancer  aifez , pour  mettre 
en  fufpens  un  efprit  non  prévenu  , & que 
nulle  pndîon  n’éblouit  lorfqu’il  juge  ? 
Nous  ne  conuoiil'ons  aucun  traité  an- 
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«en , venu  de  ces  philofophes  athéet 
dont  nous  avons  parlé,  qui  ait  cet 
avantage.  Et  ceux  qui  connoilTent  la 
dodlrinc  philofophique  des  Grecs  & 
des  Romains  , favent  que  rien  n’crt 
plus  foible  que  ce  qu’ils  ont  dit  en  fa- 
veur de  rathéifme.  Chercherons-nous 
chez  les  modernes  ces  démonitrations 
de  la  non  exiftence  de  Dieu?  Toutlec- 
teur  non  préoccupé , conviendra  que 
les  ouvrages  les  plus  forts,  les  mieux 
travaillés  , les  plus  raifonnés  en  faveur 
de  ce  fyltèmc , font  bien  éloignés  d’ê- 
tre des  démonltrations  capables  de  con- 
trebalancer ce  que  les  Clark , les  Lo- 
ke,  les  Vollafton,  les  Leibnitz,  les 
Wolf,  les  Turretin,  les  Bolfuct,  les 
Abbadie , les  Fafcal , & tant  d’autres, 
ont  écrit  en  faveur  du  théifme.  Bayle 
a réfuté  viélorieufcment  le  iyftème  de 
Spinofa  , qui  elt  le  même  que  celui  de 
Fauteur  du  Syflime  de  la  Nature.  Ce 
dernier  elt  bien  loin  d’avoir  démontré 
que  la  nature  elt  clfentiellemcnt  en 
mouvement  & u’a  befoin  ni  d’un  pre- 
mier moteur , ni  d’une  intelligence  di- 
redlrice  j qu’elle  fe  propofe  à elle-même 
des  fins  ; qu’elle  choiiit  dçs  moyens  j 
qu’elle  organife  les  êtres  & leur  donne 
le  lêntimcnt  & la  penféc.  Il  e(l  bien 
loin  cet  auteur  d’avoir  démontré  la  non 
exiftence  de  Dieu,  & renverfé  les  rai- 
fonnemens  de  Clark  qu’il  attaque.  M. 
de  Voltaire  vient  en  fort  peu  de  mots , 
de  faire  fentir  le  foible  de  fou  lÿftême.^ 
Je  crois  donc  être  en  droit  d’affirmer 
qu’il  n’exifte  aucun  vrai  philofophe  con- 
vaincu de  la  vérité  de  rathéifme. 

Mais  je  fuppofe  qu’au  moins  les  dif- 
ficultés de  Vathée  contre  les  argumens 
du  théifte , forft  aifez  fortes  pour  em- 
barralTcr  l’efprit  & le  lailfcrcn  fufpens, 
trouvera-t-on  dans  le  parti  de  nier  l’e- 
xiftence  de  Dieu , des  avantages  réels  , 
iupérieuis  à ceux  que  peut  procurer  la 


religion  ? J'entends  des  avantages  réels 
pour  l’hunKinité , des  fourccs  eîtéélives 
d’un  bonheur  folide  pour  le  particulier 
& pour  le  public , préférables  à ce  que 
la  croj-ance  d’une  Divmité  & d’une  Fro- 
vidence  aCurc  au  làge  qui  l’embralTe. 
Car  enfin , telle  eft  la  conftitution  des 
chofes , la  vérité  ne  peut  nuire  , & 
elle  aura  toujours , à cet  égard , l’a- 
vantage fut  l’erreur  qui  ne  fauroit  être 
la  fource  d’une  réelle  félicité  pour  l’hom- 
me. 

De  quel  bien  l’athéifme  feroit-il  pour 
moi  le  principe?  M’éclaire-t-il  mieux 
que  le  théifme  quand  je  veux  raifon- 
ner  en  phyficien , & me  rendre  raifon 
de  ce  quiefl?  „ Je  ne  trouve  fans  Dieu 
„ qu’un  abîme  incompréhenfible , dit 
„ M.  de  Voltaire  à ce  fujet;  le  mot 
„ de  nature  n’ell  pour  moi  qu’un  mot  \ 
„ mais  un  agent  intelligent  me  rend 
„ raifon  du  psu  qui  eft  à ma  portée. 
„ Avec  lui,  je  conçois  quelque chofe ; 
„ fans  lui,  je  ne -conçois  rien  : fins 
„ un  Dieu , je  ne  puis  avoir  l’idée  de 
„ l’ordre  : fans  un  Dieu , il  me  paroit 
„ impolllble  que  tout  foit  arrangé  com- 
„ me  il  l’eft.”  Quoi  de  plus  obfcur,  de 
plus  incompréhenfible,  de  plus  défef. 
pérant  à étudier  que  moi -même,  mes 
talens , mes  facultés , les  mouvemens 
intérieurs  de  mon  ame  fe  repliant  fur 
elle-même  ? Même  lorfqiie  l'athée  me 
dit,  une  nature  aveugle  t’a  produit; 
nulle  intelligence  fage  n’a  préfidé  à ta 
formation,  ne  t’aaifigné  une  dcltina- 
tion,  n’a  eu  en  vue  ton  e.xiftence  en 
t’amenant  à la  vie;  tu  fors  dufeinde 
la  terre , tu  y rentreras , voilà  ta  car- 
rière. 

Etre  fenfible , que  devient  pour  moi 
la  nature  fans  Dieu  ? „ Le  fpcélacle  qu’cl- 
„ le  m’offre , dit  le  citoyen  de  Geneve, 
„ fi  vivant,  fi  animé  pour  ceux  qui  re- 
„ coimoiCent  un  Dieu , eft  mort  aux 
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^ yeux  de  ['athée  ; & dans  cette  gran- 
„ de  harmonie  des  êtres  où  tout  parle 
„ de  Dieu  d’uiie  voix  H douce,  il 
„ n’apperqoit  qu’un  filcnce  éternel.  Do 
„ combien  de  douceurs  n’elt  pas  prive 
„ celui  à qui  la  religion  manque  lorf- 
„ que  nous  le  fuivons  dans  le  cours  de 
J,  la  vie  ? Qiiel  fcntimehC  peut  le  con- 
„ foler  dans  fcs  peines?  Quel  Tpeda- 
„ teur  anime  les  bomies  actions  qu’il 
„ fait  en  fecrct  ? Qiielle  voix  peut 
„ parler  au  fond  de  fon  ame  ? Quel 
„ prix  peut  - il  attendre  de  la  vertu  ? 
„ Comment-doit-il  envifagcr  la  mort? 

Etre  capable  de  vertu , appelle  à la 
pratiquer  toujours,  comment  l’atten- 
dre de  lui  dans  toutes  les  circonlfances, 
s’il  n’a  Dieu  ni  pour  législateur,  ni 
pour  témoin , ni  pour  juge  ? „Un  heu- 
„ reux  inifmd , dit  le  même  auteur , 
„ me  porte  au  bien  ; une  violente  pat 
„ fîon  s’élève;  elle  a fa  fource  dans 
„ ce  même  inllincl,  que  ferai-je  pour 
J,  me  dérober  au  mal  vers  lequel  elle 
„ m’entraîne  ? De  la  conlidéra'tion  do 
J,  l’ordre , je  tire  la  beauté  de  la  ver- 
„ tu , & fa  bonté  de  l’utilité  commu- 
„ ne;  mais  que  fait  tout  cela  contre 
„ mon  intérêt  particulier  ; & lequel  au 
„ fond  m’importe  le  plus , de  mon 
„ bonheur  aux  dépens  du  relie  des 
„ hommes  , ou  du  bonheur  des  au- 
„ très  aux  dépens  du  mien  ? Si  la  craiii- 
„ te  de  la  honte  ou  du  châtiment  m’em- 
„ pêche  de  mal  faire  pour  mon  pro- 
j,  fit , je  n’ai  qu’à  mal  faire  en  fecret, 
„ la  vertu  n’a  plus  rien  à me  dire  ; & 
„ fi  je  fuis  furpris  en  faute  , on  puni- 
„ ru  comme  à Sparte , non  le  délit , 
„ mais  la  nial-adreife.  Enfin  que  le  ca- 
,j  raélere  & l’amour  du  beau  foit  em- 
„ preint  par  la  nature  au  fond  de  mon 
„ ame , j’aurai  ma  réglé  aulfi  long-tems 
„ qu’il  ne  fera  pas  défiguré  ; mais  com- 
n ment  m’aifurer  de  conferver  tou- 


„ jours  dans  fa  pureté  cette  effigie 
„ intérieure  qui  n’a  point  parmi  les 
„ êtres  fcnfibles  de  modelé  auquel  on 
„ puilfe  la  comparer  ? Ne  fait-on  pat 
„ que  les  affections  défordonnées  cor- 
„ rompent  le  jugement,  ainfi  que  la 
„ volonté  , & que  la  confcience  s’alte- 
„ re?  L’oubli  de  toute  religion  con- 
„ duit  bientât  à l’oubli  de  tous  les  de- 
„ voirs  de  l’homme. 

Appelle  à vivre  en  fociété  , & à pro- 
curer le  bien  de  mes  femblablesavec 
lel'qucls  je  forme  un  corps , trouverai- 
je  dans  l’athéifme  la  fource  du  bon- 
heur public  le  plus  grand  ? 

„ Bayle  a très-bien  prouvé,  dit  J.  J. 
„ Roulfeau,  que  le  fanatifme  eft  plus 
„ pernicieux  que  l’athéifme  de  fpécu- 
„ lation,  & cela  e(l  inconteffable  ; mais 
„ ce  qu'il  n’a  eu  garde  de  dire , & qui 
„ n’ell  pas  moins  vrai , c’elt  que  le  fa« 
„ natifme,  quoique  fanguinaire  & crueL 
„ e(l  pourtant  une  palfion  grande  & for- 
„ te  qui  éleve  le  coeur  de  l’homme,  qui 
„ lui  fait  méprifer  la  mort , qui  lui  don- 
„ neunreifort  prodigieux,  & qu’il  ne 
„ faut  que  mieux  diriger  pour  en  tirer 
„ les  plus  fublimes  vertus  ; au  lieu  que 
„ l’irréligion  attache  à la  vie,  efféminé, 
„ avilit  les  âmes  , concentre  toutes  les 
„ pallions  dans  la  baifeiTe  de  l’intérêt 
„ particulier  , dans  l’abjeClion  du  moi 
„ humain , & fappe  ainfi  a petit  bruit 
„ les  vrais  fondemens  de  toute  fociété  ; 
,,  car  ce  que  les  intérêts  particuliers 
„ ont  de  commun , ell  fi  peu  de  chofe, 
„ qu’il  ne  balancera  jamais  ce  qu’ils  onS 
„ d’oppolc.  Si  l’athéifine  ne  fait  pas 
„ vcrlér  le  fang  des  hommes,  c’elt  moins 
„ par  amour  pour  la  paix,  que  par  in- 
„ différence  pour  le  bien.  Comme  que 
„ tout  aille  , peu  importe  au  prétendu 
„ fage , pourvu  qu’il  relie  en  repos 
„ dans  fon  cabinet.  Ses  principes  ne 
„ font  pas  tuer  les  hommes  ; mais  Üs 
Gggg  3 


Digitized  by  Google 


A T H 


A T H 


(04 


„ les  empêchent  de  naître,  endctrut- 
„ Tant  les  moeurs  qui  les  multiplient , 
„ en  les  détachant  de  leur  efpece  , en 
„ les  délivrant  de  l’obligation  de  ré- 
„ pondre  aux  vues  du  Créateur,  & 
„ à la  deliinacion  qu’il  alîîgiie  à cha- 
„ que  chofe , en  réduifant  toutes  leurs 
„ atTedlions  à un  fecret  égoifnie , aulli 
„ funelle  à la  population  qu’à  la  vertu. 
„ L’indifTértnce  philofophique  relTem- 
„ ble  à la  tranquillité  de  l'Etat  fous  le 
„ defpotiihie  ; c’eft  la  tranquillité  de  la 
„ mort,  elle  elt  plus  dcllrudtive  que 
„ la  guerre  même. 

Le  génie  le  plus  profond,  & le  plus 
capable  de  juger  de  ce  qui  peut  faire  le 
bonheur  des  peuples,  l’illultre  Montef- 
quieu  , n’a  pas  jugé  plus  favorablement 
des  influences  de  l’athéifme  fur  la  féli- 
cité publique  & privée  des  hommes. 
„ La  religion  , fuivant  cet  homme  ef- 
„ timable  , eff  toujours  le  meilleur  ga- 
„ rant  que  l’on  puiflè  avoir  des  moeurs 
„ & de  la  probité  des  hommes.  l)n 
„ prince  qui  aime  la  religion  & qui  la 
„ craint , c’eft  un  lion  qui  cede  à la 
„ main  qui  le  flatte  , ou  à la  voix  qui 
„ l’appaife.  Celui  qui  craint  la  religion 
„ & qui  la  haït , eft  comme  les  bêtes 
„ fauvages  , qui  mordent  la  chaîne  qui 
„ les  empêche  de  fe  jetter  fur  ceux  qui 
„ palfent.  Celui  qui  n’a  point  du  tout 
5,  de  religion , eli  un  animal  terrible 
„ qui  ne  fent  fa  liberté  que  lorfqu’il 
„ déchire  & qu’il  dévore.  Quand  il 
J,  feroit  inutile  que  les  fujets  eulfent 
„ une  religion,  il  ne  le  feroit  pas  que 
„ les  princes  en  eiiflTcnt,  & qu’ils  blan- 
„ chiflent  d’écume  le  feul  frein  que 
„ ceux  qui  ne  craignent  pas  les  loix 
„ humaines  puiü'ent  avoir. 

Que  deviendroient  ces  philofophes 
mêmes  qui  travaillent  à anéantir  toute 
religion  , s’ils  venoient  à l’arracher  du 
cœur  des  humains , s’ils  rompoient  ce 


frein  fous  lequel  ils  prétendent  que  les 
peuples  gémifl'ent.  Ah  ! plutôt,  emprun- 
tant les  paroles  de  J.  J.  Roufleau , crions 
à ceux  qui  font  encore  alTez  heureux 
pour  connoitre  & rcfpeéler  un  Dieu  té- 
moin’, Juge  & Rémunérateur  de  leurs 
adions  : „ Fuyez  ceux  qui , fous  pré- 
„ texte  d’expliquer  la  nature,  & de 
„ détruire  la  fuperftition  , fement 
„ dans  les  ca-urs  des  hommes  de  ,dé- 
„ folantes  dodrines;  & dont  le  feep- 
„ ticifme  apparent  eft  une  fois  plus 
„ aihrmatif  & plus  dogmatique  que  le 
„ ton  décidé  de  leurs  adverfaires.  Sous 
„ le  haut.iin  prétexte  qu’eux  feuls  Ibnt 
„ éclairés , vrais , de  bonne  foi , ils 
„ nous  foumettent  impérieufement  à 
„ leurs  décidons  tranchantes  , & pré- 
„ tendent  nous  donner  pour  les  vrais 
„ principes  des  chol'es , les  inintelli- 
„ gibles  fyftèmes  qu’ils  ont  bâtis  dans 
„ leur  imagination.  Du  refte , renver- 
„ faut,  détruifant,  foulant  aux  pieds 
„ tout  ce  que  les  hommes  rcfpedent , 
„ ils  ôtent  aux  aftîigésladernierccon- 
„ folationde  leurmifcrci  auxpuiflluis 
„ & aux  riches  le  lèul  frein  de  leurs 
„ pallions  i ils  arrachent  du  fond  des 
„ cœurs  le  remords  du  crime,  l’efpoir 
„ de  la  |vertui  & fc  vantent  encore 
„ d'être  les  bienfaiteurs  du  genre  hu- 
„ main.  Jamais,  difent-ils,  la  vérité  n’eft 
„ mrifiblc  aux  hommesj  je  le  crois  com- 
„ me  eux  , & c’eft  à mon  avis  une  gran- 
„ de  preuve  que  ce  qu’ils  enfeiguent 
„ n’eft  pas  la  vérité. 

D’après  des  réflexions  aulli  (criciifes, 
on  ne  làtiroit  donner  aux  athées  fjiécu- 
lacifs  & dogmatiques , un  confcil  plus 
fage  que  celui  que  M.  de  Voltaire  vient 
de  donner  à l’auteur  du  Syftéme  de  ta 
Nature.  „ J’ai  une  chofe  trés-importan- 
„ te  à vous  dire.  Je  fuis  perfuadé  que 
„ vous  êtes  dans  une  grande  erreur, 
„ mais  je  fuis  également  convaincu  que 
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vous  vous  trompez  en  honnête  hom- 
me: vous  voulez  qu’on  foit  vertueux 
même,  fans  Dieu.  Cette  difpute  phi- 
lofophiquc  ne  fera  qu’entre  vous,  & 
quelques  philofophcs  répandus  dans 
l’Europe.  Le  relie  de  la  terre  n’en 
entendra  pas  parler.  Le  peuple  ne 
nous  lit  point.  Si  quelque  théolo- 
gien vouloit  vous  perlecuter , ce  fe- 
roit  un  méchant,  il  feroit  un  im- 
prudent "qui  ne  ferviroit  qu’à  vous 
atfermir,  & à faire  de  nouveaux 
athees. 

„ Je  peiifc  avec  vous  que  le  fàna- 
tifmc  ell  un  moudre  mille  fois  plus 
dangereux  que  l’athéifmc  philofophi- 
quc.  Spinoià  n’a  pas  commis  une 
feule  mauvaife  aélion.  Chatel  & Ra- 
vaillac , tous  deux  dévôts  alfalEne- 
rent  Henri  IV^. 

„ L'athée  de  cabinet  ed  prefque  tou- 
jours un  philoiôphe  tranquille , le 
fanatique  ed  toujours  turbulent;  mais 
l'athée  de  cœur , le  prince  athée,  pour- 
roit  être  le  fléau  du  genre  humain. 
„ Borgia  & fes  femblables  ont  fait 
prefqu'autant  de  mal  que  les  fana- 
tiques de  Munder  & des  Cevennes  ; 
je  dis  les  fanatiques  des  deux  partis. 
Le  malheur  des  atbéet  de  cabinet, 
ed  de  faire  des  athées  de  cour.  C’ed 
Chironqui  éleve  Achille  : il  le  nour- 
rit de  moelle  de  lion.  Un  jour, 
Achille  traînera  le  corps  d’Hedor 
autour  des  murailles  de  Troye,  & 
immolera  douze  captifs  innocens  à 
fa  vengeance. 

„ Dieu  nous  garde  d’un  abominable 
prêtre,  qui  le  cafque  en  tète,  & la 
cui  rafle  fur  le  dos  , à l’àgo  de  foi- 
xantc  & dix  ans  , ofe  ligner  de  ces 
trois  doigts  enfanglantés  , la  ridicule 
excommunication  d’un  roi  de  France. 
„ Mais  (juc  Dieu  nous  préferve  auifi 
d’un  delpote  cruel  & biubace,  qui 
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„ ne  croyant  pas  un  Dieu , feroit  ibii 
„ Dieu  à lui-même  ; tjui  fe  rendroit 
„ indigne  de  fa  place  lacréc , en  fou- 
„ lant  aux  pieds  les  devons  que  cette 
„ place  impofe;  qui  facriBeroit  fans 
„ remords  fes  amis , fes  pareils , lés 
„ ferviteurs,  fon  peuple,  à fes  pat 
„ fions.  Ces  deux  titres , l’un  tondu  , 
„ l’autre  couronné,  font  également  à 
„ craindre:  par  quel  frein  pourrons- 
„ nous  les  retenir  ? &c. 

„ Si  l’idée  d’un  Dieu  auquel  nos 
„ âmes  peuvent  fe  rejoindre , a fait  des 
„ Titus,  des  Trajans,  desAntonins, 
„ des  Marc-Aurele , ces  exemples  ful- 
„ filent  pour  ma  caufe.  Et  ma  caufe 
„ ell  celle  de  tous  les  hommes. 

Il  n’ell  donc  en  faveur  de  l’athéifme, 
ni  démonllration  propre  à convaincre 
l’efprit  par  la  vue  de  fa  vérité  , ni  avan- 
tages réels  propres  à faire  pancher  le 
cœur  vers  lui , comme  vers  le  parti  le 
plus  utile  pour  l’humanité.  En  conclu- 
rons-nous qu’il  n’ell  point  d'athée  de 
fpéculation  convaincu  de  la  vérité  de 
fon  lyllème?  D’où  viendroit  donc  le 
nombre  des  athées  fpéculatifs  de  nos 
jours  ? quel  motif  les  rendroit  fi  dog- 
matiques , fi  zélés  pour  la  propagation 
de  l’athéilrnc  dont  ils  font  gloire , & ar- 
dens  en  là  faveur,  au  point  de  déclarer 
une  guerre  ouverte  & animée  à toutes 
les  religions  & d’employer  pour  les  dé- 
truire toutes  les  rclfources  do  l’éloquen- 
ce & de  la  dialctlique,  les  invedives 
même  les  plus  vives,  les  imputations 
les  plus  atroces  ? Scroit-ce  que,  comme 
le  dit  M.  de  Moiitcfquieu , „ l'homme 
„ pieux  & l'athée  parlant  fins  telfc  de 
„ religion,  l’un  parle  de  ce  qu’il  aime, 
„ & l’autre  de  ce  qu’il  craint  le  plus”? 
Cclaelt  allez  vraifemblable  ; cependant, 
qui  peut  dire  jufqu’où  va  la  diHérence 
entre  les  hommes  pour  la  manière  de 
concevoir  les  choies , & quelle  ell  la 
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csnftitution  diverfc  des  cPprits  pour  cé- 
der ou  pour  rcfiller  à l’évidence,  pour 
livrer  ou  dérober  Ibn  cœur  aux  forces 
du  raiToitnemeut  qui  frappe  la  raifoii  ? 

S’il  n’elt  pas  des  démonllrations,  s’il 
n’cfb  pas  même  de  foibles  preuves  eu 
faveur  de  l’athéifme , s’il  elt  au  moins 
des  prétextes,  des conlidérations  exté- 
rieures , étrangères  au  fond  du  fujet,  fa- 
vorables au  parti  de  ra//)f'e,  défavora- 
ble au  théilie,  ne  les  déguifons  pasi 
c’ell  i“.  un  amas  monlfrueux  de  fuperf- 
titions , de  cérémonies  bifarres  , de  pra- 
tiques honteufes  , cruelles  même,  qui 
fouventont  accompagné  les  hommages 
que  la  nature  exige  que  l’homme  rende 
au  Maître  de  l’univers  : 2*.  des  dogmes 
abfurdes , inintelligibles , contradidoi- 
res  que  l’on  a mêlés  aux  vérités  pures 
de  la  religion,  & pour  Icfquels  on  exi- 
ge une  Ibumiinon  égale  à celle  que  mé- 
ritent les  principes  les  plus  clairs  & les 
plus  évidens  : J*,  les  abus  criminels  que 
des  fourbes  ou  des  fanatiques  ont  fait 
de  la  religion , pour  autorifer  des  dé- 
fordres  , des  crimes , des  horreurs  ; 4*. 
un  dcipotilme  tyrannique  qu’ont  vou- 
lu exercer  fur  les  efprits  des  humains 
leurs  femblabics  , des  hommes  à qui  on 
ne  fauroit  le  pardonner,lors  même  qu’ils 
ferment  aulTi  infaillibles  dans  leurs  dé- 
£ cillons  qu’ils  le  Ibnt  peu  : une  in- 

tolérance Pacrilege  , inhumaine,  barba- 
re , qui  leur  fait  traiter  comme  crimi- 
nels tous  ceux  qui  ne  Ibufcrivent  pas 
aveuglement  à toutes  leurs  dccillons  : 
6*.  les  réglés  outrées  d’une  morale  arbi- 
traire, qui  contredit  la  nature  & larai- 
fon , qui  trouble  inutilement  la  conf. 
cicncc  , & qui  multipliant  les  préceptes 
fous  prétexte  de  multiplier  les  vertus» 
ne  fert  qu’à  énerver  & rendre  précaire 
la  vraie  morale,  à multiplier  les  cri- 
mes , & à révolter  les  volontés  : y",  les 
vices  que  l’on  voit  régner  chez  ceux- 


lÀ  même  qui  fe  difent  religieux,  <wi 
fe  vantent  de  profelfer  la  religion  la 
plus  pure,  & de  fervir  le  Dieu  le  plus 
laine  & le  plus  relpeélable.  • 

On  ne  làuroit  nier  la  vérité  de  ces 
accufations.Depuis  l’idolâtrie  des  Amor- 
rhéens  jufqu'au  chrilHanifme  du  dix- 
huideme  (îecle , on  a pu  fiire  du  plus 
au  moins  quelques-uns  de  ces  reproches 
aux  fedlateurs  de  toutes  les  religions. 

Tant  qu’il  ne  feroit  quelHon  que  de 
ces  athées  de  pratique,  qu’un  cœur 
corrompu  égare,  que  l’examen  & la 
réflexion  ne  conduüent  jamais,  qui  ne 
croyent  pas  même  d’avoir  une  raifon 
pour  raifonner  , on  ne  fera  pas  furpris 
que  ces  dehors  rebutans , It  tant  elt 
qu’ils  y foient  Icniibles,  les  éloignent 
de  la  religion.  Mais  doivent-ils  luffire 
pour  rendre  athees  des  philofophcs , 
pour  engager  des  hommes  qui  fe  van- 
tent d’être  les  feuls  exempts  de  préju- 
gés & de  pallions , à rejetter  la  croyan- 
ce d’un  Dieu,  Maître  de  tout,  quiré- 
compenfe  la  vertu , & fait  (èntir  au 
vicieux  qu’il  défStpprouve  le  crime  ? 
Aux  yeux  d’un  fage,  l’abus  d’une  cho- 
fe  utile  , en  interdira-t-il  l’ufage  conve- 
nable ? On  abulé  des  alimens , faudra- 
t-il  s’interdire  le  manger  & le  boire  ? 
On  donne  dans  les  plus  honteux  ex- 
cès de  la  débauche , on  emploie  les  fe- 
xes  contre  nature,  lafagelfeenconclu- 
ra-t-elle  qu’il  faut  rendre  eunuques  tous 
les  hommes , & tenir  fous  la  clef  toutes 
les  femmes  ? Il  étoit  un  parti  plus  fage 
à prendre  pour  un  philofophe , c’elt  ce- 
lui d’examiner  attentivement  les  reli- 
gions avant  que  d’en  rejetter  aucune, 
dedillingucrle  faux  du  vrai  pour  n’em- 
brallcr  que  celufci  j de  fe  Ibuvenir  qu’il 
n’elt  pas  donné  à l’homme  de  tout  con- 
noitre , qu’il  n’cll  point  de  fujet  qm  ne 
lui  oifre  quelque  côté  obfcur , quelque 
fait  inexplicable  & cependant  certain  i 
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qu’il  y a autant  d’ignorajjce  à préten- 
dre pouvoir  rcjctter  innocemment  tou- 
te dodrine , toute  aflèrtion  qui  renfer- 
me quelque  chofe  d’incompréhenlible. 
U y a plus  encore  que  de  l’orgueil  & 
de  l’ignorance  dans  cette  prétention  ; 
il  y a une  injufte  partialité  & de  la 
mauvailc  foi , tant  que  ce  que  l’on  fubf- 
tkue  à la  dodrine  que  l’on  T-  jette , n’ert 
pas  plus  clair  qu’elle,  plus  fatitf.iifant 
pour  la  raifon  , & plus  exempt  d’obfcu- 
rité.  Mais  ell-cc  le  cas  de  l’athéilme 
mis  en  parallèle  avec  le  théifme? 

On  a agité  à l’occafion  de  ce  paral- 
lèle entre  l’athéifme  & le  thcifme , une 
queflion  qui  a long-tems  occupé  les  eC- 
prits , qui  fut  débattue  avec  ardeur  & 
avec  art,  fur  latjuclleM.  Bayle  déplo)-a 
toutes  les  richedes  de  la  dialediquc,  à 
laquelle  on  donna  plus  d’importance 
qu’elle  ne  méritoit,  &dontladécilion 
ne  pouvoir  mènera  aucune  conféquen- 
ce  utile.  Il  s’agilfoit  de  favoir  ce  cjuc 
l’on  devroit  préférer , d’un  athéilme 
philofophiquc  , qui  n’exilia  jamais  que 
dans  les  rpéculationscrcufcs  & fubtiles 
de  quelque  penléur  , & qui  ne  fauroit 
cxiller  autre  part;  ou  d’une  idolâtrie 
grolfiere  & abfurde , qui  n’exifte  plus, 
& qui  même  n’exifta  réellement  dans 
l’efprit  de  perfoiuie  , mais  feulement 
dans  les  fidions  des  poètes. 

On  demande  à ce  fujct,  i°.  lequel 
ofFenfc  plus  grièvement  Dieu,  ou  Vnthée 
qui  par  rapport  à Dieu  ell  dans  une  par- 
faite indinerence,  n’en  difant  ni  bien  ni 
mal , ou  le  fuperftiticux  qui  attribue  à 
la  Divinité  les  crimes  les  plus  infâmes. 
„ L’un  & l’autre,  difent  Bayle  & le  jé- 
„ fuite  Richeome , font  comme  deux 
„ portiers  à qui  on  demande , peut-on 
„ parler  à votre  maître?  l’un  répond, 
„ il  n’y  ell  pas  ; l’autre  dit  qu’il  cil  au 
„ logis  , mais  fort  occupé  à faire  de  la 
„ fjulTe  monnoie , de  faux  contrads , à 
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„ préparer  des  poignards  & des  poifons 
„ pour  perdre  ceux  - là  même  qui  ont 
„ exécuté  fcs  delfeins  Selon  cette  ex- 
polition  on  ne  fauroit  héliter  a préférer 
i’athcifme  à la  fuperllition.  Mais  remar- 
quons  d’un  côté  que  la  réponfe  du  pre- 
mier portier  n’cll  pas  équivalente  à l’a- 
thcifmc  ; l'athée  dit  : je  it'ai  point  de 
maître , je  ne  dépetids  de  perfonne.  Ob- 
fcrvons  d’un  autre  côté,  que  l’on  s’cll 
trop  étendu  fur  cette  première  partie 
de  la  qucllion , comme  fi  Dieu  étoit 
réellement  otl'enfé  par  les  penfées  & les 
difeours  des  hommes  dont  le  bien  & le 
mal  ne  remontent  point  jufqucs  à lui. 
Ce  n’ell  pas  pour  lui  que  Dieu  doiuie 
aux  hommes  une  religion  , c’ell  pour 
eux-mêmes  ; c’ell  pour  faire  leur  bon- 
heur, & non  pour  augmenter  fa  féli- 
cité qui  ne  peut  jamais  etre  en  rien  dé- 
pendante de  nos  difeours  , de  nos  fen- 
timens  & de  nos  aélions  : & dans  cette 
difpute  Bayle  n’a  pas  toujours  réfléchi 
fur  la  majellé  fuprème  de  Dieu,  qu’il  a 
fouvent  ravalée , en  comparant  la  ma- 
nicre  de  fentir  qu’il  fuppolb  à Dieu,  à 
celle  dont  les  hommes  penfent  & fen- 
tent , relativement  à ce  qui  choque  ou 
flatte  leur  vanité  ou  leur  orgueil. 

C’étoit  donc  principalement  & uni- 
quement par  rapport  au  bien  de  l’hu- 
manité qu’il  falloit  envifager  cette  quef- 
tion  & demander  comme  on  l’a  fait  : 2“. 
Vaut-il  mieux  pour  les  hommes,  établir 
cet  athéifme,  que  cette  idolâtrie  ? .Mais 
pour  y répondre  convenablement,  d eût 
fallu  ne  fuppofer  que  des  cas  polüblcs, 
& demander , fi  les  hommes  étant  tels 
qu’ils  font  gen, râlement  par-tout,  il  fe- 
roit  plus  avantageux,  pour  les  particu- 
liers & pour  les  fociétes , qu’üs  fullcnt 
perfuadés  qu’il  n’ell  point  de  Dieu  de 
qui  ils  dépendent,  Jt  à qui  ils  doivent 
rendre  compte  de  leur  conduite,  qui  pu- 
nit le  vice  & récompenfe  la  vertu  , qua 
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s'ils  étoient  idolâtres  comme  les  Grecs 
& les  Romains  l’étoicnt  du  tems  de  Plu- 
tarque ; ou  plutôt , s’il  vaudroit  mieux 
être  athée  que  d’avoir  une  religion  ; car 
enfin  le  paganiTme  des  Grecs  & des  Ro- 
mains n’cxilte  plus  ; une  religion  plus 
fage  en  a pris  la  place  ; on  attaque  cette 
religion  roque  aujourd’hui.  La  feule 
quelHon  qui  nous  iatcrelfe  ell  donc  celle 
que  nous  propolùns , & à laquelle  nous 
avons  déjà  répondu,  de  maniéré  à faire 
voir  que  l’amour  fmccre  pour  le  genre 
humain,  ou  au  moins  un  amour  éclairé 
& fage  pour  les  hommes , ne  dirige  pas 
la  conduite  & ne  dicle  pas  les  difeours 
des  prédicateurs  modernes  de  l’athéif- 
me  , des  ennemis  de  toute  religion. 
Voyez  Bayle,  Paifées  diverfes,  DiSiomi. 
hijior.  çÿ  crit.  Budée,  Traité  de  Patbéif- 
me  de  lu  fuperjiitioii.  Stanley,  Hifl. 
fhilof.  Brucker  , HiJI.  phil. , Hiji.  gén. 
4es  voyages.  La  Hontan.  Kolbe. 

S’il  cli  prouvé  qu’un  athée  fuit  & 
cherche  à établir  un  lyitème  nuilibic  à 
l’humanitc,  la  fociété  civile  doit- elle 
le  pourfuivre  comme  un  fujet  coupa- 
ble contre  lequel  on  peut  ufer  de  la  lë- 
vérité  des  loix  ? Pour  répondre  à cette 
qiicdion  , il  ell  nécelfaire  de  diftingucr 
d’abord  V athée  de  pratique  de  l’athée  fpé- 
culatif.  Le  premier  ell  un  fujet  corrom- 
pu dont  la  conduite  vicieuic  , contraire 
aux  loix  & aux  bonnes  mœurs , & les 
dilcours  impies  & audacieux  contre  ce 
que  les  hommes  fes  concitoyens  reCpcc- 
tent  le  plus,  n’ont  pour  but  que  de  l’au- 
torilèr  lui -même,  & d’encourager  les 
autres  à fe  jetter  fans  remords  dans  le 
crime.  Il  ne  peut  par  cette  raifon  être 
envifagé  que  comme  un  perturbateur 
du  repos  public  , un  ennemi  des  loix 
& du  bon  ordre,  un  fujet  dangereux 
qui  met  le  trouble  dans  la  fociété , qui 
en  rompt  les  liens  fuis  perfualion,  fans 
comioi^ance,  fuis  autre  deifein,  que  ce- 


lui de  favorifer  le  crime.  Les  loix  civi- 
les  faites  pour  maintenir  l’ordre,  pour 
conferver  les  mœurs,  doivent  fëvir  con- 
tre lui  comme  contre  tout  autre  fujet 
ennemi  de  la  fociété , dont  l’infolence 
brave  l’autorité  refpeélable  des  loix.  II 
n’en  eft  pas  de  même  d’un  athée  de  fpé- 
culation  : mais  ici  encore  difiinguons 
celui  qui  n’ell  athée  que  pour  lui , & ce- 
lui qui  par  fes  difeours  & fes  écrits  cher- 
chc  à Faire  des  proiëlites  à fa  fedle  & à 
répandre  fes  opinions , quoique  d’ail- 
leurs l’un  & l’autre  fe  conforment  aux 
loix  civiles  de  la  fociété  dont  ils  fout 
membres. 

ViUhée  fpéculatif  qui  eft  athée  pour 
lui  feul,  n’eft  refponfible  de  fes  penfées 
qu’à  Dieu  feul.  Qii’il  parle  avec  des  gens 
éclairés,  des  fentimens  particuliers  qu’il 
a ; qu’il  s’en  entretienne  comme  de  tout 
autre  fujet  de  fpéculation  ; il  n’eft  point 
coupable  aux  yeux  des  hommes , ils  ne 
font  pas  les  juges  de  fa  raifon  ni  de  fon 
cœur  : s'il  eft  coupable  aux  yeux  de 
Dieu , il  n’appartient  pas  aux  hommes 
d’en  juger.  „ 11  faut , dit  Montefquieu, 
„ faire  honorer  la  Divinité , mais  ne  la 
„ vanger  jamais.  Dans  les  chofes  qui 
„ bleilcntla  Divinité,  là  où  il  n’y  a point 
„ d’aclion  publique  , il  n’y  a point  de 
„ matière  de  crime , tout  s’y  palfe  entre 
„ l’homme  & Dieu,  qui  lait  la  mefure  & 
,j  le  tems  de  fes  vengeances 

Ce  n’eft  plus  exaélement  la  même 
chofe  lorfque  l’athée  fpéculatif  dogma- 
tife,  cherche  par  fes  difeours  & fes  écrits 
à répandre  fes  opinions,  & à détruire  la 
religion  pour  élever  l’athéifme  fur  fes 
ruines.  D’un  côté,  rcfponfable  de  fes 
démarches  au  tribunal  de  fa  confcicncc, 
il  ne  peut  fe  croire  innocent  en  prêchant 
l’athéifme,  que  quand  il  a une  certitude 
compictte  que  ce  qu’il  enfeigne  eft  en 
lui-nièmc  exaélement  vrai  & utile  aux 
hommes  ■,  en  fécond  lieu  quand  il  eft 
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aflTuré  que  les  changemeiis  qu’il  veut 
introduire,  no  cauferont  point  dans  la 
Ibciété  des  dél'ordres  plus  grands  que 
ceux  qu’il  croit  y appercevoir.  Sans  ces 
préliminaires  elfentiels  , & qui  deman- 
dent une  étude  approfondie  do  tout  ce 
qui  a été  dit  & penfc  Je  part  & d’autre, 
un  athée  dogmatiiânt  cil  impardonna- 
ble, & doit  être  regardé  comme  lui-mê- 
me regarderoit  un  droguiite , qui  lui 
donneroic  dans  une  maladie  qu’il  lui 
fuppolê gratuitement,  des  préparations 
chymiques  dont  il  ignore  la  compofi- 
tion  & les  vertus.  Mais  l’athée  qui  n’au- 
ra pas  une  révélation  qui  lui  apprenne 
que  fa  doélrtne  elf  exempte  de  toute  er- 
reur , s’en  remettra-t-il  à fon  fcul  juge- 
ment, lui  qui  croit  les  hommes  li  fujets 
à l’erreur  & aux  préjugés  ? quelque  at- 
tentivement , avec  quelque  impartialité 
qu’il  ait  examiné  l<)n  lyltême  , pour  en 
vérifier  la  certitude  philolbphique , la 
prudence  exige  au  moins  qu’il  confulte 
les  perfonnes  les  plus  éclairées  avant 
que  deferéroudreà  publier  fes  opinions. 
On  a beaucoup  blâmé  , & avec  raifon, 
des  chrétiens  fanatiques,  qui  fans  voca- 
tion alloient  renverfer  les  temples  des 
faux  dieux,  leurs  autels  & leurs  idoles  ; 
on  applaudit  au  fupplicc  que  leur  attira 
leur  zele  infenfé  : mais  que  firent  - iis 
de  plus  que  ce  que  font  aujourd’hui  ces 
athées  qui  attaquent  avec  toute  l’amer- 
tume du  plus  violent  fânatifme  , les  re- 
ligions fubfilfantcs  ? Cependant  à Dieu 
ne  plaifc  que  des  chrétiens  imitent  la 
cruauté  des  empereurs  romains.  Nous 
Ibmmes  fort  éloignés  d’y  applaudir; 
une  imprudence  n’elt  pas  un  crime;  il 
y a de  l’impudence  dans  la  publication 
de  ces  écrits  qui  prêchent  l’impiété  ; 
peut-être  n’y  a-t-il  que  de  l’impruden- 
ce ; mais  quand  une  fois  cette  publica- 
tion a été  défapprouvéc , défendue  par 
- les  loix  du  fouvorain,  la  rccédive  cft  une 
Tome  I. 
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révolte  , lors  même  que  l’on  mettroit 
dans  ces  écrits  autant  de  modclHc  & de 
modération , qu’il  y en  a peu  dans  ceux 
qui  paroilfcnt  depuis  quelque  teins.  Si 
dans  ce  cas  le  législateur,  dont  par  de 
nouveaux  écrits  ou  de  nouveaux  dif- 
cours  dogmatiques  on  ofe  violer  les 
loix,  uiè  de  lévérité  contre  l’auteur  re- 
belle, à qui  devra- 1- il  s’en  prendre? 
Ne  iè  fera- 1- il  pas  attiré  fadilgrace? 
de  qui  aura- 1- il  droit  de  fe  plaindre? 
ce  ne  fera  pas  (bn  athéifme  que  les  loix 
puniront  ; ce  crime , li  c’en  ell  un  , ne 
regarde  pas  les  hommes  , ce  n’elf  pas  -à 
eux  à juger  de  la  croyance  ; mais  ce  fera 
fon  audace  à attaquer  les  loix  & la  re- 
ligion que  le  Ibuveraln  doit  protéger;  fes 
difeours  , fes  écrits  ibiit  une  adion  pu- 
blique, un  corps  de  délit:  félon  M.de 
Montefquieu,  il  y a alors  matière  de  cri- 
me , les  loix  doivent  en  connoître.  Je  ne 
fais  pas  trop  comment  d’après  ces  prin- 
cipes que  la  raifon  & la  faine  politiqué 
avouent,  on  pourroit  envifager  comme 
innocents  tant  d’écrits  licencieux  que 
l’on  public  chaque  jour  contre  la  rclU 
gion,  & dans  Icfquels  ces  auteurs,  qui 
déclament  fi  fort  en  faveur  de  la  tolé- 
rance , parce  qu’ils  fentent  bien  qu’ils 
mettent  à l’épreuve  celle  des  fouverains, 
fe  montrent  cependant  fi  peu  tolcrans 
eux  - mêmes,  v.  Tolérance  , Dieu  ; 
Providence  , ê?c.  (G.  M.) 

ATHÉIS.ME,  f.  m.  Droit  imt.  Morale, 
Théol.  nat.  ^ Révél. , c’elf  l’opinion  de 
ceux  qui  nient  l’exilfcnce  de  Dieu.  v. 
Athée.  i 

ATHENES,  Droit  public  de  la  Grece, 
ancienne  ville  de  Grèce , fituée  auprès 
du  golfe  d’Egines  , Saroiiiais  Jiuiis , au- 
jourd’hui Setines , capitale  de  la  Liva- 
die. 

La  forme  de  la  république  d'Atheites 
a fouvent  été  changée.  La  royauté,  la 
tyrannie , l’ariftocratie  & la  déitiocra- 
Hhhh. 
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tic  s’y  font  fuccédces  alternativement 

D’abord  la  république  fut  gouvernée 
par  des  rois , dont  le  premier  fut  Cé- 
crops  Egyptien.  On  prétend  à la  vérité 
qu’Ogygès  fut  le  premier  & le  plus  an- 
cien roi  de  l’Attique } mais  l’hiifoire  & 
la  chronologie  des  Athéniens  ne  datent 
que  de  Cécrops.  v.  CÉCROPS. 

Depuis  lui  il  y eut  une  fucceilion 
de  feize  rois  à Athènes  : Eredhéc , le 
flxieme,  fut  très -célébré-,  & Théfée, 
le  dixième , eut  le  titre  de  fécond  fon- 
dateur d' Athènes , pour  avoir  augmenté 
& aggrandi  cette  ville  -,  car  ce  fut  lui 
qui  ratfembla  dans  une  même  enceinte 
le  peuple  difperfé  auparavant  dans  les 
bourgs  & dans  les  villes.  Il  diviiàle  peu- 
ple en  trois  clalfes , les  nobles , les  la- 
boureurs , & les  artifuns.  Il  paroit  que 
Théfée,  dans  cette dillribution,  fuivit 
le  plan  de  la  république  d’Egypte , où 
le  peuple  étoit  pareillement  diviic  en 
trois  clalfes. 

Le  dix-feptieme  & le  dernier  roi  des 
Athéniens  fut  Codrus , 61s  de  Mélan- 
thus  , qui  dans  la  guerre  des  Doriens 
fe  dévoua  pour  le  (àlut  de  la  république. 

Après  Codrus  il  n’y  eut  plus  de  rois  à 
Athener.  Les  Athéniens  jugèrent  à-pro- 
pos de  créer  pour  la  fuite,  au  Heu  de 
rois,  des  archontes  perpétuels,  v.  Ar- 
chonte. 

Les  archontes  fuivoient  pour  réglé 
de  leurs  jugemens  plutôt  le  caprice  & 
la  paillon  que  les  ioix  écrites,  il  s’éleva 
des  féJitions , des  haines  & des  maux 
de  toute  efpece.  Pour  y mettre  6n , 
cinquante  - trois  ans  après,  l’établilTc- 
tnent  des  archontes  novemvirs  , Dra- 
con,  homme  vertueux  & fage,  fut  char- 
gé du  foin  d’écrire  un  code  de  loix. 

Ces  loix  de  Dracon  étoient  remar- 
quables par  leur  févérité.  Elles  furent 
8ppelléesdtv/M4.  Mais  ces  loix'ayant  dé- 
plu au  peuple , & la  ville  étant  renv- 
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plie  de  diflentions , on  eut  recours  à So. 
Ion. 

Solon  défigné  archonte,  & revêtu 
de  la  puilfance  législative , caifa , à cau- 
fe  de  leur  trop  grande  févérité , toutes 
les  loix  de  Dracon , excepté  les  loix 
contre  le  meurtre.  Ce  changement  fe 
Et  la  quarante-Exieme  olympiade. 

La  forme  du  gouvernement  fut  chan- 
gée. Le  pouvoir  des  neuf  archontes 
fut  beaucoup  reitieint.  Les  derniers  du 
peuple  furent  admis  aux  jugemens  ; en 
un  mot,  Solon  palfc  pour  le  premier 
inllituteur  de  la  démocratie.  Il  com- 
mença par  publier  une  feïfachthée,  m- 
c-axreiet , c’eft-à-dire , une  reroife  des 
dettes. 

A6n  de  faciliter  encore  le  payement 
des  dettes , il  régla  que  la  mine , qui 
n’étoit  ellimée  auparavant  que  foixan- 
tc  & quinze  drachmes , en  valût  cent. 

II  laida  le  peuple  divifé  comme  aupa» 
ravant  en  quatre  tribus  , fubdivifées 
chacune  en  trois  curies , qui  chacune 
comprenoient  trente  familles.  Il  lailfa 
aulH  fubEHcr  la  diviiîon  de  la  ville  en- 
tière en  JiMtç-  Mais  il  introduifît  une 
nouvelle  clivifion  du  peuple  ; car  il  le 
divifa , à raifon  du  cens  , en  quatre 
clalfes:  I*.  ceux  qui  recueilloient  cin- 
quante mefures , sntlccKerio/ÀtêiiMinf  ; 2*. 
les  chevaliers , hnrélç  ; 3*.  les  zeugites, 
^fuyeretf,  4*.  les  cfclaves , S^rtK. 

Les  cfclaves,  qui  étoient  la  lie  du 
peuple , & qui  furpalToient  en  nombre 
les  trois  premières  clalfes , furent  admis 
aux  jugemens  & aux  aâemblées  com- 
me les  autres  citoyens. 

llcompofa,  de  quatre  cents  perfon- 
nes . un  fénat  auquel  on  rapportoit 
toutes  les  affaires  concernant  la  républi- 
que. Tous  les  ans  on  tiroit  au  fort  de 
nouveaux  iènateurs , & parmi  les  iena- 
teurs  des  Prytancs,  qui  préEdoient  i 
leur  tour  au  lenat. 
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La  république  ayant  rublîfté  fous  cet> 
te  forme  pendant  environ  vingt-quatre 
ans,  Pifilirate  s’empara  de  latynuuiie; 
Solon  mourut  rannee  fuivante.  Pilif- 
tratc  anéantit  entièrement  le  pouvoir 
du  peuple.  11  perdit  & recouvra  deux 
fois  la  tyrannie  dans  l’efpace  de  feize 
ans.  Après  la  mort  de  Pililirato,  fes  fils 
Hippias  &Hipparque  luifuccédcrcnt  à 
la  tyrannie.  Hipparque  fut  tue  par  Har- 
motlius  & Ariliogiton  ; & Hippias  fut 
clialle  par  le  peuple.  Ainli  finit  la  ty- 
rannie. 

Les  pyfiftraridcs  ayant  été  chafles 
quatre- vingt- fix  ans  après  l’ctablüTe- 
ment  des  loix  de  Solon,  la  forme  du 
gouvernement  fut  encore  changée  par 
Ciilfhcne,  qui  commença  par  gagner  le 
peuple  , afin  de  l’emporter  lur  Ifagre  fils 
de  Tifamcne  , qui  avoit  pour  lui  la  no- 
blelTe.  Il  divifa  le  peuple  en  dix  tribus, 
(divifion  qui  fubfiffa  toujours  dans  la 
liiitc)  & donna  à la  démocratie  encore 
plus  de  force  que  n’avoit  fait  Solon.  Il 
compofa  de  cinq  cents  fénateurs  le  fe- 
nat  qui  n’étoit  auparavant  que  de  qua- 
tre cents  i ce  qu’il  fit  en  tirant  au  fort 
cinquante  lenateurs  de  chacune  des  dix 
tribus  , au.xquelles  il  avoit  domié  de 
nouveaux  noms. 

A la  tète  du  fénat  étoient  cinquante 
prytanes  , au  lieu  de  quarante  qu’il  y 
avoit  auparavant  ; & ce  fut  de  leur 
nom  qu’on  appcila  ■zr^vrwtiet  le  tems 
pendant  lequel  preddoit  chaque  tribu. 

Outre  les  prytanes,  le  fènat  avoit 
encore  neuf  chefs  nommés  La 

fonélion  des  Prytanes  étoit  d’indiquer, 
de  convoquer  ou  de  renvoyer  le  lênat 
& les  ademblées , & de  rapporter  les 
affaires  au  fenat. 

Le  chef  des  prytanes  étoit  nommé 
EîTwanif.  Il  avoit  une  autorité  abfolue 
dans  le  fenat , mais  pour  un  jour  feu- 
lement. Si  quelque  feuatcur  canunet- 


toit  un  crime,  le  lenat  l’interdifoit de 
fes  fonèlions  & le  chaifoit  de  Ton  corps  i 
la  fentence  étoit  écrite  fur  des  feuilles } 
ce  qu’on  appclloit  A 

cette  forme  de  gouvernement  populai- 
re , Péricles  fit  fuccéder  un  état  de  trou- 
ble & d’anarchie. 

Péricles  étant  mort  la  quatre-vingt- 
huitième  olympiade  i Alcybiade  ayant 
été  enfuitc  chade  de  la  ville;  & Nicias 
tué  & Ton  armée  taillée  en  pièces  dans 
la  Sicile , le  gouvernement  fut  remis 
entre  les  mains  de  quatre  cents  des 
principaux  citoyens.  Mais  ces  nou- 
veaux magilbrats  , s’étant  comportés 
tyrarmiquement , furent  dépofes  au 
bout  de  quatre  mois , & on  leur  fub& 
titua  cinq  mille  citoyens,  entre  les  mains 
dcfqtiels  l’adminiliration  publique  fut 
rcmife. 

Enfin,  dans  la  quatre-vingt-treizie- 
mc  olympiade  , Lyfandre  fe  rendit  maî- 
tre A'Athems,  & y établit  trente  tyran» 
qui  tcnoicut  la  ville  opprimée  ; mai» 
trois  ans  après  ils  furent  chailes  par 
•Thrafybule. 

Après  l’expulfion  de  ces  trente  tyrans,' 
on  créa  fans  aucun  interrègne , la  fécon- 
dé année  de  la  quatre-vingt-quator- 
zième olympiade,  dix  mamll rats  qui 
furent  chargés  de  l'adminiltration  pu- 
blique; on  les  appcila  par  excellenco 
les  dix , oi  SIm,  ; & chacun  d’eux  éiuu»-' 

Ces  magiftrats  ayant  encore  abufe 
de  leur  pouvoir  furent  chalfés  à leur 
tour , & le  gouvernement  de  la  répu-, 
plique  retourna  de  nouveau  au  peuple. 

Cet  état  populaire  fc  maintint  è Athè- 
nes jufqu’à  la  mort  d’Alexandre  le 
Grand;  alors  la  ville  fut  prife  par  Anti- 
patre;  & la  forme  du  gouvernement 
fut  une  oligarchie , compofee  des  neuf 
mille  plus  riches  citoyens. 

Antipatre  étant  mort  au  bout  de.qi^- 
Hhhh  3 
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trc  ans  , la  vülc  fut  foumifc  au  pouvoir 
de  Calfaiidrc,  qui  domiaau\  \thciiiens 
oiir  gouverneur  D-métrius  de  Phalere, 
onime  favant,  qui  ma'grc  les  Icrvi- 
ces  imporcans  qu’il  avoir  rendus  aux 
Athéniens,  & dont  il  avoit  été  reconi- 
penfé  par  des  honneurs  diftingués,  fut 
néanmoins  chaifé  dans  la  fuite,  pour 
s’ètre  montré  trop  peu  favorable  à leur 
liberté.  Mais  Démétrius  Poliorcetes 
rendit  à la  ville  foii  ancienne  liberté, 
& au  peuple  fon  pouvoir.  En  mémoire 
de  ce  bienfait  on  lui  rendit  les  hoiuieurs 
divins  , ainfi  qu'à  ’.ntigone. 

Les  Athéniens  conferverent  cet  état 
d'indépendance  prcfquc'  jufqu’au  tems 
de  Sylla,  à l’acception  de  quelques  échecs 
momentanés  qu’efluya  quelquefois  leur 
liberté. 

F Les  Athéniens  ayant  favorife  Mithri- 
datc  dans  la  guerre  que  ce  prince  fit 
aux  Romains;  Sylla,  pour  s’en  venger, 
alfiégea  leur  ville,  la  prit  d’alfaut,  y 
exerqa  toute  forte  de  ravages , & la  ré- 
duilît  à un  état  déplorable.  MaisAthe- 
nes  fe  releva  dans  la  fuite  par  les  bien- 
fitits  du  peuple  Romain , qui , après  la 
mort  de  Sylla,  lui  rendit  la  liberté.  En- 
tr’autres  , Adrien  accorda  toutes  for- 
tes de  grâces  aux  Athéniens,  leur  don- 
na des  loix  équitables  . & des  privi- 
lèges flatteurs , fans  parler  des  orne- 
mens  fans  nombre  dont  il  embellit  la 
ville. 

Les  Athéniens  reçurent  encore  plii- 
ficurs  bienfaits  de  fes  fuccelfeurs , Mi 
Antoninic  pieux,  & M.  Antonin  le  phi- 
lofophe.  Ils  furent  aufli  protégés  de  V'^a- 
léricn  qui  leur  permit  de  réparer  leurs 
ihiirs.  Mais  fous  l’empire  de  Gallien , 
lesGotbs  s’emparèrent  de  la  ville  & la 
ravagèrent. 

Eirfin,  l’an  de  Jefus-Chrift  I4f  ^ , elle 
a été  tellement  dé  vallée  par  les  Turcs, 
que  ce  n'ell  plus  aujourd’hui  une  ville, 


mais  un  bourg  dont  i's  font  encore  les 
maîtres , & qui  porte  le  nom  de  Se- 
tines. 

L’alfcniblée  A'Afhenet  étoitia  réunion 
de  tout  le  peuple,  qui,  convoqué  légi- 
timement , avoit  l’adminillration  géné- 
rale des  affaires  , félon  le  réglement  de 
Solon. 

Elle  avoit  le  droit  déjuger  les  aéles 
du  fénat,  de  porter  des  loix  , de  créer 
les  magillrats , de  déclarer  la  guerre  , 
&c.  • 

Le  lieu  où  s’aflcmbloit  le  peuple  étoit, 
ou  la  place  publique,  ou  le  ijtvi,  pla. 
ce  à côté  de  la  cidatclle  , ou  le  théâtre. 

Ces  alfcmblées  étoient,  ou  ordinai- 
res, qu’on  appciloit  Èmc/jia-iiu  ou  Èx~ 
Kvfieu  , ou  extraordinaires , 
qu’on  nommoit  Ka.rtxicÀtia'ieu  & evy- 
K/itTroi  BKXÀtieri'tu.  Les  aflemblécs  ordi- 
naires fe  tenoient  à des  jours  marqués, 
trois  fois  par  mois,  & étoient  indiquées 
par  les  prytaiies  en  vertu  de  la  loi , & 
par  la  volonté  du  fénat.  Les  alfemblées 
extraordinaires  étoient  convoquées  par 
les  prytancs  , lorfqu’il  furvenoit  qucl- 
qu’iiicidcnt  grave , & avec  l’agrément 
du  fénat.  Quelquefois  elles  étoient  con- 
voquées par  les  TfttTyryciïç, , lorfqu’il 
étoit  queftion  d’une  guerre. 

Comme  il  y avoit  un  grand  nombre 
de  citoyens  qui  fe  rendoient  malgré  eux 
à l’aifemblée,  & qui  tardoient  le  plus 
qu’ils  pouvuient,  à caufe  des  atfnires 
défagréables  qui  s’y  traitoient  quelque- 
fois , ils  étoient  forcés  d’y  aller  par  des 
minières  publics,  qui  étendoient  dans 
la  place  de  l’aflembléc  une  corde  teinte 
de  rouge  ; & ceux  qui  éfoient  teints  de 
cette  couleur  étoient  condamnés  à une 
amende.  Les  préfidens  de  l’aflemblée 
étoient  les  afTeflèurs,  l’épillatc  & lespry- 
tanes. 

On  commenqoit  par  immoler  un  jeu- 
ne porc  pour  expier  le  peuple.  Alors  un 
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cricur  public  adrcflbit  aux  dieux  les 
va'ux  du  peuple,  & fliifoit  faire filence. 
Les  prytanes  & les  alfelleurs  expofoient 
l’objet  de  la  délibération}  & s’il  y avoit 
déjà  quelque  décret  exiilant  fur  cet  ob- 
jet , après  en  avoir  fait  la  Icéturc , le 
crieur  faifoit  entendre  que  ceux  qui 
avoient  quelque  chofe  à dire  pouvoient 
parler.  Pour  avoir  le  droit  de  parler , il 
fhlloit  être  au-deifus  de  cinquante  ans. 
On  cxcluoit  aulfi  les  gens  notés  & ceux 
qui  menoient  une  vie  malhomiète,  &c. 

Le  peuple  donnoit  fon  futfrage  en 
étendant  la  main , per  'X.etoneneu/.  Le 
fénatus-confulte  ainfi  ratifié  par  le  peu- 
pie  , s’appelloit  xpitCurpca, , & avoit  for- 
ce de  loi  pour  toujours.  Mais  avant 
d’avoir  été  approuvé,  il  le  nommoit 
•zs-fo^^Atufiec , &n’ avoit  force  de  loi  que 
pendant  un  an. 

On  écrivoit  fur  les  iJ/ilCurfxaT»  les 
noms  de  l’orateur  ou  du  fénatcur  qui 
avoit  opiné , & celui  de  la  tribu  de  la- 
quelle étoit  le  prytane. 

L’aréopage  étoit  le  principal  tribunal 
d'Â/henef.  v.  Aréopage. 

La  jurifditflion  des  éphetes  étoit  un 
fécond  tribunal  trés-lëvere,  auquel  on 
donnoit  aulll  le  nom  de  ro  Jixa^pier 
i-ri  na^aJiùi.  On  en  attribue  l’inlfitu- 
tion  à Démophoon. 

Dans  les  premiers  tems  il  n’étoit  pas 
nécclfaire  d’ètre  de  l’Ateique  pour  avoir 
féance  à ce  tribunal  ; les  Argiens  y 
étoient  auilt  admis.  Mais  dans  la  fuite 
Dracon  en  bannit  les  Argiens  & n’y  ad- 
mit que  les  Athéniens.  Ces  juges,  au 
nombre  de  cinquante  & un , âgés  de  cin- 
quante ans  au  moins  connoiifuicnt  des 
meurtres  commis  fans  dellcin  prémédi- 
té, vtft  etKit<riuy  Coruti. 

Solon  lailfa  fubilftcr  ce  tribunal  dans 
le  même  état , fî  ce  n'ell  qu’il  lui  ôta 
quelques  caufes  importantes  , dont  il 
chargea  l'aiéopagc  , pour  en  augmen- 


ter l’autorité.  Les  juges  s’appclloicnt 
ZÇtTut , du  vci  bc  e’v  «►’<*<■  appeller  j par- 
ce qu’on  en  appclloit  des  moindres  tri- 
bunaux à celui-là.  Ces  juges  étoient 
l’élite  des  dix  tribus , dans  chacune  def. 
quelles  on  choifilfoit  cinq  citoyens  d’u- 
ne vie  irréprochable,  auxquels  on  en 
ajoûtoit  un  tiré  au  fort. 

La  jurifditflion  héiiaffique  étoit  un 
tribunal  trés-célebre  à /#//'«<«,  fous  les 
noms  de  H/jom  , ou  ti^ariKcr.  On  le 
nommoit  aind  parce  qu’il  étoit  e.xpolë 
en  plein  air , aux  rayons  du  foleil. 

Juger  à ce  tribunal  s’appclloit,  pour 
la  meme  raifon , } & le  nom 

des  juges  étoit  ijAiaç’at.  Le  nombre  des 
juges  n’étoit  pas  toujours  le  même  } il 
étoit  plus  ou  moins  confîdérable  , félon 
que  les  caufes  étoient  plus  ou  moins 
graves.  C’étoit  le  ibrt  qui  les  nommoit  i 
& avant  d’entrer  en  fondion  , ils  fe 
lioient  par  le  ferment  le  plus  faint  & le 
plus  folcmnel. 

Criant  à l’ordre  qui  s’obfervoit  dans 
ce  jugement,  en  voici  le  précis:  le  de- 
mandeur qui  vouloir  traduire  quel- 
qu’un en  julHce,  en  demandoit  la  per- 
million  aux  thefmothetes  j après  l’a- 
voir o'otenue , il  fàilbit  alligner  fa  par- 
tie , par  une  cfpece  d’huilJier  nommé 
apparitori  ce  qui  s’appeiloiC 
en  grec  womrxaAâ’tô’at.  Alors  il  préfen- 
toit  fa  demande  fur  un  placer. 

Quand  les  juges  étoient  aiTemblcs, 
les  magiftrats  s’y  rendoient  avec  les  re- 
quêtes des  demandeurs  , & donnoienc 
aux  juges  le  pouvoir  de  juger  } ce  qui 
s’appelloit  en  grec  àa-aytt»  Siiucf  eif  to 
, /ites  hiJucere  in  forum  , d’où 
a été  formée  cette  autre  expreffion 
wtfyùyifKn , lis  iinportata,  c’elbà-dire,' 
introduSa  in  forum. 

Quand  la  caufe  étoit  portée  devant 
les  juges  l’accufé  avoit  quatre  moyens 
de  fc  fouftrairc  au  jugement , ou  de  le 
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différer  à un  autre  teins;  favoir,  i*. 

; 2".  ùrufieirui  ; euruy^ 

<pi)  ; 4“. 

Si  raccufé  ii’iifoit  d'aucune  de  ces 
reffourccs , il  étoit  obligé,  ainll  que  l’ac- 
cufateur  , de  prècer  ferment  ; le  ferment 
de  l’accunucur  s'appciloit  zr^/À^id, , 
& celui  de  l’accule  ecyrai/Ma-M. 

Outre  cela  ils  étoiciu  tenus  l'un  & 
l’autre  de  coufigner  une  certaine  Ibin- 
mc  d’argent , qui  fe  noinnioit  ou  ptyta- 
née , ou  piVitJl.tJe , ou  purMotakole  , ou 
tpùbilie. 

Après  ces  préliminaires  on  permet- 
toit  de  parler  au  demandeur  & au  dé- 
fendeur , ou  à fun  patron.  Le  tems  où 
chacun  devoir  parler  étoit  réglé  par  une 
horloge  d’eau.  On  verfoit  autant  d’eau 
pour  l’un  que  pour  l’autre  ; & pour 
qu’il  n’y  eût  point  de  tromperie , il  y 
avoir  un  homme  iùr,  chargé  de  la  ver- 
fer  , & qui  fe  nommoit  De 

là  le  proverbe  ■zTÿàç -nj  KM\i/vioa , Stc. 

Après  avoir  entendu  les  deux  parties, 
les  juges  donnoient  leurs  avis  avec  de 
petits  cailloux  , & rendoient  leur  ju- 
gement. Quand  l’accufé  perdoit  fa  cail- 
le , il  étoit  condamné  à une  amende  ou 
i quelqu’autre  punition.  Si  cette  puni- 
tion étoit  la  mort,  on  lelivroità  onze 
exécuteurs  , qui  étoient  appelles  les 
onze  éi  tvSiKet. 

Quand  il  n’étoit  condamné  qu’à  une 
amende , on  le  livroit  à d’autres  hom- 
mes , nommés  , exa&ores. 

Qitand  il  ne  pouvoir  pas  payer  l’amen- 
de , on  le  nicttoit  en  prifon.  Son  hls 
même  étoit  déclaré  infâme,  & étoit  mis 
dans  la  même  prifon , quand  fon  pere 
mouroit  dans  les  fers.  Au  relie  , la  paye 
des  hélialles,  pour  chaque  caufe,  étoit 
de  trois  oboles. 

Les  jugemens  étoient  publicsou  particu- 
Uen.  Les  jugemens  publics  étoient  nom- 
més xtenryof/tu , &.  les  particuliers 


H y avoit  différentes  efpeces  de  ju- 
gemens  publics,  i®.  Le  jugement  nom- 
mé pour  connoxtre  de  différent 

crimes  publics , tels  que  le  meurtre , 
les  blelfures  préméditées , les  incendies, 
les  empoifonnemens , les  embûches,  le 
facrilcge  , l’impiété  , la  trahifon,  U 
débauche,  l’adultere,  la  calomnie,  le 
célibat , & d’autres  crimes  rélatifs  à la 
difeipline  militaire , comme  d’avoir  né- 
gligé de  s’enrôler,  d’avoir  déferté,  d’a- 
voir quitté  fon  polie , &c.  2".  Le  ju- 
gement appellé  , étoit  la  délation 
ou  la  manifellntion  des  crimes  cachés. 
H".  Le  jugement  nommé  étoit 

intenté  contre  ceux  qui , liins  avoir  fa. 
tisfait  au  tréfor  public , fe  préfentoient 
pour  gérer  les  charges  , & pour  juger 
les  citoyens.  Il  étoit  permis  à tout  le 
monde  de  les  dénoncer.  4*.  Le  juge- 
ment nommé  à-rayoïy^ , intenté  con- 
tre les  voleurs  & les  brigands , que  cha- 
cun pouvoir  dénoncer  abfents , ou  tra- 
duire en  jiillicc  quand  ils  étoient  furpris 
en  flagrant  délit.  5°.  Le  jugement  nom- 
mé sSnyifvif  • étoit  la  dénonciation  d’un 
criminel  qui  fe  cachoit.  6”.  Le  jugement 
nommé  , intenté  contre  ceux 

qui  refufoient  de  livrer  un  criminel  ca- 
ché chez  CU.X.  7®.  Le  jugement  noir,  né 
tMrayyiAût  , intenté  contre  ceux  qui 
commettoient  un  délit  contre  lequel  il 
n’y  avoit  pas  de  loi  pofitive. 

Il  y avoit  aulfi  plulîeurs  efpeces  de 
jugemens  particuliers,  félon  les  divers 
crimes  particuliers  qui  peuvent  fe  com- 
mettre ; comme  les  injures , les  coups , 
la  violence , la  folie  , les  mauvais  trai- 
temens,  les  faux  témoignages  & d’au- 
tres crimes  de  cette  efpece  , relatifs  foie 
aùx  dépôts  , foit  au  commerce,  foit  nu 
lover  des  mailbns , foit  au  patronage , 
&c. 

Les  principales  peines  & les  plus  ufi- 
tées  étoient  à Atbeiies  i".  ÀTipu*,  fin» 
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6mie  & l’ignominie  publique,  i".  Ak- 
/Mtt,  la  fervitude  à laquelle  écoit  réduit 
un  homme  libre.  3®.  ^Ttyfutrtt , des 
marques  qu'on  imprimoit  avec  un  fer 
rouge  fur  le  front  ou  les  mains  des  .ef. 
clavcs  qui  s’étoient  enfuis , ou  qui 
avoient  commis  quel(]u’autrc  délit  gra- 
ve. 4®.  ZtiÎAjj,  eipece  de  punition  qui 
confiftoit  à graver  en  gros  caraéleres 
fur  une  colonne  le  délit  du  criminel. 
5°.  , les  chaînes  > il  y en  avoit 

de  plufieurs  efpeces.  i.  i c’étoit 
un  lien  de  bois  avec  lequel  on  courboit 
le  col  des  criminels  ; on  le  nomme  en- 
core & kKÛcç.  2.  Xeîni  i c’étoit 

encore  un  lien  <^e  bois  dans  lequel  on 
lèrroit  les  pieds  des  criminels } il  s’ap- 
pelloit  encore  IvAsc , en  Atdque mAw, 
xvJuMJur  & 3.  iMi'if  i c’étoit 

une  table  fur  laquelle  on  lioit  les  mal- 
faiteurs. 4.  une  roue  à laquelle 

on  attachoit  les  efclaves  fugitifs  ou  cou- 
pables de  quelque  vol , pour  les  battre 
de  verges.  6‘.*uy^,  l'exil,  le  bannit 
fement  d’un  citoyen  de  fà  patrie , fans 
efpérance  de  retour  ; cependant  il  pou- 
voit  être  rappellé  par  le  même  magit 
trat  qui  l’avoit  exilé.Les  biens  des  exiles 
étoient  conbfqués  fi  vendus  à l’encan. 
Le  lieu  de  leur  exil  n’étoit  pas  fixe  par 
la  fentcnce.  7°.  Uojlracifme  ctoit  une  ef- 
pece  particulière  d’exil,  qui  confiftoit  à 
bannir  de  fa  patrie , pour  dix  ans , un 
citoyen , dont  on  craignoit  la  puilTance. 
V.  Ostracisme. 

Les  fupplices  de  mort  cher  les  Grecs 
en  général,  & chez  les  Athéniens  en 
particulier,  étoient,  i*.  le  glai- 

ve -,  2*.  MioQe?ulet , la  lapidation  •,  3®. 
T«x^funa-fio(  , être  précipité  du  haut 
d’une  roche  ; 4®.  KO,Tam^ia-/Ms  , être 
noyé  dans  la  mer  j 5®.  Çntf/Mucev  , le 
poifon  J 6®.  , être  jetté  dans 

un  goutfre  j 7®.  Tv/areuic/iif , être  battu 
A coups  de  bâton  jufqu'à  ce  que  mort 
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s’enfuive;  8“-  pendu } 9®. 

wvf , être  bridé. 

ATHÉNODORE,  Hijl.  Litt.,  fa- 
meux philofophe  de  la  feefe  ftoïcienne  , 
étoit  fils  de  Sandon,  & natif  de  Cana, 
petite  bourgade  fituée  dans  le  voifinags 
de  Turfe,  capitale  de  laCilicie.  n y a 
des  auteurs  qui  prétendent  qu’Alexan- 
drie  étoit  la  véritable  patrie  à'Athina- 
dore-,  mais  leur  autorité  n’eft  point 
comparable  à celle  de  Strabon , contem- 
porain de  ce  favant  homme,  & de  plus 
fon  ami  particulier.  Ce  qu’il  y a de 
vrai , c’eft  qu’à  fon  exemple , la  plus  fai- 
ne partie  des  anciens  n’a  point  hefité  à 
l’inférer  au  nombre  de  ceux  qui , par 
la  profondeur  de  leur  favoir , ont  fait  le 
plus  d’honneur  à la  ville  de  Tarfe.  Oa 
feroit  très-porté  à croire  qu’il  a été  dit 
ciple  de  Fofidonius , le  plus  célébré  ftoï- 
cien  de  fon  ficelé.  Mêmes  fentimens  fur 
la  nature  de  l’Océan  , & Air  lescaufes 
du  flux  & du  reflux.  Strabon  qui  les  cite 
quelquefois , fait  toujours  marcher  ce- 
lui-là le  premier. 

Ces  deux  philofophes  s’étoient  vrai- 
femblablcment  connus  à Rhodes.  On  y 
cultivoit  les  fciences,  avec  beaucoup 
d’éclat  i & la  haute  réputation  de  Pofi- 
donius  attiroit  beaucoup  d’étrangers  A 
cette  école , qui  alors  ne  le  cédoit  gucre 
à celle  d’Athènes.  On  pourroit  conclu- 
re de  la  lettre  de  Pline  à Sura,  qu’/f- 
thètiodore  avoit  fait  quelque  féiour  dans 
la  derniere  de  ces  villes.  Les  logemens 
y étoient  extrêmement  rares  -,  & il  cou- 
roit  rifque  de  n’en  point  trouver,  fi  le 
hazard  ne  l’eût  conduit  à une  maifon , 
que  pcifonne  ne  vouloit  habiter.  Le 
marché  fut  bientôt  arrêté.  La  facilité 
du  propriétaire  & la  modicité  du  prix 
étonnerent  Atbénodore.  On  lui  apprit 
qu’un  fpeélre  affreux  s’étoit  emparé  de 
ce  logis , & que  ià  figure  hideufe  en 
avoit  chaflè  les  plus  intrépides.  U auroit 
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été  honteux  à un  philofophe,  & Air- 
tout  à un  floïcien , de  témoigner  de  la 
frayeur.  AtbenoJori  va,  i'ans  ditferer  oc- 
cuper l’appartement,  dont  on  lui  avoit 
dit  que  le  revenant  s’etoit  mis  en  pof- 
feilion.  11  s’annonce  vers  le  milieu  de  la 
nuit  par  un  terrible  Ifacas , entre  dans 
la  chambre , s’y  arrête  , & l’invite  par 
un  gclle  à l’accompagner.  Le  philofo- 
phe qui  écrivoit  alors,  lui  fait  figne 
d’attendre  un  moment.  Olfenfé  de  la  ré- 
fiftance , il  fccoue  fes  chaînes  fur  la  tète 
d' .Ithéiiodore  , qui  le  leva  , prit  la  lu- 
mière & le  fuivit  jiifques  dans  la  cour 
où  le  phantôme  difparut.  Le  lendemain, 
les  magilfrats  fé  tranfportcrcnt  fur  les 
lieux.  Ün  ouvrit  la  terre  dans  l’endroit 
même  qui  avoit  été  défigné  ; & au  grand 
étonnement  des  fpedatcurs , on  vit  un 
cadavre  chargé  de  fers , & tel  précifé- 
nient  que  l’avoit  dépeint  le  philofophe. 
On  reconnoit  dans  ce  récit  l’intrépidité 
dont  fe  piquoient  les  fecl.iteurs  de  Ze- 
non. Les  imprelfions  delacr.'inte,  fui- 
vant  .les  maximes  du  portique  , ne  dé- 
rangent jamais  le  fage  -,  & il  cil  à l’abri 
de  ces  vaines  terreurs,  qui  tyrannifent 
les  âmes  vulgaires.  Mais,  fi  je  ne  me 
trompe,  les  perfonnes  fenfées  , malgré 
le  témoignage  de  Pline , ne  balanceront 
point  à rejeteer  une  narration  fi  extraor- 
dinaire dans  toutes  fes  circonilances. 
Du  relie  AtbénoAore  n’cll  pas  le  féul  à 
qui  on  attnbuc  une  pareille  aventure. 
D’autres  philofophes  à ce  qu’on  pré- 
tend fe  font  trouves  dans  le  même  cas. 

L’école  d’Apollonie  ouvrit  à Atbino- 
dore  le  chemin  de  la  fortune.  On  peut 
inférer  de  quelques  palfagcs  de  Cicéron, 
qu’il  y avoit  profelfé  la  philofophic. 
Obligé  de  confuiter  Atbénodore  , il  s’é- 
toit  fervi  de  l’cntrcmife  d’Atticus.  On 
fait  que  cet  illuftre  Romain  polfédoit  des 
biens  confidérabics  en  Epire.  Il  aimoit 
les  gens_  de  lettres  , faifoit  de  fréquens 


voyages  dans  cette  province  , & n’a- 
voit  garde  d’y  négliger  le  commerce 
d’un  homme  de  la  réputation  à'Atlv- 
Hodoro,  Oilavien , fi  connu  fi)us  le  nom 
d'Aii^tijle  étoit  alors  à Apollonie.  Céfar 
qui  iongeoit  à le  déclarer  fon  héritier, 
avoit  jugé  notre  philofophe  plus  ca- 
pable que  perfonne,  de  former  l’efprit 
& le  cœur  de  celui  de  les  proches,  au- 
quel il  dellinoit  une  fi  noble  fucccA 
lion.  Les  troubles , qui  bientôt  après 
fuivirent  le  meurtre  de  Célar , arra- 
chèrent üdavien  du  fein  des  mufes. 
Des  intérêts  plus  vifs  le  rappciloient  à 
Rome. 

L’attachement  (\\i'Atbéi:odore  eut 
toujours  pour  fon  difciple , fait  préftf- 
mer  qu’il  ne  l’abandonna  pas  dans  des 
circonilances  où  fes  conléils  lui  deve- 
noient  infiniment  nécelfaires.  Les  par- 
tifims  de  la  liberté  déjà  formidables 
par  eux. mêmes,  avoient  à leur  tète 
des  gens  confommés  dans  le  manicl 
ment  des  affaires.  Oélavien  au  contrai- 
re étoit  jeune , fans  expérience  , & en- 
vironné d’ennemis  , les  uns  couverts 
& les  autres  déclarés.  Chaque  pas  l'aat- 
roit  conduit  à fli  perte  , fi  des  fervitcurs 
habiles  & délîntérellcs  n’avoient  pris 
foin  de  régler  fes  démarches.  Atbèno- 
dore  fut  un  de  ceux  qui  le  fervirent  avec 
le  plus  de  zclc.  C’cll  ce  que  fcmblent 
inliuucr  la  docilité  avec  laquelle  Au- 
gullc  rcccvoit  fes  avis,  & la  confiance 
dont  il  rhonora  jufi|u’au  dernier  inf- 
tant.  Ecoutons  là-dciîus  l’empetour  Ju- 
lien dans  fes  Céfàrs.  „ J’ai  porté  , dit 
„ Augulle  , ma  déférence  pour  la  phi- 
„ lofophic,  jufqu’au  point  de  fouffrir 
„ patiemment  les  réprimandés  d’Atlx- 
„ itodore,  de  lui  en  favoirgré,  & de 
„ le  refpcder,  & comme  mon  maîtres 
„ & comme  mon  pore.  ” Atbénqdure 
meritoit  ces  égards  par  un  fond  de  ver- 
tu & de  probité , qui  ne  le  démentirciK 

jamais. 
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jamais.  T*1  cft  le  jportrait  qu'en  fait 
Mécene  à la  £n  de  Ion  difcours  à Au- 
gulte. 

Athènodore  n’avoit  rien  de  plus  à 
cœur  quc'd’infpirer  à ce  prince  des  fcn- 
timetis  de  modération  & de  retenue. 
En  elfet  Augufte  avoit  pour  les  femmes 
un  penchant  qu’il  fe  mettoit  peu  en 
eine  de  combattre.  Pcrluadé  que  les 
ienféances  ne  doivent  pas  gêner  les 
dellrs  des  fouverains,  il  appelloitchez 
lui  celles  des  dames  romaines  , oui 
avoient  eu  l’avantage  de  lui  plaire.  Athé- 
Modore  étant  allé  voir  un  (cnatcur  de 
fes  amis  , furpris  de  le  trouver  fondant 
en  larmes , voulut  en  (avoir  la  raifon. 
„ Mon  époufe , lui  dit-il , ell  la  maU 
„ heureufe  vidlime  que  l’empereur  fa- 
„ crifie  aujourd’hui  à (à  paifion.  ” No- 
tre philofophe  exhorta  le  fénateur  à 
ne  point  s’affliger , prit  des  habits  de 
femme  & entra  armé  d’un  poignard 
dans  la  litiere  que  le  |>rince  avoit  en- 
voyée. Quel  fut  fon  étonnement  loril 
qu’ii  i’en  vit  fortir , s’écriant  ; „ à quoi 
„ vous  expofez  - vous , feigneur  ? Un 
„ mari  au  défefpoir  ne  peut-il  pas  fe  dé- 
„ guifer  & laver  dans  votre  (àng  la 
,,  honte  que  vous  lui  prépariez  ?”  La 
réprimande , quoique  hardie , produi- 
(It  fon  elfet.  Augufle  applaudit  à un 
avis  fi  judicieux , & depuis  ii  fe  con- 
duifit  avec  beaucoup  plus  d’équité  & 
de  circonlpedion.  La  fagelTe  de  fon 
gouvernement , fi  on  en  croit  Zozime 
& Elien , fût  i’ouvrage  des  confcils  du 
philofophe.  Séneque  l’accufe  de  s’ètre 
retiré  de  la  cour  plus  brufquement  qu’il 
ne  convenoit,  & aux  intérêts  du  public, 
& à ceux  de  fon  maître.  Ce  reproche 
nous  autorife  en  quelque  maniéré,  à 
penfer»  q\x’Atbéiiod<n-e  quitta  le  féjour 
de  Rome  peu  de  tems  après  la  rupture 
d’Antoine  & d’Augufte,  c’eft  - à - dire , 
dans  des  conjonâutcs  où  le  dernier  abu< 
Tome  L 


foit  encore  quelquefois  du  pouvoir  qu’il 
avoit  ufurpé.  Il  clf  certain  que  quand 
Mécene  détourna  ce  prince  de  renoncer 
à l’empire  , Aehéitodorè  n’étoit  plus  en 
Italie.  Les  exprcflîons  qu’emploie  Dion 
Calfius  font  claires.  On  y voit  de  plus 
que  le  ftoïcien  en  queftion  poflcdoit  au 
plus  haut  degré  les  bonnes  grâces  de 
l’empereur.  La  faveur  des  princes  eft 
fouvent  le  prix  de  la  flatterie , & quel- 
quefois  de  la  complaifance.  Athènodore 
foûtint  jufqu’à  la  fin  le  perfonnage  d’un 
véritable  philofophe.  Nous  n’avanqons 
rien  que  d’après  Plutarque , dont  voici 
les  paroles  : „ Athènodore , dit-il , ayant 
„ fupplié  Augufte  de  lui  accorder  en 
„ faveur  de  fon  grand  âge  , la  permifl 
„ fion  de  retoiuneràTarfe,  ce  prince 
„ ne  crut  pas  devoir  la  lui  refufer.  Il  lui 
„ confeilla  , en  fe  féparant  de  lui,  d’at- 
„ tendre  lorfqu’il  feroit  en  colere,  pour 
„ parler  ou  pour  agir , qu’il  efit  recité 
„ à voix  balfe  les  vingt-quatre  lettres 
„ de  l’alphabet.  L’empereur  lui  ferra 
„ la  main , l’aflttra  qu’il  avoit  encore 
„ befoin  de  fa  préfence,  & fut  l’cn- 
„ gager  à relier  encore  un  an  auprès 
„ de  luL  ” 

Enfin , il  fallut  céder  au  vif  emprclTe- 
me  que  témoignoit  Athènodore  de  re- 
voir fa  patrie.  Il  dut  y arriver,  ainfi 
que  nous  l’avons  déjà  obfervé , peu  de 
tems  après  la  bataille  d’Aèlium  , qui 
décida  la  querelle  des  deux  concurreits. 
On  auroit  tort  par  confequent  de  con- 
fondre , à l’exemple  de  quelques  criti- 
ques , le  philofophe  dont  il  s’agit,  avec 
un  Athènodore  qu’ Augu(le,au  rapport  de 
Suétone , avoit  charge  de  l’éducation  de 
Claudius  Néron , qui  depuis  parvint 
à l’empire.  Ce  prince  naquit  fous  le 
confulat  de  Fabius  & de  Julius  Anto- 
nius  , l’an  de  Rome  744 , & il  y a beau- 
coup d’apparence  qu'aiors  V Athènodore 
fils  de  Sandou , n’étoit  plus  au  monde. 

liii 
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Au  rcfte  la  fatisfadion  d’avoir  recou- 
vré fa  liberté , fiit  bien  tempérée  par 
les  fréqucns  dégobts  , que  lui  caurcrciiC 
lés  propres  citoyens.  La  ville  de  Tarfe 
formoic  une  elpcce  de  république;  & 
exempte  de  tous  impôts  , elle  jouilToit 
de  divers  privilèges  obtenus  la  plupart 
à la  follicitation  de  ce  philofophe.  Âlal- 
èré  tant  de  bienfaits , malgré  le  zcle  in- 
Jatigable  avec  lequel  il  travailloit  au 
rétablillcment  des  atfaires  de  ce  petit 
Etat,  des  efprits  pervers  mirent  tout 
en  oeuvre  pour  arrêter  le  cours  de  les 
bonnes  intentions.Boethus,mau  vais  poè- 
te & encore  plus  mauvais  citoyen , etoit 
à la  tète  des  faéheux. 

Athéiiodore  nvoit  encore  à combattre 
finconftance  naturelle  des  Tarlîens  & 
la  malignité  de  ceux  que  des  vues  d’in- 
térêt attachoient  au  parti  contraire.  En 
vain  entreprit-il  de  ramener  les  efprits. 
La  douceur  & la  patiejicc  du  philofophe 
rendirent  Tes  ennemis  plus  audacieux. 
On  affichait  tous  les  jours  des  placards 
injurieux  à fa  réputation  : & un  des 
partifans  de  Bœthus  ofa  couvrir  d’or- 
dure les  murs  & la  porte  de  la  mailim 
A'Athénoiîore.  Une  infulte  fi  marquée 
ne  l’ébrarih  point-,  & il  le  contenta  de 
dire  que  la  qualité  des  txcrémens  faifoit 
voir  jufqu’à  quel  point  la  république 
étoit  malade.  Les  maux  opiniâtres  ne 
fc  gucrilfcnt  que  par  des  remedes  vio- 
Icns.  Notre  philofophe  fut  contraint 
d’y  avoir  recours.  Il  chalfa  les  brouil- 
lons , reforma  les  abus  & publia  des 
loix  , dont  la  plupart  fubfilfoicnt  en- 
core du  tems  de  Dion  Chrylbilôme.  Ce 
rhéteur  infinua  que  la  bonne  conffitu- 
tion  du  gouvenicmcnt  établi  à Tarfe, 
avoit  engagé  Athémiort  à en  préférer 
le  léjour  aüx  divers  avantages , que  lui 
p om'éttqit  la  faveur  d’Augullc. 

■ Strabon  parle  bien  différemment , & 
Ton  témoignage  ne  IhurOit  être  rejette 
' 11' 


dans  un  cas  comme  celui-ci.  C’eft  de 
la  bouche  d'AtbéitnJore  même  , qu’il 
tenoit  l’hiffoire  de  fes  démêlés  avec  le 
poète  llccthus.  Le  lait  n’eft  pas  dou- 
teux. Il  n’cfl  pas  douteux  non  plu» 
qu'Athénadore  n’ait  parcouru  différen- 
tes provinces.  Dans  une  de  fes  conver- 
fations  avec  Strabon , il  lui  vantoit  ex- 
trêmement l’efprit  de  paix  & de  concor- 
de, qui  regnoit  parmi  les  habitans  de  la 
ville  des  Palmiers  en  Arabie.  Il  y abor- 
de , lui  difoit-il , beaucoup  d’étrangers, 
& ces  étrangers  font  continuellement 
en  procès.  Rien  au  contraire  de  plus  uni 
que  les  naturels  du  pays  , entre  lef- 
quels  il  ne  s’élève  jamais  la  moindre 
contcllation.  On  doit  préfumer  qu’un 
homme  fi  modéré  travailla  le  relie  do 
fa  vie , à éteindre  par  de  lages  régle- 
mens . le  feu  de  la  divifion  , qui  dévo- 
roit  fa  patrie  depuis  tant  d’années.  Il 
mourut  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans-, 
infiniment  regretté  de  fes  compatrio- 
tes, qui,  parreconnoiinmce,  ordonnè- 
rent que  déformais  on  lui  feroit  des 
facrifices  comme  à un  héros.  Cephilo- 
fophe  fervit  également  bien , & la  ville 
de  l’arlc  , & la  république  des  lettres. 
Une  grande  partie  des  ouvrages  qu’il 
avoit  compofés,  rouloicntfut  la  philo- 
fophie. 

Oiarnges  J'Athénodore.  Nous  com- 
mencerons par  le  traité  des  catégories  , 
qui  appartient  proprement  à la  logique. 
L’auteur  y attaqyoit  les  divifions  d’A- 
rillote , prétendant  que  dans  les  unes 
on  trouvoit  des  chofes  fuperflues  ; & 
que  celles  qui  dévoient  naturellement 
y entrer,  étoient  omifes  dans  les  mi- 
tres. C’ell  une  remarque  de  Porphyre 
& de  Simplidus. 

• Outre  le  traité  des  Catégoridl,  Athf- 
mdore  en  avoit  encore  publié  d’autres 
qui  concernoient  la  logique.  Diogcne 
Laerce  en  fournit  dans  fon  uoiücme 
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livre  line  preuve  qui  ne  fauroit  être 
coneeltée.  Miilheurcufemcnt , ni  lui, 
ni  aucun  des  anciens , ne  fc  font  donné 
la  peine  de  nous  conlèrver  même  les 
titres  de  ces  morceaux  de  dialeCliqiie. 
Les  ouvrages  dont  la  morale  failbit  l’ob- 
jet, ont  éprouvé  un  fort  plus  favora- 
ble. Les  noms  de  la  plupart  fe  lifent  en- 
core aujourd’hui  dans  les  monuraens 
divers  que  le  tems  a refpeélés. 

Grâces  à Cicéron  , on  fait  qu'Athéiio- 
dore  avoit  travaillé  fur  les  offices.  Ce 
prince  des  orateurs  voulant  i'e  procurer 
le  traité,  que  Pofidonius  avoit  donné 
fur  cette  matière,  s’adrciTa  ày^/hruodo- 
re,  qui , charme  de  faire  fa  cour  à un 
homme  dillingué  par  fes  talons,  & par 
le  rang  qu’il  tenoit  dans  la  république, 
lui  envoya  un  traité  complet  des  offices  ; 
traité  dont  cet  illuilrc  Romain  parle  en 
termes  allez  avantageux. C’ell  de-là  fuis 
dolite  qu’etoient  tirés  deux  fragmens 
que  Séneque  cite  fous  le  nom  d'Aihéiio- 
dore.  11  dit  dans  le  premier,  que  l’adion, 
le  maniement  des  affaires  publiques,  & 
le  foin  de  remplir  les  devoirs  de  la  fo- 
ciété , font  les  feuls  remedes  qu’on  puif- 
fc  oppofer  à ces  accès  d’ennui,  qui  ren- 
dent la  vieinfupportable.  Ilaffuredans 
le  fécond  , qu'il  ne  fouperoit  point  dans 
la  maifon  d’une  perfonne  qui  ne  lui  au- 
roit  aucune  obligation  de  cette  marque 
d’amitié.  Il  ne  Téra  point  inutile  d’ob- 
ferver  ici  que  le  morceau  d'Athéitodore  , 
dont  il  s’agit , fut  commencé  & fini  dans 
le  tems  qu’Odavien  de  concert  avec  les 
partifans  de  la  liberté,  fc  diipofoit  à 
marcher  contre  Antoine.  Deux  lettres 
de  Cicéron  à Atticus  paroilfent  établir 
la  chofe , de  façon  à ne  pouvoir  être 
révoquée  en  doute. 

Il  réfulte  de  ceci , que  le  livre  des  of- 
fices eft  .poftérieur  à un  autre  d'Atbé- 
nodore  , intitulé  de  la  Noblejfe.  11  étoit 
déjà  entre  les  mains  de  tout  le  moude, 


lorfqiic  Cicéron  fe  mit  en  polTcilion  du 
gouvernement  de  Cilicie.  Atl)énodnre  y 
enlcignoic , fuivant  toutes  les  appaver- 
ces,  que  dans  le  mérite  pcrfonnel  & 
dans  la  vertu  icule  conlilloit  la  vraie  no- 
blclfc,  toujours  indépendante  de  ce  pom- 
peux étalage-d’une  longue  fuite  de  hé- 
ros ; ce  que  l’auteur  d’un  poème  attri- 
bué à Lucain , a fi  bien  exprimé  dans 
ces  quatre  vers  : 

Nam  qttid  iniagimbu!,  qitid  avitis  fulta 
trîwnphis 

Atria  , qtiid  pleni  muiierofo  coitfitle 
fajH 

Frofuerint  ciii  vita  labat  ? Périt  omuii 
in  illo 

Nobilitas , cujus  laiu  efi  in  origine  foü. 

On  chcrchcroit  en  vain  la  date  du 
traité  d’Atbéiiodore,  dont  le  titre  étoit: 
Dit  travail  cî?  du  delajfeynent.  Athence 
ne  nous  donne  là-dellus  aucun  éclair- 
cilfcment.  Il  cil  le  fcul  néanmoins  qui 
fad’c  mention  de  cet  ouvrage.  Dalé- 
champ , comme  le  montre  fa  traduâion, 
a lu  TTeiidiieti  ; auquel  cas  U faudroit 
dire  que  le  livre  d'Atbénodore , rouloit 
fur  le  travail  & fur  l’étude  des  fcicn- 
ces.  Mais  la  fuite  du  difeours  prouve 
clairement  que  ce  critique  s’ell  trompé. 

Le  traité  dans  lequel  Atbénodore  exa- 
minoit  la  divination  & la  nature  des  pé- 
chés , ell  encore  moins  connu  que  le 
précédent.  Ce  philofophc,  au  rapport 
de  Diogène  Laèrcc , foutenoit  dans  le 
premier,  qu’à  la  laveur  des  obferva- 
tions,  on  pouvoir  pénétrer  dans  les 
myltères  de  l’avenir.  Il  corabattoit  dans 
le  fécond,  le  dogme  favori  de  la  plu- 
part des  ftoïciens  , favoir  l’égalité  des 
péchés.  Un  parricide  & un  fimple  mou- 
vement de  colere,  portoient,  félon  eux , 
le  même  caraétere  de  difformité. 

Qiianc  à l’ouvrage  qu'Atbénodore 
avoit  dédié  à Oâavie  focur  d’Augulle , 
liii  3. 
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on  en  ignore  encore  aujourd'hui  juC- 
qu’au  titre.  Plutarque  s’cft  contenté 
d’avertir  que  le  fameux  Scévola  étoit 
appelle  dans  ce  morceau , Mticius  Sci~ 
vota  Pojhtmuf,  ce  qui  feroit  foupqon- 
ncr  qu'AthàioJore  l’avoit  compofé  dans 
la  vue  de  confoler  cette  princefle  de 
la  mort  d’un  fils  , qu’elle  pleuroit  con- 
tinuellement. Les  raifonnemens  & les 
exemples  étoient  employés  tour  à tour  ; 
& il  lui  infinuoit  que  la  même  ferme- 
té , qui  avoit  fufpendu  dans  Scévola , 
les  douleurs  du  corps  les  plus  cuifantcs, 
rendroit  à Ton  efprit  le  calme  & la  tran- 
quillité , dont  elle  paroilToit  réfolue  à 
ne’ plus  goûter  les  douceurs. 

Il  y a dans  Séncque  un  pafiàge  , qui 
porteroit  à croire  qxi'AthénoJort  avoit 
écrit  fur  tes  palfions.  „ Sachez , dit-il , 
„ que  vous  en  aurez  entièrement  fecçué 
„ le  joug , torique  vous  ferez  parve- 
„ nu  nu  point  de  ne  demander  aux 
„ dieux  dans  vos  prières , que  des  cho- 
„ Tes  que  vous  ne  rougiriez  pas  de  pro- 
* noncer  à haute  voix.  ” 

I Ces  divers  morceaux*  de 'morale  & 
plufieurs  autres , qui  probablement  ne 
fublifient  plus  aujourd’hui,  montrent 
avec  quel  zele  Athénodore  travailloit  à 
inlpirer  aux  hommes  l’amour  de  la  ver- 
tu. Il  ne  laiflbit  pas  en  même  tems  de 
cultiver  l’étude  de  la  phyfique.  Un  paf- 
fnge  de  Strabon  prouve  que  le  public 
étok  redevable  à notre  philofbphe  de 
plufieurs  oblcrvations , tant  fur  la  na- 
ture  de  l’Océan , que  fur  les  caufes  du 
flux  & du  reflux. 

On  avoit  auifi  d' Athénodore  un  traité 
des  maladies  épidémiques.  Plutarque  en 
cite  le  premier  livre , & confirme  par 
le  témoignage  de  cet  auteur  , que  l’o- 
rigine de  la  rage  & de  la  lèpre  e(f  plus 
ancienne  qu’on  ne  le  croyoit  ordinai- 
rement. 

Les  traités  d' Athénodore,  dont  il  nous 


refte  à parler , font  du  rcflbrt  de  Phif. 
toire.  Il  ne  feroit  guere  poflîble  de  pla- 
cer dans  une  autre  claifè,  celui  donc 
Diogene  Laérce  cite  le  huitième  livre , 
fous  le  nom  de  m^rrecTéç,  ou  de  pro~ 
■ menades.  Il  rapporte , d’après  ce  phi- 
lofophe,  que  la  libéralité  de  Dion  de 
Syraeufe  avoit  mis  Platon  en  état  de 
fournir  à la  dépenfe  des  jeux  ; que  Théo- 
phrafte  étoit  fis  d’un  artifan,  & qu’Hip- 
pocrate  avoit  eu  une  conférence  avec 
Démocrite.  Voilà  les  feuls  fragmens  de 
cet  ouvrage , qui  foient  venus  jufqu’à 
nous.  Un  plus  grand  nombre  nous  con- 
duiroit  peut-être  à démêler  les  raifons , 
qui  avoient  déterminé  Athénodore  à lui 
donner  le  titre  de  Promenades.  Son  Hif- 
toire  de  Tarfe  a encore  été  plus  mal- 
traitée. Inutilement  en  chercheroit-on 
des  veftiges  ailleurs  que  dans  l’endroit 
où  Etienne  de  Byfance  explique  la  fon- 
dation de  la  ville  d’Anchiale  en  Cilicie. 

Athénodore  , Hifl.  Litt. , autre 
fameux  philofophe,  natif  de  Tarfe,  par 
conlcquent  compatriote,  & même  con- 
temporain du  précédent.  Il  étoit  fur- 
nommé  CorJylion,  & très  - favant  dans 
la  philofophie  des  Ifoïciens. 

Caton  d’Utique,  ayant  appris  qu’.<- 
thénodore  s’étoit  retiré  à Pergame  déjà 
fort  vieux , & qu’il  avoit  réfilfé  opiniâ- 
trement à toutes  les  prières  & à toutes 
les  inifanccs , que  des  généraux  d’armée 
& des  rois  même  lui  avoient  faitespour 
l’attirer  auprès  d’eux  , en  lui  om^t 
leur  amitié  & des  conditions  très  - ho- 
norables , jugea  bien  que  ce  feroit  inu- 
tilement qu’U  lui  écriroit,  & qu’il  lui 
enverroit  des  gens  pour  l’inviter  à ve- 
nir auprès  de  lut  C’efi  pourquoi,  pro. 
fitant  de  deux  mois  de  congé , que  les 
loix  romaines  lui  accordoient  pour  al- 
ler vaquer  à fes  affaires,  il  s’embarqua, 
& alla  en  Afie  trouver  ce  philofophe, 
ü promettant  bien  de  toutes  les  bâmes 
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qualités,  qu’il  fentoit  en  lui-même,  qu’il 
rculfiroit  à fon  ilclfein , & qu’il  feroit 
uneheureufe  chall'e.  Quand  il  fut  auprès 
de  lui , il  dilputa  avec  tant  de  force , 
& employa  de  fi  bonnes  raifons , qu’en- 
iin  il  le  fit  changer  de  rcfolution , & 
l’emmena  avec  lui  dans  fon  camp  , tout 
fier  & tout  joyeux  de  cette  viefoire  , 
qu’il  regardoit  comme  un  exploit  plus 
grand  & plus  éclatant  que  tous  ceux 
de  Lucullus  & de  Pompée  qui  alloient 
iubjuguant , par  la  force  des  armes  , 
les  nations  & les  royaumes  de  l’O- 
rient. 

Athénodore  demeura  toujours  depuis 
auprès  de  Caton , & mourut  entre  les 
bras. 

ATILIA  , la  loi  , Jurifpr.  romaine , 
ainfi  appellée , parce  qu’elle  fut  propo- 
fée  par  L.  Atilius , tribun  du  peuple , 
fous  le  confulat  de  M.  ValériusLévinus 
& de.M.  ClaudiusiMarcellus.  Voici  l’oc- 
cafion  de  cette  loi.  Quelques  peuples 
d’Italie  s’étoient  livrés  à la  diferétion  du 
peuple  Romain.  On  vouloir  favoir  ce 
que  l'on  devoir  ordonner  touchant  leurs 
villes  & touchant  ce  qui  leur  apparte- 
noit.  Le  peuple , par  la  toi  Atilia , ré- 
pondit qu’il  s’en  rapportoità  ce  qui  fe- 
roit preferit  par  le  lénat.  (D.  F.) 

Atilia  , la  loi  , Jttrifp-.  romaine. 
On  ignore  en  quel  tems  a été  portée 
cette  autre  loi,  qui,  fans  doute,  fut  ainfi 
nommée  pour  la  même  raifon  que  la 
précédente.  Elle  avoit  pour  |objet  les 
tuteles.  (D.  F.) 

Atilia  Marcia  , la  loi,  Jnrifp.  rom. 
La  loi  Atilia  Marcia  regardoit  les  tribuns 
militaires.  Elle  prit  le  nom  de  L.  Ati- 
lius & de  C.  Marcius , tribuns  du  peu- 
ple , qui  la  propoferent  fous  le  fécond 
confidat  de  C.  Junius  Bubulcus  Brutus 
& de  Q.  Emilius  Barbula.  (D.  F.) 

ATINIA,  la  toi , Jurifpr.  romaine. 
Atiuius,  tribun  du  peuple,  fit  paifer  cette 
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loi , à laquelle  il  donna  fon  nom.  Elle 
portoitque  tout  tribun  du  peuple auroit 
droit  de  doiuier  fon  fuffiage  dans  le  le- 
nat.  (D.  F.) 

Atinia,  la  loi , Jttrifp.  rom.  Cette 
loi  e(t  différente  de  celle  qui  précédé. 
Elle  concernoit  l’ufucapion,  c’elt-à-dire 
l’acquifition  du  droit  de  propriété  d’u- 
ne chofe  par  le  titre  d’une  poflèflion 
paifible  pendant  un  certain  tems  prêt 
crit  par  les  loix. 

Chez  les  Romains , l’uiucapion  ctoit 
différent  de  la  prefeription  5 au  lieu 
qu’en  France,  cette  diflinaion  eft  in- 
coiuiue  J car  ufùcapion  & prefeription 
font  la  même  chofe. 

Cicéron , dans  fes  Verreries , parle 
d’une  loi  Atinia.  Ce  doit  être  une  de 
celles  dont  on  vient  de  parler.  (D.  F.) 

ATT  ACHE,  lettres  d’attache,  Jttrifp. , 
font  une  permiffion  par  écrit  des  offi- 
ciers ou  juges  des  lieux , k l’effet  d’au, 
torifer  dans  l’étendue  de  leur  reffiort , 
l’exécution  d’ades  , lettres,  ou  juge- 
mens  émanés  d’ailleurs. 

ATTEINT , adj. , Jurifpr. , fè  dit 
d’une  perfoime  qui  a été  trouvée  coupa- 
ble de  quelque  crime  ou  délit.  On  ne 
le  dit  guere  fans  y ajoûter  le  terme  de 
cotrvainai , qui  y ajoûte  plus  de  force } 
car  un  accule  a^emt,  eft  feulement  ce- 
. lui  contre  lequel  il  y aqfe  forts  indices  : 
mais  il  n’eft  convaincu  que  quand  fon 
crime  eft  parfaitement  conftaté  : aufli 
une  fentence  ou  arrêt  de  mort  porte  tou- 
jours que  l’accufe  a été  atteint  & con- 
vaincu. 

ATTELIER  , f.  m. , Droit  polit. , fe 
dit  d’un  lieu  où  l’on  enferme  les  pau- 
vres , les  vagabonds  & les  fàinéans  , 
pour  les  y faire  travailler , moyennant 
la  nourriture  & l’habillement,  &c. 

Tels  font  à Londres  Bridsvell,  & plu- 
fleurs  autres  lieux  dans  les  fàuzbourgs , 
fur-tout  dans  la  rue  de  Bi^opfgate,  ojt 
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l’on  retire  les  pauvres  enfàns  de  la  ville 
qui  a’oiit  aucun  établiilcmcnt  ; & ce- 
lui qui  cil  dans  la  paroiile  de  lliime 
Marguerite  à Wedminilcr,  appelle  //)«• 
City  Coat-bofpitdl.  «/.Hôpital. 

11  y a a Amlterdani  un  fameux  atte- 
lier  ou  maifon  de  correôlion,  appcllée 
Rafpimyje,  qui,  par  un  privilège  obte- 
nu en  1702,  a feule  le  droitdefcier  & 
de  couper  les  bois  qui  fervent  pour  la 
teinture , comme  le  brefil , le  iùntal , le 
campcche,  le  falfafras,  &c. 

Chaque  perfonne  cil  obligée  de  don- 
ner 2^0  livres  de  bois  râpé  par  jour  ; & 
ceux  qui  font  moins  robullcs , une  cer- 
taine'quantité  de  coupeaux. 

En  générai , prcfquc  dans  tous  les 
Etats  Ibien  policés  de  l’Europe,  on  a 
formé  de  pareils  établi  ifemens  ; la  Fran- 
ce, r.Allemagnc,  l’Italie,  laSiiiife,  ont 
des  atteliers  de  cette  nature.  Tous  les 
Etats  ont  des  fuinéans  & des  vagabonds 
à charge , & fouvent  très  - dangereux 
aux  citoyens  efHmables.  Ce  n’eft  pas 
donc  un  des  moindres  foins  du  gouver- 
nement de  mettre  ordre  à une  pareille 
cfpece  de  plantes  parafytcs,  qui  abiôr- 
bent  le  produit  de  l’indultric  & du  tra- 
vail. (D.  F.) 

ATTExV  FAT , f m. , Jia-ijp. , fc  dit 
de  toute  procédure  qi%donne  atteinte 
aux  droits  ou  (4ivileges  d’une  jurifdic- 
tion  fupéricurc,  ou  à l’autorité  du  prin- 
ce ou  à celle  des  loix.  «/.Procédure, 
Formalité. 

ATTENTATOIRE  , Jurifpr.  , eft 
un  adjeclif  formé  du  terme  précédent, 
& qui  a le  même  ufage  & la  même  figni- 
Êcation. 

ATTENTION,  f.  ï. , Flùlof.  Moralt , 
c’ed  une  opération  de  notre  ame  , qui 
s’attachant  aune  partie  d’un  objet  com- 
pofe  , la  confidere  de  maniéré  à en  ac- 
quérir une  idée  plus  dilHnde  que  des 
autres  parties.  Ainll  dans  un  fpcélacle 


nous  donnons  une  attention  toute  par- 
ticulière aux  fcencs  vives  & intéreiTan- 
tcs.  La  connoilfance  que  fait  naître  en 
nous  Y attention  cii  ti  vive,  qu’elle  abfor- 
bc,  pour  ainll  dire  , toutes  les  autres, 
& qu’elle  icmble  feule  occuper  l’amc  & 
la  remplir  toute  entière. 

Il  elf  certain  que  plus  nous  apporte- 
rons de  contention  d’efprit  à l’examen 
d’une  chofe  qui  c(I  hors  de  nous,  plus 
nous  pourrons  acquérir  un  grand  nom- 
bre des  idées  particulières,  qui  font  con- 
tenues dans  l’idée  complexe  de  ce  que 
nous  examinons.  La  même  chofè  a lieu 
par  rappoit  à ce  dont  nous  avons  une 
perception  immédiate , foit  qu’il  s’agiile 
de  ce  qui  fe  palTe  dans  notre  ame , foie 
que  nous  comparions  des  idées  déjà  ac- 
quifes.  A l’égard  de  ces  dernieres , il  eff 
clair  que  11  nous  confldérons  pendant 
long-tems  & avec  attention  deux  idées 
compofées,  nous  découvrirons  un  plus 
grand  nombre  de  rélations  entre  les 
idées  particulières  qui  les  compofent. 
^attention  eft  pour  ainll  dire  , une  et 
pcce  de  microlcope  qui  grdlTit  les  ob- 
jets, &qui  nous  y fakappcrcevoir  mille 
propriétés  qui  échappent  à une  vue  dit 
traite. 

Pour  augmenter  l’a//e«/io«  , il  faut 
avant  tout  écarter  ce  qui  pourroit  la 
troubler  ; enfuite  il  faut  chercher  des 
fecours  pour  l’aider. 

Les  fenfations  font  un.obfhicle  à Y at- 
tention que  nous  voulons  donner  aux 
objets  qui  occupent  notre  imagination  r 
& le  meilleur  moyen  de  confèrver  cette 
attention  , c’eft  d’écarter  tous  les  objets 
qui  pourroient  agir  fur  nos  feus , &de 
bannir  de  notre  imagination  tout  ce  qui 
la  remue  trop  vivement.  Les  fenfations 
obfcurcilfent,  elfacent,  & font  éclipfér 
les  aéles  de  l’imagination  , comme  le 
prouve  l’cxpéricnce.  Vous  avez  vu  hier 
un  tableau  dune  vous  vous  rappelles 
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adliicllcment  l'idce  : mais  nu  mèmè  mo- 
ment un  autre  tableau  frappe  votre  vue, 
& cliafle  par  fon  imprcllîoii  l'image  qui 
vous  occupoit  intcrieuremcnc.  Un  pré- 
dicateur luit  de  mémoire  le  fil  de  ibn 
difcours , un  objet  lingulier  s’oli're  à 
lés  regards,  fon  attention  s’y  livre,  il 
s’égare,  & cherche  inutilement  la  fuite 
de  lés  idées.  Il  ell  donc  clfenticl  de  pré- 
ferver  fes  fens  des  impreilions  extérieu- 
res, lorfiqu’on  veut  fiiutcnir  fon  atten- 
tion. De-là  CCS  orateurs  qui  récitent  les 
yeux  fermés  ou  dirigés  vers  quelque 
point  fixe  & immobile.  Dc-là  les  foins 
d’un  homme  de  lettres,  pour  placer  fon 
cabinet  dans  quelqu’endroit  retiré  & 
tranquille.  De-la  le  fuccés  des  études  de 
la  nuit . puifqu’il  règne  alors  un  grand 
cidmc  par-tout. 

Le  tumulte  de  l'imagination  n’eflpas 
moins  nuifible  à Vattentmu  que  celui 
des  fens.  A l’ilfue  d’unl'peélacle  il  vous 
clt  difficile  de  reprendre  vos  études  j 
vous  êtes  dans  le  même  cas  le  lendemain 
d’une  grande  partie  de  divertiflcmcnt , 
dont  les  idées  fe  renouvellent  avec  viva- 
cité i & en  général  toutes  les  fois  que 
nous  fommes  fortement  occupés  de  plu- 
ficiirs  objets  brillans,  fonorcs , ou  pro- 
pres à faire  quelque  autre  imprcllion  fur 
nos  fens.  ' 

. ■ Les  modifications  de  l’ame  ont  troi? 
caillés , les  fens , l’imagination , & les 
paffidns.  Tous  ceux  qui  veulent  s’api 
pliquer  Ibigncufement  à la  recherche  de 
la  vérité  , doivent  avoir  un  grand  foin 
d’éviter  , autant  que  cela  fe  peut , tou- 
tes les  fenfations  trop'fortcs , comme  le 
grand  bruit,  la  lumière  trop  vive,  le 
plaifir  , la  douleur  , écc.  ils  doivent 
veiller  fans  ccllé  à la  pureté  de  leur  ima- 
gination, & empêcher  qu’il  ne  fc  trace 
dans  leur  cerveau  dcces  vertiges  pro- 
fonds  qui  inquiètent  & qui  dilfipent 
continuellement  l’cfprit.  Enfin  ils  doi- 
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vent  fur-tout  arrêter  les  mouvemens 
des  pallions  , qui  font  dans  le  corps  & 
dans  l’anie  des  imprcllîons  li  puilfantes, 
qu’il  eft  d’ordinaire  comme  impolfible 
que  l’efprit  penfe  à d’autres  chofes 
qu’aux  objets  qui  les  excitent.  Néan- 
moins on  peut  faire  ufiigc  des  pallions 
«Sc  des  fens  pour  conferver  l’<trre;;fio« 
de  rcfprit. 

Les  pallions  dont  il  eft  utile  de  fe 
fervir,  dit  le  pere  Malcbranchc , pour 
s’exciter  à la  recherche  de  la  vérité,  font 
celles  qui  donnent  la  force  & le  coura- 
ge de  lürniontcr  la  peine  que  l'on  trou- 
ve a lé  rendre  attentif.  Il  y en  a de 
bonnes  & de  mauvailés  : de  bonnes , 
comme  le  délit  de  trouver  la  vérité, 
d’acquérir  alfez  de  lumière  pour  fe  con- 
duire , de  lé  rendre  utile  au  prochain , , 
& (quelques  autres  fcmblables:  demau-  ' 
vaifes  ou  de  dangereufes , comme  le  dé- 
lit d’acquérir  la  réputation , de  fe  faire 
quelque  établiffémcnt , de  s’élever  au- 
dclfus  de  fes  fcmblabics , & quelques 
autres  encore  plus  déréglées. 

Dans  le  malheureux  état  ou  nous 
fommes,  il  arrive  fouvent  que  les  pat- 
lions  les  moins  railbnnables  nous  por- 
tent plus  vivement  à la  recherche  de 
la  vérité , & nous  conlblent  plus  agréa- 
blement dans  les  peines  que  nous  y 
.trouvons,  que  les  pallions  les  plus  jut 
tes  & les  plus  raifonnables.  La  vanité, 
par  exemple,  nous  agite  beaucoup  plus 
que  l’amour  de  la  vérité.  La  vue  corr- 
fufe  de  quelque  gloire  qui  nous  envi- 
ronne , lorfque  nous  débitons  no*  opi- 
■iiions , nous  foutient  le  courage  dans  les 
études  même  lesplus  llérücs  & les  plus 
cmuiycufci.  Mais'Ii  par  haliirdnousnous 
trouvons  éloignés  de  ce  petit  troupeau 
<jiii  nous  applaiidilfoit , notre'  ardeur 
le  refroidit  aulli-tôt  i les  études , mê- 
me les  plus  folidcs  , n’ont  plus  d’attrait 
pour  nous  : le  dégoût , l’ennui , le  cha- 
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grin  nous  prend.  La  vanité  triomphoît 
de  notre  parclFe  naturelle,  mais  la  pa- 
rclFe  triomphe  à fon  tour  de  l’amour 
de  la  vérité  j car  la  vanité  rélilte  quel- 
quefois à la  parefle  , mais  la  parellè  cil 
prefquc  toujours  vicloricufede  l'amour 
de  la  vérité. 

Cependant  la  palTion  pour  la  gloire , 
quand  elle  ell  réglée  , peut  fervir  beau- 
coup à fortiâer  l’attention.  Cette  pai- 
llon , fi  elle  fe  trouve  jointe  avec  un 
amour  finccre  de  la  vérité  & de  la  vertx^ 
ell  digne  de  louanges,  & ne  manque  ja- 
mais de  produire  d’utiles  effets.  Rien 
ne  fortifie  plus  l’efprit  & n’encourage 
davantage  les  talens  à fe  développer , 
que  l’cÇérancc  de  vivre  dans  le  fou- 
venir  des  hommes  : mais  il  ell  difficile 
que  cette  paillon  fe  contienne  dans  les 
bornes  que  lui  preferit  la  raifon,  & 
quand  une  fois  elle  vient  à lespaffer, 
au  lieu  d’aider  l’efprit  dans  la  recher- 
che de  la  vérité,  elle  l’aveu^e  étran- 
gement & lui  fait  même  croire  que  les 
chofes  font  comme  il  fouhaite  qu’elles 
foienf.  Il  ell  certain  qu’il  n’y  auroit  pas 
eu  tant  de  fiuiifes  inventions  & tant  de 
découvertes  imaginaires , fi  les  hom- 
mes ne  fe  laüfoient  point  étourdir  par 
des  dehors  ardens  de  paroitre  inven- 
tcurs. 

La  paillon  ne  doit  fervir  qu’à  réveil- 
ler l’attention  : mais  elle  produit  tou- 
jours fes  propres  idées , & elle  pouffe 
vivement  la  volonté  à juger  des  cho- 
fes par  ces  idées  qui  la  touchent , plu- 
tôt que  par  les  idées  pures  & abllraites 
de  la  vérité , qui  ne  la  touchent  pas.- 

La  féconde  fource  d’où  l’on  peut  ti- 
rer quelque  fecours  pour  rendre  l’d- 
prit  attentif,  font  les  fens.  Les  fenfa- 
tions  lônt  les  modifications  propres 
de  l’ame  ; les  idées  pures  de  l’clprit 
font  quelque  chofe  de  différent  : les  fen- 
ûtions  reveillent  donc  notre  attention 


d'une  maniéré  beaucoup  plus  vive  que 
les  idées  pures.  Dans  toutes  les  quet 
tions , où  l’imagination  & les  fens  n’onc 
rien  à faillr , l’efprit  s’évapore  dans  fes 
propres  penfecs.  Tant  d’idées  abllraites, 
dont  il  faut  réunir  & combiner  les  rap< 
ports,  accablent  la  raifon;  leur  fubti- 
lité  l’éblouit , leur  étendue  la  dilllpe, 
leur  mélange  la  confond.  L’ame  épui- 
fee  par  les  réflexions  , retombe  fur  el- 
le-même , & lailfe  fes  penfées  flotter  & 
fe  fui vre  fans  réglé,  fans  force  & fans 
dircdlion  , un  homme  profondément 
concentré  en  lui-même  n’ell  pas  tou- 
jours le  plus  attentif.  Comme  nos  fens 
font  une  fource  fécondé  où  nous  pui- 
fons  nos  idée^ , il  ell  évident  que  les 
objets  qui  font  les  plus  propres  à exer- 
cer nos  fens , font  aulll  les  plus  propres 
à foutenir  notre  attention-,  c’eil  pour 
cela  que  les  géomètres  expriment , par 
des  lignes  fenfibies  , les  proportions 
qui  font  entre  les  grandeurs  qu’ils  veu- 
lent confidérer.  En  traqant  ces  lignes 
fur  le  papier , ils  tracent , pour  ainli 
dire  , dans  leur  efprit  les  idées  qui  y 
répondent;  ils  lé  les  rendent  plus  fa- 
milières , parce  qu’ils  les  fentent  en  mê- 
me tems  qu’ils  les  conçoivent.  La  vé- 
rité , pour  entrer  dans  notre  clprit , a 
befoin  d’une  efpece  d’éclat.  L’efprit  ne 
peut , s’il  ell  permis  de  parler  ainfi , 
fixer  fa  vue  vers  elle,  fi  elle  n’ell  revê- 
tue de  couleurs  fenfibies.  Il  Faut 'telle- 
ment tempérer  l’éclat  dont  elle  brille , 
qu’il  ne  nous  arrête  pas  trop  au  fenfi- 
ble  : mais  qu’il  puiffe  feulement  Ibute- 
nir  notre  efprit  dans  la  contemplation 
des  vérités  purement  intelligibles. 

Si  quelqu'un  doutoit  encore  que  les 
fens  Ibient  propres  à foutenir  & à fixer 
notre  attention  vers  un  objet,  j’appel- 
lerois  à mon  fecours  l’expérience.  En 
effet,  qu’on  fe  recueille  dans  le  filence 
Ht  dans  l’obfcuritc , le  plus  petit  bruit 
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OU  la  moindre  lueur  fuflîra  pour  dit 
traire , fi  l’on  eft  frappé  de  l’un  ou  de 
l’autre,  au  moment  qu’on  ne  s’y  atten- 
doic  point  : c’elt  que  les  idées , dont 
on  s’occupe  , fe  lient  naturellement 
avec  la  fituation  où  l’on  fe  trouve  ; & 
qu’en  conféqucnce  les  perceptions , qui 
font  contraires  à cette  fituation  , ne 
peuvent  furvenir  qu’aulli-tôt  l’ordre 
des  idées  ne  foit  troublé.  On  peut  re- 
marquer la  même  chofe  dans  une  fup- 
pofidon  toute  differente  : fi  , pendant 
le  jour  & au  milieu  du  bruit , je  rédé- 
chis  fur  un  objet,  c’en  fera  aflez  pour 
me  donner  une  didrac'fion , que  la  lu- 
mière ou  le  bruit  celfe  tout- à -coup  ; 
dans  ce  cas  , comme  dans  le  premier , 
les  nouvelles  perceptions  que  j’éprou- 
ve, font  tout- à -fait  contraires  à l’état 
où  j’étois  auparavant,  l’imprelfion  fu- 
bitc  qui  fe  fait  en  moi  doit  donc  en- 
core interrompre  la  fuite  de  mes  idées. 

Cette  fécondé  expérience  fait  voir 
que  la  lumière  & le  bruit  ne  font  pas 
un  oblfaclc  à Vattention.  Je  crois  même 
qu’il  ne  faudroit  que  de  l’habitude  pour 
en  tirer  de  grands  fecours.  Il  n’y  a pro- 
prement que  les  révolutions  inopinées , 
qui  puilfcnt  nous  dillraire.  Je  dis  ino- 
phtéei  i car  quels  que  foient  les  change- 
mens  qui  fe  font  autour  de  nous  , s’ils 
n’offrent  rien  à quoi  nous  ne  devions 
naturellement  nous  attendre , ils  ne 
font  que  nous  appliquer  plus  fortement 
à l’objet  dont  nous  voulions  nous  oc- 
cuper. Jamais  nous  ne  fommes  plus 
fortement  occupés  aux  fpeélacles,  que 
loriqu’ils  font  bien  remplis  : notre  at. 
teiUiuH  fe  reiilorce  par  l'attsiition  vive  & 
fouteuuc  que  nous  voyons  dans  le  grand 
nombre  des  fpeclatcurs.  Combien  de 
chofes  dirréreiues  ne  rencontre-t-on  pas 
quelquefois  dans  une  même  campagne  ? 
ücs  côteauxabondans,  des  plaines  ari- 
des , des  rochers  qui  fe  perdent  dans 
Tome  L 


les  nues , des  bois  où  le  bruit  & le  fi- 
Icnce , la  lumière  & les  ténèbres , fe  fuc- 
cedent  alternativement,  &c.  Cepen- 
dant les  poetes  éprouvent  tous  les  jours 
que  cette  variété  les  inljjire  ; c’elt  qu’é- 
tant liée  avec  les  plus  belles  idées  dont 
la  poéfic  fe  pare  , elle  ne  peut  manquer 
de  les  réveiller.  La  vue , par  exemple , 
d'un  côteau  abondant  retrace  le  chant 
des  oifeaux  , le  murmure  des  niiiTeaux, 
le  bonheur  des  bergers  , leur  vie  douce 
& paifiblc,  leurs  amours,  leur  confiance, 
leur  fidélité , la  pureté  de  leurs  mœurs , 
&C.  Beaucoup  d’autres  exemples  pour- 
roient  prouver  que  l’homme  ne  penfe 
qu’autant  qu’il  emprunte  des  fecours  , 
foit  des  objets  qui  lui  frappent  les  fens  , 
foit  de  ceux  dont  l’imagination  lui  re- 
trace les  images. 

Il  n’y  a rien  qui  ne  puiffe  nous  aider 
à réfléchir,  parce  qu’il  n’y  a point  d’ob- 
jets auxquels  nous  n’ayons  le  pouvoir 
de  lier  nos  idées,  & qui,  par  confé- 
qtient  , ne  foient  propres  à faciliter 
l’exercice  de  la  mémoire  & de  l'imagi- 
nation  : mais  tout  conlifie  à favoir  for- 
mer ces  liaifons,  conformément  au  but 
qu’on  fe  propofe , & aux  circonftanccs 
ou  l’on  fe  trouve.  Avec  cette  adretfe  , 
il  ne  fera  pas  néceflaire  d’avoir , com- 
me quelques  philol’ophcs  , la  précau- 
tion de  fe  retirer  dans  desfolitudes,  ou 
de  s’enfermer  dans  un  caveau , pour 
y méditer  à la  foinbrc  lueur  d’une  lam- 
pe. Ni  le  jour,  ni  les  ténèbres,  ni  le 
bruit , ni  le  filence  , rien  ne  peut  met- 
tre oblfaclc  à l’clprit  d’un  homme  qui 
fait  penfer. 

fjiic  prétendoit  Démocrite  en  fc  cre- 
vant les  yeux  pour  avoir  le  plaifir  d’é- 
tudier làns  aucune  difiraélioii  la  phy- 
fique  ? Croyoit-il  par-là  perfeclionncr 
fes  connoiffhnces  ? Tous  ces  philofo- 
phes  méditatifs  font-ils  plus  fages  , qui 
fe  flattent  de  pouvoir  d’autant  mieux 
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connoitrc  l’arrangement  de  Tunivers , 
& de  fes  parues , qu’ils  prennent  plus 
de  loin  de  tenir  leurs  yeux  exaélement 
fermés,  pour  méditer  librement  i'  Tous 
ces  aveugles  philofophes  ié  font  des 
lyitémcs  pleins  de  chimères  & d’illu- 
flons  i parce  qu'il  leur  ell  impoilible  , 
fans  le  fecours  de  la  vue,  d’avoir  une 
julle  idée  ni  du  foleil , ni  de  la  lumiè- 
re, ni  des  couleurs,  c’ell  - à-dire  , des 
parties  de  la  nature  , qui  en  font  la 
beauté  & le  principal  mérite.  Je  ne  dou- 
te pas  que  tous  ces  iùmbres  philofo- 
phes  ne  fe  foient  fouvent  furpris  ne 
penfant  rien,  tandis  qu’ils  étoient  abyf- 
més  dans  les  plus  profondes  médita- 
tions. On  n’auroit  jamais  reproché  au 
fameux  Defeartes  d’avoir  fabriqué  un 
monde  tout  dilférent  de  celui  qui  exif- 
te,  n plus  curieux  obfervuteur  des  phé- 
nomènes de  la  nature  , il  eût  ouvert 
les  yeux  pour  les  contempler  avide- 
ment i au  lieu  de  fe  plonger,  comme 
il  a fait , dans  de  pures  rêveries , & d« 
former  , dans  une  fombre  & lente  mé- 
ditation , le  plan  d’un  univers. 

L’attention  ell  fufceptible  de  divers 
degrés.  Il  y a des  gens  qui  la  confer- 
vent  au  milieu  du  bruit  le  plus  fort. 
Citons  l’exemple  de  M.  Montmort , & 
rapportons  les  propres  termes  de  M. 
de  Fontenelle.  „ Il  ne  craignoit  pas  les 
dillracFions  en  détail.  Dans  la  mè- 
„ me  chambre  où  il  tra  vaiiloit  aux  pro- 
„ blêmes  les  plus  intérelfans  , on 
„ jouoit  du  claveiîin , fon  fils  couroit 
„ & le  lutinoit,  & les  problèmes  ne 
„ lailToient  pas  de  fe  réfoudre.  Le  pere 
„ Malebranche  en  a été  pluüeurs  fois 
„ témoin  avec  étonnement.  I!  y a bien 
„ de  la  force  dans  un  efprit  qui  n’ell 
„ pas  maitrilë  par  les  imprcilions  du 
„ dehors , même  les  plus  légères.  ” Il 
y en  a d’autres  que  le  vol  d’une  mou- 
che interrompt.  Rien  n’ell  plus  mobile 


que  leur  attention,  un  rien  la  diftrait; 
mais  il  y en  a qui  la  tiennent  fort  long- 
tems  attachée  à un  même  objet;  c’eft 
le  cas  ordinaire  des  métaphyficiens 
confommés , & des  grands  mathémati- 
ciens. La  fuite  la  plus  longue  des  dé- 
monftrations  les  plus  impliquées  ne  les 
épuife  point.  .Quelques  géomètres  ont 
poulfé  ce  talent  à un  point  incroyable  ; 
tels  font  entr’autres  Clavius  & Wal- 
lis ; le  premier  a fait  un  traité  de  [’Af- 
trolabe , dont  très-peu  de  gens  leroient 
capables  de  foutenir  la  limple  ledure. 
Qiielle  n’a  donc  pas  été  la  force  de  l’at- 
tention dans  un  auteur , pour  compofer 
ce  qu’un  ledeur  intelligent  a peine  i 
fuivre  jufqu’au  bout  ! 

Il  le  trouve  auflî  des  perfonnes  qui 
peuvent  enibralfcr  pluilcurs  chofes  à 
la  fois  , tandis  que  le  plus  grand  nom- 
bre elt  obligé  de  fe  borner  à un  objet 
unique.  Entre  les  exemples  les  plus 
dillingués  dans  ce  genre , nous  pou- 
vons citer  celui  dê  Jules  Céfar,  qui 
en  écrivant  une  lettre  , en  pouvoir 
dider  quatre  autres  à fes  fecrétaircs, 
ou  s’il  n’écrivoit  pas  lui -même,  dic- 
toit  fept  lettres  à la  fois.  Cette  forte  de 
capacité  , en  fait  d’a/ff«//ow , elt  prin- 
cipalement fondée  fur  la  mémoire  , qui 
rappelle  fidèlement  les  dilférens  objets 
que  l’imagination  fe  propofe  de  confi- 
dérer  attentivement  à la  fois.  Peu  de 
gens  font  capables  de  cette  complica- 
tion d’attention  ; & à moins  que  d’ê- 
tre doué  de  difpolltions  naturelles  ex- 
trêmement heureufes , il  ne  convient 
pas  de  foire  des  eflais  dans  ce  genre  > 
car  la  maxime  vulgaire  elt  vraie  en  gé- 
néral : 

Pluribns  intentus , nihtor  efi  ad  fingula 
fenfus. 

Il  y en  a qui  peuvent  donner  leur 
attention  à des  objets  de  tout  genre , & 
d’autres  n’en  font  maîtres  qu’en  cer- 
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tains  cas.  "L'attention  eft  ordinairement 
un  clfet  du  goût , une  fuite  du  plaillr 
que  nous  prenons  à certaines  chofes. 
Certains  génies  univerfels , pour  qui 
toutes  fortes  d'études  ont  des  charmes, 
& qui  s’y  appliquent  avec  fuccès,  font 
donc  dans  le  cas  d’accorder  leur  attou- 
tion  à des  objets  de  tout  genre.  M. 
Leibnitz  nous  fournit,  au  rapport  de 
M.  de  Fontcnelle  , un  de  ces  génies 
univerfels.  Jamais  auteur  n’a  tant  écrit, 
ni  fur  des  fujets  fi  divers  ; & néanmoins 
ce  mélange  perpétuel,  fi  propre  à faire 
naître  la  confufiun,  n’en  mettoit  au- 
cune dans  fes  idées.  Au  milieu  de  ces 
palfigcs  bruiques  , fa  précilloft  ne  le 
quitcoit  point  , & l’on  eût  dit  que  la 
queition  qu’il  dilcutoit  étoit  toujours 
celle  qu’il  avoit  le  plus  approfondie. 
Le  plus  grand  nombre  des  hommes  & 
même  des  làvans  , n’a  d’aptitude  que 
pour  un  certain  ordre  de  chofes.  Le 
poète,  le  géomètre, 'le  peintre,  cha- 
cun  reiferré  dans  fôn  art  & dans  fa 
profclTion  , donne  à fes  objets  favoris 
une  attention  qu’il  lui  feroit  impoflible 
de  prêter  à toute  autre  chofe. 

n y en  a enfin  qui  font  également 
capables  d’a//«//îo«  pour  les  objets  ab- 
ièns,  comme  pour  ceux  qui  font  pré- 
fens  J d'autres  au  contraire  ne  peuvent 
la  fixer  que  fur  des  chofes  préfentes. 
Tous  ces  degrés  s’acquierent,  fe  con- 
fervent  & fe  perfedionnent  par  l’exer- 
cice. Un  Montmort,  un  Clavius,  un 
allis  , un  Jules  Céfar , donc  nous 
avons  donné  des  exemples , n’étoient 
parvenus  à ce  degré,  à cette  capacité 
d'attention  qu’ils  pollëdoient , que  par 
un  exercice  long  & continuellement 
réitéré.  Tout  le  monde  fait  de  quelle 
force  étoit  ['attention  d’Archimede,  qui 
ne  s’apperqut  ni  du  fac  de  fa  patrie, 
ni  de  l’entrée  du  fiildat  furieux  dans 
fon  cabinet , qu’il  prit  fans  doute  pour 
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quelqu’un  de  fes  domeftiques , puifqu’it 
lui  recommanda  de  ne  pas  déranger  fes 
cercles.  Un  autre  trait  de  fa  vie  prou- 
ve qu'il  étoit  tout- à -fait  capable  de 
cette  profondeur  d'attention  requife 
pour  failir  dans  un  objet  préfent  tout 
ce  qu’il  y a d’important  à y remarquer. 
Je  veux  parler  du  fait  rapporté  par  V’i- 
truve , & de  la  manière  dont  Archi- 
mède s’y  prit  pour  découvrir  le  mélan- 
ge qu’un  orfèvre  avoit  fait  d'une  cer- 
taine quantité  d’argent  dans  une  malle 
d’or  que  le  roi  Hieron  lui  avoit  don- 
née pour  en  faire  une  couronne. 

Concluons  ici  comme  ailleurs,  habi- 
tude fait  tout  i l’ame  eft  flexible  comme 
le  corps,  & fes  facultés  font  tellement 
liées  au  corps,  qu’elles  fe  développent 
& fe  perfeétionnent  aulfi  bien  que  cel- 
les du  corps  , par  des  exercices  conti- 
nuels , & des  actes  toujours  réitérés. 
Les  grinds  hommes  qui,  le  fil  d’Aria- 
ne en  main , ont  pénétré , fans  s’éga- 
rer, jufqu’au  fond  des  labyrinthes  les 
plus  tortueux , ont  commencé  par  s’ed 
i'ayer  ; aujourd’hui  une  demi  - heure 
d'attention,  dans  un  mois  une  heure , 
dans  un  an  quatre  heures  foûtenues 
fans  interruption  , & par  de  tels  pro- 
grès , ils  ont  tiré  de  leur  attention  un 
parti  qui  paroît  incroyable  à ceux  qui 
n’ont  jamais  mis  leur  efprit  à aucune 
épreuve,  & qui  ne  recueillent  que  les 
produdlions  volontaires  d’un  champ 
que  la  culture  fertilifo  fi  abondamment, 
ün  peut  dire  en  général , que  ce  qui 
fait  ie  plus  de  tort  aux  hommes , c’eft 
l’ignorance  de  leurs  forces.  Ils  s’ima- 
ginent que  jamais  ils  ne  viendront  à 
bout  de  telle  chofe  ; & dans  cette  pré- 
vention , ils  ne  mettent  pas  la  main  k 
l’œuvre , parce  qu’ils  négligent  la  mé- 
thode de  s’y  rendre  propres  infenfible- 
ment  & par  degrés.  S’ils  ne  réulfilfent 
pas  du  premier  coup,  le  dépit  les  prend, 
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& ils  renoncent  pour  toujours  à leur 
defTein. 

ATTERMOYEMtNT.  v.  Ater- 

MOYEMENT- 

AlTtRRISSEMENr,  ftn.  Jiihfp., 
terme  lynonyme  à alinvion.  v.  Allu- 

VION. 

ATTESTATION,  f.f.,  Dioit  Otn., 
c'efl  l’adlton  de  doiuier  un  témoignage, 
ou  une  preuve  de  la  vérité  d’une  chofe  , 
principalement  par  écrit,  v.  Tiwoi- 
ONAGE. 

Dans  les  referits  apoftoliques  qui  por- 
tent quelque  ^race  ou  difpenTe , en  la- 
veur de  l’impétrant,  on  trouve  ordinai- 
rement CCS  mots  de  vitJt  haemorum  ho- 
tiefiate  aliifque  probitatis  ^ virtittnm 
tneritis  apud  nos  Commendattis  , &c.  A 
la  lettre  de  cette  claufc , on  diroit  que 
le  pape  ell  mu  dans  fa  conccirion  par  le 
mérite  de  l’orateur,  ce  qui  rendroit  la 
vérification  nécelTairc  ; mais  les  cano- 
nides  ont  pris  foin  de  nous  avertir , (}ue 
ces  paroles  ne  font  que  de  pur  flyle,  & 
forment  fi  peu  une  condition  de  la  grâ- 
ce , que  la  preuve  du  contraire  ne  la 
détruifoit  point  : Il  en  ed  de  même , 
difcnt-ils,  de  tout  ce  qui  renferme  l’exor- 
de  du  referit  ; on  ne  le  regarde  que  com- 
me motif,  & non  point  comme  détermi- 
nation : verba  qti<t  in  exordiis  , gratia- 
rum  apponnntur  diæntur  caiifa  imptd- 
fiva  non  atitem  finalis. 

Les  nttejiations  de  vie  & moeurs  qu’on 
envoie  à Rome  pour  en  obtenir  des  pro- 
vifions  en  forme  gracieufe  , ont  befoin 
d’être  infinuées  pour  produire  cet  eifet, 
lequel  au  furplus  n’empêche  pas  que  le 
pourvu  ne  foit  toujours  ibumis  à l’exa- 
men de  l’évèquc  quand  le  bénéfice  edi 
charge  d’ames.  Ces  attejiations  font  don- 
nées par  les  prélats  eux-mêmes,  ou  par 
leurs  grands  vicaires.  (D.  M.) 

ATP  lüRNANCE  & AVIRANCE, 
Jhoitféod.  Auuefois , quand  il  y avoit 
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mutation  par  vente  dans  le  fief  de  la 
part  du  feigneur,  fes  valfaux  & fes  fu- 
jets , de  fon  confentement , renonqoient 
à l'obéilTance  & à la  fidélité  qu’ils  lui 
dévoient,  & enfuitc,  par  ferment,  ju- 
roient  la  même  fidélité  & la  même  obéit 
fance  à leur  nouveau  feigneur.  Ce  chan- 
gement des  vaiTaux , ce  traniport  de  la 
toi  du  feigneur  qui  vendoit  le  fief,  i 
celui  qui  l’acquéroit , s’appelloit  attour- 
nttnee  & avivance.  (R.) 

ATTRIBUTIF , adj. , Jurifpr.  Ce 
terme  ne  fe  dit  que  des  édits,  ordon- 
nances , jurifdiélions , qui  donnent  un 
privilège,  une  prérogative.  Ce  mot  ne 
s’employe  jamais  feul  5 il  ed  toujours 
fuivi  de  la  dénomination  de  droit  ou 
privilège  dont  l’édit,  ou  autre  a<de en 
quedion , ed  attributif.  Ainfi  l’on  dira 
que  le  fceau  du  châtelet  ed  attributif 
de  jurifdiélion , ce  qui  fignific  que  c’ed 
à cette  jurifdiélion  qu’appartient  la  con- 
noilTance  de  l’exécution  des  aéles  fcel- 
lés  de  fon  fceau. 

ATTRIBUnON  de  jurifdiSion  , 
f.  f. , Jurifpr. , c'ed  la  connoiflance  de 
certaines  affaires  attribuée  à certains 
juges  , i l’exclufion  de  tous  autres. 

AV  AU 

AVAL,  r.m.Jwifp.,  c’ed  une  Ibufcrip- 
tion  qu’on  met  fur  une  lettre  de  change, 
ou  fur  une  promeffe  d’en  fournir  quel- 
qu’une , fur  des  ordres  ou  fur  des  ac- 
ceptations , fur  des  billets  de  change  ou 
autres  billets,  & fur  tous  autres  aéles 
de  femblable  efpece  , qui  fe  font  entre 
marchands  & négocians  ; par  laquelle 
on  s’oblige  à payer  la  valeur  ou  le  con- 
tenu , en  cas  qu’ils  ne  Ibient  pas  acqui- 
tés  à leur  échéance  par  ceux  qui  les 
ont  acceptés  ou  qui  les  ont  fignés.  C’ed 
proprement  une  caution  pour  faire  va- 
loir la  lettre , la  promeffe , &c. 
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On  appelle  ceux  qui  donnent  ces  for- 
tes de  cautions , tlmneurs  d'aval , lef- 
qucls  font  tenus  de  payer  folidaircmcnt 
avec  les  tireurs , prometteurs , endof- 
feurs  & accepteurs  , encore  qu’il  n’en 
foie  pas  fait  mention  dans  l’aval. 

Ceux  qui  fouferivent  & donnent  leur 
aval  fur  les  lettres  & billets , ne  peu- 
vent prétendre  ni  réclamer  le  bénéfice 
de  difcuinon  & divilion  : mais  ils  peu- 
vent d’abord  être  contraints  par  corps 
au  payement. 

Les  courtiers  de  marchandifes  ne 
peuvent  ligner  aucune  lettre  de  change 
par  aval , mais  feulement  certifier  que 
la  fignature  des  lettres  eft  véritable. 

AVANCEMENT  f.m.  Jiirifp.,  fe  dit 
de  ce  que  les  peres  , meres  , ou  autres 
parens  domicnt  par  avance  à leurs  en- 
fans  ou  héritiers.  U lui  a domié  dix  mile 
Jrancf  pour  avancement  d hoirie. 

Les  enfans  qui  reçoivent  des  avance- 
ment dhoirie , doivent  en  faire  le  rap- 
port, ou  en  tenir  compte  à l’ouverture 
d’une  fuccelTion  commune,  afin  que  l’é- 
galité foit  établie. 

11  faut  remarquer  que  les  donations 
faites  en  avancement  dhoirie,  ne  doivent 
aucun  droit  feigneurial,  & ne  font  point 
filiettes  à être  infinuées. 

AVANCES  de  la  culture.  Droit  Po- 
litiq.  La  terre  offre  aux  hommes  , com- 
me à tous  les  animaux , des  produc- 
tions fpontanées  pour  leur  fubliRancc  i 
mais  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
terre,  ces  produélions font , par  la  na- 
ture du  climat , 11  peu  abondantes,  qu’il 
faut  un  dilVridl  très-valle  pour  l’entre- 
tien de  quelques  familles.  La  popula- 
tion de  notre  globe  n’auroit  donc  pu 
être  que  très -bornée,  11  lebclbinn’a- 
voit  fait  trouver  à l’homme  une  nou- 
velle relfource  dans  fon  travail.  La  fer- 
tilité étonnante  de  la  terre  cultivée , 
cette  variété  inépuilàble  de  jouilTauces 


que  l’induftrie  procure  à l’homme , & la 
néceflîté  du  travail  pour  fon  bien  mo- 
ral , prouvent  également  la  loi  univer- 
felle  & bienfailante  du  Créateur  , qui 
ne  nous  accorde  l’abondance  que  fous 
la  condition  d'un  travail , auquel  eli  en 
même  tems  attaché  notre  bonheur. 

C’eft  ce  travail , qui  précédé  la  récol- 
te , que  nous  appelions  les  avances  de  la 
culture.  Quelques-unes  de  ces  avancet 
fe  répètent  chaque  année  i telles  que  les 
labours  , les  icmailles  , &c.  d’autres 
n’ont  befoin  d'être  renouvellées  que 
d’une  époque  à l’autre  , telles  que  les 
dcfrichemens  , les  améliorations  ê de- 
meure , le  tranfport  des  terres  , les  clô- 
tures , les  granges , les  magafins , les 
outils  & inllrumcns  aratoires,  &c.  On 
appelle  les  premières  avances  annuelles , 
les  dernicTes  avances  primitives.  Diver- 
fes  ctrconftances  peuvent  faire  varier 
les  unes  & les  autres  dans  leur  rapport 
avec  la  récolte.  C’eft  pat  rexpérience  '' 
que  le  cultivateur  & le  propriétaire  ap- 
prennent à les  évaluer  avec  l’exacftitude 
la  plus  approchante. 

Pour  que  la  récolte  balance  les  fraix 
ou  les  avances , il  faut  qu’elle  donne  au 
moins  la  reprife  d’une  partie  des  avancet 
primitives  , les  avances  annuelles  entiè- 
res , & la  nourriture  du  cultivateur  & 
de  fa  famille  pour  tout  le  tems  qui  s’é- 
coule d'une  récolte  à l’autre.  Il  faut 
plus  encore  ; le  dérangement  de  la  fai- 
fon,  divers  accidens  pnyfiques  peuvent 
tromper  refpérancc  du  cultivateur. 

D ailleurs,  fi  la  récolte  ne  rendoit  que 
les  avances  de  la  culture  &.  la  nourritu- 
re annuelle  du  cultivateur,  tous  les  hom- 
mes feroient  forcés  de  cultiver  la  terre, 
il  n’en  exifteroit  aucun  pour  préparer 
les  produtftions  ou  les  matières  premiè- 
res , avec  le  fecours  des  arts , de  tant 
de  façons  différentes , qui  multiplient 
& varient  fi  utilement  les  jouilfanccs  de 
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rhommc.  Il  faut  donc  que  le  produit 
net  de  la  récolte , après  la  prife  de  tou- 
tes les  avances  de  la  culture , & de  la 
nourriture  du  cultivateur,  donne  une 
compenfation  pour  les  hafards  des  fai- 
foiis , & pour  être  échangé  contre  le  tra- 
vail des  artilles  , qui  acquièrent  par 
cette  nouvelle  indullrie , le  droit  à une 
portion  du  produit  de  la  culture.  11  faut 
encore  que  dans  l’état  aduel  de  la  fo- 
ciété  le  cultivateur  puiflc  payer  au  gou- 
vernement les  fraix  de  la  produdion; 
à ceux  qui  veillent  fur  le  maintien  de 
l’ordre  public  ou  qui  s’occupent  de  l’inf- 
trudion,  le  falaire  de  leurs  peines  } & 
au  commun  les  fraix  de  fou  entremife 
dans  les  échanges  : car  toutes  les  dé- 
penfes  & confommatious  étant  fournies 
par  les  produdions  feules  de  la  terre , 
voyez  l’article  Richesse,  il  faut  que 
le  produit  net  les  balance  toutes.  Dans 
l’état  de  fociété , chaque  portion  de  ter- 
re , ayant  néceflaircment  fou  propric- 
. taire  particulier,  voyez  l’article  Pro- 
priétaire , le  produit  c(l  pour  ce  der- 
nier , à la  charge  de  fatisfaire  aux  avan- 
ces , dans  lefqiiclles  font  alors  compris 
le  travail  & la  nourriture  du  cultiva- 
teur , & à tous  les  fraix  & dépenfes  dont 
nous  venons  de  faire  mention.  Or  la 
bienfaifance  de  la  nature  répond  riche- 
ment à toutes  ces  conditions.  La  terre 
feroit  pour  des  hommes  fages  & labo- 
rieux un  fond  inépuifible. 

Comme  la  terre  ne  nous  donne  le  re- 
venu que  fous  la  condition  des  avances  , 
ce  revenu  doit  être  toujours  en  propor- 
tion avec  des  avances  bien  dirigées  ; il 
doit  être  progrclîif  dans  la  proportion , 
comme  celles-ci  font  augmentées,  & dé- 
croître avec  elles.  Indépendamment  des 
divers  fléaux  auxquels  l’humanité  ell  fu- 
jette,  deux  grands  maux  arrêtent  ou  dé- 
truifent  la  culture  chez  quelques  na- 
tion très  - policées  j ce  font  le  luxe  & 


les  impôts  excefllfs.  Leluxeenfeduifànt 
le  propriétaire , l’cngaTC  à détourner 
pour  de  vaincs  & funeltes  confomma- 
tions , des  richeifes  qui  devroient  fervir 
i de  nouvelles  avances.  Voyez  l’article 
Luxe  , & fon  influence  fur  l’agricul- 
ture. L’impôt  exceilif  ou  déplacé  dé- 
courage le  propriétaire  par  des  fraix  ef- 
frayants : & fi  malhcureufemcnt  le  cul- 
tivateur eft  chargé  encore  d’une  partie 
de  ce  poids  énorme , il  en  eft  accablé  & 
appauvri.  Voyez  l’article  Impôt.  lien 
fuit  une  déprédation  graduelle  de  la  cul- 
ture, dont  les  effets  doivent  devenir 
progreflàvement  d’autant  plus  fcnfibles, 
que  la  malfe  de  l’impôt  relie  la  même , 
tandis  que  le  produit  diminue.  Il  elî 
aifé  de  fentir  combien  la  connoiflancc  de 
ces  objets  importe  aux  princes  & intc- 
refle  tous  les  citoyens. 

Nous  avons  obfèrvé  en  paflànt , qu’il 
faut  que  les  av(i»cf/foient  bien  dirigées 
pour  que  le  produit  conferve  dans  fon 
accroilfement  fa  proportion  avec  elles. 
On  ne  peut  trop  recommander  aux  cul- 
tivateurs & aux  propriéraires  qui  vou- 
droient  accroître  leur  revenu  par  de 
plus  fortes  avances , cette  exadlitude  de 
calcul  , cette  circonfpedlion  dans  les 
elfais  & cette  confiance  dans  l’exAi- 
tion , d’où  dépend  le  fuccés , qui  fous 
ces  conditions  fera  prefqu’intaillible. 
Nous  n’avons  pas  dillingué  ici  ce  que 
'quelques  auteurs  appellent  avances  fon- 
cières , fous  Icfquellcs  il  faut , dans  l’é- 
tat aefluel  de  la  fociété  , entendre  la  va- 
leur de  la  propriété  d’un  fond , ou  le 
prix  d’acquifition.  Qiielques  - unes  des 
avances  primitives  s’incorporent  d.ms  ce 
prix , & c’cll  fans  doute  pour  cette  rai- 
fon , que  l’on  comprend  quelquefois  les 
avances  foncières  & les  nvaHeer  primiti- 
ves fous  un  chef.  Il  nous  paroit  indif- 
férent qu’on  déduife  l’intérêt  du  prix 
d’achat  ou  de  propriété  du  produit  net , 
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dans  lequel  cet  intérêt  doit  fe  trouver  ; 
cette  fouftraclion  n’eft  néceflaire  que 
pour  évaluer  la  juftemefure  des  impôts; 
car  au  fond  c’eft  le  produit  net  entier , 
qui  fait  l’intérêt  des  avauces  foncières , 
c’ell  fur  ce  produit  net  que  doit  être 
évaluée  la  valeur  en  capital  des  fonds; 
valeur , qui  e(l  nécelfairement  incons- 
tante & variable , toujours  dans  la  pro- 
portion du  fiiccès  de  la  culture  & du 
produit  net.  (D.  F.) 

AVANT,  aller  en,  Jitrifp.,  ufité  fingu- 
licrcnient  dans  les  avenir  qui  fe  ligni- 
fient de  procureur  à procureur  : il  ligni- 
fie pourfuivre  le  jugement  d’une  affaire. 

AV'ANTAGE  dautrui.  Cm. Droit  nat. 
Par  le  droit  naturel  chacun  ell  obligé  de 
procurer  l’avantage  dautrui.  On  le  pro- 
cure ou  d’une  maniéré  indéterminée  , 
ou  d’une  maniéré  déterminée;  & cela 
ou  fans  qu’il  nous  en  coûte  rien , ou  en 
y contribuant  quelque  chofe  du  nôtre. 

On  procure  l’aT/ftwra^fd’aK/mi  d’une 
maniéré  indéterminée , en  prenant  foin 
de  bien  cultiver  les  facultés  de  fon  aroe  , 
& celles  de  fon  corps , pour  fe  rendre 
utile  à la  fociété  humaine,  ou  en  inven- 
tant pour  fon  indulhie  , des  chofes  qui 
fervent  à augmenter  les  commodités  de 
la  vie. 

On  rend  fervice  à autrui  d’une  ma- 
niéré déterminée , lorfque  l’on  permet 
ou  que  l’on  accorde  à certaines  perfon- 
nes  quelque  chofe , d’où  leur  revient  de 
l’utilité.  Cela  fe  peut  fouvent  fans  qu’il 
nous  en  coûte  rien  , & fans  que  nous  en 
recevions  aucune  incommodité,  ou  que 
nous  prenions  la  moindre  peine.  Rebu- 
ter ou  envier  de  pareils  olfices,  c’elf  une 
fouveraine  inhumanité. 

Mais  il  y a une  maniéré  plus  noble  & 
plus  éclatante  de  témoigner  des  fenti- 
mens  dignes  de  la  parenté  que  la  nature 
a mife  entre  les  hommes  ; c’cll  de  faire 
gratuitement  ou  par  une  bienveillance 
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particulière  , ou  par  pure  générollté  , 
ou  par  un  elTct  de  tcndreife , ou  par  un 
mouvement  de  compaifion,  quelque 
chofe  qui  demande  de  la  dépenfe  ou  des 
foins  pénibles  , pour  fubvenir  aux  né- 
ceilités  de  quelqu’un , ou  pour  lui  pro- 
curer un  avantage  conlldérable.  C’ell  ce 
que  l’on  appelle  des  bienfaits  par  excel- 
lence , dont  l’exercice  bien  ménagé  par 
une  grandeur  d’ame  accompagnée  par  la 
prudence , fournit  une  belle  matière  .à 
fe  diitinguer  glorieufement , & à s’atti- 
rer les  plus  grandes  louanges,  v.  BénÉ- 
FicENCE,  Libéralité,  &c.  (D.  F.) 

Avantage  , JicriJ'pr. , eft  ce  qu’on 
accorde  à quelqu’un  au-delà  de  la  part 
que  l’ufage  ou  la  loi  lui  attribuent.  Ainfi 
on  appelle  avantage  ce  qu’un  tellateur 
donne  à un  de  fes  héritiers  au-delà  de  la 
portion  des  autres  ; ce  qu’un  mari  don- 
ne à fa  femme , ou  la  femme  à fon  mari, 
au-delà  de  ce  qui  e(l  réglé  par  le  droit 
ou  la  coutume  du  lieu. 

Avantage  , Jurifpr. , eft  un  défaut 
obtenu  contre  une  partie  non  compa- 
rante , foit  par  le  demandeur  ou  le  dé- , 
fèndeur.  Cet  avatitage  confifte  à l’adju- 
dication des  conclulîons  de  la  partie 
comparante,  fnufau  défaillant  à reve- 
nir par  oppofidon  contre  le  jugement 
obtenu  contre  lui  par  défaut,  v.  Juge- 
ment & Opposition. 

AVANTIO,  Jean  Mario,  Hijl.  Litt., 
jurifconfulte  célébré  du  XV I*  fiecle,  qui 
naquit  avec  de  grandes  difpoiltions 
pour  les  Sttres.  Son  goût  le  décida  pour 
la  jurifprudeiice  , dans  laquelle  il  fit  de 
grands  progrès  , & fur  laquelle  il  a écrit 
des  ouvrages  qui  n’ont  point  été  impri- 
més. Outre  cela  on  a de  lui  un  poeme 
dédié  à Ferdinand,  archiduc  d’Autriche, 
depuis  empereur  , qui  vouloir  attirer 
l'auteur  à fa  cour  en  lui  offrant  de  gran- 
des places.  Il  mourut  à Padoue  en  1622, 
AVARICE,  ££,  Morale.  Ce  urme 
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pris  dans  fon  étymologie , fignifie  le  de- 
iir  excelfif  des  richefles;  il  eft  formé 
des  mots  latins  avens  eeris  ,"de(lrcus  de 
l’argent.  Le  limpic  defir  des  richelTcs 
ne  fauroit  être  blâmé,  puif4ue  les  ri- 
cheûcs  font , ou  les  objets  phyiiques 
qu'on  nomme  des  biens  , qui  lèrvent  par 
eux-mèmes  immédiatement  à fatislaire 
nos  befoins , & qui  font  utiles  à notre 
confervation  & à notre  bien-être  , ou 
r.u'gent  ou  tout  autre  objet  de  cette  na- 
ture qui  font  des  moyens  d’acquérir  ces 
biens  utiles  , en  les  donnant  en  échan- 
ge contr’eux.  Sans  les  uns  ou  les  au- 
tres nous  lerions  malheureux , nous  ne 
pourrions  pas  pourvoir  à notre  confer- 
vation, rendre  agréable  notre  exiften- 
cc , nous  rendre  utiles  à nos  fcmblables, 
nous  procurer  le  plaillr  de  leur  faire  du 
bien,  nous  concilier  leur  alf'eclion  & 
nous  en  faire  confidérer  en  contribuant 
à leur  bonheur , & en  nous  montrant 
à eux,  comme  capables  de  procurer  leur 
bien  - être.  Les  richefl’es  font  donc  un 
bien  j en  délirer  la  poflctllon , ne  fau- 
roit par  foi  - même  être  un  fenciment 
blâmable.  Pouvant  au  moyen  des  ri- 
chelfes  nous  perfedioiuier  nous-mêmes, 
nous  rendre  par  li  même  plus  heureux , 
améliorer  l’état  des  autres  hommes  , on 
peut  dellrer  les  richefles  par  les  plus  no- 
bles motifs  , travailler  à les  acquérir  & 
mériter  par-là  reilime  de  noslcmbla- 
bles , prendre  des  raefures  pour  les  aug- 
menter, & pour  en  prévenir  la  dillipa- 
tion  & la  perte  , fans  rien  i'JÊte  qui  ne 
foit  digne  d’éloge  ; cela  dépend  de  l’idée 

Îiu’on  fe  fait  des  richelfes , du  but  qu’on 
e propofe  en  les  recherchant  , des 
moyens  qu’on  employé  pour  les  acqué- 
rir & les  conferver  , & de  l’ufage  qu’on 
en  fait  quand  on  les  a acquifes. 

I®.  Les  richelfes  font,  comme  nous 
venons  de  riiiliiuier,  de  deux  fortes; 
la  première  comprend  toutes  les  choies 


phyfîques  qui  par  elles-mêmes,  par  leur 
aélion  immédiate  fur  nous , l'ervent  à 
l’entretien  & à l’agrément  de  notre  vie  ; 
la  fécondé  Ibrte  de  richefles  comprend 
ce  qu'on  nomme  Vargent , qu’on  cil  con- 
venu de  donner  en  échange  pour  ces  ob- 
jets nécefl'aircs , utiles  , agré-ables  par 
eux-mêmes.  La  première  efpecc  ell  réel- 
lement un  bien , la  fécondé  n'en  ell  un 
qu’autant  qu’on  la  donne  & qu'on  la  re- 
quit en  échange  de  la  première.  On  ell 
riche  lorfqu’on  polfede  de  l’une  ou  de 
l’autre  efpece  une  alfez  grande  quantité , 
pour  pouvoir  non  - feulement  fatisfaire 
à nos  bcl'üins , mais  encore  en  garder 
en  réferve , & en  donner  à d’autres  qui 
en  manquent.  Il  ell  difficile  de  conlèr. 
ver  fans  embarras  & fans  rifque  de  les 
voir  fe  perdre  par  la  corruption , ces 
biens  qui  fervent  immédiatement  à fa- 
tisfaire à nos  befoins  ; mais  l’argent  a 
l’avantage  de  n’occuper  que  peu  d’elpa- 
ce,  & de  pouvoir , par  cette  raifon,  être 
confervé  fans  embarras  dam  une  gran- 
de quantité  , & de  n’avoir  pas  à craindre 
qu’il  fe  gâte  dans  les  amas  qu’on  en  fait. 
Vil  l’ufage  où  l’on  cil  de  le  donner  & de 
le  recevoir  en  échange  pour  tous  les  au- 
tres biens  ; avoir  de  l’argent,  c’ell  avoir, 
finon  les  autres  biens,  au  moins  un 
moyen  facile  de  les  acquérir  tous,  en 
le  donnant  en  échange  à ceux  qui  les 
ont  & qui  peuvent  s'en  palfer.  H n’ell 
donc  pas  étonnant  li  cliacun  cil  difpofé 
à domicr  contre  de  l’argent  tout  ce  qu’on 
lui  demande  & dont  un  peut  fe  palfer , 
puifquc  pofléder  de  l’argent,  c’cll  polle- 
der  le  moyen  d’acquérir  tous  les  aunes 
biens,  & de  fe  procurer  tout  ce  que  les 
autres  hommes  peuvent  nous  donner  ou 
faire  pour  nous.  Il  n’ell  donc  pas  ab- 
furdc  de  faire  cas  de  l’argent,  t.  ut  qu’on 
l’envifagc  comme  étant  non  par  lui-mê- 
me un  bien , mais  comme  ce  qu’on  don- 
ne en  échange  contre  tout  ce  qui  ed 

pour 


Digitized  by  ■-  'oogle 


A V A 


A V A 


pour  nous  un1>ien.  Une  première  erreur 
des  hommes  à l’égard  de  l’argent  ou  de 
la  Ceconde  efpece  de  richelles  , c’eil 
d’oublier  qu’il  n’eft  pas  un  bien  par  lui- 
niènie,  qu’il  n’ell  qu’un  moyen  d’acqué- 
rir les  biens  réels,  & de  l’aimer,  de  le  de- 
firer  pour  lui  feul.de  s’y  attacher  comme 
i ce  qui  par  fa  préfence  immédiate,  peut 
nous  contenter  & nous  rendre  heu- 
reux. C’efl;  là  une  des  erreurs  qui  conf- 
tituent  l'avarice.  L’avare  enviîage  l’ar- 
gent comme  ayant  par  lui  - même  un 
pri^ , il  l’aime  comme  un  bien  réel  & 
immédiat  ; ce  n’ed  pas  que  d’abord  il 
n’ait  bien  fti , qu’il  n’étoit  qu’un  moyen 
d’acheter  les  biens  réels , mais  il  s’eft 
accoutumé  à voir  dans  l’argent  tout  ce 
qu’on  peut  acquérir  par  fon  moyen;  in- 
fenfiblement  il  a perdu  de  vue  les  biens 
même , & l’argent  a été  pour  lui  le  feul 
bien.  C’ell  là  l’erreur  où  étoit  tombé 
ce  roi  dont  les  anciens  mytholo^filtes 
nous  parlent , qui  avoit  demande  inf- 
tamment , & obtenu  enfin  du  ciel , que 
tout  ce  qu’il  toucheroit,devirtt  or  : il  pé- 
rit de  faim  & de  mifere  au  milieu  8e  fès 
amas  d’or , il  confondit  le  moyen  d’ac- 
querir,  avec  les  biens  dont  l’acquifition 
par  le  moyen  de  l’argent  pouvoir  feule 
être  un  bien  pour  lui  ; ces  biens  acquis 
par  l’argent,  peuvent  feuls  fatisfaire  nos 
befoins , l’argent  feul  & par  lui-mème 
les  laillè  tous  fubfifter. 

a'. Ce  n’ell  donc  pas  la  poflelîlon  feule 
de  l’argent  que  l’homme  fhge  fe  propofê 
en  travaillant  à en  acquérir,  fon  buteft 
de  fe  procurer  ce  qui  dans  chaque  cir- 
conftance  eft  néceffaire  & convenable  à 
là  confervation , à fon  bien-être , à fa 
perfeélion  : il  envifage  dans  la  recher- 
che des  richedès  tous  les  avantages  qu’il 
peut  retirer  de  leur  poffeinon  \ & ce 
n’efl  que  dans  la  vue  de  ces  avantages  à 
acquérir  qu’il  travaille  à fe  procurer  les 
moyens  de  cette  acquifition  ; mais  quels 
Tome  I. 


font  CCS  avantages  à l’acquifition  dcf. 
quels  l’homme  fage  defline  les  richefi. 
les  ? Ce  font  tous  ceux  qui , en  conlidé- 
rant  la  nature  , l’état,  les  rélations  & 
la  delliuation  de  l’homme , font  utiles 
pour  procurer  la  confervation  , la  per- 
fedlion,  la  comrflodité  & le  plaifir  de 
lui  & de  fes  femblables , tout  ce  qui  peut 
rendre  fon  exiftence  utile  , agréable . 
intérelfante  aux  êtres  fenfibles , en  lui 
fàifant  remplir  le  plus  parfaitement  pof- 
fible  fa  deflination  enticre  ; différent  en 
cela  de  l’avare  , qui  ayant  perdu  de  vuo 
la  vraie  dcfhnatiou  des  richeffes  , ne  (è 
propofe  pas  pour  but  de  les  employer, 
quand  il  les  pofféde , à aucun  ufage  utile 
pour  lui  ou  pour  les  autres  ; fon  but 
efi  uniquement  de  les  garder,  de  les  con- 
ferver,  de  n’en  jamais  diftraire  la  moin- 
dre partie , d’en  augmenter  au  contraire 
la  maffe.  L’homme  fage  croiroit  ne  pas 
pofleder  des  richeffes  , s’il  fe  croyoit 
obligé  de  ne  pas  s'en  fervir  utilement 
dans  toutes  les  occaflons  où  leur  em- 
ploi peut  produire  quelque  effet  profi- 
table à quelqu’un  : c’cfl  uniquement  ca 
vue  d’en  faire  cet  ufage  qu’il  les  aime , 
les  defirc  & les  recherche.  L’avare  au 
contraire  ne  les  aimeroit  plus , ne  les 
defircroit  point , ceflèroit  de  les  recher- 
cher, s’il  fe  croyoit  obligé  de  les  em- 
ployer dans  toutes  les  occaflons  où  par- 
là  il  pourroit  fe  rendre  utile  à lui  & aux 
autres.  Il  ne  les  veut  que  pour  lui,  & 
encore  c’efl  comme  faifant  partie  de  lui- 
rifème  & de  fon  être  qu’il  les  confldere  i 
en  confacrer  quelque  partie  à l’utilité 
des  autres , en  facrifier  quelque  portion 
pour  fon  agrément  propre  , lui  paroît 
un  aélc  qui  retranche  de  fon  être,  de  fà 
propre  exiftence.  Le  but  de  l’avare  eft 
donc  d’acquérir  & d’augmenter  fes  ri- 
cheffes, fans  aucun  deffein  déterminé  de 
s’en  fervir , mais  dans  l’intention  de  les 
garder  précieufement , de  s’en  interdire 
LUI 
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tout  ufage  qui  pourroit  en  diminuer  la 
quantité , n’ayant  tout  au  plus  que  l’i- 
dée confufe  de  s’en  fervir dans  le  cas 
extrême  où  leur  emploi  feroit  Tunique 
moyen  de  prévenir  fa  perte  abfolue  i 
content  de  pouvoir  fe  dire  j’ai  des  ri- 
chelTcs , je  pourrois,  /f  je  le  voulois,  me 
procurer  comme  bien  d’autres, tels  agré- 
mens,  rendre  tel  fervice  à mesfembla- 
bles , & fatisfairc  à tel  de  mes  befoins , 
mais  pour  cela  il  faudroit  que  je  me  pri- 
valTe  d’une  partie  de  mon  argent,  or 
c’eft:  ce  que  je  ne  veux  pas  ; il  me  fuffit 
de  favoir  que  je  le  puis,  fi  je  le  veux  j me 
voilà  fatisfait,  mon  but  eft  rempli  quand 
je  me  mets  à couvert  de  toute  dépenfe. 
Sa  fagon  de  penfer  ell  à cet  égard  auflî 
infeitfée , que  le  feroit  celle  d’un  homme 
qui , expofé  fur  une  route  peu  fùre  à 
être  attaqué  par  des  voleurs , s’eft  pro- 
curé une  arme  avec  laquelle  il  peut  fa- 
cilement repoulfer  toutes  les  attaques 
des  brigands  , ne  peut  fe  réfbudre  à ti- 
rer cette  épée  du  fourreau  & à s’en  fèr- 
vir  au  befoin , par  la  crainte  de  perdre 
cette  arme , ou  feulement  de  la  mouil- 
ler , de  la  ternir , & de  Tufer  un  peu  i 
il  s’oblline  à la  tenir  cachée , & il  con- 
fent  à ce  qu’on  lui  enicve  tous  les  au- 
tres objets  qu’il  porte  avec  lui , à rece- 
voir des  coups  & des  bleifures , & même 
:i  perdre  la  vie , plutôt  que  de  lailTer  cou- 
rir à fon  épée  le  moindre  rifque. 

3®.  L’avare  eflime  donc  les  richefles 
plus  que  toute  autre  chofe,  il  met  leur 
poifcinon  au-delfus  de  tous  les  avanta- 
ges qu’on  peut  obtenir  par  leur  moyen , 
fiitisfadUon  de  fes  befoins  elfcntiels  , 
bien  être , plaifir  des  fens  & de  Tefprit , 
confervation  de  fa  fanté,  perfeélion  de 
fes  talens , fèntiment  agréable  qui  naît 
de  ce  qu’on  a rempli  fes  devoirs , eftime, 
refpeél,  amitié  de  fes  femblables  à qui 
il  pouvoit  rendre  fervice  : polTédcr  les 
lichclfes  e(l  le  premier  des  biensj  obliga- 


tion d’en  faire  ufage  eft  le  plus  grand  des 
maux.  Qiie  ne  fera  donc  pas  cet  avare 
pour  les  acquérir , les  conferver , les 
augmenter  ; rien  de  ce  qui  fervira  à ce 
but  ne  lui  paroitra  mauvais  , il  n’elH- 
mera  comme  bonne  & de  devoir  aucu- 
ne adlion  qui  ne  lui  apportera  pas  du 
profit. 

L'homme  fage  d’accord  avec  lui-mê- 
me, ne  perdant  de  vue  ni  fa  deftination  , 
ni  celle  des  richelfcs , ne  fe  permettra 
pour  acquérir  celles-ci  aucune  démar- 
che qui  contredife  les  idées  qu'il  a de  les 
obligations.  Si  pour  les  acquérir,  ilîaut 
négliger  ce  qui  lui  fait  remplir  fa  defti- 
nation , il  aimera  mieux  le  padèr  de 
cette  augmentation  de  richelfes  } fi 
pour  remplir  fon  devoir , il  faut  faire 
le  facrifice  de  quelque  partie  de  festré- 
fors , il  fe  fouvient  que  ce  n’cft  qu’au- 
tant  qu’ils  lui  fervent  à mieux  remplir 
fes  devoirs  que  fes  tréfors  lui  font  uti- 
les , il  croiroit  donc  fe  contredire  d’u- 
ne maniéré  abfurde  que  de  négliger  ces 
mêmes  devoirs  pour  les  conferver.  Un 
travail  légitime , & autant  alfidu  que  fes 
autres  obligations  le  lui  permettent, 
une  fage  économie  qui,  en  ne  fe  refufant 
aucune  dépenfe  convenable,  ne  s’en  per-  ‘ 
met  aucune  d’inutile  , & qui  cherche 
à faire  de  fes  biens  Tufage  le  plus  lucra- 
tif, après  avoir  rempli  fes  obligations, 
voilà  les  fculs  moyens  que  l’homme  fa- 
ge met  en  œuvre  pour  conferver  & 
augmenter  fes  richelfes.  Au  lieu  que  Ta- 
vare  plein  d’avidité  pour  le  gain , fe  per- 
met tout  ce  qui  lui  en  procure,  quelque 
injufte  , quelque  coupable  qu’il  fuit; 
il  le  refufe  à toute  néhon  qui  lui  cau- 
feroit  de  la  dépenfe , quelque  convena- 
nable  , quelque  néceffaire,  quelque  ver- 
tueufa  qu’elle  foit,  & quelque  caraélere 
obligatoire  qu’elle  porte.  Si  tous  les  ava- 
res ne  fe  permettent  pas  tous  les  crimes 
qui  les  ciuichiioicnt , c’eft  uniquement 
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parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  toujours  i lui  & aux  autres , de  tous  les  agré^ 
s’en  promettre  l’impunité  i mais  corn-  mens  qu’il  Teroit  en  état  de  fe  procu. 
me  ou  ne  punit  gucre  les  péchés  d’omif-  rcr , & de  répandre  dans  la  fociété  i Ta- 
lion, il  n’cit  point  d’avare  qui  ne  Te  ren-  tisFaic  de  cette  Tpcculation  imaginaire 
de  coupable  de  tous  ceux  qui  le  mettent  & Hérite , il  referme  Ton  coifre , & fe 
à couvert  de  la  iiéceHIté  de  faire  de  la  félicite  de  ce  qu’il  peut  conferveren  en- 
dépenfe.  tier  cette  malfe  dont  il  pourroit  fe  fer- 

4°.  N’aimant  les  richedes  que  comme  vir  fi  utilement,  mais  dont  il  cil  réfolu 
moyen  de  fe  procurer  ce  fans  quoi  on  de  ne  faire  aucun  autre  ufage. 
ne  peut  ni  fe  perfedionner  foi-mème.  D’après  ces  caradercs  de  l’avare , on 
ni  contribuer  à la  perlcdion  & au  bon-  peut  juger  avec  combien  de  railbn  la 
heur  des  autres,  que  comme  une  aide  religion  chrétienne  le  condamne  , & 
pour  mieux  remplir  la  delHnation  que  combien  eft  julle  l’acculation  que  pro« 
le  Créateur  lui  a alfignee  en  déteiini-  nonce  l’Evangile  contre  l'avarice  , en 
liant  fa  nature  , fon  état,  & fes  réla-  Allant  qii' elle  eji  la  racine  de  tous  les  maux-, 
tions,  l’homme  fage  fera  tics  richclfcs  qu'être  avare,  c'ejl  être  idolâtre.  Cette 
qu’il  polTcdc  un  ufage  conforme  à ce  fage  religion  confirmant  tout  ce  que  dit 
qu’il  lait  être  le  but  de  fon  cxillcnce  : la  raifon  fur  le  prix  réel  des  richefles  , 

fe  conferver  lui-même , augmenter  fes  nous  les  préfente  comme  des  biens  que 
forces  & fes  talens,  a/Iïirer,  autant  qu’il  Dieu  uoiu  donne  pour  en  jouir  : elle  nous 
le  peut,  la  confervation  &,  le  bien -être  recommande  le  travail , l’indullric,  & 
de  les  femblablcs  , & fe  procurer  tous  une  fage  économie,  Prov.  VI.  ir.  6.  7.  8, 
les  agrémens  innocens  delà  vie,  voilà  Prov.  XX.  ij.  Piw.  XXIV.  3O.  Ephef. 
l’ufage  que  l’homme  Cage  fait  de  bon  IV.  a8-  2 Cor.  XII.  14.  & elle  promet 
cœur  de  fes  biens.  L’avare  au  contraire  à l’homme  fage  que  Dieu  bénira  fes  ell 
fe  bornant  à l’idée  confufe  de  quelques  forts  i mais  elle  veut  que  l’homme  riche 
cas  où  fes  richefles  pourroient  préve-  falfe  un  bon  ufage  de  fes  biens , qu’il 
nir  fil  perte  perfonnelle  abfolue  , il  fe  s’en  ferve  à fe  rendre  utile  aux  autres , 
refufe  à tous  les  emplois  particuliers  & à fe  pcrfedioiuier  lui-même  , i Tim. 
qu’il  pourroit  faire  de  fon  argent  pour  .VI.  17.  i8-  19.  mais  en  même  tems  elle 
fon  utilité  réelle  & pour  celle  des  au-  nous  met  en  garde  contre  l’atiir/ce,  cora- 
tres  : fi  fans  fatisfairc  à aucun  de  fes  me  étant  une  fource  impure  de  toutes 
btfoins  , il  pouvoit  continuer  à vivre  & fortes  de  vices , non  pas  qu’elle  foit  la 
à fentir  qu’il  polféde  fon  tréfor , il  fe  feule  racine  d’où  nailfcnt  les  crimes , 
refuferoit  tout;  jamais  il  ne  fe  dclfai-  toutes  les  autres  pallions  portent  ceux 
fira  de  quelque  partie  de  fon  argent,  que  qui  en  font  efclaves  aux  adlions  mau- 
lorfiqu'il  voit  que  par-là  il  s’alfure  un  vaifes  qui  peuvent  les  fitisfaire , mais 
retour  plus  confiderable  que  fon  ava~  elle  veut  nous  dire  qu’il  n’elt  point  de 
rice , fon  plaillr  parfait  , Tufage  feul  crime  par  lequel  on  pourroit  ou  s’en- 
agréablc  qu’il  tire  de  la  poircluon  de  richir  ou  fe  mettre  à couvert  de  la  né- 
fes  richefles  , c’ell  de  les  contempler , ceflîté  d’elTuyer  quelque  perte  , que 
'd’en  repaître  fa  vue,  & fon  imagina-  l’avare  ne  foit  prêt  à commettre.  Elle 
tioiii  en  faifant  le  calcul  de  ce  qu’il  a,  aceufe  l’avare  d’être  un  idolâtre  , parce 
& en  s’en  tenant  là , il  femble  jouir  de  que  l’avare  en  effet  agit  envers  fon  ar- 
(le  tout  ce  qu’il  pourroit  faire  de  bien  gent,  comme  l’idolâtre  fupcrftiticux  agi- 
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roit  envers  la  divinité  qu’il  révéré  le 
plus  : il  abjure  tout  ce  qui  contredit 
la  préférence  qu’il  donne  à fon  idole 
fur  toute  autre  ; il  eft  prêt  à faire  tout 
ce  qu’il  penfe  que  fon  dieu  exige  ou 
prefcrit  i il  lui  fera  les  plus  grands  fa- 
crifices  , s’aftreindra  pour  lui  plaire 
aux  plus  pénibles  privations , il  fera 
taire  fon  goût  naturel , la  voix  de  fa 
raifon , les  répugnances  du  fens  com- 
mun , les  jugemens  de  fa  confcience,  & 
fe  prefcrit  des  loix  devant  ce  qui  inté- 
teifc  fun  idole.  Tel  eft  l’avare  pour  les 
richefles  ; il  ks  préféré  à l’honneur , à 
la  fcience , aux  vertus , à l’amitié  , à la 
confiance , à l’eftime  de  fcs  femblables. 

L’avare  eft  donc  blâmable  en  pre- 
mier lieu,  paroc  que  contre  la  raifon  il 
donne  aux  richelfes  un  prix  qu’elles 
n’ont  pas,  & qu’il  préféré  le  moyen 
d’acquérir  aux  biens,  à l’acquifltion  def- 
quels  il  devoir  fervir.  L’avare  eft  blâ- 
mable en  fécond  lieu  contre  la  morale, 
en  ce  qu’il  détourne  les  richefles  de  leur 
vraie  dcftination  : par  la  paftîon  qu’il 
a de  les  conferver , il  ne  les  fait  point 
fervir  à fe  rendre  plus  parfait  & plus 
heureux,  ni  à contribuer,  comme  il  le 
pouvoit  par  leur  moyen , à la  perfeélion 
& au  bonheur  de  fes  femblables.  Il  eft 
coupable  en  troifieme  lieu , parce  que 
livré  au  defir  impérieux  d’acquérir 
des  richefles  , d’augmenter  celles  qu’il 
a , & de  ne  s’en  jamais  delfaifîr , il  eft 
chaque  inftant  expofé,  & qu’il  cède  fou- 
vent  à la  tentation  de  fe  rendre  crimi- 
nel , pour  contenter  fon  avarice,  à 
caufe  que  fréquemment  les  moyens  in- 
nocens  ne  fervent  pas  à fatisfaire  fon 
penchant , anllî  bien  que  le  crime  ; il 
néglige  des  devoirs  eflentiels  que  Dieu 
lui  prefcrit  expreflement,  quand  il  or- 
donne â ceux  qui  font  riches  de  faire 
du  bien  à ceux  qui  font  dans  le  befoin, 
de  fe  rendre  riches  en  bonnes  œuvres, 


& il  (ait  des  aâes  d’injuftice  que  la  loi 
divine  lui  interdit.  11  pèche , en  qua- 
trième lieu,  contre  lui -même,  en  ce 
que  les  richefles  qui  dévoient  être  pour 
lui  une  fource  d’agrémens  & de  tran- 
quillité , en  deviennent  une  de  peines  , 
de  foucis  & d’inquiétudes.  11  pèche,  en 
cinquième  lieu  , en  ce  qu’il  fe  montre 
ingrât  envers  Dieu,  par  la  bonté  de  qui 
il  fe  trouve  poflèfleur  des  richefles,  & 
qui  demandoit  de  lui  en  reconnoiflancc 
qu’il  fût  généreux  & bicnfàifànt. 

Enfin , nous  ajoûterons  que , s’il  eft 
prouvé  que  plus  il  circule  d’argent  dam 
la  fociété , & plus  la  fociété  a d’avan- 
tages réels  , l’avare  agit  en  mauvais 
citoyen,  en  retenant  dans  fescoftfes  des 
fommes  qui,  encirculant,procureroient 
le  bien-être  de  plulieurs  individus,  v. 
Richesses,  Prodigalité,  Écono- 
mie. 

Ici  ne  négligeons  pas  de  remarquer 
ta  différence  qu’il  y a entre  l’avare  dont 
nous  venons  de  tracer  le  portrait , & 
l’homme  attaché  & celui  qu’on  dit  être 
intérelfé.  L’avare  eft  toujours  & atta- 
ché & intérefle  , mais  celui  qui  eft  at- 
taché & intérefle  n’eft  pas  toujours  ava- 
re. Celui-ci  veut  les  richefles  pour  la 
feule  pofleilîon  , il  s’en  interdit  l’ufage , 
il  met  fon  bonheur  à les  pofleder,  fans 
s’en  fervir  L’homme  attaché  ne  s’in- 
terdit pas  toute  dépenfc  , mais  il  évite 
avec  foin  ce  qui  coûte  trop , il  cherche 
le  mcil'eur  marché  ; il  veut  les  chofes 
que  l’avare  fe  refiifc,  mais  il  les  veut 
avoir  avec  le  moins  de  fraix  qu’il  eft  pot 
fible.  La  perfoiuie  intéreflee  veut  que  ce 
qu’elle  entreprend  lui  rapporte  , elle  ne 
rend  guere  de  fervices  gratuits  , elle 
aime  le  gain;  mais  c’eft  fouvent  pour 
pouvoit  depenfer  davantage  en  fatis- 
faifant  fes  autres  pallions.  Comme  le 
dit  l’abbé  Girard  en  trois  mots , l’avare 
fe  prive  de  tout  ce  qui  coûte  , l’atta- 
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ché  s’abftient  de  ce  qui  eft  cher  ; l’inté- 
refle  lie  s’arrête  gtiere  à ce  qui  ne  rap- 
porte rien.  fG.  M.) 

AVARIE , E f.  , Jiirifprtul.  ; ce  font 
les  accidens  & mauvaifes  aventures  qui 
arrivent  aux  vailTeaux  & aux  marçhan- 
difes  de  leurs  gargailbns , depuis  leur 
chargement  & d^art , jufqu'à  leur  re- 
tour  & déchargement. 

Il  y a trois  Ibrtes  à' avaries , de  fim- 
ples  ou  particulières , de  groifes  ou  com- 
munes & de  menues. 

Les  fimples  avaries  conilRent  dans  les 
depenfes  extraordinaires  qui  font  faites 
pour  le  bâtiment  feul  ou  pour  les  mar- 
chandifes  leulement  -,  & alors  le  dom- 
mage qui  leur  arrive  en  particulier,  doit 
être  lùpporté  & payé  par  la  chofe  qui 
a fouifert  le  dommage , ou  cauie  la  dé- 
penfe. 

On  met  au  nombre  des  fimples  avaries 
la  perte  des  cables , des  ancres , des  voi- 
les , des  mats  & des  cordages , arrivée 
par  la  tempête  ou  autres  fortunes  de 
mer , & encore  le  dommage  des  mar- 
chandifes  caufé  par  la  faute  du  maître 
ou  de  l’équipage.  Toutes  ces  avaries 
doivent  tomber  fur  le  maître , le  navire 
& le  frêt  i au  lieu  que  les  ^pntnages 
arrives  aux  marchandifes  parleur  vice 
propre,  &c.  doivent  tomber  fur  le  pro- 
prietaire. La  nourriture  & le  loyer  des 
matelots , lorfque  le  navire  eft  arrêté  en 
voyage  par  ordre  d’un  fbuverain , font 
aufli  réputés  fimples  avaries , lorfque  le 
vaiifeau  eft  loué  au  voyage , & non  au 
mois,  & c’eft  le  vaiii'eau  feul  qui  les 
doit  porter. 

Les grojfes  ou  communes  avaries,  font 
les  dépenfes  extraordinaires  faites , & le 
dommage  fouifert  pour  le  bien  & le  fàlut 
commun  des  marchandifes  & du  vaif- 
feauj  telles  que  les  chofes  données  par 
compoütion  aux  pirates  pour  le  rachat 
du  navire  & des  marchandifes  i celles 


jettees  en  mer;  las  cables  & mats  rom. 
pus  ou  coupés  i les  ancres  & autres  ef- 
fets abandonnés  pour  le  bien  commun 
du  navire  & des  marchandifes  , &c. 
Toutes  ces  grojfes  doivent  tom- 

ber tant  fur  le  vaiifeau  que  fur  les  mnr- 
chandifes  , pour  être  déduites  au  fou 
la  livre  fur  le  tout. 

Les  menues  avai  ies  font  les  lamana- 
ges , toilages , pilotages , pour  ciurcr 
dans  les  havres  & rivières , ou  pour  en 
fortir  i & elles  doivent  être  fupportées, 
un  tiers  par  le  navire,  & les  deux  au- 
tres tiers  par  les  marchandifes.  On  ne 
compte  point  parmi  les  flvfln'er  les  droits 
de  congé,  villte,  rapport,  balife , &c. 
qui  doivent  être  fupportés  par  le  maî- 
tre du  vaiifeau.  v.  Aventure. 

AUBAINf , f m. , Droit  public  de 
France,  étranger  qui  féjounie  dans  le 
royaume  fans  y être  naturalifé.  v.  Na- 
turalisation. 

Si  l'aubain  meurt  en  France , fes  biens 
font  acquis  au  roi , Ci  ce  n’eft  qu’il  en 
ait  fait  donation  entre-vifs,  ou  qu’il 
laiife  des  enfaiis  nés  dans  le  royaume. 
V.  Aubaine.  Les  enfans  d’un  Fran- 
çois qui  a féjourné  en  pays  étranger , 
n’y  font  point  aubaius.  Quelques  peu- 
ples alliés  de  la  France  ne  font  point 
non  plus  réputés  aubaius:  tels  fbnt  les 
Suides  , les  Savoyards  , les  Ecoifois , 
les  Portugais  & les  Avignonois,  qui 
font  réputés  naturels  & régnicoles , 
fans  avoir  befoin  de  lettres  de  natura- 
lité. Les  Anglois  même  font  exempts 
du  droit  d'aubaine , au  moins  pour  ce 
qui  elt  mobilier , en  vertu  de  l’art.  1 3 
du  traité  d’Utrccht. 

Un  étranger  qui  ne  fejourne  en  Fran- 
ce qu’en  palfant , & qui  ne  s’y  domicilie 
point  ; comme  un  marchand  venu  à 
une  foire,  un  particulier  venu  à lu 
pourfuite  d’un  procès , un  ambalfadcur 
pendant  tout  le  tenu  de  fa  réfidence , ne 
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{«nt  point  ccnlcs  auiaius.  Par  un  édit 
de  1^69,  ou  exempte  du  droit  à' aubai- 
ne tous  etrangers  allant  & venant , ou 
retournant  des  foires  de  Lyon,  demeu- 
rant, {ajournant  ou  rélldant  en  la  ville 
de  Lyon , & négociant  fous  la  faveur 
& privilèges  d’icelle , finis  toutefois  y 
comprendre  les  immeubles  réels , ni  les 
rentes  conllituécs. 

AUBAINE,  f.  i.,  Jurifprud. , eftun 
droit  qui  acquiert  au  roi  de  France  la 
fuccclllun  des  étrangers  qui  meurent 
en  France , ihns  enfans  nés  dans  le 
royaume  ; }c  dis  fans  enfuis  nés  dans  le 
royaume , car  les  enfàns  d’un  aubain  , 
nés  dans  le  royaume,  lui  fucccdeiit  & 
leur  naidàiice  leur  tient  lieu  de  lettres 
de  naturalité.  Les  Savoyards  , les  EcoL 
fois , les  Portugais  & les  Suilfcs  jouif- 
faiit  de  tous  les  droits  de  fujets  natu- 
rels , vivent  & meureut  libres  en  Fran- 
ce, 

Ce  droit  à' aubaine  efl  un  refte  de  bar- 
barie. Domat  prétend  que  c’ell  une  fuite 
naturelle  de  cette  diflindlion,  que  cha- 
que nation , chaque  Etat  règle  par  Tes 
loix  propres  ce  qu’il  peut  y avoir  & dans 
les  rucceinons&  dans  les  commerces  des 
biens,  qui  dépendent  des  loix  arbitrai- 
res, & qu’on  y dilHnguc  la  condition  des 
étrangers  de  celle  des  originaires.  J’a- 
voue que  les  loix  des  fuccelllons  & de 
commerce  des  biens  font  des  loix  ar- 
bitraires i c’eft-à-dire , des  loix  qui  dé- 
pendent de  la  volonté  du  fouverain  : 
mais  cette  volonté , ces  loix  doivent  être 
équitables  & conformes  aux  loix  natu- 
relles. Or,  quoi  de  plus  facré  par  les  loix 
naturelles  que  la  propriété  des  biens , 
violée  crucllcnicnt  par  le  droit  d'aubai- 
ne 'f  J’avoue  encore,  que  la  condition  des 
étrangers  doit  être  différente  de  celle 
des  naturels  ; mais  feulement  quant  à la 
^ouilfancc  de  certains  avantages  propres 
a l’Eut , de  qui  UC  convieiuvent  aux  na- 


turels qu’en  tant  que  naturels  du  royau- 
me i niais  il  feiuit  bien  abfurdc  de  pouf, 
fer  cette  diftincflion  de  conditions  )uf- 
qu’à  priver  les  étrangers  des  avantages 
que  la  nature  même  leur  accorde  , & qui 
leur  coiivicmient  en  tant  qu’hommes. 

Ainfi  un  exclut  les  étrangers  des  char- 
ges publiques , ajui^  Domat , parce 
qu’ils  ne  lunt  pas  du  corps  de  la  (bciété, 
&c.  V’oilà  une  plaifante  comparaifon  ! 
Les  charges  publiques  font  à l’Etat  qui 
peut  les  confercr  à qui  bon  lui  femble  i 
mais  mon  bien  cil  à moi  : je  n’ai  aucun 
droit  aux  charges  publiques  d’un  Etat 
auquel  je  n’appartients  pas  -,  mais  j’ai 
le  droit  le  plus  inviolable  fur  mes 
biens,  dans  tel  Etat  que  je  les  gagne 
honiiètemcnt } or  II  je  ne  puis  pas  en 
dii'pofer  à ma  mort , c’eft  m’en  ôter  la 
propriété,  parce  que  la  difpolltion  tella- 
mciitaire  ell  une  fuite  naturelle  de  la 
propriété  ( D.  F.  ) 

AüBAN , f.  m. , D)vit  féoJ. , cil  un 
droit  qui  fe  paye  ou  au  feigneur  ou 
aux  olBcicrs  de  police,  pour  avoir  per- 
miiHon  d’ouvrir  boutique.  On  appelle 
Qulii  atiboH  cette  permiinon  même. 

AUBERGE  , f.  f. , Droit  public, 
lieu  qùi||homnics  font  nourris  & cou- 
chés , SfB-ouveiit  des  écuries  pour  leurs 
montures  Sc  leur  fuite.  L’extindloii  de 
l’hufpitalité  a beaucoup  multiplié  les 
auberges  i elles  font  favorifees  par  les 
loix , à caufe  de  la  commodité  publique. 
Ceux  qui  les  tiennent  ont  aCÙon  pour 
le  payement  de  la  dépeufe  qu’on  y a 
faite , fur  les  équipages  & fur  les  har- 
des  } pourvu  que  ce  ne  fuient  point  cel- 
les qui  fout  abfolumeut  nécedaires  pour 
le  couvrir.  Les  hôtes  y doivent  être  re- 
çus avec  aÆibilité  , y demeurer  eu  plci- 
ne  fécurité  , & y être  fournis  de  ce 
dont  ils  ont  befoiu  pour  leur  vie  & od- 
le  de  leurs  animaux,  à un  jullc  prix, 
Les  ai\ciens  ont  eu  des  auberges  comme 
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fions.  Les  nôtres  ont  leurs  loix , dont 
les  principales  fout , de  n’y  point  re- 
cevoir les  domicilies  des  lieux;  mais 
feulement  les  palfans  & les  voyageurs  > 
de  n’y  point  donner  retraite  à des  gens 
fufpe(fls , fans  avertir  les  officiers  de 
police  ; & de  n’y  foulfrir  aucuns  vaga- 
bonds , gens  fans  aveu , & blafphcma- 
teurs,  & de  veiller  à la  fûreté  des  cho- 
fes  & des  perfonnes.  Dans  plufieurs 
capitales  de.  l’Europe,  l’aubergille  elt 
obligé  de  porter  fur  un  régiltre  le  nom 
& la  qualité  de  celui  qui  entre  chez  lui, 
avec  la  date  de  Ion  entrée  & de  fa  for- 
tie , & d’en  rendre  compte  à l’infpec- 
tcurde  police.  Il  y a des  auberges  où  l’on 
peut  aller  m;uiger , fans  y prendre  fa  de- 
meure. On  paye  à tant  par  tète,  en 
comptant  ou  fans  compter  le  vin  , ni  les 
autres  liqueurs. 

AÜCTION , f f. , Droit  rom. , efpe- 
ce  de  vente  chez  les  Romains , qui  fe 
faifoit  par  un  crieur  public  fuh  hafia , 
fous  une  lance  attachée  des  deux  bouts 
à cet  effet , & par  l’autorité  du  magilbrat 
qui  garantilToit  la  vente  en  livrant  les 
chofes  vendues  : cela  s’appelloit  attüio , 
accroüTcment;  parce  que  fuivant  Sigo- 
nius  les  biens  ctoient  vendus  à l’enchere, 
« nempe  qui  plurinmm  rem  augeret.  C’eft 
de-là  que  vient  le  verbe  fsMaJhre , ven- 
dre en  public  , & le  fubftnntif  fubbitjla- 
//o,  vente  ainfi  exécutée , qu’on  a fran- 
cifé.  V.  SUBHASTATION. 

AUDACÉ,  f.  f. , Morale.  Ce  mot 
défigne  le  caraclcre  qu’imprime  à fes 
procédés , à fes  difeours , à fes  adions , 
celui  qui  ne  refpecle  point  l’autorité 
des  perfonnes  en  préfence  de  qui  elle 
agit , ou  envers  lefquelles  elle  fait  des 
adions,  ou  à qui  elle  adrelTe  fes  difeours 
de  vive  voix  ou  par  écrit , fans  paroi- 
tre  s’en  faire  de  la  peine , ou  qui  fe  per- 
met des  difeours  ou  des  adions  con- 
damnées par  des  loix  fages  au  milieu 
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de  fes  concitoyens  qui  les  rcfpedcnt,, 
ou  en  préfence  de  ceux  qu’il  fait  bien 
qui  fe  croyent  obligés  de  s’y  confor- 
mer ; ainfi  YasiAacieux  montre  un  man- 
que d’égard  ou  du  mépris  pour  des  per, 
fonnes  ou  pour  des  loix  qui  dévoient  lui* 
infpircr  du  rcfped  par  leur  autorité. 

On  n’cll  attdttcieitx  que  parce  que 
l’orgueil  nous  aveugle  au  point  que 
nous  nous  croyons  fupérieurs  en  mé- 
rite à ceux  dont  nous  bravons  la  pré- 
fence , ou  parce  que  nous  croyons  avoir 
par  nous-memes  ou  par  nos  amis,  ou 
par  nos  richeil’es  , ou  par  notre  rang 
alTcz  de  puidânee  pour  n’avoir  pas  à 
redouter  les  efforts  de  ceux  que  nous 
choquons , & qui  feroient  en  droit  de 
nous  contraindre  à agir  autrement  que 
nous  ne  faifons  ; ainfl , l’ous  quelque 
face  qu’on  veuille  envifager  V aunccieux, 
il  eli  toujours  coupable,  Ibii  d’un  or- 
gueil choquant,  foit  d’une  témérité, 
infultante  foit  d’un  mépris  injullc. 

Si  l’aélion  qu’on  attribue  à VatiAace, 
eft  cependant  une  aélion  en  elle-même 
convenable,  jullc,  preferite  par  qn de- 
voir connu  de  celui  qui  la  fait,  qu'il 
ne  la  falfe  que  parce  qu’il  fent  que  c’c(l; 
fon  devoir , & que  i’intrepidité  avec 
laquelle  il  ofe  braver  l’autorité  de  ceux 
qui  le  défapprouvent , Ibit  runique 
raifon  pour  laquelle  pu  l'accule  d’mt- 
Aace,  alors  cette  qualification  à'audet- 
cieux  ne  lui  convient  pas  ; fon  caractè- 
re elt  noble  hardieffe,  courage  élevé, 
intrépidité  généreufe;  mais  il  faut  poqr 
cela  dans  ce  cas  même,  que  fes  procé- 
dés , fa  manière  d’agir,  les  geftes , fes 
exprelRons  n’aient  rien  d’mnihant , ^ 
annoncent  qu’il  ne  méprife  pas  les  per- 
fonnes, mais  qu’il  fent  la  jullice  des 
démarches  qu’il  fe  permet.  , 

Hobbes  a dit  avec  raifon , que  la 
même  action  également  contraire  aux 
loix  eit  plus  criminelle , lorfqu’on  la  fait 
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avec  une  audace  intrépide , par  la  con- 
fiance que  l’on  a en  Tes  propres  forces  Sc 
en  Tes  richeilcs , ou  en  celles  de  Tes  amis, 
à la  faveur  defqucis  on  fe  croit  en  état 
ale  rélillcr  aux  magiftrats  ; que  quand  on 
s’y  porte  dans  l’elpérance  de  n’ètre  pas 
découvert , ou  de  fe  dérober  par  la  fuite 
aux  peines  que  les  loix  décernent.  En 
elFct , dans  le  premier  fens , on  té- 
' moigne  de  l’impudence,  & un  mépris 
infolent  des  loix,  qui  ne  pnroit  pas 
dans  l’autre. 

AUDEBERT,  Germant,  Hifi.Litt.  , 
favant  jurifconfulte  d’Orléans , fut  dit 
ciple  d’Alciac  à Boulogite  pendant  quel- 
ques années , & voyagea  dans  toute  l’I- 
talie , dont  il  fut  (i  fatisfait , qu’à  fon  re- 
tour en  France  il  compoFa  en  vers  la  det 
cription  de  Rome, de  Naples  & de  Ve- 
nife.  Cette  derniere  république  fenfible 
aux  louanges  du  poëte,  le  mit  au  nom- 
bre des  chevaliers  de  S.  Marc , & lui  en- 
voya lachained’or  de  l’ordre,  avec  la 
•médaille  du  doge.  Andehert  ne  ret;ut  pas 
moins  d’honneur  de  fon  fouverain  Hen- 
ri III.  qui  l’ennoblit  en  confidération  de 
fon  mérite  , & lui  donna  la  pcrmiflion 
de  porter  les  fleurs  de  l^s  en  chef.  Il 
mourut  dans  fa  patrie  âge  de  près  de  8o 
aiiscn  1^98,  aimé  de  Tes  citoyens,  & 
cftimé  des  etrangers  par  fa  vertu  & fon 
érudition.  Il  a écrit  3 livres  en  vers  fur 
Vénifè , un  fur  Rome , & un  fur  Naples, 
qui  ont  été  inférés  dans  le  premier  vo- 
lume des  Délices  des  poëtes  de  France, 
& plulîeiirs  autres  ouvrages. 

- AUDIENCE,  f.  f,  Jtirifp.,  figni- 
‘fic  rafîîl^ncc  des  juges  au  tribunal , à 
^’ctfet  d’ouir  les  plaidoyers  des  parties 
•R  de  leurs  avocats;  c’cll  en  ce  fens 
■qu’on  dit  demander,  folliciter  \' audience, 
donner  audience,  lever  raiedieiice.  Une 
artàire  ou  caufe  d'audience , eft  celle  qui 
eR  de  nature  à être  plaidée , qui  n’cR 
une  caufe  de  rapport. 
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On  appelle  auflî  audience  le  lieu  même 
où  s’afTemblent  les  confeillers  pour  ouïe 
les  plaidoyers  ,•  c’elten  ce  fens  qu’on  dit, 
venir  à Ÿaudience  , fortir  de  Vtmdieme  : 
& le  tems  que  dure  la  fèanee  des  juges  s 
en  ee  dernier  fejis  on  dit  qu’une  eau- 
fe  a occupé  crois  , quatre  ou  cinq  au~ 
diences. 

* Audience,  en  matières  cccléfiafti- 
ques , s’entend  dans  l’efprit  des  loix 
qui  l’employent  au  titre  du  cod.  de  epif- 
copali  audientià  , d’une  fimple  connoit 
fance  que  la  puifliuice  féculiere  a per- 
mis à l’églife  de  prendre  dans  les  cau- 
fes  contentieufes  des  Bdeles  clercs  ou 
laïcs.  De  cette  vérité  s’enfuivent  plu- 
fieurs  conlcquences  qu’on  ne  contre- 
dit quelquefois  dans  la  pratique  que 
parce  qu’on  ignore  ou  l’on  veut  igno- 
rer les  preuves  qui  les  autorilent. 
C’eft  de  là  que  le  juge  d’églife  n’a  au- 
cun pouvoir  fur  les  biens  temporels 
même  des  eccIéHaRiques.  C’eft  de  là 
qu’on  refufe  le  nom  même  de  tribu- 
nal au  fiege  qu’il  occupe  pour  rendre 
la  juftice.  De  là  auflî  vient  que  l’offi- 
cial ne  peut  inftruire  & juger  que  dans 
fon  auditoire , parce  que  fou  territoire 
eft  borné  à ce  lieu.  (D.  M.) 

Audience  o«  Audience  royale. 
Droit  piibl.  tP Efpagne , nom  que  les  Ef. 
pagnols  ont  donné  aux  tribunaux  de 
juftice  qu’ils  ont  établis  dans  l’Améri- 
que. Ces  tribunaux  contiennent  fou- 
vent  plufieurs  provinces  dans  leur 
rcflbit,  qui  pourtant  eft  limité,  & ils 
jugent  fans  appel  comme  les  parlcmens 
de  France.  Les  membres  qui  les  com- 
pofent  font  à la  nomination  de  la  cour, 
qui  y envoyé  fouvent  des  Efpagnols  na- 
turels , & tout  s’y  décide  fuivanc  les  loix 
du  royaume.  Qiielques  géographes  mo- 
dernes ont  divifé  la  nouvelle  Efpagne 
en  audiences  fuivant  le  nombre  de  cos 
tribunaux, 

AUDIENCIER, 
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AUDIEXCIER , f.  m. , Jttrifpntd. , 
le  dit  d’un  huiffier  qui  elt  prefent  ;i  l’au- 
dience pour  appcllcr  les  caufes,  inipofer 
filence , ouvrir  ou  fermer  les  portes  & 
autres  offices. 

Grand  atuliencier , en  France  , eft  le 
nom  d’un  officier  de  la  grande  chancel- 
lerie qui  rapporte  àM.  le  chancelier  les 
lettres  qui  (ont  à fccller  , & qui  y met  la 
taxe.  Il  y en  a quatre. 

On  appelle  limplement  audienciers , 
ceux  qui  font  cette  même  fondlion  à la 
petite  chancellerie.  Il  y en  a quatre  au 
parlement  de  Paris. 

AUDITEUR , f.  m. , Morale.  En 
général  on  nomme  aind  celui  qui  écou- 
te, plus  particulièrement  celui  *qui  eft 
prélént  à une  harangue,  un  fermon, 
un  difeours  qui  fe  fait  en  public.  Com- 
me tout  difeours  , fermon  ou  haran- 
gue de  cette  nature , fe  fait  pour  pré- 
lenter  à ceux  qui  l’entendent  quelque 
vérité  fpéculative  ou  pratique , qui  in- 
téreflê  ceux  qui  fe  font  ralfeniblés  pour 
l’entendre.,  le  devoir  de  toute  perfon- 
ne  qui  affilie  à cette  aélion , eft  d’abord 
de  ne  fe  permettre  quoique  ce  foit  qui 
puilTe  ni  diftraire  l’attention  de  ceux 
qui  font  venus  là  pour  écouter  & s’inf- 
truirc,  ni  interrompre  St  gêner  l’ora- 
teur qui  parle.  De  quel  droit  un.  par- 
ticulier voudroit-il , pour  fatisfairc  là 
fantaifie,  s’oppofer  à ce  que  ceux  qui 
font  venus  là  pour  en  retirer  de  l’utili- 
té , remplilfent  le  but  qui  les  y amené  ? 
il  y aiiroit  de  l’infolence  & une  audace 
punilTable  chez  celui  qui  fe  permettroit 
une  telle  conduite.  Le  devoir  de  l’iw- 
diseiir  eft  enfuite  d’écouter  lui-même 
avec  attention  ce  qui  fe  dit  par  l’o- 
rateur , pour  profiter  de  ce  qu’il  peut 
propolèr  d’inftruélif  j & quand  cela 
même  qu’il  entend,  lui  paroitroit  ne 
pas  mériter  Ion  attention , il  eft  bien 
le  maitre  de  ne  la  pas  doiuicr  à l’ora- 
Toiue  L 
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teur  m.il habile,  quis’eft  charge  d’une 
fonélion  qu’il  n’étoit  pas  capable  de 
remplir  i mais  les  égards  qu’on  doit  à 
une  alfemblée  nombreufe , ne  permet- 
tent pas  à une  perfonne  fenfee  de  lait 
fer  appercevoir  ce  qu’elle  penfe,  de 
maniéré  à diftraire  les  autres  audi- 
teurs , & à les  prévenir  contre  un  ora- 
teur qui  paroit  peut-être  digne  d’at- 
tention, à plufieurs  membres  de  l’af- 
femblcc.  Ces  devoirs  font  encore  plus 
refpedables , lorfque  le  but  de  la  con- 
grégation fe  rapporte  à la  religion , ' 
& fait  partie  du  culte  divin  que  la 
fociété  rend  publiquement  à Dieu  en 
corps  de  fociété  ; l’imiatention  dans  ces 
cas,  & tout  ce  qui  annonçant  qu’on 
eft  diftrait , fert  à diftraire  les  autres  , 
eft  une  marque  fcandaleufc  d’irréli- 
gion. 

Si  V auditeur  eft  tenu  à montrer  ces 
égards,  l’orateur  de  fon  côté  doit  auffi 
pour  mériter  ces  témoignages  de  confi-. 
dération  , s’en  rendre  digne  en  refpec- 
tant  aflez  lui-même  fes  auditeurs  pour 
ne  pas  fe  permettre  de  leur  parler,  avant 
que  d’avoir  penié  mûrement  à ce  qu’il 
doit  leur  dire , pour  ne  pas  leur  adref. 
fer  des  difeours  qui  ne  méritent  pas 
l’attcndon  des  gens  raifonnables  , qu’il 
ne  leur  dife  rien  qui  ne  foit  vrai  & uti- 
le , & qu’il  le  leur  prélcnte  de  la  ma- 
niéré la  plus  propre  à les  éclairer. 
CM.D.B.) 

Audi  teur,  Jurijjsrud. , lè  dit 
de  plufieurs  fortes  d’officiers  commis 
pour  ouïr  des  comptes.  C’eft  dans  ce 
fens  qu’on  appelle  auditeurs  des  comp- 
tes, des  officiers  dont  la  fondlion  eft 
d’examiner  & arrêter  les  comptes  des 
finances,  & rapporter  à la  chambre  les 
difficultés  qui  s’y  trouvent  pour  les  y 
faire  juger. 

C’ell  dans  le  même  fens  qu’on  appelle 
auffi  en  Angleterre  auditeurs , pluileurs 
M m m m 
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elalTes  d’officiers  de  réchiqoicr,  chargés 
du  recouvrement  des  deniers  publics  & 
des  revenus  cafuels  de  la  couronne , du 
payement  des  troupes  de  terre  & de  mer, 
& autres  dépeniès  publiques  5 qui  rcqoi- 
vent  & examinent  les  comptes  des  coU 
Icâcurs  particuliers  difpcrfés  dans  les 
provinces,  veillent  à leur  conduite  & 
leur  payent  leurs  gages  ; tels  font  les 
auditeurs  des  requs , les  auditeurs  des 
revenus , les  auditeurs  du  prêt , &c. 

Auditeur , s’eft  dit  aufli  des  enquê- 
teurs commis  pour  l’inflrudion  des  pro- 
cès. On  appelle  même  fouvent  les  no- 
taires auditeurs,  en  Angleterre  dedans 
quelques  coutumes  de  France.  On  a mê- 
me donne  ce  nom  aux  témoins  & allîf- 
tans  qui  étoient  préfens  à la  pafTation  ou 
à la  leefture  de  quelque  adle , ou  qui  le 
fouferi  voient. 

* Auditeur , efl:  un  nom  familier  dans 
la  cour  & les  Etats  du  pape  : il  y cil 
employé  à la  place  du  nom  de  juge. 
L’auditeur  de  la  chambre,  l’auditeur 
de  rotte,  l’auditeur  domeliique  font 
donc  à Rome  , des  officiers  de  juftice 
qui  exercent  relpeélivement  une  char- 
ge de  judicature.  ( D.  M.  ) 

Auditeurs  convesttuels  ou  collé- 
giaux , Droit  Cau.  , étoient  ancienne- 
ment des  officiers  établis  parmi  les  re- 
ligieux , pour  examiner  & régler  les 
comptes  du  monalicre. 

Quand  c’eft  un  particulier  fans  ca- 
radere  qui  reçoit  un  compte  qui  le  con- 
cerne lui  même,  on  ne  l’appelle  pas 
auditeur , mais  oyaist.  v.  Oyant. 

AUDITION,  f.  f. , Jurifprud. , qui 
ne  fe  dit  que  dans  deux  phrafes  ; Vau- 
dition  d’un  compte  , & l'astdition  des  té- 
moins : dans  la  première , il  lignifie  la 
réception  & l’examen  d’un  compte;  dans 
l’autre,  il  lignifie  la  réception  des  dépo- 
lirions , foie  dans  une  enquête  ou  une 
information. 


AUDITOIRE  , f.  f.  Jurifp.rom. , lîé- 
ge,banc,tribunal  à Rome;  les  divers  ma- 
gillrats  avoient  des  auditoires  confor- 
mes à leur  dignité  ; ceux  des  officiers 
fupéricurs  s’appelloient  tribunaux,  & 
ceux  des  inférieurs  fubfellia.  v.  Tri- 
bunal. 

Les  juges pedanées , ainli  nommés  par- 
ce qu’ils  jugeoient  debout,  avoient  leurs 
auditoires  dans  le  portique  du  palais  im- 
périal; ceux  des  Hebreux  aux  portes  des 
villes.  Les  juges  des  anciens  feigneur» 
avoient  leurs  lièges  fout  un  orme  planté 
devant  le  principal  manoir , & c’étoit-là 
leur  auditoire. 

Auditoire , en  ce  fens , c’ell-à-dire  « 
employé  comme  iynonyme  à tribunal, 
ne  fe  dit  que  du  liège  de  juges  fubal- 
ternes. 

L'auditoire , dans  les  anciennes  égli- 
fes , étoit  la  partie  où  les  affillans  s’inf- 
truifoient,  fe  tenant  debout. 

L'auditoire  étoit  ce  qu’on  appelle  au- 
jourd’hui la  nef. 

Dans  les  premiers  liecles  de  l’églife, 
on  contenoit  li  Icvércment  le  peuple 
dans  les  bornes  de  cct  auditoire , que  le 
concile  de  Carthage  excommunia  une 
perfonne  pour  en  être  fortie  pendant  le 
fermon. 

AVENTURE , contrat  de  prêt  à la 
gf'oJTc-  , Jurifp.  Le  contrat  de  prêt  à la 
grojfe-aventure , eft  un  contrat  par  le- 
quel l’un  des  contraélants,  qui  eR  le 
prêteur , prête  à l’autre , qui  cil  l’em- 
prunteur , une  certaine  fomme  d'argent, 
à condition  qu’en  cas  de  perte  des  ef- 
fets , pour  lefquels  cette  fomme  a été 
prêtée , arrivée  par  quelque  fortune  de 
mer , ou  accident  de  force  majeure , le 
prêteur  n’en  aura  aucune  répétition , fi 
ce  n’eft  jufqu’à  concurrence  de  ce  qui 
en  reliera  ; & qu’au  cas  d’heureufe  ar- 
rivée, ou  au  cas  qu’elle  n’auroit  été 
empêchée  que  par  le  vice  de  la  chofe , 
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ou  par  la  faute  du  maître  ou  des  ma- 
riniers , l’emprunteur  fera  tenu  de  ren- 
dre au  prêteur , la  fomme  avec  un  cer- 
tain pruât  convenu  , pour  le  prix  du 
rifque  defdits  effets  dont  le  prêteur  s’elê 
chargé. 

Ces  contrats  de  prit  à la  grojfe-aven- 
ture , s’appellent-  aulfi  fimpliciter  , con- 
trats à lagrojfe-,  on  les  appelle  aulll , 
contrats  à retour  de  vs^age  i parce  qu’or- 
dinairemcnt  le  prêteur  court  les  rifques 
jufqu’au  retour  du  navire,  & n’a  la 
répétition  de  la  fomme  prêtée,  que 
dans  le  cas  & lors  de  l’heureux  retour 
du  vaideau,  quoique  quelquefois  les 
contrats  fe  iàifent  pour  l’aller  feule- 
ment, & non  pour  le  retour. 

Ce  contrat  étoit  en  ufage  chez  les  Ro- 
mains ; c’eR  celui  connu  fous  les  noms 
de  nautiam  fanus , ou  de  contraSus  tra- 
jeditia  pecunia  : il  en  eft  traité  dans  les 
titres  du  digelfe  & du  code  de  mut  ko 
fanore. 

Ce  contrat  e(f  permis , non  - feule- 
ment dans  le  for  extérieur , mais  même 
dans  le  for  de  la  confcience , & il  n’efl 
point  ufuraire  ; car  l’ufure  qui  e(l  défen- 
due par  les  loix  civiles  & eccléflalHques, 
conhile  à exiger  quelque  chofe  au-delà 
de  la  fomme  prêtée , pour  la  récompenfe 
du  prêt,  vi  mutui  i mais  dans  ce  contrat, 
le  profit  maritime  qui  eft  ftipulé  outre 
la  fomme  prêtée , n’eft  pas  la  récompen- 
fe du  prêt , mais  le  prix  des  rifques  dont 
le  prêteur  s’eft  chargé  à la  décharge  de 
l’emprunteur. 

Par  la  nature  du  contrat  de  prêt,  l’em- 
prunteur eft  chargé  des  rifques  de  la 
fomme  d’argent , dont  la  propriété  lui  a 
été  transférée  par  le  contrat  de  prêt , & 
à plus  forte  raifon  du  rifque  des  chofès 
auxquelles  il  a employé  cette  fomme  ; 
& la  perte  qu’il  en  foudre  , quoique  par 
force  majeure , ne  le  décharge  pas  de 
l’obligation  qu’il  a contraâée  de  rendre 


au  prêteur  la  fomme  qu’il  lui  a emprun- 
tée J incendium  are  alieno  non  libérât  de- 
bi tarent , lib.  1 1.  cod.  fi  cert.  pet.  Lors 
donc  que,  par  une  convention  particu- 
lière , le  prêteur  veut  bien  fe  charger  de 
ce  rifque  à la  décharge  de  l’emprunteur , 
il  n’eft  pas  obligé  de  le  faire  pour  rien  i 
& comme  ce  rifque  eft  quelque  chofe 
d’appréciable , il  peut  licitement , pour 
fe  charger  de  ce  rifque,  ftipuler  la 
fomme  à laquelle  il  aura  été  apprécié. 

Obfervcz  néanmoins  que,  quoique 
le  profit  maritime , quelque  fort  qu’il  ait 
été  ftipulé  par  le  contrat  à la  groife , foit 
toujours  cenfé,  dans  le  for  extérieur,n’ê- 
tre  autre  chofe  que  le  prix  des  rifques 
maritimes , & par  conféquent  entière- 
ment licite  : neanmoins  11  l’intention 
des  parties  avoit  été  de  comprendre  dans 
ce  profit , outre  le  prix  des  rifques , 
la  récompenfe  du  prêt  & du  crédit  que 
le  prêteur  fait  de  la  fomme  prêtée , ce 
profit  feroit,  jufqu’à  concurrence  de 
cette  récompenfe  du  prêt  qui  y entre- 
roit , illicite  & ufuraire  dans  le  for  de 
la  confcience  ; c’eft  fur  quoi  les  don- 
neurs à la  groflè  doivent  s’examiner. 

Le  contrat  de  prêt  à la  grojfe , eft 
de  même  que  le  contrat  de  prêt  ordi- 
naire , un  contrat  réel  ; car  il  ne  reqoic 
fa  perfedlion  que  par  la  tradition  de  la 
fomme  prêtée.  C’eft  aulll  un  contrat 
unilatéral  ; car  le  prêteur  ne  contracte 
aucune  obligation  envers  l’emprunteur 
par  ce  contrat  ; il  n’y  a que  l’emprun- 
teur qui  contradle  l’obligation  de  ren- 
dre la  fomme  prêtée , avec  le  profit  ma- 
ritime, fous  la  condition  qu’il  n’arrive 
pas  quelqu’accident  de  force  majeure , 
qui  caufàt  la  perte  des  eftets  fur  lefquels 
le  prêt  a été  fait. 

Ce  contrat  eft  un  contrat  intérejfé 
de  part  çÿ  d’autre , & il  diffère  en  cela 
du  prêt  ordinaire , qui  eft  un  contrat  de 
bieufaifauce,  qui  ne  concerne  que  l’inté- 
Mmmm  a 
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rètrdu  fèul  emprunteur,  & ne  renferme, 
de  la  part  du  prêteur , qu’un  pur  fervice 
qu’il  rend  à l’emprunteur , en  lui  accor- 
dant l’ufagc  gratuit  de  la  fomme  qu’il 
lui  prête  : au  lieu  que  le  contrat  à la 
groje  le  fait  pour  l’intérêt  du  prêteur , 
aullî-bicn  que  pour  celui  de  l’emprun- 
teur : le  prêteur  ne  fe  propofe  pas  , par 
ce  contrat,  de  rendre  fervice  à l’cm- 
runtcur , mais  il  fe  propofe  de  recueil- 
r le  profit  maritime  qu’il  y (Hpulc , 
s’il  n’en  eft  empêché  par  quelqu’acci- 
dent. 

Enfin  le  contrat  à la  grqffè , cil  du 
nombre  des  contrats  aléatoires.  Lerifque 
de  la  perte  des  effets,  fur  lefquels  le 
prêt  eft  fait , dont  le  prêteur  fe  charge 
par  ce  contrat,  y eft  évalué  à un  prix  qui 
eft  le  profit  maritime,  que  l’emprun- 
teur s’oblige  de  lui  payer  en  cas  d’heu- 
reufe  arrivée. 

Ce  contrat  eft  différent  de  tous  les 
autres  contrats,  &ilen  forme  uiieef- 
pece  particulière. 

Le  contrat  auquel  il  rclTemble  le  plus, 
eft  le  contrat  d'ajfurance  maritime.  Le 
prêteur , dans  le  contrat  à la  grojfe  , fe 
charge , par  rapport  aux  effets  fur  Icf- 
qiiels  le  prêt  eft  fait , de  tous  les  mê- 
mes rifques  dont  fe  chargent  les  affu- 
rcurs,  par  le  contrat  d'iÿitrance , par 
rapport  aux  effets  alTurés. 

S’il  y a cette  conformité  entre  ces 
deux  contrats , il  y a d’ailleurs  plufieurs 
différences  confidérables.  i“.  Dans  le 
contrat  à la  grojfe , le  prêteur  fournit 
à l’emprunteur , la  fomme  de  deniers 
qui  fert  à l’emplette  des  effets , du  rif- 
que  dcfquels  le  prêteur  fe  charge.  Au 
contraire , dans  le  contrat  d’afl’urance , 
les  alfureurs  ne  fournilfent  rien  à celui 
qui  fait  alfurer  fes  effets,  i".  Dans  le 
contrat  à la  grofe , le  prêteur  , en  fe 
chargeant  des  rifques  des  effets  fur  let 
quels  le  prêt  eft  fait , ne  contraéle  au- 


cune obligation  envers  l’emprunteur.  Lt 
perte  arrivée  par  force  majeure  des  ef- 
fets , du  rifque  dcfquels  le  prêteur 
s’ell  chargé  , ne  rend  pas  l’emprunteur 
créancier  du  prêteur  5 mais  elle  empêche 
feulement  l’emprunteur  d’être  débiteur 
de  la  fomme  qu’il  a empruntée.  Au  con- 
traire , dans  le  contrat  d'njfiirance,  les  aC- 
fureurs  contraélent  envers  l’alfuré , l’o- 
bligation de  l’indermiifer  jufqu’à  con- 
currence de  la  fomme  afluréc , de  tou- 
tes les  pertes  & dommages  foufferts  par 
quelqu’accidcnt  de  force  majeure  dans 
les  effets  affurés , ou  par  rapport  aux- 
dits  effets. 

J*.  Le  contrat  à la  groffe  eft,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit , un  contrat  réel  & 
unilatéral  ; celui  d’alfurance  eft  un  con- 
trat confenfuel  & fynallagmatique. 

Cinq  chofes  compofent  la  fiibftance 
de  ce  contrat}  i*.  une  fomme  d'argent 
qui  foit  prêtée;  a®,  une  ou  plufieurs 
chofes  fur  Icfquelles  le  prêt  eft  fait  ; 3*. 
des  rifques  auxquels  ces  chofes  foient 
expofées , dont  le  préteur  fe  charge  ; 
4*.  une  fomme  convenue , que  l’en». 
prunteur  s’oblige  de  payer  au  prêteur, 
en  cas  d’hcureulb  arrivée,  pour  le  prit 
des  rifques  qu’il  a courus  ; ce  qui  s’ap- 
pelle le  profit  maritime  i le  confen- 
tement  des  parties  fur  toutes  ces  chofes. 

Pour  former  un  contrat  de  prêt  à la 
grojfe-aventiire , tel  qu’il  eft  en  ufage  au- 
jourd’hui , il  faut  une  fomme  d’argent 
que  l’un  des  contrnélants  prête  à l’au- 
tre aux  conditions  ufitées  dons  ce  con- 
trat.. 

Ce  n'eft  pas  que  ce  contrat  ne  pût 
être  abfolumcnt  tufccptible  d’autre  cho- 
fe  que  d’une  fomme  d’argent  ; car  Ce 
contrat  renfermant  le  contrat  mutuwn , 
auquel  eft  jointe  une  convention  par  la- 
quelle le  prêteur  fe  charge  des  rifques  , 
il  peut  être  fufceptible  des  toutes  les  cho- 
fes dont  l’eft  le  conuat  miitmmt , c’eft-»^ 
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dire,  de  toutes  celles  qtupoiidere,  iiftt, 
mtmero  mcnfurà  coujiant , £v  <?«•*  nfu 
(onftimmitur.  L.  2 , l , A.  de  reb.  cred. 
mais  dans  Tufage  , on  ne  donne  à la 
grolFe  que  de  l’argent. 

La  partie  qui  emprunte  une  fomme 
d’argent /i  la  grojje-aventure  „ l’emprun- 
te fur  certaines  chofes  qui  font  fpccia- 
Icmcnt  atTcdécs , en  cas  d’heureufe  ar- 
rivée , à la  reftitntion  de  la  liimme  prê- 
tée, mais  dont  les  rifques  maritimes, 
auxquels  elles  font  expofées  , doivent 
être  fupportés  par  le  prêteur. 

Il  elt  de  l’eflenee  du  contrat  de  prêt 
àla^rojfe,  qu’il  y ait  des  rifques  ma- 
ritimes auxquels  les  chofes  fur  lefnuel- 
Ics  ce  prêt  ell  fait , foient  expolées  ; 
puifquc  par  ce  contrat  le  prêteur  en  ell 
chargé  pour  un  certain  prix. 

Les  rifques  dont  le  prêteur  fe  charge 
par  ce  contrat,  font  ceux  de  tous  les  cas 
fortuits  qui  cauferoient  la  perte  des 
effets  fur  lefquels  le  prêt  ell  fait  dans 
les  tems  , & dans  les  lieux  des  rifques. 

Il  ne  peut  pas  y avoir  de  contrat  de 
prêt  à la  grujje-avetiture , s’il  n’y  a un 
profit  maritime  ftipulé  par  le  contrat, 
c’cll-à-dire , une  certaine  fomme  d’ar- 
gent , ou  quelqu’autre  chofe  que  l’em- 
prunteur s’oblige  de  payer  au  prêteur , 
outre  la  fomme  prêtée , pour  le  prix 
des  rifques  dont  il  s’eft  chargé. 

Si  quelqu’un  prétoit  une  fomme  d’ar- 
gent à un  armateur  pour  un  certain 
voyage , avec  la  claufe  qu’il  ne  feroit  pas 
tenu  de  la  rendre  en  cas  de  perte , ou 
de  prife  de  fon  vailfeau  par  quelqu’ac- 
cident  de  force  majeure,  fans  exiger 
de  lui  pour  cela  aucun  profit  mariti- 
me ; ce  contrat  ne  feroit  pas  un  contrat 
de  prit  à la  grojfe-aventnre , mais  ce  fe- 
roit un  contrat  de  prêt  mêlé  de  dona- 
tion de  la  fomme  prêtée , en  cas  de 
perte , ou  prife  de  vaideau , laquelle  do- 
oadon  feroit  valable  par  la  traditiou  qui 


a été  faite  des  deniers , pourvu  qu’elle 
fût  faite  entre  perfonnes  capables. 

Le  profit  maritime  de  ce  contrat  de 
prêt  à la  grojfe  , confiftoit  chez  les  Ro- 
mains dans  un  certain  intérêt  de  la 
fomme  prêtée,  qu’on  appelloit  Uiniti. 
cnm  fæwis  ou  uftira  nautica , qui  cou- 
roit  pendant  tout  le  tems  que  duroient 
les  rifques. 

Avant  la  conlHtution  de  Julfinien  , 
le  taux  n’en  étoit  pas  réglé,  & étoit 
laiffé  à la  libre  difpofition  des  parties 
contractantes  : TrajeSitia peewtia  prop- 
ter  periadmn  creditoris , qimndiù  navi- 
gat  navis , injinitas  tifuras  recipere  po- 
tejl.  Paul.  Sent.  11,3. 

Mais  par  la  loi  26 , cod.  de  nfur.  Juf. 
tinien , après  avoir  défendu  la  centejime, 
(qui  cil  l’intcrèt  d’un  pour  cent  par 
mois  ) dans  les  prêts  ordinaires , le  per- 
met dans  ce  contrat  ; mais  défend  de 
llipuler  un  intérêt  plus  fort. 

Aujourd’hui  dans  la  plus  grande  partie 
de  l’Europe , le  profit  maritime  ne  con- 
filte  dans  un  intérêt,à  raifon  de  cent  pour 
cent  par  mois , que  lorfque  l’emprunt 
à la  grolfc  eft  fait  pour  un  tems  limité 
de  navigation.  Mais  lorfque  l’empruiu 
elt  fait  pour  un  voyage  à un  certain 
lieu , le  profit  maritime  dont  on  con- 
vient, conlîltc  ordinairement  dans  une 
certaine  fomme  fixée  à raifon  de  tant 
pour  cent.  Au  relte,  foit  qu’il  confille 
dans  un  intérêt , fbit  qu’il  confilfe  dans 
une  fomme  fixe,  la  quantité  n’en  elt 
limitée  par  aucune  loi , & elle  elt  lait 
fèe  au  pouvoir  des  parties  contraélan- 
tes  ; la  loi  de  Jultinicn  n’cll  point  fui- 
vie  parmi  nous. 

Lorfque  l’emprunt  eft  fait  pour  l’al- 
ler & le  retour , on  convient  alfez  fou- 
vent  , que  fi  le  vailfeau  n’elt  pai  de  re- 
tour au  bout  d’un  certain  tems  , le  pro- 
fit maritime  augmentera  à raifon  de 
tout  pour  cent  par  mois , depuis  fcx- 
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piration  de  ce  tcms  jufqu’au  retour. 

Comme  les  riPques  font  plus  grands 
en  tcms  de  guerre , on  convient  quelque- 
fois d’une  certaine  augmentation  de 
profit  maritime  en  cas  que  la  guerre 
îuçvicnne  i mais  s’il  n’y  a pas  de  con- 
vention, la  furvcnance  de  la  guerre, 
lorfque  le  contrat  a âtc  fait  en  tcms 
de  paix , donne-t-elle  au  donneur  à la 
grofle  le  droit  de  demander  une  aug- 
mentation du  profit  maritime  ? On  peut 
dire  en  fa  faveur , que  la  jurifpruden- 
cc  ayant  trouvé  jufte  d’accorder  aux  af- 
fureurs  une  augmentation  de  prime, 
lorfque  la  dernicre  guerre  eft  furvenue  , 
il  paroit  qu’il  y a même  raildn  pour 
accorder  au  donneur  à la  grofle  une  aug- 
mentation de  profit  maritime  , puifque 
ce  donneur  à Ui  groflè  fe  trouve , de 
même  qu’un  aflureur , expofé  par  la  fur- 
venancedela  guerre, à beaucoup  plus 
de  rifques  ; on  peut  dire  au  contraire 
qu’on  ne  peut  pas  tirer  d’argument  en 
faveur  du  donneur  à la  groATe , de  ce 
qui  a été  décidé  en  faveur  des  aflurems} 
c’eft  par  une  raifon  de  faveur  cotUra  ra- 
tionem  juris , Çÿc.  que  cela  a .été  ainlî 
'décidé. 

L’emprunteur  contraéle  par  ce  con- 
trat envers  le  prêteur , l’obligation  de 
lui  rendre  la  fomme  prêtée , & de  lui 
payer  en  outre  le  profit  maritime  con- 
venu ; mais  il  ne  la  contraéle  même 
pour  la  relHtution  de  la  fomme  princi- 
pale , ^ue  fous  une  condition  : „ s’il 
J,  ne  (urvient  pas  quelqu’accident  de 
„ force  majeure , qui  caufe  la  perte  des 
„ cfTcts  fur  lefqucis  le  prêt  eft  fait. 

Cette  condition,  lorfque  le  prêt  à la 
grofl'c  a été  fait  pour  l’aller  & le  retour 
d’un  voyage , exifte  par  le  retour  du 
vailTcau  qui  revient  avec  des  marchan- 
difes  , qui  ont  remplacé  celles  fur  left 
quelles  le  prêt  a été  eût,  & qui  les  repré- 
fentent. 


Il  fuffit  même , pour  que  la  condition 
exifte , qu’il  ne  foit  arrivé  durant  tout  le 
tcms  de  l’aller  & du  retour  aucun  acci- 
dent de  force  majeure,  qui  ait  caufé  la 
perte  des  etfets  fur  lefqucis  le  prêt  a été 
fait , ou  de  ceux  chargés  en  retour  qui 
les  repréfcntoient  ; quand  même  ils  au- 
roient  été  perdus  par  quclqu’autre  caufe 
provenance  ou  du  vice  de  la  chofe  , ou 
de  la  faute  des  gens  du  vailfcau. 

Pareillement  lorfque  le  prêt  n’a  été 
fait  que  pour  l’aller , & non  pour  le  re- 
tour i non-feulement  l’heureufe  arrivée 
des  effets  fur  iefquels  le  prêt  a été  fait  au 
lieu  de  leur  defnnation  , fait  exifter  la 
condition  de  l’obligation  de  l’emprun- 
teur ; elle  exifte  aulfi  lorfque  lefdits  ef- 
fets  font  péris  par  quelque  caufe  qui 
n’eft  pas  une  force  majeure  , & dont 
le  prêteur  n’eft  pas  tenu. 

Lorfque  le  prêt  à la  groffe  eft  fait 
pour  un  tems  limité,  la  condition  de 
l’obligation  de  l’emprunteur , exifte  pr 
l’expiration  de  ce  tems,  fans  qu’il  foit 
arrivé  durant  ce  tems  aucun  accident  de 
force  majeure , qui  ait  caufe  la  perte  dee 
effets  fur  lefqucis  le  prêt  a été  fait. 

En  général  la  condition  du  contrat, 
& de  l'obligation  qu’il  renferme  exifte, 
lorfque  pendant  qu’ont  duré  les  rifques 
dont  le  prêteur  s’eft  chargé , il  n’eft 
arrivé  aucun  des  accidents  de  force 
majeure  dont  le  prêteur  s’eft  chargé,qui 
ait  caufé  la  perte  des  effets  fur  Iefquels  le 
prêt  a été  fait.  Et  au  contraire  , il  pen- 
dant ce  tems  il  en  eft  furvenu  quelqu’un 
qui  ait  caufé  la  perte  defdits  etfets , la 
condition  défaillit  ; & la  défaillance  de 
la  condition  rend  nul  le  contrat  & l’o- 
bligation de  l’empnmteur  ^ue  ce  contrat 
renfermoit , qui  n’avoit  été  contradée 
que  fous  cette  condition. 

Le  profit  maritime  n’eft  pas  dû  au 
prêteur , quand  même  ce  feroit  par  le 
fait  de  l’emprunteur,  que  le  voyage  au- 
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roit  été  rompu.  Car  de  quelque  manie-  fur  lerquels le  prêt  a été  fait,  n’ont  été 
re  qu’il  l’ait  été,  il  fulfit  qu’ü  l’ait  été , ni  pris  ni  perdus,  quelqu’cndommagés 
&'  qu’en  conré(|uence  le  prêteur  n’ait  qu’ils  aient  été  par  des  accidents  de  for. 
couru  aucun  rilque , pour  qu’il  ne  puif-  ce  majeure  -,  & l’emprunteur  en  confé- 
fe  pas  y avoir  de  profit  maritime , ne  quence  ell  obligé  en  ce  cas  de  rendre 
pouvant  pas  y avoir  un  prix  des  rif-  au  prêteur  la  fomme  prêtée , & de  lui 
ques , lorfqu’il  n’y  a pas  eu  de  rifques.  payer  le  profit  maritime  , fans  qu’il 
U y a feulement  cette  dilférence  entre  puide  prétendre  aucune  déduélion  pour 
le  cas  auquel  ce  lèroit  par  le  fait  de  l’em-  la  détérioration  des  effets , fur  lefquels 
prunteur , & celui  auquel  il  l’auroit  été  le  prêt  a été  fait.  (P.  O.} 
îàns  Ton  fait , pK/â , parce  que  depuis  le  AVERAGE , f m. , Droit  publie 
contrat  ,&  avant  le  départ  du  navire , le  d'Aitglettere,  qui  fe  dit  des  fervices  & 
commerce  auroit  été  interdis  avec  le  lieu  corvées  que  les  vaflàux  doivent  à leurs 
defadeftination  : au  premier  cas,  l’cm-  feigneurs  avec  leurs  chevaux , bœufs  & 
prunteur  ne  doit  pas  à la  vérité  le  profit  autres  animaux, 
maritimeau  prêteur,  mais  il  lui  doit  le  AVERTISSEMENT,  v.  Adver- 
change  ou  intérêt  de  la  fomme  prêtée  tissement. 
jufqu’au  payement,  par  forme  de  domJ  AV’EU  , v.  Adveu. 
mages  & intérêts  de  l’inexécution  delà  AUGES,  fupplice  Jet , Jttrtfprtid. 
grojfe-aventnre.  Carie  prêteur  t^uin’a  Rom.,  s’elf  dit  chez  les  anciens,  d’un 
prêté  fes  deniers  que  dans  l’efperance  genre  de  mort  imaginé  pour  punir  les 
d’en  retirer  un  profit  maritime , fi  le  grands  crimes.  On  attachoit  le  coupable 
voyage  pour  lequel  il  les  prêtoit , s’exé-  fur  fon  dos  entre  deux  auges  , defquels 
cutoit , & qui  n’eût  pas  voulu  les  prêter  fortoient  fes  mains , fa  tête  & fes  pieds 
fans  cela , doit  être  dédommagé  par  par  des  trous  faits  exprès.  Expofe  dans 
l’emprunteur  , par  le  fait  duquel  le  cette  fituation , à l’ardeur  du  foleil,  fans 
voyage  a été  rompu,  de  l’ufage  qu’il  au-  pouvoir  remuer,  on  le  nourriffoit  de 
roit  pu  faire  dans  fon  commerce  de  cet  miel , de  gré  ou  de  force  , & on  lui  en 
argent  ; & cet  intérêt  ou  change  en  eft  frottoit  les  parties  découvertes  pour  y 
l’eftimation.  attirer  les  mouches,  qui  le  fàifoient  mou- 

Lorfque  le  préteur  a commencé  à cou-  rir , après  l’avoir  tourmenté  cruellement 
rir  les  rifques , quoiqu’il  ne  les  ait  pas  pendant  quinze  ou  vingt  jours, 
courus  pendant  tout  le  tems  qu’il  de-  AUGMENT  de  dot,  Jurifprtid. , 
voit  les  courir , le  voyage  a)^nt  été  une  portion  des  biens  du  mari  accordée 
abrégé , le  profit  maritime  ne  laiffe  pas  à la  femme  furvivante , pour  lui  aider  b 
de  lui  être  dû  en  entier,  s’il  n’elf  arri-  s’entretenir  fuivant  fa  qualité.  Cette  li- 
vé  aucun  accident  de  force  majeure  qui  béralité  tient  quelque  chofe  de  ce  qu’on 
ait  caufé  la  perte  des  effets  fur  lefquels  le  appelloit  dans  le  droit  romain  donation 
prêt  a été  fait.  11  y a une  entière  parité  à caufe  de  noces  i & quelque  chofe  de  no- 
de  raifon  pour  décider  de  même , à l’é-  tre  doiiaire  coutumier. 
gard  du  profit  maritime  dans  ce  contrat.  Cette  portion  eft  ordinairement  ré- 
La  condition  du  contrat,  de  prêt  à la  glée  par  le  contrat  de  mariage,  & de- 
groffe,  & de  l’obligation  de  l’emprun-  pend  abfolument  de  la  volonté  des jpar- 
teur  qu’il  renferme , exifte  lorfque  pen-  tics , qui  la  peuvent  fixer  à telle  fom- 
danttoutle  tems  des  rifques,  les  effets  me  qu’ils  veulent,  fans  qu’ü  foit  néï 
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ccflTaire  d’avoir  aucun  egard  à la  dot  de 
la  femme , ni  aux  biens  du  mari. 

Lorfqu’clle  n’a  pas  été  fixée  par  le 
contrat  de  mariage,  les ufages  des  lieux 
y fuppléeiu  & la  déterminent  : mais  ces 
ufages  varient  fuivant  les  diti'érens  par- 
lemens  de  droit  écrit;  par  exemple,  au 
parlement  de  Toiiloufe,  elle  eft  toujours 
fixée  à la  moitié  de  la  dot  de  la  femme  ; 
au  parlement  de  Bourdeaux  Vaiigmiiit 
des  filles  cfi  de  la  moitié  , & celui  des 
veuves  du  tiers. 

Si  un  homme  veuf  qui  a des  enfans  du 
premier  lit,  fe  remarie,  alors 
Ae  dot  & les  autres  avantages  que  le  mari 
fait  à fa  fécondé  femme , ne  peuvent  ja- 
mais excéder  la  part  du  moins  prenant 
des  enfans  dans  la  fucceinon  de  leur 
pere. 

La  femme  qui  fe  remarie  ayant  des 
enfans  du  premier  lit , perd  la  propriété 
de  tous  les  gains  nuptiaux  du  premier 
mariage,  & linguliérement de l’u/i^weHr 
de  dot  qui  en  fait  partie , lequel  pallc  à 
l’inftant  même  aux  enfans. 

Quand  il  n’y  a point  d’enfans  du  ma- 
riage dilfous  par  la  mort  du  mari , la 
femme  a la  propriété  de  tout  Vaugmeitt, 
lôit  qu’elle  fe  remarie  , ou  ne  le  remarie 
pas. 

Comme  les  enfans  ont  leur  portion 
virile  diuis  Vmigfiient  Je  dot  par  le  béné- 
fice de  la  loi,  ils  font  également  appel- 
les à cette  portion  virile,  foit qu'ils  ac- 
ceptent la  fuccclllon  du  pere  & de  la  me. 
re , ou  qu’ils  y renoncent. 

Les  enfans  ne  peuvent  jamais  avoir 
Vatigment  de  dot  quand  le  pere  a furvécu 
la  merc  ; parce  qu’alors  cette  libéralité 
eftréverfiblcàcelui  qui  l’a  faite. 

La  rénonciation  que  fait  une  fille  aux 
Tuccefllons  à écheoir  du  pere  & de  la 
mere,  ne  s’étend  pas  à Vaiigmeut  de  dot,  à 
moins  qu’il  n’y  fbit  nommément  com- 
pris , ou  que  la  rénonciation  ne  fuit  faite 


à tous  droits  & prétentions  qu’elle  a !c 
pourra  avoir  fur  lesbiens  jSc  enlafuccet 
lion  du  pere  & de  la  mere. 

Lorfque  le  pere  a vendu  des  héritages 
fujets  à l'iiiigiiteiit  de  dot , le  tiers  acqué- 
reur ne  peut  pas  preferire  contre  la  fem- 
me ni  contre  les  enfans  durant  la  vie  du 
pere. 

La  femme  a hypotheque  pour  fbn  mig- 
ment  de  dot , du  jour  du  contrat  de  ma- 
riage s’il  y en  a ; & s’il  n’y  en  a point , 
du  jour  de  la  bénédidion  nuptiale  : mais 
cette  hypotheque  eft  toujours  poftérieu- 
rcà  celle  de  fa  dot. 

AUG.MENTATION.  Cour  étang, 
mentatioii  des  revenus  du  roi  de  la  Gran- 
de-Bretagne, Droit  public  d'Angleterre  , 
nom  d’une  cour  qui  fut  érigée  fous 
Henri  III.  d’Angleterre,  en  t f j6 , pour 
obvier  aux  fraudes  par  rapport  aux  re- 
venus des  mnifons  religieufes  & de 
leurs  terres  données  au  roi  par  ade  du 
parlement.  Cette  cour  fut  abrogée  par 
un  ade  contraire  émané  du  parlement 
tenu  la  première  année  du  règne  de 
Marie;  le  bureau  en  fubfiftc  encore, 
il  contient  de  précieux  monumens.  La 
cour  itaiigmentation  fut  ainli  nommée , 
parce  que  la  ruppreflion  des  monalle- 
rcs , dont  même  plulicurs  furent  ap- 
propriés à la  couroruie , en  augmenta 
de  beaucoup  les  revenus. 

AUGSBÜURG,  évêché  dl.  Droit  fol. 
Les  terres  de  l’évèché  à' Augsbourg,oxto. 
fées  par  le  Danube,  l’iler  & le  Lech,mais 
la  plus  grande  partie  par  cette  dernière 
rivière , dépendoient  autrefois  de  l’aii- 
cicnne  VindéUcie,  qui  formoit  à fon 
tour  une  portion  de  la  Rhétic. 

Cet  évêché  prend  fon  nom  de  la  vil- 
le impériale  A' Augsbourg  ou  Augujie , 
lieu  de  fa  fondation.  On  fait  remonter 
le  commencement  du  régné  de  fon  pre- 
mier évêque  Sozyme  jufqu’à  l’an  ^90. 
Masmus  Sainbuca , qui  palTc  pour  le  qua- 
trième 
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trieme  cvcquc  tle  cette  églife,  fut  le 
premier  qui  lui  procura  du  patrimoi- 
ne en  biens-fonds  , que  l’cvéquc  Brico 
augmenta  beaucoup  dans  le  huitième 
ficclc  : & réveque  Zeifo  , que  d’autres 
nomment  Koziloii , convertit  en  cathé- 
drale le  Capitole  à' Angsbourg , qui  n’of- 
freit  que  des  ruines.  Au  commence- 
ment du  neuvième  liecle  l’évilfiuc  Xim- 
bert  ou  Simbert  réunit  l’évêché  de  Neiu 
bourg  à celui  d’Aitgsbottrg  ; & Ton  l'uc- 
cedeur  Hanton  , né  comte  d’Andçchs, 
l’enrichit  confidérablemcnt  de  fes  pro- 
pres domaines.  Mais  ce  fut  furtout  fous 
l’évêque  Brunon , que  cet  évêché  prit 
des  accroilfements  encore  plus  mar- 
qués , en  ce  que  fon  frere , l’empe- 
reur Henri  II.  lui  accorda  la  dignité 
princicre,  ledroit  de  chalfe,  plulicurs 
péages  & autres  prérogatives}  que  Bru- 
non  lui-même  légua  à fa  cathédrale 
une  cenfe  qu’il  avoit  à Straubingen, 
avec  plufieurs  dépendances  conlîdéra- 
bles , & réunit  à l'évêché  tous  les  tré- 
fors  de  l’églifc  Je  St.  Afra , fans  toute- 
fois confondre  les  revenus.  Les  biens 
de  l’évêché  ne  firent  que  s’accroître  fous 
fes  fuccclleurs  , & principalement  fous 
l’évèquc  Hartmann  , comte  de  Dillin- 
gen  , qui  lui  fit  au  trehieme  liccle  do- 
nation de  fes  propres  domaines , con- 
fillants  dans  la  ville  de  Dillingen , dans 
le  comté  de  Wittislingen  & en  plufieurs 
autres  terres.  L’évèquc  Wolfhart  de 
Roth  l’augmenta  encore  depuis  de  plu. 
fleurs  villages  > & l’évèque  Henri  IV. 
porta  l’empereur  Louis  à engager  à l’é- 
vêché la  prévôté  dite  Strasvngtey , avec 
les  villages  qui  en  dépendent. 

Le  prince-évêque  d' Augsbotirg  Gege 
fur  le  banc  des  princes  eccléllalHques 
de  l’empire  entre  les  évêques  de  Conf. 
-tance  & de  Hildesheim.  Il  occupe  aulfi 
la  fécondé  place  des  Etats  eccléfiaftiques 
du  cercle  de  Suabc , dont  il  gouverne 
Tum  I. 


<^45 

le  quatrième  quartier , finie  entre  le 
Lech  . le  Danube  & filer.  Au  relbc  l’é- 
vèché  porte  partie  de  gueules  & d’ar- 
gent. Sa  taxe  , fuivant  la  matricule  de 
l’anpire  de  ifai  , ell  de  ai  cavaliers 
& loo  fimtalTins  ou  de  6^2  fl.  nwison 
prétend  que  le  cadallre  aduel  du  cer- 
cle n’clf  point  conforme  à cette  cotti- 
fation.  L’évèque  paye  pour  l’entretien 
de  la  chambre  impériale  189  rixdales 
3 1 ,V  kr.  par  terme.  11  cil  fuliragant 
de  la  métropole  de  Mayence:  & fon 
diocefe  à forient  s’étend  au-delà  du 
Lech  jufqucs  aux  évêchés  de  Ratisbon- 
ne  & de  Freifingen } au  midi  jufqu’à 
ceux  de  Brixen  & de  Coire;  au  cou- 
chant jufqu’à  celui  de  Confiance,  dont 
il  cfi  féparé  par  filer  ; & au  nord  par- 
delà  le  Danube  jufqu’aux  évêchés 
d'Eichftxtt  & de  Würzbourg. 

Le  grand  chapitre  ell  com^olc  de 
quarante  perfoniics.  La  dignité  de  ma- 
rükitl  héréilitairs  de  cet  évêché  ell  at- 
tachée à la  famille  noble  de  Wefter- 
nach  ; celle  de  grauA-chambellan  à la 
maifon  de  Freyberg  j celle  d’échanfon 
à la  famille  de  Wcldcn  ; celle  de  grand- 
maître  enfin  à la  maifon  de  Stadioii. 
Sa  cathédrale  efi  dans  la  ville  impé- 
riale d' Augsbourg  1 où  l’évêque  a aulli 
un  palais  , quoique  fa  vraie  réfidence 
foit  dans  la  ville  de  Dillingen. 

Les  dicafiéres  épifeopaux  tant  fpiri- 
tuels  que  temporels  font  : le  vicariat 
général , le  confeil  eccléfiallique  & le 
conlifioire  , la  régence,  la  chambre  des 
comptes  & la  cour  féodale. 

On  ellime  les  revenus  de  févêque  à 
100,000  écus  d’empire.  Une  prében- 
de de  chanoine  rapporte  annuellement, 
félon  le  prix  des  grains,  toooà  1700  fl. 

Le  prince- évêque  a dans  la  , ville 
d'Aiigsbourg  une  jufiiee  du  château, 
un  bureau  des  finances,  un  autre  des 
poids  Si  péages  , une  recette  des  grains^ 
N n u U 
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une  trcforerie  des  tailles , ime  prévôté 
du  palais , &c. 

La  ville  libre  & impériale  à'Augufle 
ou  Atigshmtrg , nommée  d'abord  Viiu- 
delica  & enfuite  Aiigiijia  VinAeliconon , 
ou  RbtUortoii , cft  fituée  dans  une  con- 
trée agréable,  faine  & fertile  , entre 
les  rivières  de  Lcch  & de  Wertach , 
qui  fe  joignent  dans  fes  environs.  On 
compte  dans  la  ville,  (Jo^o  bourgeois 
gouvernes  par  un  magiltrat  mi- parti. 
Autrefois  les  familles  patriciennes  s’é- 
toient  approprié  l’adminillration  muni- 
cipale ; mais  elle  leur  fut  arrachée  en 
J 358,  & le  gouvernement  des  tribuns 
mis  en  fa  place.  L’empereur  Charles 
V.  en  1^00,  y fubltitua  de  nouveau 
les  patriciens;  mais  aujourd’hui  lama- 
giftrature  ell  compofée  de  membres, 
dont  i I tirés  des  familles  patriciennes , 
4 du  corps  appelle  Mebrer  Gefelljlhnft , 
ou  fuppléans , qui  ayant  époufé  des 
6lles  patriciennes , ont  été  inférés  eux- 
mèmes  au  rôle  de  ces  familles  ; cinq 
du  corps  des  marchands  & cinq  des 
communes.  La  ville  porte  parti  de  gueu- 
les & d’argent , à une  pomme  de  pin 
de  flnople  pofée  en  pal  fur  un  piédellal 
de  même. 

Des  V^indclicicns  elle  paflà  fous  la 
puilfance  des  Romains  ; Drufusy  mena 
une  colonie  de  fa  nation.  Elle  tomba 
enfuite  fuccelfivcmcnt  aO  pouvoir  des 
Allemands,  des  Goths  & des  Francs.  Dé- 
chue de  beaucoup  fous  ces  derniers,  elle 
fe  releva  fous  Charlemagne  ; puis  l’em- 
pereur Henri  III.  l’ayant  prife  fous  fa 
protedlion , elle  n’eut  pas  moins  à fouf- 
frir  des  fréquentes  vexations  des  évê- 
ques qui  rendirent  fa  liberté  très-équi- 
voque. L’empereur  Frédéric  L lui  ac- 
corda beaucoup  de  privilèges  qui  furent 
confirmés  & augmentés  en  lays  par 
Rodolphe  I.  Elle  ne  jouit  à ladietede 
KEmpiic  que  du  fecondfuÆrage  fur  le. 


banc  des  villes  impériales  de  Suabe , 
tandis  qu’aux  aifemblces  du  cercle  elle 
a le  premier  rang  éc  le  premier  fuffra- 
gc.  Sa  taxe  matriculairc  jadis  de  900 
florins  a été  réduite  en  170;  à 20.  flo- 
rins , indépeîidammcnt  de  400  florins 
qu’elle  contribue  au  tréfor  du  cercle  , 
& de  Î07  rixdaîcs , 20  } kr.  qu’elle  paye 
pour  l’entretien  de  la  chambre  impé- 
riale. Parmi  le  grand  nombre  des  diè- 
tes qui  s’y  font  tenues  depuis  l’empe- 
reur Louis  I.  deux  furtout  font  remar- 
uablcs;  favoir  celle  de  i^jo  où  l’on 
t Icclure  publique  d;uis  une  falle  de 
l’évèché  de  la  confclTion  de  foi  du  par- 
ti évangélique,  & celle  de  , par 
laquelle  la  paix  de  religion  fut  Ifipulée 
dans  l’empire.  En  i5>6  il  s’y  conclut 
une  ligue  entre  l’empereur , les  rois 
d’Efpagne  & de  Suede,  & plulîeurs 
autres  princes  qui  s’unirent  contre  la 
France.  Cette  ville  fut  fort  maltraitée 
par  les  François  & les  Bavarois , fur 
la  fin  de  l’année  1703  & au  commen- 
cement de  1 704. 

Son  territoire  comprend  le  villag» 
A' Oberbaitfert , oùl’évèque  d'Aiigsboiirg 
exerce  la  jurifdiélion  eccléfialfique  & 
le  droit  de  patronage , fuivant  la  con- 
vention faire  en  1602. 

La  préfeélure  & prévôté  impériale- 
â'Aiigsboitrg  a toujours  été  féparéc  de 
celle  de  la  haute  & baifc  Suabe , & 
exercée  d’ordinaire  par  des  préfets  par- 
ticuliers , quoique  foumife  à l'autorité 
des  ducs  de  Suabe , au  nom  desquels 
elle  fut  gérée  par  les  comtes  de  Schw». 
bcck , depuis  1067,  jufqu’en  1162,  épo- 
que de  leur  extinélion.  Ce  fut  alors 
que  l’empereur  Frédéric  I.  incorpora: 
la  préfedure  au  duché  de  Suabe  à ti- 
tre de  dignité  héréditaire:  & ce  duché- 
étant  retombé  à l’empire,  les  préfets  fu- 
rent nommés  par  les  empereurs  & rois. 
de-Geimanie  jufi^u’eu  1420.  quel’«0W- 
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^ercur  Sigismond  accorda  à la  ville  le 
privilège  d’avoir  le  titre  & les  attributs 
de  la  préfecture,  ne  refervnnt  à l’em- 
pereur que  le  droit  de  les  lui  confirmer. 
Depuis  cette  époque  la  préfecture  & la 
prévôté  ont  tou  jours  été  attachées  à la 
ville , & fa  jurifdiéfion  s’étend  fur  les 
villages  de  Gerjihofen,  StiUteitbojfeii  8c 
i.aiigaeid. 

AUGURE,  f m. , Supn-flition,  l’art 
de  prédire  l’avenir  par  le  vol , le  chant 
& le  manger  même  des  oifeaux.  Mais , 
i parler  exaclcment , Vau^ire  fe  pre- 
noit  fur  les  phénomènes  qui  paroiifoient 
dans  le  ciel,  & l’aufpice  du  vol  & du 
chant  des  oifeaux  j & l’arufpice,  de 
l’infpeétion  des  entrailles  des  viélimes. 
Cepciidajit  les  augures  obfervoient  aulli 
le  chant  des  oifeatix , & on  croit  mê- 
me que  c’eft  dc-là  ajuc  fe  tire  le  nom 
d'mgitre , ab  aviiim  gim-itu.  Tel  eft  le 
fentiment  de  Varron. 

Fertus  a mieux  aimé  le  dériver  ex 
aviiüu  geftii , de  la  contenance  des  oi- 
feaux. On  pourroit  & on  devroit  peut- 
être  s’en  rapporter  à eux.  Le  fiuneux 
Anglois  Lloyd  ne  l’a  pas  fait;  & il  a 
imaginé  une  étymologie  qui  feroit , ce 
fcmble,  alfez  heureufe,  (i  elle  avoit 
un  peu  plus  defolidité.  Il  fuppofe  que 
comme  dans  la  première  antiquité,  les 
Romains  appelloient  vioritros , ceux  que 
nous  appelions  les  voyers  des  grands  che- 
tiiiiif , quafi  viartmt  ctiratores  , ils  nom- 
tnoient  de  même  ceux  qui  étoient  char- 
gés du  foin  d’élever  & d’obfcrver  les 
oilêaux  dans  certaines  occafions  crid- 
ques  , aviairos  ; & de-là , félon  lui , les 
termes  d'angiir  Sc  A'auguriusn  , quafi 
avicurus  & avicurium. 

Si  nous  avions  à faire  à des  Alle- 
mands , on  pourroit  leur  en  fournir 
une  de  leur  fonds  parfaitement  littéra- 
le , tirée  des  deux  mots  aug  & ur , qui 
doivent  (îgniEer  dans  leur  langue  une 
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vue  fort  fiibtile  , telle  que  le  devroit  être 
celle  des  gens  de  cette  profcdîon. 

Ce  n’eli  point  chez  les  Romains  qu’il 
faut  chercher  l’origine  de  la  fcience  au- 
gtirale.  Elle  étoit  avant  que  Rome  fiit. 
Cela  eft  clair  par  l’hiftoire  de  fa  fonda- 
tion. Aulfi  tous  les  auteurs  Latins  con- 
viennent qu’elle  leur  étoit  venue  des  ha- 
bitans  de  la  Tofcanc , chez  lefquels  dans 
les  commencemens  , ils  avoient  foin 
d’entretenir  fix  jeunes  patriciens , com- 
me dans  une  efpece  d’academie,  pour 
on  apprendre  de  bonne  heure  les  fccrets 
& les  principes.  Les  Tofeans  en  attri- 
buoient  l’invention  à un  certain  Tagès , 
efpece  de  demi-dieu  qu’un  laboureur 
avoit  déterré  d’une  façon  alfez  difficile 
à comprendre , avec  le  foc  de  fa  char- 
rue , & qu’il  avoit  trouvé  endormi  fous 
une  motte  de  terre.  Suidas  en  fait  hon- 
neur à Télégonus  ; Paufanias  à Parnjji- 
fus , fils  de  Neptune  qui  «voit  avanî  ^ 
déluge.  Les  favans  qui  paroilfent  avoir 
étudié  fa  généalogie  avec  le  plus  d’exac- 
titude , la  font  defeendre  fuccelfive- 
ment  des  Cariens,  des  Ciliciens,  des 
Pifidiens  , des  Egyptiens , des  Chal- 
déens  & des  Phéniciens.  Ils  prétendoient 
même  en  donner  une  efpece  de  raifon 
phylique,  en  remarquant  que  ces  peu- 
ples de  tout  tems  , fe  diftinguoient  des 
autres  par  leur  attention  à l’efpece  vo- 
latile , qui  abondoit  d’une  façon  parti- 
culière dans  leur  pays , de  forte  que  , fé- 
lon eux , leur  commerce  fréquent  avec 
ces  animaux  & le  foin  qu’ils  prenoient 
de  leur  éducation  , faifant  leur  occupa- 
tion la  plus  ordinaire , il  n’étoit  pas 
étonnant  s’ils  entendoient  mieux  quo 
les  autres  ce  que  fignifioient  leurs  cris, 
leurs  mouvemens,  leurs  poftures  & leurs 
dilférens  ramages. 

Ceux  qui  cherchent  & qui  prétendent 
trouver  l’origine  de  toutes  chofes  dans 
TEcriture-fainte , ne  font  pas  difficulté 
N il  U II  a 
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de rnpporter celle-ci  au  premier liomme,  dans  celui-ci  de  l'Ecclcfiafle , ttvif  cæli 
qui  connoidbic  à fond  toutes  les  créntu-  profertt  vocem  ; & ceux  qu’on  appelloit 
res,  & qui  dcvoit  entendre  pariaite-  c’c(l-à-dire,  qui  prophetHoient 

ment  le  langage  des  animaux,  puilqu’il  par  leur  vol,  dans  la  fuite  de  ce  même 
rai fonnoit  avec  eux  & eux  avec  lui.  Ils  palfage:  £t  alis  hidkabit  rmt. 
ajoutent  que  de  pcrc  en  fils  elle  étoit  Ce  qu’il  y a de  vrai , c’ell  que  cette 
palfce  nu  patriarche  Noc,  grand  aliro-  fuperfHtion  ell  plus  ancjpime  que  l’E- 
iiome  félon  eux  , & qui  ne  lâcha  le  cor-  criture-faiiue , puifqu’elle  y cft  expref- 
beau  & le  pigeon  hors  de  l’arche,  qu’a-  fément  interdite  & condamnée.  Non  au- 
près s’ètrc  bien  orienté,  fuivant  les  gnyabimini , dit  le  Seigneur  dans  le  Lé- 
principes  de  l’ornithomancie  -,  de  Noé  vitique  ; & dans  le  Deutéronome  , nec 
à Cham , célébré  par  fon  attachement  invtniatur  in  te  qui  obfervet  augwia. 
aux  fciences  ablfnifcs , & connu  chez  La  feule  chofe  qui  pourroit  faire  de  la 
les  nations  fous  les  ditTcrens  noms  de  peine  aux  grammairiens , c’eft  que  le 
Satiinie,  de  Pan  Sc  de  Zoruajire  j & enfin  terme  de  l’original,  qui  elt  traduit  de  la 
de  Cham  nu  fameux  Tagès,  qui,  fui-  même  manière  dans  toutes  les  autres 
vant  leurs  mémoires  , dcvoit  être  fon  verfions , ne  paroit  avoir  aucun  rap- 
arrierc-petit  fils,  & qu’ils  appellent  au-  port  aux  oifeaux  , & qu’il  elt  dérivé 
trement  Maloth , par  le  canal  duquel  manifeftement  d’un  autre  terme  qui  fi- 
cette  mcrvcilleufe  fcicnce  étoit  palfée  gnifie  un  ferpent.  Mjjis  ce  qui  juftifie  les 
dans  l’Europe.  traduéteurs , c’eft  que  le  terme  d’o’jaiveç 

'Ces  auteurs  de  ces  rêveries  n'héfi-  en  grec,  aulEi- bien  que  celui  d’au^/tr 
Aient  pas  non  plus  à mettre  cette  per-  en  latin,  s’appliquoit  ùuUftéremment  à 
feétion  au  nombre  de  celles  de  Salomon,  toutes  fortes  de  préfages  , fouvent  mè- 
C’eft  ainfi  que  Kimchi , raifonnant  à fa  me  par  préférence  à ceux  qui  fe  tiroient 
maniéré  fur  ce  qui  eil  dit  que  la  fagclTe  des  ferpens.  OrMCof,  ipiç,  dit  Hélychius 
de  ce  prince  furpalfoit  celle  des  orien-  dans  fon  Diciionnaire i & Suidas,  en 
taux  & des  Egyptiens , en  inféré  qu’il  parlant  de  Télégoniis  , qui , félon  lui , 
dcvoit  par  coniequent  polféder  tous  les  avoit  le  premier  inventé  rijr  w<iiws-oo(Ki 
fecrcts  de  l’allronomie  & en  particulier  ajoute  par  forme  d’explication , c’eft-à- 
des  augures,  parce  que  c’étoit  alors  en  dire,  le  fccret  de  comprendre  ce  que 
quoi  excelloient  les  Arabes  & lesfages  délîgnoit  un  ferpent  ou  une  belette  fur 
d’I-gypte.  Jarchi  dit  même , en  parlant  ' le  toit.  Audi , la  vérité  eft  que  dans 
de  lui  dans  lès  Comnentairesfur  les  Chro-  : cette  fciencc  les  ferpens  avoient  autant, 
viques,  qu’il  étoit  excellent a«ç«re i & & peut-être  plus  de  conddération  que 

ailleurs  il  pofe  en  fait  que  atidiens  gar-  'les  oifeaux,  particulièrement  dans  les 
rientem  avem,  intelligebat  lingnam  ejus.  lieux  où  ces  infeéles  font  plus  fréquens. 
Enfin , fi  nous  voulons  en  croire  ces  comme  dans  l’Egypte  & dans  toute  l’A- 
merveillcux  interprètes  de  l’Ecriture,  frique.  Il  paroit  même  qu’il  y avoit  une 
nous  y trouverons  toutes  les  trois  par-  liaifon  fi  étroite  entre  ces  deux  efpcces 
ties  de  la  fciencc  des  augures  fort  clai-  d’animaux  dans  les  principes  de  ceux 
rcment  délîgnées.  Le  tripudium  des  pou-  qui  s’attachoient  à cette  profellion  , 
Icts  dans  ce  palfage  de  Job:  Qpis  dédit  qu’ils  étoient  pcrfiiadés  que  leurs  pre- 
gnlln  intelligentiain  f'  Les  ofeines  ou  les  miers  auteurs  n’étoient  parvenus  à 
oilbaux  qui  iiilkuifoicnt  par  leur  chant,  bien  entendre  les  préfages  des  oifeau;i^ 
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que  pnr  le  fccoiirs  des  ferpens. 

Ce  fut  par  leur  moyen  que  les  en- 
fans  de  Priam  , Iléléiuis  & Caffkndre, 
apprirent  ce  fecrct , s’il  en  faut  croire 
le  fcholialtc  d’turipidc,  c’clt-à-dire, 
que  ces  deux  jeunes  enfiins  étant  dans 
le  temple  d’Apollon  , les  ferpens  con- 
ficrcs  à ce  dieu  s’approchèrent  d’eux 
& leur  Iccherent  les  oreilles  ; & que 
par  cette  opération  ils  leur  rendirent 
les  organes  de  l’ouïe  fi  fubtils , qu’ils 
entendoient  les  confultations  des  dieux 
& qu’ils  devinrent  des  prophètes  accom- 
plis. Apollonius  conte  la  même  chofe 
de  Mélampe;  favoLr , que  fes  domcIH- 
ques  ayant  découvert  une  famille  en- 
tière de  ferpens  dans  un  vieux  chêne , 
& tué  fur  le  champ  le  pere  & la  mere, 
lui  en  apportèrent  les  petits , qu’il  fit 
élever  avec  un  grand  finn  j & que  par 
reconnoiflhnce  ou  autrement , ces  ani- 
maux devenus  grands  , l’ayant  trouvé 
un  jour  endormi , s’attachèrent  chacun 
à une  de  fes  oreilles  qu’ils  nettoyèrent 
avec  leurs  langues  fi  parfaitement,  qu’à 
fon  réveil  il  fut  tout  étonné  d’entendre 
les  converfations  des  animaux  & mille 
autres  chofes,  où  il  ne  comprenoit  rien 
auparavant.  Philoftrate,  dans  la  Fie  rPA~ 
follonita , alfurc  que  les  Indiens  acqué- 
roient  la  même  intelligence , en  mMj- 
geant  le  cœur  ou  le  foie  de  certains 
dragons,  dont  la  chafl'e  faifoit  à caufe 
de  cela,  une  de  leurs  principales  occu- 
pations. Eufebe  femble  autorifer  cette 
tradition  dans  fon  traité  contre  Hiéro- 
cles  , où  il  fuppofe  comme  un  fait  conf- 
tant,  qu’Apollonius  lui-même  avoit  fait 
ufige  de  cette  recette  pour  fe  procurer 
cette  connoilTance  ; ce  qu’il  lui  repro- 
che comme  une  infidélité  à la  philofb- 
phie  de  Pythagore , dont  il  ftiifoit  pro- 
felfion,  & qui  alfujettilfoit  fes  difciples 
en  fait  de  manger,  à uneabitinsnce  en- 
tière de  toutes  ibites  de  créatures  ani. 


mées  i erreurs  populaires,  dont  il  feroit 
inutile  de  chercher  le  londcmuit  dans 
la  nature.  Si  ce  n’étoit  point  leur  fare 
trop  d'honneur,  il  feroit  peut-être  plus 
aifé  de  le  trouver  dans  la  religion  , en 
imputant  ces  illufiuns  au  ferpent  ancien, 
le  premier  auteur  de  toutes  les  fiipcrfli- 
tions. 

Quoiqu’il  en  foit,  il  cft  bien  certain 
que  celle-là  eft  des  plus  anciennes  ; 

Mirwii  imdè , fed  olim 

Hic  hoiwr  alitibus. 

Savoir  fur  quoi  pouvoit  être  fondée 
cette  prévention  étonnante  des  anciens 
en  faveur  des  oifeaux  & de  tant  d’autres 
animaux,  qui  ciuroient  dans  leurs  ob- 
fervations  auguralcs , c’df  ce  qu’il  n’cft 
pas  aile  d’expliquer,  & fur  quoi  les  plus 
habiles  du  métier  étoieiit  eux  - mêmes 
fort  embarralfés.  S’ils  s’etoient  conten- 
tés d’établir  entre  ces  créatures  une  et 
pece  de  jargon  & des  maniérés  de  fi- 
gnaux , pour  fe  communiquer  certains 
avis  importuns  à la  confervation  de  leur 
eljrece,  il  n’y  auroit  rien  en  cela  de  l'ur- 
Aturel  & qui  ne  fût  aifé  à juftificr  par 
une  infinité  d’expériences,  qui  fe  font 
faites  de  tout  tems  par  les  difciples  de 
la  nature.  Mais  de  prétendre  qu’ils  nous 
parlent,  qu’ils  nous  avertilfent,  qu’ils 
nous  ménacent , qu’ils  nous  encoura- 
gent; de  Icsécoùter  comme  les  langues 
des  dieux , pour  nous  fervir  de  leurs 
expreffions  ; & de  les  regarder  tomme 
des  prophètes  ou  des  oracles  vivans  , 
qui  répondoient  précifément  à la  pen- 
fëe  de  ceux  qui  les  confultoicitt;  c’eft 
une  imagination  folle  , puérile , extra, 
vagante,  qui  fera  jugée  telle  par  toutes 
les  perfonnes  de  bon  fens.  Cependant, 
c’étoit  certainement  chez  les  anciens 
une  affaire  grave  , ferieufe,  principale, 
& par  rapport  à la  religion  , & par  rap- 
port à l’Etat. 

Quand  on  preffoit  leurs  doélcurs  là- 
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deflbs , ils  ne  tenoicnt  pas  tous  le  mê- 
me langage.  Les  uns  fe  contentoient  de 
dire  en  général,  que  c’etoit  une  qualité 
occulte,  un  inftiiicl  particulier,  qui  leur 
avoit  été  accordé  par  l’auteur  de  la  na- 
ture. Les  autres  , dans  les  principes  de 
la  métcmplycofe , regardoient  les  oi- 
feaux  & la  plupart  des  animaux  comme 
des  créatures  raifonnables  qui  avoient 
changé  de  figure , comme  des  hommes 
métamorphofés.  La  plus  grande  partie 
prétendoient  que  leur  éloignement  do 
la  terre , l’innocence  de  leur  vie , la 
pureté  de  l’air  qu’ils  refpirent,  & leur 
proximité  du  ciel , rendoient  leurs  fen- 
lations  plus  fubtiles  & les  mcttoient  en 
état  de  pénétrer  plus  aifëmctit  que  nous, 
dans  les  événemens  futurs. 

Les  plus  raifonnables  convenoient  de 
bonne  foi,  que  ces  prétendus  prophètes, 
comme  la  plupart  des  autres , prophéti- 
foient  fans  le  favoir  & fans  y entendre 
de  finelfe.  Ut  mes  , feu  frttiervolando , 
feu  Jimdo  , futur  a pennis  vel  noce 
Jicitne  nefeientes  , dit  Macrobe  ; & qu’ils 
n’étoient  que  des  mftruniens  brutes  e " 
tre  les  mains  dcrj\uteur de  la  nature, 
qui  conduifoit  leurs  moiivemciis  d’une 
manicrc  fi  fùrc ,-  que  les  hommes  qui  les 
écudioient  avec  attention  , en  tiroient 
des  indudions  infaillibles.  C’eltla  con- 
clufion  qu’Ammien  Marcellin  tire  d’un 
raifonnemeiit  fort  entortillé , dans  le- 
quel il  attribue  à l’efpritdcs  élémens  une 
vertu  de  preircntimcnt , qui  le  commu- 
niquoit  à ceux  qui  fiivoient  fe  rendre 
favorables  certaines  fubftances  énergi- 
ques, dont  il  donne  la  furintendance  à 
la  déede  Thémis.  Voici  fes  termes  : 
Elementorivii  omnium  fpirittu , ut  poti 
pereniiium  corporiuu  , pr<cfeiieieiidi  motit 
femper  ubiqtie  vigens  , fx  lus  qu.t  per 
difeiplinas  norias  afeSamus , participât 
not’ifciUH  mimera  divinaudi  i £=?  fubjiait- 
tiales  potejlates  ritu  diverfo  plaçai* , ve- 


Int  ex  perpetuis  fontiam  vents  vaticinM 
mortalitati  fuppeditant  verha.  Ce  lan- 
gage magique  eft  trop  profond  & trop 
niyltérieux  pour  nous , & l’on  ne  trou- 
ve rien  dans  les  auteurs  qui  puiife  y 
donner  du  jour. 

Cicéron  s’en  explique  d’une  maniéré 
plus  intelligible  & de  meilleure  foi.  Per- 
fonne  n’étoit  plus  capable  que  lui  d’eti 
parler  pertinemment.  Revêtu  de  la  di- 
gnité d'augure , il  avoit  eu  la  connoiC- 
lance  de  leurs  fecrets  les  plus  cachés } 
il  avoit  alîillé  une  infinité  de  fois  aux 
expériences  qui  fe  faifoient  tous  les 
jours  par  rapport  aux  intérêts  publics 
ou  particuliers  ; il  avoit  eu  toutes  les 
facilités  polfibles  pour  étudier  cette 
fcicnce  à fond  i & il  paroit  qu’il  l’avoit 
fait  par  les  deux  livres  qu’il  nous  a 
laides  de  la  divination,  où  l’on  peut 
dire  qu’il  a épuile  la  matière , en  fài- 
fànt  foutentr  dans  toute  leur  force  le 
pour  & le  contre  à dilFércns  perfonna- 
gcs.  Dans  le  premier , Ibn  frere  Qiiin- 
tus , en  payen  perfuadé  de  bonne  foi , 
étale  toutes  les  raifons  dont  fe  fervoienc 
les  théologiens  pour  autoril'cr  les  au- 
gures t antiquité,  tradition,  révélation, 
ufage  univerfel , exemples  , autorités , 
rien  n’y  ell  oublié,  à unechofe  prés  fur 
laquelle  il  paife  condamnation  C’clt  que 
prede  par  les  épicuriens  d’établir  des 
connexions  folides  & naturelles  entre 
les  mouvemens  des  oifeaux  & les  in- 
dudlions  qu’on  en  tiroit,  il  avoue  foH 
ignorance  là-dediis.  Il  fe  retranche  fur 
les  preuves  de  fait;  & il  foutient  que 
cette  fcicnce  s’étoit  établie  à-peu-près 
comme  la  médecine,  fur  des  expérien- 
ces réitérées,  où  la  raifon  n’avoit  aucu- 
ne part  ; & qu’à  le  bien  prendre  , elle 
n’étoit  fondée  que  fur  des  conjeélures. 
ConjeElurà  enim  nititur,  idtrâ  quant  pro~ 
gredi  non  potejl.  Qiiand  un  avocat  de 
cette  importance  emploie  des  défeiiTcx 
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de  cette  nature,  on  eft  en  droit  de 
juger  qu’il  n’avoit  rien  de  mieux  à 
dire. 

Mais  le  plaifir,  c’cfl  d’entendre  Ci- 
céron lui-mème  foutenir  le  contre  dans 
le  fécond  livre  , & de  voir  avec  quelle 
liberté  philofophique  il  fe  moque  de 
toute  cette  profelnon , avec  quel  goût 
il  ramalTe  tous  les  bons  mots  des  an- 
ciens fur  ce  fujet,  & avec  quelle  hau- 
teur il  pulvérife  tous  les  menus  retran- 
chemens  de  fon  frère,  en  démontrant 
par  des  raifons  , toutes  plus  convain- 
cantes les  unes  que  les  autres  , la  futi- 
lité de  cet  art,  fon  inutilité,  fa  faufl'eté, 
fes  contrariétés , fon  impolTibilité.  Ce 
qu’il  y a d’étonnant , c’eit  qu’au  milieu 
de  tout  cela , il  ne  laide  pas  de  blâmer 
les  généraux  & les  magiilrats , qui  dans 
les  occaGons  importantes  , en  avoient 
méprifé  les  pronoftics  , & de  foutenir 
que  cet  ufage,  toutabuGf  qu’il  étoit,  fé- 
lon lui , devoit  cependant  être  rèfpcdé 
par  rapport  à la  religion  & â la  pré- 
vention des  peuples. 

LailTuns-là  Cicéron  qui  nous  mene- 
roit  trop  loin,  & finilfons  par  deux  con- 
fiderations  qui  nous  paroilfent  renfer- 
mer ce  que  l’on  peut  dire  de  plus  vrai- 
femblable  fur  la  première  lource  de 
cette  lliperttition. 

On  fait  que  chez  les  anciens,  & en- 
core aujourd’hui  chez  bien  des  gens  , 
la  voie  la  plus  commune  pour  fe  dé- 
terminer dans  les  atfaires  ambiguës  & 
hafardeufes  , étoit  d’avoir  recours  au 
fon  ; & chacun  compofoit  ce  fort  à fa 
maniéré  ; les  perfonnes  vives  fur  la  pre- 
mière chofe  qui  fe  préfentoit,  une  pail- 
le, un  coup  de  dez , afin  de  fe  délivrer 
plus  tôt  de  l’incertitude.  Les  perfonnes 
graves  y apportoient  plus  de  faqon  Sc 
plus  de  cérémonies.  Ils  commençoient 
par  expofer  l’adîiire  en  queftion  aux 
lüeux.  Us  les  fupplioicut  de  vouloir 


bien  leur  faire  connoitre  le  parti  qu’ilr 
devoient  prendre  i & comme  G les  dieux 
n’culfent  pas  pu  trouver  les  moyens  do 
leur  expliquer  leur  volonté,  ilsfe  don- 
noient  la  liberté  de  leur  preferire  cer- 
tains Ggnaux , qu’ils  imaginoient  eux- 
mêmes  , & auxquels  ils  attachoient  des- 
prélàgesbons  ou  mauvais  à leurdifcré- 
tion  ; ce  qui  compofoit  une  elpece  de 
chiffre  entre  Dieu  & les  hommes,  dont 
il  n’y  avoit  que  le  confultant  qui  eût  la 
clef,  & dont  les  oifeaux  ou  animaux  dU’ 
pays  faifoient  ordinairement  les  carac- 
tères. Un  padhgc  de  Servius  donne  af. 
fez  à entendre,  que  dans  leurs  principes' 
les  oifeaux  ne  GgniGoient  rien  par  eux- 
mêmes  , mais  feulement  par  rapport 
l’intention  & aux  conventions  du  fup- 
pliant.  Une  formule  de  leur  invocation 
juftiGe  la  chofe  bien  clairement.  C’eft 
un  augure  qui  parle  à Jupiter. 

Si  âettiir  Çj"  duris  fedet  hoc  fnitentiv 
Farcir , • 

Siigna  feras , l^ufque  tonu , tune  onu- 
nis  in  ajiris. 

Confonet  arcanà  volucris  bana  mur-- 
mura  liiiguà. 

Si  frohibesr  hic  ne3e  moras , dextrifi- 
que  profiindtun 

/ilitibus  prittexe  diem. 

Ce  qui  fait  voir  que  dans  les  corn-- 
mencemens  la  GgniGcation  de  ces  G- 
gnaux  étoit  arbitraire  -,  c’clf  qu’elle  va- 
rioit  fuivant  les  pays  s que  les  oifeaux 
qui  paffoient  pour  favorables  en  un  lieu,, 
étoient  regardés  ailleurs  comme  mau- 
vais, fuivant  la  remarque  de  Cicéron  j, 
& que  les  Italiens  affcéloicnt  un  fens 
avantageux  â la  gauche,  & les  Grecs  à 
la  droite.  Si,  dans  la  fuite  des  tems,  ces 
explications  fe  Gxerent  , ces  fixations 
n’eurent  lieu  que  par  cantons  } & il  elt 
aifè  de  comprendre  que  ce  fut  un  effet- 
naturel  de  la  tradition  , & que  les  fu- 
jets,  les  eo&us,  les  difciples,  s’accoutUi^ 
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mcrcnt  infenfiblcmcnt  à rcfpcdtcr  ou  à 
éviter,  à regarder  comme  dos  oil'eaux 
de  bon  ou  de  mauvais  ceux,  qui 

en  dilférentes  rencontres,  avoient  heu- 
rcufcmeiu  déterminé  les  rétôlutions  de 
leurs  princes,  de  leurs  peres  ou  de  leurs 
maîtres.  Cette  lingerie  elt  d.iiis  le  l’ang 
& dans  la  nature  du  genre  humain.  A 
l’égard  de  ces  conventions,  par  Icfquel- 
Ics  les  hommes  ofoient  proferire  aux 
dieux  la  maniéré  de  s’expliquer  avec 
eux  , elles  paroiilèiit  fort  anciennes  , 
puirque  nous  en  voyons  des  traces  dans 
l’Ecriture.  l’ete  til/i  fignwn  à Domim  , 
dit  Ifaie  de  la  part  de  Dieu  au  roi  de 
Juda,  qui  héfitoit  fur  le  parti  qu’il  de- 
voir prendre.  Nous  en  avons  un  exem- 
ple l'péciBque  dans  Eliézer,  fervitcur 
d’Abraham , lequel  ayant  été  envoyé 
par  fon  maître  pour  trouver  .une  fem- 
me à Ifiuc , & le  voyant  près  du  lieu 
marqué  , s’aflît  fur  le  bord  d’un  puits, 
ou  il  jugea  que  les  h.ibitans  dévoient 
venir  puilbr  l’eau.  Ebézer  pria  Dieu 
que  celle  des  filles  qui  fe  préfenteroit 
& qui  auroit  l’honnêteté  de  lui  otifir 
de  l’eau  pour  lui  & pour  les  chameaux, 
fut  celle  - là  même  qu’il  avoir  dclHnéc 
pour  être  la  femme  do  fon  maître.  La 
chofe  arriva  précifcnicnt  comme  il  l’a- 
voit  fouhaité. 

A cette  première  origine,  on  peut  en 
ajouter  une  féconde,  tirée  du  fein  de 
la  nature.  Tout  le  monde  fiiit  que  les 
habitans  de  l’air,  plus  iiuérellesquc  les 
autres  créatures , à ces  dilférentes  vi- 
ciilitudcs , ont  rcqu  du  Créateur  des  or- 
g.anes  très -délicats,  qui  leur  en  font 
prcifcntir  les  changemens  dés  les  pre- 
mières approches } prcireinimcnt  qu’ils 
donnent  à coniioitrc  dans  les  occallons, 
ou  par  leur  voix,  ou  par  leur  vol , ou 
parleurs  dilférentes  contenances,  fui- 
vant  les  obfervations  uniformes  de  tous 
les  naturalises  anciens  & modernes. 


C'eS  ce  que  Virgile  exprime  admira- 
blement dans  les  vers  fuivans  , à l’oc- 
cafion  du  retour  du  beau  tems. 

Non  tepidwn  ad  Solem  pemtas  in  littore 

pmirlnnt 

Dih^jc  Tbetidi  Alcyones  i non  ore  fo- 
liitos 

Imiinmdi  Memiiiére  fîtes  ja^are  mani- 
plos. 

At  nebiiU  magis  ima  petimt,  campnque 
recwnbnnt. 

Salis  Çv  occafttm  fervms  , de  culmine 
fnmmo , 

Nequicqnmn  feras  exercer  no3m  can~ 
tus. 

Apparet  liquida  fnblimis  in  aère  Ni~ 
fus. 

Et  pro  pur  pur eo  pxnas  dut  Scylla  ca- 
pilh. 

Qitacumque  ilia  levein  fugiens  fecat 
.tthera  pennis , 

Ecce  hiimicus  atrox  magna  ftridore  per 
auras 

liifequitiir  Nifits  ; quàfe  fer  t Ni  fus  ad 
auras 

Jlla  levem  fugiens  raptim  fecat  athera 
pennis. 

Tùm  liquidas  cm~vi  prejfo  ter  gntturt 
voces 

Aut  qiiater  ingeminant , ^ fepe  cubt- 
* libus  altis , 

Nefeio  qui  prêter  folitiim  dulcedint 
Uti , 

Inter fefoliis Jlrepitant.  Juvat , imbri- 
btis  aSis , 

Progeniem  parvam  dnlcefqtie  revifere 
nidos. 

Naïul  eqnidem  credo  quia  fit  diviuitùs 
illis 

Ingeniwn  , aut  reriim  fato  prudent  ia 
major. 

Verùm  ubi  tempeftas  Çÿ  cœli  mobilis  hu~ 
mor 

Mutavére  vias , Çÿ  Jupiter  humidiis 
aujiris. 
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Denfat  erant  qtu  rara  modo , ^ qtut 
dejtfa  relaxat , 

Fertuntur  Jpecies  animorum , pe3o~ 
ra  motus 

Nuhc  altos , altos , dùm  nubila  ventus 
agebat  , 

Concipittnt.  Hinc  ille  avium  concenttu 
in  agris , 

Et  loti.  P tendes , y ovsmtes  gutture 
corvi. 

C'eft-à-dire , „ les  alcyons , oifeaux  fi 
„ chers  à Thétis , n’étendent  plus  leurs 
„ ailes  au  foleil  fur  le  rivage.  On  ne  voit 
„ plus  les  pourceaux  inquiets , dilllper 
M avec  leur  grouin  la  paille  qui  leur  fert 
„ de  litière.  Les  nuees  font  bafles  & 
„ tombent  en  brouillards.  La  chouette , 
f,  qui  fur  le  fommet  des  maifons  attend 
,,  le  coucher  du  foleil , ne  fait  plus  en- 
P tendre  fes  cris  funèbres.  Nifus , fous 
P la  forme  de  l’épervier , traverfe  les 
P airs  & pourfuitia  perfide  Scylla , qui 
P l’a  trahi  en  livrant  le  cheveu  fatal.  De 
„ quelque  côté  qu’elle  fuie , leredouta- 
„ ble  Nifus  la  fuit  d’un  vol  rapide.  Mais 
P la  légère  Scylla  fend  les  airs  , & fes  ai- 
p les  la  dérobent  à la  vengeance  de  fon 
„ ennemi.  Alors  les  corbeaux  perchés 
„ fur  les  arbres , témoignent  leur  joie 
P par  leurs  croafTemens  & leur  agitation 
P fous  les  feuillages.  La  ccifation  de  la 
P pluie  les  invite  à aller  revoir  leurs 
P petits.  Ce  n’cft  pas  que  je  croie  que 
P ces  divers  animaux  foient  doués  d’un 
P efprit  prophétique , ni  que  leur  pré- 
P voyance  puiifc  rien  changer  au  cours 
P de  la  nature.  Mais  lorfque  la  tempé- 
P rature  de  l’air  a varié , & que  le  fouf- 
P fie  des  vents  l’a  condcnle  ou  raréfié , il 
P fe  fait  alors  une  dilTérente  imprelfion 
P fur  les  organes  des  animaux , caufée 
„ par  les  divers  ntouvemens  de  l’air. 
„ Voilà  ce  qui  occafionne  le  chant  des 
„ oifeaux  dans  les  campagnes , l’agita- 
p tion  des  corbeaux  fous  les  feuillages , 
Tome  L 
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k la  joie  de  tous  les  troupeaux  dans 
„ les  prairies  ”. 

Il  ctl  ailé  de  comprendre  après  cela , 
comment  les  anciens  dans  leur  premiè- 
re fimplicité  , quand  certaine  tempéra- 
ture de  l’air  étoit  importante  pour  leurs 
travaux , étudioicnt  avec  attention  les 
poüures  de  ces  animaux , comme  nous 
faifons  aujourd’hui  nos  baromètres , 
afin  de  faire  ufage  du  tems  préfent , de 
de  fc  précautionner  contre  le  futur.  Ce- 
pendant cette  forte  d’étude  n«  conve- 
nant ni  à tous  les  pays , ni  à toutes  les 
profelfions  , ceux  qui  s’y  appliquoient 
d’une  faqon  particulière  & qui  s’étoient 
Fait  une  réputation  dans  ce  genre  do 
prophétie , fe  voyant  confultés  de  tous 
côtes  avec  emprelfement , durent  entre- 
prendre d’en  étendre  les  bornes  par  un 
principe  de  charlatanerie  , qui  n’efi  que 
trop  commun  dans  toutes  fortes  d’états. 
Et  abufant  de  la  prévention  , de  la  fim- 
plicité, delà  curiofité  des  peuples , ils 
n’eurent  pas  de  peine  à leur  faire  en- 
tendre que  leurs  comioüTances  s’éten- 
doient  bien  au-delà  de  la  pluie  & du  beau 
tems , & que  les  animaux  dont  ils  fei- 
gnoient  d’entendre  le  langage , les  inf, 
truifüient  de  tous  les  événemens  futurs  ; 
impolhire  dont  Lucien  nous  a démontré 
la  poifibilité  & la  réalité  dans  fon /an» 
prophète , & qui  n’étoit  pas  incotuiue 
aux  gens  de  bon  efprit. 

Soit  que  l’on  veuille  ou  joindre  ou 
fèparer  ces  deux  fources , il  fe  trouvera 
que  cette  prétendue  fcience , afièz  inno- 
cente dans  les  commcnccmens , n’étoit 
devenue  criminelle  que  par  le  mélange 
de  la  fuperftition  ou  de  la  fupercheric  , 
& peut-être  de  toutes  deux  enlènible. 
Voyez  l’article  fuivant. 

Augure,  Superflit.,  qui  fe  mêloit 
de  prédire  l’avenir,  par  le  moyen  de  la 
fcience  augurale. 

U y avoit  à Home  un  college  d’un,^ 
Qo  00 
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rts  dont  rétablifTement  rcniontoit  juC. 
qu’à  Romulus.  Ce  prince  ne  cornpoPa 
d’abord  ce  college  que  de  trois  augures  , 
tirés  des  trois  tribus , qui  alors  compre- 
noicut  tous  les  habitans  de  la  ville  ; Ser- 
vius  en  ajouta  un  'quatrième.  Pour  çn- 
trer  dans  ce  college , il  fàlloit  être  de  ra- 
c ? patricienne  j & la  coutume  de  n’y  en 
admettre  point  d’autres  , dura  juiqu'à 
l’an  de  Rome4f4.  fous  le  confulat  de 
Apuleius  Panfa  & de  Valerius  Corvinus, 
que  les  tribuns  du  peuple  demandèrent 
qu’on  élevât  des  plébéiens  à la  dignité 
d'augure } ce  qui  leur  fut  accordé  après 
quelques  conteftations , & on  en  créa 
cinq  du  peuple.  Ainfi  ce  college  Ce  trou- 
va compofé  de  neuf  perfonnes  jufqu’au 
tems  de  Sylla  qui  y en  ajouta  fix  autres, 
comme  on  l’apprend  de  Tite-Live  & de 
Florus  ; ou  quinze,  fuivant  d’autres 
hiltoriens  qui  prétendent , que  fous  ce 
diredeur  le  college  des  augures  étoit 
compofé  de  vingt-quatre  perfonnes.  Le 
chef  de  ce  college  étoit  nomme  magijier 
aiigurum.  Le  nombre  des  augures  ne 
demeura  pas  cependant  £xé  à ceux  qui 
çompofoient  ce  college,  puifqu’outre 
ceux  qui  étoient  en  charge,  les  empe- 
reurs en  avoient  de  particuliers  pour 
eux  , qui  demeuroient  au  palais  & qui 
les  fuivoient  dans  leurs  voyages;  & 
qu’il  y eut  des  villes  du  nombre  de  celles 
qui  étoient  foumifes  aux  Romains  , qui 
en  avoient  un  fi  grand  nombre , que  le 
college  des  augures  de  Lyon  étoit  com- 
pofé  de  trois  cents  perfonnes. 

Anciennement  c’etoit  le  peuple  aflem- 
b'é  qui  élifoit  les  augures } mais  dans  la 
fuite,  il  fuffifüit  que  deux  des  plus  an- 
ciens de  chaque  curie,  en  propofaifent 
un  du  nombre  de  ceux  qui  avoient  étu- 
dié cette  fcience.  Après  un  férieux  exa- 
rnen , il  étoit  admis  ou  refufé  par  le  col- 
lege alfcmblc  ; & cette  coutume  dura  juf- 
qu’à  l’an  de  Rome  6fi.  que Alarius , pi- 


qué qu’on  eût  élevé  un  autre  que  lui  à 
la  dignité  d'augure  qu’il  avoir  follicitée , 
fit  publier  une  loi  qui  attribuoit  au  peu- 
ple le  pouvoir  d'élire  à l’avenir  les 
res , les  pontifes  & les  autres  prêtres. 
Mais  peu  de  tems  après,  Sylla  ht  abro- 
ger cette  loi,  & rendit  aux  augures  le 
droit  d’éledtion , dont  la  vengeance  de 
Marins  les  avoit  dépouillés.  Ils  n’en 
jouirent  pas  long-tems  ; car  Jules-Cé- 
far , qui  afpiroit  â la  dignité  de  fouve- 
rain  pontife  & qui  n’efperoit  d’y  parve- 
nir que  p.ir  la  fàdion  du  peuple , enga- 
gea le  tribun  T.  Attius  Labienus , à ré- 
tablir la  loi  domitia.  Il  y eut  encore  d’au- 
tres changemens  à ce  fujet , dans  les 
tems  des  troubles  qui  agitèrent  la  répu- 
blique. Mais  enfin  AuguRe,  aprèsavoir 
mis  fin  aux  guerres  civiles , rendit  au 
college  des  augures  le  droit  d’éledion  ; 
ce  qui  dura  jufqu’au  tems  où  les  empe- 
reurs fe  le  réferverent. 

On  prenoit  de  grandes  précautions 
dans  l’éledion  des  augures  i & il  falloit 
que  Celui  qu’on  élevoit  à cette  place,, 
fut  d’une  vie  irréprochable  & n’eût  au- 
cun défaut  de  corps.  Aulfi  fon  caraderc 
étoit  indélébile,  & on  ne  pouvoitle  dé- 
pofer  pour  quelque  fujet  que  ce  fût. 
Leurs  fondions  étoient  très-confidéra- 
blcs  par  rapport  à l’Etat  & à la  religion. 
Le  fénat  ne  pouvoir  s’afl'cmbler  qu’en 
un  lieu  qu’ils  avoient  confacré.  Si  pen- 
dant l’aircmblée  ou  du  fénat  ou  du  peu- 
ple, ils  obfervoient  quelque  mauvais 
préfage,  ils  avoient  le  pouvoir  de  la 
rompre,  comme  aullt  celui  de  calfer  les 
magiftrats  , dont  l’éledion  avoit  été  fai- 
te fous  de  mauvais  aufpices. 

Enfin,  on  avoit  une  fi  grande  confi- 
dération  pour  les  augures  & pour  les 
chofes  qu’ils  annongoient , qu’on  pre- 
noit pour  des  impies  ceux  qui  les  mépri- 
foient , ou  qui  faifoient  de  leurs  pré- 
didions  le  fujet  de  leurs  railleries.  Aulfi 
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regarda-t-on  comme  une  punition  des 
dieux  , la  cacndrophe  de  Claudius  Pul- 
cher , qui  fit  jcttcr  les  poulets  facrés 
dans  la  mer , parce  qu’ils  avoient  refuie 
de  manger  ce  qu’on  leur  avoit  oifcrt , en 
difant , s'ils  ns  vsidetit  pas  tnangsr , qu'ils 
hoivent. 

On  ne  faifoit  point  d’entreprife  confi- 
dcrable , point  de  guerre  , point  de  fie- 
ge,  fans  avoir  auparavant  confulté  les 
augures.  Si  les  préfagcs  qu’ils  tiroient 
dans  ces  occafions  ctoient  favorables , 
ils  rcpondoicnt  : id  aves  addkunt , les 
oifeaux  Papprouvesit.  S’ils  étoient  niau- 
Yais  , leur  réponic  étoit  : id  aves  abdi- 
cmt , les  oifeaux  le  dèfapprouvent.  Quand 
les  préfages  fe  préfentoient  d’eux-mè- 
mes , on  les  appelloit  oblativa  ; & s’ils 
n’apparoiJfoient  que  lorfqu’on  les  cher- 
choit,  on  les  nommoit /»/pe/rar<i. 

Les  augilres  fe  prcnoient  en  diJFcren- 
tes  manières , & toujours  avec  des  cé- 
rémonies particulières.  On  obfcrvoit 
trois  chofes  : V augure , augtirum , l’auf- 
pice,  aufpicium,  & le  mouvement  ou 
trcfliiillement,  tripudium.  Ces  trois  ob- 
fervations  avoient  lieu  quand  on  droit 
les  augures  du  vol  des  oifeaux.  On  les 
droit  aulïi  des  entrailles  des  animaux, 
& on  appelloit  cela  l’ex/j/piff.  Onlcsti- 
roit  encore  des  prodiges , des  météores, 
des  phénomènes  , qui  apparoüToicnt 
dans  le  ciel.  De  toutes  les  maniérés  de 
prendre  les  augures , celle  - ci  étoit  la 
plus  authentique  & la  plus  iùre  , parce 
que  ces  fortes  de  phénomènes  ne  fe  réi- 
téroient  pas  ordinairement  dans  un  mê- 
me jour.  Ainfi  , quand  le  chef  des  au- 
gures vouloit  rompre  une  alfemblée  , il 
lui  fuffifoit  défaire  afficher  qu’il  avoit 
obfervé  des  lignes  dans  le  ciel,  avec 
cette  formule,  alio  diedixerit , poser  un 
autre  jottr.  Mais  comme  le  fénat  vit 
que  le  pouvoir  des  augures  poimtoit  au- 
torifer  bien  des  abus , il  orduuna  que 


ces  fortes  d’affiches  ne  romproient  plue 
déformais  les  aifemblécs  qui  feroient  lé- 
gitimement convoquées. 

Parmi  les  fignes  du  ciel  qu’obfcr- 
voient  les  augures,  il  y en  avoit  qui 
ne  lîgnifioient  rien , & on  les  nom- 
moit  bruta  ou  vasia.  Ceux  ^ui  annon- 
qoient  quelqu’événemcnt , «oient  ap- 
pellés  fatidica.  De  ces  derniers  , on 
nommoit  cnnfiliaria  pgsia , ceux  qui  pa- 
roiifoicnt  pendant  qu’on  délibéroit  fur 
une  affaire  ; & auSoritativa  ou  cottfir- 
matifs  , lorfqu’ils  n’nrrivoient  qu’après 
qu’elle  étoit  confommée.  De  ceux-ci , il 
y en  avoit  encore  de  deux  cfpeccs , 
pojhdaria  , qui  obligeoient  à renou- 
veller  les  fa«ifices  ; & mostitoria  , qui 
avcrtilToient  de  ce  qu’on  devoit  éviter. 

Tous  les  jours  & toutes  les  faifons 
n’étoient  pas  également  propres  à pren- 
dre les  augures  i & se  fut  pour  cela  que 
Métellus  , au  rapport  de  Plutarque , 
défendit  de  les  prendre  après  le  mois 
d’Août , parce  que  les  oifeaux,  muoient 
en  c«te  occafion.  On  ne  devoit  pas  les 
prendre  non  plus  immédiatement  après 
les  ides  de  chaque  mois , à caufe  du  dé- 
cours de  la  lune,  ni  après  midi,  quel- 
que jour  que  ce  fût. 

Le  lieu  où  l’on  prenoit  V augure  devoit 
être  élevé  ; c’eft  pourquoi  on  l’appelloit, 
félon  Sert’ius  , templim , arx , atiguractt- 
lum  i & le  champ  confacré  à cet  ufage , 
ager  effatus.  Lorfque  le  tems  fe  trouvoit 
calme  & ferein , car  il  n’étoit  pas  permis 
de  prendre  l’im^Hre  dans  toute  autre  diP- 
polition  de  l’air , & que  toutes  les  au- 
tres cérémonies  étoient  faites , Vaugtp-e 
revêtu  de  fa  robe  , appellée  lassa  ou  tra. 
bea , & tenant  à la  main  droite  le  bâton 
augurai , qui  étoit  fcmblable  i nos  crof- 
fes  d’évêques  , s’alfeyoit  à l’entrée  dans 
fa  tente  & regardoit  de  tous  côtés.  Après 
avoir  marqué  les  parties  du  ciel  avec  fon 
bâton  augurai  & tiré  une  ligne  de  l’o- 
Oooo  3 


Digifized  by  Google 


€60 


A ü G 


rient  à l’occident , & une  nutre  du  midi 
au  fèpteiurion  , il  offroit  le  facrifice  & 
adredbit  cette  prière  à Jupiter:  Jupiter 
pater , fi  mihi  es  auSor  , urhi , pnpulo- 
qiie  Ronumo  Qiiiritium  , hxc  fané  fartè- 
qtie  ejfe , ut  tu  mine  mibi  benè  fponfis  , 
henèque  volueris.  „ Jupiter , fi  vous  êtes 
„ le  protecteur  de  Rome  & du  peuple 
„ Romain  , faites  que  ['augure  me  foit 
„ favorable.”  Ou  , comme  le  dit  Tite- 
Live,  à l’occafion  de  l’élection  de  Nu- 
ma  Pompilius  ; Jupites-  pater , fi  ejl  fas 
buitc  Nionam  Poinpilium,  cujtis  ego  ca- 
put  teneo , regem  Rom<t  ejfe , ut  tua  figua 
ttobis  certa  & clora  fini  inter  eos  jinet 
quos  feci.  „ Jupiter , fi  nous  devons  éli- 
„ re  pour  notre  roi  Numa  Pompilius , 
„ dont  je  tiens  la  tète  entre  mes  mains , 
„ faites  que  les  figues  qui  paroitront 
„ dans  l’enceinte  que  je  viens  de  tracer, 
„ foient  clairs  & certains.”  Cette  priere 
faite , le  prêtre  obfervoit  à droite  & à 
gauche,  devers  quel  endroit  les  oilcaux 
prenoienf  leur  vol , pour  décider  en- 
fuite  fi  ['augure  étoit  favorable  ou  fu- 
nefte. 

Comme  cette  cérémonie  faifôit  partie 
de  la  religion  des  Romains , on  y aifiC- 
toit  avec  un  grand  refpeCl  ; & pendant  le 
facrifice  & la  priere  , on  obfervoit  un 
grand  filence.  Si  ['augure  étoit  favora- 
ble , celui  qui  l’avoit  pris , defeendoit 
du  lieu  où  il  s’étoit  placé  i & il  venoit 
l’annoncer  au  peuple  par  cette  formule 
que  nous  avons  déjà  rapportée  : tes  oi- 
feattx  l'approuvent  ou  ne  Papps-ojivent 
pas.  Qiioique  ['augure  fût  favorable , on 
attendoit  quelquefois , avant  que  de  rien 
entreprendre,  que  les  dieux  l’eulfent 
confirmé  par  un  nouveau  ligne.  C’eft 
ce  que  nous  fiiit  entendre  Virgile  daiu 
ce  vers  : 

Da  deinde  auxilium , Pater , arqtte  hdc 
omnia  Jirma. 

^ ^piter,  foyez-moi  fiivorable  & con- 
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^ firmez  le  préfage  que  vous  venez  de 
„ me  donner. 

De  tous  les  figues  du  ciel , qui  fer- 
voient  à prendre  ['augure , les  plus  liirs 
étoient  le  tonnerre  & les  éclairs  , fur- 
tout  quand  il  tonnoit  dans  un  tems  fe- 
rein.  Si  le  tonnerre  & les  éclairs  ve- 
noient  du  côté  gauche , c’étoit  un  bon 
préfage,  & un  mauvais,  s’ils  venoient 
du  côté  droit.  Virgile  qui  a fu  faire 
entrer  dans  fou  poeme  une  grande  par- 
tie des  coutumes  rcligieufcs  des  Ro- 
mains , dit  à cette  occafion  : 

Audiit  Çÿ  cali  Genitor  de  parte  ferena 
Jntonuit  Ittvwn,  &c. 

Donat  expliquant  ce  vers,  nous  ap- 
prend que  la  raifon  pour  laquelle  le  ton- 
nerre, venant  du  côté  gauche,  étoit 
favorable,  c’eft  parce  que  ce  qui  pa- 
roilfoit  de  ce  côté-là,  partoitdela  droi- 
te des  dieux.  Les  foudres  qui  palToient 
du  feptentrion  à l’orient , étoient  ré>- 
putés  favorables. 

Les  vents  étoient  un  autre  figne  du 
ciel , qu’on  obfervoit  dans  les  augures , 
parce  qu’on  les  regardoit  comme  le» 
melfagers  des  dieux , qui  venoient  ap- 
prendre leurs  décrets  aux  hommes.  Lu- 
tatius  , ancien  commentateur  de  Stace , 
expliquant  cet  endroit  où  le  poète  dit , 
que  l’infpeélion  des  vents  & du  vol  des 
oifeaux  , faifoit  différer  la  guerre  , 
Ventifque , aut  abte  vif» 
Bellomm  proferre  diem , &c, 
obfervc , que  les  augures  tiroient  leur» 
préfages  par  le  moyen  des  vents  i mai» 
il  ne  nous  apprend  rien  de  plus  parti- 
culier fur  ce  fujet.  Ainfi  on  ignore 
quels  vents  étoient  favorables , ou  de 
mauvais  augure. 

Au  refte , tout  ce  qu’on  vient  de  dire 
des  augures  qui  fe  tiroient  des  fignes  du 
ciel , fe  pratiquoit  pareillement  dans 
ceux  qu’on  prenoit  par  le  vol  des  oi* 
ièaux,  La  düfercQte  maoiece  dont  il* 
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voloient,  annonqoit  de  bons  ou  de 
mauvais  aufpiccs.  Si  clic  étoit  de  mau- 
vais augure,  ou  la  nommoity7>«j#nT , ou 
fuuejla , ou  circula  , c’eft-à-dire , qui  dc- 
iendoie  quelque  entreprife.  On  l’appel- 
loic  encore  dévia,  pour  montrer  que 
cette  entreprife  feroit  de  difficile  exé- 
cution ; rémora,  quand  clic  devoir  être 
retardée  ; inebria , lorfque  pa- 

roilfoit  y devoir  mettre  quelqu’obftacle; 
& enfin  a/r<Trt  , quand  un  fécond  préfa- 
ge  détruifoit  le  premier. 

Les  oifeaux  dont  on  obfervoit  le  plus 
exaclement  le  vol  & le  chant,  étoient 
l’aigle  , le  vautour  , le  milan , le  hibou, 
le  corbeau  & la  corneille.  Horace  dit  du 
corbeau  : 

Ojcinem  corvtim  frect  fufdtabo , Solis 
ab  ortu. 

£t  Virgile  parlant  delà  corneille  : 

Sape  JtuiJlra  cavà  prxdixit  ab  iliee  cor- 
nix. 

Mais , la  maniéré  la  plus  ordinaire  de 
prendre  Vaugure  , conlllloit  à examiner 
de  quelle  maniéré  les  poulets  faercs  pre- 
noient  le  grain  qu’on  leur  préfentoit.  On 
faifoit  venir  ordinairement  ces  poulets 
de  l’isle  de  Négrepont , & on  les  tenoit 
renfermés  dans  des  cages.  Celui  qui  en 
avoir  foin,  étoit  nommé com- 
me nous  l’apprenons  de  Cicéron.  Les 
llomains  avoient  tant  de  foi  à la  ma- 
niéré dont  ils  mangeoient,  qu’ils  n’en- 
treprenoient  rien  de  confidcrable  , fans 
avoir  pris  auparavant  cette  forte  d’au- 
giire.  Les  generaux  même  des  armées 
les  faifoient  porter  dans  leurs  camps , & 
les  confultoient  avant  que  de  livrer  ba- 
taille. Le  confui , après  avoir  averti  ce- 
lui qui  prenoit  foin  de  ces  poulets , de 
préparer  tout  ce  qui  étoit  iiécetFaire  pour 
prendre  l’aufpicc , jettoit  lui-même  du 
grain  aux  poulets.  S’ils  le  prenoient 
avec  avidité , en  le  trépignant  & l’écar- 
tant qà  & là»  l’aulpice  étoit  mauvais. 


& on  Je  défiftoit  de  l’entreprile  pour  la- 
quelle on  les  confultoit. 

On  eft  étonné  avec?  raifoii  de  voir 
qu’un  peuple  auifi  ferieux  & aulli  fage 
que  le  peuple  romain,  ait  été  adonné 
pendant  plullcurs  ficelés  à une  11  puérile 
fuperltition , & ait  fait  dépendre  les 
plus  grandes  entreprifes  de  lafatictéou 
de  l’appétit  d’un  poulet  -,  mais  le  fait  n’en 
cil  pas  moins  certain.  Cicéron , à la  vé- 
rité s’en  eft  mocqué  ouvertement,  fans 
qu’il  paroilfe  qu’on  lui  en  ait  fait  une  af- 
faire férieufe;  mais  apparemment  que 
les  tems  étoient  changés , lorfqu’il  écri- 
voit  fes  livres  de  la  divination.  Peut- 
être  que  dans  un  autre  ficelé,  il  n’en 
auroit  pas  raillé  impunément 

Quoiqu’il  en  foit,  les  Romains  étoient 
fi  attachés  aux  aufpices  & aux  augures , 
& y avoient  tant  de  foi , qu’ils  les  pre- 
noient dans  toutes  les  entreprifes.  Après 
avoir  fait  précéder  les  cérémonies  pref- 
crites  par  la  religion , ils  confultoient 
toujours  une  perlonne  intelligente  dans 
cette  forte  de  fcience.  On  nous  a con- 
fervé  la  manière  dont  ils  interrogeoient 
celui  à qui  ils  s’adrefloiciit.  Qtdntus  Fa- 
bius , je  füuhaite  que  vous  me  ferviez  d 
prendre  F aufpice.  Dites  - moi , fi  toutes 
les  cérémonies  ufitées  en  pareil  cas , ont 
été  obfervées  exaSement , £3'  fi  faujpice 
n'efi  point  défeliueux.  Alors  !a  perfonne 
cunlultée  répondoit , rien  n'y  manque. 

Au  relie , des  ufages  auflî  bifarres  que 
ceux  dont  on  vient  de  parler,  n’ont  pas 
feulemcutété  en  vogue  parmi  les  payensj 
on  les  a vu  fe  perpétuer  au  milieu  du 
chriftiauifme  plufieurs  fiecles  de  fuite  , 
fous  le  nom  de  forts  des  Joints.  En  ef. 
fet , le  concile  de  Vannes , tenu  fous 
Léon  I.  dans  le  V'.  fiecle,  défend  aux 
clercs , fous  peine  d’excommunication  , 
d’exercer  la  divination  que  l’on  appella- 
le  fort  des  faints , & de  prétendre  dé- 
couvrir l’aveoir  par  l’inlpeélion  de  qjuelr 
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que  écriture  que  ce  foit.  Le  dixième  ca- 
non du  concile  d’Agde , qui  fut  alîcni- 
blé  l’an  fo6,  s’exprime  de  la  forte. 
,,  Pour  ne  pas  oublier  un  point  qui  fait 
„ grand  tort  à la  religion;  favoir,  qu’il 
„ fe  trouve  des  clercs  & des  laïcs  qui 
„ s’appliquent  zux  augures , &qui  fous 
„ le  voile  de  la  religion , par  ce  qu’ils 
„ appellent  faulTement  forts  des  faillis, 
„ exercent  l’art  de  la  divination  , & 
„ promettent  de  faire  coiinoitre  l’ave- 
„ nir  ; que  tout  clerc  ou  laïc  qui  fera 
„ convaincu  d’avoir  enfeigné  cet  art  ou 
„ de  l’avoir  exercé , foit  excommunié.” 
Les  conciles  d’Orléans  & d’Auxerre, l’un 
de  l’an  fil , l’autre  de  l’an  f9f , prof- 
crivent  de  même  les  forts  des  faints , & 
enveloppent  dans  le  même  canon  ceux 
qui  fe  donnoient  pour  & pour 

devins , ou  qui , par  le  moyen  de  cer- 
tains caraClcrcs  ou  de  dilférentes  petites 
figures  de  pain  & de  bois  , fcmèloient 
de  prédire  l’avenir,  ■ 

AUGUSTAL  ou  PREFET  AUGUS- 
TAL , adj. , Jurifprud.  rom. , magiftrat 
romain  , prépofé  au  gouvernement  de 
l’Egypte,  avec  un  pouvoir  fcmblable  à 
celui  du  proconful  dans  les  autres  pro- 
vinces. V.  Proconsul. 

AUGUSTE,  adj.,  Jurifp.  rom.,  nom 
de  dignité  donné  aux  empereurs  ro- 
mains, félon  quelques-uns,  du  mot 
augeo  , parce  qu’ils  augmenterenf  la 
puilfance  romaine.  Odlavicn  le  porta 
le  premier , & il  fut  adopté  par  fes  fuc- 
ceflèurs , comme  on  le  voit  marqué  fur 
les  médailles  par  cette  lettre  A,  ou  par 
celles-ci  AVG.  Les  impératrices  parti- 
cipoient  aulfi  .à  ce  titre  dans  les  médail- 
les & les  autres  monumens  publics  , 
telles  que  les  médailles  d’Hclcne,  mere 
du  grand  Conifantin , qui  porte  cette 
légende,  FL.  IVL.  HELENA  AUG. 
Alarc-Aurelc  fut  le  premier  qui  parta- 
gea le  titre  à'Augujie  avee  L.  Aurelius- 


Verus  fon  collègue.  Augufte  honora  dt 
ce  nom  les  principales  colonies  qu’il  éta- 
blit dans  les  villes  des  Gaules  pendant 
le  féjour  qu’il  y fit , & en  particulier  la 
ville  de  Soillôns,  qu’on  trouve  nommée 
dans  des  i nfetiptions  Augufta  Suejjiomun. 

Les  collegués  des  empereurs  & leurs 
fucccifeurs,  défignés  ou  alfociés  à l’em- 
pire, ctoient  d’abord  créés  Céfars , puis 
nommés  Augujles.  Le  P.  Pagi  foutient, 
contre  prcfque  tous  les  autres , que  la 
gradation  fe  faifoit  de  cette  derniere 
qualité  à la  première  : mais  M.FIéchier 
oblèrve  avec  plus  de  fondement,  comme 
une  chofe  qui  n’avoit  point  encore  eu 
d’exemple,  que  l’empereur  Valentinien 
proclama  fon  frere  Valons  AuguJietWaat 
que  de  l’avoir  créé  Céfar. 

A re.xemple  des  Romains,  les  nations 
modernes  ont  donné  à leurs  fouverains 
& à leurs  reines  le  furnom  d’augujie. 
Qn  voit  par  d’anciennes  médailles  ou 
monnoies,  que  Childebert,  Clotaire  & 
Clovis  ont  porté  ce  nom;  & Crotechil- 
de,  femme  du  dernier,  eft  appclléc  dans 
le  livre  des  Miracles  de  S.  Germain , 
tantôt  regina , & tantôt  augiijia.  Dans 
V Hijioire  françoife  Philippe  IL  eft  con- 
nu l'ous  le  titre  de  Philippe  Angujie. 

AUGUSTINT,  Autoiiie,  Hijl.litt.  ,nz~ 
quit  à SarragolTe,  d’une  famille  illuftre, 
étudia  en  Efpagne  & en  Italie , & fit  de 
grands  progrès  dans  les  belles-lettres, 
ï’hiftoirc  eccléfiafttque  , & le  droit  civil 
& canonique.  Il  n’avoit  que  ap  ans  lorf. 
qu’il  ht  briller  Ibn  érudition  par  un  ex- 
cellent ouvrage  fur  le  droit  civil,  qu’il 
intitula  : Emendationes  çÿ  opiniones  Ju- 
ris  Civilis.  Il  fut  auditeur  de  Rote  à Ro- 
me, & nommé  par  Philippe  IL  roi  d’Ef- 
pagne,  à l’évèché  de  Lcrida  : il  aififta  en 
cette  qualité  au  concile  de  Trente;  & s’é- 
tant cnfuitc  retiré  dans  fon  églife,  il  s’y 
livra  tout  entier  aux  fo.iclions  de  fon 
nùniftefe,  & à la  compoiition  de  divers 
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•uvragcs.  Ayant  été  transféré  à l’arche- 
vêché de  Tarragone,  il  y mourut  en 
I {■gô  , igé  d’un  pou  plus  de  6g  ans.  Cet 
illultre  prélat  joignoit  à toutes  les  ver- 
tus épUcopales  un  efprit  élevé,  un  juge- 
ment folide,  &U11C  érudition  des  plus 
valles.  Outre  un  très -grand  nombre 
d’ouvrages  de  droit,  dont  les  principaux 
ioniAntiqujt  coUe&iones  decretaliiim,avec 
d’excellentes  notes  s de  emmdatione  6ra- 
tiani,  ouvrage  d’un  travail  prodigieux, 
d’une  exaélitude  parfaite  , & d’une  très- 
grande  utilité , dont  Baluze  a donné  une 
édition  très-complette  avec  de  favantes 
notes , en  1672;  nous  avons  de  ce  Ci- 
vant  auteur  des  notes  furFchus  & fur 
Varon  très-elHmées , les  Dialogues  des 
médailles  & des  inferiptions  anciennes  , 
les  fragmens  des  anciens  hilloricns  , & 
plulieurs  autres  où  l’on  admire  une  gran- 
de connoilfance  de  la  plus  obfcure  anti- 
quité , & un  travail  infatigable. 

AVIGNON,  Droit publ.  L;£tat  d’/f- 
vignon  & le  comté  Venailfin  font  lîtués 
entre  le  Dauphiné  , le  Rhône  & la  Du- 
rance . à l'cR  de  la  fénéchauflee  de 
Forcalquier. 

L’Etat d’/fofgMOM , après  avoir  obéi, 
tour-à-tour , aux  Marfeillois , aux  Ro- 
mains , aux  V'iCgoths  & aux  Frantjois , 
devint , au  IX'.  fiecle , une  des  premiè- 
res cités  du  royaume  d’Arles.  Elle  tom- 
ba enfuite  fous  la  domination  des  an- 
ciens comtes  de  Provence , & fut  parta- 
gée en  I I2f  , à l’extinélion  de  leur  race, 
entre  les  comtes  deBarcelonne , qui  hé- 
ritèrent de  la  Provence  proprement  dite, 
& ceux  de  Touloufe,  qui  obtinrent  le 
comté  Venaiinn , & tout  ce  qui  fe  trou- 
ve entre  la  Durance  & l’Isère.  Il  paroit 
au  relie  que  les  comtes  de  Forcalquier  y 
exerqoient  aulli  certaine  jurildieftion , 
que  Guillaume  V.  l’un  d’entr’eux  aban- 
donna aux  magidrats  en  ii;6,  & que 
fou  Êls  recouvra  fous  les  aulpices  de 


l’empereur  Frédéric  l.  Les  troubles  des 
Albigeois  fournirent  , environ  l’an 
1226 , une  belle  occallon  aux  Avignon- 
nois  , tous  attachés  au  parti  du  comte 
de  Touloufe  , de  s’ériger  en  forme  de 
république  -,  mais  cela  ne  dura  pas  , & 
en  I2fi , ils  furent  obliges  de  fe  remet- 
tre fous  robéilfance  de  leurs  maîtres  lé- 
gitimes. A l’extindion  de  la  maifon  de 
iouloufe,  tous  les  domaines  qui  lui 
avoient  appartenu , & confequemment 
la  moitié  d’Avignon  , échurent  au  roi  de 
France  Philippe  le  Hardi,  qui  s’en  em- 
para i mais  Philippe  le  Bel , fon  fils  & 
fuccclicur , céda  en  1291.  cette  moitié 
d’Avignon  à Charles  IL  roi  de  Naples  , 
comte  de  Provence , qui  réunit  par-là 
tout  cet  Etat  fous  là  puilTance.  On  liiit 
que  le  pape  Clément  V.  y transféra  le 
làint  liegeeu  i J09.  & depuis  ce  moment 
les  pontifes  de  Rome  guettèrent  l’occa- 
Con  favorable  de  s’en  rendre  maîtres. 
Clément  VI.  eut  le  bonheur  de  la  trou- 
ver en  1 348.  La  reine  Jeanne  de  Na- 
ples , comtelfe  de  Provence  , ayant  été 
aceufée  devant  le  tribunal  de  ce  prélat 
fouverain  d’avoir  alfallîné  fon  mari , ne 
crut  pouvoir  mieux  s’alfurer  de  la  fa- 
veur de  fon  juge  qii’en  lui  vendant  Avi- 
gnon pour  la  fomme  de  8ocx>o  florins 
d’or.  Mais  comme  cette  princefle  n’avoit 
alors  que  22 ans,  & que  toute  aliéna- 
tion du  domaine  de  Provence  lui  étoit 
interdite  par  une  pragmatique  fandion 
de  1337.  & par  fii  propre  capitulation 
avec  les  Etats  du  pays,  la  France,  fu- 
brogée  aux  droits  des  anciens  comtes  de 
Provence,  s’elt  prévalue  de  teins  en 
tems  de  ces  circonllànccs , & des  édits 
f évocatoires  de  ces  mêmes  comtes,  pour 
réunir  en  1662.  1688.  & 1768.  cet  Etat 
à la  couronne. 

Quant  au  comté  Venailfin,  cetto 
partie  do  la  province , qui  portoit  au, 
ticibis  le  nom  de  marqiiifat  de  Praveuctj 
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il  échut,  Jaiis  le  partage  de  au 

comte  de  Touloufe , donc  les  fucccircurs 
le  poflederent  iufqu’eii  1228.  que  les 
croifés  s’en  emparerciu , à l’occafion  de 
la  guerre  des  Albigeois  , & qu’il  fut  cé- 
dé au  faint  fiege  par  le  traité  de  Paris. 
Les  comtes  de  Provence , à qui  il  étoit 
lubditué , par  ce  même  ade  de  partage 
de  ii2p  , réclamèrent  fortement  contre 
cette  cclîîon  ; mais  cnvaiii  i & le  jeune 
comte  de  Touloufe  Raymond  VII.  ne 
fut  pas  plus  heureux  en  demandant  fon 
rétablitfemcnt  au  pape } enfin  s’étant 
adrellè  à l’empereur  Frédéric  II.  feigneur 
fuzeraiiidu  comtat , ce  monarque  le  ré. 
habilita  encallanc  le  traité  de  1228.  & 
ordonna  aux  Etats  de  ce  petit  pays  de 
ne  reconnoitre  d’autre  feigneur  que  ce 
comte  qui , en  conlequence  reprit  pof- 
lèlllon  du  comtat,  & obtint  enfin  en 
1243.  la  rénonciation  du  fouverain 
pontife.  Il  ne  laifla  en  mourant  qu’une 
fille  qui  tranfporta  toute  fa  fuccclilon  à 
Alphonfe,  comte  de  Poitiers,  fon  mari 
& frere  du  roi  St.  Louis , qui  en  jouit 
pendant  fa  vie.  Après  fa  mort,  cette 
princefle , qui  n’en  avoit  point  eu  d’en- 
fims,  légua,  en  1271.  toutes  fes  pollcl- 
fions  ficuées  en  deqa  du  Rhône  dans  la 
vieille  France  au  roi  Philippe  le  Hardi 
fon  neveu  , & le  comtat , avec  tout  ce 
qui  lui  appartenoit  en  delà  du  fleuve , à 
Charles  II.  roi  de  Naples  & comte  de 
Provence.  Mais  Philippe  s’empara  indif- 
tinélement  de  toute  cette  riche  fuccef- 
fion,  & ce  ne  fut  qu’en  1273.  qu’il  fit 
une  nouvelle  donation  au  pape  Grégoire 
IX.  de  la  terre  Venaüfin  qui  ne  lui  ap- 
partenoitpas.  Au  refte  ce  diltridl  a fubi 
en  1662.  1688.  & 1768.  les  mêmes  ré- 
volutions que  l’Etat  A' Avignon  dont  il 
ell  d’ailleurs  abfolument  indépendant. 
La  derniere  prife  de  pofleflîon  de  la  part 
de  la  France,  le  fit  le  ii.  Juin  1768, 
far  le  Ueutenaot  - général  marquis  de 


Rochechouart , à la  tête  d’un  détache- 
ment de  dragons,  & de  quelques  bataiU 
Ions  d’infinueric  ; & le  lendemain  le 
premier  & le  fécond  préfident  du  parle- 
ment d’Aix,  avec  le  procureur-général 
& plufieurs  commiiTaires  du  même  tri- 
bunal , fe  firent  prêter , au  nom  du  roi, 
ferment  de  fidélité  par  le  magiilrat , le 
clergé  & le  peuple.  Les  réformes  & les 
nouveaux  établilfemens  rélatifs  à l’ad- 
minifiration  publique,  que  la  cour  de 
France  y a faites  depuis , faifoient  croi- 
re que  fon  intention  étoit  de  réunir  à 
perpétuité  ces  domaines  à la  couronne. 
Cependant,  en  1774,  on  vit  avec  fur- 
prife  que  le  roi  de  France  rendit  au  Pa- 
ge pontife  Clément  XIV.  l’Etat  A'Avi. 
gnon  & le  Venaillîn  , après  avoir  don- 
né une  entière  fatisfàdion  à la  famille 
de  Bourbon. 

11  me  femble  qu’on  pourroit  deman- 
der aux  politiques , fi  le  pape  & le  roi 
de  France  ont  agi  conformément  à leurs 
intérêts,  le  premier  en  redemandant 
avec  tant  d’emprelTement  cet  Etat,  en 
facrifiant  même  fa  milice  prétorienne , 
les  jéfuites  ; & le  fécond , en  le  lui  ren- 
dant. Ce  qui  me  fait  foupqonner  la  fail- 
libilité dans  l’un  & dans  l’autre,  c’eft 
que  le  pape  a réclamé  un  Etat  enclavé 
dans  ceux  de  deux  puiffances  fort  fupé- 
rieures  à la  ficnne , & qui  peuvent  le  lui 
enlever  au  moindre  mécontentement 
qu’elles  s’imagineront  en  avoir  requ.  Un 
dédommagement  proportionné  auroit 
plutôt  alfuré  pour  toujours  la  tranquil- 
lité du  faint  fiege.  Quant  au  roi  de  Fran- 
ce , pourquoi  ne  pas  profiter  d’une  pa- 
reille occafion  de  s’arrondir , & d’enle- 
ver à fes  fujets  un  afyle  aux  crimes , & 
un  obfiaclc  à l’obfervation  des  loix  ? Eil- 
ce  manque  de  pénétration  dans  les  deux 
minifteres  ? Eft-ce  que  le  faint  fiege  a 
été  abandonné  du  S.  Efprit,  en  abolit 
fitnt  les  jéfuites  'i  (O.  F.) 
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AVIS , f.  m. , Cornu.  05*  Morale.  Le 
commerce  demande  des  rpéculacions,  & 
les  avis  en  font  l’une  des  principales 
bafcs.  Le  fpcculateur  combine  des  faits 
& des  circonlfances , qu’il  ne  doit  ja- 
mais fuppolcr,  & qu'il  ne  peut  connoî- 
tre  que  par  des  avis.  Si  le  négociant  ne 
peut  être  trop  circonfpeei  dans  les  mis 
qu’il  donne,  car  il  doit  en  donner  à Tes 
correfpondans  , il  ne  faiiroit  donner 
trop  d’attcntijii  à ceux  qu’il  reqoit,  fur- 
tout  pour  dilHnguer  ceux  dont  on  ne 
peut  profiter  fins  blelièr  les  loix  de 
i’cxacle  probité. 

Il  y a des  vérités  morales  pour  Icf- 
quelles  le  fentiment  n’attend  pas  ladif. 
ciunon  , parce  qu’il  fulfit  de  les  enten- 
dre pour  les  avouer.  Il  n’ell  cependant 
pas  inutile  de  les  rappeller  à ceux  qui 
peuvent  les  oublier , ou  être  tentés  d’en 
éluder  la  pratique  dans  des  occallons 
débeates,  où  le  pas  elt  glilfant,  où  fur 
une  pente  rapide  on  e(l  encore  poulie 
par  Tapas  de  Tintérèt , qui  nous  aveugle 
& nous  précipite. 

La  bonne  foi  fera  toujours  Tame  du 
commerce  : elle  fuppofe  la  candeur , la 
droiture , & même  la  fimplicité,  qualités 
qui  jointes  à la  prudence  éclairée  atti- 
rent au  négociant  la  confiance,  & n’ex- 
cluent point  Thabiicté. 

Les  vérités  morales  de  Tctat  du  négo- 
ciant font  dans  fon  cœur  : c’eft  à lui  à 
fc  juger  & àdifeerner  Thonnète  de  Tin- 
julie,  ce  qui  elt  permis  & ce  qui  ne 
Tell  pas,  dans  ces  circonllances  où  il 
ne  doit  pas  faire  aux  autres  ce  qui  ne 
doit  pas  être  fait  envers  lui.  Cette  ré- 
glé fùre , invariable  , & qui  a fes  bor- 
nes , lui  apprend , quand  il  la  fait  fer- 
vir  à mefurerfes  adions,  que  là  où  il 
ne  court  aucun  rifque  , il  ne  doit  avoir 
aucun  profit.  Ainfi  il  lui  fera  aifé  de 
déterminer  fur  la  fimple  expofition  des 
«wr  certains  qu'on  reqoit  dans  le  corn- 
Tome  I. 
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mercc,  ceux  dont  il  peut  honnêtement’ 
faire  ulagc. 

On  appelle  un  itv/r  certain  celui  que 
nul  autre  que  le  négociant  qui  le  reqoit, 
ne  peut  avoir  , qui  ne  laidé  aucun  dou- 
te & dont  la  publicité  elt  cependant  né- 
ceflàire , parce  qu’il  doit  influer  fur  tou- 
tes les  opérations  & fur  tous  les  nou- 
vemens  du  commerce  en  général.  Par 
exemple  : je  reqois  par  un  courier  ex- 
traordinaire le  premier  avis  d’une  aug- 
mentation d’cfpcccs  , d’une  déclaration 
de  guerre  imprévue,  &c.  Dans  Tun . 
& l'autre  cas , je  ne  divulgue  pas  mon 
fecret;  j'achete  fubitement  des  mar- 
chandifes  , & je  furprends  le  vendeur 
nécelfairement  moins  inllruit  que  moi , 
fans  craindre  le  reproche  qu’il  me  fera 
tôt  ou  tard , & qu’il  fera  bien  en  droit 
de  me  faire.  On  a vu  dans  ce  premier 
cas  le  fpéculatcur  obligé  d’annuilcr  les 
achats , & prévenir  la  condamnation 
d’un  tribunal  qui  auroit  jugé  le  fait  pu- 
nilfable.  Que  feroit-ce  de  celui  qui , aC- 
fureur  fur  un  navire,  profiteroit  à Tinf- 
qu  des  autres , de  Vavis  certain  de  fon 
naufrage  pour  fc  faire  réaflTurcr , ou  qui 
au  contraire  alfureroit  fur  un  autre  vaif- 
feau  , ayant  feul  le  premier  «wV^e  fon 
arrivée  à la  côte?  Les  mœurs  font  déjà 
bien  corrompues  lorfque  des  hommes 
connus  , pour  s’ètre  déshonorés  par  de 
pareils  traits , ne  font  pas  flétris  pu- 
bliquement de  maniéré  à être  exclus  de 
la  fociété , & jouilfent  impunément, 
comme  on  dit , de  la  perte  de  leur  ré- 
putation. 

11  y a des  mis  certains  & particuliers, 
qui  quoique  allurés , n’ont  ni  les  mêmes 
objets  , ni  fouvent  le  même  degré  de 
certitude  que  ceux  dont  on  vient  de 
parler,  & dont  un  négociant  peut  faire 
ufage  fans  faire  ton  à celui  dont  l’igno- 
rance tourne  au  profit  de  Thomme  int 
truit.  Tel  elt  l’avis  d’une  révolution 
Pppp 


Digitized  by  Google 


€6S 


AVI 


A V I 


naturelle  que  tout  négociant  bien  in- 
formé peut  apprendre.  Le  négociant  a 
l’œil  ouvert  fur  tous  les  marchés  où  il 
peut  acheter  & vendre.  Un  avis  utile 
cft  fouvent  le  fruit  unique  & tardif  des 
corrcfpondanccs  qu’il  entretient , des 
dépenfes  qu’il  a faites  en  voyages  pour 
les  acquérir , & des  frais  qu’il  fait  ac- 
tuellement en  ports  de  lettres.  L’avan- 
tage d’acheter  le  premier  fur  l’«f//  ou 
l’annonce  d’une  mauvail'e  récolte,  d’un 
événement  deftrucleur , eft  le  prix  de 
la  diligence  d’un  correfpondant , ou  de 
la  bonne  conduite  d’un  navire  qui  dé- 
vance  tous  les  autres.  Un  négociant  pro- 
fite d’une  découverte  qu’il  n’eil  pas  obli- 
gé de  manifefter  : cxaélcinent  informe 
il  combine  des  opérations , il  forme  une 
entreprii'e  heurcuiè  fur  le  calcul  du  prix 
des  chofes  qu’il  juge  devoir  être  le  plus 
recherchées.  Le  vendeur  ne  peut  fe 
plaindre  que  de  Ton  ignorance,  ou  de 
n’avoir  pas  eu  la  meme  activité. 

L’ancienne  philolbphic  , quoique 
moins  éclairée  que  la  nôtre  , etendoit 
encore  plus  loin  que  nousles  maximes 
de  la  bonne  foi  dans  le  commerce  ou 
dans  les  achats  des  particuliers.  On  ne 
doit  jlniais  dans  le  commerce , difoit 
un  ancien , feindre  ce  qui  n’eft  pas  , ni 
dilllmuler  ce  qui  elt  ; & un  homme 
de  bien  ne  fera  jamais  l’un  non  plus  que 
l’autre , ni  pour  vendre  plus  cher , ni 
pouracheter  à meilleur  marché.  Il  doit 
demeurer  pour  conlVant , ajoute  - 1 - il 
encore,  qu’il  n’eft  jamais  utile  de  mal-, 
faire,  puifque  ce  qui  eft  honteux  ne  fau- 
roit  être  utile , & qu’il  eft  toujours  utile 
d’etre  homme  de  bien , parce  que  ce  qui 
eft  honnête  eft  toujours  utile. 

Il  n’y  a pas  de  milieu  dans  la  profef- 
fion  du  négociant.  Soyez  hcurcu.x,  har- 
di, & ne  foyez  point  délicat  fur  les 
moyens , vous  ferez  riche  j foj'ez  pru- 
dent , malheureux  & rigidement  hon- 


nête-homme, vous  ne  vous  élèverez  que 
düficilement  au-deffus  de  la  médiocrité. 
Le  fage  qui  ne  fe  permet  aucun  gain  il- 
licite , qui  ne  fait  pas  légitimer  un  pro- 
fit injufte  ou  douteux , ne  reful'era  pas 
nuifi  les  dons  de  la  fortune,  ni  le  prix 
d’un  travail  alfidu.  Comme  il  n’aura 
pas  à rougir  d’un  bien  juftement  ac- 
quis, il  pourra  fans  crainte , fans  often- 
tation , & avec  ailurance  avouer  fon 
opulence. 

Il  ne  fuftit  pas  au  négociant  de  vou- 
loir être  intègre,  pour  l’être  en  effet. 
La  probité  a befoin  de  lumières  dans 
l'état  de  négociant , plus  que  dans  tout 
autre  : car  il  n’en  cft  point  où  l’homme 
fe  trouve  fi  fouvent  l’on  propre  juge. 
Le  négociant  doit  continuellement  con- 
cilier la  balance  de  la  fortune  avec  celle 
de  la  juftice.  On  ne  (àuroit  donc  appor. 
ter  trop  d’attention  âdiftinguer  lesnu/r 
de  commerce  qui  permettent  au  négo- 
ciant d’agir  , & fans  le  fecours  defqtiels 
il  ne  fauroit  fpéculer,  des  avis  dont  la 
droiture  de  fon  état  lui  interdit  l’ufage  ; 
puifque  c’eft  fur  les  avis  que  la  probité 
du  négociant  peut  être  le  plus  fouvent 
& le  plus  facilement  compromife. 

On  peut  diftinguer  les  trvis  de  com- 
merce en  avis  généraux  ou  communs,  8c 
en  avis  partimliers. 

On  peut  regarder  comme  avis  géné- 
raux ou  communs , ceux  que  tous  les 
négocians  fe  procurent  & ret;oivent  par 
la  pofte } qui  leur  apprennent  l’arrivée 
des  vaiffeaux,  les  naufrages , l’abon- 
dance ou  la  dîfette  des  denrées  ou  mar- 
chandifes,  la  denrande  ou  le  calme,  les 
prix  couransaéluels,  & quelquefois  l’ap- 
parence d’augmentation  ou  de  diminu- 
tion, &c.  11  n’eft  point  de  négociant  qui 
n’ait  pri.s  les  plus  juftes  précautions  pour 
lè  procurer  CCS  fortes  d’avis,  St  qui  n’en 
reçoive  : & ces  avis  très-utiles  aux  négo- 
cians  qui  favent  en  profiter , ibut  infi- 
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niment  précieux  au  commerce , en  ce 
qu’ils  font  le  principe  de  la  concurren- 
ce , & l’ngent  de  la  circulation  qui  lui  eft 
fi  nécelTaire. 

Un  négociant  d’Amfterdam  requit  un 
miis  de  i’Ândaloufie  que  les  oliviers  y 
ont  foulTert.  Non-fculcment  il  ne  le  dé- 
iàitpasde  Tes  huiles,  mais  il  laitache- 
ter  une  grande  quantité  de  ce  qui  s’en 
trouve  en  vdle,  comptant  fur  une  aug- 
mentation de  prix , parce  que  l’Amla- 
loufie  n’en  fournira  pas  tant  qu’à  l’ordi- 
naire. Pluficurs  ncgocians  peuvent 
avoir  reçu  le  même  avis,  même  ceux 
qui  ont  des  huiles  en  vente,  l'ans  que 
le  prix  augmente,  jufques  à ce  que  la 
demande  fe  multiplie.  L’art  du  négo- 
ciant confille  dans  ce  cas  à prévenir  la 
concurrence  par  la  prompte  exécution 
de  fa  Ipéculation  , & à ne  pas  le  laitfer 
ieduire  par  des  avis  d’une  récolte  man- 
quée, qui  quelquefois  ne  font  fondés 
que  fur  des  apf>arences  trompeufes. 
L’incertitude,  car  il  y en  a toujours  peu 
ou  beaucoup  , retient  ordinairement 
dans  ce  cas  la  concurrence  en  fulpcns 

f>our  quelque  tems , & cxpole  toujours 
e fpécuiateur  diligent  à quelques  rit 
ques. 

Hambourg  eft  l’une  des  premières 
places  de  commerce  de  l’Europe.  C’eft 
un  riche  entrepôt  des  marchandifes  du 
nord  & de  celles  du  midi.  On  y porte 
& elle  tire  aulfi  elle-même  par  fa  pro- 
pre navigation,  de  France  &de  Hol- 
lande , des  vins  , des  eaux-de-vie  & de 
toutes  les  denrées  du  Levant  & de  l’A- 
mérique. Il  eft  naturel  par  conféquent 
que  dans  le  cours  ordinaire  du  commer- 
ce, toutes  ces  denrées,  auxquelles  les 
droits  d’entrée , de  fortie , de  commill 
fion , de  magailnage , le  fret  & l’aduran- 
ce  ont  déjà  donné  une  valeur  nouvel- 
le, fuient  plus  cheres  à Hambourg,  qu’en 
France  & eu  Hollande.  U arrive  cepen- 


dant alTez  lôuvent  des  mom«is  où  d’ha- 
biles négocians,  fur- tout  d’Amllcrdam, 
font  de  très  bonnes  fpéculations  fur  les 
prix  des  mêmes  denrées  à Hambourg  , 
& les  font  revenir  en  Hollande  avec  un 
bon  bénéfice.  Cela  arrive  quand  on  a 
trop  envoyé  à Hambourg,  & que  les 
mêmes  denrées  manquent  enfuite  en 
Hollande,  ou  il  furvientde  la  deman- 
de. Mais  pour  alfurer  un  bénéfice  dans 
ces  opérations  de  commerce , le  négo- 
ciant doit  prévoir  de  bonne  heure  que 
quelque  marchandife  augmentera  tj,  & 
être  des  premiers  à donner  des  ordres 
à Hambourg,  pour  en  faire  acheter. 
C’eft  de  fon  intelligence  employée  à fe 
procurer  de  bons  avis  dans  ce  cas  fingu- 
lier , obfervé  par  un  petit  nombre  de  né- 
gocians, & de  la  promptitude  dans  l’exé- 
cution , que  dépend  le  fuccés  de  la  Ipé. 
culation. 

Perfonne  nq  peut  douter  de  la  légi- 
timité de  opérations  de  commerce  que 
font  les  ncgocians  en  conlcquencc  de 
ces  fortes  d'avis  -,  & il  feroit  bien  fâ- 
cheux pour  le  bien  général  du  commer- 
ce , qu’on  pût  faire  naître  chez  les  né- 
gocians des  ferupuies  àce  fujet.  Car  ce 
feroit  ralentir  l’aélivité  du  commerce 
que  les  avis  raniment  par-tout  où  il  eft 
languiifant.  D’ailleurs  ces  opérations 
font  toujours  accompagnées  de  quelque 
forte  de  rifque. 

Les  avis  particuliers  ne  Ibnt  point 
dans  la  marche  ordinaire  du  commer- 
ce: ils  n’appartiennent  point  comme 
les  autres  au  général  des  négocians.  Un 
très-petit  nombre  d’entr’eux  peuvent 
s’en  procurer , & c'eft  précilément  i 
caufe  que  ces  fortes  d'avis  ne  font  à la 
portée  que  de  fort  peu  de  gens  , que  le 
négociant , qui  a la  facilité  de  fe  procu- 
rer cet  avantage , doit  être  extrême- 
ment attentif  à diftinguer  ceux  de  ces 
fortes  d'avis , dont  il  peut  faire  ufage 
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légitimement  & fans  compromettre  la 
probité  de  Ton  état. 

La  fecherelic  , la  grêle  ou  une  ma- 
ladie contagieufe,  qui  attaque  quelque- 
fois les  oignons  du  falVan,  en  font  man- 
quer entièrement  la  récolte  dans  le  Ga- 
tinois.  Un  négociant  d’Amfterdam  en 
reçoit  la  nouvelle  par  un  courier  que 
lui  expédie  ion  corrcfpondant , & il 
acheté  en  conléquence  tout  le  fafran 
qui  fe  trouve  fur  la  place.  Un  autre  né- 
gociant de  la  même  ville  reçoit  r<in/V 
par  un  courier,  que  fuivantraw  reçu 
des  Indes  orientales , les  vaillêaux  de  la 
compagnie  d’Angleterre  n’apporteront 
point  de  poivre  cette  année;  en  con- 
féquence  il  fait  de  grands  achats  de  poi- 
vre. Un  autre  apprend  par  un  miniltrc, 
que  la  guerre  va  être  déclarée  inceflitm- 
ment , & que  les  armées  agiront  dans 
les  Pays  - Bas , & fait  de  grands  amas 
d’eau-de-vie  à portée  dfs  armées.  Un 
autre  enhn  fe  procure  par  un  courier 
la  nouvelle  certaine  que  les  préliminai- 
res de  paix , ou  le  traité  même  ell  iigné  ; 
& il  en  profite  pour  faire  acheter  des 
fonds  publics  d’Angleterre. 

Tous  les  avis  particuliers  & autres  de 
ce  genre,  peuvent  donner  lieu  à des  fpé- 
culations  très-lucratives , mais  avec  dif- 
férens  degrés  de  certitude  dans  le  fuc- 
cès  ; & c’cll  le  plus  ou  le  moins  de  cer- 
titude de  fucccs  , qui  doit  décider  le  né- 
gociant fur  la  légitimité  de  fon  opéra- 
tion. Nous  n’admettons  point  ici  cette 
doélrine  inutilement  févere,  que  quel- 
ques hommes  peu  fcrupulcux  eux-mc- 
mes  dans  le  fecret  de  leurs  affaires,  af- 
fedent  de  montrer  dans  le  public  fur 
cette  matière.  Egalement  avides  d’une 
grande  réputation  de  probité  & de  for- 
tune ils  condamnent  en  public  des  opé- 
rations qui  les  ont  enrichis  dans  le  ic- 
cret  de  leurs  comptoirs.  Ce  feroit  dé- 
courager cet  efpric  de  fpécuktiun  qui 


donne  la  vie  au  commerce  , qui  en  elf, 
pour  ainli  ilire,  l’ame  par  l’aéiivité  qu’il 
donne  à la  circulation  des  ilenrécs  & des 
marchandifes.  La  feiente  du  négociant 
iéroit  ■ bien  moins  utile , ti  on  en  reiran- 
choit  l’art  de  fpécuter  ; & le  négociant 
n’ell  point  habile,  s’il  n’a  cette  fagacité; 
ce  talent  heureux  d’appercevoir  prorap- 
tement  les  liaifons  des  chofes , de  pré- 
voir avec  une  forte  de  certitude  les  fui- 
tes des  événemens,  & de  combiner  exac- 
tement les  probabilités  des  fuccés.  Met- 
tre par  des  fcrupulcs  mal -fondés,  des 
entraves  à cette  fagacité  précieufe  des 
génies  Ijjéculatifs , ce  feroit  nuire  évi- 
demment au  commerce  qui  leur  doit 
en  grande  partie  fon  aélivité.  Si  les  fpé- 
culations  des  négocians  fontnon-ièule- 
ment  très -utiles,  mais  même  très-né- 
ccflinres  au  bien  du  commerce  en  gé- 
néral , qui  fouvent  languiroit  fans  el- 
les, clics  font  elles  mêmes  très- licites. 
Le  gain  cft  le  but  des  fpéculations,  com- 
me il  cil  le  but  du  commerce  en  géné- 
ral ; mais  c’ell  un  but  légitime , but 
fans  lequel  on  conçoit  aifément  que  per- 
Ibnne  ne  voudroit  s’expofer  aux  rifques 
du  commerce,  & en  efl’uyer  les  travaux  : 
il  fulfit  que  l’on  n’employe  que  de  bon- 
nes voyes  pour  parvenir  à ce  but.  Tout 
achat  de  marchandifes  (ait  par  fpécu- 
lation , ell  donc  fondé  fur  une  opinion 
d’augmentation  de  prix , fans  laquelle 
la  fpéculation  n’auroic  pas  eu  lieu  ; mais 
pcrfoime  n’a  droit  de  l'avoir  fur  quoi  im 
négociant  fe  fonde , lorfqu’il  con)cdure 
que  le  prix  de  tel  ou  de  tel  article  aug- 
mentera. 

Mais  ne  peut- on  pas,  en  refpeélant 
le  génie  Ipéculatif  fi  nécelfaireau  bien 
général  du  commerce  , aïïîgner  les  li- 
mites auxquelles  la  probité  du  négo- 
ciant doit  arrêter  fes  fpéculations  ? On 
doit  regarder  comme  un  principe  incon- 
teihtble  que  c’elt  l’incertitude  du  fuc- 
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cès  des  entreprifes  , & les  rifqûes  qui 
en  font  inféparables  , qui  Icgitimcnc 
tom  les  bénéhces  du  commerce,  quels 
qu’ils  fuient  ; lorfque  d'ailleurs  la  Ipé- 
eulation  n’a  point  pour  objet  un  com- 
merce proferit  par  les  loix.  Si  l’on  exa- 
mine fur  ce  principe  toutes  les  fortes  d’*i- 
vis  particuliers  qu’un  négociant  peut  fe 
procurer,  on  n’en  trouvera  que  fort  peu 
dont  il  ne  lui  (bit  pas  permis  de  pro£ter< 
Ce  n’elt  pas  parce  que  les  avis  parti- 
culiers précédent  les  avis  publics , que 
peu  de  négocians  font  à portée  de  fe  les 
procurer  i que  prcfquc  tous  exigent  la 
dépenl'e  de  l’envoi  d’un  courier , qu’on 
peut  fe  permettre  de  regarder  comme  il- 
légitimes  les  fpéculations  que  des  négo- 
cians font  en  conféquence  de  ces  avis  ,• 
mais  c’ell  uniquement  dans  le  cas  où 
Vavis  annonce  un  fait , ou  un  événe- 
ment , dont  la  certitude  elf  incontelfa- 
blc , comme  l’atiM  de  la  flgnaturejle  pré- 
liminaires de  paix  ou  d’un  traité , don- 
né par  un  minillre  : ce  négociant  qui 
fe  procure  un  tel  avis , peut  faire  -des 
achats  fans  [limites  , & s’adurer  dans 
un  moment  un  gain  immenfe,  fans  cour- 
rir  le  moindre  rifque.  Cette  certitude 
d’un  fuccès  infaillible  anéantit  entiè- 
rement le  feul  titre  de  la  légitimité  des 
gains  du  commerce.  Une  certitude  auill 
parfaite  n’accompagne  aucune  de  fes 
opérations.  On  rend  alors  l’opération 
bien  criminelle  lorfqu’on  affcéle  de  faire 
vendre  d’une  main  des  eifets , pour  en 
avilir  le  prix , pendant  qu’on  en  fait 
faire  de  l’autre  une  cfpecc  d’acquapa- 
rement.  La  fpéculation  d’un  négociant 
en  conféquence  d'un  tel  avis , reifem- 
ble  à celle  de  celui  qui  aflure  un  na- 
vire dont  il  fait  l’arrivée  ou  qui  en  fait 
adurer  un , dont  le  naufrage  lui  elf  con- 
nu. Uavis  d’un  minilhre  qui  e(f  lacon- 
£dence  du  fecret  du  cabinet , porte  la 
xuéiue  certitude,  & le  négociant  qui  eu 


profite , ne  blede  pas  moins  les  loix  de 
la  probité , que  celui  qui  adiirc  un  na- 
vire qu’il  fait  arrivé,  ou  qui  en  fait 
alfurer  un  dont  il  fait  le  naufrage;  & 
que  celui  qui  profite,  foit  de  l’ignonm- 
ce , foit  du  mauvais  état  des  affaires 
d’un  vendeur , pour  acheter  des  mar- 
chnndiles  à un  prix  vil  au-detfous  du 
cours  de  la  place.  Dans  tous  ces  cas  il 
y a du  vol , & c’eft  fi  certitude  du  luc- 
ces  qui  en  efl  l'unique  principe. 

Si  l’on  admettoit  un  autre  principe 
fur  cette  matière  délicate  , on  répan- 
droit  des  fcrupulcs  infinis  & très  - nui- 
fibles  à l’adivité  du  commerce , fur  tou- 
te la  conduite  des  négocians.  Si  l’on 
examine  fur  ce  principe  les  avis  pani- 
culiers , qui  ne  font  point  la  confidence 
• du  fccret  d’un  cabinet , ou  l’atteftatiorl 
de  l’arrivée  ou  du  naufrage  d’un  navi- 
re, on  les  trouvera  tous  accompagnés 
d’une  forte  d’incertitude  plus  ou  moins 
grande , & les  opérations  qui  fe  font 
en  conféquence  dans  le  commerce  tou- 
jours aufli  accompagnées  de  quelque 
rifque.  On  a vu  des  négocians  perdre 
confidérablemcnt  fur  des  amas  d’eau- 
dc-vie  faits  en  conféquence  de  l'avis  d’u- 
ne guerre  ailurée  ; fu>  des  achats  d’hui- 
le , de  fafraii  & d’antres  denrées , fur 
l’avis  d’une  récolte  manquée.  Il  cft  fou- 
vent  arrivé  ou  que  ces  avis  ctdicnt  mal 
donnés , ou  que  la  difette  de  denrées 
dans  un  pays  où  la  récolte  a foiificrt , 
s’elt  trouvée  enfuite  remplacée  par 
l'heureufè  récolte  des  mêmes  denrées 
en  d’autres  lieux , qui  ont  établi  l’a- 
bondance dans  les  marchés , fur  lefquels 
les  fpéculations  ont  été  portées  : & il 
n’ell  pas  rare  de  voir  des  négocians  fè 
retufer  à ces  fortes  d'aw , ou  ne  s’y 
livrer  par  la  crainte  d’expofer  leur  for- 
tune ou  leur  crédit , qu’avec  une  gran- 
de modération,  ce  qui  efl  un  parti  tou- 
jours fige. 
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Les  avis  qu’on  peut  recevoir  de  la 
prilb  d’une  place,  de  l’arrivée  J’un  ou 
plulieurs  vatllcaux  des  Indes  par  un 
courrier,  qui  devance  les  courriers  or- 
dinaires , ne  portent  point  une  plus 
grande  ccrtituiic.  On  ne  fe  livre  point 
îiins  rifques  à de  pareils  avis  qu’on  a 
füuvcnt  vus  contredits.  D’ailleurs  ces 
fortes  d’avis  ne  portent  que  des  nou- 
velles publiques  , & le  négociant  qui 
les  reçoit,  n’cll  point  le  dépolîtaire  d'un 
fccret,  d’un  l'ait  certain,  mais  d’un  l'ait 
rendu  public  dans  le  lieu  d’où  le  cour- 
rier e(l  expédié,  & des  que  le  négociant 
ne  fe  procure  d'autre  connoidànce  que 
celle  qui  appartient  au  public , perfon- 
ne  ne  peut  fe  plaindre  des  opérations 
qu’il  fait  en  conféquencei  parce  que 
d’un  c6té  tous  les  négocians  peuvent 
fe  donner  le  même  avantage , & que 
de  l’autre  cet  avantage  eft  toujours  ac- 
compagné d’incertitude  & de  rifques. 
Ka-t-on  jamais  reçu  en  etfet  la  nouvelle 
d’une  grande  vicloire , qui  peu  de  jours 
après  fe  trouvoit  convertie  en  une  en- 
tière défaite  , ou  en  une  retraite  heu- 
reufe  Les  avantages  de  la  prife  d'une 
ville  dans  les  Indes  orientales  , ne  peu- 
vent-ils pas  être  balancés  peu  de  jours 
après  par  la  perte  d’une  colonie  en 
Amérique,  ou  d’un  fort  à la  côte  d’A- 
frique L’a  viV  des  Indes  que  la  com- 
pagnie d’Angleterre  n’apporte  point  de 
poivre,  adùre-t-il  que  l’indigence  des 
retours  de  cette  compagnie  en  cette 
épicerie,  ne  fera  pas  remplacée  dans  le 
commerce  par  l’abondance  des  retours 
des  autres  compagnies  d’Europe  i'  L’a- 
vis  que  le  fafran  gaânois  a manqué , 
en  ruppolànc  que  le  correfpondant  qui 
le  donne,  ne  s'ell  point  trompé  fur  le 
plus  ou  le  moins  de  difette  , alTure-t  il 
celui  qui  reçoit  cet  avis,  de  la  difette  ou 
de  l’abondwee  en  Efpagne , qui  peut 
être  telle,  que  la  difette  du  gatinois 


ne  fàlTe  aucune  fenfation  fur  le  coitw 
merce  ? 

Dans  tous  ces  cas  une  forte  d’incerti- 
tude ell  inféparablc  de  ces  avis  particu- 
liers , & telle  que  bien  des  négocians 
ne  daignent  pas  faire  la  dépenfe  de  fe 
les  procurer  } & cette  incertitude  eft 
bien  fuififante  pour  légitimer  les  fpécu- 
lations,  que  des  négocians  peuvent  fai- 
re fur  ce  principe.  Les  fpéculations  du 
commerce  ne  peuvent  fe  faire  que  fut 
des  faits , & l'art  de  fpéculer  conllftc 
elfentiellement  à fe  procurer  la  certitu- 
de des  faits  autant  qu’il  eft  pollible. 
Or  fe  procurer  cette  certitude  des  fait* 
par  le  courrier  ordinaire , ou  par  un 
courrier  qui  devance  ce  courrier  ordi- 
naire , c’eft  fe  procurer  toujours  le  mê- 
me degré  de  certitude  ; & le  courrier 
particulier  ne  domie  pas  d’autre  avan. 
tage  au  négociant  qui  s’en  fert,  que 
celui  di’ètre  inftruit  un  peu  plus  tôt, 
que  ceux  qui  attendent  la  nouvelle  d’un 
lait  par  le  courrier  ordinaire  ; mais 
aulfi  s’il  agit , il  a le  défavantage  d’agir 
avec  plus  d’incertitude  que  n’en  auront 
ceux  qui  auront  attendu  le  courrier  or- 
dinaire. Il  fuit  la  conlàancc  d’un  témoi- 
gnage unique  fur  la  certitude  d’un  lait, 
pendant  que  le  courrier  ordinaire  don- 
ne la  coiuioillàncc  d’un  fait  dont  la  vé- 
rité atteftée  par  un  grand  nombre  de 
correfpondans,  ne  lailfe  plus  aucun  dou- 
te. Cependant  le  négociant  qui  a at- 
tendu l’arrivée  du  courrier  ordinaire 
fe  hâte  de  faire  des  achats,  & en  a quel- 
quefois fait  pour  de  grandes  fommes, 
avant  que  les  propriétaires  vendeurs 
foient  inftruits  d’un  fait  étranger  à leur 
place , qui  doit  faire  monter  le  prix  de 
leurs  marchandifes.  Car  il  arrive  fou- 
vent  que  les  «w  venus  fur  des  articles 
particuliers  de  commerce  par  le  courrier 
ordinaire , font  en  11  peu  de  mains , que 
ceux  qui  les  out  reçus , ont  prefqua 


Digitized  by-Coogle 


AVI 


AVI 


toujours,  fiir-tout  dans  lespremitrs 
inomens , les  mêmes  avantages  , pour 
acheter  à bas  prix , que  ceux  qui  agill 
fcnt  fur  des  avis  requs  par  un  courrier 
extraordinaire.  L’on  ne  iàuroit  contre- 
dire la  légitimité  des  opérations  qui  fe 
font  fur  les  avis  que  les  négocians  fe  pro- 
curent , foit  par  le  courrier  ordinaire , 
ibit  par  des  courriers  particuliers , il 
on  en  excepte  l’avis  qui  rend  un  négo- 
ciant dépoiltaire  d’un  fecrct  du  cabinet, 
ou  de  l’Etat,  ou  des  avis  tels  que  ceux 
qui  attellent  un  navire  arrivé  ou  nau- 
fragé , fans  vouloir  exclure  de  la  fcien- 
ce  du  négociant  les  fpéculations , l’art 
de  les  faire , c’ell-à-dire , la  partie  de 
cette  fcience  qui  intérelfe  le  plus  le  com- 
merce , comme  étant  celle  qui  Ifti  donne 
la  plus  grande  aélivité. 

Si  on  confulte  les  propriétaires  des 
marchandiiès  ou  denrées  qui  font  au 
marché  •,  on  n’en  trouvera  pas  un  feul 
qui  ne  dellre  la  préfence  de  l’acheteur , 
qui  ne  foit  inliruit  qu’il  ne  fera  attiré 
que  par  des  ordres  ou  des  ou//  , & qui 
ne  dellre  que  les  négocians  reçoivent 
des  ordres  ou  des  avis  qui  les  engagent 
à acheter  promptement,  fans  s’embar- 
nilfcr  des  moyens  par  lefquels  ces  négo- 
cians peuvent  fe  les  procurer.  L’intérêt 
des  vendeurs  ell  gcnéralemenr  borné  à 
vendre  au  cours  de  la  place,  & s’il  s’en 
trouve  parmi  eux  qui  ne  foient  pas  pref- 
fes  de  vendre,  comme  il  arrive  fouveni, 
quand  le  calme  de  la  place  tient  les  prix 
trop  bas  ; ils  fpéculent  eux-mêmes  fur 
leurs  propres  magailns  , ils  les  tiennent 
fermés  , Jufques  à ce  que  des  avis  pu- 
blics ou  particuliers  qu’ils  favent  aulU 
fe  procurer  ou  qu’ils  oblèrvcnt  fur  la 
place , les  engagent  à les  ouvrir.  Le  né- 
gociant , chargé  avec  abondance  d’un 
ou  de  plufieurs  articles  qui  font  fans  de- 
mande, ou  fur  lefquels  il  peut  être  af- 
finé foit  par  des  avis  publics  , (bit  par 
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des  cnis  particuliers  , qu’il  y aura  uns 
grande  augmentation  , en  attendra  l’é- 
vénement : qui  oferoit  condamner  la 
fpéculation  de  ce  négociant  '<  Et  fl  ce- 
lui-ci  gagne  en  fuivant  desorv/’/  parti- 
culiers, à ne  point  vendre,  fansbiefler 
les  loix  de  la  probité  ; celui  qui  gagne 
en  achetant  en  fuivant  les  mêmes  avis  , 
les  blellèra-t-il  davantage  ? L’un  & l’au- 
tre peuvent  également  le  tromper  ; oi» 
ils  règlent  leur  conduite  fur  des  avis  y 
s’ils  portent  des  faits  certains,  qu’il» 
doivent  à leur  habileté  à fe  les  procu- 
rer , & que  tout  autre  négociant  peut: 
fe  procurer  comme  eux  , s’il  veut  fe 
donner  les  mêmes  foins,  & faire  les  mê- 
mes dépenfes. 

Voudra-t-on  condamner  la  conduite 
d’un  négociant  qui  fe  procure  ainli , au- 
tant qu’il  eft  polfibic , la  certitude  des 
faits  qui  regardent  le  commerce  , & 
qui  peuvent  donner  lieu  à une  révolu- 
tion fur  de  certains  articles , pour  fai- 
re des  fpéculations  avantageufes,  fur  ce 
ce  précepte , qu’il  n’eft  permis  à per- 
fonne  de  s’enrichir  aux  dépens  d’au- 
trui ? 

Cette  maxime  envifàgée  rigoureufe- 
ment  dans  toute  fon  étendue,  pourroit 
être  employée  à proferire  généralement 
toute  forte  de  fpéculatious  ; on  pour- 
roit l’étendre  même  à tous  les  béné- 
fices du  commerce  en  général  : car  il 
n’en  eft  point  qui , envilagé  à la  ri- 
gueur, ne  le  fade  aux  dépens  d’au- 
trui. Tout  le  commerce  coiilîfte  dans 
Pachat  & la  vente  des  différentes  pro- 
ductions de  la  nature  & de  fart  ; dans- 
le  tranfport  qui  s’en  fait  d’un  lieu  à un 
autre , & les  travaux  acceffoires  qu’exi- 
ge le  tranfport;  enfin  dans  l’alfurancCr 
le  courtage  & la  commillion.  Les  frais 
de  tranfport  d’une  place  à l’autre,  d’uir 
magafin  dans  un  autre  magalin  ; la  com- 
inÜiioiLde  ceux  qui  font  cliargés  d'acius- 
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tet  & de  vendre  , & le  droit  connu 
fous  le  nom  de  courtage  de  ceux  qui 
procurent  la  vente  ou  l’achat,  font  au- 
tant de  bénéfices , de  gains  de  commer- 
. ce  , qui  ajoutent  une  valeur  nouvelle 
mix  marchaïutifes , aulfi  réelle  que  cel- 
le qui  elt  ajoutée  par  les  ilroits  divers 
defortie,  d’entrée,  de  rranlit  de  poids, 
&c.  impofés  par  les  fouveraius.  Les 
bénéfices  qui  réfultcnt  des  achats  & 
des  ventes,  & qui  coiifillcnt  à acheter 
à bon  marché  & à vendre  cher , font 
incertains , & la  valeur  qu’ils  ajoutent 
ord'iiaircnient  aux  denrées  & aux  inar- 
chaudifes  elt  aulfi  incertaine.  Car  il 
arrive  fouvent  que  l’acheteur  elt  obli- 
gé do  revendre  à un  prix  au-dcllbus  de 
les  achats , ou  au  pair. 

Si  l’on  entend  littéralement  & à la 
rigueur  la  maxime  qu’il  n’cll  permis  à 
perlbnne  de  s’enrichir  aux  dépens  d’au- 
trui , l’on  ne  trouvera  de  légitimes  dans 
les  gains  du  commerce  que  ceux  qui 
réfultent  du  tranfport  & des  travaux 
accclfoircs,  comme  indi'penfablcment 
nécelfaires  pour  mettre  les  denrées  & 
les  m.irchandifcs  à la  portée  des  con- 
fommateurs.  Ces  frais  font  aulfi  néceC- 
faites  que  cAix  de  la  main  d’œuvre  , 
qu’exigent  les  dirferentes  préparations 
& fabrications,  pour  plier  les  produc- 
tions de  la  nature  à notre  ufage.  Ce- 
pendant le  tranfport  ou  commerce, de 
fret  enrichit  les  négocians  qui  le  font , 
& la  fabrication  enrichit  immeiifemcnt 
un  grand  nombre  de  manufacturiers. 
Le  commerce  des  alTurances  enrichit 
ceux  qui  le  font.  L’alfurance  n’ctf  ce- 
pendant qu’un  accellbirc  des  frais  de 
tranfport  : elle  en  fait  partie , & cette 
branche  dos  frais  de  tranfport  ne  s’eft 
introduite  dans  le  commerce,  que  parce 
qu’elle  a rendu,  le  tranfport  moins  cher 
eu  diminuant  les  rifques  de  mer,  que 
le  commerce  a fu  apprécier,  & qui  avant 


le  fecours  des  alTurances , rendoient  le 
tranfport  infiniment  plus  onéreux.  Les 
droits  de  courtage  & ceux  do  commif- 
fion  enrichillcnt  encore  plus  furement 
les  courtiers  & les  ncgociaiis-comniif- 
fiunnaircs.  Les  frais  de  magallnage  reP- 
trains  exactement  au  loyer  de  la  place 
que  les  denrées  & les  marchandilés  oc* 
cupent  dans  un  magalln , fout  auiii  ri- 
goureufement  légitimes  que  ceux  de  la 
main-d’œuvre  des  ouvriers  qui  les  y ont 
tranfportés.  Mais  la  partie  de  ces  frais 
qui  cKcede  le  montant  julte  de  ce 
loyer  dans  les  comptes  des  négocians, 
ne  panicipe  point  à cette  légitimité. 
Ainli  un  magalin  qu’un  négociant  loue 
mille  livres  par  année,  ne  fauroit  lui 
rendre  anq  ou  lix  mille  livres  tous  les 
ans  par  les  frais  de  magafinage  qu’il 
employé  dans  fes  comptes,  fans  lui  don- 
ner un  bénéfice  illégitime.  Ce  bénéfice 
n’dt  pas  plus  légitime  que  celui , qui 
rélulte  de  l’emploi  de  la  totalité  des 
droits  d’entrée  dans  le  compte  d’un 
commiHtonnaire , qui  n’a  déclaré  qu'un 
tiers , la  moitié  ou  les  deux  tiers,  d’u- 
ne cargailbn  , & n’a  payé  les  droits 
que  fur  ce  pied-là.  Ces  deux  fortes  de 
bénéfices , qui  certainement  ne  méri- 
tent pas  ce  titre,  font  rejettés  par  le 
commerce,  & inconnus  aux  bons  iic- 
gocians. 

Les  bénéfices  rcfultans  des  achats  & 
des  ventes , qui  fout  les  premières  & 
les  principales  opérations  du  commer- 
ce , qui  cmbraifent  également  toutes 
les  matières  brutes  '&  les  matières  ou- 
vrées, même  quelquefois  les  fruits  avant 
la  récolte,  n’ont  point  de  limites  cer- 
taines , & perlbnne  ne  peut  leur  en  pref- 
crirc.  C’cil  furies  achats  & fur  les  ven- 
tes des  denrées  & des  marchandilés  de 
toutes  fortes  & de  tous  les  pays,  que 
s’étendent  les  grandes  fpéculations  du 
commerce , qui  établMcut  l’abondance 
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dans  tous  les  marchés  , qui  tranfpor- 
tent  dans  tous  les  pays  les  denrées  & 
les  marchandircs  dont  ils  ont  befoin , 
& les  débarrallcnt  de  leur  fuperflu.  Les 
bcncBces  dans  ces  fpéculations  font 
quelquefois  nuis , quelquefois  elles  don- 
nent de  la  perte  ; ordinairement  un  bé- 
néfice modéré  , & quelquefois  aullî  un 
bénéfice  de  vingt,  de  cinquante  , de 
cent  pour  ccnt  & au-delà.  Ces  bénéfi- 
ces font  plus  ou  moins  grands,  fuivant 
la  concurrence  des  vendeurs  ou  des 
acheteurs,  lorfque  les  fpéculateurs  ont 
fpéculé  fur  des  faits  certains,  des  évé- 
nemens  bien  connus  ou  bien  prévus  , & 
fur  des  conféquenccs  julfes , fi  d’ailleurs 
les  ordres  donnés  enfuitc  ont  été  diri- 
gés avec  prudence  & confiés  dans  de 
bonnes  mains. 

Ces  bénéfices  font  encore  une  va- 
leur nouvelle  ajoutée  aux  denrées  & 
aux  marchandifes  enfus  de  celle  qui  ré- 
fulte  des  frais  de  tranfport,  d’alfuran- 
ce,  magafinage , courtage  & conimif 
fion,  que  le  négociant  fpéculateur  a 
déjà  payés  lui-mème  fur  les  marchandi- 
fes & denrées  qu’il  vend , ou  qu’il  paye 
fur  celles  qu’il  achète.  Tous  ces  béné- 
fices , que  le  commerce  répand  chez 
tous  les  négociant  de  l’univers,  pris 
fur  les  denrées  & les  marchandifes,  font 
nccelfaircmcnt  faits  àux  dépens  d’au- 
trui; & en  fuivant  la  marche  du  com- 
merce depuis  la  première  main  jufijues 
dans  les  magafins  des  négocians  fpecu- 
lateurs,  ou  des  commillionnaircs , & 
de-là  dans  les  boutiques  des  divers  dé- 
tailleurs , où  il  faut  que  tout  vienne  fe 
rendre  pour  laconfommation , on  trou- 
ve toujours  une  gradation  de  valeurs 
nouvelles  , ajoutées  aux  denrées  & aux 
marchandifes  , dont  le  bénéfice  du  dé- 
tailleur ell  la  dernière  : & ce  dernier 
bénéfice  prefque  toujours  fort  lent,  cil 
quelquefois  aulll  incertain  que  celui  du 
Tome  1. 


négociant  fpéculateur  ; car  le  dérail- 
leur qui  cil  un  peu  intelligent , fpéculo 
lui-mème,  foit  à la  première,  foit  à la 
fécondé  main  , fur  l’étendue  de  la  con- 
fommation  du  lieu  de  fon  domicile  , 
fur  le  goût,  fur  la  mode,  fur  le  capri- 
ce  de  fes  habitans  , ainfi  que  fur  les 
faifons  & fur  les  événemens  extraordi- 
naires. 

Tous  ces  bénéfices  divers , qui  ajou- 
tent füuvent  un  fi  haut  prix  aux  den- 
rées & aux  marchandifes , font  égale- 
ment pris  fur  lesconfommatcurs  : c’eft 
chez  eux  que  tous  les  négocians  pui- 
fent  leur  or  & leur  argent;  ce  font  les 
confommatcurs  qui  font  la  fource  de 
toutes  les  fortunes  des  négocians  , & 
c’elt  avec  leur  argent  que  ceux-ci  payent 
tous  les  fraix  de  fabrication  , de  tranf- 
port, d’allùrancc , de  magafinage  , de 
courtage,  de  commilfion,  de  fortie, 
d’entrée,  de  tranfit  & autres  impôts  ; 
& les  détailleurs  font  les  canaux  qui 
tranfportent  continuellement  l’argent 
des  confommatcurs  aux  cailfes  des  née 
gocians.  Ces  bénéfices  ne  font  point  ar- 
bitraires. Mille  circonftanccs  les  don- 
nent, les  augmentent,  les  diminuent, 
ou  les  annullent  tout-à-fait,  ou  don- 
nent des  pertes.  L’abondance , la  di- 
fette,  la  concurrence  ou  le  défaut  de 
demande , opèrent  journellement  ces 
ditférens  effets.  Ainfi  tous  ces  bénéfices, 
qui  femblent  d’abord  au  premier  coup 
d’œil  faits  aux  dépens  d’autrui , ne  le 
font  point.  Lcconfommateurlespaye, 
il  ell  vrai  ; mais  ces  bénéfices  font  le 
prix  du  travail , & d’un  grand  travail , 
des  rifqucs , des  grandes  pertes  foit  fur 
les  denrées  & les  marchandifes,  foit  fur 
les  crédits  , & du  tems.  Les  négocians 
doivent  être  confidércs  à l’égard  des 
confommatcurs  , comme  des  entrepre- 
neurs qui  fe  font  chargés  du  foin  de 
les  approvifionner  de  la  maniéré  la  plus 
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commode  & à leur  volonté  de  toutes  les 
chofcs  qui  leur  font  nécciraires  i qui 
noii-fculemcnt  fe  doiineiu  feuls  toutes 
les  peines  & tous  les  foins  nccolfaires 
*■'  pour  les  achats , les  tranfports,  les  avan- 
ces néccilaircs  , mais  encore  prennent 
à leurs  rifqucs  la  conlèrvation  des  den- 
rées & des  mai'chandifes  , dont  la  plu- 
part demandent  des  foins  inhnis , jui^ 

Îiu’à  ce  qu’elles  fuient  livrées  aur  con- 
ommateurs  , qui  ont  le  droit  & la  li- 
berté de  rejetter  , de  dédaigner  même 
tout  ce  qui  ne  leur  convient  pas  : car 
le  négociant  eft  encore  obligé  de  s’oc- 
cuper infiniment  du  foin  de  leur  plaire. 

Tels  font  les  titres  qui  légitiment  tous 
les  gains , tous  les  bénéfices  du  commer- 
ce. Si  l’on  ne  fe  permettoit  de  faire  l’ap- 
plication de  cette  maxime,  qu’il  n’eft 
permis  à perfonne  de  s’enrichir  aux  dé- 
pens d’autrui , à l’un  des  bénéfices  du 
commerce  qu’on  vient  de  parcourir,  on 
parviendroit  à les  prolcrire  tous  fuc- 
celfivemcnt,  & enfin  le  commerce  lui- 
même,  dont  la  marche  n’eft  foutenue 
que  par  les  bénéfices  des  ncgocians  : 
& la  fortune  des  négocians  eft  fi  nécef- 
{aire  & fi  liée  avec  la  marche  & l’aéli- 
vité  du  commerce , qu’indépendam- 
mcntdu  mal  qu’une  faillite  un  peu  con- 
Cdérable  fait  ordinairement  à un  grand 
nombre  de  négocians  , elle  porte  tou- 
jours un  grand  préjudice  au  commerce 
en  général , par  la  diminution  de  la 
{bmme  d’induftrie  & de  crédit  qui  en- 
tretient fon  aélivité.  Il  faut  donc  bor- 
ner cette  maxime  à l’égard  du  com- 
merce , uniquement  à la  feule  opéra- 
tion qui  eft  accompagnée  du  dol  S<  qui 
donne  atteinte  à la  bonne  foi  j & ce  vi- 
ce n’infedie  pas  les  fpéculations  ap- 
puyées fur  la  connoiil'uncc  de  quelque 
£iit , ou  de  quelque  événement  qu’un 
négociant  fe  procure  par  un  courrier 
particulier,  que  prefque  tous  les  négo- 


ciant ou  le  plus  grand  nombre,  ponr- 
roient  fe  procurer  de  même  par  la  mê- 
me voye , s’ils  vouloient  en  faire  la  dé- 
penfe  , ou  s’ils  ne  craignoient  point  d’ê- 
tre induits  en  erreur  par  l’envoi  d’un 
courrier  , expédié  inconfidérément  par 
un  correfpondant  inattentif  ou  impru. 
dent , qui  les  expoferoit  à faire  des  cn- 
treprifes  ruineufes.  Le  dol  ne  caradlé- 
rife  que  la  précaution , que  prend  un 
négociant  de  s’alfurer  une  connoilfanca 
certaine  & exclufive  , en  fe  rendant  le 
dépofitairedu  fccret  de  l’Etat, d’une  con- 
noiffance  qui  n’appartient  point  au  pu- 
blic , ni  par  confequent  au  commer- 
ce. Mais  la  maxime  qu’t/  n'ejl  permis  A 
perfomie  de  s’enrichir  aux  dépens  eTatt. 
trui , s’applique  avec  bien  plus  d’évi- 
dence & bien  plus  rigoureufement  aux 
fpéculations  qui  ont  pour  objet  un  com- 
merce clandeftin  ; ce  font  cependant 
là  des  fpéculations  auxquelles  un  nom- 
bre infini  de  ncgocians  fe  livrent  avec 
une  intrépidité  qui  étonne  , foit  que 
l’on  confidere  le  négociant  comme  ci- 
toyen du  monde  , ce  qu’il  eft  en  effet 
à beaucoup  d’égards,  ou  naturellement 
comme  citoyen  de  fa  patrie.  (D.  K.) 

AUL1Q.UE,  adj. , Droit  public  d’Âl. 
lensagite,  dénomination  de  certains  of- 
ficiers de  l’empereur  qui  compofènt 
uiu:  cour  fupérieure,  un  confcil  dont 
la  jurifdiclion  s’étend  à tout  en  dernier 
relfort  fur  tous  les  fujets  de  l’Empire, 
dans  les  procès  dont  il  connoît. 

Les  auteurs  ne  font  guère  d’accord 
fur  l’origine  de  ce  tribunal.  L’opi- 
nion cependant  la  plus  reçue  en  Al- 
lemagne , eft  qu’il  y a été  connu  preC- 
qu’aulll-tôt  que  la  dignité  impériales 
il  fuivoit  originairement  la  perfonne 
de  l’empereur  , fans  avoir  de  lieu  fixe 
où  il  réfidât.  Les  caufes  particuliè- 
res & les  petites  affaires  des  princes. 
& dss  Etau  y étoieiu  portées , com- 
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elles  le  font  aujourd'hui  à la  chambre 
impériale,  qui  n’étoit  point  érigée  alors. 
£n  un  mot,  c’étoit  peu  dechofe,  & il 
pouvoir  être  regardé  comme  un  tribu- 
nal ordinaire  jufqu’à  Charles- Quint 
fous  qui  il  devint,  H l’on  peut  avan- 
cer cette  propofition , l’arbitre  fouve- 
rniii  de  la  fortune  & même  de  la  vie 
des  princes  & Etats  d’Allemagne.  11  ell 
vrai  que  cette  autorité  abfoluc  que  la 
maifon  d’Autriche  lui  avoir  attribuée , 
a entièrement  cellê  & a été  limitée  par 
la  capitulation  de  l’empereur  Charles 
VI.  dont  les  articles  i6,  17,  24  & 2^, 
qui  concernent  l’autorité  aéluelle  de  ce 
tribunal  , ont  été  rapportés  & con- 
firmés par  celle  de  Charles  Vil.  fon 
fuccedeur  immédiat , en  vertu  def- 
quelles,  les  atfaires  majeures  qui  inté- 
red'ent  l’Empire,  font  renvoyées  aux 
comices  dont  elles  dépendoient  origi- 
nairement. 

La  forme  aâuclle  de  ce  tribunal , 
qui  doit  fa  confeélion  à Ferdinand  1. 
en  15^9,  a fait  dire  à quelques  au- 
teurs , qu’au  lieu  d’être  qualifié  de  con- 
feit  aniiqne  de  l'Empire  , qui  n’a  nulle 
part  à fa  conlfitution  , la  qualification 
de  cour  de  l’empereur  lui  feroit  mieux 
convenue  , d’autant  que  la  nomina- 
tion des  officiers  qui  le  compofent, 
eft  réfervée  uniquement  à l’empereur, 
qui  peut  en  placer  en  aulfi  grand  nom- 
bre qu’il  le  juge  à propos , & ^ui  lui 
prêtent  tous  ferment  de  fidélité.  La 
feule  chofe  où  il  ioit  affreint,  efl;  qu’il 
faut  que  le  nombre  des  protellants  foit 
égal  à celui  des  catholiques  dont  il  efl 
compofé , ou  au  moins . le  tiers  de 
protellants , pour  que  dans  les  afiiiires 
de  religion , il  puilTe  y avoir  parité 
de  juges , furtout  un  rapporteur  & co- 
rapporteur des  deux  religions  ; c’eft 
une  condition  que  l’empereur  n’cft  pas 
en  droit  de  tranigtcfiêr  : il  ne  peut  non 


plus  y avoir  moins  de  huit  confèillers 
pour  rendre  un  jugement  définitif. 

Ce  confeil  efl  compole  d’un  préfî- 
dent  & de  dix-huit  confeillers  : le  pré- 
fident  ne  peut  être  moins  que  comte  ou 
baron  d’Empire.  Les  confeillers  font 
choifîs , partie  dans  le  corps  de  la  no- 
blelTe , & partie  parmi  les  gradués  & 
perfonnes  lettrées.  Us  font  diflribués 
en  deux  bancs , l’un  pour  les  feigneurs, 
& l’autre  ell  delliné  pour  les  jurifeon- 
fuites  & gradués , & les  fimples  no- 
bles. 

Pour  fe  mettre  cependant  plus  par- 
faitement au  fait  des  particularités  de 
ce  confeil  fuprème , il  faut  faire  atten- 
tion, qu’indépendamment  de  ce  tribu- 
nal , il  s’en  trouve  encore  un  autre  A 
la  cour  de  l’empereur  que  l’on  nomme 
le  cO'ifeil  privé  y fecret , mais  connu 
fous  celui  de  confeil  de  conférence  , où 
fe  portent  ordinairement  les  affaires  les 
plus  importantes  de  l’Empire  ; & s’il 
fe  trouve , dans  l’examen  des  procès 
qui  font  pendnns  au  confeil  mtlique , 
quelques  égards  politiques  à obferver, 
ou  les  liailbns  qu’il  pourroit  y avoir 
avec  les  intérêts  d’Etat , on  en  donne 
avis  à l’empereur  avec  celui  du  confeil 
aitlique  , après  quoi  ils  font  examinés 
de  nouveau  au  confeil  privé  où  l’on 
épluche  non  - feulement  ce  qui  regarde 
le  droit , mais  encore  ce  qui  peut  avoir 
trait  aux  raifons  d’Etat  : on  y pefe  feru- 
puleufement  s’il  ell  avantageux  de  ren- 
dre tel  ou  tel  jugement , & la  maniéré 
de  s’y  prendre  pour  le  mettre  àexécu- 
tion  , & finalement  s’il  furvient  quel- 
que  fcrupule  , la  prononciation  en  ell 
fufpenduc.  Il  ell  vrai  que  les  éleûeurs, 
pour  obvier  aux  abus  qui  pourroient 
naître  de  cette  communication  , ont 
fait  promettre  aux  empereurs  Jofeph  , 
Charles  VI.  & Charles  VII.  par  leurs 
capitulations , qu’ils  n’abandonneroient 
Q.qqq  i 
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point  au  confcil  privé  les  affaires  de 
l’Empire,  qui  font  réfervées  à la  con- 
noillàiicc  du  confcil  Atd'tque. 

Quant  à rcxécution  des  arrêts  éma- 
nes du  confcil  aulique , on  commence 
par  fommer  le  condamné  de  s’y  fou- 
incttre  , fous  peine  de  payer  une  fom- 
no  qui  ell  limitée  , de  tant  de  marcs- 
d’or,  applicable,  moitié  au  fife  & l’au- 
tre moitié  au  profit  de  celui  en  faveur 
de  qui  l’arrêt  a été  rendu  ; s'il  fait  re- 
fus, on  renouvelle  la  condamnation  de 
l'amende  prononcée  , & s’il  perlille  d;ms 
fou  refus  , on  fe  fert  de  la  voie  du  ban 
ou  de  prolcription. 

On  peut  cependant  revenir  contre 
ces  arrêts  à la  chambre  impériale  par 
révifion  , ou  par  fupplication  au  même 
confcil  antique,  ce  qui  ell  un  équiva- 
lent de  ce  que  nous  appelions  dans  la 
jurifprudence  françoife  , fc  pourvoir 
par  requête  civile;  mais  ni  l’un  ni  l’au- 
tre do  ces  deux  manières  de  s’y  pour- 
voir , ne  peuvent  en  fufpcndre  l’exécu- 
tion , lorfquc  celui  en  faveur  de  qui 
l’arrêt  cil  rendu  offre  de  donner  cau- 
tion, au  cas  qu’il  vintàfuccombcr , ce 
qu’on  appelle  fnccmnbenz  gelter.  Une 
autre  condition  requife  pour  revenir 
contre  ces  arrêts , elt  qu'il  faut  que  le 
principal  de  la  fomme  qui  cil  en  litige, 
excede  celle  de  2000  écus  , & que  ce- 
lui qui  veut  fe  pourvoir,  ait  préfenté 
fa  requête  à l’éledeur  de  Mayence  dans 
les  quatre  mois  du  jour  de  la  fignifi- 
cation  de  l’arrêt,  & que  par  ferment 
qu’il  lui  prête , il  affirme  qu’il  cft  lefé 
par  le  jugement  rendu  contre  lui.  L’é- 
ledcur  donne  enfuite  avis  des  griefs  de 
la  partie  plaignante  à l’empereur  & aux 
Etats  prépofés  pour  faire  la  vifitc  de  la 
chambre  impériale  ; apres  quoi  on  nom- 
me des  commilfaires  qui,  fur  le  vû  des 
ades  & des  pièces , confirment  ou  ré- 
forment le  jugement  dont  il  s’agit  ; mais 


le  mal  qui  réfulte  de  ces  fortes  de  révi- 
fions,  provient  de  la  négligence  des 
commidaires  qui  en  lailTcnt  traîner  la 
déciflon  fi  long-tems,  que  depuis  Ifé2 
un  nombre  prodigieux  en  cfl  reflé  fans 
qu’ils  en  ayent  41ns  aucune  connoif-  . 
fancc. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qu’on  vient  de 
dire  que  le  crédit  de  ce  tribunal , cft  in- 
finiment au-dclfus  de  celui  de  la  cham- 
bre impériale,  & que  les  caufesy  font 
portées  en  foule  de  tous  les  côtés  de 
l’Allemagne  ; mais  que  fi  la  jufticc  n’y 
elt  pas  rendue  avec  toute  la  célérité  rc- 
quife  , il  ne  tient  pas  aux  empereurs  , 
qui  pour  la  plupart,  {but  portés  d’in- 
clination à lu  inirc  rendre.  Il  réfulte 
donc  de  ces  longueurs  & des  difficul- 
tés qui  fe  rencontrent  dans  l’exécution 
de  ces  jugemens , comme  je  viens  de  le 
fiiire  obfervcr , que  fouvent  ce  font  les 
armes  en  Allemagne  qui  décident  du 
droit.  Il  n’en  faut  pas  d’autre  exemple 
que  celui  de  l’exécution  des  arrêts  du 
confeil  aulique  dans  l’aftairc  de  .Mecklcn- 
bourg  , Ollfrife  & Tecklenbourg , qui 
jufqu’à  préfent  n’ont  ni  aucun  etfet,  & 
que  l’on  regarde  dans  tout  l’Empire 
comme  un  trait  des  plus  mémorables 
de  fon  autorité , l’exécution  de  celui 
rendu  dans  l’affaire  du  landgrave  de 
HeHc-CalTcl  contre  le  prince  de  Hcfle- 
Rhinfels , ayant  été  mile  à fa  fin  par  les 
troupes  du  cercle  du  haut  Rhin,  qui 
ont  forcé  le  premier  à évacuer  les  forts 
& châteaux  de  Rhinfels  & de  le  reftituer 
à fon  agnat  le  prince  de  Hefle-  Rhin- 
fels. Ce  fait  ell  arrivé  en  1718. 

Le  confeil  antique  fe  tient  aéluellc- 
ment  à Vienne  en  Autriche,  & eft  fé- 
dentaire  dans  la  rélidcnce  ordinaire  des 
empereurs,  qui  le  convoquent  dans  leur 
palais  quand  il  leur  plait , ils  le  font 
même  fuivre  dans  leurs  voyages , s’ils 
le  jugent  néccdàirc.  , 
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Ce  tribunal  coniioit  en  première  Sc 
derniere  inflancc , concurremment  avec 
Jn  chambre  impériale , des  ;iri'aires  con- 
tentieufes  entre  les  Etats  : il  coniioit 
également  de  celles  des  fujcts  , par  ap- 
pel des  tribunaux  fubalterncs  d’Empi- 
re , & par  révilion , des  tribunaux  fou- 
verains  des  princes. 

Ce  qu’on  appelle  révifioit  en  Allema- 
gnc  & dans  les  Pays-Bas, comme  je  viens 
de  le  dire , elt  la  même  chofe  que  font 
en  France  la  requête  civile  & les  re- 
quêtes en  c.iiTation , avec  cette  excep- 
tion, qu’en  France  laréviiîon  ii’a  lieu 
qu’en  matière  criminelle. 

Le  même  tribunal  connoit  encore, 
mais  exclulivement  à la  chambre  im- 
périale & tous  autres  juges , des  affai- 
res d'Italie  & de  tous  les  pays  qui  ne 
font  pas  du  corps  de  l’Empire. 

De  celles  quand  il  c(l  queliion  d’ad- 
juger un  fief  majeur  ou  régalien. 

Il  prend  aulfi  connoilfance  des  invef. 
titures  fèculiercs  médiates 

Ce  confcil  enfin  , ell  fupérieur  en 
dignité  à la  chambre  impériale  & à tous 
les  autres  tribunaux  de  l’Empire  mais 
celle-ci,  jouit  d’une  prérogative  parti- 
culière dont  iln’elt  point  en  polfellion, 
qui  eft  de  ne  jamais  vaquer , même  dans 
les  interrègnes,  pendant  lefqucls  le  con- 
feil  miliqtte  relie  fermé  jufqu’àl’éledion 
d’un  nouveau  chef  d’Empire. 

L’époque  du  confeil  aitlique  à qui  la 
eonuoiirance  des  procès  des  Etats  a été 
attribuée , n’eft  que  fous  le  régné  de 
Maximilien  I.  que  l’ufige  où  les  em- 
pereurs étoient  de  les  faire  inltruire  de- 
vant eux  en  a été  interrompu. 

C’cfl  auflî  àl’empereur  Ferdinand  III. 
à qui  on  e(t  redevable  du  reglement 
pour  la  procédure  qui  doit  y être  obfer- 
vée.  Les  officiers  de  ce  confcil  ont  cha- 
cun depuis  quatre  jufqu’à  douze  mille 
florins  d’Allemagne  d’appointemens,  fé- 


lon l’ancienneté  de  leur  fervicc.(D.G.) 

AUMÔNE  , f.  f Morale.  On  nomme 
ainfi  tout  ce  qu’on  donne  aux  pauvres, 
pour  fubvenir  à leurs  befoins.  Pour  fe 
fomer  une  idée  julte  de  i'aiiiiwiie,  il  faut 
déterminer  d’abord  ce  qu’il  faut  enten- 
dre par  les  pauvres,  & par  leurs  bcfôins. 

Les  pauvres  font  ceux  qui  fe  trouvent 
privés  des  choies  & des  moyens  de  fa 
procurer  aducllement  les  chofes  nécef- 
îliircs  à l’entretien  de  leur  vie  & de  Icuri 
forces  , & de  ce  fans  quoi  ils  ne  peuvent 
pas  remplir  les  fondions  auxquelles  ils 
font  appelles  dans  la  fociété  par  leur 
capacité,  leur  état  & leurs  relations.  Le 
pauvre  ifolé  manque  de  nourriture,  de 
vêtement,  de  logement  j malade,  il  man- 
que de  remèdes  i en  fanté,  en  état  de  tra- 
vailler, il  manque  d’outils,de  matériaux, 
d’ouvrage  qu’il  puidè  faire  j ou  devenu 
infirme  par  l’âge  ou  la  maladie , il  n’elf 
pas  en  état  de  travailler , & par-là  il  eft 
privé  des  moyens  de  fe  procurer  par  foi» 
induftrie  les  chofes  néceiîaircs  à fa  gué- 
rifon  & à l’entretien  de  fii  vie.  Il  n’eft 
pas  nécelTaire  que  cette  fituation  fàchcu- 
fe  füit  pour  un  individu  un  état  habi- 
tuel & permanent , pour  qu’il  foit  pau- 
vre ; il  fuffit  qu’il  fe  trouve  aduelleraent 
dans  cet  état,  qu’il  y foit  aujourd’hui  ; 
le  voilà  réduit  à l’état  de  pauvreté. 

Cette  perfonne,  homme  ou  femme, 
au  lieu  d'être  ifolé , eft  chargé  d’une  fa- 
mille , de  pcrc»  & de  mères  vieux  & in- 
firmes , d’enfans  en  bas-âge,  hors  d’état 
de  gagner  leur  vie  : un  feul  homme,  une 
feule  femme , ou  même  un  homme  & 
une  femme  réunis , font  chargés  de  la 
fubftftance  de  leurs  vieux  parens  , de  la 
nourriture  & de  l’éducation  de  leurs 
enfans } capables  par  un  travail  alUdu 
de  fournir  à leur  entretien  propre  , iis 
ne  fauroient  fuftire  à celui  de  ces  divers 
membres  de  leur  famille  ; voilà  des  pau- 
vres. Quelle  que  Ibit  la  cauic  de  leur 
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mifere , cette  fituation  eft  réelle. 

Les  pauvres,  tels  que  nous  venons  de 
les  décrire,  ont  des  befoins  à fatisf'aire, 
befoins  eflcntiels  ; ils  manquent  de  nour- 
riture , non  pour  contenter  leur  frian- 
dife , mais  pour  appaifer  leur  faim  , & 
fans  elle  ils  perdront  leurs  forces  & leur 
vie  i ils  manquent  de  vètemens,  dans  un 
pays  où  on  ne  peut  ni  ne  doit  aller  nudsi 
ils  ontbefüin  pour  pouvoir  vivre  d’être 
couverts  en  touttems,  & tenus  au  chaud 
dans  les  tems  froids,  llms  quoi  on  ne  les 
foutfrira  pas  nuds  au  milieu  des  focictés, 
&l’inrcmpcrie  de  l’air  altérera  leur  fan- 
té,  s’ils  ne  font  rechauHcs  par  des  habits 
convenables.  Ils  manquent  de  logement, 
& dans  peu  de  pays  on  peut  fe  palier 
fans  rifque  de  quelque  retraite  pour  la 
nuit  & les  mauvais  rems.  Les  remedes 
au  malade  font  aulfi  néccJÎiiircs  que  la 
nourriture,  & par  remede  j’entends  & 
ceux  que  la  pharmacie  fournit , & le 
choix  des  aliment  convenables  à l’infir- 
mité du  pauvre  ; n’ayant  que  ce  qu’il 
gagne  chaque  jour,  que  fera-t-il  lorfque 
la  maladie  interrompant  fon  travail,  ta- 
rit la  fource  de  Ion  gain  ? L’ouvrier  fe 
porte  bien , mais  il  n’a  point  d’outils 
pour  faire  les  ouvrages  dont  il  ell  capa- 
ble ; c’ed  l’état  de  celui  qui  pourpalfcr 
un  lac  n’a  point  de  bateau  j fit  force,  lôn 
indudrie  ne  lui  fervent  de  rien  fans  ce 
fccours  i & fans  ce  fecours  point  de  tra- 
vail , point  de  gain , point  de  moyen 
d’entretenir  fa  vie;  que  cefoit  lui-mê- 
me qui  manque  de  ce  qui  lui  ed  nécef- 
faire  à ce  point,  ou  que  ce  foient  des 
gens  à l’entretien  dcfquels  fes  relations 
avec  eux  l’appellent  à pourvoir,  les  be- 
foins font  également  réels,  rabfcnce  des 
moyens  d’y  fatisfiiire  les  cxpolcnt  éga- 
lement a fourtrir  ou  même  à périr.  Voilà 
les  pauvres;  tels  font  les  befoins  qui  ren- 
dent pauvres  quiconque  fc  trouve  ac- 
tuellement hors  d’état  d’y  làtisfairc  ; 


tels  font  les  objets  envers  lefquels  il 
faut  exercer  Vaumine. 

L'auméne  dans  fon  étymologie  lignifie 
les  démarches  que  l’on  fiiit  par  compaf- 
(ion,  en  faveur  de  ceux  i^ui  font  miféra- 
bles,  pour  les  tirer  de  l’ccat  de  foutfrnn- 
cc  où  on  fait  qu’ils  fc  trouvent  : faire 
VmiDiine , c’ed  leur  donner  de  quoi  fa- 
tisfaire  à leurs  befoins,  & mettre  fin  à 
leur  mifere  ; donner  à qui  n’a  pas  cc$ 
befoins  , ce  n’cd  plus  aumône  , c’ed  li- 
béralité, générofité , c’ed  faire  des  pré- 
fens.  Faire  Vaumône  , c’ed  donner  aux 
pauvres , pour  fatisfiiire  à leurs  befoins 
clTentiels.  On  demande  maintenant  qui 
doit  faire  Vaumône,  combien  faut-il  don- 
ner , à qui  faut  - il  donner,  & comment 
faut  - il  donner  ? 

Qiiiconque  a en  là  difpofition  quel- 
que choie  dont  i!  peut  fe  priver , fans 
nuire  à l’acquit  complet  des  obligations 
que  lui  impofent  fon  état  & fes  relations, 
ed  appel  lé  à faire  Vaimiône  aux  pauvres; 
c’ed  pour  lui  un  devoir  indifpcnfable  ; 
le  négliger,  c’ed  fe  rendre  coupable  d’un 
péché  criant  d’omilTion,  c’ed  montrer 
un  mauvais  naturel,  c’eft  contredire  les 
rapports  établis  par  la  nature  entre  les 
humains , c’ed  nuire  à la  fociété  , c’ed 
violer  une  des  loix  les  plus  exprelfes  de 
l’Evangile. 

Quel  cas  faire  de  cette  perfonne  au 
cœur  dur,  qui  peut  fans  compalfion  voir 
fouffrir  fon  femblable,  fans  le  fecourir, 
quand  on  le  peut  fans  fe  nuire  à foi- 
même  ? De  quel  droit  dans  fes  befoins, 
celui  qui  ferme  fon  ame  aux  demandes 
des  autres  hommes,  ofera-t-il  réclamer 
pour  lui  leur  fecours  i'  Si  on  le  lailfe  périr, 
fera-t-il  autorifé  à fe  plaindre  de  ce  qu’on 
le  traite  comme  il  a traité  les  autres  ? 

Les  hommes  tous  d’une  même  natu- 
re, membres  d’une  même  famille,  fuiets 
aux  mêmes  befoins,  placés  les  uns  à côté 
des  autres , doués  des  talcns  propres  à 
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▼tvre  en  focicté,  à s’aimer,  & à fe  iecou- 
rir  mutuellement,  devant  tout  leur  bon- 
heur & leur  perfedion  à cet  échange  ré- 
ciproque de  i'ervice,  hors  d'état  de  s’en 
palier  & de  fe  rendre  heureux  fans  l’at 
üliance  de  leurs  femblables  i tous  portés 
naturellement  à compatir  aux  fuutfraii- 
ces  les  uns  des  autres } tous  fans  excep- 
tion dépendans  des  événemensqui  peu- 
vent malgré  tous  leurs  foins  tenverfer 
les  fortunes  les  plus  brillantes , & en  ap- 
parence les  plus  art'ermies,  il  n’en  eli  au- 
cun qui  puiilc  fe  promettre  de  n’étre  ja- 
mais dans  le  befoin  ; avec  les  plus  gran- 
des richedés,  le  pouvoir  le  plus  abfolu, 
le  monarque  le  plus  puiifant  peut  fe 
trouver  dans  le  cas  d’avoir  befoin  du 
fecours  qu’on  donne  à un  pauvre  en 
lui  fàifant  l'anmonc,  pour  fauver  fa  vie 
dans  un  moment  facheux^l'out  cela  ne 
dit-il  pas  à chaque  individu  de  l’huma- 
nité que  l’intention  de  l’Auteur  de  tou- 
tes chofes  a été,  que  les  hommes  s’en- 
trcfccourent  mutuellement,  & contri- 
buent par  leurs  aumônes,  parleur  aifif- 
tance,  de  quelque  nature  qu’elle  foit , à 
tirer  de  la  mifere  ceux  qu’ils  y voient 
plongés.  S’y  refufer  dans  quelque  cas 
que  ce  foit,  c’eft  certainement  contredire 
ce  que  la  nature  nous  preferit  à tous. 

Ou  bien  il  faut  dire  qu’il  importe  peu 
à la  fbciété,li  on  fiuve  la  vie  à fes  ment- 
bres,  fi  l’on  prévient  la  perte  & l’extinc- 
tion des  familles,  fi  l’on  procure  l’édu- 
cation des  enfans,  le  recouvrement  de  la 
fanté  des  malades , la  confervation  de 
ceux  qui  fe  portent  bien,  le  foulagement 
des  fouîfrances  de  ceux  qui  en  endurent, 
le  contentement  de  leur  fort  chez  les 
particuliers,  tous  etfets  qu’on  peut  pro- 
duire en  fecourant  les  pauvres  dans 
leurs  befoins  -,  ou  bien  il  faut  rcconnoi- 
tre  que  Vawnône  qui  foulage  la  mifere 
des  humains  ell  un  devoir  pour  tout 
membre  de  la  fociétc  > & que  celui  qui 


<î75 

pouvant  la  faire  s’y  refiife,  eft  un  mau- 
vais citoyen,  indigne  des  avantages  que 
lui  procure  l’établilfement  de  la  fodété 
civile  dans  laquelle  il  vit;  c’efl  une  per. 
fonne  à qui  cette  lôciété  ell  en  droit  de 
refulér  & protcélion  & allillance,  puit 
que  lui  - même  fépare  fes  intérêts  de 
ceux  de  fes  concitoyens,  veut  tout  pour 
lui  fans  rien  faire  pour  les  autres.  Voue 
êtes  riche,  vous  pouvez  devenir  pau- 
vre, que  deviendrez  - vous  alors  li  on 
vous  abandonne  'i  le  pauvre  que  voue 
méprifez,  ne  peut  vous  donner  aucun 
des  biens  qu’il  vous  demande  & que 
vous  lui  refufez,  parce  qu’il  ne  les  a . 
pas  ; mais  il  a des  bras,  des  forces , du 
courage,  de  l’induftrie , il  peut  vous  dé- 
fendre contre  des  voleurs  , fauver  votre 
vie , votre  famille , vos  mailbns  & vos 
biens  d’un  naufrage  ou  d’un  incendie  i 
s’il  le  fait,  il  vous  doiuic  tout  ce  qui  c(l 
en  fon  pouvoir  , il  rifquc  même  fa  vie 
pour  vous  fecourir  félon  fes  forces , il 
vous  fait  Vaiunône  à fa  maniéré  & fui- 
vantfi  puiifance;  vous  feriez  irrité  con- 
tre lui  il  dans  ces  cas  vous  refufant  fon 
fecours,  il  vous  laillbit  dans  la  foiiHran- 
ce  i & vous  qui  pouvez  fans  rifquc,  fans 
vous  appauvrir,  fans  nuire  à votre  bon- 
heur réel,  le  tirer  par  vos  aumônes  d’un 
befoin  preifant,  vous  le  lui  refufez:  le 
terme  d'injujiiee  eft  - il  aflez  fort  pour 
qualifier  la  cruauté  h-aïdàble  de  votre 
procédé  ? 

Enfin  pour  un  chrétien,  c’eft  un  de- 
voir preferit  par  les  loix  les  plus  expref. 
fes  de  l’Evangile.  Il  ne  fe  borne  pas  à 
nous  défendre  l’injuftice , en  nous  di- 
fint , de  ne  pas  faire  aux  autres  ce  que 
nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fit  à 
nous  - mêmes  i mais  il  exige  de  nous  les 
ades  de  la  bénéfiecncc  , en  demandant 
que  nosts  aimions  notre  proebam  comme 
mus  - mêmes , ce  qu’il  explique  & com- 
ineute  en  nous  doituaut  cette  loi  digno 


Digitized  by  Google 


<80 


A U M 


'A  U M 


■du  ciel , ce  que  vous  voulez  que  tes  autres 
fajfent  pour  vous  , faites-le  aulji  Ae  mime 
pour  eux.  Ordomse  aux  riches , dit  S. 
Paul  à Timothée,  qu'ils  fajjeitt  du  bien, 
qu'ils  foieut  riches  eu  bonites  mivres  , 
prompts  à donner^  à faire  part  de  leurs 
biens.  Comment  celui  qui  a des  biens,  qui 
voit  fon  frere  avoir  befoin,  & qui  lui 
ferme  fes  entrailles,  feroit-il aimé  de  Dieu? 
Voyez  en  particulier  en  S.  Matthieu , 
chap.  XXV.  la  fentence  de  condamna- 
tion que  Jefus-Chrilt  déclare  qu’il  pro- 
noncera contre  ceux  qui- auront  retiilé 
de  tiiirc  Vaumène  aux  pauvres  & de  fe- 
courir  les  malheureux , & les  promedes 
qu’il  fait  à ceux  qui  auront  exercé  la 
charité  envers  les  Heceificeux. 

Qiiiconque  donc  ell  en  état  de  fccoii- 
rir  un  miférable,  eil  coupable  s’il  s’y  re- 
fufe.  Mais  à qui  faut- il  faire  Vaumone? 
à quiconque  ell  dans  le  befoin  , autant 
que  les  facultés  de  celui  qui  donne  peu- 
vent s’étendre  i mais  comme  les  facultés 
font  plus  bornées  chez  prefque  chaque 
particulier  queue  le  font  les  befoins  de 
ceux  qui  demandent,  i!  y aura  nécetfai- 
rement  des  diltindlions  à faire  & des 
préférences  à accorder. 

Si  les  facultés  permettent  de  donner 
à tous  les  pauvres  indillinc'lcment,  tou- 
te perfonne  pauvre  a droit  à nos  aumù- 
wer  j pour  le  fentir,  appliquons  à cha- 
que individu  pauvre  qui  nous  demande 
du  fecours,  les  raifonsqui  nous  font  un 
devoir  de  l’aumône,  telles  que  nous  les 
avons  expofées , & nous  trouverons 
qu’il  n’en  cil  aucun  auquel  nousfoyons 
autorifès  à refufer  une  aififtance  dont 
nous  voyons  qu’il  a actuellement  be- 
foin. Mais  qui  (ont  ceux  qui  peuvent 
donner  à tous  ceux  qui  demandent  pour 
leurs  befoins  réels  ? le  nombre  en  cit 
trèvpctit  : ceux  dont  les  facultés  font 
plus  bornées  que  les  demandes  & les  be- 
foins des  pauvres,  fout  forcés  à faire  un 
choix. 


La  première  dilHnélion  eft  fondée  fuf 
la  diiférence  dos  befoins  : le  befoin  le 
plus  preifant  doit  être  foulage  avant  ce-  '■ 
lui  qui  l’cll  moins  ; le  mal-aife  ne  mar- 
che qu’aprés  la  foutfrancc,  & le  danger 
de  mourir  avant  la  limpleilouleur.  Je 
donnerai  donc  pour  appaifer  la  faim  du 
pauvre,  avant  que  de  fournir  les  reme- 
des  à celui  qui  foutfre , & je  contribu», 
rai  à la  guénfon  du  foulfrant,  avant  que 
de  faire  celfer  le  me  •ontentement  de  ce- 
lui qui  n’ell  que  mal  à fon  aife. 

Une  fécondé  fource  dedillinélion  en- 
tre les  pauvres, à égalité  de  befoins  en- 
tr’epx,  fc  tire  de  leur  mérite  pcrfonnel 
bien  connu.  Celui  dont  l’exiftcnce  & le 
bien-être  intércife  davantage  la  fociété, 
c mtribuera  au  bien  d’un  plus  grand 
nombre  de  perfonnes  avec  Iclquellcs  il 
eft  en  rclatidfe,  qui  par  les  fecours  que 
je  lui  donnerai,  deviendra  plus  réelle- 
ment utile  aux  autres  hommes  , méri- 
tera la  préférence  fur  ceux  dont  l’evif. 
tence  intérclle  moins,  n’etl  pas  aulfi  uti- 
le. Ainfi  un  chef  de  famille,  capable  & 
bien  intentionné,  fera  préféré  à un  hom- 
me ifolé  & qui  eft  peu  utile.  Celui  qui 
fuit  dans  ces  diftindions  ce  qu’il  con- 
noit  & ce  qu’il  croit  en  confcience  être 
préférable  à ces  divers  égards,  & qui  en 
coiiféquencc  donne  des  fecours  félon  fes 
forces,  montre  qu’il  fe  fouvient  avec  rai- 
fon  qu’il  cil  en  même  tems  homme  com- 
patiilant  & bon  citoyen. 

Une  troillemc  fource  de  diftindion  fe 
tire  des  caufes  connues  de  la  mifere  du 
pauvre  qui  demande  d’être  allîllé  , &de 
l’emploi  qu’on  a lieu  de  foupqonner.que 
celui  à qui  on  donne  fera  de  ce  qu’il  re- 
çoit. Qiiellc  ame  droite  & verrueufe  ne 
préférera  pas  de  fccourir  l’homme  de 
bien  que  la  vertu  a plongé  dans  la  mi- 
fere, parce  que  la  puilfance  injulle  a op- 
primé l’innocence  inflexible,  plutôt  que 
de  lui  rcfulêf  une  allillunce  qu’on  ac- 
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corde  i celui  qui  n’cft  pauvre  que  par 
une  fuite  de  Tes  vices , de  fa  didolutiun 
& de  fcs  excès  ? Donnera-t-cllc  à celui 
qui  efclave  encore  de  fcs  pHlitonst  em- 
ploycra  ce  qu'il  reçoit  à contenter  fcs 
goûts  déréglés,  fi  par-là  elle fe mec  hors 
d’état  de  foulagcr  celui  qui  fe  ferviroit 
de  ce  qu’il  reçoit  pour  travailler  à fe  rcn- 
dre  utile  ? La  vertu  mérite  iims  doute  la 
préférence  fur  le  vice. 

Une  quatrième  fource  de  préférence 
dans  la  diltribution  des  mimlmes,  Ik  que 
peut-être  j’aurois  dû  mettre  la  première, 
pour  ceux  fur-tout  dont  les  facultés  font 
fort  bornées,  ell  prife  des  relations  que 
nous  foutenons  avec  les  humains.  Ne 
pouvant  pas  répandre  au  loin  mes  bien- 
faits , ne  dois  - je  pas  préférer  ceux  qui 
font  plus  proches  de  moi , avec  qui  je* 
foutiens  des  relations  plus  intimes,  à 
ceux  qui  font  plus  éloignés , & à qui  je 
ne  fuis  lie  que  par  des  rapports  plus  va- 
gues ?Mes  pareils  n’iront-ils  pas  avant 
ceux  qui  n’ont  avec  moi  nul  parentage, 
mes  concitoyens  avant  les  étrangers , 
mes  amis,  mes  bienfaiteurs , ceux  qui 
m’ont  rendu  des  fervices,  avant  ceux 
que  je  connois  à peine  '{  Quelques  per- 
fonnes  voudroicnc  qu’on  joignit  à ces 
ditferentes  relations  celle  de  la  même 
croyance  religieufe,  comme  devant  fon- 
der en  tous  les  cas  la  raifon  d’une  pré- 
férence confiante  ; mais  cette  prétention 
eft-elle  bien  jufie,  lorfque  cette  circonfi 
tance  n’efi  foiitenuepar  la  réunion  d’au- 
cune autre  de  celles  dont  nous  venons 
de  faire  mention  ? Très-fuffifante  pour 
le  tems  des  apôtres,  où  la  profelTîon  du 
chrifiianifme,  toujours  effet  d’un  choix 
libre  & éclairé,  étoit  une  preuve  de  droi- 
ture d’ame , d’amour  pour  la  vertu  , & 
d’un  courage  fubÜme  qui  bravoit  la  mi- 
fere  & les  perfécutions  par  le  pur  fen- 
timent  du  vrai  & du  bien  connu  ; tems 
dans  lequel  être  chrétien  fuififoit  pour 
Twnt  L 


être  perfecuté  & maltraité  j cette  cir- 
coufiunce  peut-elle  fuffire  pour  mériter 
la  préférence  dans  les  tems  pofiérieurs, 
où  lanailfance  & les  préjuges  font  pref- 
que  l’unique  caufe  qui  décidé  de  la  qua- 
lité des  chrétiens  j dans  ces  tems  ou  la 
profclfion  extérieure  de  l’Evangile  efi 
fi  fouvent  féparée  de  cette  pratique  de 
la  vertu,  de  ce  caraétere  moral  de  vertu, 
qui  fciii  peut  rendre  utile  la  qualité  de 
chrétien , quand  c’efi  à cette  qualité 
qu’on  le  doit  '<  ce  ne  fera  que  quand  le 
clirifiiamlhie  fpéculatif  agilfant  efFca- 
ccment  fur  la  volonté  pour  la  régler  fé- 
lon les  loix  évangéliques,  fera  de  ceux 
qui  le  profelfcnt  de  vrais  domeftiqiies  de 
la  foi , qu’il  y aura  de  la  jufiiee  à préfé- 
rer à tout  autre , les  feélateurs  du  chrif- 
tianifme  ou  en  général  ces  feélateurs  de 
la  religion  que  nous  croyons  la  meil- 
leure. Tels  font  les  objets  envers  leC- 
quels  nous  devons  exercer  le  devoir  de 
Vaummie. 

On  a droit  de  demander  maintenant 
combien  il  faut  donner  aux  pauvres , 
pour  pouvoir  fe  rendre  avec  jufiiee  à 
foi-même  le  témoignage  d’avoir  rempli 
nos  obligations  à cet  égard  '( 

A confidércr  la  quelHoii  du  côté  des 
pauvres , la  borne  de  l’étendue  de  nos 
charités  efi  fixée  en  général  par  l’éten- 
due des  befoins  qui  les  forcent  à recou- 
rir à notre  afiîfEance  : à confidérer  la 
même  quelHon  du  côté  de  celui  à qui 
on  demande  l’étendue  des  atoHinet , efi 
fixée  par  l’étendue  de  nos  facultés.  Ces 
deux  réponfes  ont  befoin  d’explication. 

Les  befoins  qui  font  des  pauvres  de 
ceux  qui  les  ont,  font  uniquement  ceux 
qui  n’étant  pas  fàtisfaits,  expofent  les 
pauvres  à ne  pouvoir  ni  conferver  leur 
vie,  ni  faire  ce  à quoi  tout  homme  efi 
appellé  par  fon  devoir  ; ce  font  ces  be- 
foins (culs  bien  réels , & l’impoifibilité 
d'y  fadsfairc  fans  ailifiance  qui  font  le« 
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pauvres,  & qui  donnant  droit  de  deman- 
der Vaumine,  nous  impofent  l’obligation 
de  1.1  faire  quand  nous  le  pouvons  : nous 
avons  déjà  expofe  alTez  en  détail  ces  bë- 
füins  au  commencement  de  cet  article , 
pour  ne  devoir  pas  nouâ  y arrêter  en- 
core ici  ; il  n’ed  donc  point  quellion  des 
befoins  faâiccs  fondes  fur  l’opinion,  les 
ufages , la  délicatefle,  l’orgueil,  les  an- 
ciennes habitudes  contra(flées,mais  uni- 
quement de  ces  befoins,  fans  la  fatisfac- 
tion  defquels  l’homme  en  général  ne  peut 
pas  vivre  ni  travailler  pour  fournir  à fa 
fubdlfance,  & à celle  de  ceux  dont  il  ell 
chargé  par  fes  relations  : ces  befoins  fa- 
tisfaits,  il  doit  fupporter  les  autres  fans 
fe  plaindre  ou  fe  mettre  en  état  de  fe  pro- 
curer par  fon  trav.iil  ce  qu’ils  exigent. 

S’il  n’étoit  quelHon  en  fait  d'iiiiméne 
que  d’un  feul  iècours  donné  une  fois  , 
on  diroit  que  les  bornes  qui  fixent  l’é- 
tendue de  \' aumône,  feroient  déternn- 
nées  par  l’étendue  de  nos  facultés  dans 
ce  moment , c’eft-à-dirc,  que  jufqu’à  ce 
que  le  pauvre  n’ait  plus  ce  befoin  qui 
lui  donne  droit  de  demander  notre  fe- 
cours  , nous  devons  lui  donner  autont 
que  nous  avons  de  choies  dont  nous 
pouvons  nous  paffer  nous-mêmes  fans 
détériorer  notre  état , & fans  nous  ôter 
les  moyens  de  remplir  les  diverfes  obli- 
gations qui  nous  font  impofées  par  no- 
tre état  & nos  relations  dans  la  lôciété, 
par  les  convenances  & par  le  fuccés  qu’il 
nous  importe  d’obtenir  dans  nos  entre- 
prifes. 

Il  cfl  i conlîdérer  d’un  côté,  que  le 
foulagement  des  pauvres  ne  confilfe  pas 
dans  des  libéralités  qui  les  mettent  en 
état  de  vivre  fans  rien  faire,  mais  dans 
des  l'ecours  qui  fuppicent  à ce  qu’il  ne 
Jour  cd:  pas  poflibie  de  fe  procurer,  pour 
fubvenir  à leurs  befoins  réels  i fans  quoi 
Vavnbne  lcroit  une  chofe  miilible . puif- 
qu’elle  autoriferoit  à vivre  dans  la  fai- 


néantife , ce  qui  ell  un  mal  pour  toutes 
fortes  de  perfonnes  •,  fouvent  l’orgueil, 
le  manque  d’habitude  de  s’occuper  fait 
croire  à certaines  perfonnes  qu’ellec 
font  difpenfées  du  travail , & qu’elles 
ont  le  droit  de  demander  que  les  per- 
lonnes  riches  les  entretiennent,  (ans  que 
de  leur  côté  elles  veuillent  ni  vaincre 
leur  répugnance  pour  l’occupation  , ni 
faire  taire  leur  vanité,  qui  croit  au-def- 
fous  d’elle  de  faire  de  l’ouvrage  pour 
gagner  leur  vie , mais  qui  ne  croit  pas 
le  rabailfer  en  .mendiant  & en  vivant 
aux  dépends  des  autres  ; ce  ne  font  pas 
les  objets  de  Vaiimône.  Il  arrive  fré- 
quemment auffi,  & c’ell  une  fécondé 
confidération  nécelfaire  , que  des  per- 
fonnes trop  cfdaves  de  leur  délicatclfe, 
de  leur  firiandife  ou  de  leur  vanité,  fc 
regardent  comme  dans  le  befoin  , & en 
droit  de  demander  qu’on  les  allîlte,  non 
parce  qu’elles  manquent  du  nécelfaire, 
mais  parce  qu’elles  manquent  de  l’agréa- 
ble, dont  c’eft  le  devoir  de  touteperlbn- 
ne  raifonnable  de  fe  palfer,lorfqu’eIle  ne 
peut  pas  fe  le  procurer  innocemment  par 
fon  indullrie  & fon  économie  ; ces  be- 
foins-là  ne  font  pas  non  plus  ceux  qui 
donnent  droit  à ['aumône. 

Obfervons  en  troifieme  lieu,  que  dans 
l’étendue  que  nous  donnons  à nos  au- 
mi/iies  pour  la  quantité  que  nous  dillri- 
buons  de  fecours  aux  indigcns,  nous  de- 
vons nous  fouvenir  que  le  nombre  de 
ceux  à qui  des  feenurs  font  nécelfaires, 
eti  quelquefois  très  - cnnfidérable  , & 
qu’en  donnant  trop  à l’ini,  nous  nous 
mettrions  dans  l’impollibilité  de  donner 
à pluficurs  autres  qui  pourroient  recou- 
rir à notre  alfiibncc  : qu’une  libéralité 
trop  grande  aujourd’hui  ntc  privera  de- 
main de  la  confolation  de  fecourir  un 
pauvre  qui  fera  peut-être  dans  une  né- 
ceflité  très- urgente  ; qu’ainli  celui  qui 
donne  doit  confultcr  ce  qu’il  peut  iaiie 
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pour  ne  fe  mettre  jamais  dans  le  cas  de 
ne  pouvoir  pas  tendre  une  autre  fois 
une  main  fecourable  à l’indigent  qui  fe 
prefentera  à lui. 

L’tiomme  prudent  confidérera  en  qua- 
trième lieu , qu’il  n’elt  pas  le  feul  à qui 
les  pauvres  s’adreifent,  & de  qui  ils  re- 
çoivent de  ralfillancc , qu’il  n'ell  pas 
par  conféquentdans  le  cas  de  devoir  Icul 
fe  charger  de  fournir  aux  befoins  de 
ceux  qui  demandent , & qu’ainh  il  ne 
doit  pas  lâcher  fans  referve  la  bride  à fa 
libéralité , fe  fouvenant  que  les  befoins 
des  pauvres  renailfent.  que  de  nouveaux 
pauvres  peuvent  fe  préfenter , que  l’allif- 
tance  médiocre  que  reçoivent  de  fa  main 
chacun  de  ceux  qui  s'adrcilcnt  à lui , 
jointe  à celle  qu’ils  reçoivent  des  autres 
perfonnes  charita'olcs  , futfifent  pour 
l’ordinaire  à leurs  befoins.  J’établirois 
donc  pour  réglé  que  l’homme  charitable 
& prudent  qui  veut,  par  la  quantité  de 
fes  dillributions  pour  l’allîllancc  des 
pauvres , remplir  fon  devoir  à cet  égard 
dans  toute  fon  étendue,  vérifiera  d’a- 
bord les  befoins  réels  des  perfonnes , & 
leurs  relFourccs , pour  lavoir  ce  qui  leur 
cil  nécedaire  , enfuite  lë  fouvonant  que 
les  befoins  peuvent  renaître , & de  nou- 
veaux pauvres  fe  préfenter,  il  lui  im- 
porte de  fe  conferver  & même  d’aug- 
menter l’utile  pouvoir  de  les  affilier  ; 
que  pour  cela  il  ne  touchera  jamais  dans 
les  cas  ordinaires  à fes  fonds  ou  capi- 
taux, puifque  ce  font  eux  qui  lui  four- 
nirent de  quoi  faire  raumiiu , & qu’en 
les  diminuant , il  diminue  la  fource  dans 
laquelle  puife  fa  charité.  Ce  n’cll  donc 
que  fur  lès  revenus  qu’il  prendra  pour 
feire  l'miméue  -,  mais  de  fes  revenus  il  en 
doit  réferver  pour  lui-même  ce  qui  ell 
néceflaire  à foii  entretien  honnête  , fe- 
Jon  fa  condition;  & par  entretien  hon- 
nête j’entends  tout  ce  qui  n’ell  pas  dé- 
penfe  folle,  inutile,  uniquement  delli- 
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née  à fatisFairedes  gofits  peu  raifonna- 
b'.es , tels  que  la  vanité  & la  Icnlualité. 
Il  s’interdira  tout  ce  dont  il  peutfc  paf- 
ferfins  nuire  à là  réputation,  lans  né- 
gliger ce  qu’il  doit  à la  fociété , à fa  fa- 
mille , & à la  décence  dans  le  rang  qu’il 
occupe  ; après  avoir  fatisfàit  à ce  qu’il 
doit  à ces  divers  égards  , il  fera  toujours 
pict  à diilribucr  du  furplus  en  aumbucs 
faites  avec  prudence  félon  les  befoins  ; 
il  ne  fe  permettra  aucune  dépenfe  depur 
amufement,  tant  qu’il  làurades  perfon- 
nes  dans  le  befoin.  Quelle  ame  cruelle 
que  celle  de  ce  mondain , qui  peut  fe  li- 
vrer à grands  frais  à de  vaines  diffipa- 
tions,  à de  frivoles  étalages  , à des  fête» 
difpendieufes , à des  plaifirs  coûteux , à 
des  fpeélacles , à des  jeux  ruineux  , tan- 
dis qu’il  fait  qu’il  y a autour  de  lui  des 
gens  qui  gémiflent  faute  du  plus  étroit 
nécelTaire,  qui  fouffrent  la  faim,  le  froid, 
la  douleur  , parce  que  les  riches  diffi- 
pent  leurs  revenus  par  un  luxe  effréné 
& par  des  dépenfes  inutiles  ! 

Nous  avons  dit  que  dans  les  cas  ordi- 
naires l’homme  fage  ne  prenoit  fes  ent- 
mines  que  fur  fes  revenus , & encore  fur 
le  furplus  qui  relie  après  toutes  les  dé- 
penfes néceffaires , convenables  & de  dé- 
cence ; mais  il  furvienc  des  cas  où  les  be- 
foins augmentent,  des  calamités  qui 
plongent  un  plus  grand  nombre  de  per- 
ibnnes  dans  la  mifere  : le  fuperflu  du 
riche  fage  ne  fuffit  plus  pour  foulager  les 
néceffites  ; il  retranche  alors  fur  fes 
dépenfes  purement  honorables , qui  ne 
font  exigées  que  par  la  décence , le  rang, 
la  dignité  ; on  fe  borne  fur  tontes  celles 
de  luxe , on  fe  refufera  même  celles  qui 
ne  font  que  convenables , on  fe  bornera 
au  néceflaire , un  en  viendra  même , s’il 
le  faut , à prendre  fur  les  fonds , lorfque 
les  rentes  font  infuffifantes  ; parce  que 
l’homme  compatilTant  & charitabla  trou- 
ve avec  raifoii  qu’il  vaut  mieux  être 
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moins  riche,  n’ètre  même  que  dans  la 
médiocrité , que  de  lailTer  Tes  conci- 
toyens périr  de  mifere.  Conformément  à 
la  loi  évangélique , il  veta  être  riche  en 
bonnes  ouvres  plutit  qu'en  rentes  péctt- 
siiaires  , il  veut  plutôt  je  faire  un  fond 
pour  tavettir  qui  lui  ajfure  une  vie  éter- 
nelle dans  le  fein  de  Dieu , il  fait  que  celui 
qui  donne  aux  pauvres  prête  à f Eternel 
qui  le  lui  rendra  ; en  conjiquence  il  efi 
prompt  à donner  Çg*  à faire  part  de  fcs 
biens. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  de  donner  Vativii- 
«f  ,il  faut  la  donner  en  homme  cliarita- 
ble , car  la  maniéré  dont  on  s’acquitta 
de  ce  devoir  en  fait  une  condition  efl’en- 
ticlle.  Ges  circonftances  concernent  le 
but , le  motif  & la  maniéré.  Le  but  doit 
être  de  faire  celTcr  la  mifere  de  nos  fem- 
blablcs , & de  rendre  leur  fort  meilleur  : 
celui-là  n’a  pas  fait  Vaumùne  qui  ne  ré- 
pand des  bienfaits  que  pour  flatter  fa  va- 
nité , par  les  éloges  que  font  de  lui  ceux 
qui  les  reçoivent,  pour  s’acquérir  des 
créatimes  prêtes  à tout  entrcpreiadre 
pour  lui , & à tout  faire  pour  lui  agréer. 
Le  motif  de  ['aumône  doit  être  le  tendre 
intérêt  que  notre  cœur  prend  au  fort  de 
nos  fcmblables  , une  fmcerc  bienveillan- 
ce qui  veut  les  rendre  heureux , le  vif 
fentiment  qu’ils  font  nos  frétés , mem- 
bres de  la  même  famille,  enfàns  du 
même  Dieu  ; le  défit  de  plaire  à ce  Pere 
commun  & de  l’imiter.  Si  tel  eft  le  but , 
fi  tels  font  les  vrais  motifs  de  Vitutnine, 
onia  fera  delà  maniéré  la  plus  propre  à 
remplir  ces  vues  céleffes.  L’orgueil  in- 
fultant,  la  hauteur  rebutante  , la  vaine 
gloire  qui  s’élève  avec  arrogance , ne  fe 
laiiTeront  appercevoir  par  aucun  trait  : 
an  lieu  d’infulter  à la  mifere,  le  cœur 
charitable  la  traitera  avec  une  bonté  qui 
infpirc  la  confiance  ; au  lieu  de  fc  laif- 
fbr  long-tcms  folliciter , il  ira  au-devant 
de  la  demaude  quand  le  befoiu  lui  elt 


connu  ; Tachant  combien  il  en  coûte  i 
une  ame  qui  n’a  rien  d’abjed , de  fc  voir 
forcée  de  mendier , il  proviendra  les  re- 
quêtes , il  fe  cachera  pour  doimer  à des 
pauvres  honteux , ne  cherchant  qu’à  fai- 
rc  du  bien,  & content  de  l’avoir  fait,fans 
aucun  retour  orgueilleux  fur  lui-même 
pour  s’applaudir  , il  oubliera  ce  qu’il  a 
répaidu , & pratiquera  à la  lettre  ce 
précepte  évangeiique  : Pour  toi,  quand 
tu  fais  r’aumône , i/e  fais  point  comme 
rhypoa-ite  qui  fait  fonner  la  trompette 
pour  appeller  les  pauvres  à la  dijiribution 
de  leurs  bienfaits  ; tuais  que  pour  toi  ta 
main  droite  ignore  ce  que  fait  ta  main 
gauche  quand  elle  donne  aux  nécejpteux, 
C’eft-là  faire  Vaumôtte  & exercer  envers 
les  pauvres  la  charité.  (M.  D.  B.) 

Àu.MÔNE,  Jurifprud. , eft  le  paye- 
ment d’une  fomme  à laquelle  une  partie 
a été  condamnée  par  autorité  de  juftice , 
applicable  pour  l’ordinaire  au  pain  des 
prifonniers. 

On  appelle  (îffwê/ier  ou  tenures  en  au- 
mônes les  terres  qui  ont  été  données  à 
des  églifes  par  le  fouverain  , ou  par  des 
feigneurs  de  fiefs.  Ces  terres  ne  payent 
aucune  redevance  à qui  que  ce  foit , & 
ne  doivent  qu’une  fimple  déclaration  au 
feigneiir. 

Les  aumônes  fieffées  font  des  fonda- 
tions royales. 

Aumône  des  charrues  en  Angleterre, 
s’eft  dit  de  lacotifacion  d’un  denier  par 
chaque  charrue , que  le  roi  Etheired 
exigea  des  Anglois  fes  fujets  pour  la 
fubfiftance  des  pauvres  : on  l’appella 
aullî  ['aumône  du  roi  - 

AUMON I ER  , Grand- , Droit  public 
de  France,  officier  de  la  couronne, 
dont  la  dignité  ne  s’accorde  plus  qu’aux 
cccléfiaftiques  d’une  naiifance  diftin- 
guée,  & ne  fc  donne  ordinairement  qu’à 
des  cardinaux  -,  quoiqu’on  l’ait  vue  au- 
trefois remplie  pat  le  fa  vaut  Amyot , qui 
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itoit  d'une  fort  balTe  extraâton.  Le 
pznà-aumànier  dirpofe  du  funds  defUné 
pour  les  aumônes  du  roi,  célébré  le 
ï'ervice  divin  dans  la  chapelle  de  fa 
majcfté  quand  il  le  juge  à propos , ou 
nomme  les  prélats  qui  doivent  y olHcier, 
les  prédicateurs , &c.  Il  elt  l’évèque  de 
la  cour , failànt  toutes  les  foinftions  de 
cette  dignité  dans  quelque  dioccfe  qu’il 
fe  trouve  fans  en  demander  la  permit 
don  aux  évêques  des  lieux.  Il  donnoit 
autrefois  les  proviiîons  des  maladeries 
de  France,  & prétendoit  qu’il  lui  ap> 
partenoit  de  gouverner , de  vifiter  , & 
de  reformer  les  hôpitaux  du  royaume , 
fur-tout  quand  ils  font  gouvernés  par 
des  laïques.  Les  édits  des  rois , & les  ar- 
rêts du  parlement  de  Paris,  l’ont  main- 
tenu pendant  quelque  tems  dans  la  pof- 
fellîon  de  ce  droit.  Il  a l’intendanre  de 
l’hôpital  des  Qiiiiizc-vingts  de  Payis.  Il 
prête  ferment  de  fidélité  entre  les  mains 
du  roi , & ell  à caulc  de  fa  charge , coin- 
inandeur  né  des  ordres  de  fa  majellé. 
Moreri  dit  que  ce  fut  Geoifroi  de  Pom- 
pndour,  évêque  d’Angoulème,  puis  de 
Férigueux  & du  Puy  en  \’élai , qui  a 
porté  le  premier  la  qualité  de  p-aitd-ait- 
mànicr.  Selon  du  Tillet,  cité  par  le. P. 
Thomnflîn  , Difàpl.  eccléfiaft.  part.  IV. 
I.iv.  I.  Cbap.  LXXVIU.  c'eft  Jean  de  Re- 
ly , évèt^ue  d’Angers,  qui  prit  le  premier 
ce  titre  lous  Charles  VIII.  On  ne  trou- 
ve pas  le  nom  de  ce  Jean  de  Rcly  dans  la 
lifte  que  donne  le  DiQionnaire  de  More- 
ri. 11  en  compte  cinquante-cinq  depuis 
Euftache , chapelain  du  roi  Philippe  I. 
en  1067.  jufqii’à  M.  le  cardinal  de  Ro- 
han. M.  de  la  Rocheaimond , archevê- 
que de  Reims , occupe  aujourd'hui  cet- 
te grande  diœité. 

11  y a aulTi  en  Angleterre  un  granâ- 
moiionier,  qu’on  appelle  lord. aumônier. 
Les  fonds  qui  lui  font  affignes  pour  les 
aumônes  du  roi,  font  enti'autces  cho- 
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fes  les  deoAandet , & les  biens  des  per- 
funnes  qui  ic  font  défaites. 

Il  peut , en  vertu  d’un  ancien  ufage  , 
dpnner  le  premier  plat  de  la  table  du  roi 
à un  pauvre,  tel  qu’il  lui  plait  le  choi- 
fir , ou  lui  domter  l’équivalent  en  ar- 
gent. 

Il  y a aulTî  fous  le  lord-aumbnier  ua 
auminier  en  fécond , un  yeman , & deux 
gentils-hommes  de  l’aumônerie , tous  à 
la  nomination  du  lord-aumbnier. 

AUNIS , Droit  ptibl.  , province  de 
France.  Son  gouvernement  n’cft  qu’un 
démembrement  de  la  Saintonge  , avec 
laquelle  il  fai foit  autrefois  partie  du  Poi- 
tou. Il  s’étend  fur  VAuuis  propre , les 
Lies  de  Ré,  d’Oleron,  d’Aix  , &c.  & 
l’on  y compte , pour  le  militaire , un 
gouverneur-général , un  lieutenant-gé- 
néral pour  le  roi , un  commandant  de 
la  province,  un  lieutenant  de  roi  de 
la  province , un  lieutenant  des  maré- 
chaux de  France , 1 2 gouverneurs  par- 
ticuliers, commandants  & majors  de 
place , &c. 

VAtmis  propre , Alnifitan , TraSiit 
Abtetenfn,  province  & ancienne  fei- 
gncuric,  eft  borné  au  nord  par  le  Poi- 
tou , à l’eft , & au  fud  par  la  Saintonge 
& à l’oueft  par  l’Océan. 

Du  tems  de  Céfar  le  pays  d'Aioiit  étoit 
liabité  par  une  particdes^aH/oner,&  fous 
Honorius  il  faifoit  partie  de  la  féconde 
Aquitaine.  Après  avoir  fuccelîlvemcnt 
fubi  le  joyg  des  Goths  & des  François , 
il  eut  des  feigneurs  particuliers;  & par 
le  mariage  d’Eleonore  de  Guyenne  avec 
Henri  II.  il  palfa  aux  Anglois , que  les 
Rochelois  chafferent  eiifiit  en  1371, 
pour  fe  dernier  à Charles  V.  roi  de 
France.  Ce  prince,  en  reconiioiirance, 
leur  accorda  de  fit  beaux  privilèges 
que  leur  ville  furtout  parut  prendre  dés- 
lors  une  forme  de  république.  Mais 
ayant  voulu , pcndaiu  les  uoubfes 
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religion,  fh  renSrc  abfolmnent  indé- 
pendants , Charles  IX.  envoya  des  trou- 
pes contr’enx , & Louis  XIII.  acheva 
de  les  founiettre.  , 

Il  y a dans  cette  province  un  évê- 
ché pour  le  gouvernement  eccléfialH- 
que  i & pour  le  civil  , une  fcncchaur- 
lee,  un  préndial,  un  baillage  &c.  où 
l’on  juge  félon  la  coutume  particulière 
du  pays',  & qui  rcllbrtülènt  au  parle- 
ment de  Paris. 

AVOCAT  ou  ADVOCAT  , f.  m. , 
Jurifp. , doélcur  ou  licencié  en  droit. 

Ce  mot  e(I  compofé  de  la  prépoHtion 
md  & de  vocare , comme  pour  iîgnifier 
appelle  au  lècours  des  parties.  La  pro- 
feâlon  des  avocats  ell;  de  donner  con- 
feil  fur  les  affaires  qu’on  leur  propofe,  & 
de  plaider  & écrire  pour  les  parties  qui 
les  chargent  de  leurs  caufes,s’ils  les  trou- 
vent juftes  : & comme  il  y a peu  de  per- 
fonnes  qui  n’aient  quelquefois  befoin  de 
CCS  fondiions , <juc  plufieurs  font  obligés 
d’en  faire  un  frequent  ufage , & fouvent 
pour  des  affaires  où  il  s’agit  de  leur  hon- 
neur , de  leurs  biens , de  l’état  de  leurs 
perfonnes,  du-repos  ou  du  renverfement 
de  leurs  familles , & de  tout  ce  qu’on 
peut  avoir  d’intérêts  plus  chers  & plus 
importants,  la  conféquence  de  ce  minif. 
terc  des  avocats  leur  donne  dans  le  pu- 
blic un  rang  d’honneur  H confldérable , 
qu’on  fait  ^uc  dans  l’Etat  le  plus  florif- 
fant  de  La  république  de  Rome , les  per- 
fonnes qui  étoient  dans  les  pftmieres  di- 
gnités , fe  diftinguoient  encore  par  la 
iondUon  de  défendre  en  juRice  les  caufes 
de  ceux  qui  les  prenoient  pour  leurs  dé- 
fenfciirs , & qu’ils  appelloient  leurs 
cliensj  & ils  embMflbient  cet]  emploi 
comme  une  occafîon  d’étaler  d’une  part 
leur  courage  dans  les  caufes  où  il  falloir 
appuyer  la  juftice  opprimée  par  des  per- 
fonnes puiffantes , & de  l’autre  leur  éru- 
dition & leur  éloquence } & par  ces  deux 


voies  ils  tâchoient  de  s’acquérir  en  mê- 
me tems  une  eRime  générale  de  toute 
la  république,  & l’attachement  de  tous 
ceux  qui  avoient  été  leurs  cliens.  C’é- 
toit  à caufe  de  cet  honneur  fingulier 
d’une  profclfion  qui  avoir  tous  ces  avan- 
tages , qu’elle  s’cxerqoit  gratuitement  i 
& que  quelques  avo.ats  ayant  commen- 
cé de  recevoir  de  leurs  cliens  , ou  des 
préfens , ou  d’autres  payemens , an  tri- 
bun du  peuple , nommé  Cinchis , fit 
faire  une  loi,  qui  de  fon  nom  fuf  ap- 
pellée  la  loi  cincia , par  laquelle  ce  com- 
merce leur  fut  défendu  : mais  dans  la 
fuite  on  s’accoutuma  à le  trouver  juRet 
& il  l’eR  aulli  par  la  raifon  générale , 
que  tout  lèrvice  mérite  une  récompen- 
Ic,  foit  du  public,  fi  on  exerce  des  fonc- 
tions qui  le  regardent , ou  des  particu- 
liers , fi  les  fcrviccs  qu’on  leur  rend 
font  d’une  nature  qui  feroit  injuRemei\t 
à charge  à ceux  qui  les  rendent , lorll 
que  ceux  qui  les  reçoivent  en  tireroient 
du  profit , & ne  feroienc  pas  reconnoif. 
fants  du  iervice  rendu.  Ainfi,  quoique 
la  profclfion  des  nuomr/ ne  s’exerce  pas 
aujourd’hui  fans  récompenfe , & qu’el- 
le n’ait  pas  cette  dignité  qu’elle  avoit  à 
Rome,  lorfqu’elle  y étoit  exercée  gratui- 
tement , & par  les  premiers  de  la  répu- 
blique , elle  a toujours  les  caraâeres  et 
fenticis  de  l’honneur  attaché  à des  fonc- 
tions , qui  de  leur  nature  renferment  l’u- 
fage  des  premières  qualités  de  l’cfprit,  & 
des  premières  vertus  du  cœur  ; puifque 
pour  l’efprit  im  Avocat  doit  l’avoir  bon , 
& joindre  à l’intelligence  & à la  juRefie 
du  fens  la  feience  de  fa  profeffion , & 
l’art  de  bien  écrire  & de  bien  parler  ; & 
que  pour  le  cœur  il  doit  l’avoir  droit } & 
joindre  à la  rcAitude  une  pente  charita- 
ble  à la  defenfe  de  fes  parties , fur-tout 
des  pauvres , des  veuves , des  orphelins , 
& des  autres  perfonnes  expofées  à l’op- 
prelfion,  & une  fermeté , ui;  coitrag»* 
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& un  lele  qui  ranime  contre  l*iiijuftice , mande  qui  lui  eft  faite  , ou  s’il  doit  s’en 
pour  défendre  la  julfice  & la  vérité  con-  défendre  i s’il  doit  appeller  d’un  juge- 
tre  toutes  perfonnes  indillinélemcnt.  mcnt,ouyacquiercer,- comment  il  doit 
C’eft  avec  ces  qualités  qu’un  ai’ornrpeut  régler  les  difpontioiu  de  fon  teftament , 
avoir  un  honneur  bien  rupérieuràcelui  les  conditions  d’un  mariage,  d’un  ac- 
que  méritoient  les  orateurs  Romains  , commodément , & fe  conduire  en  d’au- 
qui,  pour  l’ordinaire  n’avoient  en  vue  très  fcmblables  diHicultcsdaiis  lesafiaU 
que  leur  propre  gloire,  & qui  fouvent  res  de  toute  nature, 
n’avoient  d’autre  motif  que  l’ambition.  La  fécondé  fonélion  des  avocats  eft 
C’elt  àcaufe  de  la  nature  de  ces  fonc-  de  fe  charger  des  caufes  qu’on  met  en 
tions  des  avocats,  fi  fréquentes  & fi  leurs  mains,  s’ils  les  trouvent  juftes  pour 
néceflaires  à toutes  perfonnes, & qui  font , les  plaider  aux  audiences  des  tribunaux 
d’une  grande  confcquence,  qu’il  cil  julle  où  ils  exercent  leur  profclîion. 
que  chacun  choilîiic  à fbn  gré  un  avo-  Ce  devoir  des  avocats  de  fe  charger 
cat  qui  ait  les  qualités  qu’il  peut  defirer,  des  caufes  qu’ils  trouveront  juftes , ren- 
& qu’il  faut  qu’il  y ait  des  avocats  d’une  ferme  celui  de  les  abandonner , fi  dans  la 
grande  capacité , d’une  longue  expérien-  fuite  ils  venoieut  à y rccoimoitre  de  l’in- 
ce,  & qui  aient  des  talons  finguliers  juftice. 

pour  les  caufes  les  plus  importantes , fur-  La  troifieme  fondlion  des  avocats  eft  de 
tout  dans  les  compagnies  lupérieures  , fiiire  les  écritures  néceflaires  dans  l’int 
où  il  arrive  même  des  occafions  de  par-  trudion  , pour  établir  les  prétentions 
1er  en  public  fur  d’autres  matières  que  de  leurs  parties , foit  par  des  moyens 
fur  des  plaidoyers , où  leur  miniftere  eft  de  droit , ou  par  des  preuves  de  fait,  ré- 
néceflaire  , & où  ils  doivent  étaler  les  fultnntcs  des  pièces  , ou  d’enquêtes  , ou 
ornemens  de  l’érudition  & de  l’éloquen-  autrement , & pour  détruire  les  préten- 
ce.  Ainfi  il  étoit  jufte  de  laifler  à toutes  tions  oppofées  des  parties  adveifes  par 
perfonnes  la  liberté  de  choifir  une  pro-  les  mêmes  voies  , & en  général  de  faire 
fcfTion  de  cette  nature , félon  qu’on  peut  toutes  les  efpeces  d’écritures,  qui  peu- 
avoir  les  talens  pour  y réuifir.  & où  ceux  vent  demander  l’ufage  de  leur  miniftere. 
qui  ont  moins  de  biens , peuvent  exccl-  Toutes  les  fondions  des  avocats  daji* 
1er  parle  travail  joint  au  naturel  i ce  qui  le  miniftere  de  la  juftice,  & qui  s’exer- 
fait  qu’il  eft  jufte  que  les  fondions  des  cent  pour  foutenir  & défendre  les  inté- 
avocats  demeurent  libres , & que  ce  mi-  rèts  de  leurs  parties  , ont  cela  de  com- 
nifterc  ne  fbit  pas  reftreint  à des  offi-  mun  avec  celles  des  procureurs , qu’ils 
ciers,  qui  auroieiu  feuls  le  droit  de  les  repréfentent  leurs  parties  dégagées  de 
exercer,  & d’en  exclure  les  autres.  leurs  pallions,  v.  Procureur.  Ainfi  il 
C’eft  fur  ces  fondemens  de  la  nature  eft  cifcntiel  à ces  fondions  qu’elles 
du  miniftere  des nto virr , qu’il  faut  ju-  n’aient  leur  ufage  que  pour  la  juftice, 
ger  du  détail  de  leurs  fondions  & de  & ne  la  défendent  que  par  des  voies  qui 
leurs  devoirs.  La  première  fondion  des  en  foient  dignes  : ce  qui  oblige  les  «t<o- 
avocats  eft  de  donner  leur  confeil  fur  cats  aux  devoirs  qu’on  va  expliquer, 
les  affaires  fur  lefquelles  on  les  confultc  , Le  premier  devoir  des  avocats  eft  de 
comme  pour  favoir  fi  celui  qui  demaa-  fe  rendre  capables  de  leur  profellion  , 
de  un  confeil , doit  entreprendre  un  pro-  non  de  telle  forte  qu’ils  foient  obligés  > 
CCS  i s’il  doit  donner  les  mains  à une  de-  pour  en  commencer  l’exercice,  d’itie  car- 


Digitized  by  Google 


A V O • 


A V O 


«88 

pablesde  toutes  les  fondlions,  de  plai- 
der toutes  les  caulbs,  & de  confulcer; 
mais  ils  doivent  n'en  point  entreprendre 
dont  ils  n’aiciit  la  capacité  , & ne  s’en- 
gager qu'à  proportion  de  ce!  le  qu’ils  peu- 
vent avoir  acquife  : car  il  y a cette  dirtc- 
rence  entre  la  capacité  des  avocats , & 
celle  qui  eft  néceOairc  aux  juges  , que 
les  avocats  s’engagent  librement  à leurs 
fpnélions , félon  qu’ils  veulent  en  ein- 
brader  les  occaflons  ; mais  les  juges  ne 
peuvent  comnTencer  leur  miniftere  qu’a- 
près  en  avoir  acquis  la  capacité.  AinG 
ils  doivent  dès  le  commencement  avoir 
un  degré  de  capacité  qui  réponde  à ce 
miniftere. 

Dans  les  occaGons  où  les  avocats  font 
Bppellés  à des  fondlions  de  juges  , ils 
font  obligés  aux  mêmes  devoirs  de  capa- 
cité , d’intégrité  & d’application , que 
ceux  de  juges. 

Comme  les  avocats  doivent  repré- 
fenter  leurs  parties  dégagées  de  leurs 
paGions , ils  ne  doivent  employer  dans 
la  défenfe  des  plus  juftes  caufes  que  la 
juftice  & la  vérité , & s’abftenir  non-feu- 
lement de  GippoGtions  dans  les  faits , 
de  toute  mauvaife  foi . de  toute  furprife 
dans  les  raifonnemens , & de  toute  au- 
tre mauvaife  voie,  mais  auGI des  inju- 
res , des  emportemens , & de  tout  ce  qui 
pourroit  blefl’er  non-feulement  la  juftice, 
mais  la  décence  & le  refpcdl  dù  à fon  tri- 
bunal. 

S’il  n’eft  pas  permis  aux  avocats  de 
défendre  la  juftice  par  aucune  mauvaife 
voie , il  leur  cft  encore  moins  permis  de 
foutenir  ou  défendre  des  caufes  injuGes; 
& ceux  qui  violent  ce  devoir,  ferendent 
complices  de  fiujuftice  de  leurs  par- 
ties. 

L’honneur  de  la  profcGlon  des  avo- 
cats ne  les  engage  pas  feulement  à foute- 
nir & défendre  la  juftice  & la  vérité , & 
àn’ufcr  d’aucune  mauvaife  voie  dans 


leur  miniftere  mais  cet  honneur  deman- 
de de  plus  qu’ils  cmbralfent  leurs  fonc- 
tions par  d autres  vues  que  celle  du  gain, 
& que  non  feiitemcnt  ils  s’abftienncnt 
de  toute  prévarication , de  traiter  des 
droits  de  leurs  parties , ou  d’y  entrer  en 
part , de  faire  durer  les  procès , de  con- 
feüler  les  parties , de  faire  la  fonction 
de  juges  dans  les  caufes  où  ils  ont  fait 
celle  d'avo.ats , & de  toute  autre  maU 
verfatioii  ; mais  aulfi  de  toute  avarice, 
& de  la  fordiditc  de  fe  rendre  diHiciles 
au  payement  de  leurs  vacations  ; mais 
ils  doivent  fe  contenter  d’une  rétribu- 
tion modérée  félon  leur  travail,  & à 
proportion  de  la  qualité  des  aGaires , & 
de  celle  des  parties  & de  leurs  biens. 

Ce  qui  fait,  qu’il  y a tant  de  mau- 
vais avocats  , c’eft  que  la  plupart  man. 

?ment  de  talens , & que  ceux  qui  ne 
ont  pas  dépourvus  de  talens , s’ingèrent 
de  plaider  des  caufes  avant  que  d’avoir 
fait,  & bien  fait  les  études  qui  font 
néceflâires  pour  former  un  bon  avocat. 

Les  loix  romaines  font  des  chefs-d’ucu- 
vres  de  bon  fens  & d’équité  ; mais  on 
les  a fouillées,  corrompues,  obfcur- 
cies  par  un  fatras  de  glofes  & de  com- 
mentaires faits  Gn  on  a fait  des  abré- 
gés , des  compilations  remplies  de  bé- 
vues & d’inexaélitudes.  Les  loix  & les 
coutumes  des  barbares  qui  fe  font  ren- 
dus maîtres  des  plus  belles  provinces  de 
VErapire,  font  encore  venues  embrouil- 
ler la  fcience  du  droit;  enGn,  les 
fubtilités  & la  charlatannerie  des  légif. 
tes,  & l’envie  qu’ils  ont  euo  de  brouil- 
ler , à quelque  prix  que  ce  fût , a fait 
de  l’étude  des  loix , un  cahos  & un  la- 
byrinthe , dont  il  ert  aujourd  hui  fort 
difficile  de  fe  tirer.  Si  donc  un  avocat 
ne  s’attache  à étudier  le  droit  dans  fes 
vraies  fources  ; s’il  ne  s’eft  point  inll 
truit  dans  tout  ce  qui  regarde  l’anti- 
quicé  i s’il  ne  fait  point  l’tüftcùrc  & les 
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mœurs  des  Romains , pour  bien  pén<!- 
trer  le  fens  & les  raifons  de  leurs  loix  ; 
s’il  a la  vanité  ou  le  travers  de  fe  pi- 
quer de  lire  & de  fe  charger  la  mé- 
moire des  longues  & inutiles  rapfodies 
des  Icgilles , on  ne  peut  efpérer  qu’il 
FalTe  jamais  fa  profelllon  avec  quelque 
fiipériorité. 

Cen’cit  pas  la  même  chofe , de  favoir 
beaucoup  & de  favoir  bien  i l’uneft  l’ef- 
fet d’un  travail  opiniâtre , l’autre  eft  l’ef- 
fet d’un  efprit  bien  réglé } ce  n’eft  qu’en 
raifonnantjullc,  que  l’on  peut  Faire  un 
bon  ufage]de  ce  que  l’on  fait  ; autrement 
la  fcience  devient  inutile  à çclui  qui  l’a 
acquife,  & elle  efljernicieufe  à celui,  en 
laveur  de  qui  on  veut  l’employer.  Qu’on 
ait  une  grande  armée , & qu’on  ne  Isi- 
che  pas  la  ranger  en  bataille;  qu’on 
ait  de  grandes  richefles , & qu’on  les 
dépenfe  fans  réglé  ; qu’on  foit  très-fort, 
mais  qu’on  ne  fâche  pas  faire  ufage  de 
fes  forces;  la  grande  armée  fera  bat- 
tue , le  riche  deviendra  pauvre , & le 
fort  fera  accablé  & vaincu  par  le  foi- 
ble. 

De  ce  principe  il  s’en  fuit  naturel- 
lement, qu’il  faut  qu’un  avoeat  foit 
excellent  logicien.  La  logique  feule  peut 
lui  apprendre  à démêler  le  faux  d’avec 
le  vrai  dmis  toutes  fortes  d’aifaires , à 
raifonner  toujours  jufte , à propofer 
les  raifons  d’une  (aqon  vidlorieufe , & 
à découvrir  les  rufes  & les  fophifmes  de 
fon  adverfairc.  Qiielqucs  perfoimes , 
& en  particulier  Gravina , dans  fon 
difeours  fttr  la  maniéré  de  difpiiter 
dans  les  matières  de  droit  , ont  paru 
faire  fort  peu  de  cas  de  la  dialeclique. 
Ils  ont  voulu  la  bannir  du  barreau , 
& la  reléguer  dans  les  écoles.  Il  faut 
diftinguer  deux  fortes  de  dialcclique, 
l’une  qui  n’a  point  d’objets  férieux, 
qui  n’eft  occupée  que  de  mots , & qui 
ne  s’exprime  qu’en  termes  abftraits  & 
Tonte  I. 


barbares.  Telle  ctoit  la  dialeâiquc  que 
l’ignorance  & le  mauvais  goût  du 
tems , ont  fait  régner  long-tems  dans 
les  écoles.  Je  ne  fais  point  difficulté  de 
proferire  cette  efpece  de  dialedique. 
Mais  il  en  eft  une  autre,  qui  n’eft 
que  la  railbn  bien  exercée,  & appli- 
quée à des  fujets  importans  ; elle  ne 
rejette  aucun  des  agrémens  du  difeours. 
& elle  eft  la  compagne  inféparable  de 
la  véritable  éloquence  ; cette  derniere 
dialedlique , eft  abfolument  ncceflaire 
à un  bon  avocat , comme  il  paroit  par 
l’exemple  des  plus  fameux  auteurs  de 
l’antiquité , & les  témoignages  de  Cicé- 
ron , & d’autres  célèbres  qui  ont  trai- 
té de  l’art  oratoire. 

Bien  des  gens  regardent  l’affccfta- 
tion  comme  un  défaut  qui  ne  fait  de 
tort  qu’à  celui  qui  y tombe  ; cepen- 
dant l’alfedation  ne  rend  pas  feule- 
ment un  avocat  ridicule  , mais  elle 
nuit  beaucoup  à la  caufe  qu’il  défend. 
L’affeélation , en  général , eft  l'envie 
de  paroitre  ce  que  l’on  n’eft  pas,  ou 
ce  que  l’on  ne  doit  pas  être.  Il  y 
en  a d’une  infinité  de  forte.  Un  ora- 
teur eft  alfedé , lorlqu’il  paroit  moins 
occupé  de  fon  fiijet  que  de  l’arran- 
gement de  fes  phrafes  & du  contour 
de  fes  périodes  ; lorfqu’il  fe  pique  do 
rafinement  & de  fubtilités  ; lorfqu’il 
cherche  à montrer  de  l’efprit,  quand 
il  ne  s’agit  que  de  raifonner  & de  prou- 
ver ; quand  il  emploie  des  termes  fin- 
guliers  & hors  de  l’ufage  ordinaire  ; 
lorfqu’il  fait  parade  d’une  vaine  érudi- 
tion , & qu’il  cite  fans  difeernement 
les  anciens  & les  modernes,  le  facré 
& le  profane. 

D ne  faut  pas  qu’un  avocat  tire  va- 
nité de  faire  de  trop  longs  plaidoyers , 
ni  qu’il  dife  avec  complaifance  J’ai 
parlé  pendant  quatre , cinq,  fix  audien- 
ces de  fuitc]^,  fur  une  même  affaire  ; 
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il  ne  iàut  pas  non  plus  qu'il  manque 
de  donner  à Ton  difcours  l’étendue  qui 
convient.  Un  moyen  a befoin  d’etre 
préfenté  aux  juges  fous  dilférentes  for- 
mes , & la  même  raifon  doit  reparoitre 
pludeurs  fois , afin  que  H elle  n’a  pas 
fait  d’abord  fon  effet , elle  puilTe  tou- 
cher à la  fin.  Au  relie  il  eft  bien  diffi- 
cile de  rien  déterminer  en  général , fur 
une  femblable  matière.  C’elt  à la  raifon, 
à l’expérience  & aux  circonlhmccs  , 
à régler  l’orateur , pour  qu’il  parle  aulll 
long-tems  qu’il  faut  parler  , & qu’il  ne 
fatigue  pas  les  juges  par  un  babil  im- 
portun. 

Rien  n’eft  plus  à éviter  pour  un  avo- 
cat, que  de  paroitre  fuffifant , pre- 
fomptueux.  Il  faut  que  l'avocat  parle 
avec  une  honnête  alTurance;  mais  il 
ne  faut  pas  que  fa  hardielfe  aille  juf- 
eju’à  l’audace  & jufqu’i  l’effronterie.  Il 
faut  (^u’il  fe  montre  en  toute  occallon, 
tempéré , modefte  & décent  ; & rien 
n’elt  plus  propre  à lui  attirer  le  mépris 
& l’indignation  de  ceux  qui  l’écoutent , 
que  de  prendre  un  ton  de  fierté  & de 
futfifance.  Qu’on  life  les  harangues 
d’Ajax  & d’ülylTc , au  fujet  des  armes 
d’Achille,  que  les  deux  héros  fè  difpu- 
tent  dans  Ovide.  Ajax  ell  un  préfomp- 
tueux , un  homme  cmporté!&  violent, 
& qui  ne  refpeéfe  & ne  confidere  rien , 
& à qui  la  fierté  & l’audace  ont  trou- 
blé le  jugement.  Ulylfe , au  contraire, 
ell  un  orateur  adroit , infinuant , qui 
fait  fe  concilier  les  cœurs,  &qui,  par 
là . fait  triompher  fes  raifons  -,  c’clf  une 
image  alfez  fenllble  de  ce  qui  arrive 
fouvent  dans  les  tribunaux. 

La  timidité  eft  une  des  marques 
les  plus  fîires  d’un  bon  efprit,  & d’un 
cœur  bien  placé  ; mais  j'entends  par- 
ler de  cette  timidité , qui  naît  de  la 
prudence,  de  la  circonfpeéhon  & de 
la  modeftie  -,  & bien  loin  que  cette  cf- 


pece  de  timidité  {bit  à blâmer  dans  un 
avocat , on  doit  plutôt  la  lui  fouhaiter. 
Mais  il  eft  une  autre  forte  de  timidité, 
qui  a fa  fourcc  dans  un  défaut  de  cou- 
rage, & dans  une  fbibleflb  d’efprit, 
qui  ôtent  à un  homme  le  libre  ufage 
de  fes  facultés.  Quand  un  avocat  eft 
atteint  de  cette  efpece  d'infirmité  , on 
ne  peut  plus  rien  en  attendre,  & il 
doit  lui-mème  renoncer  au  barreau. 
Trop  d’hardielfe  eft  un  défaut  moins 
contraire  à la  profclfion  d\rvocat , qu'u- 
ne timidité  exeellive.  On  peut , à for- 
ce de  travail , venir  à bout  de  fur- 
monter  la  timidité  qui  vient  du  peu 
d’expérience,  ou  du  défaut  d’éduca- 
tion ; mais  on  ne  trouve  point  de  re- 
mede  , ou  au  moins  très-difficilement, 
pour  la  timidité  qui  eft  naturelle. 

Par  l’inconftance  dans  un  avocat, 
j’entends  la  légéreté  qu’il  montre  à 
changer  d’opinion  d’un  moment  à l’au- 
tre, & à décider  aujourd’hui  qu’une 
caufe  eft  bomra,  & demain  que  cette 
même  caufe  eft  mauvaife.  Ce  défaut 
procède  de  trois  caufes  ; ou  de  ce  que 
l'avocat  n’a  pas  allez  étudié,  & ne  s’eft 
pas  inftruit  allez  à fond  de  tout  ce  qu’il 
faut  qu’il  fâche  ; ou  de  ce  qu’il  ne  fait 
point  faire  ufage  de  cc  qu’il  a appris. 
L’étude  de  la  géométrie  eft  plus  propre 
que  toute  autre  étude , à donner  à l’ef. 
prit  une  alfictte  ferme , & à l’empêcher 
de  varier.  L’avocat  doit  étudier  le  mon. 
de , & être  très-profond  dans  la  con- 
noilfance  des  loix.  Autrefois  on  fe  con- 
tentoit  d’avoir  appris  tant  bien  que 
mal,  quelque  terme  de  grammaire  & 
de  dialeéhquc , enfiiitc  on  fe  jettoit  dans 
l’étude  du  droit.  C’eft  un  autre  abus 
qui  régné  aujourd’hui.  On  a multiplié 
à l’infini , les  diélionnaires , les  jour- 
naux, les  abrégés,  tous  ouvrages  très-’ 
propres  à faire  des  demi-favans,  gens 
très-fuififans , mais  qui  n’ayant  aucu- 
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nés  connoiilànccs  approfondies , chan- 
gent chaque  jour  d’opinions.  Il  faut 
prendre  tout  le  tems  nécelTaire.,  pour  fe 
déterminer  fur  une  queition;  mais  il 
faut  prendre  H bien  fon'  parti , que  l’on 
ne  loit  pas  expofé  à varier. 

Je  fcrois  fort  embarrafle , fi  j’avois  à 
décider  lequel  ell  le  plus  grand  defaut 
dans  un  avocat , ou  de  la  légércté , ou 
de  rentètement.  Ce  dernier  défaut  pro- 
cédé ordinairement  de  l’ignorance  & 
d’un  amour  propre  excelîif. 

Comme  dans  la  guerre  il  y a desru- 
fes  qui  font  permiies , & d’autres  qui 
ne  le  font  pas  ; de  même  il  y a dans  le 
barreau  des  finelTes  qu’un  avocat  peut 
& doit  même  employer  : mais  il  y en 
a d’autres  qui  le  déshonorent,  & c’ell 
ce  que  l’on  nomme  fraude.  On  a re- 
cours à la  fraude,  parce  qu’on  ne  peut 
obtenir  ce  que  l’on  fouhaite  avec  trop 
de  paillon , ou  parce  qu’on  ne  peut  l’ob- 
tenir aulll-tôt  qu’on  le  voudroit.  Je 
conviens  que  la  fraude  régné  au  bar- 
reau autant  & plus  que  par.tout  ail- 
leurs. 

Avidité  ou  intérêt  dérivent  du  peu 
de  connoüFonce  que  l’on  a des  biens 
intérieurs , & d’un  trop  grand  amour 
pour  les  biens  qui  font  hors  de  nous. 
Il  fembleroit  que  la  profclfion  d’nvo- 
cat,  étant  une  des  plus  honorables  qui 
foit  dans  le  monde , elle  devroit  s’e- 
xercer avec  plus  de  noblelTe  & de  défin- 
téreifement  que  toute  autre.  Mais  il 
n’elt  que  trop  vrai , que  l’amour  de 
l’argent  ne  l’a  pas  moins  infeélée , que 
tous  les  autres  états.  L’on  demande 
fi  \' avocat  ne  devroit  pas  faire  fa  pro- 
fellion  gratis , ou  s’il  lui  ell:  permis 
de  recevoir  un  honoraire  de  fes  clients  ? 
U avocat  doit  être  récompenfé  de  fes  pei- 
nes , mais  ce  ilc  doit  pas  être  en  merce- 
naire; il  doit  plaider  gratuitement  pour 
la  veuve , l’orphelin  & le  malheureux 


qui  n’a  pas  le  moyen  de  payer. 

11  fe  préfente  ici  naturellement  une 
quefUon  très- importante  dans  l’admi- 
nifiration  de  la  jufhce.  Le  miniftere  des 
avocats  efbil  néccifairc  ? Ne  peut-on 
pas  abfolument  fe  palTer  d'avocats  'i 

Il  faut  avouer  que  le  minillere  des 
avocats , dans  l’ordre  judiciaire , eff  per- 
nicieux à bien  des  égards  aux  parties  qui 
plaident.  Les  anciens  recoruiurcnt  de 
bonne  heure  cette  importante  vérité  : 
aulTi , on  ne  voyoit  point  d'avocats  dans 
les  tribunaux  £g}'pticns.  Il  n’étoit  pas 
même  permis  aux  parties  de  plaider 
leurs  propres  caufes.  Toutes  les  affaires 
étoient  traitées  par  écrit , & les  parties 
inliruifoient  elles-mêmes  leurs  procès. 
Ceux  qui  parmi  eux  regloient  l’ordre  de 
la  procédure , avoient  bien  compris  que 
l’éloquence  des  avocats  ne  fervoit  le  plus 
Ibuvent  qu’à  obfcurcir  la  vérité  & à faire 
illufion  aux  juges.  Ils  craignoient  aulit 
d’expofer  les  minifires  de  la  jtifiice  aux 
charmes  trompeurs  d’une  déclamation 
touchante  & pathétique.  Afin  donc  de 
les  mettre  à couvert  de  ce  piège , ils  obli- 
gèrent les  parties  de  mettre  leurs  raifons 
par  écrit.  On  donnoit  aux  plaideurs  un 
tems  fuffifant  pour  drefler  les  aélcs.  Et 
afin  de  ne  pas  rendre  les  queilions  inter- 
minables , on  ne  pouvoir  faire  qu’une 
feule  répliqué  de  part  & d’autre.  Quand 
toutes  les  pièces  avoient  été  remifes  aux 
juges,ils  dévoient  fe  communiquer  leurs 
avis.  Lorfque  l’affaire  étoit  fufnfamment 
confultée , le  préfident  du  fénat  don- 
noit le  fignal  pour  commencer  les  féan- 
ces , en  prenant  en  main  une  petite  figu- 
re enrichie  de  pierreries , qui  pendoit  à 
un  colier  d’or  dont  il  étoit  revêtu.  Elle 
étoit  fans  yeux.  C’étoit  chez  les  Egyp- 
tiens le  fymbole  de  la  vérité.  Le  juge- 
ment étant  rendu , le  préfident  touchoit 
avec  la  figure  de  la  vérité  la  partie  qui 
avoit  gagné  fa  caufe. 
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Les  maximes  de  l’aréopage  dans  fon 
inftitution,  étoient  en  ce  point  très-con- 
formes à celles  des  Egyptiens.  Dans  les 
premiers  tems  les  parties  étoient  obli- 
gées de  plaider  elles-mêmes  leurs  cau- 
fes  : l’éloquence  des  orateurs  étoit  re- 
gardée comme  un  talent  dangereux  , 
qui  n’étoit  propre  qu’à  prêter  au  crime 
les  couleurs  de  l’innocence.  Cependant 
la  vérité  & l’cxaélttude  de  l’Aréopage 
fur  ce  point  s'adoucirent  dans  la  fuite; 
on  (buffroit  que  les  parties  empruntaf- 
fent  le  miniftere  & le  fecours  des  ora- 
teurs ; mais  il  ne  leur  étoit  pas  permis 
en  plaidant , de  s’écarter  jamais  du  fond 
de  la  qiieftion.  Par  une  fuite  de  cette 
façon  de  penfer , ils  ne  pouvoient  em- 
ployer ni  exorde , ni  péroraifon , ni 
rien , en  un  mot , de  ce  qui  pouvoit 
exciter  les  pallions , furprendre  l’admi- 
ration , ou  exciter  la  pitié  des  juges. 
Si  les  orateurs  s’écartoient  de  leur  caufe, 
on  leur  faifoit  impofer  filence  par  un  hé- 
raut. 

La  manière  dont  on  plaidoit  devant 
l’aréopage avoit , pour ainli  dire,  donné 
le  ton  au  barreau  d’Athenes , & s’étoit 
même  étendue  aux  difeours  qu’on  pro- 
nonçoit  dans  leurs  autres  tribunaux. 
C’eft  par  cette  raifon  que  le  commence- 
ment & la  lin  des  harangues  de  Démof- 
thene , nous  paroilTent  fi  fimples  & fi  dé- 
nuées d'ornemens. 

Ces  formes  judiciaires  étoient  très- 
bien  alfortics  aux  légillations  des  an- 
ciens. Mais  il  s’agit  de  voir  fi  nous  pou- 
vons aujourd’hui  nous  paifer  d'itvocatf. 
Je  réponds  que  non  ; & que  les  avocats 
font  un  mal  nécelfaire.  En  effet , quoi- 
que les  parties  plaidantes  doivent  fe  bor- 
ner à la  fimple  expofition  du  fait , c’eff 
cependant  d’après  cette  expofition  que 
les  juges  doivent  juger;  il  faut  donc 
que  cette  expofition  loit  faite  de  façon 
à pouvoir  foire  fendi  le  rapport  du  fait , 


avec  le  droit  ou  avec  la  loi;  ce  qui  de- 
mande la  connoiffance  de  la  loi  dans  la 
partie  expofante.  Dans  une  légillation 
claire,  précife  & fimple,  telle  qu’etoit 
celle  des  anciens  Egyptiens , celle  de 
Cecrops , l’inftituteur  de  l’aréopage , il 
étoit  trés-aife  aux  parties  plaidantes  de 
fe  mettre  au  fait  de  la  lettre  é<  de  l’efprit 
même  de  la  loi,  qui  devoit  décider 
du  fuccès  du  procès  ; parce  que  ces  loix 
étoient  ou  les  loix  naturelles  elles-mê- 
mes , ou  des  fuites  & des  applications 
fort  claires  de  ces  mêmes  loix  ; ce  que 
chacun  pouvoit  tres-aifément  faifir , 
des  que  les  pallions  n’y  mettoient  point 
d’obitacle.  Mais  dans  l’amas  énorme 
de  volumes  de  loix , de  glofcs  & île 
commentaires  , dont  notre  légiflation 
eft  compofée,  amas  bien  plus  propre  à 
inviter  les  magiltrats  eux-mêmes  à de- 
meurer dans  l’ignorance  qu’à  inllruire 
les  hommes  de  leurs  devoirs  , dans  une 
légiflation , où  les  loix  font  fi  peu  cohé- 
rentes cntr’elles  , qu’elles  femblent  être 
plutôt  l’ouvrage  du  pur  hafard  .que  d'u- 
ne raifon  éclairée  ; dans  une  légiflation 
enfin , donc  les  loix  font  tellement  raf. 
femblées , que  la  moitié  ferc  à combattre 
l’autre  moitié  : dans  une  telle  légiflation, 
dis-je , comment  peut-on  prétendre  que 
les  parties  plaidantes  expofent  le  fait  de 
maniéré  à en  faire  appercevoir  le  rapport 
avec  la  loi , tandis  que  dans  une  parfaite 
ignorance  de  tome  loi , elles  ne  fentent 
que  la  paflion  qui  les  anime  'i 

Mais,  dira-t-on,  que  les  parties  expo- 
fent fimplement&  fidellement  le  fait,  les 
juges  alors  en  démêleront  le  rapport 
avec  la  loi.  Cet  expédient  feroit  excel- 
lent , fi  l’on  pouvoit  fe  flatter  que  les  ju- 
ges euffent  en  effet  les  lumières  & les 
connoiflances  néceffaires.  Mais  comme 
la  plupart  d’entr’eux  ne  connoiffent  pas 
plus  les  loix  que  les  parties  qui  paroiffent 
devant. eux,  & que  ceux  qui  ii'en  ont 
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qu’une  conneiflancs  fuperficielle  , ont 
befoin  qu’à  mcFure  que  le  récit  du  fait 
le  demande  , on  les  leur  rappelle  ; il  ell 
d’une  néceliité  iiulirpenfable  que  les  par- 
ties fe  fervent  du  minilfere  des  cmocats 
qui , par  une  étude  préalable  de  ces  loix 
qui  doivent  conduire  la  fcntencc  des  ju- 
ges , puiflent  fupplécr  & à l’ignorance 
des  parties , & à celle  des  juges. 

Ce  mal , le  plus  terrible  fléau  de  la  fo- 
ciéte  civile , tient  ainfl  à la  Icdflation. 
Simplifiez  la  Icgiflation  ; rédui^z-la  aux 
principes  Hmples  & immuables  des  loix 
nannelles , & vous  verrez  difparoître  ce 
nombre  immenfe  de  ce  qu’on  appelle 
minilfres  des  loix  : entaflez  au  contrai- 
re , loLx  fur  loix  , il  faut  néceflaircment 
que  vous  en  augmentiez  les  miniifres. 
Il  cft  des  mlnilfres  des  loix  , comme  de 
ceux  de  nos  belbins  ; à mefure  que  nous 
inventons  de  nouveaux  befoins , il  faut 
arracher  les  hommes  delHnés  aux  be- 
foins réels , potu-les  faire  fervir  aux  be- 
foins imaginaires.  Lorfque  je  confidere 
que  Naples,  par  exemple,  entretient 
dans  un  état  d’aifaiice  & d’opulence  me- 
me , près  de  foooo  de  ces  minières  des 
loix , je  ne  puis  m’empècher  de  me  ré- 
crier  contre  la  lallation  civile , qui 
nourrit  une  partie  des  hommes’des  lot- 
tifes  de  l’autre  partie.  Il  faudroit  à un 
lî  grand  mal  un  remede  très -violent; 
& les  remedes  violens  excitent  des  con- 
vulfions  dangereufes. 

Cependant  ^!  vaudroit' 'mieux' fans 
doute  que  le  corps  politique  fouÆrit  des 
convulfîons  qui  (pourroient  le  guérir, 
que  de  garder  une  maladie  lente  qui  le 
ruine  fenfiblement  : difons  les  cnofes 
telles  qu’elles  font , les  grands  médecins 
du]  corps  politique  font  auiH  rares  que 
les  habiles  médecins  du  corps  humain. 
(D.  F.) 

Avocat  général.  Droit  public  de 
France  , officier  .de  fouveraine , à 


qui  les  parties  communiquent  les  cau- 
lés  où  le  fouverain,  le  public,  l’égli- 
fe  , des  communautés  ou  des  mineurs 
font  intérelfés;  & qui  après  avoir  réfu- 
mé à l’audience  les  moyens  des  aïo- 
Ciits,  donne  lui -même  fon  avis,  & 
prend  des  conclufions  en  faveur  de  l’une 
des  parties. 

K\ockt  jifcal  des  empereurs , Dru/# 
public  d’Allemagne , officier  inlHtué  par 
Adrien , avoir  quelque  rapport  avec 
les  (Tvocarr  généraux  de  France,  car  il 
étoit  aulfi  Varjocat  du  prince  , mais  fpé- 
cialement  dans  les  caufes  concernant  le 
fife , & ne  fe  mèloit  point  de  celles  des 
particuliers. 

Avocat  fOM/ÿonW , Droit  canon., 
eft  un  officier  de  cour  de  Rome , dont 
la  fonéUon  eft  entr’autres  de  plaider 
fur  les  oppofitions  aux  provifions  des 
bénéfices  en  cette  cour  : ils  font  au  nom- 
bre de  douze,  v.  Provision. 

Avocat  dtoie  cité  ou  dune  ville , 
Droit  public  d Allemagne , c’eft  dans 
plufieurs  endroits  d Allemagne  un  ma- 
giftrat  établi  pour  l’adminillration  de 
la  jufficc  dans  la  ville , au  nom  de  l’em- 
pereur. V.  Advoué. 

Avocat  , Droit  canon.  , fe  prend 
auffi  dans  un  feus  plus  particulier  , 
dans  rhiltoire  cccléfînifique,  pour  une 
perfonne  dont  la  fondion  étoit  de 
défendre  les  droits  & les  revenus  de 
l’églifc  & des  communautés  religicu- 
fes  , tant  par  armes  qu’en  jullice.  v.  V i- 
DAME. 

Pris  en  ce  feus  , c’eft  la  même  chofe 
qu’advoué,  défenfeur,  confervateur , 
occonome , caufidicus  , inundiburdus  , 
tuteur,  aéleur,  pafteur  lai,  vidame, 
fcholallique , &c.  x>.  AovouÉ  , Oeco- 
NOME , &c. 

Il  a été  employé  pour  fj’nonyme  à 
patron,  c’eft  - à- dire  celui  qui  a l’ad- 
vouerie  ou  le  droit  de  prefenter  en  fon 
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propre  nom.  v.  Patron,  Adtoüe- 
RIE  , &c. 

Les  abbés  & monafteres  ont  aufll  des 
avocats  ou  advoués.  v.  Abbé  , &c. 

AVOCATIE,  C.  f.,  Droit pélici' Al- 
lemagne. Les  évêchés  & les  monalleres , 
dépourvus  anciennement  de  tout  pou- 
voir & fans  aucune  jurifdiélion  féculie- 
re  dans  toute  l’Allemagne,  font  l’origine 
des  avocaties.  11  étoit  donc  de  la  pru- 
dence de  pourvoir  dans  ces  premiers 
tems , tant  à la  fureté  de  leurs  perfon- 
jies , qu’à  la  bonne  adminillration  de 
leurs  biens.  On  y pourvût , & du  tems 
même  de  Charlemagne , que  les  biens 
ecclédadiques  ne  dépendoient  point  du 
clergé  , des  perfonnes  choifies  par  les 
rois , étoient  déjà  établies  pour  les  gérer 
&en  être  les  juges,  fous  le  nom  A'tsvocats. 
Il  y en  avoit  encore  d’une  autre  efpece 
qui  en  avoient  le  titre  héréditaire,  à 
caufe  des  fondations  qu’eux-mèmes  ou 
leurs  ancêtres  avoient  faites  à des  éghfes, 
auxquelles  ils  avoient  abandonné  des 
fonds  & des  terres , à la  confervation 
defquelles  il  étoit  dans  l’ordre  naturel  & 
même  de  jufhce , qu’ils  veillalfent  par 
préférence  à des  étrangers. 

Ces  avocats , les  uns  par  hoiuteur , 
les  autres  par  devoir , étoient  tenus  dans 
des  tems  de  troubles  , ou  quand  quel- 
que évêché  ou  abbaye  étoient  menacés 
d’une  invallon , de  marcher  à leur  fe- 
cours  avec  des  troupes,  qu’ils  joignoient 
ordinairement  aux  vaflaux  des  évêchés 
ou  des  monalleres  dont  ils  prenoient  la 
détenfe. 

Ces  petites  guerres  les  rendirent  peu 
à peu  plus  puiifans , & à mefure  que 
leur  pouvoir  augmentoit , ils  étendoient 
leur  autorité  & leur  jurifdiélion,  juf- 
ques  à s’approprier  une  partie  des  reve- 
nus de  ces  églifes,  fur  lefquels  néan- 
moins, ils  n’avoient  qu’une  feule  infpec- 
tioii.  Les  évêques  & les  abbés  fouifri- 


rent  d’abord  ces  procédés  avec  quelque 
forte  de  modération  , mais  portés  à des 
excès  de  vexation  outrés  , ils  leur  de- 
vinrent odieux  & cherchèrent  tous  les 
moyens  imaginables  de  s’en  fouflraire. 
Leurs  fortunes  qui  s’accumuloient  de 
jour  en  jour , par  de  nouvelles  dona- 
tions qui  leur  étoient  faites , les  mit 
bientôt  en  état  de  régir  leurs  biens  par 
eux-mêmes  , & de  fe  palTer  de  leurs 
avocats  qui  étoient  devenus  pour  eux 
de  petits  tyrans , de  défenfeurs  nés 
qu’ils  étoient  par  leur  création , de  leurs 
domaines  & même  de  leurs  vies. 

Voilà  en  peu  de  mots , ce  qui  nous  eft 
relié  de  l’origine  des  avocaties  , dont  il 
feroit  trop  long , & même  emuiyeux , 
de  faire  l’énumération  des  lieux  fur  lef. 
quels  le  droit  à'avocatie  étoit  attaché , 
de  même  que  ceux  fur  qui  il  a été  perdu 
ou  confervé.  Mais  un  mit  qui  ne  peut 
être  révoqué  en  doute  , c’eft  que  de  tou- 
tes Icsmaifons  d’Allemagne,  il  n’y  eit 
a aucune  qui  ait  plus  fait  d’acquifîtions 
de  ces  fortes d’<ruocart»  que  celle  d’Au- 
triche; aulfi  , c’eft-elle  foit  rcconnoitrc 
pour  l’avocat  perpétuel  de  toutes  les  ab- 
bayes & monalleres  , tant  d’hommes 
que  de  femmes , qui  font  Ctuées  dans  fes 
États. 

Il  s’agit  préfentement  de  faire  voit 
en  quoi  confille  le  droit  A'avocatie. 

La  faculté  de  maintenir  une  bonne 
difeipline  dans  les  abbayes  & les  églifes, 
de  veiller  à ce  que  les  revenus  ne  fe  dilîî- 
pent  point  mal  à propos,  & qu’ils  foient 
dilpenfés  avec  une  fage  & modefle  œco- 
nomie , ell  la  fonélion  la  plus  utile,  pour 
le  foutien  des  maifons  régulières  que 
l’on  puilfe  exercer,  quand  on  s’en  ac- 
quitte dignement , de  même  que  celte 
d’empêcher  l’aliénation  des  biens  dont 
elles  font  propriétaires. 

Il  confille  encore  à fe  faire  rendre 
compte  de  tout|  l’admluillration  du 
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temporel , & dans  les  cas  de  diilîpation, 
d'établir  des  occonumes , à qui  on  fait 
prêter  lcrment  de  bien  gérer , & qui 
doivent  rendre  compte  tous  les  ans. 

Les  avocats  ont  encore  le  droit  de 
faire  dépofer  les  abbés , dans  les  cas  d’u- 
ne mauvaife  conduite  & de  fcandale  , ou 
accufés’de  dilUpation  prouvée. 

Ils  ont  celui  d’allifter  & d’être  appel- 
lés  aux  éledions  , fous  peine  de  nullité  à 
ce  defaut  -,  de  fe  faire  doimer  les  fceaux 
& les  clefs  de  l’abbé  ou  fupéricur  d’un 
monaftere  quand  il  eft  décédé  ; d’être 
préfents  au  ferutin  pour  l’éledion  d’un 
nouveau  fupérieur , pour  qu’elle  fe  faife 
dans  toutes  les  formes  requifes , & que 
la  liberté  ne  foit  point  gênée. 

Ils  ont  de  plus,  le  droit  de  donner 
l’invelliture  du  temporel  au  nouvel  élu, 
& font  chargés  de  l’exhorter  avec  bon- 
té à s’acquitter  dignement  de  fon  mi- 
ni (lere. 

Ce  font  eux  qui  décident  dans  les  cha- 
pitres d’éledion , lorfque  les  capitulans 
ou  conventuels  fe  trouvent  partagés 
dans  les  voix  , ou  défunis. 

Quelques-uns  prétendent , qu’ils  ont 
le  droit  de  percevoir  une  portion  des  re- 
venus des  abbayes  qui  dépendent  de 
leurs  avocaties , & qu’ils  ont  même  ce- 
lui d’y  envoyer  un  certain  nombre  de 
domeftiques  & de  chevaux  pour  y être 
défrayés  ; mais  ces  fortes  de  droits , 11 
tant  eft  qu’ils  fubllftent , paroilTcnt  plu- 
tôt arbitraires  , que  fondés  fur  des 
titres,  qu’ils  ferotent  fort  embarrafles 
de  produire , s’il  étoit  queftion  de  les 
repréfenter.  (D.  G.) 

AVOCATOIRE , adj. , Droit  ptihlic 
iAHem.  On  appelle  ainll  un  mande- 
ment de  l’empereur  d’Allemagne , adret 
le  i quelque  prince  ou  fujet  de  l’Empi- 
re, afin  d’arrêter  fes  procédés  illégiti- 
mes en  toute  caufe  portée  devant  lui  par 
appel. 


On  appelle  lettres  avocatoires , des 
lettres  d’un  prince,  par  lefquellesil  pré- 
tend révendiquer  quelques  - uns  de  les 
fujets  qui  fontpalfés  dans  d’autres  Etats. 
On  ne  convient  pas  que  les  fouverains 
aient  ce  droit. 

.Car  11  une  perfonne  quin’avoit  point 
d’engagement  particulier  dans  un  Etat , 
où  il  eft  permis  à chacun  d’en  Ibrtir , 
quand  bon  lui  fcmblc  , eft  allée  s’établir 
dans  un  autre , le  Ibuverain  du  premier 
n’a  plus  aucun  pouvoir  fur  elle,  & par 
conféquent  tous  les  avoeotoires  font 
nuis  & fans  force , quand  même  ils  me- 
naceroient  de  quelque  note  d’infamie, 
ceux  qui  n’obéiroient  pas  au  plus  tôt. 
Mais  l’Etat  conferve  encore  fon  droit 
fur  un  fujet , qui  eft  forti  du  pays  con- 
tre les  loix , ou  contre  les  engagemens 
particuliers  où  il  eft  entré , ou  qui  a en- 
core des  biens  dans  le  pays,  fur-tout 
s’ils  confiftent  en  immeubles;  ou  enfin 
qui  étoit  allé  feulement  pour  voyager 
iuis  les  pavs  étrangers.  F.) 

AVORtEMENT,  f.  m. , Mm  ole, 
c’eft  un  accouchement  avant  terme,d’un 
enfant  qui  meurt  en  naiffant , ou  qui  ne 
fauroit  encore  vivre  hors  du  fein  de  fa 
mere , ou  qui  n’eft  encore  qu’imparfai- 
tement  formé , & à peine  vivant , & ainfi 
qui  ne  nait  que  pour  mourir  fur  le 
champ.  Ces  accouchcmens  arrivent  ou 
par  un  accident  imprévu  & non  recher- 
ché , ni  en  lui-mème , ni  dans  fes  fui- 
tes , ou  par  l’effet  de  quelqu’aélion  que 
l’on  fait , à delfein  de  le  procurer , & 
dont  ï'avorteiimit  a été  l’effet  prévu  & 
recherché  ; ou  par  des  aélions  dont  on 
pouvoir  prévoir  l’effet,  fans  qu’on  l’ait 
recherché,  mais  qu’on  s’eft  permifes 
par  étourderie  & par  manque  de  réfle- 
xion , fans  fe  mettre  en  peine  des  fuites 
qu’on  pouvoir  prévoir.  C’eft  en  tarit 
que  Vavortement  eft  dû  à l’une  ou  l’au- 
tre de  ces  deux  dernières  caufes , qu’il 
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peut  être  un  objet  de  morale , & que 
nous  en  parlons  ici. 

Ou  bien  il  faut  nier  que  nous  fbyons 
obliges  de  féconder  les  vues  delà  natu- 
re, de  remplir  la  vocation  qu’elle  nous 
udrellc,  & de  remplir  notre  dclHiiation, 
ou  bien  il  faut  convenir  que  tout  avor- 
tement  volontaire  cil  un  crime.  Dans 
quelle  vue  l’Auteur  de  la  nature  a-t-il 
mis  tant  d’art  dans  la  Itrudlure  des  orga- 
nes ddtinés  à la  génération  j à quel  def- 
fein  a-t  il  donné  un  penchant  H vif  aux 
deux  fexes  l’un  pour  l’autre  j pourquoi 
a-t-il  voulu  que  leur  union  fût  accom- 
pagnée de  plaillrs  fi  vifs  , qui  récom- 
penfent  fi  voluptucufement  les  mouve- 
mens  qu’ils  fe  donnent  pour  procréer 
leurs  fcmblables , fi  ce  n’cfl  pas  pour 
leur  faire  atteindre  le  but  elTentiel  de  la 
procréation  des  enfans  ; pour  procurer 
une  conception  féconde  ? Ce  n’eft  cer- 
tainement pas  dans  la  fimple  vue  de  pro- 
curer un  moment  rapide  de  plaifir  par 
un  llérile  chatouillement.  La  femme 
qui  a conqu  ell  ainfi  une  perfoiuic  à qui 
l’Auteur  de  la  nature  a confié , comme 
un  dépôt  précieux , un  membre  de  l'hu- 
manité qu’elle  doit  conferver Recondui- 
re à fa  maturité  parfaite , pour  fournir 
à la  fociété  un  nouveau  fujet , dont  elle 
doit  rendre  compte  à la  fociété  & à l’Au- 
teur de  la  nature  , puifqu’elle  a bien 
voulu  faire  ce  qui  avoit  pour  unique 
dcIliHation  de  la  charger  de  foigner  ce 
dépôt , de  l’amener  à la  vie , & de  le 
mettre  en  état  d’en  jouir.  Avoir  conçu, 
c’cll  avoir  contracté  l’engagement  d’a- 
mener à la  vie  le  fruit  pour  l’exillence 
duquel  on  a été  payé  d’avance  par  les 
plaifirs  qui  précédent  & accompagnent 
la  conception;  carie  but  de  ces  plaifirs 
ell , dans  l’intention  du  Créateur , d’en- 
courager & de  récompenfer  les  acles  qui 
produifent  les  humains.  Mais  n’ell-ce 
pas  contredire  Tes  vues , s’oppofer  di- 


reélemcnt  à fes  defleins , fe  révolter  ou- 
vertement contre  fa  volonté  connue  , & 
pofitivement  manifellée,  que  de  tra- 
vailler au  commencement  d’un  ouvrage 
important  qu’il  demande , d’en  recevoir 
d’avance  la  récompenfe  , & enfuitc  de 
le  détruire  par  V avortement , au  lieu  de 
le  conduire  à fa  perfeélion.  Uavorte- 
ment  volontaire  ell  donc  une  révolte 
réelle  & punilTable  contre  la  volonté  po- 
fitive  de  Dieu , qui  ne  veut  la  concep- 
tion d’un  enfant  que  pour  en  procurer 
la  naiilàncc  & la  vie. 

A ces  confidérntions  prifes  de  la 
dellination  naturelle  des  chofes  , joi- 
girons  celles  qui  font  prifes  du  droit  que 
chaque  individu  innocent  a fur  la  jouit 
lance  de  la  vie  qu’il  a reçue  une  fois , & 
du  crime  de  celui  qui  l’cn  prive.  Si  vous 
pouvez  prouver  que  celui  qui  a reçu  la 
vie , n’a  pas  droit  d’en  jouir , quoiqu’il 
n’ait  rien  fait  qui  le  rende  digne  de  la 
perdre , alors  il  n’y  a nul  crime  dans  le 
meurtre;  mais  qui  voudroit  foutenir 
cette  thefe , & que  deviendroit  la  focié- 
té humaine  fi  on  l’admettoit.  Or  l’enfant 
qu’une  femme  a une  fois  conçu , ell  un. 
membre  de  l’humanité , que  qui  que  ce 
foit  n’a  le  droit  de  priver  de  la  vie  , & à 
qui  on  ne  peut  la  ravir  fans  être  homi- 
eide  '{  Dira-t-on  que  ce  qui  feroit  meur- 
tre, fi  on  le  fiiifoit  à l’égard  d’un  enfant 
né , & déjà  âgé , ne  l’ell  pas  envers  un 
enfant  feulement  conçu  , & non  connu 
encore?  Je  demanderai  fur  quoi  on  fon- 
de cette  diftinclion  ? Seroit  - ce  fur  ce 
que  l’embrioh,  le  fétus,  n’a  pas  en- 
core autant  de  fenfibilité  qu’un  enfant 
né  a terme  ou  qui  a déjà  un  an  ? mais 
dans  ce  cas  je  dirai  que  fi  je  puis  ôter 
par  quelque  remede  à un  enfant,  à un 
homme,  le  fentiment  qu’il  a de  plus 
qu’un  avorton  , je  pourrai  le  tuer  inuo- 
cemment,  je  n’aurai  alors  qu’à  lui  faire 
prendre  des  narcotiques  qui  lui  ôtent 
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pour  quelques  momeiis  la  fcnfibilité; 
quand  je  voudrai  leur  ôter  la  vie,  je 
n'aurai  qu’a  les  tucr,lorlqu’un  evanouif- 
fement  les  aura  rcmlus  inl'eiifibles.  Cha- 
cun fent  que  ce  feroit  là  un  moyen  in- 
fuffifant  de  julHfier  un  meurtre  ; & la 
rail'un  ne  s’en  contcntcroic  pas  plus  que 
le  juge  civil. 

Dira  t-on  que  l’enfant  non  encore  né, 
clt  un  être  encore  inutile  ’i  mais  de  quel- 
le utilité  font  dans  la  fociété  tous'  les 
enfans  qui  n’ont  pas  encore  atteint  l’ado- 
lefccncc  ? ils  font  à charge  & non  utiles, 
cependant  croira-t-on  par  ce  motif  pou- 
voir innocemment  leur  ôter  la  vie  '<  J’ai 
une  pépinière  d’arbres  que  je  dclHne  & 
à peupler  des  forêts , & à garnir  des  ver- 
gers , & à me  procurer  par  leurs  fruits  , 
quand  ils  feront  grands , de  quoi  fournir 
à entretenir  ma  famille  ; quelqu’un  s’a- 
vife  de  me  les  faire  périr,  pendant  qu’ils 
font  encore  petits  & tendres , que  leur 
tige  n’a  encore  que  la  conlîlfance  d’une 
herbe  délicate,  & dans  le  tems  quecon- 
noiflùnt  leur  délicatelfe  je  les  tiens  à l’a- 
bri du  vent , que  je  les  couvre  d’enve- 
loppes , pour  les  défendre  contre  les  in- 
jures de  l’air , que  je  les  environne  d'u- 
ne bonne  cloifon  pour  en  écarter  tous 
les  animaux  qui  pourroient  leur  nuire 
en  les  approchant,  & les  faire  périr.  Pen- 
fc-t-on  qu’en  être  fage , je  devrai  voir 
avec  indifférence  la  conduite  de  celui 
qui  répand  fur  eux  des  liqueurs  qui  les 
tuent , qui  leur  fait  des  blelfures  mor- 
telles en  les  froilHuit,  & ne  devrai- je 
pas  m’en  plaindre,  parce  que  ces  plan- 
tes font  encore  en  herbe , ou  fort  jeu- 
nes ’f  & de  quel  œil  verrai-je  cette  def- 
trudion  de  mes  arbres,  procurée^à  def. 
fein  par  le  jardinier  même  qui  fait  le 
casque  j’en  fais,  la  ddhnation  que  je- 
leur  alligne , à qui  je  les  ai  con&és  com- 
me un  dépôt  dont  il  me  doit  rendre 
compte,  à qui  j’ai  donné  tous  les  moyens 
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de  les  preferver  de  tout  accident  & de 
leur  conferver  la  vie  , que  j’ai  déjà  payé 
en  partie  d’avance  pour  les  foigucr  , & 
à qui  je  referve  pour  la  fuite  le  plaiflr 
de  les  voir  prof'pércr  & l’avan:agc  d’en 
recueillir  les  fruits  ? C’elb  votre  cas,  mè- 
res & pores  dénaturés , qui  cherchez  à 
faire  périr  les  fruits  dont  vous  avez  pro- 
curé la  conception  avec  tant  de  volupté 
& de  délices  ! Vous  êtes  ce  jardinier  in- 
fidèle qui  trahit  l’attente  de  l'on  maître  i 
fe  pourroit-il  que  vous  vous  crulficz  in- 
nocens  , non-feulement  lorfqn'homici- 
des  réels , vous  travaillez  a procurer  un 
avorte'ment  qui  vous  rend  criminels , 
mais  encore , quand  par  étourderie  vous 
faites  des  chofes  non  nécelfaires,  non 
exigées  par  le  devoir , que  vous  favez 
qui  expofent  l’enfant  conçu  à périr  par  ) 
un  avortement  ou  une  faulle  couche? 
pourrez-vous  innocemment  vous  amu- 
îèt  de  ce  qui  expofedes  humains  à per- 
dre la  vie  ? & s’ils  la  perdent  par  votre 
imprudence , n’en  êtes-vous  pas  refpon- 
fables  ? La  loi  divine  qui  dé-fend  le 
meurtre  , l’homicide,  défend  donc  auffi 
V avortement  prévu  & recherché  , aulH 
bien  que  celui  qui  cft  caufé  par  étour- 
derie. V.  Devoir. 

Peut-être  voudra-t-on  juftificr  ou  aii- 
tori fer  ce  crime  par  laconfidération  des 
motifs  qui  y portent  : le  premier  qu’on 
pourroit  alléguer, clt  la  crainte  qu’inipirc 
à des  gens  qui  ne  font  pas  dans  l’aifance, 
une  famille  trop  nombreufe  à élever  ; 
mais  fl  ceux  qui  allèguent  cette  raifon 
font  chrétiens  , ont-ils  oublié  cette  dé- 
claration l’Evangile,  que  Dieu  qtd 
prend  foin  de  toutes  les  créatures  , qtti 
fournit  la  pâture  aux  simineaux , aura  en- 
core  plus  de  foin  des  enfaus  des  imsimes. 

Si  cette  conlidération  ne leuri'uffit  pas, 
c’eft  fans  doute  parce  qu’ils  favent  que 
Dieu  ne  fait  pus  des  miracles  pour  four- 
nir aux  pareffeux  ce  qu'ils  dévoient  iè 
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procurer  par  leur  travail , que  Dieu  bé- 
nit toujours  quand  la  vertu  le  dirige  j & 
qu’il  n’a  jamais  promis  de  fournir  aux 
orgueilleux  un  fupcrdu  que  la  vanité 
feule  delire,  & dont  la  fagclTe  vcrtueu- 
fe  fait  fans  peine  fe  paiTer,  quand  elle  ne 
peut  fe  le  procurer  par  des  moyens  in- 
nocens,  &par  une  fage  économie.  Ou- 
tre cela  voit-on  dans  les  Etats  polices 
qu’on  abandonne  au  danger  de  mourir 
de  iaim,  une  Famille  qui  manque  du  né- 
ceflàire  ? Quoiqu’on  dife  de  la  corrup- 
tion du  ficelé , les  humains  fc  tendent 
des  fecoursdans  lebefoin  ; & quel  fera 
le  mortel  cfHmable  qui  aimcra'micux 
devenir  meurtrier  de  lès  enfans,  que  de 
réfoudre  fon  orgueil  à demander  des  fe- 
cours  aux  gens  charitables  ? C’eft  ici  un 
objet  pour  le  gouvernement  d’exercer 
fon  attention  pour  fournir  des  fccours 
à ceux  qui  font  chargés  de  famille. 

Un  autre  motif  plus  Ibuvcnt  allégué  , 
& malheureufement  trop  fréquemment 
clHcace  pour  porter  des  mères  à fe  faire 
avorter;  c’eft  le  deshonneur  qui  fuit  une 
grolTelfe  chez  une  fille  qui  elt  enceinte 
iiuis  avoir  de  mari.  Il  eft  inconcevable 
combien  ce  crime  eft  fréquent  par  cette 
raifon;  il  n’en  eft  pas  moins  un  crime, 
quoique  caufé  par  la  crainte  d’un  mal 
très-grand  qu’on  veut  prévenir , & que 
Ibuventon  craint  plus  que  la  mort;  par- 
ce que  d’un  côté,  c’eft  déjà  par  une 
fiiutc  réelle  qu’on  s’eft  expofé  à ce  des- 
honneur redoutable.  Or,comme  on  pou- 
voir prévoir  ces  lüites  funeftes  d’une 
fbiblelfe,  on  eft  très-blâmable  d’en  avoir 
voulu  courir  les  rifques  ; & t^eft  aggra- 
ver fa  faute  que  de  la  réparer  par  un 
«rime;  car  enfin  il  y a une  différence, 
immenfe  entre  l’adion  d’une  fille  qui- 
fuivant  la  pente  de  fon  cœur  & l’impul- 
fion  de  fes  fens , a l’imprudente  foiblef- 
fe  de  s’abandonner  à un  homme  qui  n’eft 
]|as  fon  mari  ; & celle  de  cette  même 


fille  qui  fe  rend  coupable  d’homicide  , 
en  faifant  périr  fon  fruit.  J’avoue  ce- 
pendant que  l’on  eft  bien  combattu, 
quand  on  réfléchit  fur  les  fuites  terri- 
bles qu’a  une  grolTeflè  pour  une  fille 
d’ailleurs  peut-être  très-cftimable, douée 
peut-être  à tout  autre  égard  de  toutes  les 
vertus  & les  bonnes  qualités  , qui  jouit 
en  conféqucncc  de  l’amour  & dcTeftime 
de  fes  parens , & de  ceux  qui  la  connoiC- 
fent  ; qui  peut  fc  promettre  de  paroitre 
dans  le  monde  avec  avantage , d’y  jouir 
d’un  fort  heureux  & d’une  confidéra- 
tion  flatteufe , eflentielle  à fon  bonheur  ; 
qui  peut  être  utile  dans  fa  famille  , dans 
la  maifon  dont  elle  fera  chef,  & dans  la 
fociété  où  elle  vivra  ; & qui  fc  voit  ex- 
pofée,  par  les  fuites  d’un  moment  natu- 
rel de  foiblelfc , à perdre  tous  ces  avan- 
tages , à voir  le  deshonneur  la  couvrir, 
& le  mépris  général , des  peines  même 
infamantes  fuccéder  à l’eftime  & à la 
confidération  dont  elle  jouillbit  & pou- 
voit  fe  promettre  de  jouir.  Qu’on  fe  met- 
te à fa  place , & qu’on  apprécie,  fi  on  le 
peut,la  force  de  cette  tentation  pourune 
ame  fenfible  à l’honneur  , à cetnonneur 
fans  l’eftime  duquel  une  fille  ne  mérite- 
ra pas  d’être  la  femme  d’un  homme  hon- 
nête ; & qu’on  me  dife  quelle  eft  l’ame 
humaine  qui  ofera  prononcer  une  fen- 
tcnce  auffi  fevere  que  celle  que  pronoiw 
ccntlcsloix,  contre  celle  qui  cédant  à 
cette  tentation  prefque  vidorieufe , aura 
eu  recours  à \' avortement , au  rifque  de 
fa  propre  vie  ? Ce  font  des  ames  barba- 
res qui  les  condamnent  à la  mort  ; & 
quelle  autre  punition  leur  infligcr,qui  ne 
foit  pour  ces  créatures  coupables  auflt 
terrible  que  la  mort , & telle  que  la 
crainte  qu’elle  infpirc,  ne  follicitc  pas 
celle  qui  l’a  méritée  par  les  loix , à ten- 
ter par  de  nouveaux  crimes  de  s’en  met- 
tre à couvert  ? Que  voulez-vous  donc: 
conclure ,,  me  demandera-t-on , des  ré- 
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flexions  que  vous  venex  de  faire?  vou- 
lez-vous permettre , auturifer  les  avor- 
temem  chez  toutes  les  filles  qui  ont  eu  le 
malheur  de  devenir  illé^timement  en- 
ceintes "<  A Dieu  ne  plail’e  que  je  veuille 
autorifer  cet  excès  atroce,  & julHfier  un 
crime  aulfi  réel  ! mais  je  veux  vous  fai- 
re rentrer  en  vous- mêmes , législateurs 
barbares  , qui  rendez  ce  crime  néceffaU 
re  par  vos  loix  abfurdes,  vos  inllitutions 
déraifonnables  & vos  réglcmens  dénatu- 
rés i c’ell  vous  qui  êtes  rerponfables  de 
tous  les  avortemeus  , de  tous  les  infanti- 
cides qtii  fe  commettent  parmi  vos  fu- 
jets  ; vous  êtes  à l’égard  de  ces  grolfeifes 
dans  le  même  cas  que  certains  fouverains 
le  font  pour  la  contrebande.  Parce  que 
j’aurai  acheté  du  tabac  ou  du  Tel  dans  l’é- 
tranger, à très -bon  compte,  pour  en 
faire  ufage  dans  ma  patrie  où  il  cil  à un 
prix  excelfif,  qui  me  force  à m’en  pri- 
ver, je  cours  rifque  d’être  pendu,  mis 
aux  galcres , ou  au  moins  ruiné , comme 
fl  j’avois  volé  les  pallàns  fur  les  grands 
chemins.  Qiiel  traitement  plus  févere 
feriez-vous  fubir  à l’ame  atroce  de  celui 
qui  tue  de  guet  à peut  fon  voilin?  Les 
entraves  que  vous  mettez  au  commerce, 
forcent  le  pauvre  à faire  la  contrebande, 
les  peines  contre  les  contrebandiers  les 
portent  à devenir  les  airailins  des  gardes, 
ou  de  ceux  qui  pourroient  les  rapporter. 
Ce  n’ell  pas  la  méchanceté  des  hommes , 
la  corruption  de  leur  cœur,  qui  a formé 
les  Mandrins  ; c’eft  le  befoin , auquel  on 
interdit  ou  rend  trop  difficile  l’acquifi- 
tion  des  denrées , qui  font  les  contreban- 
diers i ce  font  les  loix  atroces  contr’eux 
qui  en  font  des  brigands.  Ce  n’eft  pas  la 
corruption  du  cœur , la  dépravation  des 
mœurs , qui  font  qu’il  y a des  filles  foi- 
bles  ; c’eli  le  befoin  phyfique , c’elt  la 
force  du  tempérament , ce  font  les  oc- 
cafions  qui  les  entraînent  dans  des  mo- 
mens  où  l’aroe  affôiblie  par  les  fens , cé- 


dé à leur  impulfion  s ce  font  les  loi% , nu 
les  ufages  autorifés  par  les  loix  qui  gê- 
nent trop  les  mariages  , qui  font  caufes 
que  tant  de  filles  deviennent  enceintes  ; 
mais  ce  n’ell  pas  en  cclaquc  conlillele 
grand  mal , le  pire  ; c’ell  qu’elles  con- 
çoivent en  pure,  perte  pour  l’humanité  : 
une  loi  barbare  les  condamne  au  des- 
honneur,des  qu’une grolfelfe  met  au  jour 
la  preuve  qu’elles  ont  été  foibles  ; traî- 
nées publiquement  devant  les  tribu- 
naux, obligées  à détailler  l’hilloire  de 
leur  faute,  cond.imnées  à des  cenfures 
fiétrillàntes,  à une  prilun  infamante,  à 
des  amandes  onéreufes  , livrées  au  mé- 
pris , accablées  d’un  deshonneur  pire 
que  la  mort  aux  yeux  de  celles  qui  ont 
l’ame  la  mieux  placée  i que  feront-elles  ? 
j’en  ai  vu  pluficurs  qui  étoient  réfolues 
à s’6ter  à elles-mêmes  la  vie , & qui  le 
feroient  noyées  ou  empoifonnées,  fi  elles 
n’avoient  trouvé  dans  l’amitié  des  reC. 
fources  poui^acher  leur  honte , & déro- 
ber à tous  la  connoiifance  de  leur  foi- 
blelfe,  en  allant  dans  quelque  afy  le  liir, 
mais  difficile  à trouver,  faire  leurs  cou- 
ches & donner  la  vie  à un  enfant  donc 
elles  fc  voyoient  forcées  de  fe  féparcr 
pour  long- tems,  peut-être  pour  tou- 
jours. L’idée  d’un  avortement  ne  le  pré- 
fentoit  pas  à leur  efprit , parce  qu'elles 
en  connoilfoient  le  crime , mais  l’idée 
de  fe  faire  mourir  elles-mêmes , fe  pré- 
fentoit  comme  un  moyen  qu’elles  regar- 
doient  comme  plus  innocent.  Ce  lont 
donc  , législateurs,  vos  loix  d’une  févé- 
rité  barbare  contre  de  fimples  fautes , 
qui  font  la  feule  caufe  de  tant  à' avorte- 
ntens  & d’infanticides  i les  filles  foibles 
ne  font  pas  cruelles  naturellement,  mais 
elles  craignent  le  deshonneur  ; apprenez- 
leur  par  les  inllrudions  morales  à réfiC- 
ter  à la  féduélion  , mais  en  même  tems 
ne  les  mettez  pas,  par  vos  inllitutions, 
dans  la  néccillté  inévitable  de  choifir , 
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après  leur  foiblelTe,  entre  le  crime  de  l’a- 
vortement  o\i  àü  l’infanticide  & le  des- 
honneur pire  que  la  mort.  An  moins , 
par  des  ctablilî'emcns  de  maifons  d’en- 
fans  trouvé» , fourniirea  à celles  qui  ont 
le  malheur  d'étre  enceintes , non  pas  un 
moyen  trés-aifé,  mais-au  moins  un 
moyen  poiFible  & fùr  de  conferver  en 
même  tems  & leur  fruit  & leur  réputa- 
tion} par  là  vous  ferez  plutieurs  biens; 
vous  fauvez  la  vie  à une  foule  d’enfans, 
vous  ôtez  la  tentation  des  avortemens  8c 
des  infanticides  , vous  procurez  des  fu- 
jets  à l’Etat,  vous  fauvez  une  fille  du 
malheur  d'ètre  déshonorée  & de  fc  croi- 
re dans  cet  état  dilpenfée  de  fc  gêner 
quand  elle  n’a  plus  rien  à perdre  ; plus 
d’une  fille  répentante  d'une  première 
fautc,n’en  auroitpas  commis  une  fécon- 
dé, fl  elle  avoir  pu  cacher  la  première. 
Voyez  encore  les  articles  Bâtard,  En- 
fant TROUVÉ.  (M.  D. 

AVORTON,  f m. , Morale,  fe  dit 
en  général  de-  tout  ce  qui  vient  avant  le 
tems  légitime  , celui  de  fa  maturité  ou 
de  fa  perfeèlion,  arbres,  fruits , plantes, 
animaux,  v.  Avortement. 

Les  avortons  humains  font  ceux  qu’u- 
ne naiüànce  prématurée  fait  naître , ou 
morts , ou  incapables  de  vivre.  L’état 
des  avortons  peut  être  confidérc  fous 
deux  points  de  vue;  l’un  de  faroir  fi 
étant  légitimes,  & ayant  eu  vie  ,ils  font 
capables  defuccéder,  & de  tranfmettre 
une  fuccclfion , ce  qui  fera  expliqué  à 
l’article  Succession  ; & l’autre  defa- 
voir  quel  cil  le  tems  de  grofl'ed'e  nécef- 
faire  pour  former  un  enfant  qui  puilfe 
vivre;  ce  qui  fert  à régler  fi  les  enfans 
qui  vivent , quoique  nés  avant  le  terme 
•rdinaire  , à compter  depuis  le  maria- 
ge , doivent  être  réputés  légitimes  , ou 
non , 8c  on  tient  pour  légitimes  ceux 
qui  vivent , quoique  nés  au  commence- 
ment du  feptieme  mois.  (D.  F.^  < 


AVOUÉ,  V.  Advoué. 

AURELIA , la  loi , f.  f , Jnrifp.  Ront. 
Cette  loi  avoit  pour  objet  les  jugemens. 
Il  y a apparence  qu’elle  fut  ainfi  nommée 
pour  avoir  été  portée  par  quelque  Au- 
relius.  Cicéron  en  parle  dans  fa  pre- 
mière phijippique.  (D.  F.) 

AUSTÉRITÉ,  f.  f. , Morale.  Ce  mot 
défigne  le  caraefere  qu’imprime  à fes 
mœurs  une  pcrfomie  qui  fc  prive  volon- 
tairement, & par  principe  , non-fcule- 
ment  des  plaifirs  illicites  par  leur  natu- 
re ou  leur  excès  , mais  encore  des  plai- 
firs innocens  & des  agrémens  légitimes 
de  la  vie  , qui  fe  refufe  les  fatisfaClions 
fenfuellcs,les  jouilfances  agréables  qu’on 
pourroit  goûter  finis  violer  aucune  loi 
obligatoire.  Lorfque  l'aiijiérité  des 
mœurs  ne  nous  prive  de  rien  dont  la 
jouill’anceToit  tequife  pour  remplir  con- 
venablement notre  vocation , pour  ré- 
pondre complettement  à notre  dc/tina- 
tion  ; qu’elle  n’aceufe  pas  de  nous  avoir 
tendu  des  pièges  la  bonté  divine  qui  a 
répandu  autour  de  nous  mille  fources 
d’agrémens  pour  nous  faire  aimer  notre 
exiftence , mais  qu’elle  n’agit  ainfi,  & no 
fc  refufe  des  jouidances  agréables  que  par 
cette  prudence  qui  craint  de  s’amollir  & 
de  fe  rendre  moins  difpofée  à remplir 
des  devoirs  pénibles  , lorfqu’elle  ne 
penfc  pas  à faire  parade  de  ces  priva- 
tions, & à les  fubfiituer  à des  vertus, 
ni  à s’en  faire  un  mérite  aux  yeux  des 
hommes , & un  titre  auprès  de  Dieu , 
pour  prétendre  à de  plus  grandes  ré- 
compenfes  ; Vaujiérité  des  mœurs  eft 
très  - louable.  ,v.  Abstinence. 
(M.  D.  B.) 

AUSTREGUES , f m.  pl. , Droit  pu. 
hlic  iT Allemagne , nom  qu’on  donne  en 
Allemagne  à des  juges  ou  arbitres  devant 
lefquels  les  éleéleurs  , princes,  comtes,, 
prélats  & la  nobleCe  immédiate,  ont 
droit  de  porter  certaines  caulcs.. 
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Ce  nom  vient  de  r-dllemand  atjlra- 
gen , qui  veut  dire  accorder,  parce  que 
la  t'onclion  de  ces  juges  elt  de  paciBcr 
les  dttfércnds  ■,  ce  font  proprement  des 
arbitres,  à cela  près  que  les  arbitres 
font  autorifés  par  le  droit  naturel , au 
lieu  que  la  jurirdicüondesmf/trf^Mweft 
fondée  liir  des  cunlhtutions  de  l’Empire, 
«quoique  dans  le  fond  leurs  fcntcnces  ne 
ioient  qu’arbitnilcs. 

Lorl'qu'un  cleéleur  ou  prince  a diffé- 
rend avec  lui  autre  , foit  prince  , foit 
cleéleur , & qu’il  lui  a fait  figniber  fa 
demande , le  défendeur  lui  dénomme 
dans  le  mois  quatre  éleéleurs  ou  prin- 
ces , moitié  ecclénalliques  & moitié  fé- 
culiers , & le  fomme  d’en  agréer  un  pour 
juge , ce  que  le  demandeur  e(l  obligé  de 
faire  dvms  le  mois  fuivant.  Ce  juge  , 
qu'on  nomme  , inllruit  le  pro- 

cès , le  décide  ; & la  partie  qui  ne  veut 
pas  s’en  tenir  à fon  jugement , en  ap- 
pelle dircdlement  à la  chambre  impé- 
riale. 

Ceux  qui  veulent  terminer  leurs  dif- 
férends par  la  voie  des  auflregués , ont 
deux  moyens  pour  y parvenir  : l’un , en 
faifant  nommer  d’autorité  par  l’empe- 
reur, à la  réquilition  du  demandeur, 
un  commiffaire  impérial , qui  doit  tou- 
jours être  un  prince  de  l’Empire,  que 
le  défendeur  ne  peut  réeufer  ; l’autre, 
en  faifant  propofer  par  le  demandeur 
trois  éleéleurs , dont  le  défendeur  eft 
obligé  d’en  choifir  un  dans  un  wctain 
tems  pour  être  leur  juge;  & ce  juge 
ou  commiffaire  impérial  inllruit  le  pro- 
cès & le  décide  avec  les  officiers  & jurif- 
confultes  de  fa  propre  jullice. 

Dans  cette  jurifdiélion  d'aujlregius  , 
les  parties  ne  plaident  que  par  produc- 
tion , & il  ne  leur  eft  permis  d’écrire 
que  trois  fois,  &:  délendu  de  multiplier 
les  pièces  r quand  même  elles  en  appel- 
leroicnt  à la  chambre  impériale.. 


Tous  les  membres  de  l’Empire  n’ont 
pas  indifféremment  le  droit  A'aufiregites,. 
ou  de  nommer  des  arbitres  autorifés  par 
l’Empire  ; c'ell  à peu  près  la  même  cho^ 
feque  ce  qu’on  appelle  en  France  droit 
de  committimiis , dont  il  n'y  a que  cer- 
taines pcrlormes  qui  foient  gratifiées. 
COMMITTIMUS. 

Il  faut  encore  remarquer  que  les  ouf- 
tregnes  ne  prennent  point  connoiffancc 
des  grandes  affaires  , telles  que  les  pro- 
cès où  il  s’agit  des  grands  fiels  de  l’Em- 
pire , de  l’immédiateté  des  Etats , de  la 
liberté  des  villes  impériales  & autres 
caufes  qui  vont  direélement  à l’empe- 
reur , ou  même  à la  diete  de  l’Empire. 

AUTEL , f m. , Hiji.  anc.  6?  »iod.  r 
Droit  canon , efpecc  de  table  de  bois , de 
pierre  ou  de  métal , élevée  de  quelques 
pieds  au-deffus  de  terre  , fur  laquelle  on 
làcrifie  à quelque  divinité. 

Les  Juifs  avoient  un  autel  d'ainiin 
pour  les  holocauftes , & un  d’or  fur  le- 
quel  ils  brûloient  l’encens. 

Chez  les  Romains  l'autel  étoit  une 
cfpece  de  piédeftal  quarré  , rond  , ou 
triangulaire , orné  de  fculpture  , de  bas- 
reliefs  & d’inferiptions,  fur  lequel  ils 
brûloient  les  vidimes  qu’ils  facrifioicut 
aux  idoles. 

Servius  nous  apprend  que  les  aiiteli. 
des  dieux  céleftes  & fupérieurs  croient 
exhauffes  & conftruits  fur  quelqu’édifice 
relevé  ; & que  ce  fut  pour  cela  qu’on 
les  appella  altm-ia  , compofé  de  alta  & 
aa-a , qui  (îgnifient  autel  élevé.  Ceux> 
qu’on  deftinoit  aux  dieux  terreftres 
etoient  pofés  à rafe  terre , & on  les  ap- 
pelloitarai;  & pom  les  dieux  infbrn.auXr 
on  fbuilloit  la  terre  , & on  y failbit  des 
foffes  qu’on  appel  loit  ?ceuuMt„ 

ferohiadi. 

Mais  cette  diftindion  ne  paroit  pas- 
fuivie.  Les  meilleurs  auteurs  iè  fervent 
fréquemment  à' ara,  comme  d’un  ter- 
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me  générique  fous  lequel  ils  compreu- 
jicnt  egalement  les  autels  des  dieux  cé- 
Iclles , terreftfes  & infernaux  : témoin 
Virgile , Ecto^.  V. 

En  (/natiior  aras. 

où  alTurémciit  altaria  ell  bien  compris 
dansai'^;  car  il  elt  quclHon  eiitr’ au- 
tres de  Phfcbus,  qui  ctoit  un  dieu  cé- 
Icfte.  De  même  Cicéron , pro  i^iint. 
Aras  âelttbraque  Hecates  in  Grxcia  vi- 
dimus. 

Les  Grecs  diftinguoient  auflî  deux 
fortes  d'autels;  l’un  fur  lequel  ils  fa- 
crifioient  aux  dieux  , qu’ils  appelloient 
(ià/xsif,  & qui  étoitun  véritable  autel  : 
l'autre,  fur  lequel  ils  facriËuient  aux 
héros,  qui  étoit  plus  petit,  & qu’ils 
appelloient  trxeto».  Pollux  fiiit  cette 
düHnéhon  des  deux  fortes  d'autels  ulî- 
tés  chez  les  Grecs , dans  fon  Onomajli- 
con:  il  ajoute  cependant  que  quelque- 
fois les  poètes  employoient  le  mot 
•Oi*?**  pour  exprimer  V autel  fur  le- 
quel on  lacrifioit  aux  dieux.  Les  Sep- 
tante employent  aulfi  le  mot  Irx/siqa. , 
pour  un  autel  bas , qu’on  pourroit  ex- 
primer en  latin  par  cratktday  attendu 
que  c’étoit  plut<>t  une  efpece  d’àtrc  ou 
foyer  qu’un  imtel. 

Varron  dit  qu’au  commencement  les 
autels  étoient  portatifs,  & confiltoient 
en  un  trépied  fur  lequel  on  mettoit 
du  feu  pour  brûler  ht  viclimc.  Les  au~ 
tels  étoient  communément  dans  les 
temples  cependant  il  y en  avoit  de 
placés  en  plein  air , foit  devant  la  porte 
des  temples  , foit  dans  le  périftyie  des 
palais  des  princes.  Dans  les  grands  tem- 
ples de  l’ancienne  Rome  il  y avoit  ordi- 
nairement trois  atitels  ; le  premier  étoit 
dans  le  fanéluairc , & au  pied  de  la  ila- 
tuedu  dieu  ; on  y brûloit  l’encens,  les 
parfums  , & l’on  y faifoit  les  libations  ; 
le  fécond  étoit  devant  la  porte  du  tem- 
ple, & on  y oifroit  les  facrihees  ; le  troi- 


fieme  étoit  un  asstel  portatif,  nommé 
anclahrisAiir  lequel  on  pofoit  les  olfran- 
des  & les  vafes  làcrés.  On  juroit  par  les 
autels  &,  fur  les  asstels  ; & ils  fervoient 
d’alyleaux  malheureux.  Lorfque  la  fou- 
dre tomboit  en  quelque  lieu,  on  y éle- 
voit  un  autel  en  l’honneur  du  dieu  qui 
l’avoit  lancée  : Deo  fulpuratori  aram  ^ 
locum  buuc  reli^iofum  ex  arufpicum  feit~ 
tentià  , itiiisit.  l’ub.  Fv»:t.  pnfuit , dit 
une  ancienne  infeription.  On  en  élevoit 
aulfi  pour  conierver  la  mémoire  des 
grands  événemens,  comme  ilparoitpar 
divers  endroits  de  l’Ecriture. 

Les  Juifs  donnoient  aulfi  le  nom  d’a/r- 
tels  à des  efpeces  de  tables  qu’ils  dref- 
foient  au  milieu  de  la  campagne,  pour 
facriticr  à Dieu.  C’elf  de  ces  autels  qu’il 
faut  entendre  pluHeurs  paifages  ou  on 
li»:  Est  cet  endroit  il  édifia  un  autel  au 
Seigneur. 

Il  faut  pourtant  obferver  que  ces  au- 
tels ainli  drelies  en  rafe  campagne  pour 
facrifier,  n’ont  été  permis  que  dans  la 
loi  de  nature  i car  dans  celle  de  Moife 
il  ne  devoir  y avoir  pour  tout  le  peuple 
d’I&ael  qu’un  autel  pour  offrir  des  vic- 
times ; & c’étoit  celui  des  holocaulles 
qui  étoit  d’abord  dans  le  tabernacle , 
aullî  bien  que  l'autel  des  parfums  : car 
on  litau  chap.  xxij.  du  livre  de  Jofué, 
que  les  tribus  de  Ruben  , deGad,  & la 
demi-tribu  de  Manaffé  qui  en  drelferent 
d’autres  , furent  obligées  de  fe  difcul- 
per , «n  remontrant  qu’elles  ne  les 
avoient  pas  érigés  pour  facrifier , mais 
feulement  pour  fervir  de  monument.  Il 
y eut  dans  le  temple  de  Salomon,  com- 
me dans  le  tabernacle , deux  maels , l’un 
pour  les  holocaulles , & l’autre  pour  les 
parfums.  C’étoit  violer  la  loi  dans  un 
point  capital,  que  d’offrir  des  facrifices 
en  tout  autre  endroit  : auifi  les  autelt 
que  Jéroboam  érigea  à Samaric , & ceux 
que  les  Juifs , à l’exemple  de  quelques- 
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Bns  de  leurs  rois  , élevèrent  fur  les 
hauts  lieux , Rirent  en  abomination  aux 
yeux  de  Dieu. 

Autel,  parmi  les  chrétiens , fe  dit  d’u- 
ne table  quarrée , placée  ordinairement  à 
Forienc  de  l’égliic  , foit  pour  y célébrer 
la  mclTe , foit  pour  y admiiiiilrcr  la  fain- 
te  cene. 

L’autel  des  chrétiens  ne  rcflèmble 
pour  fa  conllruclion  , ni  à ceux  des 
Payons , ni  à ceux  des  Juifs:  mais  il  eft 
fait  comme  une  table,  parce  que  l’eu- 
chariftic  fut  inlfituée  par  Jefus-Chrift  à 
un  fouper , & fur  une  table  : ainlî  on 
pourroit  l’appeller,  comme  on  fait  en 
effet  en  quelques  endroits , table  de  com- 
munion. 

Dans  la  primitive  églife  les  mUels  n’é- 
toient  que  de  bois,  fe  tranfportoient 
fouvent  d’une  place  à une  autre  : mais 
un  concile  de  Paris  de  l’an  509.  défendit 
de  conftruire  à l’avenir  des  autels  d’au- 
tre matière  que  de  pierre. 

Dans  les  premiers  liecles  il  n’y  avoit 
qu’un  feul  autel  dans  chaque  églife  : 
mais  le  nombre  en  augmenta  bientôt;  & 
nous  apprenons  de  S.  Grégoire  le  grand, 
qui  vivoit  dans  le  VI'.  fiecle,  que  de 
Ion  tems  il  y en  avoit  douze  & quinze 
dans  certaines  églifes.  A la  cathédrale 
de  Magdebourg  il  y en  a eu  quarante- 
neuf. 

Vautel  n’cft  quelquefois  foutenu  que 
par  une  feule  colonne,  comme  dans  les 
chapelles  Ibuterraines  de  fainte  Cécile  à 
Rome,  & ailleurs:  quelquefois  il  l’eff 
par  quatre  colonnes , comme  Vautel  de 
S.  Sébaftien , in  Ciypta  arenaria  : mais 
la  méthode  la  plus  ordinaire  cil  de  po- 
fer  la  table  à’autel  fur  un  malfif  de 
pierre.. 

Ces  autels  rcffemblent  en  quelque 
•hofe  à des  tombeaux  ; & en  effet  nous 
Kfons  dans  l’Iiiltoirc  de  l’églife,  que 
les  premiers  chrétiens  tenoient  Ibuveot. 


leurs  affemblées  aux  tombeaux  des  mar^ 
tyrs,  & y célebroiem  les  faims  myC. 
teres. 

* Dans  l’ufage , on  fouffre  que  quand 
tout  Vautel  n’elt  pas  de  pjerre  , il  y ait 
au  moins  une  pierre  confàcrce,  où  re- 
pofent  le  calice  & l’holHe  ; les  autels 
portatifs  ne  font  pas  conftruits  diffé- 
remment.  Mais  cette  pierre,  en  ce  cas  , 
doit  être-  d’une  largeur  raifonnable; 
que  le  prêtre  puiffe  y prendre  & remet- 
tre le  calice  & l’hoftie  fans  craindre  de 
les  faire  toucher  ailleurs. 

Par  un  décret  du  concile  de  Rome 
tenu  fous  le  pape  Zacharie , in  cap.  NuJ- 
lus  Epifeopus  dijt.  I . de  confecrat.  il  eft 
défendu  à tous  évêques , prêtres  & dia- 
cres de  monter  à Vautel  pour  y célébrer 
les  faints  mylfercs  avec  un  bâton  ou  la 
tète  couverte;  ce  qui  dans  la  pratique- 
de  la  chancellerie  romaine  ne  fouffre- 
point  de  difpenfe  à l’égard  du  bâton  j. 
parce  qu’independamment  de  l’indécen- 
ce , il  ne  peut  obvier  aux  chûtes  de  ceux 
quiontbefüindes’en  fervir;  m-ais  ona- 
trouvé  bon  do  permettre  l’ufagc  de  la  ca- 
lote  aux  prêtres,  à qui  leur  infirmité  la 
rend  abfolumcnt  néceffairc.  Cette  per- 
miiüon  que  les  évêques  ne  peuvent  don- 
ner fuivant  les  dccifions  des  cardinaux 
citées  par  Corradus  en  fon  traité  des- 
difpenles , lib.  III.  cap.  V.  n.  70.  s’expé-»- 
die  à Rome  en  forme  de  bref 

C’eft  dans  le  même  efprit  & pour  la: 
même  raifon  qu’on  exige  aufil  que  les- 
prêtres  qui  veulent  célébrer  la  meffe- 
avec  une  perruque,  en  obtiennent  égale- 
ment lapermilhondu  pape. 

On  appelle  autel  privilégié  Vautel  au-- 
quel  font  attachées  quelques  indulgen- 
ces , la  réglé  eft  en  chancellerie  d’accor- 
der ces  fortes  d’<in/f/r  ou  d’indulgences: 
pour  un  ou  deux  jours  de  la  femaine,  fé- 
lon la  quantité  de  meffes  qui  fe  difent. 
chaque  jour  dans  l’églife  où  ils  font  lî- 
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tués,  favoir,  pourun  jour  de  la  femal- 
ne,  lorfqu’oii  dit  fcpt  molles  par  jour,  & 
pour  deux  jours  fi  l’on  en  dit  quatorze  , 
pourvu  qu’il  n’y  ait  point  d’autres  au- 
tels privilégiés  dans  la  même  églife. 

Environ  v*ers  le  XII*.  fieclc',  lorfque 
les  moines  furent  obligés  de  rentrer  dans 
leurs  cloîtres,  en  abandonnant  les  pa- 
roilfcs  aux  clercs , on  dillinguoit  l’cglirc 
d’avec  l’iitt/e/ ; pur  églife  , on  entendoit 
à cette  occallon  les  di.xmes , les  terres  & 
les  revenus  J & onappeiloitaH/e/,  le  ti- 
tre de  réglife  exercé  par  un  vicaire , ou 
bien  le  fervice  même  de  ce  vicaire. 

Jerome  Acolla  , en  fon  traité  des  reve- 
nus eccléjiajliques , dit  que  le  droit  de 
pourvoir  à ces  autels  appiu'tenoit  aux 
évêques , & qu’il  falloit  que  les  moines, 
& même  les  laïcs  qui  s’étoient  emparés 
Aes  dixmes , l’obtindbnt  d’eux  en  payant 
un  droit  : ce  qui  fut  appcllé  le  rachat  des 
autels , -altarium  redemptio. 

Le  concile  tenu  à Clermont  fous  le 
pape  U rbain  condamna  cet  abps  i & pour 
empêcher  la  fimonie  que  les  évêques 
commettoient  en  vendant  les  asitels , il 
y fut  ordonné  que  ceux  qui  jouilfoient 
de  ces  autels  , depuis  trente  ans  , ne  fc- 
roient  point  inquiétés  à l’avenir  i 'c’cll- 
À-dirc,  que  Jes  évêques  n’exigeroient 
plus  d’eux  le  droit  qu’ils  nommoient 
redemptio  altariiwi.  (D.  M.) 

AUTEUR , f.  m. , Jurifpr. , eft  celui 
de  qui  un  propriétaire  tient  la  chofe 
qu’il  polfcde  : il  eft  garant  de  cette  cho- 
fc  i & fi  celui  qui  la  tient  de  lui  eft  trou- 
blé dans  fa  polfellion , il  peut  appcllcr 
fon  en  garantie.  Si  avoit 

commencé  à preferire  la  choie  qu’il  a 
tranfportée  depuis,  le  nouvel  acquéreur 
qui  preferit  nuifi  du  moment  qu’il  a 
commencé  à polféder , peut  joindre  , 
s’il  le  veut , la  prefeription  de  fon  au- 
teur à la  ficnne  : mais  s’il  juge  que  la 
poiTefilun  de  fon  auteur  étant  vicieufe. 


ne  pouvoit  pas  lui  acquérir  la  preferipé 
tion , il  peut  y renoncer,  & preferire 
lui-même  de  fon  chef. 

AU THENl  K.îyEll  un  acte,  terme 
de  Droit , c’ell  le  revêtir  de  toutes 
les  formalites  propres  à le  rendre  au- 
thentique. 

Authentiquer  , figniBe  auffi  punir 
une  femme  convaincue  d'adultere  , pu- 
nition qui  confifte  à perdre  fa  dot  & 
fes  conventions  matrimoniales  , à être 
talée  & enfermée  dans  un  monaftere 
pour  deux  ans , après  lefquels  fi  fou 
mari  ne  l’en  veut  retirer,  elle  eft  raléc, 
voilée  & cloîtrée  pour  toute  fa  vie. 

Cette  'peine  s’appelle  ainfi  , parce 
qu’elle  fut  ordonnée  dans  les  auehen- 
ttqties.  Si  le  mari  meurt  dan^  les  deux 
années  , elle  femble  être  en  droit  de 
requérir  fa  liberté  i ou  du  moins,  un 
autre  homme  qui  veut  l’époufèr , peut 
la  demander  & probablement  l’obtenir 
delà  juftice. 

AUTHENTIQUES  , Jurifprud.  . 
nom  des  novelles  de  l’empereur  Jufti- 
nien.  v.  Novelle.  On  ne  fait  pas  bien 
pourquoi  elles  font  ainfi  appellées.  Al- 
ciat  dit  que  te  nom  leur  fut  originai- 
rement donné  par  Accurfe.  Les  novel- 
les furent  d’abord  écrites  en  grec , en- 
fuite  le  patricien  Julien  les  traduifit  , 
& les  abrégea  ; il  s’en  fit  du  tems  des 
Bulgares  , une  fécondé  verfion  plus 
exade  & plus  littérale , quoique  moins 
élégante.  „ Accurfe , dit  l’auteur  que 
„ l’on  vient  de  citer , préférant  cette 
„ tradudion  à celle  de  Julien  , l’appclla 
„ authentique  , parce  qu’elle  étoit  plus 
„ conforme  à l’original  ”. 

AUTOCÉPHALES,f  m.,  Hijl  ^ 
Droit  canon.  Les  Grecs  donnoient  ce 
nom  aux  évêques  , qui  n’étoient  point 
fournis  à la  jurifdidion  des  patriarches, 
& qui  étoient  indépcnd.ins  aulfi  bien 
qu’eux.  Dans  l’églife  orientale  l’arche- 
vêque 
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v^que  de  Bulgniiî,  & quelques  autres 
mccropolicains  jouiiroiciit  de  ce  pri  viie- 
gc  ; & dans,  l’églifc  uccidentalc  , les  ar- 
chevêques de  Ravenne  s’itoient  attri- 
bué  la  même  exemption , de  forte  qu’ils 
prétendoient  ne  dépendre  , ni  des  pa-  _ 
triarches  de  Conifantinoplc  , ni  des 
évêques  de  Rome  : mais  les  Grecs  ayant 
été  châtiés  de  l’itniic  , les  papes rcduül- 
rent  ces  archevêques  fous  leur  obéif- 
fanec,  félon  le  rapport  d’Auallafe.  Dans 
l’origine  tous  les  métropolitains  étoient 
aiitocéphalet.  Dans  la  fuite,  les  évêques 
des  grandes  villes  de  l’empire  s’attri- 
buèrent des  droits  fur  les  ppovinccs  , 
■qui  étoient  de  Icurdioccfe,  lavoir  d’or- 
dûiuicr  les  métropolitains,  de  convo- 
quer le  fynode  du  diocefe  , d’avoir  itiR 
peétion  générale  fur  toutes  les  provin- 
ces qui  en  dépendoient.  Tels  furent 
les  droits  de  Itcvêqucdc  Rome,  fur  le 
diocefe  du  vicariat  de  Rome , ou  fur 
les  provinces  fitimrbi.aires  -,  tels  furent 
les  droits  de  celui  d’Alexandrie , fur  les 
rovinces  d’Egypte,  de  Lyfak  & de  Thc- 
aïde  } & de  celui  d'Antioche , fur  tout 
ce  qu’on  aopelloit  le  diocefe  d'orient. 
L’évêque  d’Ephefe  lèmble  avoir  eu  un 
pouvoir  pareil  fur  le  diocefe  d’Afic  ; & 
celui  de  Céfarée  cn.Capadoce  , fur  le 
diocefe  du  Pont.L’archevêque  de  Conf- 
tantinople  , envahit  depuis  , la  jurif- 
diéUon  fur  la  Thrace,  & fur  ces  deux 
diocefes  : mais  pluHeurs  églifes  reliè- 
rent autocéphalet , tant  en  orient  qu’en 
occident  , c’elLà-dire  indépendantes  , 
quant  à l’ordination  des  évêques , d’un 
patrmrchc  ou  exarque.  En  occident , 
l’évêque  de  Carthage  étoit  indépendant 
des  autres  patriarches , & primat  du 
diocefe  d’Afrique.  L’évêque  de  Milan 
dans  les  commencemens  , étoit  chef  du 
vicariat  d’Italie  , & u’étoit  point  or- 
donné par  l’évèqiie  de  Rome.  Dans  les 
Çaules  & dans  l’Elpagne , les  méuo- 
Tome  L 


politnins  ne  recevoient  point  l’ordina- 
tion de  révèque  de  Rome.  Le  métro- 
politain de  l’illc  de  Chypre  jouiflbit 
aullî  de  la  même  autocéphalie , qui  lui 
fut  confirmée  contradiCloiremcnt  avec 
l’évêque  d’Antioche  par  le  concile  d’É- 
phefe. 

Bingham  dans  Tes  antiquités  eccléftaf- 
tiqnes  , dillinguc  quatre  fortes  d’uu/o- 
céphalet  , i*.  tous  les  anciens  métropo- 
litains auxquels  on  donnoit  ce  nom 
avant  l’inllitution  de  la  dignité  patriar- 
chale  : z“.  depuis  cette  inftitution  les 
métropolitains  indépendans,  tels  que 
ceux  d’Ibéric , d’Arménie , & de  l’iflc  de 
Chypre.  Il  comprend  aulfi , parmi  ces 
autocépimles , les  anciens  évêques  de  la 
grande  Bretagne  , qui  ne  reconnoif- 
foient , dit-il , pour  fupérieur , que  l’ar- 
chevêque  de  Caericon  , archiepifeopo 
Cun-legienis  parekmt , & non  le  pape , 
avant  que  lemoineS.  Augullin  fut  ve- 
nu en  Angleterre.  La  troilieme  efpecc 
d' autocéphalet  étoient  des  évêques  fou., 
mis  immédiatement  à l’autorité  d’un 
patriarche,  & non  à celle  du  métro- 
politain. Nilus  Doxopatrius , écrivain 
du  XI'  ficelé,  compte  jufqu’à  vingt- 
cinq  évêques  mt/o«/iün/er  de  cette  forte 
■fous  le  patriarchat  de  Jérufjlem  , & fei- 
zc  fous  celui  d’Antioche.  Enfin  la  qua- 
trième cfpece  cil  celle  dont  parle  M.de 
Valois  , dans  fes  nçtcs  fur  le  Chap. 
XXIII.  du  V'.  Liv.  de  Vhijloire  ecc/éfaf. 
tique  d’Eufebe  : ces  auSocépbales  étoient 
des  évêques  qui  n’ayant  point  defuH  ra- 
gans , ne  reconnoilfoicnt  non  plus  ni 
rilétropolitain  ni  patriarche.  Il  en  cite 
pour  exemple  l’évêque  de  Jérufalem  , 
aviuit  qu’il  fîkt  lui  - même  inflitué  pa- 
triarche } mais  c’cll  une  erreur , car  il 
eil  confiant  qu’alors  l’évêque  de  Jéru- 
falem reconnoidbitpour  métropolitain 
l’évêque  de  Céfarée , & pour  patriar- 
che celui  d'Antioche.  Bingham  paroit 
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douter  & avec  fondement , qu’il  y ait 
eu  des  éntlocèpbalet  de  cette  dcrnicre  cf- 
pccc , à moins , dit-il , que  cc  n’ait  été 
quelque  évêque  établi  fcul  & unique 
dans  une  province , dont  il  gouvemoit 
toutes  les  églifes  > fans  fufimgans  , tel 
que  le  métropolitain  de  Tomes  en  Scy- 
tnie  ; & c’eft  peut  - être  le  fcul  exem- 
ple qu’on  en  trouve  dans  i'hijloire  ec- 
défiafiique. 

AUTO  DA  FÉ  OH  ACTE  DE  FOI , 
Superflitiott.  On  appelle  ainfi , en  Efpa- 
gne  & en  Portugal , cette  barbare  céré- 
monie de  l’inquilition  , où  des  miniftres 
de  paix  brûlent,  en  l’honneur  du  Dieu 
des  miléricordes , des  vidimes  humai- 
nes. Le  jour  de  ï'imto  da  fé  ell  regardé 
par  le  faint  oiHce , comme  fon  jour  de 
triomphe.  Pour  que  la  cérémonie  s’en 
falfc  avec  plus  de  célébrité , l’on  a foin 
de  l'annoncer  au  prône  dans  toutes  les 
paroiffes,  long-tems  avant  qu’elle  fe 
ialfe.  En  Elpagnc,  les  inquiliteurs  vont 
,cux-mêmcs  l’aiuionccr  , un  mois  d’a- 
vance, dans  la  grande  place  de  Madrid. 
Ils  s’y  rendent  en  fuperbe  cavaica  le  , 
précédés  de  leurs  bannières  & au  Ton 
d’un  grand  nombre  d’inttrumens.  Dès 
que  le  jour  marqué  e(l  arrivé  , un  peu 
avant  le  lever  du  folcil,  les  airs  com- 
mencent à rétentir  de  toutes  parts  , du 
fon  des  cloches.  C’efI  comme  le  lignai 
pouravertir  les  peuples  d’a'ccourir  voir 
ï’nugufto  cérémonie  de  Yaato  dafé.  Des 
gardes  viennent  ordonner  aux  prifon- 
niers  de  fe  préparer , & leur  apportent 
riiabit  que  portent  cc  jourJà  générale- 
ment tous  les  prifonniers.  Cet  hnMt 
fatal  qui  les  diilingue  conlide  en  une 
velle  dont  les  manches  viennent  juE 
qu’au  poignet  & uuoalei;onquidcfcend 
jMfques  fût  les  talons , le  tout  de  toile 
noire  rayée  de  blanc.  Quand  on  croit 
leur  avoir  donné  alfez  de  tems  pour 
t’habiller,  on  les  lait  Ibrtir  deprifon. 
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& ils  font  conduits  dans  une  longue  ga- 
lerie où  on  les  fait  ranger  de  hle , & où 
tous  gardent  le  plus  profqnd  liicnee. 
Vêtus  tous  de  la  même  faqon,  ces  in- 
fortunés prifonniers  ne  favent  pas  en- 
core quel  cft  le  fupplicc  particulier  qui 
' les  attend  , ni  quel  fera  leur  fort  : ils 
vont  bientôt  en  être  inftruits  jnu  moins 
le  foupqonneront-ils.  Enfin  paroilTcnt 
ces  lugubres  habits  dont  la  diiférence 
bilhrre  va  leur  annoncer  la  diiférence 
des  peines  auxquelles  ils  font  condam- 
nés. Ün  diilnbuo  à ceux  qui  doivent 
être  condamnés  au  feu  ( cc  înnt  ceu.x 
qui  fon»  relaps , ou  ceux  qui  font  te- 
nus pour.convaincus,  quoiqu’ils  ayent 
pcrfidé  à nier  les  faits  dont  ils  font  ac- 
eufés  ) on  leur  dillribuc  , dis- je , une 
efpece  de  fcapulairc  ou  de  dalmatique 
dont  le  fond  ell  gris.  Le  portrait  du 
patient  y ell  repréfenté  au  naturel  de- 
vant & derrière , pofé  fur.  des  tMbns 
embraies  , avec  des  flammes  qui  s’élè- 
vent , & des  démons  tout  - alentour  : 
leurs  nomsC:  leurs  crimesfunt  écrits  au 
bas  du  portrait.  Outre  ces habillemens 
épouvantables , ils  portent  encore  fur 
leur  tête  de  grands  bonnets  de  carton 
terminés  en  pointe  , en  forme  de  pain 
de  fucre , & couverts , comme  l’habU- 
Icmcnt , de  flammes  & de  démons.  Tant 
que  la  proceiHon  ne  s’cll  pas  mife  en 
marche  vers  le  lieu  du  l'upplicc,  il  dé- 
pend encore  de  ceux  qui  ont  conilam- 
ment  Ibutcnu.leur  innocence,  même 
après  leur  condamnation  , d’éviter  d’ê- 
tre impitoyablement  brûlés  : ils  n’ont 
qu’à  s’avouer  enfin  coupables  , en  té- 
moigner du  repentir.  Alors  on  leur  ôte 
leurs  premiers  habillemens,  pour  leur 
en  domicr  d’autres , où  Ibnt  peintes 
nulii  des  flammes , mais  rcnve^ces  la 
pointe  en  bas.  Les  habits  de.  ceux  qui 
ont  commis  ou  qui  palicnt  pour  avoir 
commis  des  crimes  contre  la  foi , fooc 
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faits  dp  toiîe  jaune  , & anfli  en  forme 
de  daimatiquc  : par-deiTus  ibnt  peints 
en  rouge,  devant  & derrière , des  croix 
dcS.  Andrci  on  en  donne  aiu  Juifs  , 
aux  Mahométans  , aux  forciers  & hc- 
rétiques,  qui  auparavant  ont  été  ca- 
tholiques. Les  plus  coupables  (Rentre 
les  forciers  portent  encore  de  ces  grands 
Ixmnets  dont  nous  avons  parlé.  Enfui- 
te  de  cette  diliribution , ou  donne  à 
chacun  un  cierge  de  dre  jaune , & quel- 
ques nlimens  à ceux  qui  en  veulent 
prendre.  Après  que  tout  a été  ainli  dit 
pofé,  «n  frit  fortir  les  prifonnters  de 
la  galerie , un  à un  , & on  les  fait  palfer 
dans  une  grande  fille , à la  porte  de  la- 
quelle eli  alfis  l’inquifiteur , ayant  près 
de  lui  un  fecrétaire  debout,  & tenant 
en  fes  mains  une  longue  lillc  où  ibnt 
écrits  les  noms  d’un  grand  nombre  de 
perfunnes  de  toutes  qualités , qui  fe 
trouvent  ainli  dans  la  même  ialle.  En 
même  tems  qu’on  fait  fortir  un  prifon- 
nier  , le  Iccrctairc  nomme  un  de  <a:s 
meilleurs , qui  s’approche  aullî-tôt  du 
criminel  pour  raccompagner  & lui  fer- 
vir  deparrein  en  \'adedefoi.  On  doif- 
ne  aullt  auv  prifonnicrs  des  confelfeurs 
qui  ne  celfent  de  les  exhorter  & de  leur 
préfenter  le  crucifix,  tout  le  tems  que 
dure  la  procelfion:  elle  ne  commence 
guere  à le  mettre  en  marche  que  fur 
les  fept  à huit  heures  du  matin.  En 
Efpagne , c’eA  an  corps  de  cent  char- 
bonniers tous  armés  de  piques  & de 
moufquets  qui  ouvrent  cette  marohe  : 
ils  ont  ce  privilège , parce  qu’ils  four- 
nilTcut  le  bois  qui  fert  au  fupplice  de 
ceux  qui  furft  condanuiés  au  icu.  Eq 
Portugal , un  ne  voit  point  de  ces  char- 
bonniers à la  proccfllon  : elle  commen- 
ce par  la  communauté  des  dominicains 
qui  ont  ce  privilège,  à caufe  que  S.  Do- 
minique leur  fondatcar , l’a  aulC  été  de 
Finquiûtûm.  Ils  fuut  précédés  par  la 
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bannière  du  faint  office , dans  laquelle 
l’image  du  fondateur  eft  reprélentce 
en  broderie  très-riche , tenant  un  glai- 
ve d’une  main  , & de  l’autre  une  bran- 
che d’olivier  avec  cette  inicription  : 
jHjlitia  ^ miftricordia.  Ces  religieux 
ibnt  fui  vis  des  prifonnicrs  qui  marchent 
l’im  après  l’autre  tète  &■  les  pieds 
nuds  , ayant  chacun  fon  parrein  à Ibn 
côté,  & un  cierge  à la  main.  L’ordre  de 
la  marche  n’eftpoint  réglé  par  Iq  diver- 
fité  des  fexes , mais  par  fénoymité  des 
crimes  : les  femmes  y vont  pèlc-méle 
avec  les  hommes.  Les  moins  coupab'es 
marchent  les  premiers;  ceux  qei  doi- 
vent être  condamnés  au  feu  font  tous 
les  derniers.  Immédiatement  devant 
eux , on  porte  un  grand  crucifix , dont 
la  face  tournée  vers  ceux  qui  le  précé- 
dciit , marque  la  miféricorde  dopt  on  a 
ufé  à leur  egard,  en  les  délivrant  de  la 
mort  quoiqu’ils  l’eulTciit  juftement  mé- 
ritée , & dont  le  dos  tourné  vers  ceux  * 
qui  le  fuivent , lignifie  que  ces  infor- 
tunés n’ont  plus  de  grâce  à cfpércr. 
Souvent , nu  nombre  de  ces  derniers  , 
on  voit  des  hommes  qui  portent,  au 
haut  d’un  bâton,  des  figures  en  canon 
repréfentant  des  perfonnes  au  naturel , 
& revêtues,  comme  Its  perlbnncs  vi- 
vantes qui  doivent  foulfrir  le  fupplice, 
de  ces  vêtemens  de  toile  grife  que  nous 
avons  dit  être  tous  peints  de  diables, 

. de  flammes  & de  tiions  embrafés.  Ces 
(btues  font  les  figures  de  ceux  qui  ont 
été  condamnés  par  contumace , ou  qui 
ont  échappé  au  fupplice , en  s’échap- 
pant des  prifons.  On  voit«ncare  d’au- 
tres hommes  porter  fur  leurs  épaules 
de  petits  coflrcs  peints  en  noir , & aulll 
couverts  de  diables.  Dans  ces  coffres 
font  enfermés  les  os  des  criminels  qui 
font  morts , ou  â qui  l’on  a fiiit  le  pro- 
ses avant  ou  après  leur  décès  pendant 
ou  avant  leur  détention , aân*de  don- 
Vv vv  a 
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ner  lieu  à la  conEfeation  de  leurs  biens. 
( L’iiiquUitioii  ne  borne  pas  fa  jurifdio- 
tion  aux  perfonnes  vivantes  oli  à celles 
qui  font  mortes  dans  les  prifons  , elle 
fait  même  foiivent  le  procès  à des  gens 
qui  font  décédés  plulteurs  années  avant 
que  d’avoir  été  neeufés , lorl'qu’aprés 
leur  mort  ils  font  chargés  de  quelque 
crime  conlldérable  -,  dans  ce  cas , on 
les  exhume  , & s'ils  font  convaincus , 
on  brûle  leurs  oifemens'dans  l'aSe  de 
foi , & bon  conEfque  tous  leurs  biens 
dont  on  dépouille  foi^eufement  ceux 
qui  ont  recueilli  leur  fuccelHon).  Après 
avoir 'parcouru  les  principales  rues  de 
la  ville  où  fe  fait  Vaiito  da  fi , la  pro- 
ceflîon  arrive  enfin  à l’églifc  deftince 
& préparée  pour  la  célébration  de  la 
cérémonie.  Elle  efi  tendue  en  noir  , 
aulli-bien  que  l’autel , qui  ell  ordihni- 
remciit  couvert  de  fix  chandeliers  d’ar- 
gent. Celui  qui  porte  la  croix  va  la 
’ dépofer  fur  l’autel  au  milieu  des  fix 
chandeliers.  Vers  les  deux  côtés  de  l’au- 
tel font  placés  deux  trônes  , l’un  à droi- 
te pour  l’inquifiteiir  & fes  confeillers , 
& l’autre  pour  le  rot  & (à  cour  : plus 
loin,  en  allant  vers  les  portes  de  l’égli- 
fe , font  placés  plufieurs  rangs  de  bancs 
fur  lefquels  viennent  s’all’eoir  les  pri- 
fonniers  & leurs  parreins , à mefure 
qu’ils  encrent  dans  l’églifc , en^orte  que 
les  premiers  venus  font  plus  proches 
de  faute . Quand  tout  le  monde  e(l  pla-. 
cé , & que  l’égitfe  efi  remplie  d’autant 
de  monde  qu’elle  en  peut  contenir , un 
prédicateur  monte  en  chaire , & n’a  pas 
honte  de  venir , devant  ces  infomuiées 
viélimes  de  f inquifition , faire  Ibn  pa- 
négyrique. Le  fermon  étant  fini , deux 
leéleurs  montent  tour-à-tour  dans  la 
chaire  pour  y lire  pub’iquemcnt  le  pro- 
cès de  tous  les  coupables.  Celui  dont 
on  lit  le  procès , eft , pendant  ce  tems . 
conduit *par  facaide  ou  garde  des  pri- 


fonniers  au  milieu  de  la  galerie  gui  laif- 
fcnc  cntr’elles  les  deux  colonnes  de 


bancs  dont  nous  avons  parlé.  U y relie 
debout , un  cierge  allumé  en  la  main 
jufqu’à  ce  que  fa  fcntcncc  foit  pronon- 
cée. En  Efpagnc,  il  cil  conduit  dans 
une  cage  élevée  prefque  vers  le  pied  de 
faut Jl , afin  que , pendaat-  qu’on  lit  fa 
fentence , il  puidéètre  reconnu  de  tout 
le  monde.  Ô*and  le  Icéicuralu  le  pro- 
cès  d’un  certain  nombre , il  cetfc  cette 
ledure  pour  prononcer  à haute  voix 
une  confclfion  de  foi , après  toutefois 
qu’il  a brièvement  exhorté  les  coupa- 
bles à la  réciter  de  cœur  & de  bouche  en 
même  tems  que  lui  ; ce  qui  étant  fait , 
il  rccommeiise  à lire  les  procès , en 
obfervant  toujours  la  même  cérémonie. 
Enfin  , lorfque  chacun  a entendu  la  lec- 
ture de  fon  procès,  le  grand  inquili- 
teur , revêtu  de  fes  habits  pontificaux, 
defeend  de  fa  place , & donne  l’abfolu- 
tion  à ceux  qui  ne  doivent  point  être 
exécutes , ou  à qui  finquifition  a ac- 
cordé la  vie.  Pour  les  autres  , après  la 
ledure  de  leur  procès , ils  font  inconti- 
nent livrés  aux  juges  leculiers , qui , 
finis  autre  examen , perfuadés  d«  fin- 
faillibilité  de  finquifition , le  bornent 
à leur  demander  dans  quelle  religion  ils 
veulent  mourir?  Aulfi-tôt  qu’ils  ont 
répondu  i cette  unique  interrogation , 
l’exécuteur  fe  laifit  d’eux  , les  attache 
à des  poteaux  fur  le  bûcher , où  ils  font 
premièrement  étranglés , s’ils  meurent 
chrétiens  ; & brûlés  vifs , s’ils  mcurcut 
dans  leur  héréfic.  Le  lendemain , on 
attache  devant  le  portail  des  égiifcs  les 
portraits  de  ceux  qu’on  tfifait  mourir  : 
on  met  au  bas  leur  nom  ; celui  de  leur 
pere&  de  leur  pays  ; la  qualité  du  cri- 
me pour  lequel  ils  ont  été  condamnés , 
avec  l’année  , le  mois  , & le  jour  de 
l'exécution.  Ceux  des  prifonniers  qui 
en  lônc  quittes  pour  le  fouet  qu  pour 
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les  galères , & en  general , tous  ceux 
qui  forcent  la  vie  iauve  des  mains  de 
rinquilltion  , font  obligés  au  iceret  le 
plus  inviolable  fur  tout  ce  qui  s’clipaf. 
fé  à leur  égard , pendant  leur  captivité  : 
la  plus  légère  indifcrécion  fur  ce  fujeC 
feroie  un  crime  impardo'iinable.  Cepen- 
dant ce  que  nous  rapportons  ici  des  ri- 
gueurs de  riiiquidtioii , nous  le  tenons 
de  M.  Dillon , médecin  François , qui  a 
décrit  lui-mémc  la  trille  aventure  de  ià 
captivité , qui  finit  par  cinq  années  de 
galère. 

AUTOGRAPHE.  • C’eft  un  écrit 
entièrement  de  la  main  de  celui  qui  en 
eft  l’auteur.  Le  mot  olographe  l’c  dit 
dans  le  même  fens , mais  il  s’applique 
particulièrement  à une  dirpoficion  tel- 
tamentaire.  v.  Olographe. 

AUTONOMIE  , f.  f. , Droit politiq,, 
lôrte  de  gouvernement  anarchique , où 
le  pcup'e  fe  gouverne  par  cantons , fc  ’ 
donnant  des  chefs  pendant  la  guerre  & 
des  juges  pendant  la  pai.x  , dont  l’auto- 
rité ne  dure  qu’autant  qu’ilj>lait  à ceux 
qui  J.I  leur  ont  conférée.  Hérodote  rap- 
porte que  cette  cfpecc  d’adminiliration 
précéda  ^monarchie  chez  les  anciens 
Babyloniens  ; & l’on  dit  qu’elle  a en- 
core lieu  parmi  plbdeurs  peuples  de 
l'Amérique  fcptentrionale  , dans  l’Ara- 
bie Défcrtc , & chez  les  Tartares  de  la 
haute  Ade. 

Les  hidoriens  parlent  de  l’a«/t»/o»«/e 
comme  d’une  defiination  éclatante.  Les 
villes  qui  en  étoient  décorées,  s’en  glo- 
rifioient  au  point  de  prendre  le  titre 
A'autonmnes  fur  leurs  médailles  , aullî- 
bien  que  dans  les  autres  monumens  pu- 
blics. La  filùpart  même  fixèrent  leur 
ere  dû  tems  que  l'autonomie  leur  fut  ac- 
cordée , & on  les  voit  fou  vent  entre- 
prendre des  guerres  pour  la  défendre  , 
contre  ceux  qui  tentèrent  de  les  en  pri- 
ver. Ce  motd'n/i/oMom/e,  tirédug^ec,; 
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préfentc  l’idée  'd’une  pleine  liberté  & 
d’une  indépendance  totale  -,  mais  les 
villes  qui  en  ont  -joui,  étoient  fou- 
mifes. 

Les  villes  qui  parmi  les  aneiens  pre- 
noient  le  titrc.d’u«roMo;««,  ne  juuil^ 
foient  pas  d’une  liberté  entière  & abfo- 
lue , elles  n’en  avoient  qu’une  trés-lé- 
gere  portion.  Cette  libené  condftoit 
principalement  dans  la  permillion  de 
cohferver  la  forme  de  leur  ancien  gou-  , 
vernement  & de  fuivre  leurs  propres 
loix,  fans  être  aifujetties  à celles  de  la 
puilfance  dont  elles  dépendoient.  Qn 
leur  laülbit  encore  alTez  fou  vent  le  droit 
d’avoir  des  magiftrats  tirés  de  leurs 
propres  citoyens,  avec  celui  de  les  choi- 
llr  ordiiiaircmcnc  eux-mêmes,  ce  qui, 
à certains  égards , rendoit  ces  villes  in- 
dépendantes des  güuverilcurs  & autres 
magifirats  envoyés  dans  les  provinces 
par  la  puilfance  dominante.  Les  vil- 
les qui  jouilToient  de  tous  les  droits 
qui  conftituoient  Vautommie  , fe  rc- 
gardoient  comme  des  cfpcces  de  répu- 
bliques, & prenoient  quelquefois  la  qua- 
lité de  villes  libres  -,  ce  qui  n’empêchoit 
pas  que  leur  liberté  ne  fût  trcs-rellrain- 
te  & très-précaire. 

Quoique  la  liberté  de  fe  gouverner 
par  les  propres  loix , d’avoir  des  magiC 
trats  pour  le  maniement  de  les  proprss 
atfaires  & pour  j’adminifiration  de  la 
jufiiee , fiit  ce  qui  eonIHtuoit  la  nature 
de  l'àiitonomie , ce  privilège  n’eut  pas' 
par-tout  la  même  étendue,  & il  varia  * 
beaucoup  félon  les  lieux  & félon  les 
tems.  Les  Perfes  & les  rois  qui  démem- 
brèrent cette  grande  monarchie  ne  l’ac- 
cordoient  que  très-rarement  i mais  ils 
le  refpeâoient  bfuucqup  plus  que  les 
Romains.  Ces  fiers  républicains  ledon- 
noient  prefquc  4 .toutes  les  villes  dont 
ils  faifoient  la  cot^uête , mais  ils  y 
qaettoien^  de  Ij  grandçs  rcfiriéUons  qu« 
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«es  villes  n’avoient  de  la  liberté  que  le 
nom.  Ellle  écoit  plus  ou  moins  rciTcrrée, 
félon  que  ces  villes  s’étoient  foumifes 
à leur  empire  avec  plus  ou  moins  de 
répugnance. 

Outre  l’adminiltration  de  la  julHce 
ordinaire , il  relloic  aux  villes  autono- 
mes quelque  gouvernement  politique, 
foit  pour  ce  qui  avoit  rapport  à l’inté- 
rèt  de  chaque  ville  en  partiailier,  foit 
• pour  ce  qui  reganlc  l’intérêt  général 
de  la  nation  dont  elle  (aifoit  partie,  ou 
celui  des  villes  avec  lefquelles  elles 
éroient  aflbciccs , & qui  jouilTo’icnt  de 
ï'aiuonomie. 

De  quelque  manière  qu'on  pût  ac- 

Îiucrir  l'aiUonomie , & quels  qu’en  fur- 
ent les  privilèges , les  peuples  qui  en 
Jouiflbient,  relevoient  de  la  puüfance 
dont  ils  tenoient  cette  prérogative,  pro- 
mettoient  de  lui  être  fidèles , é!c  félon 
le  langage  les  hiftoriens  étoient  obligés 
de  rcconnoitre  la  majefté  de  l’Etat  dont 
ils  dependoient.  Le  préteur,  le  préfet 
ou  tout  autre  magillrat  qui  étoit  en- 
voyé dans  ces  villes , y prélldoit  aux 
jeux  qui  fe  célébroient  pour  le  falut  des 
Empereurs , & y exerçoient  une  grande 
autorité.  11  avoit  le  droit  de  s’oppofer 
à toute  alliance  qui  pouvoir  être  fuf- 
peiflc  à l’Etat  dominant,  t’infpcéhon  fur 
tout  ce  qui  regardoit  le  militaire,  la  fii- 
culté  de  propofer  les  fcnatiis  confulccs 
ou  les  édits  des  empereurs.  I!  veilloit  à 
ce  xjuc  les  impôts  fuflent  payés , lorC- 
' que  les  villes  n’en  étoient  pas  exemp- 
tes, car  il  y en  avoit  pluficurs  qui  , 
par  un  privilège  fpeciàl  , n’y  étoient 
point  fu jettes.  Enfin,  il  jugeott  lesdilfc- 
rends  entre  une  ville  & une  autre.  Si 
quelquefois  les  villes  autonomes  n’é- 
foient  pas  affranchies  de  tous  tributs , 
(Iles  en  payoient  beiiucoup  moins  que 
lés  autres  villes  qui  ne  jouilToient  pas 
de  ce  privilège,  & d’ailleurs  on  ne  les 


rrigeoit  pa.savcc  la  même  dureté.  Ces 
tributs  n’étoient  pour  lors  regardés  que 
comme  ce  que  nous  appelions  en  [ lu- 
fieur^  pays  d’Etats  tJons  gratiüts , & la 
recette  en  étoit  fouvent  faite  par  ces 
officiers  des  villes  memes.  Ue  plus,ce  qui 
provenoit , étoit  prcfque  toujours  cm. 
p'oyé , en  tout  ou  en  partie , a l’utilité 
ou  à.rembclliiremcnt  des  villes  où  l’im- 
pôt avoit  été  levé,  c’elt-à-dire,  à y cont 
truircdegrandschemins,dcsamphi(héa. 
très,  des  bains  & auqrcs  édifices  publics. 

C’étoit  une  maxime  générale  , unie 
chez  les  Grecs  "que  chez  les  Romains, 
de  n’accorder  jamais  VaatoHomie  aux 
villes  foumifes , qu’on  ne  leur  donnât 
en  mème-rems  Ic-titrc  d’alliées.  Dès  ce 
moment  f elles  fc  trouvoient  dans  la 
nécclficé  de  fournir  les  troupes  de  ter- 
re & de  mer,  auifi-bicn  que  les  vaif. 
Tenu \ qu’on  leur  denrandoit,  & de  les 
entretenir  à leurs  dépens.  Les  officiers 
des  troupes  alliées  étoient  à la  vérité 
nommes  par  les  peuples  qui  les  fournif. 
foient  ; mais  elles  avoient  toujours  un 
commandant  appellé  préfet,  qui  étyit  i 
la  nomination  des  confuls  ou  des  gé- 
néraux de  la  puilfiincc  doniMiite. 

Les  villes  confédérées  & librfc  étoient 
encore  obligées  de"  fournir  le  logemenc 
aux  fuldats  Romains  qui  palToicnt  fur 
leur  territoire  pour  aller  .en  quelque 
expédition,  & quelquefois  même,quntid 
les  places  étoient  importantes  , de  IbuP- 
ff ir  que  l’Etat  dont  elles  dépendoient.t 
s’en  aifüràt  par  une  forte  gamifôn. 

Mais  fous  les  empereurs , le  titre  d’aU 
lié  n’étant  plus  qu’un  titre  honorable 
& fans  réalité,  les  proconfuls  as’oient 
toute  raiitorité  fur  ce  qui, regardoit  le 
mi)itairc,&  fi  les  villes  autonomes  four, 
nlifoient  & entretenotent  un  certain 
nombre  de  troupe^ comme  alliées , elles 
ohéilToient  de  meme  abfelument  en 
tout  comme  l'ujcctcs.  (D.  F.) 


iâ! 


k 


• AUTORISATION , JuriJ^d. , c(l 
le  concours  ou  lu  jondlion  de  l’uutori- 
té  d’un  tuteur  ou  d'un  mari , dans  un 
adc  pnllè  par  un  mineur  ou  pdr  une 
femme  adluellement  en  puiirancc  de  ma- 
ri i faute  dequoi  l’acle  fcroic  invalide  & 
fans  clFet.  Si  pourtant  l’aifle  paffc  fans 
VaiitorifittioH  du  tuteur  ctoit  avanta. 
geux  au  pupille,  il  ne  tiendroit  qu’i 
lui  de  s’y  tenir  : & celui  qui  a contrac- 
té Mvec  lui,  ne  feroit  pas  recevable  i 
en  demander  la  nullité  en  coniéquen- 
ce  du  défaut  d’un/or/yâ/io»;  parce  que 
la  néccllîté  de  Vautorifation  n’a  été  in- 
troduite qu’en  faveur  du  mineur,  v.  AU- 
WEUR.  . 

AUTORITÉ , f.  f. , Mar.  Polit.  Ce 
mot  vient  du  mot  latin  au&oritas,  que 
quelques  étymologilles  dérivent  du  mot 
an3or , auteur.  Une  telle  origine  infi- 
nucroit  que  l’u«/o>*/re  fur  les  pe^lbnnes 
e(l  fondée  fur  ce  qu’on  c(I  l’auteur  de 
leur  exidence.  D’autres  le  font  venir 
du  participe  auQus , du  verbe  atigere  , 
augmenter  i ce  qui  marqueroit  qu’il 
faut  avoir  requ  foi-même  une  augmen- 
tation de  dignité  oii  de  mérite , ou  avoir 
augmenté  la  perfeélion  & le  bonheur 
des  autres  pour  avoir  fur  eux  de  l’en- 
turité.  Il.encdqûi  le  tirent  du  mot 
grec  , volotitarius , celui  qui 

cil;'  maître  de  lui-même,  qui  a le  droit 
de  fuivre  fà  propre  «volonté  ; ce  qui  fî- 
gniberoit  que  pour  avoir  de  \'«iaoritt , 
il  faut  être  en  état  de  juger  foi-même 
de  ee  qui  cft  convenable.  Quoiqu’il  en 
foit  de  ces  étymologies , & de  bien  d’au- 
tres encore  que  l’on  donne  à ce  mot , 
mais  dont  nous  ne  faifbns  pas  mention 
ici  ; il  c(l  certain  que  le  mot  autorité  a 
été  pris  déjà  par  les  latins , en  dilFérens 
fens  , dont  quelques-uns  ont  adez  peu 
de  rapport  entr’eux  , cftmme  on  peut 
s’en  convaincre , en  conliiltant  le  Tréfor 
de  latinité  d’Henri-Etiuinc.  Le^auteuts 


François , ceux  même  qui  ont  étrit  di- 
reélcmcnt  i'ur  ce  qui  concerne  \'autori~ 
té,  n’ont  pas  toujours  également  joint 
à ce  mot  la  même  idée , & ne  font  pas 
d’accord  fur  la  nature , les  fondemens 
& l’étendue  de  ce  qu’ils  nomment  «/«- 
torité.  Cependant  au  milieu  de  cette 
trop  grande  diverfité  d’acceptions  , 
on  ne  laifle  pas  de  reconnoitre  dans  cha- 
cune un  cararicre  fondamental , qui  dé- 
termine ce  mot  à déligner  toujours  une 
fupériorité , qui  donne  i celui  en  qui 
elle  fc  trouve,  une  influence  efficace 
fur  les  penfées  , les  fentimdns  & les  vo- 
lontés de  ceux  qui  lui  font  inférieurs. 
Les  uns  àlavéritéregardcnbt’(iMror/rr, 
quelle  qu’elle  fôit , comme  n’étant  fon- 
dée que  fur  la  nature , & ne  tirant  fon 
influence  efficace  fur  les  inférieurs , que 
de  la  feule  fupériorité  que  la  nature 
donne  à certaines  perfomics  fur  d’au- 
tres ; & ils  ne  font  confitter  cette  fu- 
périorité que  dans  un  plus  grand  degré 
de  mérite  qui  rend  le  fupérieur  digne 
de  plus  d’eftime , & de  refpcd  que  ce- 
lui qui  a moins  de  ce  mérite.  D’autres 
envif.jgeantrrtttfonVé  comme  emportant 
une  idée  de  droit  parfait  d’exiger  des 
inférieurs  non-feulement  du  refpedl , 
mais  encore  de  l’obéilfance,  veulent 
que  la  fupériorité  de^|^rite , ne  fuit 
qu’un  act^lToire  dans  les  fondemens  de 
l'autorité,  & que'fon  véritable  appui 
fe  trouve  dans  les  relations  d’auteur  & 
de  produdion , d’ouvrier  & d’ouvrage, 
de  créateur  & de  créature;  relations  qui 
nous  donnent  un  droit  abfolu  de  dif- 
pofer  de  ce  qui  nous  doit  l’cxiftencc. 
Des  troiflemcs  regardent  l’««/oW/é  com- 
me un  droit  de  fupériorité  donné  & fi- 
xé uniquement  par  les  loix  & les  con- 
ventions. D’autres  enfin  la  regardent 
comme  un  droit  que  l’on  acquiert  par 
la  fupériorité  des  forces , auxquelles 
les  foibics  font  contraints  de  céder.  U 
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eft  furpreiiant  ^ue  l’on  (bit  fi  peu  d'ac- 
cord fur  un  fujec  qui  nous  intéreife 
tous  auifi  circncicücmcnt  que  ij  dépen- 
dance dans  laquelle  nous  pouvons  être, 
les  uns  à l’egard  des  autres,  & qu’il 
relie  encore  tant  d’obfcurité  dans  les 
idées  & le  langage  des  hoinraes , fur 
l’objet  le  plus  important  pour  l’huina. 
nité  : tachons  , s’il  nous  eft  poiTible  , 
d’éclaircir  ce  fujet , en  fivant  d'abord  le 
fens  deS  termes  par  lefquels  on  défigne 
ces  relations  de  fupériorité , contre  lef- 
quejles  les  hommes  réclament  fi  fuu- 
vent,&  auxquelles  la  plupart  voudroient 
atteindre. 

Il  eft  quatre  cxprefllons  dont  on  fe 
fert  pour  défigner  (#tte  fupériorité  , en 
conléqucnce  de  laquelle  on  influe  fur 
les  penlScs  , les  fenümens  &Ncs  volon- 
tés des  êtres  réputés  iaférieurs,  & que 
par  défaut  d’attention  fur  les  caraéleres 
• qui  les  dilTérencienl , on  emploie  fou- 
vent  l’un  & l’autre  comme  f>nonymes  : 
ces  mots  font  autorité,  pour/oir,  empi- 
re , puijfa  ice.  Les  trois  premiers  de  ces 
mots  en  gardant  le  fond  de  la  fignifi- 
' cation  que  nous  avons  indiquée  com- 
me leur  étant  communes , ont  deux  ac- 
ceptions différentes  ; l’une  fert  uni- 
quement à exprimer  l’influence  qu’une 
iupériorité  nqArelle , a fur  le^ommes 
indépendamm^t  de  toute  iqflitution  , 
de  tout  établilTcment , de  toute  loi  ci- 
vile ou  politique,  de  toute  relation  phy- 
fique  d’auteur  & de  produélion.  L’au- 
tre fert  à-exprimer  l’influence  que  l’on 
a fur  les  autres  hommes  par  l’effet  des 
conventions  , des  loix  ^ des  établilfe- 
mens  formés  par  une  volonté  pofitive. 

Dans  le  premier  fens  on  peut  avoir  de 
l’autorité,  du  pouvoir  , de  l’empire,  fur 
des  êtres  que  la  natiure  a faits  nos  égaux 
en  droits  & en  obligations.  Un  citoyen 
a de  l’autorité  fur  fes  concitoyens  ,*  qui 
ne  dépendent  pas  plus  de  lui  qu'il  ne 


dépend  d’eux.  Lbie  femme  a do  paswod' 
fur  fon  mari  auquel  les  loix  radujeedt 
feiu.  Un  valet  peut  avoir  de  l'eurpir/ 
fur  fon  maitre , dont  par  les  inftitutions 
civiles  il  doit  dépendre  abfolumcnt. 

Dans  le  fécond  fens , l’autorité  eft 
donnée  aux  magillrats  fur  leurs  juri- 
diciables  : le  pouvoir  à ceux  qui  l'ont 
chargés  de  procurer  l’e.xécution  des  loix; 
la  puijfance  à ceux  qui  dominent  : en- 
fin l'empire  réunit  dans  le  fouvcraût^e- 
gré  toutes  ces  relations , & celui  qui  en 
eft  revêtu , eft  au-deffus  de  tout. 

Sous  le  premier  point  de  vue , qui  ne 
préfciue  qu’une  influence  purement  na- 
turelle , M.  l'abbé  Girard  dan?  fes  Sy- 
nonymes met  en  parallèle  les  mots  <?«- 
torité , pouvoir  & empire , & employé 
fa  fagacité  ordinaire  à en  déterminer 
les  diiférepces  -,  qu’il  nous  foit  permis 
de  le  commenter  , & de  le  prendre  ici 
pour  guide  : fon  jugement  fur  cette  ma- 
dère eft  certainement  une  autorité. 

Il  commence , & à fon  exemple  nous 
commençons  aufll  par  le  fens  naturel  de 
ces  mots  -,  quel  meillbur  diredeur  pour- 
rions-nous prendre* que  la  miture  mê- 
me , pour  juger  du  mérite  des  inftitiu 
lions  humaines  ? .Toutes  celles  qui  s’é- 
cartent de  ce  qu’elleVrdomie,feront  né- 
ceifairement  vicieufes. 

Tandis  que  prefque  toutes  les  vOix 
s’cmprelTentà  dire^ue  la  nature  nous  a 
faits  tous  égaux  , ne  paroitrons-nous 
pas  avancer  un  paradoxe,  en  parlant 
d’une  autorité  par  laquelle  la  nature 
éleve  un  homme  au-deü'us  de  fes  fem- 
blables,  & les. lui  alfujettit  en  quelque 
forte , au  point  de  rendre  blâmable  aux 
yeux  de  la  faine  raifon , celui  qui  refu- 
feroit  de  déférer  à fa  fupériorité  ? Ap- 
profondiifons  ce  fujet,  & pourvu  que 
nous  trouvions  la  vérité , peu  importe 
comment  on  qualifiera  les  propofitions 
qui  l’expiimeut. 

Nous 
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Nous  voulons  tous  être  heureux  : 
pour  être  heureux  il  faut  qu’en  toute 
occallon  nous  agillîons  conformément 
à ce  que  nous  iommcs,  à ce  que  font 
les  chofes,  à ce  que  nous  Icntons,  à 
ce  que  nous  pouvons  fcntir.  Il  c(l  ainfî 
trois  principes  de  déterminations  pour 
notre  volonté  : la  vue  claire  & diftinéle 
de  la  nature  des  chofes  & de  leurs  rap- 
ports , c’ert  la  raifon  éclairée  qui  en  ju- 
Çc;  le  fentiment  involontaire  de  notre 
état,  qui  nous  fait  düHnguer  & préfé- 
rer ce  qui  crt  pour  nous  une  fourcc  de 
fentimens  agréables  ; le  defir  de  notre 
confcrvation , ou  de  la  confervation  de 
notre  exiltencc , qui  nous  fait  craindre 
tout  ce  qui  pourroit  nous  priver  de 
nos  piailles,  nous  caufer  de  la  douleur, 
& enlîn  nous  détruire.  Il  e(f  deux 
principes  qui  modifient  ces  rclforts  de 
détermination  , c’ell  le  degré  naturel  de 
forces  que  nous  avons  en  partage , & 
le  plus  ou  moins  de  difpofition  ou  de 
facilité  à nous  en  fervir. 

L’homme,  pour  parvenir  au  bonheur 
qu’il  dcHre , a deux  relforts  auxquels 
il  cede  , le  dclir&  la  crainte,  & il  doit 
■voir  des  lumières  pour  fc  diriger,  des 
forces  pour  vaincre  les  obltaclcs , de 
l’adtivité  , ou  la  difpofition  à taire  ufa- 
ge  de  fes  forces , & de  l’habileté  pour 
les  appliquer  convenablement.  On  a 
lieu  de  douter  fi  le  defir  du  plaifir  , & 
la  crainte  de  la  peine  font  des  pallions 
égales  en  degré  chez  tous  les  hommes  j 
mais  il  eft  trés-certain  que  tous  n’ont 
pas  la  même  étendue  de  lumières  pour 
juger  fïiremcnt  de  ce  qui  convient  le 
mieux  ; le  même  degré  de  force  pour 
lever  les  obftacles  qui  s’oppofent  à leur 
bonheur  ; la  même  adivite  ou  la  même 
difpofition  à fiiire  ufage  de  ces  forces 
naturelles  ; une  égale  habileté  à s’en 
fèrvir  & à les  appliquer  efficacement. 
Ce  ne  font  pas  les  loix  , les  inftitutions 
Tome  I. 


civiles  Si  politiques , qui  ont  mis  entre 
les  hommes  ces  diriéfenccs  qui  en  pro- 
duilcnt  une  fi  fenllble  dans  leur  capaci- 
té  relativement  au  fuccés  de  leurs  foins 
pour  le  rendre  heureux. 

Si  les  hommes  vivoient  ifolés.fans 
penchant  naturel  les  uns  pour  les  au- 
tres , n’ayant  rien  de  commun , ne  pre- 
nant nul  intérêt  à ce  qui  concerne  leurs 
femblables  , ces  différences  de  lumière» 
& de  force , d’adivité  & d’habileté,  ne 
donneroient  nailfancc  entr’eux  à aucu- 
ne rélation  , à aucune  influence  , à au- 
cune  fupériorité  de  l’un  fur  l’autre  j cet- 
te fupériorité  fans  efficace  entr’eux  ne 
feroit  fenfible  que  pour  un  fpedateur 
intelligent  qui  les  verroit  agir.  Mais  la 
nature  nous  a faits  pour  vivre  en  fo- 
ciété  J ce  n’ell  pas  ici  le  lieu  de  le  prou- 
ver V.  Sociabilité.  Nous  nous  re- 
cherchons rcciproquement,nous  aimons 
à agir  enfemble  & les  uns  pour  les  au- 
tres , à réunir  nos  efforts  pour  réuffir , 
indépendamment  de  toute  loi , de  tout 
établilfement.  Nous  pouvons  trouver 
dans  nos  femblables  & être  pour  eux 
une  fource  d’agrémens  & d’avantages , 
de  fccours  & de  facilité  à réulfir , tout 
comme  de  peines  & de  douleurs , de 
craintes  & d'efpéranccs.  De  ces  liaifons 
naturelles  , de  cette  proximité  dans  la- 
quelle la  nature  nous  place  les  uns  à 
l’égard  des  autres , qui  nous  met  en 
état  de  nous  voir&  de  nous  connoitre, 
nuit  l’occafion  de  faire  comparaifon  de 
la  capacité  de  nos  femblables  avec  la 
nôtre,  des  avantages  qu’ils  peuvent 
nous  procurer  avec  ceux  qu’ils  peuvent 
tirer  de  nous.  Mais  cette  comparaifon 
que  nous  ne  faurions  nous  empêcher  de 
finre,  peut-elle  malgré  les  féduélions 
de  l’amour  propre , nous  permettre  de 
ne  pas  appercevoir  chez  les  uns  une 
fupériorité  réelle  de  qualités  ellimables 
& icfpeétablcs , des  lumières  plus  éten- 
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4ues , un  jugement  plus  fiir , un  coup 
d'œil  plus  julie , une  capacité  fupéricu< 
rc  pour  découvrir  dan^  chaque  cas  le 
véritable  état  des  chofes  , le  parti  le 
plus  avantageux  à prendre , une  fagclTc 
qui  fc  laili'c  moins  aifément  éblouir  par 
de  trompeufes  apparences , & qui  dans 
toutes  les  conjonélures  prend  toujours 
Je  parti  le  meilleur  pourrons  ? Peut-on 
fentir  cette  fupériorité  , fans  juger  en 
mème-tems  que  nous  ferions  blâmables 
à nos  propres  yeux , fans  nous  condam- 
ner nous- mêmes  comme  déraifonnables, 
il  nous  ne  déférions  pas  aux  décidons , 
aux  conlèils , aux  demandes  de  la  per- 
fonne  que  nous  trouvons  aind  digne  de 
notre  eftime  & de  notre  rcfpecli  non 
parce  que  nous  croyons  lui  appartenir 
& dépendre  d’elle , mais  parce  que  nous 
fommes  perfuadés  qu’elle  juge  mieux 
que  nous  de  ce  qu’il  convient  de  fiiire  ? 
Ce  droit  que  nous  lui  accordons  de  dé- 
cider , cette  difpofition  où  nous  fom- 
mes de  lailfcr  diriger  nos  penfées  , nos 
fentimens  & nos  volontés , parce  qu’el- 
le approuve  ou  qu’elle  ordonne , ell  ce 
que  fous  l’empire  de  la  feule  nature 
nous  devons  nommer  autorité.  Nous 
regardons  celui  à qui  nous  accordons 
cette  autorité,  comme  valant  mieux  que 
nous , comme  nous  étant  fupérieur  en 
mérite  -,  fon  approbation  quand  il  nous 
k donne  eft  un  témoignage  dont  nous 
nous  applaudüfons  davantage  que  de 
celle  de  ceux  que  nous  cUimons  moins. 
Le  jugement  favorable  que  notre  railbn 
porte  furie  mérite  fupérieur  d’une per- 
îbnne  , eft  donc  le  fondement  réel  de 
i’autorité  naturelle. 

A envifager  le  pouvoir  fous  le  même 
point  de  vue  que  nous  venons  de  conft- 
dérer  ^autorité , il  eft  moins  fondé  fur 
l’eftime  que  fur  l’intérêt  ; fur  la  fupé- 
riorité  du  mérite  moral , que  fur  la 
capacité  phyUquc,  & fur  la  force  du 


corps.  11  fuppofe  en  celui  dont  nous 
difons  qu’il  a du  pouvoir,  une  capacité 
particulière  & fupérieure  d’exécuter  ce 
qui  a été  réfolu , ou  de  nous  procurer 
certains  plailîrs  & certains  avantages 
dont  nous  faifons  cas , que  nous  déli- 
rons avec  ardeur  , dont  la  privation 
nous  eft  pénible,  & dont  la  jouiifance 
dépend  pour  nous  du  fecours  de  la  per- 
fonne  qui  a ^lus  d’habileté , de  force 
& de  capacité  pour  nous  la  procurer; 
c’eft  donc  l’intérêt  de  nos  plailîrs , de 
notre  fatisfadiion  qui  nous  fait  accor- 
der du  pouvoir  à quelqu’un.  L’an/ori- 
té  nous  foumet  par  la  raifon  ; le  pou- 
voir nous  alTujcttit  par  notre  fenlibili- 
té  , il  nous  lailic  moins  de  liberté  dans 
le  choix , & il  a fur  nous  plus  de  force 
que  Yautorité  ; parce  que  nous  fommes 
plus  parelTcux  que  railbnnables , nous 
aimons  plus  le  repos  que  la  vérité,  nous 
fommes  plus  Iciilîbles  aux  plaiftrs  ph)-- 
lîques  qu’à  la  beauté  métaphylîque  de 
la  vertu,  & que  les  penchans  de  notre 
cœur  ont  plus  d’efficace  pour  détermi- 
ner notre  volonté  que  les  jugemens  de 
notre  intelligence.  Ainli  nous  accor- 
dons du  pouvoir  fur  nous  , à ceux  dont 
la  force  fuppléc  à notre  foiblell’e  ; l’ac- 
tivité à notre  indolence  ; l’habileté  à no- 
tre maladrclfe;  la  bonne  volonté  à nos 
befoins  ; ceux  fur-tout  dont  la  préfen- 
ce  & l’aélion  nous  cauient  des  fenlations 
agréables.  iYautorité  eft  ainli  plus  ho- 
norable pour  celui  qui  en  eft  revêtu  que 
ne  l’cft  le  pouvoir. 

L'empire  s’annonce  fous  ce  même 
point  de  vue , indépendant  des  loix  & 
des  conventions  , comme  bien  plus  ab- 
folu  dans  fes  prétentions,  bien  plus  alTu- 
ré  du  fucces  de  fes  vues , que  l’autorité 
& le  pouvoir.  Il  fuppofe  tout  ce  qui  don- 
ne naiifancc  à l’un  & à l’autre , & il  y 
joint  la  crainte  des  privations  & des 
douleurs  ; il  captive  l’cfprit  par  la  fu- 
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f irioritc  cîu  mérite  j il  aflujettit  le  cœur 
par  l’intérêt  de  Tes  penchans  -,  il  enchaî- 
ne la  volonté  par  la  crainte  des  peines. 
Si  un  être  s’oiiroit  à nous  comme  doué 
d’une  fupériorité  incontellable , de  ce 
mérite  qui  nous  force  à lui  faire  hom- 
mage de  notre  cifime  & de  notre  ref- 
ped,  d’une  habileté  capable  de  tout 
exécuter,  d’une  force  qui  peut  lever 
tous  lesoblhcles  , d’une  bienveillance 
conlhinte  qui  l’occupe  finccrement  de 
notre  bonheur , & d’une  étendue  de 
puilfaiicc  qui  pouvant  vaincre  notre 
réfiltancc  , feroit  en  état  de  nous  pri- 
ver de  nos  plailirs  & de  nous  plonger 
dans  la  mifere , quand  nous  nous  oppo- 
ferions  à fa  volonté  ; fon  empire  fur 
nous  feroit  parfait  & fans  bornes.  Il  n’y 
aiiroit  qu’une  raifoii  aveuglée,  une  ame 
Lifenllblc  au  beau  tV  au  vrai,  un  cœur 
dépravé  & ennemi  de  fon  propre  bon- 
heur qui  fudbnt  capables  de  penfer  à s’y 
foullraire  ; mais  nul  membre  de  l’hu- 
manité n’exille  tel  pour  nous  , & ce 
n’eft  pas  par  la  réalité  de  chacun  de  ces 
titres  que  quelques-uns  prennent  l’em- 
pire fur  notre  volonté;  fouvent  il  n’eft 
fondé  d’un  côté  que  fur  les  plus  faufles 
apparences  de  cette  fupériorité , fur  la 
capacité  de  nous  procurer  des  plaifirs 
peu  réels  , mais  que  la  paUîon  & l’ha- 
bitude nous  ont  rendus  nécelTaires  ; fur 
l’art  de  faifir  nos  foibles  , de  les  aug- 
menter & de  les  flatter  ; & d’un  autre 
côté  fur  notre  ignorance , notre  indo- 
lence , notre  foiblelle , nos  paiEons , 
notre  lâcheté. 

D’après  ces  détails  on  voit  avec  corn- 
bien  de  raifon  l’abbé  Girard  a dit  dans 
fes  Synonymes  : „ que  l’auforité  laifle 
„ plus  de  liberté  dans  le  choix:  que  le 
„ pouvoir  paroit  avoir  plus  de  force  : 
„ que  Vnnph-e  cft  plus  abfolu.  Vaulo- 
„ rite  qu’on  a fur  les  autres , vient  tou- 
I,  jours  de  quelque  mérite',  elle  iàic 


„ honneur.  Le/io«M)<>  vient  pour  l’or- 
„ dinaire  de  quelque  liaifon  de  cœur  ou 
„ d’intérêt.  L'empire  vient  d’un  afcen.« 
„ dant  de  domination  , arrogé  avec  art, 
„ QU  cédé  par  imbécillité  ; il  donne  quel- 
„ quefois  du  ridicule.  C’eft  à un  ami 
„ lage  & éclairé  que  nous  devons  don- 
„ ner  (Quelque  autorité  & quelque  poit- 
„ voir  fur  notre  efprit  ; mais  nous  dc- 
„ vous  nous  défendre  de  tout  autre 
„ empire  que  de  celui  delà  raifon.  Les 
„ hommes  font  fouvent  tout  le  con- 
„ traire  : ils  regardent  les  avcrtilfemcns 
„ que  l’hoimeur&  la  probité  forcent 
„ un  véritable  ami  à leur  donner,  corn» 
„ me  une  autorité  odieufe  qu’il  affcc- 
„ te  , ou  comme  un  pouvoir  qu’il  s’ar- 
„ roge  mal-à-propos  au  préjudice  de 
„ leur  liberté , tandis  qu’ils  iè  livrent  à 
„ l’empire  d’un  flatteur  étourdi , quel- 
„ quefois  d’un  valet  artificieux,  & fou- 
„ vent  d’une  maitrefle  emportée , qui 
„ leur  fait  embralfcr  avec  effronterie  le 
„ parti  de  l’injufticc,  & fuivre  opiniâ- 
„ trement  les  routes  de  l’iniquité  ”.  v. 
Puissance  , Empire. 

Si  telle  eft  la  vraie  notion  de  Vauto- 
rité,  on  ne  fauroit  nier  qu’il  n’y  ait 
pour  les  hommes  une  autorité  naturel- 
le , une  autorité  fondée  fur  l’état  origi- 
naire des  chofes , & reconnue  par  l9^ 
raifon  ; indépendamment  des  loix , des 
conventions  , des  établilfcmens  hu- 
mains , & des  conftitutions  civiles  & 
politiques.  Pour  refufer  d’en  convenir, 
il  faudroit  nier  ce  que  nous  avons  vu 
ci-deflus  être  inconteftable  ; il  faudroit 
dire  qu’il  n’y  a ni  lumière  , ni  fageE 
fc,  ni  vertu  fupérieure  à la  nôtre  ; 
mais  quel  eft  l’efprit  aveuglé  qui  ofe- 
roit  foutenir  cette  abfurdité  que  tout 
condamne  ? 

11  eft  un  Etre  fûprème,  qui  ayant  tout 
fait , eft  fans  doute  doué  dans  un  degré 
ttès-fupérieur,  & auquel  nous  ne  uo* 
Xxzz  a 
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rions  fixer  de  bornes , de  toutes  les  per- 
fcélions  dont  on  voit  des  traces  dansfcs 
créatures  ; tout  nous  dit  à Ton  égard,  ce 
t]ue  rien  ne  nous  dit  par  rapport  à au- 
cun autre  être  ; que  lès  lumières  ein- 
bralFcnt  tout,  & qu’il  n’ignore  rien; 
que  fa  lïigelfc  c(l  au-deflus  de  toute  er- 
reur, incapable  de  fe  tromper,  que  fa 
droiture,  fa  vertu  , ou  plutôt  fa  fitnte- 
tc  font  fans  tache  ; que  rien  d’irrégu- 
lier, de  contraire  au  vrai,  au  bon,  à 
la  convenance  & à l’ordre , ne  peut  fe 
trouver  ni  dans  feS  actions , ni  dans  fes 
volontés.  Si  jamais  un  tel  Etre  venoit 
à prononcer  îiir  la  vérité  d’une  propo» 
fition,  avec  quelle  confiance  ne  nous 
conviendroit-il  pas  d’y  ajouter  une  foi 
entière  fans  le  moindre  mélange  de  dou- 
te. S’il  prononce  fur  la  certitude  d’un 
fcit,  pourrons-nous  le  regarder  com- 
me incertain,  s’il  déclare  telle  action 
ètremauvaifo  , s’il  en  recommande  tel- 
le autre  comme  bonne  & vertueufe  , 
pourrons-nous  en  confcience  négliger 
celle-ci , & nous  permettre  celle  là  , fi 
tant  elt  que  nous  croyons  que  notre 
perfeétion  & notre  bonheur  exigent 
que  nous  ne  croyons  jamais  que  le  vrai, 
que  nous  ne  fatlions  jamais  que  le  bon  '{ 
Nous  nous  blâmerions  nous  - mêmes 
comme  déraifonnables  fi  nous  hélltions 
un  inlhint  à Ibumettre  notre  efprit,  no- 
tre cœur  , notre  volonté  aux  dccifions 
de  cette  Antorité  divine  ; non  point  par- 
ce que  nous  nous  regardons  comme 
créatures  de  Dieu  , comme  ibumis  à fa 
^uiifance , comme  dépendants  à tous 
égards  de  lui,  comme  de  l’arbitre  fuprè- 
mede  notre  fort.  Il  ne  s’agit  pas  ici  du 
pouvoir , de  la  puillance  , de  l’Empire 
fouverain  de  Dieu  , mais  de  fon  auto- 
rité fouveraind , fondée  uniquement  fur 
ce  que  nous  favons  qu’il  cil  la  fouve- 
raine  fcience , la  fouveraine  fagclfc , la 
Souveraine  fainteté  ; que  ne  pas  defcrei 


à fes  décidons , ce  feroit  préférer  l’er- 
reur à la  vérité , la  folie  à la  fagclfe , le 
vice  à la  vertu , contre  la  voix  intérieu- 
re de  notre  raifon. 

Enfant , nourri , foigné  , gardé  de 
mal , favorilé  par  des  parens  tendres, 
je  n’ai  fenti  encore  que  les  bénignes  in- 
fluences de  leur  pouvoir  ; j’exifte,  parce 
que  leur  puilfance  a difpolë  de  moi  avec 
bonté.  Mais  ma  raifon  fe  fonne  , je 
commence  à penfer  , à juger  , à vou- 
loir ; chaque  jour,  j’ai  lieu  de  découvrit 
la  petite  étendue  de  mes  connoilfances , 
la  foibleflc  de  ma  raifon  , le  peu  de  juf- 
telTe  de  mes  jugemens , les  erreurs  de 
ma  volonté  qui  préféré  le  mal  au  bien  , 
qui  rejette  le  bien  au  lieu  du  mal  ; cha- 
que jour  la  bonté  éclairée  de  mes  pa- 
rons redrelfo  mes  erreurs  , & je  fuis  for- 
cé de  fentir  à chaque  pas  leur  utile  fu- 
périorité  fur  moi;  que deviendrois- je 
fi  je  méconnoiflbis  cette  autorité  pa- 
ternelle ? Leur  fupériorité  éclaire  mon 
efprit  & le  preferve  de  l’erreur , for- 
me mon  jugement  & le  conduit  fur  la 
route  de  la  vérité , règle  ma  volonté 
& dirige  mon  goût  en  lui  montrant  & 
lui  faiîant  aimer  la  vertu.  Il  ne  s’agit 
point  ici  d’obéilfance , l'autorité  feule 
ne  commande  pas  , elle  parle  à la  rai- 
fon ; ni  de  reconnoilfance , l'autorité  ne 
donne  point  de  récompenfes  arbitrai- 
res; ni  de  crainte  , l'autorité  ne  mena- 
ce point,  elle  le  contente  de  montrer  le 
vrai  & le  bien , & de  confeiller  de  fui- 
vre  l’un  & l’autre  ; elle  lailfe  la  liberté 
du  choix , parce  que  feule  elle  n’em- 
ploie jamais  la  contrainte,  cependant 
aulfi  long-tcms  que  le  fondement  de 
l'atuorité  fubfille , & qu’on  le  fent  , 
elle  conferve  fon  influence  , & fait 
pencher  la  balance  du  côté  qu’elle  fa- 
vorife. 

Vautorité  confiftant , ainfi  que  nous 
l’avons  dit , dans  l’influence  qu’a  fur 
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MOS  déterminations  le  fentiment  d’une 
fupérioritc  réelle  & reconnue  de  méri- 
te, il  fuit  que  cette  atuorité  diminue  à 
mefiire,  que  cette  fupériorité  s’etfitee 
par  nos  propres  progrès  en  perfecUon , 
ou  que  la  vue  des  défauts  de  celui  en 
qui  nous  la  reconnoilTioiis , diminue 
notre  elHme  pour  lui  i elle  cciTc  en6n 
lorfque  nous  n'ayons  plus  aucune  rai- 
fon  de  le  regarder  à aucun  égard  com- 
me nous  étant  fupétieur.  Il  n’y  a donc 
que  Vautorité  divine  qui  foit  confian- 
te , & fans  bornes  , parc!^  que  la  fupé- 
riorité de  Dieu  fur  nous  e(l  infinie  & 
inetlàqable.  S’il  e(l  entre  Dieu  & les 
hommes  des  intelligences  auxquelles 
nous  ne  pouvons  jamais  nous  égaler, 
elles  auront  toujours  fur  nous  une  au- 
torité proportionnée  à la  fupériorité 
que  nous  leur  connoitrons.  Mais  parmi 
les  humains  il  n’ell  point  d'autorité 
rendue  inerfaqable  & complctte  par  la 
nature  , parce  qu’il  n’ell  point  d’hom- 
me naturellement  infaillible  dans  aucun 
cas  , & tel  qu’aucun  autre  mortel  ne 
puilfe  l’égaler  en  lumières,  en  fngclfe, 
en  vertu  ; point  par  conféquent  d’hom- 
me autorij'é  par  la  nature  à prétendre 
que  fes  femblables  fe  foumettent  à tou- 
tes fes  décidons  de  théorie  ou  de  prati- 
que. L'autorité  paternelle  a donc  fes 
bornes , & elles  fc  trouvent  dans  un  de- 
gré de  connoilfance  affez  étendu  chez 
l’enfant  pour  le  rendre  capable  de  juger 
fainement  pour  lui  - même  , de  ce  qui 
eft  vrai , convenable,  & vertueux,  fé- 
lon fou  état  aduel , les  circonflances 
où  il  fe  trouve,  & les  relations  qu’il 
foutient.  Mais  la  fin  de  cette  autorité 
qui  rend  l’enfant  rcfpoiifable  tout  feul 
de  fa  conduite , ne  détertnine  pas  la  fin 
des  obligations  qui  découlent  de  fes  re- 
lations phylîques  avec  fon  pere  , de  la 
reconnoilfance  qu’il  lui  doit  pour  fes 
bontés , & des  -droits  que  la  puilfance 


paternelle  peut  conferver  fur  les  mem- 
bres de  fa  famille:  à ces  égards  le  fils 
ne  peut  jamais  devenir  dans  le  fens  ab- 
folu,  l’égal  de  fon  pere.  v.  Puissancr 

PATERNELLE. 

Ces  principes  fur  l’autorité  paternel- 
le, font  les  mêmes  pour  toute  autre  for- 
te d’iTH/or;/f  humaine  naturelle. 

Un  vieillard  fkge , éclairé,  qui  a 
beaucoup  vu  , a une  autorité  naturel- 
le fur  les  jeunes  gens  qui  ont  moins 
de  favoir , de  prudence , & d’expé- 
rience. 

Un  homme  qui  a beaucoup  étudié 
une  matière , qui  a fur  un  fujet  particu- 
lier une  habileté  reconnue , acquife  par 
une  méditation  allîdue , par  une  gran- 
de application  à s’inflruire  de  tout  ce 
qui  la  concerne , doit  fans  doute  avoir , 
relativement  à cet  objet , une  autorité 
proportionnée  à la  fupériorité  de  fes 
lumières  : autorité  que  l’on  peut  nom- 
mer, & qui  peut  fc  divifer 
en  autant  de  branches  qu’il  y aura  de 
diverfes  fciences  auxquelles  fes  dcci- 
Cons  fe  rapporteront.  Elle  fera  theolo-  ‘ 
gique,  philofophique , hillorique,  fé- 
lon qu’elle  influera  fur  nos  jugemens, 
relativement  à l’une  ou  à l’autre  des 
fciences  auxquelles  les  hommes  s’ap- 
pliquent. 

Soit  amdur  d’une  liberté  qui  ne  veut  ' 
être  gênée  par  rien  i foit  orgueil  qui  ne 
peut  fouffrir  de  fupérieur,  on  s’eft 
beaucoup  récrié  contre  toute  efpece 
d’a»/ori/é  dogmatique  ; on  en  a voulu 
faire  envifager  l’idée  comme  contraire 
aux  droits  les  plus  précieux  de  l'huma- 
nité , & comme  l’eflet  le  plus  odieux  de 
la  tyrannie  ; mais  d’un  côté  on  a con- 
fondu l’abus  de  \a  puijfmice , qui  parla 
force  veut  contraindre  les  efprits  à re- 
garder comme  vraie  une  doélrine  qui 
ne  paroît  pas  telle  à la  raifon , avec  la 
ftmpte  autorité  qui  n’ell  autre  chofe  qu« 
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le  ju<;ement  par  lequel  tout  homme  de 
bon  fens  recoimoît , qu’il  doit  s’en  rap- 
porter fur-tout  ce  qu’il  ne  peut  pas  la- 
voir par  lui-mèmc , à ce  qu’en  penfent , 
& à ce  qu’en  difent  ceux  qui  ont  étu- 
die ce  fujet,  & fc  font  mis  en  état  d’en 
}uger  avec  connoilfance.  D’un  autre  cô- 
té on  n’a  pas  fait  attention  que  rien  n’ett 
plus  réel , plus  naturel , plus  nécelfaire 
qu’une  telle  autorité  , telle  que  nous 
l’avons  définie.  En  effet , pour  être  en 
droit  de  nier  la  réalité  d’une  telle  au- 
torité , pour  pouvoir  atfirmer  qu’elle 
n’eli  pas  fondée  fur  la  nature,  & rendue 
nécelfaire  par  elle , il  faudroit  prouver 
I".  que  chaque  homme  peut  juger  par 
lui-mème  immédiatement  de  toutes  les 
vérités  qu’il  lui  importe  de  connoitre, 
comme  nous  jugeons  des  fentimens  que 
nous  éprouvons  , de  l’abfence  ou  de  la 
préfcnce  du  foleil , de  l’égalité  ou  l’iné- 
galité de  deux  corps  que  nous  appli- 
quons l’un  fur  l’autre  , lîtns  avoir  bc- 
foin  d’examen , d’étude , de  leçons , de 
recherches  : dans  ce  cas, il  faut  l’avouer, 
nulle  autorité  ne  nous  décide  : nous 
croyons  parce  que  nous  voyons  , & 
que  nous  fentons  évidemment  que  la 
ohofe  elt  ainfi.  L'autorité  n’a  lieu  que 
lorfquc  les  lumières  d’une  autre  per- 
fonne  fuppléent  à notre  ignorance , & 
que  notre  confiance,  en  celui  que  nous 
croyons  en  favoir  plus  que  nous  déter- 
mine notre  efprit  à admettre  comme 
vraie  une  propolltion  de  la  vérité  de 
laquelle  nous  n’aurions  pas  été  en  état 
«k  juger.  Mais  s’il  elt  inconteftaWe 
qu’un  très  ^ grand  nombre  de  vérités 
font  telles , que  pour  en  acquérir  la 
certitude , il  fiut  des  recherches  péni- 
bles , des  méditations  profondes  , une 
Hia’yfe  délicate,  des  études  alHdues , 
une  longue  fuite  de  raifonnemens  , &■ 
beaucoup  de  pénétration  i il  faudra  fup- 
pofor,  2“,  que  les  honuncs  auxquels  ces. 


vérités  peuvent  être  utiles,  ont  toM 
fans  exception , les  mêmes  talens  na- 
turels & acquis  pour  découvrir  le  vrai } 
les  mêmes  lecours  e térieurs  pour  s’inf. 
truire , le  même  loifir  pour  faire  du  vrai 
l’objet  de  leurs  recherches  ; qu’ils  ont 
tous  un  égal  degré  d’amour  pour  la  vé- 
rité , de  delir  de  la  connoitre , de  zele 
pour  la  chercher,  & de  docilité  pour 
l’embralTer  dès  qu'elle  s’offre  à leur  et 
prit  : il  faudroit  dire  que  tous  les  hom- 
mes étoient  anciennement  des  Thaïes  , 
des  Socrate,  des  Platon,  des  Ariftote, 
des  Cicéron;  que  tous  nos  contempo- 
rains font  des  Newton,  des  Clark , des 
Locke,  des  Leibnitz,  des  Wolf,  de» 
Defeartes , des  Bemouilli , des  d’Alera- 
bert,  des  Voltaire;  que  c’eft  à tort  qu’on 
dit  que  ces  grands  hommes  ont  été  uti- 
les au  genre  humain , & ont  éclairé 
leurs  femblables.  Si  au  lieu  de  fouferi- 
rc  à ces  fuppofitions , on  cil  forcé  de 
convenir  qu’elles  font  abfolumcnt  fauf- 
éès,  il  faudra  dire  3°.  que  plutôt  que 
de  déférer  à l'autorité  de  qui  que  ce 
foit , en  matière  de  croyance , l’homme 
fage  doit  rejetter  comme  faux  , ou  au 
moins  comme  douteux , tout  ce  dont 
il  n’aura  pas  vu  par  lui-même  la  vérité  ; 
n’admettre  comme  vrai  que  fes  propres 
découvertes  ; & fe  jetter  fur  tout  le  relie 
dans  une  ignorance  opiniâtre  & volon- 
taire , dans  un  fcepticifme  parfait , qui 
ne  lui  permette  , ni  de  croire  rien  de  ce 
que  les  autres  ont  féuls  découvert,  ni 
de  rien  faire  d’après  dts  conféquences 
tirées  de  principes  qu’il  n’a  pas  lui-mê- 
me vérifiés.  Dire  comme  quelques  feep- 
tiques , qu’il  ne  faut  rien  admettre  dans 
la  fpéculation  comme  vrai , mais  que 
dans  la  pratique  il  faut  agir  comme  11 
ce  qu’on  dit  être  vrai  l’étoit  en  effet ,. 
c’cll  fe  contredire  foi-même , & fc  mo- 
quer des  humains , en  fe  parant  d’un, 
doute  at&élé , qui  n’cfl  que  dantle  di£ 
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«mirs , & que  ]a  confcicnce  défavoue. 
Chacune  des  fupponrions  que  nous  ve- 
nons de  foire  étant  d’une  foufleté  re- 
connue , & conduifont  à d’abfurdes 
conléquences  , nous  ferons  forcés  de  re- 
connoitre , qu’y  ayant  un  grand  nom- 
bre d;  vérités  importantes  dont  la  dé- 
couverte & la  vérification  exigent  des 
tnlens  , des  fecours , des  circonllances , 
qui  ne  font  pas  accordées  à tous  les 
hommes,  que  par  là  même  clics  font 
au-delTus  de  la  portée  de  la  plupart , il 
fout  ou  qu’ils  foient  toute  leur  vie  à cet 
égard  dans  l’ignorance  ou  dans  l’erreuri 
ou  qu’ils  s’en  rapportent  aux  décilions 
de  ceux  qui  font  mieux  infiruits  ; & 
qu’ainfi , indépendamment  de  toute  loi, 
de  tout  établitfement  civil  ou  politique, 
il  ell  entre  les  hommes  des  différences 
detalens  & de  lumières  qui  mettent  les 
uns  en  état  d’enfeigner  les  autres  , & 

Îiui  impofent  à ceux-ci  la  nécellîté  de 
e laiifer  diriger,  relativement  à ce  <ju’ils 
ignorent , par  ceux  qui  font  plus  éclai- 
rés 5 qu’il  elt  donc  une  muorité  dogma- 
tique fondée  fur  la  nature , rendue  né- 
celfaire  par  elle  & approuvée  par  la  rai- 
fon.  Je  reconnois  cette  autorité  chez 
quiconque  m’elf  fupérieur  en  fcicncc. 
En  vain  une  ignorance  orgueillcufc, 
aidée  des  paflîons  qui  ne  veulent  point 
de  frein , & du  libertinage  d’efprit  & 
de  cœur,qui  voudroit  fecouer  tout  joug, 
fe  révolté  contre  cette  autorité  philofo- 
fhiqite  , & cherche  à en  faper  les  fon- 
demens.  Il  n’elf  point  d’homme  qui  ne 
foit  & ne  doive  être  fournis  à fon  in- 
fluence, puifqu'il  n’en  elf  aucun  qui  fâ- 
che par  lui-même , & qui  connoilfe  im- 
médiatement tout  ce  qui  ell  connu  par 
le  reltedcs  hommes  i aucun  par  confé- 
quent  qui  ne  foit  obligé  de  s’en  rappor- 
ter fur  bien  des  chofes , au  témoignage 
& au  jugement  de  quelqu’un  de  fes  l'em- 
blablesi  qui  uc  feate,  que  les  décidons 


d’un  homme  qui  a éttidicune  fcicnce  à 
fond , qui  s’ell  rendu  habile  dans  un 
art , ont  fur  cette  fcience  & l'ur  cet  arc 
une  autorité  à l’influence  de  laquelle  U 
ne  fauroit  , fans  être  condamné  par  fa 
propre  raifbn,  chercher  à fe  foulfrai- 
re , fous  prétexte  que  les  hommes  étant 
égaux  , perfonne  n’a  le  droit  de  décider 
de  ce  qu’il  doit  croire.  Aufli  voyons- 
nous  que  tout  comme  le  charbonnier 
s’en  rapporte  à fon  curé , pour  ce  qu’il 
doit  croire  en  matière  de  religion , le  fa- 
ge  de  même  s’en  rapporte  au  médecin 
pour  fa  fanté , à l’architec'le  pour  fes  bà- 
timens , au  jurifconfultc  pour  fes  droits, 
au  grand  capitaine  pour  la  guerre , au 
voyageur  pour  la  defeription  des  pays 
qu’il  a vus  , à l’aftronomc  pour  le  cours 
des  aftres , les  éclipfes  , & les  cometes , 
au  mathématicien  pour  le  calcul  des 
grandeurs , aux  Eulers  pour  les  feien- 
ces  phyficomathématiqucs , aux  Haller 
pour  la  phyfiologie , aux  Buffon  pour 
rhilloirc  naturelle  des  animaux , aux 
Voltaire  pour  tout  ce  qui  eft  du  reffort 
dubelefprit,  tout  comme  il  s’en  rap- 
portes fon  cordonnier  pour  fa  chauflu- 
rc,  & à foii  palefrenier  pour  fes  che- 
vaux. Sera-t-il  furprenant  fi  l’on  s’en 
remet  au  jugement  de  l’académie  des 
fcicnces  de  Paris,pour  décider  de  la  bon- 
té d’un  ouvrage  de  mathématique,  & à 
une  affemblée  de  favans  théologiens 
pour  décider  d’une  quefiion  de  théolo- 
gie ? Dès  que  l’on  pourra  fuppofer  avec 
raifon  que  la  première  de  ces  fociétés 
ell  toujours  comme  elle  l’a  été  dans  un 
tems , fous  le  régné  de  Louis  XIV.  com- 
pofée  uniquement  de  favans  dillingués, 
qui  n’y  ont  obtenu  une  place  que  par  la 
liipériorité  connue  de  leurs  lumières  fur 
les  divers  objets  de  la  philofophie,  & 
non  par  le  crédit  des  feigneurs  de  la 
cour,  des  femmes,  des  jéfuites,  des 
janfeailtes , des  dévots , ou  de  la  fecLe 
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des  phüornphcs  modernes, eiifortc  qu’oti 
aura  droit  de  dire  , tout  ce  qui  par  fa 
fciencc  a le  mieux  mérité  d’être  choifi 
pour  juge  de  ces  objets  , fe  trouve  réu- 
ni dans  ce  corps  ; lorfque  pour  la  théo- 
logie on  pourra  dire  ce  qu’on  ii’a  jamais 
pu  dire  encore  d’aucune  alfembléé  de 
théologiens , la  fcicnce  approfondie , les 
lumières  fupéricurcs,  l’efprit  de  dou- 
ceur , de  modération  & d’impartialité  , 
la  droiture  des  intentions,  l’amour 
courageux  du  vrai , l’abjuration  des 
préjugés  & de  tout  efpritde  parti,  ont 
été  les  fculs  titres  pour  devenir  mem- 
bres de  cette  congrégation  qui  doit  ju- 
ger de  la  théologie  ; pourquoi  ne  m’en 
rapporterai-je  pas  avec  confiance  aux 
décidons  de  ces  adémblées  fur  des  fu- 
jets  fur  lefqueis  je  fens  bien  que  je  n’ai 
pas  alfcz  de  lumières  & de  péiiétratioii 
pour  me  déterminer  par  moi-mèmc,& 
pour  prononcer  fur  ce  qui  eil  plus  vrai 
ou  plus  vraifcmblable,  pourvu  cepen- 
dant que  les  uns  & les  autres  ne  fuient 
que  confultés , & non légiflateurs,  qu’ils 
décident,  non  que  telle  propodtion  cft 
vraie , & que  quiconque  la  révoque  en 
doute  ell  dans  une  erreur  blâmable  , 
mais  quec’ell-là  ceqti'ils  trouvent  être 
vrai , ou  ce  qui  leur  paroit  jufqii’à  pré- 
fent  le  mieux  prouvé  ? N’c(l-ce  pas  à 
Wmtorité  feule  qu’en  appellent,  & par 
elle  feule,  que  décident  ceux  qui,  au 
Heu  de  prouver  par  le  raifonnement  ce 
qu’ils  avancent , le  bornent  à former  des 
lûtes  d’hommes  illuftres  qu’ils  préten- 
dent avoir  pcitlcccmme  eux?  X’cll-ce 
pas  à Ymitorité  feule  que  foumettent 
îetir  croyance  tant  de  gens  qui  aujour- 
d’hui fe  font  une  gloire  de  méprifer  tou- 
te religion  révélée  , fous  prétexte  que 
ce  n’clt  que  par  un  préjugé  A'iuitorité 
qu’on  la  rcfpecle  encore  ; préjugé  con- 
tre lequel  ils  déclament  avec  vivacité, 
comme  coiiuc  une  tyrannie , taudis 


qu’eux-mèmes  ne  rejettent  cette  reli- 
gion qu’ils  n’examinerent  jamais , que 
parce  que  quelqu’homme  célébré  la  mé- 
prife  , quoique  peut-être  ils  n’ayent  pas 
été  feulement  en  état  d’apprécier  la  for- 
ce des  difeours  de  cet  homme,  do  fuf- 
frage  duquel  ils  s’nutorifent  pour  Çc  fai- 
re incrédules.  Iiitya  7iiiiros  peccatur  ^ 
extra.  Il  y a donc  une  autorité  dogmati- 
que naturelle , que  la  raifon  donne  aux 
hommes  inftruits  & favans  fur  ceux  qui 
ne  le  font  pas , & à laquelle  cette  même 
raifon  exige  que  les  ignorans  déférent 
dans  leurs  jugemens,  tout  comme  elle 
exige,  ainlî  que  nous  l’avons  vu  , que 
les  enfans  déférent  à Yautorité  de  leurs 
pareils. 

Si  les  hommes,  dira- 1- on,  étoient 
toujours  fûrs  de  trouver  le  vrai  lorC- 
qu’ils  le  cherchent,  atfez  humbles  pour 
convenir  qu’ils  ne  faveur  pas  ce  qu’ils 
ignorent  ; alTez  finceres  pour  ne  décla- 
rer  comme  vrai  que  ce  qu’ils  ont  en 
clFct  reconnu  être  tel,  rien  ne  feroit 
plus  rcfpcdabic  & plus  digne  de  défé- 
rence que  leurs  décilîons  ; on  s’en  rap- 
porteroit  aveuglement  à leurs  juge- 
mens ; la  raifon  ploycroit  avec  plaifir 
fous  le  poids  de  leur  autorité.  Mais  ils 
fe  trompent  par  foiblelfei  ils  décident 
par  orgueil  fur  ce  qu’ils  ignorent  j ils 
trompent  à dcfeiii  leurs  femblables  par 
manque  de  bonne  foi,  & les  iiidui lent 
en  erreur  par  intérêt  : comment  un 
homme  fage  pourra-t-il  donc  fe  réfou- 
dre à régler  fl  croyance  fur  des  décilîons 
fi  fufpccles  ? Le  fait  fur  lequel  porte 
cette  objedion  n’elf  malheureufement 
que  trop  vrai  -,  mais  il  ne  détruit  ni  la 
réalité  de  l’aiitorite  naturelle  d’un  hom- 
me éclairé  fur  un  ignorant , ni  la  nc- 
cclfité  de  céder  toutes  les  fois  que  nous 
n’avons  point  de  guide  plus  alfuré  pour 
nous  conduire  au  vrai  que  nous  cher- 
chons. Quel  cit  fhomrae  fage  qui  voya- 
geant 
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géant,  ne  votidra  jamais  demander  la 
route  aux  gens  du  pays  qu’il  traverlc  , 
ni  le  laill'er  conduire  par  leurs  direc- 
tions , fous  prétexte  qu’ils  peuvent  le 
tromper  ? Sans  doute  les  hommes  peu- 
vent être  ignorans  & de  mauvaife  foi , 
mais  ils  ne  le  font  pas  toujours  ; ils  ne 
le  font  pas  naturellement  ; il  elt  toujours 
au  contraire  à préfumer  qu’ils  favent  ce 
fur  quoi  ils  fc  chargent  de  nous  inilrui- 
re  ; Ht  il  y a de  l’injulHce  à les  fuppofer 
coupables  d’impollure  , quand  rien  en- 
core ne  nous  olfre  des  raifons  de  les  en 
foup(;onncr,  qui  foient  plus  fortes  que 
lafimple  polfibtütéphyfique  qu’ils  nous 
trompent.  Toute  la  conféquence  légi- 
time qu’il  nous  eft  permis  de  tirer  de 
ce  qu’il  y a dans  le  monde  des  fourbes 
& des  ignorans  , c’ell  que  nous  devons 
l“  «01»  mtth-e  en  état  de  juger  par 
nous-memes  autant  que  roui  le  pouvons, 
de  tout  ce  qu’il  nous  importe  de  favtàr , 
a°.  prendre  toutes  les  informations  pro- 
pres à vérifier  l'autorité  réelle  des  pei-- 
fonnes  dont  les  jugemens  nous  font  pro- 
pofts  pour  guides. 

1°.  En  donnant,  dès  le  commence- 
ment de  cet  article,  la  définition  de 
r<«!/oWfe  , & fur-tout  en  décrivant  l’an- 
tm-ité paternelle  , nousavons  dit  qu’elle 
fupjiofoit  néccirairemcnt  l’ufage  de  la 
railoii  &.  aflbz  de  coimoilFancc  chezl’cn- 
fsnt  pour  juger  des  fondemens  de  l’iw- 
iorité;  ptiifqu’ellc  ne  s’exerce  que  fur 
la  railbn  , & de  l’aveu  de  la  raiibn.  Il 
ne  peut  donc  pas  fuivre  de  l’exiftencc 
réelle  de  cette  autorité , que  ceux  qui 
s’y  foumettent  ne  foient  pas  en  droit 
de  faire  ufage  de  la  railon.  Douée  par 
le  Créateur  de  cette  précieufe  faculté  , 
qui  ne  nous  ell donnée  qu’afin  que  par 
fon  moyen  nous  falfions  chaque  jour 
des  progrès  en  connoiirance , il  ne  peut 
y avoir  aucune  autorité  naturelle  qui 
nous  intcrdilè  l'étude  de  tout  ce  qu’il 
Tome  I. 


peut  nous  être  utile  de  connoîtrè.  Vau. 
toriti , telle  que  nous  l’avons  définie  , 
n’étant  que  le  réfultat  du  rapport  d’un 
mérite  iüpérieur  , avec  rm  inférieur  ; 
V autorité  cefl'e  dès  que  ce  rapporta  été 
anéanti  par  les  progrès  que  l’inférieur 
a fait  en  mérite,  ür  la  nature  nom 
appelle  à nous  pcrfeélioniicr  chaque 
jour  ; elle  ne  peut  donc  avouer  aucu- 
ne autorité  qui  tendroit  à nous  tenir 
dans  l’ignorance  : (1  quelqu’un  donc 
prétendoit  employer  fon  pouvoir  à per- 
pétuer notre  ignorance  & la  fupériorité 
ïur  nous,  cet  uliigc  de  fon  pouvoir  feroit 
injufte  , & contraire  à la  volonté  fuprè- 
mc  du  Créateur.  II  n’cit  donc  aucune 
autorité  naturelle  qui  ait  le  droit  de 
nous  empêcher  de  nous  inftruire  & de 
nous  mettre  en  état  de  juger  par  nous- 
mêmes  de  tout  ce  dont  la  connoilfance 
peut  nous  intéreircr  ; aucune  qui  ait  le 
droit  de  nous  refufer  l’explication  des 
raifons , & l’expofé  des  preuves  qui  éta- 
bliifent  la  vérité  des  décifions  qu’elle 
prononce.  Concluons  de-là  que  quicon- 
que refufe  de  nous  expofer  les  preuves 
de  ce  qu’il  veut  que  nous  croyions,  qui 
veut  que  nous  nous  contentions  des  at 
fertions  magidrales  qu’il  donne,  fans 
nous  mettre  en  état  de  les  vérifier  fi 
nous  le  voulons,  ell  non  un  fiipérieur 
revêtu  d’une  autorité  rcfpeélable  , mais 
un  dcfpote  qui  veut  dominer  tyranni- 
quement fur  nous,  & qui  perdant  par- 
la notre  confiance,  anéantit  lui-même 
dans  notre  efprit  toute  fon  autorité. 

S’il  y a une  vrai'e  tyrannie  dans  ce- 
lui qui  veut  nous  dérober  la  lumière  de 
la  vérité  , il  n’y  a pas  moins  de  balfcilc 
d’ame , chez  celui  qui  confent  à relier 
dans  l’ignorance  & à s’en  remettre  aveu- 
glement aux  décifions  des  autres  hom- 
mes, tandis  qu’il  peut,  fi  non  décou- 
vrir par  lui-même  la  vérité,  au  moins 
juger  de  b folidité  des  preuves  qui  l’é- 
Yyyy 
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tablifTeiit  ,•  & s’affurer  fl  elles  n’ont  rien 
en  elles-mêmes  & dans  les  conféquen- 
ces  qu’on  en  tire , d’incompatible  avec 
des  vérités  incunteflublcs  qu’il  '.onnoit 
immédiatement. 

Ici , il  faut  nécclTairement  diflinguer 
dans  la  fociétc  trois  ordres  de  perlun- 
nes,  les  unes  en  très- peut  nombre, 
font  celles  que  leurs  lumières  fupérieu- 
res  femblent  appciler  naturellement  à 
éclairer  le  genre  humain  : il  en  cft  pour 
toutes  les  fciences.  Un  fécond  ordre 
fort  nombreu.x , renferme  ces  perfon- 
ncs  inllruitcs  fans  être  favantes , qui 
ont  rcqu  une  éducation  plus  ou  moins 
bonne  : elles  ont  cultivé  leur  efprit,  fans 
s’appliquer  à approfondir  aucune  feien- 
cc;  elles  ne  font  pas  des  découvertes, 
mais  elles  en  fentent  le  prix  quand  on 
les  leur  propofe;  elles  jugent  de  lafo- 
lidité  des  preuves  par  lefquelles  on  en 
établit  la  vérité,  & l’utilité  i elles  ap- 
précient les  difficultés  qu’on  y oppo- 
iè  , & les  réponfes  par  lefquelles  on  les 
juftific  i il  dépend  d’elles  , au  moins 
pour  l’ordinaire,  de  n’ètre  jamais  elcla- 
ves  aveugles  d’aucune  autorité  dogma- 
tiijue,  d’autant  plus  que  le  pouvoir  ne 
contraint  jamais  à croire  ; & que  quel- 
que grand  que  fût  celui  qui  accompa- 
gneroit  ï’autorité,  il  ne  fauroit  forcer 
leur  efprit  à ne  pas  voir  la  vérité  ou  la 
foulfeté  d’une  doflrine  qu’il  peut  exa- 
miner. Enfin  il  eft  une  troifieme  clalTc 
plus  nombreufe  de  beaucoup  que  les 
deux  autres  , qui  n’a  ni  les  talens , ni 
Icsfecours,  ni  le  loifir  de  s’inftruirc, 
& qui  condamnée  en  quelque  forte  par 
Ibn  état  à paifer  fes  josirs  dans  l’igno- 
rance , croit , dans  les  matières  de  fpé- 
culation , ou  de  pratique  arbitraire,  ce 
qui  lui  efl  enfeigné,  prefque  toujours 
ians  examen , malgré  les  foins  que  dans 
quelque  pays  les  (buverains  & le  clergé 
& doanent  pour  les  exciter  à s’inUruire, 


pour  leur  faire  comprendre  non-feule- 
ment les  déci fions  de  leurs  maîtres, 
mais  encore  les  fondemens  & les  preu- 
ves de  ces  décifions.  La  plupart,  efcla- 
ves  de  Vautorité  dogmatique , s’en  re- 
mettent à ceux  qu’ils  regardent  comme 
plus  éclairés.  Ce  n’efl  pas  au  relie  les 
favans  théologiens  & philofophes  qui 
décident  de  leur  croyance  ; c’eft  plutôt 
cette  féconde  claflc  de  membres  de  la 
fociété  , qui  commerçant  davantage 
avec  eux  & leur  parlant  plus  familière- 
ment , foie  par  occafion  , foit  par  offi- 
ce, décident  de  leurs  idées  & de  leurs 
opinions.  Le  peuple  grolfier  & ignorant 
elt  comme  l’enfant  qui  cede  au  fcul  pou- 
voir par  le  fentiment  de  fi  foiblelfe  & 
de  fou  incapacité  j malheur  à ceux  qui 
abufiint  de  leur  autorité  fur  lui , l’éga- 
rent , ou  qui  le  regardant  avec  mépris , 
l’abandonnent  à l’erreur.  Les  perfonnet 
non  favantes,  mais  initruites , font  com- 
me les  jeunes  gens  qui  ne  déenu  vriroient 
pas  fculs  ce  qui  convient  le  mieux  ; 
mais  qui  le  fentent  quand  on  le  leur 
montre  , & qui  convaincus  par  leur 
expérience  & leur  raifon  , de  la  fagclTe, 
des  lumières,  & de  la  bienveillance  de 
leurs  parens  , reconnoilfent  avec  plaifir 
leur  autorité,  & s’y  foumettent  fins  ré- 
pugnance ; ils  fe  confient  en  eux , & 
n’héfitent  pns  à croire  ce  qu’ils  leur  en- 
feignent,  lors  même  qu’ils  ne  font  pas 
encore  en  état  d’en  féntir  la  vérité , ou 
d’en  fuifir  toute  l’étendue.  Malheur  à 
ces  parens  dénaturés  qui  abufent  de 
cette  confiance  flatteufe  pour  les  induire 
en  erreur,  & pour  graver  dans  leur  ef- 
prit  des  principes  faux  qu’ils  adoptent 
d’autant  plus  volontiers,  & auxquels 
ils  s’attachent  avec  d’autant  plus  de 
force , & qu’ils  retiennent  avec  une  opi-. 
niàtrcté  d’autant  plus  difficile  à vain- 
cre , qu’ils  les  ont  appris  des  perfonnes- 
cu  qui  iis  fè  fioient  le  plus , qu’ilsiefi- 
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pedloient , qu’ils  efHmoicnt , & qu’ils 
croyoient  incapables  de  les  tromper. 
Ils  s’attachent  ainfi  de  bonne  foi  à l’er- 
reur , & fc  préviennent  contre  la  vé- 
rité avec  la  même  droiture  d’intention: 
nul  füupqon  ne  s’élevant  dans  leur  ef- 
prit , ils  ne  penfent  pas  même  à exa- 
miner ce  qu’ils  croyent , & à en  véri- 
fier les  fondemens  , c’eil  là  ce  qu’on 
nomme  préjuge  d'autorité  v.  Préjugé. 

Le  mal  n’eït  cependant  pas  incurable, 
on  peut  le  guérir,  en  fe  failiintune  loi 
d’examiner  avec  foin  chacune  des  opi- 
nions que  l’on  profefle  , pour  recher- 
cher fi  c’eli  la  vue  de  la  vérité , ic  fenti- 
nicnt  de  la  force  des  preuves , ou  feule- 
ment la  confiance  en  celui  qui  nous  a 
enfeigné  , qui  a déterminé  notre  efprit 
à croire.  On  peut  prévenir  ce  malheur 
en  ufant  de  la  même  précaution  à me- 
fure  que  l’on  nous  ortVe  de  nouvelles 
idées , & en  vérifiant  félon  le  fécond 
confeil  que  nous  avons  donné,  la  réa- 
lité de  Vautnrieé  de  celui  qui  nous  ofire 
fes  propres  jugemens  pour  guide. 

2*.  Deux  chofes  font  circnticllement 
requifes  pour  fonder  une  légitime  au- 
torité dogmatique.  La  première  confifte 
dans  un  degré  de  lumière  fuffifant  pour 
découvrir  tout  ce  qu’il  importe  de  la- 
voir fur  le  fujet  dont  nous  devons  être 
inftruit  ; la  fécondé  confifte  dans  une 
droiture  d'ume  incapable  de  cacher  la 
vérité  qu’elle  connoit,  ou  d’y  mêler  à 
dclfcin  aucune  erreur. 

Il  n’cft  pas  toujours  en  notre  pouvoir 
de  juger  par  nous-mêmes  du  degré  de 
fcience  qu’a  acquis  un  doélcur , un  théo- 
logien , un  philofophc , ui\  auteur  qui 
publie  des  ouvrages , un  homme  qui 
décide  & qui  prononce  dans  la  conver- 
fation.  Il  eft  fort  aiféàunhommcd’cf- 
prit  d’en  impofer  à un  lecteur  ignorant, 
ou  à un  cercle  de  gens  qui  ne  favent 
lieiL  Mais  une  première  reifource  coii- 
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tre  l’erreur  dans  laquelle  il  peut  induire, 
fc  trouve  dans  la  précaution  de  lui  de- 
mander de  fournir  & de  développer  les 
preuves  de  ce  qu’il  avance , & d’indi- 
quer les  fources  où  l’on  peut  puifer  af- 
fez  de  connoilfance  pour  s’inftruire  fur 
ce  fujet  & vérifier  ce  qu’il  avance  : s’il 
n’eft  pas  en  état  de  fatisfairc  à une  de- 
mande fi  raifonnable,  il  donne  lieu  de 
le  regarder  comme  trop  peu  inftruit 
pour  avoir  le  droit  de  parler  avec  auto- 
rité. S’il  allègue  des  preuves  il  faut  les 
examiner  avec  foin;  s’il  cite  des  four- 
ces  de  lumières  fur  ce  fujet , il  faut  in- 
cclfammcnt  les  aller  vérifier,  & confta- 
ter  la  juftclfc  de  fes  citations.  La  pru- 
dence exige  en  fécond  lieu,  que  l’on  ne 
s’en  tienne  pas  au  jugement  que  l’on 
porte  foi  - même  fur  les  enfeignemens 
que  l’onreqoitj  mais  que  l’on  confulte 
fur  ce  fujet  des  perfonnes  éclairées,  qui 
connoiifcnt  & celui  qui  veut  enfeigner , 
& l’objet  fur  lequel  il  prononce  : du 
nombre  des  perfonnes  à confulter , je 
mets  & les  journaux  eftimés  , dans  IcL 
quels  on  rend  compte  des  ouvrages  qui 
paroilfent,  on  rcleve  leurs  défauts,  on 
critique  leurs  erreurs , on  rend  juftice 
à leur  mérite,  & les  ouvrages  de  ceux 
qui  ont  écrit  fur  la  même  matière,  fur- 
tout  s’ils  font  dans  des  idées  différentes. 

Enfin,  il  faut  travailler  à prévoir  les 
conféquences  qui  pourroient  découler 
de  la  doélrinc  qu’on  nous  propofe  -,  car 
comme  on  prouve  foovent  la  fàufleté 
d’une  propofition,  en  faifant  voir  qu’il 
en  découle  des  conféquences  abfurdes, 
on  peut  juger  du  fond  d’un  fyftème  & 
de  la  capacité  de  fon  auteur , par  les 
conféquences  pernicienfes  ou  utiles  qui 
en  naillcnt  nécelfairemcnt. 

La  fcconde  qualité  requife  pour  fonder 
légitimement  Vaiitorité  dogmatique  d’un 
dodeur , c’eft  la  droiture  morale.  Il  ne 
fuffit  pas  d’avoir  une  grande  fupériorité 
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de  fcitnce  •,  il  fout  que  tout  prouve  que 
l’on  veut  fe  fervir  des  lumières  qu’on  a 
pour  conduire  au  vrai  & au  bien  ceux 
qui  n’y  arriveroient  pas  feuls  & fans 
guide.  L’elprit  de  parti  en  impoiè  fou- 
vent  à la  raifon,  prefquc  fans  qu’elle 
l’en  appenjoive:  quelque  hairic  contre 
ceux  qui  fouticnnent  l’opinion  contrai- 
re, fait  fouvent  foutenir  ce  qu’on  re- 
jetteroit  foi  - même  comme  faux  , fans 
cette  circonftancc  ; un  cœur  déréglé  por- 
te bien  des  cfprits  à déguifer  la  vérité, 
à l’attaquer  , à la  combattre  avec  ar- 
deur : quelqu’intérèt  d’orgueil , d’am- 
bition , d’avarice , a fréquemment  pro- 
curé aux  erreurs , même  les  plus  grof- 
fieres , des  défenfeurs  aulfi  zélés  que 
devroient  l’être  ceux  qui  marchent  fous 
les  drapeaux  de  la  vérité.  Des  mœurs 
vicieules , un  goût  de  libertinage  font 
un  ohifaclc  infurmontable  à la  confiance 
aux  yeux  de  tout  homme  finccre  , ami 
de  la  vérité. La  défiance  augmentera  bien 
davantage  encore, fi  l’on  trouve  dans  les 
difeours  ou  les  écrits  d’un  auteur,  des 
fouil'etes  mifes  à delfein , des  fophifmes 
captieux , des  ad'ettions  au  heu  de  preu- 
ves ,.  des  boutfonneries , des  turlupina- 
des,  des  plaifiintcries , en  place  de  rai- 
ibnnemens  ; des  injures,  des  libelles, 
des  imputations  odieufes  là  on  il  falloit 
des  réfutations  foÜdes  , &c.  &c.  Com- 
bien d’auteurs  , félon  ces  principes,  fe- 
ront fans  nulle  autorité,  malgré  le  ton 
de  confiance  qui  les  caratîlérifc , & la 
réputation  qu’ils  ont  acquife  d’avoir 
beaucoup  de  talens  & d’efprit.  Un  hom- 
me , au  contraire , reconnu  pour  hom- 
me de  bien , modefie  dans  fes  décifions, 
ne  paruilfant  chercher  que  le  vrai , n’a- 
vanqant  rien  de  douteux  iùns  preuve , 
rien  d’obfcurfans  explication  , réfutant 
avec  douceur  & par  des  raifons  les  fen- 
timens  oppolcs  aux  fiens , reconnu  dans 
k public  pour  un  homme  fovàiit , em- 


portant les  fuffrages  de  fes  contempo- 
rains , d’accord  avec  les  auteurs  les  plus 
ellimés  , & n’écrivant  que  pour  le  bien 
de  l’humanité  , pour  fovorilèr  les  pro- 
grès des  connoilfanccs  humaines  & de 
la  vertu  ; un  tel  auteur  le  concilie  l’et 
time  & le  relped  i fes  décifions  ont  une 
auterrité  à laquelle  on  cede  avec  plailir. 

Si  telle  elt  Vaittori^é philofophiqiie  d’un 
tel  homme , que  l’on  embralfe  une  pro- 
pofition  comme  vraie , principalement 
parce  que  lui-même  la  croit  véritable» 
combien  ne  fcra-t-clle  pas  plus  forte  en- 
core, & n’aura- 1- elle  pas  plus  d’in- 
fluence pour  nous  déterminer  à croire, 
lorfque  les  fuftirages  d’un  nombre  con- 
fidérablc  d’hommes , également  ellinia- 
bles  , fc  réuniront  en  faveur  de  la  mê- 
me dodrinc  ? Si  l’on  étoit  jamais  par- 
donnable d'embraller  aveuglement  & 
finis  examen  une  croyance  comme  vraie, 
ne  lèroit-ce  paslorfqu’on  y feroit  déter- 
miné par  l'autorité  réunie  de  gens  aulR 
refpeéûibles  à tous  égards  que  les  Bacon  , 
les  Bayle , les  Newton , les  Clark  , les 
Loke,  les  Wollafion,  les  Leibnitz,  les 
Wolf,  les  Purtendorf , les  Grotius,  les 
s’Gravefimde , les  Boerhaave , les  Dell 
cartes,  les  Malebranche,  les  Pafcal, les- 
Haller  , les  Bonnet , & tous  ces  autres 
grands  hommes , dont  la fciencc,  la  phi- 
lofophie , la  fincérité , ont  réuni  en  leur 
faveur  tous  les  futfrages  ? Leur  autori- 
té, en  faveur  de  la  religion,  fcroit-elle 
ébranlée  par  celle  desSpinofa,  des  Bou- 
langers , des  auteurs  de  la  Coiitagiou  fa- 
a-éi  Si  ilu  Syfième  de  la  Nature,  & de 
quelques  autres  auteurs  anonymes,  qui 
ont  attaqué  la  religion  que  ces  grands 
hommes  refpedoient.  aimoient,  avoienC 
étudiée  avec  foin,  embraflbient  avec  la- 
ferme  perfuafion  de  fa  vérité , & défen- 
doient  avec  un  zélé  philofiiphique  con- 
tre ceux  qui  l’attaquoient  fans  la  bien*, 
connoitre  l.  L’accord  unanime  de  tank 
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<e  gens  Jignes  d’éclairer  leurs  fembla- 
b’cs,  qui  étoieiic  d’ailleurs  deditTércns 
pays , qui  diliëroient  fur  plulieurs  au- 
tres points,  qui  ne  vivoicnt  pas  dan» 
le  même  tems,  me  paroit  propre  à for- 
mer dogmatique  la  plus  gran- 

de, la  plus  rcfpedable  qui  puilfe  exiC. 
ter  parmi  les  hommes.  Elle  elt  bien  fu- 
périeure  fans  doute  pour  déterminer  à 
croire,  k celle  de  toutes  les  alfcmblécs 
formées  exprès  pour  prononcer  fur  la 
foi,  de  quelque  nombre  d’individus 
qu'elles  foient  compolvcsi  BiiiR  long- 
tems  au  moins  qu’il  ne  fera  pas  dé- 
montré, d’un  côté,  que  nulle  vue  hu. 
maine  n’a  contribué  à former  ces  atfem- 
blées,  que  leurs  membres  opinans  & 
Jugeant  n’ont  été  musqué  par  l’amour 
lincere  du  vrai , & réunis  que  par  Tar- 
dent délit  de  le  trouver  de  quelque  part 
qu’il  vint,  & de  l'autre  côté,  qu’une 
allldance  divine  cil  intervenue  d’une 
I faqon  particulière  pour  diriger  leurs  re- 
cherchas , didler  leurs  décilions  & les 
mettre  à Tabri  de  Terreur.  Hors  de 
cette  fuppofition  elTentieile,  pour  don- 
ner aux  dccilîons  d’une  alfomblée  de 
Doc'leurs  une  autorité  irréfragable,  il 
arrivera  que  les  membres  opinans  & 
Ju^eans  dans  ces  aifcmblées  n’auront 
été  réunis  que  par  la  palTion,  & con- 
duits que  par  des  vues  humaines,  mau- 
, vais  guides  pour  juger  du  vrai. 

A quoi  donc  dans  ce  cas  fe  rédui- 
ra l’autorité  dogmatique  de  ces  af- 
femblécs  ? 

A peine  elle  prouvera  que  telle 
étoic  la  croyance  du  plus  grand  nom- 
bre s il  faudroit  pour  cela  que  tous 
ceux  qui  ont  donné  leur  fuffrage,  euf- 
fent  été  véritablement  libres  de  pro- 
noncer félon  leurs  lumières  propres 
& leur  perfiiaHon,  & que  nulle  loi 
anterieure  n’eût  encore  décidé  cc  qu’il 
falloit  croire. 
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RcAant  toujours  hors  du  cas  de  U 
fuppolicion  que- nous  avons  faite  plus 
haut,  de  l’intervention  immédiate  de 
Dieu  dans  les  Jugemens  prononcés  par 
ces  alfcmblécs  i ne  parlant  que  des  con- 
grégations formées  par  des  moyens, 
dans  des  vues  & fous  des  diredions  pu- 
rement humaines,  on  peut  leur  appli- 
quer ce  q UC  nous  avons  dit  ci-delfus  des 
raifons  qui  peuvent  diminuer,  aug- 
menter, ou  détruire  l'autorité  dogma- 
tique d’un  particulier;  les  conlïqueii- 
ces  de  cette  application  de  nos  prin- 
cipes feront  exadement  les  mêmes.  Je 
dis  de  plus , & j’oie  le  dire  à tous  ceux 
qui  ne  prétendent  pas  à une  infpira- 
tion  miraculcufe  pour  dider  leurs  dé- 
cifions,  il  ne  fauroit  y avoir  d’u/i/o. 
rite  dogmatique  naturelle  dans  des  at 
femblécs  humaines  quelque  nombreu- 
fes  qu’elles  foient  ; elles  n’exiftent  que 
par  Telfet  des  é ubi  ilTemens  civils,  ecclé- 
fiafliques  & defpotiques.  Il  n’eft  pas 
dans  la  nature  que  la  loi  des  hommes 
commande  à Telprit  de  croire  ; il  n’elfc 
pas  dans  la  nature  qu’un  feul  ordre 
de  citoyens  s’aifemble  pour  impofer 
à tous  les  autres  ordres  l’obligation  de 
tenir  pour  vrayes  telles  propoiîtionr, 
& de  rejetter  telles  autres  comme  faulê 
fes;  il  n’eft  pas' dans  la  nature  que 
Ton  interdire  à perfunne  Texamen  de 
ce  qu’on  offre  à fon  efprit,  & qu’on  lui 
ôte  la  liberté  d'admettre  ou  de  rejet- 
ter félon  ce  qu'il  voit  ou  croit  voir  être 
vrai  ou  (aux.  Une  telle  autorité  eft  une 
abfurdité  dans  le  lÿftème  naturel  de 
Thumanicé,dès  qu’elle  ne  fe  bornera  pat 
à conftater  limplemcnt  quelle  eft  la  doc- 
trine que  les  chefs  tiennent  publique, 
ment  veulent  rendre  domiiiauce. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  déct- 
lîons  divines,  fuit  que  la  révélation 
les  oHre  à fes  ledleurs , fuit  qu’un  con- 
cile convoqué  par  ordre  du  ciel , St 
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dirigé  par  l’inijiiration  bien  prouvée 
de  l’cfpric  divhi,  les  prcfenteaux  hom- 
mes dans  Tes  dccifluns  authentiques  : 
alors  c’ed  Dieu  qui  parle , c’eit  iùti 
autorité  qui  décide,  elle  ne  peut  laiC' 
1èr  lieu  à aucun  doute. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
l'autorité  & la  déhnicion  que  nous  en 
avons  donnée,  il  peut  paroitre  abfur- 
de  que  nous  parlions  d’une  autorité  ci- 
vile qui  fcnible  être  abrolumeiu  impof- 
fible  i cependant  fi  l’on  y fait  bien  atten- 
tion , on  trouvera  qu’il  y a ék  qu’il  doit 
y avoir  dans  les  Ibciétés  politiques, 
divers  objets  que  les  loix  revêtent  d’uK- 
torité,  & dont  on  peut  dire  qu’ils  ont 
une  autorité  qui  porte  fur  les  mêmes 
principes  que  l’autorité  naturelle,  & 
qui  dans  la  focicté  eli  d’une  nécclfité 
abfoluc  pour  le  bien  de  l’humanité. 

Si  nous  concevons  que  cette  fociété 
dont  nous  fommes  membres , & dont 
la  confiliance  eltafFcrmie  parlesluix, 
n'a  été  formée  que  parce  que  le  bon  fens 
& la  raifon , ont  trouvé  qu’un  tel  éta- 
bliflement  étoi  t le  plus  avantageux  pour 
la  perfedlion  & le  bonheur  de  chaque 
membre,  la  conftitution  même  de  cette 
fociéte  nous  paroitra  un  objet  refpcdla- 
blc , & tout  ce  qui  en  fera  une  confé- 
quence,  s’offrira  i notre  efprit  com- 
me l’ouvrage  d’une  fageffe,  aux  vues  de 
laquelle  nous  devons  déférer  & con- 
courir, en  nous  abllenant  de  tout  ce 
qui  nous  rendroit  blâmables  aux  yeux 
de  ceux  qui  préfident  au  maintien  de 
ce  corps , ou  aux  yeux  du  corps  en- 
tier: on  peut,  dans  ce  fcns,reconnoitrc 
l’autorité  d’une  nation,  d’un  peuple, 
^une  fociété  : elle  fignificra  les  re fpeéls, 
les  égards,  la  déférence,  que  tout  hom- 
me ftge  doit  avoir  pour  les  ufages,  les 
inflitutions , les  intérêts  & les  volon- 
tés  de  ces  corps,  qui  n’exiffent  que  par- 
te que  le  beloin  en  a exigé  & que  la 


raifon  en  a approuvé  & en  approuve 
encore  la  confirmation. 

Les  loix  elles -mêmes,  envifagées 
comme  didées  par  la  fageffe  réfléchie 
des  plus  prudens  & des  plus  rcfpeda- 
blcs  citoyens,  conlidérées  comme  étant 
les  confcils  & les  diredions  d’une  pru. 
dencc  éclairée , doivent  avoir  fur  l’cll 
prit  de  tout  homme  fage  une  autorité 
réelle,  qui  les  lui  rende  relpeclablcs  , 
qui  l’engage  à en  prendre  coniioifl’ancc, 
à blâmer  ceux  qui  les  ignorent  volon- 
tairement, à déférer  dans  là  conduite 
à ce  qu’elles  preferivent,  à ne  le  per- 
mettre ni  difeours , ni  adion  qui  pour- 
roient  porter  atteinte  au  refped  qu’el- 
les méritent,&  à l’influence  qu’elles  doi- 
vent avoir  fur  les  mœurs  & les  démar- 
ches des  citoyens.  Aufîi  voyons-nous 
que  l’on  parle  dans  ce  fens  de  l'autorité 
des  loix , Si  que  l’homme  ellimable  ref- 
pede  cette  autorité,  lors  même  qu’il 
n’a  à craindre  en  les  violant  l’effet  d’au- 
cun pouvoir  vengeur. 

Non-feulement  des  loix  envifagées 
fous  ce  point  de  vue , ont  une  autorité 
réelle;  elles  peuvent  aulfi  conférer  de 
raH/eWr»  à certaines  perfonnes.  C’eft  ce 
qu’elles  font  lorfqu’ellcs  affignciu  à un 
individu  un  rang  de  fupériorité , un 
degré  de  pouvoir  qu’elles  l’appellent  i 
exercer  fur  fes  concitoyens , lorfqu’el- 
les  lui  donnent  un  caradere  de  dignité 
qui  l’éleve  au-de.ffus  des  autres  ; bien 
plus  encore , quand  elles  lui  confient  la 
puiffance  fouveraine.  Chaque  citoyen 
n’cft  pas  en  état  déjuger  du  mérite  per- 
funnel  de  ceux  dont  les  fervices  font  né- 
ceffaires  au  bien  de  la  fociété  : fouvent 
leur  capacité  réelle  eff  inconnue  comme 
leur  perfonne  à ceux,  fur  le  bonheur 
defquels  ils  doivent  prélider  : c’eft  aux 
loix,  c’eft-à-dire,  à ceux  qui  font 
chargés  d’en  procurer  l’obfcrvation,  de 
déterminer , eoifformément  à ce  quel-» 
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les  prefcrivcnt , quelles  font  les  perfon- 
nes  auxquelles  on  confiera  l’adminillra- 
tion,  ou  une  partie  de  l’adminiUration 
publique:  les  loix,  en  les  revêtant  du 
pouvoir  ou  de  la  puilfance  ncceifaire 
au  fuccès  des  foins  qu’on  leur  remet, 
font  & doivent  être  cenfées  leur  com- 
muniquer aulft  une  autorité  réelle. 

L’adminUlration  publique  exiçe , de 
Ceux  à qui  on  l’a  confiée  par  préférence, 
une  fupériorité  réelle  de  mérite  qui  les 
rend  capables  de  s’acquitter  des  devoirs 
qu’on  leur  iinpofe , mieux  que  tout 
autre  : les  loix , en  les  revêtant  d’un 
emploi , les  déclarent  ou  font  cenfées 
les  déclarer  doués  de  ce  mérite  fupé- 
rieur,  & folliciter  en  leur  faveur  de  la 
part  des  citoyens , un  refpeél  & des 
égards  proportionnés  au  degré  de  capa- 
cité fuppoféc  en  eux  & exigée  par  l’im- 
portance de  l’adminilfration  qu’on  leur 
confie.  Les  loix  leur  confèrent  donc  une 
autorité  réelle,  un  droit  à prétendre  au 
refpeél  & à la  déférence  des  autres  mem- 
bres de  la  fociété  ; & elles  impotnt  à 
ceux-ci  l’obligation  de  les  refpeéler , & 
de  déférer  à leur  avis,  dans  les  choies 
fur-tout  qui  font  de  leur  rellôrt.  Le  mi- 
litaire doit  avoir  de  VmitoritéCui  l’efprit 
des  fubalternes  qu'il  commande  ; le  ma- 
gillrat  lür  celui  des  citoyens  j lepafteur 
fur  les  paroilliens  ; l’évêque  fur  le  cler- 
gé inférieur;  le  minilfre  d’Etat  fur  tout 
ce  qui  eff  fournis  à fon  département  ; 
enfin  le  prince  établi  par  les  loix  au- 
delfus  de  tous  les  crdres  de  l’Etat , doit 
toujours  être  préfumé  avoir  une  fupé- 
riorité de  mérite  fi  confidérable  qu’il  ait 
fur  tous  les  citoyens  une  autorité  qui 
Se  nomme  autorité  fouveraiue , parce 
qu’en  effet  les  avis  , fes  volontés , doi- 
vent être  plus  refpeélées  que  celles  de 
tout  autre.  On  peut  amfi  trouver  dans 
la  fociété  autant  A'autorités  différentes 
i|[u’il  y aura  de  départemeiis  diâereiu. 


L'autorité  fouveraiue , appanage  du  fou- 
verain  : Vautorité  politique  ou  du  gou- 
vernement qui  appartient  à ceux  qui 
forment  les  confeils  fouverains  de  l’E- 
tat : l’autorité  civile  qui  cil  celle  des  ma- 
giftrats  qui  règlent  la  police  & la  julli- 
ce:  l’autorité  eccléjiajiique , qui  appar- 
tient à ceux  que  le  gouvernement  char- 
ge de  préfider  à ce  qui  concerne  la  re- 
ligion ; l’autorité iiiilitaire,&c.  Sans  qu*I- 
que  autorité  il  n’ell  aucun  ordre  de  l’E- 
tat qui  puiifc  remplir  avec  fuccés  & agré- 
ment les  fonélions  dont  il  ell  chargé  ; 
tous  fuppofent  du  mérite  , tous  de- 
vroient  en  avoir. 

On  fent  bien  en  effet  que  cette  auto- 
rité civile  ou  politique  , conférée  par 
les  loix , auroit  peu  de  réalité  & d’in- 
fluence , fi , abffraclion  faite  du  pou- 
voir & de  la  puiffance , elle  n’étoit  fou- 
tenue  par  un  mérite  réel , reconnu  fu- 
périeur , par  des  lumières  plus  étendues 
fur  les  objets  d’adminillration  confiée, 
per  une  vertu  & une  droiture  dignes  de- 
î’eflime,  & par  une  bonté  & une  bien- 
veillance capables  d’infpirer  une  entière 
confiance:  que  deviendra  làns  cela  l’in- 
fluence des  fupérieurs  civils  & politi- 
ques fur  les  volontés  & les  efprits  des 
inférieurs?  On  craindra  lepouvoir,mais. 
on  ne  refpcélera  pas  la  perfonne;  on 
ployera  par  crainte , on  ne  déférera  pas 
aux  autres  par  l’idée  qu’ils  font  fages 
on  ne  fentira  pas  au  dedans  de  foi  la  rat- 
fon  dire , q-u’il  efl  convenable  de  cé- 
der aux  requifitions  d’un  homme  fans: 
vertu  ; le  cœur  fins  confiance  murmu- 
rera contre  les  facrifices  que  le  pou- 
voir exige  quelquefois  ; & l’on  violer» 
toutes  les  ordonnances  dés  qu’on  pourra 
s’alfurer  de  l’impunité  : rien  de  tel  n’au- 
ra lieu,  là  où  le  mérite  réalifera  l’e/r- 
torité  conférée  par  les  loix.  Sous  une- 
telle  autorité,  l’obéiflànce  fera  toujours- 
volontaire;  ou  iè  feroit  un  crime  d’uiit 
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manque  fccrct  de  déférence  i la  prcfen- 
cc  du  fupérieur  infpire  l’amour , la  con- 
fiance , l’elHme  & le  refpeél.  Cell  bien 
là  aulH  l’idée  que  les  Romains  fe  fai- 
i'oient  de  Vautorité , en  la  diitinguanc 
de  la  puill'ance.  Evanihr  tton  ea,  pro- 
filons ex  Petopomiefo  , autoricate  wiy/r 
qiiiuii  imperio  regebnt  loca  , ditTite-Li- 
ve , lib.  I.  C’clt  ainlî  que  pciifoit  Taci- 
te , lorlqiie  dans  fon  Livre  des  mxnrs 
des  Germains , rapportant  leur  maniéré 
de  délibérer  dans  leurs  aU’emblées , il 
dix  , mox  rex , vel priiiceps , pro  ut  atas 
atique , pro  Ht  nobilitas , pro  ut  deens 
bellornm , pro  ut  facwtdia  ejl,  audiuutur, 
aiuloritate  fiiaJeiidi , magis  qnam  jtiben- 
di  potejiate.  L’un  & l’autre  dilhngucnt 
Vautorité  fondée  fur  le  mérite  reconnu  , 
de  la  puiiTancc  donnée  par  les  loix: 
Titc-Live  fait  encore  Icntir  cette  dilfé- 
rencc , lorfque  lib.  XXIX.  parlant  de  La- 
pufa , fils  aillé  de  Dcfalce,  roi  des  Nu- 
mides, il  dit  que,  magis  jure  gentis 
quàm  aiiSoritate  inter fuos , aut  viribus, 
regnuin  obtimiit.  En  ciiet,  il  n’dl  de 
puillimce  Ifable , honorable , réellement 
efficace,  que  celle  quiell  foutenue  par 
cette  autorité  que  donne  le  mérite  re- 
connu. Mais  de  cela  même  que  pour 
^tre  efficace , le  mérite  qui  fonde  cette 
autorité  doit  être  connu , il  fuit  qu’il  cft 
nécclfairc  que  les  loix  y pourvoient,  en 
failiint  préliimer  rcxillencc  d’un  mérite 
îion  connu  encore.  Delà  chez  toutes  les 
nations  les  cérémonies  publiques  ufitées 
dans  riiiltallation  des  niagilfrats  ou  des 
perfonnes  revêtues  d'un  caraélerc  pu- 
blic; delà  l’ondion&  le  couronnement 
des  rois  ; delà  l’exaltation  des  princes 
chez  certains  peuples  j tous  aéles  def- 
tinés,  non- feulement  à marquer  qu’on 
leur  confie  l’empire  , mais  encore  qu’on 
leur  conféré  une  autorité  dont  on  les 
juge  dignes.  Si  tous  les  hommes  con- 
«oüToient  bien  le  mérite  de  leurs  fupé- 


rieurs , & leur  accordoient  en  conle- 
quence  fur  eux  cette  autorité  dont  iii 
doivent  être  dignes,  le  mot  feul  d’an/o- 
rite  lèroit  connu  dans  les  fociétés  ; il  ne 
feroit  queltion  ni  de  loi , car  ['autorité 
u’ordonne  pas , elle  décide , elle  pro- 
nonce , elle  coiifeille  j ni  de  po«uo<> , 
car  rai(for/7e  ne  parle  qu’à  laraifonque 
rien  ne  force  ; ni  de  pitijfance , car  on 
n’oppoferoit  nulle  réfilbnce  à ce  que 
demande  une  autorité  refpeélée  & reC- 
pcdablc.  Son  empire  feroit  celui  de  la 
raifon  & de  la  figclfe.  Mais,  foit  dé- 
faut de  connoiifance  & de  fciuiment  rai- 
fonnable  chez  les  inférieurs;  foit  dé- 
faut de  mérite  réel , & par  - là  même 
d'autorité  efficace  chez  le  Itipérieur , fon 
induencc  fur  fes  inférieurs  trouve  fou- 
vent  une  réfilfimce  opiniâtre  dans  leurs 
pallions , leurs  vices , leurs  pcnchans. 
Un  perc  cft  obligé,  pour  la  vaincre  chez 
fes  enfiins,  d’employer  les  chàtimens. 
Un  mngiftrat  doit  ufer  de  fon  pouvoir, 
pour  contenir  ceux  qui  font  fous  fa  dé- 
pcii.f.uice  : le  prince  doit  faire  ufage  de 
fa  puiilhncc  pour  foumettre  des  volon- 
tés rebelles  : Dieu  même  a recours  aux 
promelfes , aux  menaces,  aux  punitions, 
pour  ramener  les  hommes  à l’ohlcrva- 
tion  des  devoirs  que  leur  impofe  fon 
autorité. 

Tant  qu’un  prince , meme  fans  mé- 
rite gouvernera  félon  les  loix  , il  jouira 
fur  les  fujets  de  toute  ['autorité  que  les 
loix  lui  donnent,  ou  plutôt  {dn autorité 
fera  celle  des  loix  : mais  s'il  s’écarte  des 
loix  , s’il  ne  fuit  que  fon  caprice , fon 
autorité  cft  nulle  ; l’excrcicc  de  fon  pou- 
voir n’cft  plus  qu’une  violence  odieufe , 
fon  empire  qu’une  tyrannie  haïll'ablc , 
là  putifancc  qu’un  joug  contre  lequel  le 
cœur  fè  révolte.  C’eft  donc  des  loi.x  que 
dépend  la  légitimité  du  pouvoir  : c’eft 
du  mérite  qu’elles  fuppoicnt , que  nait 
Vautoiùté  qui  rend  refpcdlable , & qui 

obtient 


Digitized  by  Coogl 


A U T 


A U T 


obtient  l’obéiflaitce  volontaire  i c’cft  de 
la  réunion  du  ifiérice  connu  , & des 
loix  , que  liait  cet  empire  ftiprime , au- 
quel tout  cède  fans  réfilîance  & avec 
plaidr  , & qui  fuit  des  princes  légitimes 
& cftimablcs,  les  images  villblcs  de 
Dieu. 

Tels  font  aux  yeux  de  la  droite  rai- 
fon , les  fondcniens  & la  nature  de  l’iiH- 
$orité  : aux  yeux  de  l’ignorance  & des 
préjugés  , elle  c(l  fondée  quelquefois 
fur  des  bafes  moins  refpcélables  ; la  for- 
ce du  corps  a fouvent  fuffi  pour  don- 
ner des  chefs  aux  nations , plutôt  que 
le  génie , la  figelfc  & la  vertu.  Les  ri- 
chcifcs , la  naiifance , l’éclat  des  habits 
& des  équipages  , la  grandeur  des  bâti- 
tnens , en  impofent  fouvent  à la  mul- 
titude lâche  & ignorante  ; elle  accorde 
fur  elle  â ces  objets  une  a'utoriti  qui 
l’aflcrvit  ; fins  doute  parce  qu’elle. fe 
perfuade  que  fans  mérite  on  ne  jouiroit 
pas  de  tous  ces  avantages  qu’elle  con- 
fond  avec  la  perfonne  qui  les  poiféde. 
Qiielque  faulfe  que  foit  cette  maniéré  de 
juger,  elle  ne  laide  pas  cependant  d’avoir 
quelque  fondement  raifoimable , dans 
l’appacencc  vraifemblabic  que  ceux  qui 
font  au-dclfus  des  autres  par  la  naiifan- 
ce  & les  richefles , ont  pu , s’ils  l’ont 
voulu  , fe  rendre  aulTi  fupérieurs  à eux 
tn  lumière,  en  générofité  d’ame,  en 
nobledè  de  fentimens,  & en  vrai  mé- 
rite , puifqu’ils  ont  pu  fe  procurer  les 
fecours , aux  moyens  dcfquels  des  hom- 
mes du  peuple  lèntent  bien , qu’ils  au- 
roient  cultivé  avec  fuccès  les  ralens  de 
leur  cfprit,  & les  penchant  vertueux 
de  leur  cœur.  Mais  fi  la  fuppofition  fi 
naturelle  à faire , que  les  grands  & les 
riches  ont  fait  un  ufige  fi  convenable 
de  ces  circonftances  heureufès  , fe  trou- 
ve démentie  par  le  fait;  à cette 
ti  déplacée  n’eft  - on  pas  eu  droit  de 
(ubfticuer  le  plus  fouveraia  mépris  ? 

Tome  L 


V.  Pouvoir , Puissakce,  Em- 
pire, Estime  , Respect  , Droit  , 
Obligation, Mérite , Pater- 
nel, Civil,  Politiq.ue,  Souve- 
rain, Témoin,  Concile,  Sy- 
node, Eglise,  EccLÉsiAsxiauE , 
&c.  CG- MO 

Autorité  , dam  les  difeours  Çÿ  danr 
les  Ecrits,  Morale.  J’rntends  par  autorité 
dans  les  difeours,  le  droit  qu’on  a d’ètre 
cru  dans  ce  qu’on  dit  ; ainfi  plus  on  a de 
droit  d’ètre  cru  fur  fa  parole,  plus  on 
a d’asaorité.  Ce  droit  cil  fondé  fur  le 
degré  de  fcicncc  & de  bonne  foi , qu’on 
reconnoit  dans  la  perfonne  qui  parle. 
La  fcience  empêche  qu’on  ne  fe  trom- 
pe foi-mème , & écarte  l’erreur  d’où 
pourroit  naître  l’ignorance.  La  bonne- 
foi  empêche  qu’on  ne  trompe  les  au- 
tres , & reprime  le  menfonge  que  la  ma- 
lignité cherchoit  â accréditer.  C’eft  donc 
les  lumières  & la  fincérité  qui  font  la 
vraie  mefure  de  l’autorité  dans  le  dit 
cours.  Ces  deux  qualités  font  cifcntiel-^ 
Icmcnt  iiécclTaircs.  Le  plus  fivant  & le 
plus  éclairé  des  hommes  ne  mérite  plus 
d’ètre  cru , dés  qu’il  ell  fourbe  j non 
plus  que  l’homme  le  plus  vieux  & le 
plus  fiint,  dès  qu’il  parle  de  ce  qu’il 
ne  fait  pas;  de  forte  que  S.  Auguliin 
avoit  raifon  de  dire  que  ce  n’éici:  pas 
le  nombre  , mais  le  mérite  des  auteurs 
qui  devoit  emporter  la  balance.  Au  relie 
il  ne  laut  pas  juger  du  mérite , par  la 
réputation  , fur-tout  à l’égard  de  gens 
qui  font  membres  d’un  corps , ou  por- 
tés par  une  caLale.  La  vraie  pierre  de 
touche,  quand  on  cil  capable  & â por- 
tée de  s’en  fervir , c’ell  une  comnarailôn 
judicieufe  du  difeours  avec  la  matière 
qui  en  ell  le  fujet,  confidérée  en  elle- 
même  : ce  u’elt  pas  le  nom  de  l’auteur 
qui  doit  faire  cftimer  l’ouvrage , c’eft 
l’ouvrage  qui  doit  obliger  â rendre  jut 
tice  â l’auteur. 
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On  employé  auflî  le  mot  d^auto- 
rîté,  pour  défigner  la  dccUlon  d’une 
pcrfoniic  ou  fon  témoignage  , allé- 
gué comme  preuve  de  la  vérité  d’une 
propofition , ou  de  la  certitude  d’un 
fait. 

Qiiant  aux  faits  il  eft  inconteftable 
que,  pour  quiconque  n’en  a pas  été 
témoin  , r<t«/oW/é  , c’ell-à  - dire  , la 
déclaration  du  témoin  ou  de  ceux  qui 
ont  oui  les  témoins  , eif  la  feule  preu- 
ve direâe  pour  en  établir  la  certitu- 
de. V.  Témoin  , Témoignage.  Ainfi 
rrt«/on/é  doit  ètreadmilé  comme  preu- 
ve dans  toutes  les  fciences , ou  dans 
les  parties  des  fciences  qui  n’offrent 
que  des  faits,  telle  que  l’hiftoire,  la 
géographie,  la  phyfique  expérimenta- 
le, rhiftoire  naturelle,  & la  partie hif- 
torique  de  la  religion.  Il  n’en  elt  plus 
de  même  dès  qu’il  s’agit  des  confe- 
quenccs  à tirer  de  ces  faits  ou  des  fyf- 
tèmes , par  lefquels  on  en  rend  r.ii- 
fon , ou  des  fpéculations  purement  du 
reffort  du  raifonncment. 

Il  n’cfl  qu’une  feule  autorité  qui 
puilfe  être  alléguée  comme  preuve  de 
la  vérité  d’un  dogme  de  fpéculation 
ou  de  la  droiture  d’une  règle  de  mo- 
rale , & de  l’obligation  de  s’y  confor- 
mer ; cette  autorité  cft  celle  de  Dieu  , 
qui  ne  pouvant  fc  tromper  , nous  of- 
fre dans  les  déclarations  pofitives  qui 
viennent  de  lui,  une  réglé  infaillible 
du  vrai  & du  )ufte  , fans  cependant 
nous  ôter  le  droit  d’examiner  & de 
nous  mettre  en  état  de  juger  par  nous- 
mêmes  de  la  vérité  de  ce  qu’elle  nous 
enfeigne  , & de  la  fageile  de  ce  qu’elle 
nous  preferit.  v.  Révélation.  Hors 
de  CCS  cas,  nulle  <t«roW/è  humaine  ne 
peut  être  emploiée  comme  preuve  de 
jullice  ou  de  vérité , puifqu’il  n’eft 
aucun  homme  qui  fôit  infaillible:  c’eft 
d’après  les  choies  mêmes , & non  d’a- 


près les  penfees  des  autres  hominét 
que  nous  devons  juger. 

Qii’importc  que  d’autres  aient  pen- 
fé  de  même,  ou  autrement  que  nous, 
pourvu  que  nous  penfions  julte  , félon 
les  réglés  du  bon  fens , & conformé- 
ment à la  vérité  ? Il  ell  affez  indiffé- 
rent que  votre  opinion  foit  celle  d’A- 
rillote  , pourvu  qu’elle  foie  félon  les 
loix  du  fyllogifmc.  A quoi  bon  ces 
fréquentes  citations  , lorfqu’il  s’agit  de 
chofes  qui  dépendent  uniquement  du 
témoignige  de  la  raifon  & des  fens? 
A quoi  bon  m’alfurer  qu’il  clf  jour , 
quand  j’ai  les  yeux  ouverts , & que 
le  foleil  luit  ? Les  grands  noms  ne  font 
bons  qu’à  éblouir  fe  peuple  , à trom- 
per les  petits  efprits , & à fournir  du 
babil  aux  demi  Civans.  Le  peuple  qui 
admire  tout  ce  qu’il  n’entend  pas,  croit 
toujours  que  celui  qui  parle  le  plus  & 
le  moins  naturellement  ell. le  plus  ha- 
bile. Ceux  à qui  il,  manque  aifcz  d'é- 
tendue dans  l’cfprit  pour  penfer  eux- 
mêmes  , fe  contentent  des  penfées  d’au- 
trui, A:  comptent  les  fuilfagcs.  Les  de- 
mi-favans  qui  ne  fauroient  fe  taire, 
& qui  prennent  le  lîlence  & la  modef. 
tic  pour  des  fÿmptomes  d’ignorance, 
ou  d’imbécillité , fe  font  des  magadns 
inépuifabics  de  citations. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que 
Vautm-iti  ne  foit  abfolument  d’aucun 
ufage  dans  les  fciences.  Je  veux  feule- 
ment faire  entendre  qu’elle  doit  fervir 
à nous  appuyer  & non  pas  à nous 
conduire  ; & qu’autrement , elle  en- 
treprendroit  fur  les  droits  de  la  rai- 
fon : celle-ci  cft  un  flambeau  allumé 
par  la  nature,  & deftiné  à nous  éclai- 
rer; l’autre  n’eft  tout  au  plus  qu’un 
bâton  fait  de  la  main  des  hommes  , 
& bon  pour  nous  foutenir  en  cas  de 
foibleflc,  dans  le  chemin  que  la  rai- 
lôn  nous  montre. 
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Ceux  qui  Te  conduifent  dans  leurs 
études  par  Yantorité  feule  , reflèmblcnt 
aflez  à des  aveugles  qui  marchent  fous 
la  conduite  d’autrui.  Sf  leur  guide  eft 
mauvais  , il  les  jette  dans  des  routes 
égarées,  où  il  les  lailfe  las  & fatigués, 
avant  que  d'avoir  fait  un  pas  dans  le 
vrai  chemin  du  favoir.  S’il  elt  habile  , 
il  leur  fait , à la  vérité , parcourir  un 
grand  cfpace  en  peu  de  temsj  mais 
ils  n’ont  point  eu  le  plaifir  de  remar- 
quer ni  le  but  où  ils  alloicnt,  ni  les 
objets  qui  ornoicut  le  rivage  , & le 
rendoient  agréable. 

Je  me  repréfente  ces  efprits  qui  ne 
veulent  rien  devoir  à leurs  propres  ré- 
flexions , & qui  fe  guident  fans  celle 
d’apr^  les  idées  des  autres,  comme 
des  enfans  dont  les  jambes  ne  s’atfer- 
milfent  point , ou  des  malades  qui  ne 
fortent  point  de  l’état  de  convalefccn- 
ce , & ne  feront  jamais  un  pas  fans  un 
bras  étranger. 

* A l’a«/ori/é  divine  exprimée  dans 
la  révélation  , & qui  elf  la  feule  que 
les  églifes  proteftantes  admettent  com- 
me preuve  direéle  en  matière  de  reli- 
gion , l’églife  romaine  alfocie  les  dé- 
cillons des  peres  de  l’églife , des  con- 
ciles, & de  l’églife  aéluellement  exil- 
tante  fur  la  terre , par  - où  quelques- 
uns  entendent  le  pape  lèul,  pronon- 
çant félon  fes  idées  particulières.  Qjiel- 
ques  autres  entendent  par  l’églife  le 
pape  avec  les  cardinaux  & les  autres 
eccléllalHques  qui  forment  la  cour  du 
pape.  D’autres  enfin  entendent  par  l’c- 
glife  dont  les  dccifions  font  des  auto- 
rités qui  obligent  à croire , le  pape 
réuni  en  concile  avec  le  corps  entier 
des  palleurs  des  églifes  répauducs  fiu: 
la  terre. 

Les  catholiques  romains  regardent 
ces  décillons  comme  revêtues  de  l’««- 
torité  divine.  Les  protellans,  au  con- 


traire , ne  les  envifagent  que  comme 
des  décillons  humaines  qui  peuvent 
être  & qui  font  fouvent  erroniiées , 
& qui  n’ont  d’a«/on'/é  que  comme 
témoignage  ou  déclaration  de  la  ma- 
nière de  penfer  de  ceux  qui  pronon- 
cent ainll.  Voyez  les  articles  Eglise, 
Canon  , &c. 

En  matière  de  Droit  pojîtif , il  faut 
nécetraircment  avoir  recours  aux  au- 
torités , puifqu’il  cfl  tout  fondé  fur  des 
loix,  des  édits,  des  ordonnances  , des 
déclarations  , des  coutumes  , des  ar- 
rêts , des  fentences , des  avis  de  jurif- 
confultcs  , des  décillons  d’univerfités 
confultécs.  Citer  ces  loix,  ces  ordon- 
nances , c’ell  établir  la  réalité  du  droit, 
puifqu’il  n’exifte  que  par  elles  : ces  au- 
torités font  donc  irrccufabics , & doi- 
vent fervir  de  règles,  tant  que  de  nou^^ 
vellcs  ordonnances  ne  détruifent  pas 
les  anciennes. 

Autorité  , s’emploie  auflî  quelque- 
fois comme  Ijmonymc  d'autorifation , 
celui  qui  a été  autorifé  à faire  une 
chofe,  eft  dit  avoir  autorité  de  la  faire. 
V.  Autorisation.  (G.  M.) 

AUTRICHE  , Aiwidiicbé  tT  , Droit 
public.  Du  tems  des  rois  des  Francs 
& principalement  de  Charlemagne  , le 
pays  au-dclfous  de  l’Ens  appartenoit 
à la  Piuinonie  ; mais  le  pays  au-delTus 
de  cette  rivière  étoit  fous  la  dépendan- 
ce des  ducs  de  Bavière.  Charlemagne 
ayant  dépofé  Talîllon,  duc  des  Bava- 
rois, fubjugua  la  partie  de  la  Panno- 
nie qui  s’étend  de  l’Eiis  jufqu’à  la  Raab, 
& l’ayant  jointe  à la  Bavière , il  y éta- 
blit les  premiers  marggraves  , qui  fu- 
rent Gonterain  , Wercnçhairc  , Albri- 
que , Godefroi  & Gerolde.  Après  la 
mort  de  Charlemagne  l’empereur  Louis 
I.  envoya  en  gij-  fonfils  Lothaire  ro- 
gner en  Bavière , & confia  l’admiiiiftra- 
tion  de  la  Pannonie,  dont  nous  ve- 
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nons  de  parler  , à quelques  Bavarois , 
qu’il  y établit  à titre  de  comtes.  Eu 
817.  il  donna  la  Bavière  à fou  fils  Louis 
avec  titre  de  roi  5 Rntbod  , marpi^iive 
d'^hitriche,  lui  étoit  imniédiatcmciit 
fournis.  Voyez  le  Chrome.  Aujhiac.  de 
Bernhard.  Norcus, inféré  dans  les  Script. 
Attjlr.  de  Pezius  ; ainfi  que  les  Res 
£ejl.t  Caroli  Magui  rwit  Hunitis , qu’on 
trouve  dans  Duchefue  , T.  U.  p.  aai. 
Tous  les  marggraves  poitérieurs  éta- 
blis dans  ce  pays  furent  de  même  fous 
la  dépendance  immédiate  des  rois  de 
Bavière  , & lorfqu’cn  88a.  la  Bavière 
fut  réunie  au  relto  de  la  Germanie , ils 
demeurèrent  princes  immédiats  de  l’em- 
pire , dignité , qui  leur  fut  confirmée 
par  les  empereurs  & les  rois  de  Ger- 
manie ; mais  en  matière  militaire  ils 
dépeiidoient  des  ducs  de  Bavière  & 
étoient  obligés  de  paroître  à leurs  diè- 
tes. Léopold , furnommé  Villtijire , com- 
te de  Babenberg  ou  Bamberg , fut  le 
premier  marggrave  d’Aiifriehe , dont 
la  dignité  eut  été  rendue  héréditaire  en 
944.  par  le  roi  Henri , & qui  par  fes 
guerres  heureufes  avec  Etienne  IL  roi 
de  Hongrie , étendit  au  levant  les  bor- 
nes de  fon  marquifat.  En  iif6.  le 
pays  au-defllis  de  l’Ens  ayant  été  dé- 
taché du  duché  de  Bavière,  & ajouté 
au  pays  au-delfous  de  cette  rivicre  , 
c’eft  - à - dire , au  marquifat  d’yf«/r;- 
the  i ces  provinces  réunies  furent  éri- 
gées en  duché  par  l’empereur  Frédéric 
I.  Henri  IL  ou  JafimergoCt,  fut  le  pre- 
mier duc  d'Autriche  & rcqut  ce  titre 
de  l’empereur  Frédéric  I.  dans  la  mê- 
me aimée.  En  ii86.  la  Stirie  fut  lé- 
guée à fon  fils  Léopold  VI.  dont  le 
fils  nommé  Frédéric  IL  ou  le  Vaillant, 
acquit  en  I2J2.  la  Carniole,  & fut 
le  dernier  duc  d’Autriche  de  la  race 
de  Babenberg..  Après  fa  mort  en  1246. 
Przemyslas-Qttocar  II.  rpi  de  Bohê- 


me, s’empara  de  tous  les  pays  autrî.. 
chiens,  qui  lui  furent  bientôt  reprit 
par  Rodolphe  I.  roi  des  Romains. 

Ce  Rodolphe  I.  dit  de  Habsbourg, 
eft  la  fouche  de  la  niailbn  d'Autriche, 

?|ui  a régné  dans  la  fuite.  Les  opinions 
iir  l’origine  des  comtes  de  Habsbourg 
font  bien  partagées , cependant  il  pa- 
roit  décidé  aujourd’hui , qu’ils  det 
cendent  d’Etticon  , duc  d’Allemagne  & 
d’Alface,  mort  vers  .690;  mais  les  hil- 
toriens  ne  peuvent  fc  concilier  fur  la 
manière , dont  ils  les  font  fortir  de  ce 
prince.  Il  faut  convenir  que  jufqu’aux 
comtes  Gontram  leur  hiffoire  eff  très- 
obfcure  ; aulfi  les  arbres  généalogiques, 
que  Vignicr,  Eccard,Herrgott  & Sdiœp- 
flin  nous  ont  dormé  depuis  Efticon 
jufqu’à  Gontram,  ditferent- ils  beau- 
coup les  uns  des  autres  ; mais  à comp- 
ter de  Gontram  le  riche , qui  vivois 
au  milieu  du  dixième  ficelé  , & qui 
étoit  comte  d’.^lface  jufqu’à  Rodolphe 
I.  élu  roi  des  Romains , nous  avons 
une  généalogie  très -authentique  , de- 
puis que  les  A3a  Murenfia  ont  été 
mis  au  jour.  Le  comte  Rodolphe  I. 
hérita  de  fon  pere  Albert  le  Sage  le 
comté  de  Habsbourg  & le  haut  land- 
graviat  d’Alface , & en  1 264.  des  com- 
tes de  Ky bourg,  deBaden  & deLenz- 
bourg.  En  127J.  il  fut  élu  roi  des  Ro- 
mains & accumula  de  grandes  richeR 
fes  fur  fa  maifon.  En  1282.  fon  fils 
Albert  reçut  à la  diete  d’Augsbourg 
l’inveftiture  de  l’Autriche , de  la  Stirie, 
de  la  Carniole,  & delà  Marche  vene- 
de  ; pays,  que  fon  pere  au  nom  de 
l’empire  avoit  enlevés  au  roi  de  Bo- 
hème , dont  nous  venons  de  parler.  Il 
fut  ifatué  en  même  tems  qu’à  l’extinc- 
tion de  fa  famille  fon  frere  Rodolphe  & 
fa  poftérité  lui  fuccéderoient  dans  ces 
fiefs.  En  128^.  le  roi  enrichit  encore 
fa  maifon  du  marquiiàt  de  Burgau , fief 
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de  l’empire , qui  venoit  de  vnquer  , Sc 
après  ia  mort  Albert  I.  Ibn  his  aîné 
lui  iuccéda  clans  toutes  Tes  valtes  pof- 
fcllions.  Sous  le  règne  de  fon  fils  Ot- 
ton , la  Carinthie  tomba  à la  niaifun 
d'^iifrLhe  en  ijji.  en  vertu  du  traite 
de  iî86.  & ce  prince  en  fut  iiivclli 
ranncc  ij3f.  Déplus  l’empereur  Louis 
de  Bavière  lui  engagea  les  villes  de  Bri- 
fac  dsc  de  Rheinfelden.  Albert  II.  au- 
tre fils  d’Albert  I.  propagateur  de  la 
mailbn  A'Atttriche,  l’eiuichit  du  comté 
de  Fcrrcttc&  des  villes  dcRappcrfch- 
■veil , Wandelberg  & Stein.  Rodolphe 
IV^  y joignit  le  comté  du  Tyrol.  Sous 
Albert  111.  quelques  autres  endroits  y 
furent  ajoutés  , & Léopold  III.  acheta 
les  comtés  de  Feldkirchen,  de  Pludenz, 
de  Sonnenberg  & de  Hohenberg.  En- 
fin la  préfedlure  de  la  Suabc  lui  fut  en- 
gagée. Le  titre  d’archiduc,  que  Rodol- 
phe IV.  s’étoit  attribué  , & dont  il 
avoit  pour  la  première  fois  fait  uiàge 
dans  one  charte  de  I3V9-  fut  intro- 
duit dans  la  chancellerie  de  la  maifon 
d'Autriche  en  vertu  d’un  diplôme  de 
I4P3.  du  duc  Frédéric  III.  qui  por- 
toit  en  même  tems  la  couronne  im- 
périale. Cependant  ce  titre  ne  fut  conC- 
tamment  employé  que  par  Maximilien 
I.  qui  par  fon  mariage  ajouta  les  Pays- 
Bas  à fes  poflèinons.  Sous  le  même  prin- 
ce les  pays  autrichiens , qui  avoient 
été  partagés  pendant  134.  ans  confé- 
cutifs , ftirent  réunis  & augmentés  en 
ipoo.  du  comté  de  Ga'rtz.  Charles, 
fils  aîné  de  l’archiduc  Philippe , fut  la 
fouchc  de  la  branche  bourguignonne- 
efpagnole  de  la  maifon  d' Autriche , t\ui 
s’éteignit  en  1700.  avec  Charles  IL  roi 
d’Efpagne.  Son  frère  puîné  Ferdinand 
I.  par  qui  le  royaume  de  Floiigrie  & 
de  Bohème  furent  invariablement  an- 
nexés à la  maifon  d'Autriche , conti- 
nua' la  branche  allemande.  Il  laillà  trois 


fils.  l’alné  Maximilien  H.  fut  archi- 
duc d'Autriche  , roi  de  Hongrie  & de 
Bohème,  & empereur,-  dignités  dans 
Icfqucllcs  fes  deux  fils  Rodolphe  IL  & 
Mathias  le  remplacèrent  fucceUivcment. 
Le  fécond  , Ferdinand,  fonda  la  bran- 
che tyrolienne  , qui  s’éteignit  avec  fes 
enfans.  Charles  , troifieme  fils  de  Fer- 
dinand 1.  auquel  la  Stirie , la  Carin- 
thie  & la  Caniiole  tombèrent  en  par- 
tage  , fut  auteur  de  la  branche  connue 
fous  le  nom  de  Gr^etz, , éi  fon  fils , 
Ferdinand  III.  qui  fut  le  fécond  de 
ce  nom  parmi  les  empereurs , fut  adop- 
té par  l’empereur  Mathias  , auquel  il 
fuccéda  dans  tous  fes  Etats.  Il  eut  pour 
fuccefleur  fon  fils  Ferdinand  IV.  le 
troifieme  au  nombre  des  empereurs, 
& fon  petit-fils  Léopold,  qui  à l’e.x- 
tindion  de  la  nouvelle  ligne  de  Ty- 
rol , fondée  par  Ibn  grand  - oncle , réu- 
nit ce  comté  à l’archiduché , auquel 
il  cli  demeuré  attaché  jufqu’ici.  Scs 
fils  jofeph  & Charles  VI.  lui  fuccede- 
rent  l’un  après  l’autre  , & ce  dernier 
aggrandit  fa  maifon  par  les  Etats  d’I- 
talie & des  Pays-Bas , foiblcs  débris 
de  la  fuccellîon  de  Charles  IL  roid’Et 
pagne.  Ce  prince  retira  aulfi  pluficurs 
terres,  qui  avoient  été  engagées.  Il  fit 
en  1713.  la  fameufe  pragmatique-fanc- 
tion,  qu’il  confirma  en  17x4.  En  ver- 
tu de  cette  conftitution  , tous  les  pays 
héréditaires  d'Autriche  feront  & de- 
meureront inféparablemcnt  unis  & pat 
feront  fuivant  le  droit  d’ainclfe  aux 
enfans  mâles  & à leur  défaut  aux  fem- 
mes. Sa  mort  arrivée  en  1740.  ayant 
terminé  la  branche  mafculine  de  la 
maifon  nrchiducale  d'Aiitri  he , Marie 
Thérefe,  fa  fille  aînée , époufe  de  Fran- 
çois , duc  de  Lorraine , grand  duc  de 
Tofcanc  & depuis  empereur,  fe  mit 
en  poircllion  de  tous  les  royaumes  & 
pays  héréditaires  d'Autriche.  Alais  une 
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bonne  partie  de  ces  provinces  , qui , 
comme  nous  venons  de  voir , étoient 
fucccflîvemcnt  échues  à la  maiibn  d'Au- 
triche, en  ont  été  démembrées  dans  la 
fuite  ; comme  par  exemple  les  pays  hé- 
réditaires de  la  maifon  de  Habsbourg 
en  Stiilfe , une  grande  partie  de  la  Sua- 
be , les  Pays-Bas  unis , le  landgraviat 
d’Aliîice,  le  Siindgau,  la  préfeclure  des 
ci-devant  dix  villes  impériales,  lapins 
grande  partie  de  la  monarchie  d’Efpa- 
gne,  les  royaumes  de  Naples  & de  Si- 
cile, une  grande  partie  du  Milanois, 
Jes  duchés  de  Parme , de  Plaifance  & 
de  Gualialla , & prcfc|iie  toute  la  Siléfie. 

Les  prérogatives  de  la  maifon  d'Au- 
triche font:  I®.  Le  titre  d’archiduc, 
qu’aucun  autre  prince  n’cil  autorife  de 
porter.  2°.  La  dignité  royale,  à laquel- 
le elle  fut  élevée  par  l’empereur  Frédé- 
ric II.  en  I24f.  quoique  les  archiducs 
n’aient  jamais  pris  le  titre  de  roi.  j®. 
La  liberté  qu’ont  les  archiducs  de  pa- 
roitre  à la  dicte  ou  de  s’en  abllenir  , 
quoiqu’ils  y foient  toujours  invités 
par  l’empereur  ; privilège  de  Frédéric 
I.  de  l’année  iif6.  Mais  s’ils  y pa- 
roi (fent  en  perfonne  ou  par  leurs  mi- 
nillrcs  , ils  jouillcnt  de  la  diftimfiion 
de  pouvoir  fè  ranger  dans  le  confcil  des 
princes  fur  le  banc  eccléfialHquc , & d’y 
occuper  d’abord  la  première  place  , 
qu’ils  cèdent  enfuite  altcrnativ'ement  à 
l’archcvèque  de  Salzbourg  , avec  lequel 
ils  obrervent  aulfi  l’alternative  dans  le 
diredoire  , quand  les  circonftances  le 
permettent , fans  néanmoins  avoir  ja- 
mais plus  d’une  voix.  4*.  La  qualité 
de  confeillcrs  perpétuels  & très  - inti- 
mes de  l’empereur  & de  l’empire , fans 
la  participation  deiquels  rien  ne  peut 
fc  conclure  ni  s’exécuter  ; privilège 
de  Charles  V.  de  l’année  ifjo.  f“. 
La  protedion  qu’ils  peuvent  exiger  de 
l'empire  , fans  être  tenus  à aucune 


contribution  ; privilège  de  Frédéric 

l.  6“.  L’exemption  de  la  jurifdiéhon 
de  tous  les  tribunaux  de  l’empire  ; pri- 
vilège de  Frédéric  I.  & le  droit  qu'ont 
leurs  cours  fouveraines  de  juger  fans 
appel , les  évoeations  même  n’y  ayant 
lieu  qu’au  cas  de  déni  de  julHce.  7®. 
Le  droit  de  ne  recevoir  que  chez  eux 
l’inveftiture  de  l’empire  ; privilège  de 
Frédéric  I.  & d’ètre  exempts  de  toute 
redevance  à cet  égard.  8®.  La  vidamie 
fur  toutes  les  églifes , évêchés  & cou- 
vents de  leur  territoire  } privilège  de 
Henri  IV.  & de  Charles  V.  droit  qu’il* 
s’arrogent  aulii  fur  les  évêchés  de  Salz- 
bourgj  de  Palfau  , de  Ratisbonne  , de 
Freyii^cn  , de  Brixen  , de  Trente  , 
fur  l’abbaye  de  Murbach  , le  couvent 
de  Kœnigsbrunn  , l'abbaye  de  Lindau 
& le  couvent  de  Zxvyfalten.  9®.  Ils  re- 
gardent comme  leurs  terriers  tous  les 
princes  pofftinonnés  dans  leur  archidu- 
ché,  dulfcnt-ils  même  avoir  voix  & 
Icance  à la  dicte.  10’.  Les  arehiducs 
peuvent  conférer  la  dignité  de  bacon  , 
de  comte  & de  prince  , & ceux  qu’ils 
en  décorent  font  réputés  tels  par  tout 
l’empire  romain  ; privilège  de  Frédéric 

m.  & la  capitulation  de  Jofeph  I.  1 1*. 
Les  pays  héréditaires  d’Autriche  pré- 
tendent être  exempts  de  la  jurifdidlion 
des  vicaires  de  l’empire.  12®.  L’empi- 
re ne  peut  avoir  des  fiefs  dans  l’archidu- 
ché  , mais  par  contre  les  archiducs  peu- 
vent acquérir  de  tous  les  membres  de 
l’empire  des  biens  féodaux  & allodiaux, 
établir  des  péages  & aliéner  leurs  fiefs 
félon  leur  bon  plaifir;  privilèges  de  Fré- 
déric I.  de  Charles  V.  de  Henri  IV.  & de 
Frédéric  III.  i J*.  Ils  ont  l’cxpeélative 
furtous les  fiefs,  qui  échoient  à l’empi- 
re dans  la  préfeélure  de  la  Suabc  & le 
droit  de  retirer  tous  les  biens,  quefem- 
pirc  a engagés  dans  cette  province  ; 
privilège  de  Wenceslas  de  l'aiméc  1379. 
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14*.  La  dignité  de  maréchal  héréditai- 
re de  révèché  de  Ratishonne. 

L’empereur  Frédéric  I.  a introduit 
par  fou  diplôme  d|  11^6.  dans  la  mai- 
fon  d’Autriche , le  droit  de  primogeni- 
turc,  & ordonné  qu’eri  cas  d’extinc- 
tion des  mâles,  la  fille  aînée  fuccéde- 
roit.  La  meme  difpolition  a été  confir- 
mée & renouvellée  par  Frédéric  II. 
Frédéric  III.  Charles  V.  & Charles  \'I. 
Les  puînés  reçoivent  une  penllon  an- 
nuelle en  forme  d’appanaçe,  & on  a 
foin  de  leur  alllgner  une  refidence  con- 
venable. A l’âge  de  1 8 ans  les  archi- 
ducs font  majeurs,  mais  en  qualité  de 
rois  de  Bohème , ils  le  font  dés  l’âge 
de  quatorze. 

Un  nouvel  archiduc  héréditaire,  au 
commencement  de  fon  regue,  fc  fait 
prêter  hommage  par  les  Etats  alTcinblés. 
Il  porte  alors  la  couronne  archiducale 
& confirme  les  privilèges  & les  libertés 
des  Etats.  Les  grands  officiers  hérédi- 
taires exercent  leurs  fonétions  à cette 
cérémonie  de  mèye  qu’à  celle  du  ban- 
quet qui  s’enfuit.  La  charge  de  grand- 
maître  héréditaire  , oberjie  Erbland- 
Hofmeijier-Amt , pour  le  pays  au  - def- 
fous  de  l’Eus  eft  depuis  1620.  entre 
les  mains  des  comtes , aujourd’hui  prin- 
ces , de  Trautfon  •,  pour  celui  au-def- 
fus , elle  eft  exercée  depuis  16^9.  par  les 
comtes  de  Weiffenwolf.  La  charge  de 
premier-chambellan  héréditaire , oberjie 
Erblaud-Kmtmerer-Amt , pour  le  pays 
au  - deflbus  de  l’Ens  eft  depuis  1 620. 
dans  lamaifon  des  comtes  de  Breuiicr  , 
qui  polTedent  en  même  tems  la  charge 
héréditaire  de  fur-intendant  des  plai- 
firs,  oberjie  erb  fpielgraf,  à laquelle  eft 
attachée  la  jurifdiClion  fur  tous  les  ba- 
teleurs & ménétriers.  Pour  le  pays  au- 
deffiis  ta  clef  de  grand-chambellan  hé- 
réditaire eft  affedée  depuis  167p.  aux 
comtes , aujourd’hui  princes  de  Laiis- 


berg.  La  dignité  de  OTand- maréchal , 
oberjie  erblaiid-utarfchaU,  des  pays  au- 
delfus  & au-deifous  de  l’Ens  appartient 
depuis  1717.  aux  comtes  de  Stahren- 
berg.  Celle  de  grand -écuyer,  oberjie 
erbhvid  - fttillmeijler , pour  les  doux  pays 
eft  depuis  Iff9-  aux  comtes  de  Har- 
rach.  Celle  de  grand  - échanlbn , oberjie 
erbhitid  - Muudjcheni  , pour  le  pays  au- 
dclTous  de  l’Ens  eft  depuis  1468.  aux 
comtes  de  Hardcg } pour  le  pays  au- 
deifus  aux  comtes  de  Zinzendorf  de- 
puis 1624.  celle  de  grand  - fénéchal  , 
oberjie  erbland  - truchfefs  , pour  toute 
l’Autriche  aux  comtes  de  Scliamborn  : 
celle  de  grand- veneur  , obetjie erblaud. 
j.e^ermeijier  , pour  le  pays  au  - deflbus 
de  i’Ens  aux  comtes  de  Zinzendorf,  & 
pour  le  pays  au  - deflus  aux  princes  de 
Lamberg.  La  charge  de  grand -argen- 
tier , oberjie  erblaud  - Jîlberluemmerer  , 
pour  toute  l'Autriche  eft  depuis  1644. 
aux  comtes  de  Kufltein  ■,  celle  de  grand- 
maître  d’hôtel,  oberjie  n-bland-K'khel- 
meijier , pour  les  deux  pays  depuis 
i6f  1.  aux  barons  de  HegcnmUileri  cel- 
le de  grand  - huillier  de  la  chambre, 
oberjie  Erbland  - Tfuirhiiter  , pour  le 
pays  au-delfous  de  l’Ens  eft  exercée 
par  les  comtes  de  Haugwitz , & dans  le 
pays  au  - deiTus  par  ceux  de  Choteck  ; 
celle  de  grand  - mailier  , oberjie  Erblaud- 
St.cbehneijier  , pour  toute  l'Autriche  aux 
feigneurs  de  Rappach  j celle  de  grand- 
écuyer  - tranchant  , oberjie  Erbland- 
Vorfehneider , pour  toute  l'Atitriche  aux 
comtes  de  Zinzendorf  ; celle  de  grand- 
fauconnier  , oberjie  Erblaud  - Falkmneij- 
ter,  pour  le  pays  au  - deflbus  de  l’Ens 
eft  depuis  1756.  aux  comtes  de  St.  Ju- 
lien, & dans  le  pays  au-dei!us  aux 
comtes  de  Thicrheim  5 celle  de  grand- 
banneret  , oberjie  Erblaud  - Panier  , 
ar  toute  l'Autriche  aux  comtes  d’A- 
ensberg  & de  Traun  ; celle  de  fur-in- 
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tendant  de  la  monnoie , oberjle  Erbltvid- 
Münziiieijier , pour  toute  l'ÿiiaj-iJjc  de- 
puis 1671.  aux  comtes  de  SprinzenC- 
tein  ; celle  de  grand -maître  d’artille- 
rie , oberjle  ErbUmd  - Zetignieijler , pour 
toute  l'Autriche  appartenoit  aux  com- 
tes de  St.  Hüarion , qui  n’ont  pas  été 
remplacés  à leur  extiiiélion } celle  de 
grand - juge  de  camp  & de  porte  d’ar- 
mes , oberjle  ErlLxud  - Kampfrichler  und 
Kautpf-  Schildtreeger , pour  toute  l'Au- 
triche au.x  comtes  de  Zinzendorf  ; celle 
de  premier  aumônier  de  la  cour , obirf- 
te  Erb  - und  Hoj  - Kaplan  , elt  exercée 
par  le  prévôt  de  St.  Hypolite  pour  le 
pays  au-delfous  de  l’Eiis  j pour  celui 
au  - dcll’iis  par  l’abbé  de  Steyergerften. 
Enfin  la  charge  de  liir- intendant  géné- 
ral des  polies,  oberjle  Uof-undgeneral- 
Erbland  - PoJhneijler  , eli  aux  comtes 
de  Paar.  Toutes  ces  charges  héréditai- 
res font  données  en  fiefe  maiculins , paft 
fent  aux  defeendans  mâles  , font  exer- 
cées par  l’ainédu  nom  & de  la  famille  , 
& jouiflent  de  plufieurs  avantages  con- 
fidérables  1 mais  aujourd’hui  elles  ne 
peuvent  être  exercées  que  par  des  ca- 
tholiques. 

Voici  le  titre  de  l’impératrice- reine 
régnante , Marie  Thérele  : impératrice 
romaine  douairière,  reine  de  Hongrie, 
de  bohème , de  Dalmatic , de  Croatie , 
d’Efclavonie , archiduchcITc  d'Autriche, 
duche/fc  de  Bourgogne,  de  Stiric,  de 
Carinthie,  de  Carniole,  grande- prin- 
cctfe  de  Tranfylvanic  , marggrave  de 
Moravie , diicheifc  de  Brabant , de  Lim- 
bourg , de  Luxembourg  & de  Gueldres, 
de  Xé'ürtembcrg , de  la  haute  & baife 
Siléfic , de  .Milan , de  .Mantoue , de  Par- 
me, de  Plaifance  , de  Cîuaflalla,  prin- 
celfe  de  la  Suabe , comtclfe  princicre  de 
Habsbourg,  de  Flandre,  deTyrol,dc 
Hainaut,  de  Kybourg,  deGœrtz&de 
Cradifea,  marggrave  du  St.  Empire 
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Romain , de  Burgau , de  la  haute  & baf- 
fe Lufacc,  comteife  de  Namur , fei- 
gneureffe  de  la  Marche  Veneije , de  Ma- 
intes, &C.  V 

On  voit  par  le  titre  que  porte  aujour- 
d’hui l’empereur  Joléph  II.  que  fon  ti- 
tre archiducal  va  être  le  fuivant:  roi 
de  Hongrie,  de  Bohème,  de  Dalmatic, 
de  Croatie,d’Efclavonie,  archiduc  d'Au- 
triche, duc  de  Bourgogne,  de  Lorrai- 
ne , de  Stiric  , de  Carinthie  & de  Car- 
niole , grand-duc  de  Tofeane , grand- 
prince  de  Tranl>'l vaille  , marggrave  de 
Moravie,  duc  de  Brabant,  de  Lim- 
bourg , de  Luxembourg  , de  Gueldres , 
de  Wurtemberg,  delà  haute  & baflè 
Siléfic,  de  Milan,  de  Mantoue,  dePar- 
me , de  Plaifance  & de  Guallalla,  de  la 
Calabrie , de  Bar , de  Moiuferrat  & de 
Tefchcn , prince  de  la  Suabe  & de  Char- 
leville  , comte  princier  de  Habsbourg , 
de  Flandre,  dcTyrol , de  Hainaut,  de 
Kybourg,  de  Gtertz  & de  Gradifca  , 
marggrave  du  St.  Empire  Romain , de 
Burgau , de  la  haut*  & baife  Luface  , 
de  Pont  - à - Mouflon  & de  Nomeny  , 
comte  de  Namur,  de  Provence  , de 
l’^andemont , de  Blankenberg  de  Ziit- 
phen  , de  Saawcrden  , de  Salm  k de 
Falkenllcin  , feigneur  de  la  Marche  Ve- 
nede  , & de  iMalincs  , &c. 

Les  nouvelles  armes  de  l’archiduchc 
d'Autriche  font  une  fafee  d’argent  dans 
un  champ  de  gueules. 

Les  dicallrcs  généraux  de  la  maifon 
nrchiducalc,  qui  ont  la  jurifdiélion  fur 
tous  les  pays  héréditaires  en  Allemagne, 
font  aujourd’hui  : i*.  Le  confeil  d’EU 
tat  établi  en  1760.  toutes  les  autres 
cours  font  fubordonnées  à celui-ci , & 
le  fouverainypréfide  lui-mème.  2\  La 
chancellerie  de  la  cour  pour  la  Bohème 
& l’Autriche  , qui  a le  département  des 
affiiires  d’Etat  & de  la  régence  du  pays. 
3*.  La  chancellerie  d’Etat  pour  les  af- 
faires 
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SUPPUTATION  Générale: 

four  la  province. 

On  peut  placer  dans  cette  colonne  le- 
produit  total  du  nombre  des  habitant 
calculé  fur  les  principes  établis,  article 
Arithmétiqjje  politique,  fbit  qu’on 
fuive  la  réglé  de  jf  fur  une  naülânce,- 
ou  celle  de  36  | fur  chaque  mort , ou* 
telle  autre  proportion  qu’on  croira  de- 
voir adopter  pour  s’approcher  de  l’e- 
xaéle  vérité,  , 

On  peut  auflî  y mettre  les  dénoroé- 
bremens  qui  fe  font  quelquefois  dans 
les  villes , ou  provinces , qui  quoiqu’im- 
parfaits  en  eux-mêmes , félon  ce  qui  a- 
été  remarqué  dans  l’article  cité,  qui  fer- 
viront  cependant  de  vérification  & de' 
preuve  au  calcul  à priori. 

Enfin , on  peut  y marquer  les  propor- 
tions des  mariages  au  nombre  des  nail- 
fances,  des  morts , des  habitaas  &«. 
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Contenant  la  quantité  pn 


"te  fur  les  extraits  mortuaires  des  paroijfes. 


Agt. 

Au  deSbus  d’un  an  à un  an 


Somme  de  la  première  année 

. . à 2 ans 

. . à 3 ans 

. . à 4 ans 


Entre  2 & f ans  , Somme 


si  f ans 
à 6 ans 
à 7 ans 
à g ans 
à 9 ans 


Entre  5 & lo  ans , Somme 


10  ans 

11  ans 

12  ans 

13  ans 

14  ans 
if  ans 

16  ans 

17  ans 

18  ans 


à 19  ans 


Entre  10  & 20  ans,  Somme 


a 20  ans 
à 21  ans 
à 22  ans 
à 23  ans 
à 24  ans 
à 2f  ans 
à 26  ans 
à 27  ans 
à 28  ans 
à 29  aits 


Age. 

* 90  ans 
â 91  ans 
92  ans 
à 93  ans 
i 94  ans 
à 9S  ans 
à 96  ans 
à 97  ans 
i 98  ans 
à 99  ans 


Entre  90  & Joo  ans  , Somme 


Mâles 


\FemeUet 


• . . a 100  ans 
& au-delà  de  100  ans 


RECAPITULATION. 

Dans  la  première  an  née  . 
Entre  2 & 

Entre  f & 

Entre  10  & 

Entre  20  & 

Entre  30  & 

Entre  40  & 

Entre  ço  & 

Entre  60  & 

Entre  70  & 

. Entre  go  & y\j  ans 
Il  Entre  90  & 100  ans  . 
a ïoo  ans  & au-del7us 


Entre  20  & 30  ans , Somme 


tour  mettre  à ta  fin  du 


S ans 
to  ans 
20  ans 
30  ans 
40  ans 
50  ans 
60  ans 
70  ans 
80  ans 
90  ans 


Somme  totale  des  morts . . 1 

Somme  totale  des  nouveaux-nés 


Plus  denaiflances  que  de  morts 


NB.  Cette  table  fert  à déterminer  les  années 
climatériques,  & eft  le  fondement  du  calcul 
pour  les  rentes  viagères,  tontines,  &c.  &c. 
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I 


Appellèe  en  anglais  la  Tabl  . ^ ^ , , 

qui  ont  été  emportés  covp-d^ail  la  quantité  proportionnelle  de  ceux 

• chacune  Je  ces  maladies,  ^ humain,  les  progrès,  ou  la  diminution  de 


r cft  mort  en  cette  année  de 
Abfcés  gangrenés  . . . 

Age , ou  vieillefl'e  . . . 
Aphthis,  ou  petites  puflulej 
blanches  qui  ic  forment  dar^ 
la  bouche  des  enfans  . . 

Apoplexie 

Apollumes  

Arrachures  de  dents  qui  ont  m 

réulTi ! 

Aflhme : 

Aflommés | 

Aifairmés ^ 

S’ellurcs ' 

Brûlés  dans  des  incendies  ou  ati 

trement ' 

Cancers I 

Catharres  violens . . . . j 

Chancres i 

Coeur  flétri 

Cocluches 

Colique 

Convulfions 

Crampes 

Crampes  d’eftomac  . . . 

Couches 

Dents  qui  viennent  aux  enfans 

Diabètes 

Diarrhée 

Dilfentcrie 

Ecrafés 

Empoifonnés 

Enflures 

Epüepfie  , ou  haut-mal  . . 

Eréfipclc 

Efquinancie 

Etouifés , füit  en  mangeant,  fu| 
d’une  autre  maniéré  . 
EtoufFés'enfans)par  les  nourri^ 

Etranglés 

Excrefccnccs  incurab'cs  . . 

Pmir  nitltre  à la  jî«  du 


Femmes  | Trouvés  morts  dans  les  rues,  fur 
les  grands  chemins  &c.  . 
Tués  par  cas  fortuits  . . . 

Tumeurs 

Vapeurs  hyftériques  . . . 
Vérole,  & toutes  les  maladies  vé 
nérieiutes,  ainfi  que  leurs  fui 

tes 

Vers  (des  enfans)  .... 

Ulcérés 

Vomilfemens 

NB.  Les  médecins  & les  chi 
rurgiens  trouveront  qu’il  s’en 
faut  de  beaucoup  que  j’aye  ipéci- 
fieici  toutes  les  maladies,  ou  que 
je  les  aye  bien  nommées.  Je  le 
crois  bien;  je  nefiiis  pas  homme 
du  métier , & je  ne  donne  qu’un 
modèle  ébauché.  La  politique  n’a 
pas  même  bcfbin  d’un  fi  grand 
détail  ; elle  peut  ranger  les  mala- 
dies en  I2clafles,  & le  contenter 
de  cette  précifion , en  abandon- 
nant le  relie  à la  médecine.  Au- 
rcfic,  cette  table  n’eli  pas  une  des 
moins  utiles.  Elle  fert  principale- 
ment à guider  le  fénat  ou  confcil 
de  fanté  dans  toutes  les  mefijres’ 
qu’il  peut  & doit  prendre  pour 
arrêter  les  progrès  de  chaque 
genre  de  maladie. 

RECAPITULATION. 

Nombre  total  des  morts  . . . 

On  peut  joindre  ici , fi  l’on 
veut,  le  nombre  des  hommes  & 
celui  des  femmes  emportés  par 
chaque  genre  de  maladie,  & fup- 
puter  enfuite  fort  facilement 
com’oi'.n  il  en  cil  mort  lut  ccut , 
fur  mille  ééc. 


\ Homme  s 


Femmes 
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Pour  la  population  de 


Table  premkre',  comme , par  exemple,  pour 


Lie  de  France. 

Nés I — 

Morts  . . . — . . . . ■ 

Etrangers  établis  . . — — . 
Naturels  fortis  . — . . • • ■ 


Somme  . 


Alface. 

Nés  . . . .1 

Morts  . . . 

Etrangers  établis  . . 
Naturels  Ibrtis  . !— 


Somme  . 


Et  ainfî  pour 
toutes  les  autres 
1 — provinces,  con- 
• . quêtes,  &c. 


Me  de  France  T 
Normandie  . 
Picardie 

Bretagne  . : 

Languedoc  . 
Provence 

Alface,  &c.  &c.  . 


Tout  le  royaume 


ïlon  la  proportion  adoptée  Nombre  des  1 
table  première,  le  nombre  . 

ans  fe  réduit  à 


♦ Vivans  . . ^ 

j en  France 

Tous  les  détails  qui  ^ — - ife 

au  befoin.  |u  fes  miniftres  , peuvent  y avoir  recou^^ 

Pour  niettre  à la  i 


X C'  A 
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